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Le  TcheoU'Li,  ou  Rites  des  Tcbeou,  traduit  pour  la  première 
fois  du  Chinois,  par  feu  Edouard  Biot,  membre  de  F  Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  de  F  Institut  de  France,  etc.,  etc.,  2  vol. 
in-8°  chacun  de  plus  de  600  pages,  avec  des  planches  et  un 
glossaire  alphabétique,  imprimé  à  l'Imprimerie  nationale, 
Paris,  i85i. 

PREMIER    ARTICLE  ^ 

La  singularité  du  livre  que  Ton  présente  ici,  traduit  pour  la  pre- 
mière fois,  dans  un  idiome  européen,  et  les  circonstances  qui  ont 
accompagné  sa  publication  posthume,  nous  ont  paru  nécessiter  quelques 
explications  préliminaires. 

Qu  est-ce  que  le  Tcheou-li?  Quelles  difficultés  y  avait-il  pour  le  trans- 
porter dans  notre  langue ,  et  quels  secours  a-t-on  eus  pour  les  sur- 
monter? Dans  quel  état  se  trouvait  cette  entreprise  à  la  mort  du 
traducteur,  et  comment  a-t-on  pu  en  terminer  Texécution?  Enfin,  dans 
quel  ordre,  et  dans  quel  esprit,  faut-il  lire  cet  ouvrage,  pour  en  saisir 
r ensemble,  et  apprécier  fimportance  des  documents  historiques  qu'il 
renferme?  Voilà  les  questions  diverses  que  Ton  se  propose  de  traiter 
ici. 

Je  n  ai  pas  à  discutera' authenticité  du  texte.  Le  traducteur  Ta  suffi- 

^  L* ouvrage  que  nous  annonçons  à  nos  lecteurs,  devant  paraître  dans  peu  de 
semaines,  nous  extrayons  à  Tavanée,  du  I**  volume,  Tavertissement  que  nous  leur 
présentons,  lequel  est  précisément  destiné  à  faire  connaître  lensemble  de  celte 
j£uvre  laborieuse. 
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samment  établie  dans  son  introduction,  en  résumant  les  recherches 
approfondies  auxquelles  les  lettrés  chinois  Tont  soumis,  depuis  près 
de  vingt  siècles.  J  admets  aussi,  qu'ayant  mis  à  profit  pendant  beaucoup 
d'années,  les  savantes  leçons  qui  ont  maintenant  rendu  chez  nous 
accessible  l'intelligence  de  la  langue  chinoise  ancienne ,  sa  traduction  a 
pu  être  généralement  fidèle,  quand  elle  s'appHque  à  des  narrés  de 
faits,  à  des  transcriptions  de  dates,  ou  au  simple  exposé  de  fonctions 
administratives,  de  prescriptions  légales,  de  rites  religieux,  minu- 
tieusement définis;  ce  qui  comprend  toute  la  partie  essentiellement 
historique  de  l'ouvrage,  celle  que  nous  avons  surtout  intérêt  à  con- 
naître, et  à  posséder.  Je  me  supposerai  enfin  disposant,  comme  lui, 
de  toutes  les  données  que  les  livres  chinois  peuvent  fournir,  sur  la 
géographie  et  l'histoire  de  la  Chine  ancienne,  sur  l'état  social,  les  con- 
naissances pratiques,  les  mœurs,  les  usages,  des  populations  indigènes 
ou  étrangères,  qui  ont  successivement  occupé  cette  extrémité  reculée 
de  l'Orient ,  dans  un  isolément  presque  absolu  du  reste  du  monde. 
Prenant  alors  le  Tcheou-li,  tel  qu'il  se  présente,  et  que  nous  pouvons 
maintenant  le  lire,  je  tâcherai  d'en  donner  une  idée  générale,  et  de 
signaler  le  point  de  vue,  sous  lequel  il  peut  spécialement  nous  inté- 
resser. 

Montrons  d'abord  le  lieu  de  la  scène.  J'emprunte  cette  description 
au  traducteur,  a  D'après  les  données  authentiques,  consignées  dans  les 
«livres  sacrés  et  dans  les  quatre  livres  classiques  qui  forment  la  base 
«de  l'ancienne  histoire  chinoise,  les  premiers  habitants  de  la  Chine 
«étaient  des  peuples  sauvages  et  chasseurs,  au  milieu  desquels  s'avança 
«  entre  le  xxx*  et  le  xxvii*  siècle  avant  notre  ère,  une  colonie  d'étrangers, 
«  venant  du  nord-ouest.  Cette  colonie  est  généralement  désignée  dans 
«les  textes,  sous  le  nom  de  peuple  aux  cheveux  noirs,  sans  doute,  par 
«  opposition  à  la  couleur  diflFérente  ou  mêlée ,  des  cheveux  de  la  race 
«  indigène,  dont  quelques  débris  habitent  encore  les  montagnes  cen- 
«  traies  de  la  Chine.  Elle  est  appelée  aussi  les  centfcmtilles,  le  mot  cent 
«  étant  pris  dans  une  acception  indéfinie.  Son  existence  parait  avoir  été 
«  alors  purement  pastorale  ;  mais  la  nature  des  contrées  qu'elle  avait 
«  envahies ,  modifia  graduellement  ce  que  cette  manière  de  vivre  avait 
«d'absolu,  en  la  portant  vers  l'iagriculture.  Ses  premières  opérations 
«  présentent  beaucoup  d'analogie  avec  celles^des  planteurs  qui  vont 
«  défricher  les  forêts  deif  Amérique  septentrionale;  si  ce  n'est  qu'elles 
ce  s'exécutèrent  avec  plus  d'ensemble,  par  des  tribus  entières,  distinctes 
«les  unes  des  autres,  au  lieu  d'être  conduites  par  des  individus  isolés. 
«D'abord,  le  chef  souverain,  ou  empereur,  de  cette  association,  fiit 
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a  choisi  par  f élection  générale;  et  cela  se  continua  ainsi,  jusqu'au 
«xxii*  siècle  avant  notre  ère.  A  cette  époque,  la  souveraineté  fut  attri- 
((  buée  à  la  famille  des  Hia ,  dont  le  chef,  nommé  lu ,  s*était  distingué 
«  en  dirigeant  avec  habileté ,  de  grands  travaux  de  dessèchement.  Alors 
«  commencèrent  •  les  premières  entreprises  de  cultures  régulières , 
«substituées  au  pacage  des  bestmux.  Peu  à  peu  chaque  famille 
«s'augmenta,  s  étendit  sur  le  territoire  quelle  s'était  approprié,  et 
0  devint  une  grande  tribu  distincte,  comme  celles  des  Hébreux,  comme 
«les  clans  de  TEcosse.  La  famille  des  Hia  régna  près  de  cinq  cents  ans, 
«et  fut  détrônée  par  une  autre  famille,  celle  des  Chang,  qui  continua 
«Toccupation  progressive  du  territoire.  Sous  cette  seconde  dynastie,  la 
«  famille  ou  tribu  dps  Tcheou,  forma  un  nouveau  centre  de  civilisation, 
«à  Touest  des  autres,  dans  la  vallée  de  la  grande  rivière  Wei,  qui, 
«après  un  long  cours,  dirigé  vers  Test,  rejoint  le  fleuve  jaune  aux  envi- 
«rons  du  34*  parallèle.  Elle  y  fonda  un  nouveau  royaume,  qui  fut  pro- 
«  gressivement  agrandi  par  ses  conquêtes  sur  les  peuples  barbares ,  et 
«  fortifié  par  ses  alliances  avec  eux.  Au  xni''  siècle  avant  notre  ère ,  des 
«dissensions  commencèrent  à  s'élever,  entre  la  famille  des  Tcheou,  et 
«la  famille  souveraine,  celle  des  Chang.  Elles  se  prolongèrent  jusqu'à  la 
«  seconde  moitié  du  xn*  siècle.  Alors  le  chef  des  Tcheou ,  Wou-wang, 
«secondé  par  d'autres  chefs  de  tribus  chinoises  et  barbares,  vainquit 
«Chéousin,  le  chef  des  Chang,  et  fut  investi  du  pouvoir  souverain, 
«qui  se  trouva  ainsi  transporté  dans  sa  famille.  »  L'association  des  tribus 
chinoises  fut  alors  reconstituée  sur  de  nouvelles  bases.  C'est  ce  code 
nouveau  d'institutions  politiques  qui  est  exposé  dans  le  Tcheoa-K, 
comme  l'exprime  son  nom  même,  rites,  ou  règlements,  des  Tcheou. 

La  rédaction  de  ces  règlements  est  attribuée ,  par  une  tradition  cons- 
tante, à  Tcheou-kong,  frère  de  Wou-wang,  le  chef  de  la  nouvelle  dy- 
nastie. La  mémoire  de  ces  deux  hommes  s'est  perpétuée  dans  les  annales 
de  la  Chine ,  accompagnée  d'une  immense  vénération.  Longtemps  après 
que  les  liens  politiques  et  sociaux  qu'ils  avaient  établis,  furent  brisés, 
par  l'ambition  des  chefs  des  autres  tribus  qui  se  rendirent  plus  tard 
indépendants  du  pouvoir  central,  Confucius,  Meng-tseu,  tous  les  his- 
toriens, tous  les  philosophes,  les  ont  représentés  comme  les  modèles 
des  princes;  et  ils  ont  constamment  rappelé  le  souvenir  de  leurs  insti- 
tutions aux  souverains  postérieurs,  comme  ayant  donné  la  plus  grande 
somme  possible  d'ordre,  de  paix,  et  de  bien-être,  aux  populations, 
qui  vivaient  sous  leur  gouvernement.  Aujourd'hui,  après  trois  mille  ans, 
la  plupart  des  offices  administratifs  établis  dans  le  Tcheou-U,  subsistent 
encore ,  avec  les  seuls  changements  de  dénomination  ou  d'attributions , 
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qui  sont  devenus  nécessaires  pour  continuer  de  les  rendre  applicables 
à  un  empire  devenu  beaucoup  plus  vaste,  ainsi  qu'à  une  société  dans 
laquelle  les  conditions  de  la  propriété  et  Tétat  des  personnes,  ont  été 
modifiés  par  ic  temps.  La  dynastie  étrangère  qui  règne  maintenant  sur 
la  Chine,  a  introduit  autour  d'elle,  l'accompagnement  habituel  des 
cours  orientales ,  le  faste ,  le  despotisme ,  la  servilité.  Mais ,  à  lexemple 
des  premiers  conquérants  mongols ,  elle  a  changé ,  le  moins  possible , 
l'ancien  mécanisme  de  l'administration  du  peuple,  et  le  système  sécu- 
laire de  l'immobilité  au  dedans ,  de  l'isolement  au  dehors.  Lorsque,  de- 
puis cent  cinquante  ans,  les  souverains  de  l'Europe  se  sont  avisés, 
d'envoyer  des  ambassadeurs  à  la  cour  de  Péking ,  pour  lier  des  relations 
de  commerce,  et  montrer  la  civilisation  de  l'Occident  à  ces  barbares, 
on  s'est  fort  étonné  du  singulier  accueil  que  le  gouvernement  chinois 
leur  a  fait.  Des  mandarins  sont  chargés  de  les  recevoir  à  leur  entrée 
dans  l'empire.  Ils  les  conduisent,  avec  force  compliments,  à  la  résidence 
impériale,  dans  une  continuelle  surveillance,  par  journées  d'étapes, 
sans  leur  permettre  le  moindre  contact  avec  le  peuple,  ni  le  moindre 
écart  de  la  ligne  ti'acée.  Arrivés  à  Péking,  on  les  tient  honorablement 
au  secret,  eux  et  leur  suite,  pendant  le  peu  de  semaines  qu'on  les  y 
laisse  séjourner.  Après  de  difiicul tueuses  négociations  pour  régler  les 
conditions  du  cérémonial  auquel  ils  doivent  se  soumettre ,  on  leur  ac- 
corde une  audience  de  réception;  quelques  jours  plus  tard,  une  au- 
dience de  congé;  puis,  on  leur  signifie  poliment  l'ordre  de  départ,  et 
TobUgation  immédiate  de  se  remettre  en  route ,  pour  sortir  de  l'empire , 
sous  les  mêmes  conditions  honorifiques  d'entourage ,  et  de  surveillance 
rigoureuse.  Tout  cela  n'est  point  d'invention  moderne.  C'est  un  rite;  le 
rite  même  qui  est  établi  depuis  trois  mille  ans  dans  le  Tcheoa-IL  Car 
on  y  voit  déjà  l'institution  d'officiers  spéciaux,  appelés  agents  de  la  ren- 
contre, pour  aller  au-devant  des  visiteurs  étrangers;  et  d'autres,  appelés 
entoareurs,  pour  les  entourer  effectivement,  et  les  surveiller  pendant 
leur  voyage ,  allée  et  retour.  Quand  on  lit  dans  le  tome  XI  des  Lettres 
éâijiantes,  le  récit  des  deux  audiences  accordées  en   1727  par  l'empe- 
reur Young-tchin,  à  l'ambassadeur  de  Portugal,  don  Metello  de  Soiua, 
on  y  trouve  toutes  les  formes  rituelles  prescrites  dans  le  Tcheou-li.  A  la 
première  ,  l'audience  de  réception,  l'empereur  lui  fait  dire  d'abord  par 
ses  interprètes  :  u  Vous  avez  eu  beaucoup  à  souffiîr,   dans  un  si  long 
u  voyage.  Comment  vous  portez-vous?»  C'est  le  rite  de  la  consolation.  A 
la  seconde,  l'audience  de  congé,  l'empereur  lui  offre  le  vin  de  cérémo- 
nie dans  une  coupe  d'or,  avec  ces  paroles  :  u  Buvez  tout  si  vous  pouvez; 
u  sinon  usez-en  à  votre  satisfaction.  »  C'est  encore  un  rite  du  Tcheoa4i. 
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C'est  la  formule  d'invitation  que  le  souverain  adressé  aux  princes  feu- 
dataires,  quand  il  leur  offre  un  repas  de  cour.  Kiv.  XLIII,  fol.  12.  La 
conservation  si  minutieusement  fidèle,  déformes,  de  règlements,  d*ins^ 
titutions  civiles,  politiques,  administratives,  qui  remontent  à  une  an- 
tiquité si  éloignée,  est  un  phénomène  moral  tellement  remarquable, 
qu'il  suffirait  déjà  poiu*  donner  le  plus  haut  intérêt  historique  à  la  ti*a- 
duclion  du  livre  qui  les  renferme;  mais  cet  intérêt  devient  bien  plus 
grand  encore,  quand  on  y  étudie  ces  institutions  antiques,  dans  leur 
application  immédiate  à  la  Société  primitive ,  qu* elles  ont  servi  à  orga- 
niser, et  à  régler  pour  un  si  long  temps. 

Aucune  nation  occidentale  ne  nous  a  laissé  un  document  pareil.  La 
Bible  seule  s  en  rapproche  parles  nombreux  souvenirs  de  faits,  de  lois, 
d'usages  antiques,  qu'elle  nous  retrace.  Mais,  dans  sa  sublimité  reli- 
gieuse ,  elle  présente  un  tableau  historique  plus  étendu,  et  moins  dé- 
taillé. Le  traité  de  Codinus  sur  les  offices  de  la  cour  de  Gonstantinople, 
le  recueil  intitulé,  Notitia  dignitatam  utriusque  imperii  Orientis  et  Occi- 
dentis,  le  livre  de  Constantin  Porphyrogénète  sur  les  cérémonies  de  la 
cour  byzantine,  offrent  bien  quelques  traits  analogues,  pour  une  époque 
incomparablement  plus  moderne.  Mais,  dans  les  deux  premiers,  les 
offices  sont  plutôt  énumérés  par  leurs  titres,  que  mis  en  action;  et  Ton 
n'y  voit  aucunement  leurs  rapports  avec  la  condition  générale  du 
peuple.  L'ouvrage  de  Constantin  nous  montre  les  dignitaires  de  Tem- 
pii'e,  occupant  certaines  places,  certains  rangs,  ou  remplissant  certaines 
fonctions,  dans  plusieurs  grandes  solennités.  Mais  ils  figurent  seulement 
comme  partie  du  cortège;  et  Técrivain  couronné  veut  plutôt  vous  mon- 
trer dans  quel  ordre  ils  accompagnent  sa  personne,  quil  ne  songe  à 
spécifier  les  particularités  de  leurs  charges  individuelles,  ou  le  rôle 
qu  ils  remplissent  dans  l'ensemble  du  mécanisme  administratif  et  mili- 
taire. Ces  spécifications,  si  importantes  pour  nous,  ne  peuvent  qu'être 
inférées  de  ces  données  disjointes,  au  moyen  d'un  travail  de  restitution 
très-difficile,  qui  exige  beaucoup  d'érudition  et  de  critique,  sans  qu'on 
puisse  éviter  qu'il  ne  laisse  encore  beaucoup  de  résultats  incomplets,  et 
de  points  douteux. 

Dans  le  Tcheou-li,  au  contraire,  il  n'y  a  aucun  nuage  de  ce  genre. 
Tous  les  rouages  politiques  et  administratifs  y  sont  exposés  avec  une 
entière  évidence,  tant  leurs  spécialités  propres,  que  leurs  rapports 
d'action.  Tous  les  offices  qui  concourent  au  mécanisme  général  du  gou- 
vernement, depuis  celui  du  souverain,  jusqu'à  celui  du  dernier  magis- 
trat du  peuple,  y  sont  individuellement  décrits,  réglés,  fixés,  jusque 
dans  les  moindres  particularités  de  leurs  attributions  et  de  leurs  devoirs. 
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Gest  ce  qui  donne  à  ce  livre  une  si  grande  importance  historique ,  et 
qui  le  rend  si  instructif  pour  nous ,  quand  nous  le  reportons  à  son  temps, 
ainsi  qu'à  Tétat  social  qu  il  a  eu  pour  but  d'ordonner.  Le  traducteur  a 
tracé  lui-même ,  dans  son  introduction  le  plan  de  cette  étude  rétrospec- 
tive. Les  matériaux  en  sont  répartis  dans  son  texte,  suivant  l'ordre  na- 
turel de  succession ,  et  de  mutuelle  dépendance ,  que  la  raison  politique 
leur  assignait.  Il  suffit  de  les  rapprocher,  de  les  grouper  ensemble,  pour 
voir  le  système  complet  d'organisation  qu'ils  forment;  système  dont  la 
conception ,  l'application  réellement  eSectuée ,  et  le  souvenir  conservé 
avec  une  invariable  reconnaissance,  offrent  i  nos  idées  européennes,  le 
phénomène  moral  peut-être  le  plus  étrange  que  l'histoire  nous  ait  jamais 
révélé.  On  en  va  juger;  car  ce  travail  de  raccordement  était  si  facile  que 
j'ai  essayé  de  le  faire.  Tous  les  éléments  du  tableau  que  je  vais  tracer 
sopt  textuellement  tirés  du  Tcheou-li.  Je  les  ai  seulement  disposés  dans 
Tordre  qui  m'a  paru  le  plus  favorable ,  pour  que  l'on  pût  bien  saisir  leiu* 
ensemble,  et  leurs  rapports. 

L  empire  des  Tcheou  est  partagé  en  royaumes ,  gouvernés  par  des 
princes,  feudataires  d'un  souverain  unique.  Celui-ci  règne  sur  tous.  Lui 
seul  constitue  les  royaumes,  détermine  leurs  emplacements,  les  limites 
de  leur  territoire,  la  localité  dans  laquelle  leur  capitale  doit  être  érigée ^ 
Il  désigne  et  installe  leurs  chefs,  littéralement  leurs  pasteurs^;  les  astreint 
aux  formes  de  gouvernement  qu'il  a  établies  pour  son  propre  royaume  ^ 
et  en  fait  respecter  la  constante  exécution  par  des  agents  spéciaux.  Il 
constate  leur  soumission  par  des  visites  périodiques  qu'il  en  exige;  et  les 
révoque,  les  dépose,  ou  les  réprime,  même  par  la  force  des  armes,  s'ils 
contreviennent  à  ses  lois^.  Le  feuda taire  déposé  cesse  d'être.  On  lui 
dresse  un  autel  funèbre,  comme  s'il  était  mort^.  Tous  leurs  rapports, 
avec  lui ,  et  entre  eux ,  sont  réglés  par  des  rites  religieux  dont  nul  ne 
peut  s  écarter,  pas  même  l'empereur.  Ces  rites  sont  tellement  spécifiés; 
ils  fixent  si  minutieusement  les  actes  de  la  vie  publique ,  ceux  de  la  vie 
privée ,  même  les  vêtements ,  les  paroles  et  les  postures ,  dans  les  rela- 
tions officielles  de  tous  les  ordres  de  l'État,  qu'ils  semblent  avoir  eu 
pour  but  de  fonder  l'immutabilité  du  gouvernement,  sur  l'immutabilité 
physique  et  morale  des  individus,  en  leur  rendant  toute  spontanéité 
impossible.  Voilà  l'intention  qui  domine  dans  toute  cette  organisation. 

Au-dessous  de  l'empereur  et  des  princes,  à  une  grande  distance,  est 
la  masse  du  peuple  travaiUeur^  comprenant^  les  individus  mâles  adonnés 

'  Kiv.  I,  fol.  1  etsuiv.  —  '  Kîv.  II.  fol.  49.  —  '  Kiv.  XXIX,  fol.  5.  —  *  Ibid., 
fol.  6.  —  *  IbU,,  fol.  7.  —  *  Kiv.  II,  fol.  ao  à  a5. 
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à  la  culture  des  grains;  au-dessous,  par  ordre,  les  jardiniers,  les  bûche- 
rons, les  pâtres;  les  artisans  qui  transforment  les  matières  brutes;  les 
marchands  à  domicile  fixe;  ceux  qui  se  déplacent  pour  faire  le  com- 
merce intérieur;  plus  bas  les  femmes  légitimes  s'occupanl  à  travailler  la 
soie  et  le  chanvre  ;  les  femmes  du  second  rang  ou  servantes ,  et  les  ser- 
viteurs quelquefois  achetés  aju  marché  public  comme  esclaves,  lesquels 
s  occupent  à  préparer  les  aliments  ;  enfin  les  individus  sans  profession 
fixe,  qui  louent  leurs  bras.  On  voit  que  cette  classification  même  est 
graduée  d*après  les  conditions  de  stabilité  relative.  L'organisation  admi- 
nistrative à  laquelle  on  astreint  celte  population  ,  les  enseignements  pra- 
tiques qu'on  lui  donne ,  les  soins  que  Ton  prend  pour  régler  ses  travaux , 
pour  assurer  sa  subsistance,  montrent  évidemment  qu'on  Tinitie  i  un 
état  de  société  fixe ,  dont  les  habitudes  lui  sont  nouvelles.  On  la  classe  en 
groupes  de  différents  ordres,  auxquels  on  prescrit  divers  degrés  de  rela- 
tions, et  de  devoirs.  Le  moindre  comprend  cinq  familles.  La  portion  de 
beaucoup  la  plus  nombreuse  du  peuple  est  attachée  à  la  culture  de  la 
terre;  non  comme  propriétaire, mais  comme  tenancier  du  prince,  sous  la 
condition  d'une  redevance  en  nature ,  proportionnée  à  la  fertilité  du  soi , 
mais  toujours  restreinte  à  une  faible  fraction  dt^produit  brut.  Des  agents 
officiels ,  reconnaissent  et  déterminent  les  qualités  de  chaque  espèce  de 
terres  ;  ils  enseignent  aux  cultivateurs  la  nature  des  grains  ou  des  végé- 
taux qui  y  sont  propres ,  les  temps  où  il  faut  fouir,  ensemencer,  arroser, 
récolter.  Ils  font  établir  un  système  général  d'irrigation  dans  les  terrains 
qui  en  sont  susceptibles,  et  en  règlent  l'application;  ils  annoncent  les 
époques  où  il  faut  s'occuper  de  l'éclosion  des  vers  à  soie,  et  surveillent 
les  phases  annuelles  de  cette  industrie;  en  un  mot  tout  le  peuple  est 
gouverné  comme  une  grande  famille,  dont  le  père,  ou  le  patriarche,  est 
l'empereur.  On  conçoit  qu'un  pareil  système  exige  un  grand  nombre  de 
rouages;  et  c'est  seulement,  quand  on  a  reconnu  son  but  social,  que 
l'on  peut  comprendre  la  multitude,  ainsi  que  les  minutieuses  attribu- 
tions, des  offices  qui  sont  mentionnés  dans  le  Tcheou-li. 

A  la  tête  du  gouvernement,  immédiatement  après  l'empereur,  est  un 
premier  ministre  qui  a  le  titre  de  grand  administrateur  général.  Il  a ,  sous 
sa  direction,  cinq  ministres,  qui  ont  des  départements  particuliers,  et 
par  lesquels  il  exerce  une  action  d'ensemble ,  tant  sur  le  royaume  impé- 
rial que  sur  les  royaumes  feudataires.  Il  établit  pour  chaque  province , 
et  pour  la  totalité  de  l'empire,  la  quotité  des  redevances,  des  tributs, 
des  taxes,  qui  composent  le  revenu  impérial;  il  se  fait  rendre  compte 
de  leur  produit  annuel,  et  il  y  proportionne  les  dépenses  de  l'État.  Tout 
le  service  intérieur  et  extérieur,  civil  et  militaire,  du  palais  impérial  est 
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dans  ses  attributions,  tant  celui  de  Fempereur,  que  de  rimpératrice, 
du  prince  héritier,  des  femmes  du  second  rang,  des  concubines;  et  sa 
juridiction  s'étend  sur  l'universalité  des  personnes  qui  sont  attachées  à 
ces  services,  à  titre  quelconque.  Cette  multiplicité  des  femmes  entraîne, 
comme  partout  ailleurs,  l'emploi  des  eunuques,  particularité  qui  a  de 
quoi  surprendre  dans  une  simplicité  presque  primitive  de  mœurs^  Mais 
il  faut  remarquer  que  la  castration,  suivie  de  la  réclusion  dans  le  pa- 
lais, était  une  peine  légalement  infligée  à  certains  délits,  kiv.  XXXVI, 
fol.  3o;  de  sorte  que  ceux  qui  l'avaient  encourue,  étaient  employés  à 
des  ouvrages  manuels,  à  des  travaux  serviles,  ou  comme  gardiens  de 
salles  intérieures.  Un  très-petit  nombre  que ,  probablement  leur  bonne 
conduite,  ou  leur  mérite,  avait  fait  distinguer,  sont  attachés  à  la  do- 
mesticité privée  de  l'empereur  ou  de  l'impératrice.  Ils  remplissent  près 
de  celle-ci  les  fonctions  de  servants,  ou  l'assistent  dans  certaines  céré- 
monies qui  se  font  à  l'intérieur  du  palais,  et  dirigent  les  femmes  qui 
doivent  y  paraître;  mais  ils  n'ont  aucun  emploi  public,  dans  le  gouver- 
nement ou  l'administration  ^.  Il  est  essentiel  de  savoir  que  le  mot  palais 
ne  désigne  pas  ici  un  édifice  d'architecture,  comme  ceux  où  résident 
les  souverains  des  nations  européennes.  Le  kiv.  XLIU,  fol.  2^  à  4o, 
nous  apprend  que  c'était  une  vaste  enceinte,  entourée  de  hautes  mu- 
railles en  terre  ou  en  briques,  dans  laquelle  se  trouvaient  des  maisons 
d'habitation  pour  l'empereur  et  l'impératrice ,  pour  les  hommes  et  les 
femmes  attachés  aux  divers  services  journaliers  de  la  cour  ;  des  pavillons 
de  travail  pour  les  ministres  ;  des  salles  de  réception,  de  représentation, 
d'audience;  d'autres  consacrées  aux  cérémonies  religieuses,  ou  aux 
ancêtres  du  souverain^.  On  y  tissait  la  soie  et  le  chanvre.  On  y  fabriquait 
les  toiles,  les  étoffes,  les  habillements  destinés  à  l'empereur,  à  l'impé- 
ratrice, aux  personnes  du  palais,  ou  réservés  pour  être  donnés  en  pré- 
sents. On  y  conservait  les  archives  de  l'empire,  les  documents  histo- 
riques, les  joyaux,  les  matières  précieuses  appartenant  i  l'Élat,  ou  à 
l'empereur.  On  y  rassemblait  les  approvisionnements  nécessaires  pour 
le  service  de  bouche.  On  y  préparait  toutes  sortes  de  substances  alimen- 
taires, tant  pour  l'entretien  de  la  table  impériale  que  pour  tous  les  per- 
sonnages de  l'intérieur,  qui  avaient  droit  à  des  rations  de  vivres.  Eln  un 
mot,  c'était  une  ville  murée,  où  se  tenait  le  gouvernement.  Dans  cette 

^  Voyez  les  fonctions  assignées  aux  eunuques,  dans  le  tableau  du  personnel  de 
la  maison  impériale,  aux  kiv.  I  et  VU  passim;  au  kiv.  VllI,  fol.  36,  87;  et  au 
kiv.  XVll,  fol.  7.  Ils  ne  se  voient  nulle  part  ailleurs.  — *Tous  les  détails  qui  suivent 
sont  exposés  dans  les  sept  premiers  kiven,  qui  spécifient  tous  les  offices  ressortissant 
au  grand  administrateur  général. 
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résidence  princière,  non  plus  qu'au  dehors,  Fempereur  n'apparaît  ja- 
mais à  titre  d'individu ,  comme  les  souverains  d'Europe ,  mais  seulement 
pour  l'exercice  de  sa  vie  ofiBcieUe.  Il  n'y  a  point  de  lever  où  on  le  voie 
se  vêtir;  de  coucher  où  on  le  voie  se  déshabiller.  Il  n'y  a  autour  de  sa 
personne  aucun  office  servile,  dévolu  aux  grands  de  l'Etat.  On  ne  lui 
rend  pas  d'hommages  à  sa  toilette.  Les  femmes  titrées  ne  viennent  pas, 
comme  à  la  cour  de  Louis  XIV,  traverser  sa  chamhre ,  et  faire  la  révé- 
rence à  son  lit^.  Ses  habillements,  ses  actes,  même  ses  postures,  et  les 
paroles  qu'il  prononce  dans  sa  qualité  d'empereur,  sont  réglés  par  un 
cérémonial  rigoureux.  L'ordre  de  ses  repas ,  la  nature  et  la  quantité  des 
aliments  qu'on  lui  sert  ent^haque  saison,  en  chaque  circonstance,  sont 
également  fixés.  La  dose  en  est  plus  grande  en  cas  d'abondance,  moindre 
en  cas  de  disette,  ou  de  malheur  public^.  Les  mets  lui  sont  présentés, 
non  par  de  grands  dignitaires  de  l'État,  ou  par  des  eunuques  qui  pour- 
raient flatter  ses  sens  pour  capter  sa  faveur  ^.  Ils  lui  sont  offerts  par  im 
simple  intendant,  ou  maître  d'hôtel,  qui  les  découpe,  et  en  fait  l'essai, 
en  sa*  présence ^.  En  un  mot,  sa  vie,  tout  entière,  est  l'accomplisse- 
ment d'un  rite;  et  ce  rite  est  le  même  pour  les  princes  feudataires,  dans 
leurs  résidences  respectives ,  sauf  les  modifications  assorties  à  Finfério- 
rité  relative  de  leur  rang.  Ces  conditions  du  pouvoir  suprême  sont  minu- 
tieusement décrites  dans  le  Tcheou-li,  comme  autant  de  devoirs,  aussi 
stricts,  aussi  immuables,  que  ceux  du  dernier  hAnme  du  peuple. 

Seulement,  le  peuple  est  censé  ne  pas  connaître  ses  devoirs,  par 
lui-même.  Il  faut  les  lui  apprendre ,  et  en  assurer  Fexécution  constante. 
Cet  important  service  est  l'objet  du  deuxième  ministère ,  qui  est  appelé, 
en  conséquence,  le  ministère  i2e  l'enseignement  officiel.  Son  chef  a  le  titre 
de  grand  directeur  des  multitudes.  Il  a  dans  ses  attributions  toute  Forga- 
nlsation  civile,  matérielle,  et  morale  de  la  population.  Il  en  règle  uni- 
versellement tous  les  actes  publics  et  privés  :  travaux,  commerce, 
services  civils ,  devoirs  religieux ,  relations  de  famille ,  de  parenté ,  de 
voisinage.  Il  la  suit,  la  conduit,  et  la  sui^eille,  depuis  la  naissance  jusqu'à 
la  mort.  11  fait  marier  les  filles  à  vingt  ans,  les  hommes  à  trente  \  Il 
répartit  les  impôts ,  les  taxes ,  conformément  aux  prescriptions  du  grand 
administrateur,  et  les  fait  percevoir.  Ses  attributions  embrassent  aussi, 
nécessairement ,  les  premiers  degrés  du  pouvoir  judiciaire.  Il  règle  les 
différends  des  particuliers ,  empêche  leurs  querelles ,  réprime  les  contra- 
ventions aux  lois  du  travail  et  aux  règlements  de  police  locale,  par  des 

^  L'Etat  de  la  France,  année  1699,  p.  398,  1  vol.  in>8*,  par  Trabouillet,  dédié 
au  roi.  ^  •  Kiv.  IV,  fol.  i3,  18,  19.  —  '  Kiv.  VIU,  fol.  Sy,  comm.  — *  Riv.  IV, 
fol.  18.  —  » Kiv.XIII,  fol.  A3,  44. 
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amendes;  ou  par  des  punitions,  même  corporelles,  mais  passagères. 
Toutefois ,  le  but  moral  du  Gouvernement  étant  de  prévenir  les  désor- 
dres, pour  ne  point  avoir  à  les  réprimer,  il  y  a  des  officiers  spéciaux 
qui  ont  cette  charge  *  :  un  instractear,  ou  informateur  général ,  qui  cons- 
tate la  régularité  ou  Tirrégularité  des  actes  administratifs;  un  protecteur, 
qui  entretient  les  bonnes  dispositions,  et  propage  les  bonnes  pratiques; 
enfin  un  censeur  public  qui  dénonce  les  lautes  commises  dans  l'admi- 
nistration; et  la  juridiction  morale  de  ces  trois  personnages  s  étend  sur 
l'empereur  même.  Le  ministère  de  la  population ,  ainsi  organisé ,  est 
naturellement  celui  dont  les  agents  sont  le  plus  multipliés;  et  les  fonc- 
tions de  chacun  d'eux  se  trouvent  si  minutieusement  définies,  que  leur 
ensemble  occupe  huit  livres.  On  voit,  on  pénètre  tout  ce  mécanisme, 
comme  si  l'on  était  reporté  à  l'époque  même ,  et  au  milieu  du  peuple 
qu'il  régissait.  Il  est  essentiel  de  remarquer  qu  aucune  grande  charge , 
militaire  ou  administrative,  n'y  était  légalement  héréditaire.  Les 
employés  subalternes  étaient  pris  dans  toutes  les  classes  de  la  popu- 
lation, par  voie  d'avancement  dû  à  leur  mérite  ^.  Ils  pouvaient  alors 
espérer  de  voir  leurs  fils  se  distinguer  et  atteindre  des  emplois  supé- 
rieurs. Mais,  comme  ce  mode  de  recrutement  occasionnel  n'aurait  pas 
suffi  pour  remplir  tous  les  services  du  Gouvernement,  les  enfants  des 
dignitaires  recevaient  dans  le  palais  une  éducation  spéciale  qui  les  pré- 
parait avantageusement  à  y  concourir.  On  les  appelait  les  fils  de  VÉtat^. 
Néanmoins,  l'hérédité  des  offices  secondaires  existait  comme  exception, 
dans  tous  les  ministères,  pour  un  grand  nombre  de  cas.  Seulement, 
elle  y  était  fondée  sur  des  nécessités  de  l'époque,  et  non  pas  sur  un 
principe  de  faveur,  ou  de  privilège,  comme  cela  arriva  dans  les  siècles 
suivants.  Si  l'on  examine  les  offices  qui  en  jouissaient  ^,  et  qui  sont 

distingués  dans  le  texte  par  l'adjonction  du  caractère  "1^^  chi,  on  voit 

que  les  fonctions  qui  y  sont  attachées ,  exigent  des  connaissances 
spéciales  et  pratiques ,  soit  dans  le  maniement  des  détails  admi- 
nistratifs ou  judiciaires,  soit  dans  l'exercice  de  certains  arts;  con- 
naissances qui ,  à  défaut  de  doctrines  formées ,  se  transmettaient  par 
routine,  comme  des  secrets,  dans  les  familles,  et  y  devenaient  profes- 
sionnelles. Ce  motif  d'hérédité  a  des  applications  d'autant  plus  nom- 
breuses que  les  sociétés  sont  moins  anciennes ,  parce  que  les  notions 
pratiques  n'ont  pas  eu  le  temps  d'être  rassemblées  en  méthodes  gé- 
nérales. On  le  trouve  même  encore  existant  chez  nous  pour  certaines 

'  Kiv.  XIII,  fol.  16,  37,  3a.  — *  Kiv.  XI,  foL  5.  6,9.  —  '  Kiv.  XXXI,  fol.  i6 
cl  suiv.  —  *  Kiv.  XXXIV,  fol.  2tk  comm.  Wang-yxi-ichi. 
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professions,  par  exemple ,  celles  des  verriei^ ,  des  fondeurs,  des  ouvriers 
'  qui  travaillent  le  minerai  pour  en  extraire  le  métal  pur,  etc.,  toutes 
choses  où  la  réussite  dépend  d  un  tour  de  main  trop  minutieux  pour 
être  décrit,  et  défini  précisément.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que 
ces  spécialités  privilégiées ,  fussent  très-multipliées  dans  la  société  chi- 
noise, au  temps  que  le  Tcheou4i  nous  retrace;  mais  il  y  a  plutôt  lieu  de 
s'émerveiller  que  Ton  puisse  aujourd'hui  les  y  reconnaître,  par  lantique 
symbole  qui  les  désignait. 

L'organisation  sociale  ainsi  établie,  est  cimentée  et  consolidée  par 
un  système  de  cérémonies  et  de. pratiques  religieuses,  qui  sanctionnent 
et  sanctffîent,  pour  ainsi  dire,  tous  les  actes  publics,  même  la  plupart 
des  actes  privés,  tant  du  souverain  que  ^u  peuple.  L'exercice  en  est 
confié  à  un  ministère  spécial ,  appelé  ie  minùtère  des  rites.  Son  chef  a  le 
titre  de  grand  supérieur  des  cérémonies  sacrées.  Le  culte  semble  avoir  été 
une  idolâtrie  matérielle,  mêlée  à  quelques  notions  obscm^es  de  spiri- 
tualité. Les  sacrifices  s'adressent  aux  astres,  aux  montagnes ,  aux  rivières, 
aux  forêts,  à  d'autres  objets  physiques,  auxquels  des  génies  invisibles 
sont  censés  présider.  On  sacrifie  encore  aux  esprits  des  ancêtres ,  que 
Ton  suppose  exercer  une  influence  favorable  ou  défavorable  sur  leurs 
descendants,  selon  qu'ils  approuvent  ou  désapprouvent  leur  conduite. 
L'empereur  seul  sacrifie  au  ciel  et  au  souverain  du  ciel,  appelé  le 
Çhang-ti.  Dans  tous  ces  actes ,  on  ne  voit  pas  de  victimes  humaines. 
Aux  funérailles  de  l'empereur  on  n'immole  qu'un  cheval  ^  L'ensemble 
des  institutions  de  cette  époque,  et  le  code  pénal  même,  montrent  de 
grands  ménagements  pour  la  vie  de  l'homme,  conmie  je  le  ferai  remar- 
quer dans  un  moment. 

Non-seulement,  les  formes  générales,  mais  les  superstitions  mêmes 
de  ce  culte  sont  décrites  dans  leurs  dernières  particularités.  Il  y  a 
diverses  sortes  d'auguration  ;  des  règles  spéciales  pour  appeler  les  esprits 
de  différents  ordres.  Il  y  a  des  devins,  des  intei^rètes  des  songes,  des 
sorciers,  des  sorcières,  qui  appellent  le  beau  temps  ou  la  pluie.  L'obser- 
vation des  astres  et  l'interprétation  de  leurs  apparences,  tiennent  une 
grande  place  dans  les  rites.  L'office  de  l'astronome  et  de  l'astrologue 
impérial ,  constituent  des  charges  hérédifhires ,  comme  chez  les  Ghal- 
déens^.  Le  premier  suit  assidûment  la  marche  du  soleil,  de  la  lune, 
des  planètes,  spécialement  celle  de  Jupiter.  Il  détermine  leurs  places 
dans  les  vingt-huit  divisions  stellaires ,  déjà  complètement  établies  alors; 
et  qui  depuis  sont  restées  invariablement  attachées  aux  mêmes  étoiles 
dèterminatrices ,  que  nous  savons  toutes  identifier.  L'état  régulier  du 

■'  Kiv.  XXXII,  fol.  5o.—  •  Kîv.  XXVI,  fol.  i3,  16,  18. 

a. 
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cid,  ainsi  constaté,  est  transmis  au  grand  annaliste,  qui  en  déduit  les 
éléments  du  calendrier  lunisolaire  pour  Tannée  qui  va  s'ouvrir,  et  le 
communique  officiellement  à  tout  Tempire ,  comme  document  régula- 
teur des  travaux  annuels.  Les  fonctions  de  Tastroiogue  sont  distinctes 
de  celles-là.  Il  est  chargé  spécialement  d'observer  les  phénomènes  ac- 
cidentels et  extraordinaires  qui  surviennent  dans  le  ciel ,  de  les  consigner 
sur  ses  registres,  et  d'en  tirer  des  pronostics.  Ces  deux  modes  d'étude 
du  ciel,  continués  dans  tous  les  temps  postérieurs,  chez  ce  peuple  où 
rien  ne  se  perd,  fournissent  aujourd'hui  une  immense  suite  de  docu- 
ments authentiques  et  datés ,  d'où  le  père  Gaubil ,  et  ensuite  le  tra- 
ducteur ont  tiré  tout  ce  que  nous  savons  sur  l'ancienne  astronomie 
chinoise.  C'est  en  particulier  dans  le  Tcheou-U,  que  se  trouvent  les  pre- 
mières observations  du  gnomon  que  Gaubil  avait  transmises  en  Europe, 
et  que  Laplace  a  calculées.  On  les  voit  ici  consignées  dans  leur  place 
originaire ,  et  présentées  dans  leur  ensemble  pour  la  première  fois. 

Un  grand  nombre  de  cérémonies  religieuses  du  Tcheou-U,  sont  mises 
en  rapport  avec  certains  astérismes  steliaires.  Par  exemple  a  du  Lion,  ou 
Régulus  de  nos  cartes  modernes,  est  l'astre  qui  préside  au  peuple.  Les 
deux  équinoxes,  les  deux  solstices,  étaient  des  époques  de  cérémonies 
solennelles.  Chacune  des  douze  divisions  écliptiques  instituées  par 
Tcheou-kong,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  signes  grecs,  pré- 
sidaient à  autant  de  royaumes  feudataires^  Sans  doute,  l'établissement 
de  pareils  rapports  a  son  principe  dans  des  idées  superstitieuses.  Tou- 
tefois, ne  pourrait-on  pas  croire  aussi,  que  le  législateur  voulant  donner 
à  son  gouvernement  les  conditions  de  stabilité  les  plus  efficaces,  s'est 
efforcé  d'en  rattacher  les  formes  et  les  rites  au  ciel  même,  comme  au 
type  le  plus  évident  d'immutabilité  ? 

Mais,  pour  imposer  aux  tribus  chinoises,  cette  forme  insolite  de  gou- 
vernement, pour  maintenir  aussi  entre  elles  le  lien  féodal  créé  par  les 
armes,  et  défendre  le  nouvel  jsmpire  contre  les  agressions  extérieures 
des  barbares  insoumis ,  il  fallait  concentrer  dans  la  main  du  souverain 
la  force  militaire ,  qui  combat  les  attaques  ou  les  révoltes ,  et  la  justice 
légale  qui  réprime  les  infractions  par  des  pénalités.  Ces  nécessités  de 
la  puissance  suprême,  se  tfouvent  remplies  par  deux  ministères  qui 
suivent  et  complètent  les  précédents.  J.-B.  BIOT. 

[La fin  au  prochain  cahier.) 

^  Kiv.  XXVI,  toh  ao,  comm.  Voyez  aussi  dans  le  Journal  des  savants,  année  i84o, 
p»  3&,  pais  p.  1Â3  et  suivantes  «  les  caractères  géométriques  par  lesquels  les  douze 
signes  écliptiques  grecs,  diffèrent  des  douze  divisions  écliptiques  de Tcheou-long. 
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Obdonnances  des  nais  de  France  de  la  5*  race,  XXI*  volume  « 
publié  par  M.  Pardessus f  Paris ,  Imprimerie  nationale,  iS^Q* 
in-fol. 

BEDXiéME  ARTICLE  ^. 

Le  vingt-unième  et  dernier  volume  de  la  collection  des  Odon- 
nances,  publié  par  M.  Pardessus,  a  été  entièrement  consacré  au  règne 
de  Louis  XII ,  c'est-à-dire  qu*il  contient  les  actes  émanés  de  rautorité 
royale,  depuis  le  mois  d'avril  lilgy,  jusqu'au  mois  de  novembre  i5i4. 
On  sait  que  Tannée  commençait  alors  à  Pâques;  ainsi,  Tannée  1/197 
avait  commencé  le  26  mars;  elle  eut  deux  mois  d'avril,  et  finit  le  19 
du  second  de  ces  mois.  Cette  remarque  est  ici  placée  afin  qu'il  ne  soit 
plus  besoin  d'y  revenir  désormais ,  et  pour  expliquer  aux  lecteurs  com- 
ment, par  exemple,  après  le  dernier  mois  d*avril  1/197»  ^^^^^  dans 
Tordre  des  dates,  le  mois  de  mai  1498,  sans  qu'ily  ait,  pourtant, 
aucune  omission  ou  lacune,  dans  la  chronologie  des  ordonnances,  et, 
ainsi  de  suite,  i  Pâques  de  chaque  année. 

Nous  exprimons,  dès  à  présent,  le  reg^tle  plus  vif,  au  sujet  de  la  dé- 
cision qui  a  limité  à  un  volume  la  collection  des  actes  du  règne  de 
Louis  Xn.  Nous  comprenons  qu'après  un  siècle  et  quart  de  durée ,  on 
ait  été  pressé  d'en  finir  avec  cette  publication;  mais,  évidemment,  aux 
yeux  de  tout  homme  appliqué  à  Tétude  de  l'histoire  des  lois,  le  volume 
dont  nous  venons  rendre  compte  ne  pouvait  suffire  à  la  tâche  pro- 
posée. Aussi,  pour  remplir  le  vœu  de  l'Académie  des  inscriptions,  M.  Par- 
dessus s'est-il  cru  obligé  d'écourter  la  collection  des  ordonnances  de 
Louis  XII,  de  se  borner  trop  souvent  à  de  simples  indications  som- 
maires, au  lieu  de  rapporter  les  textes,  et  de  supprimer  les  notes,  là  où 
cependant  la  nature  des  matières  les  eût  rendues  non  pas  seulement 
instructives  mais  nécessaires.  A  Dieu  ne  plaise  que,  par  cette  critique,  je 
veuille  diminuer  ni  la  reconnaissance  que  Ton  doit  au  savant  éditeur, 
ni  le  mérite  du  travail  entrepris  et  mené  à  bonne  fin,  mais  il  m'est 
impossible  de  comprimer  un  sentiment  de  regret,  à  la  lecture  de  ce 
précieux  volume  où  se  pressent,  en  masse  compacte,  des  monuments 
qui  sont  les  plus  remarquables  de  notre  histoire  juridique,  pendant  le 
XVI*  siècle,  si  Ton  en  excepte  ceux  qui  appartiennent  à  Tépoque  de 
l'administration  du  chancelier  de  L'Hospital  ;  la  patiente  et  judicieuse 
érudition  de  M.  Pardessus  n'aurait-elle  pas  rendu  un  service  de  plus  à 

^  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  d'octobre  i85o. 
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la  science,  si  plus  de  liberté  lui  avait  été  donnée?   C'est  ce  dont  on 
pourra  juger  plus  tard ,  quand  nous  entrerons  dans  les  détails. 

Les  seize  années  du  règne  de  Louis  XH  ont  laissé  un  souy€nir  pro- 
fond dans  le  cœur  des  Français.  C'était  le  temps  où  la  France  était  pro- 
fondément attachée  à  ses  rois.  Â  la  mort  de  ce  prince,  les  crieurs  des 
corps,  en  sonnant  lem*s  clochettes,  criaient  le  long  des  rues  tortueuses 
d«  vieux  Paris ,  le  ban  roi  Louis,  père  du  peuple ,  est  mort  Nul  autre  mo- 
narque, en  effet,  ne  respecta  plus  la  justice  et  ne  la  départit  mieux  à  ses 
peuples;  nul  ne  fut  plus  ménager  des  iinpôts  et  né  s  inquiéta  davantage 
des  besoios  de  ses  sujets.  «  Notre  roy  Louys,  dit  Claude  de  Seyssel ,  ha 
a  tellement  déféré  i  Tauctorité  des  cours  souveraines  et  de  sa  justice,  que 
«jamais  nest  venu  au  contraire  de  ce  qui  a  esté  jugé  par  icelles,  soit 
«en  ses  propres  causes,  ou  de  ses  subjects;  ne  jamais  ne  les  a  requis 
«ne  pressé  pour  ses  affaires,  ne  pour  autre,  fors  ce  que  la  raison  voul* 
«droit.  Aussi  n'ha  il  jamais  fûct  faire,  et  moins  faict,  oultraige  ne  op- 
«  pression  a  personne  quelconque  ;  ei  pour  chose  qui  ait* esté  faicte  contre 
«son  vouloir,  et  auctorité,  quelque  déplaisir  ou  regret  qu'il  en  ait  eu, 
«  il  n'ha  toutefoys  jamais  faict  punir  ni  persécuter  personne  de  corps,  ne 
«de  biens,  autrement  que  pj|§  forme  de  justice  et  par  cognoissance  de 
«juge ^. »  Hiis  bas,  Seyssel  ajoute  que  :  «Combien  quil  feist  une  mer- 
«  veilleuse  dépense ,  le  roy  Louys,  ne  haulsa  pourtant  de  rien  les  tailles, 
«ains  les  diminua. . .  et,   pour  toutes  ses  guerres  et  dépenses,  iJ  nha 

«jamais  rien  mis  sur  le  peuple ,  mais  lia  toujours  diminué et  jamais 

«nha  pensé  en  autre  chose  que  de  soulager  ses  peuples  le  plus  quil 
0  pourroit.  » 

^  Gaude  Seyssel  compare  le  caractère  du  roi  Louis  XU  avec  celui  4e  Louis  XI , 
et  dit  de  ce  dernier  que  :  tpour  Timagination  qu*il  avait  contre  les  grands,  il  en- 
«trait  facilement  en  soupçon  et  croyait  légèrement  aux  rapporteurs,  de  sorte  que 
tbieu  souvent,  sans  grands  indices,  il  faisait  prendre  et  gehcnner  plusieurs  gens, 
«et  tant  nobles  que  autres,  et  qudqnefois,  comme  Ton  dîct,  mourir,  dont  puis 

•  après  estant  auertj  de  leur  innocence,  se  répentoit  et  tascfaoit  Tamenderen  qud- 
•que  façon.  £i  s'il  le  commandoit  chauldement,  il  auoit  Tristan  THermite,  son 
«pçevost  des  marchands,  homme  sans  pitié  qui  Texecutoit  aussi  promptement,  et 
«nyavoitde  luj  aucun  appel.  Tellement  que  Ton  voyait  autour  des  Heux  où  ledict 

•  roy  se  tenoit,  grand  nombre  de  gens  pendus  aux  arbres,  et  les  prbons,  et  autres 
«  maisons  cireonvoisines^  pleines  de  prisonniers ,  lesquels  on  oyoit  bien  souuent 
'•de jour  et  de  huict,  crier,  pour  les  tourments  gu*on  leur  faisoit,  sans  ceulx  qui 
«estoiâât  secrètement  jettes*  en  la  rivière. ...  et,  soçune  toute,  son  eslude,  son  désir 
«et  ses  fins  côtoient  d'estre  craint  et  'obev  de  trestous,  et,  pour  ceste  cause,  tas- 
«  choit  a  rabaisser  les  grands ,  afin  qum  fussent  plus  craintifs  et  ol)eissants ,  et 
«advancait  et  enrichissoit  promptement  les  petits  et  moyens,  afin  quils  obéissent 
«  à  toutes  ses  volontés  «  Sans  avoir  autre  regard  à  Dieu  ne  aux  honmies.  > 
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£t  en  eflet,  la  gloire  de  Louis  XII  est  d avoir  réforme  la  justice  et 
Tadministration  du  droit  civil,  mis  de  Tordre  dans  les  finances,  amé- 
lioré  ladministration  intérieure  du  royauipe  et  favorisé  Tessor  de  finr 
dustrie  par  de  sages  règlements,  sans  parier  de  ses  entreprises  sur  l'Italie 
quon  peut  diversement  juger,  et  que  nous  essayerons  d'apprécier  bien-- 
tôt  en  rendant  compte  des  actes  publics  auxquels  elles  ont  donné  lieu. 
Il  a  encouragé  la  renaissance  des  arts  et  des  lettres  dans  ses  Etats  de 
France  et  d*outre-monts ,  et  préparé  les  grandeurs  du  règne  de  Fran- 
çois I*',  dont  la  mauvaise  fortune  et  les  fautes  ne  sauraient  lui  êti^e  impu# 
tées.  Le  vingt-unième  volume  des  ordonnances  o&e ,  dans  les  textes  des 
actes  officiels  qu'il  reaferme ,  la  preuve  authentique  et  fidèle  de  ce& 
tfiërites  divers  du  roi  Louis  XII.  En  le  parcourant,  on  se  trouve  trans^ 
porté ,  avec  une  inexprimable  satisfaction,  aux  sources  mêmes  de  l'his-. 
toire ,  et  en  face  du  témoignage  irrécusable  de  la  vérité. 

Examinons  maintenant,  avec  rapidité,  les  diverses  parties  de  Tadim- 
nistration  publique  que  le  gouvernement  de  Louis  XII  a  réglées  par  de 
nouvelles  ordonnances ,  et  d'abord  commençons  par  l'administration 
de  la  justice. 

En  laissant  de  côté  des  recherches,  pour  le  moment  hors  de  propos, 
sur  l'origine  et  les  variétés  du  système  judiciaire  qui  a.régi  les  premiers 
temps  de  la  monarchie,  l'histoire  de  l'administration  de  la  justice,  en 
France,  sous  la  troisième  race  de  nos  rois,  peut  se  réduire  à  trois  pé- 
riodes marquées.  Nous  rencontrons  d'abord  :  la  période  de  la  justice  sei- 
gneuriale qui  s'exerçait  par  le  seigneur  du  fief  sur  ses  vassaux.  Dans  ce 
système,  le  droit  de  juger  était  regardé  comme  un  attribut  du  domaine 
éminent  ou  de  la  seigneurie.  La  justice  n'était  autre  chose  que  là  police 
du  fief;  elle  appartenait  au  maître  du  fief,  comme  conséquence  du  droit  * 
de  propriété.  Le  roi  lui-même  n'exef^t  d'autre  pouvoir  judiciaire  que 
celui  qui  résultait  de  sa  qualité  de  sei^eur  suzei^in  sur  les  fiefs  mou- 
vants de  la  couronne ,  ou  de  sa  qualité  de  seigneur  dominant  des  fiefs 
du  duché  de  France.  Les  seigneurs,  et  dans  cette  dénominatioxi  je 
comprends  le  roi,  jugeaient  par  eux-mêmes  ou  par  leurs  prévôts,  non- 
seulement  les  contestations  qui  s'élevaient  entre  leurs  sujets,  mais 
encore  celles  qui  s'élevaient  entre  eux  et  ces  derniers.  Us  étaient 
ainsi ,  non-seulement  juge  et  partie ,  mais  encore  la  loi  et  le  juge.  Us 
jugeaient  sans  appel ,  parce  que  la  qualité  de  justiciable  supposait  une 
subordination  personnelle,  incompatible  avec  le  droit  d'appel;  et,  en 
effet,  cette  justice  seigneuriale  était  une  imitation  de  la  justice  domes^ 
tique,  ou  de  la  juridiction  naturelle  du  père  sur  sa  finmille.  La  justice 
suivait  les  dc^â  de  la  biértrchié  féodale*  Les  seigneurs  inférieurs 
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jugeaient  directement  leurs  humbles  sujets;  les  seigneurs  d*un  ordie 
supérieur  jugeaient  les  seigneurs  leurs  vassaux,  et,  à  leur  tour,  ib  étaient 
juges  par  d'autres  seigneurs,  on  par  le  roi,  qui  était  leur  suzerain.  Ces 
vassaux  de  divers  ordres  pouvaient  seuls  appeler,  en  certains  cas ,  des 
jugements  de  leurs  seigneurs ,  et  cet  appel  était  une  provocation  au 
combat.  Le  sort  définitif  des  combattants  était  le  jugement  de  Dieu.  II 
y  avait  encore  cette  différence  entre  le  vassal  et  le  serf  ou  sujet ,  que, 
f0\ir  le^  jugement  des  premiers,  le  seigneur  devait  requérir  Tassistance 
#l*autres  vassaux,»  Cette  assistance  était  une  redevance  du  fief.  On  devait 
au  seigneur  le  service  militaire ,  et  le  service  du  plaid,  pour  le  jugement 
des  pairs;  pour  juger  les  vassaux  de  la  couronne,  le  roi  devait  requérir 
Tassîstance  des  pairs  de  France;  pour  juger  les  vassaux  du  duché  de 
France,  il  convoquait  la  cour  de  baronnage  du  duché.  Cette  période 
des  justices  seigneuriales  comprend  Tépoque  du  gouvernement  féodal 
depuis  sa  formation  jusquau  règne  de  Louis  le  Gros,  c est-à-dire  jus- 
qu'au milieu  du  xif  siècle. 

A  cette  époque,  la  royauté  seigneuriale,  tendant  à  redevenir  monar- 
chique, à  laide  des  communes,  imagina  de  s'attacher  les  cités  par  l'ad- 
ministration de  la  justice,  en  réduisant  la  juridiction  des  seigneurs  aux 
plus  étroites  limites,  et  là  commence  la  seconde  période  qu'on  peut  ap- 
peler des  justices  royales.  Le  grand  moyen  de  succès  qu'employa  la 
royauté ,  dans  cette  entreprise ,  fîit  de  mieux  fairç  que  les  seigneurs ,  et 
de  donner  aux  justiciables  une  justice  plus  impartiale  et  plus  éclairée. 
La  royauté  suivit  l'exemple  du  clergé  qui  avait  conquis  une  grande  in- 
fluence par  le  moyen  des  tribunaux  ecclésiastiques,  où  l'on  attirait  les 
justiciables  par  l'avantage  d'une  excellente  administration  de  la  justice, 
*  par  l'observation  des  formes  protectrices  du  droit ,  et  par  la  garantie  qu'y 
trouvait  le  faible  ou  le  malheureux  opprimé.  La  royauté  commença  par 
confier  la  juridiction  dans  ses  domaines  à  des  hommes  versés  dans  l'étude 
du  droit  romain  ou  canonique.  Les  hommes  de  guerre  n'eurent  plus  le 
privilège  de  fendre  justice  au  peuple  des  terres  royales.  La  justice  cessa 
d'être  une  prestation ,  un  service  du  fief,  ce  fut  une  charge  régulière . 
avec  ses  conditions  caractérisées.  Des  juges  remplissant  ces  conditions 
on  forma  des  tribunaux  réguliers  ;  ces  tribunaux  durent  appliquer  des 
lois  connues  et  respectées,  et  la  justice  royale  donna  naissance  à 
l'ordre  de  la  magistrature.  Le  résultat  ne  fut  pas  douteux  ;  tous  les  jus* 
ticiables  des  seigneurs  tournèrent  les  yeux  vers  la  justice  royale;  leurs 
efforts,  leurs  vœux,  leur  intérêt,  les  portèrent  à  devenir  justiciables  du 
roi ,  par  tous  les  expédients  qui  pouvaient  les  rattacher  à  la  juridiction 
du  aôuveram.  Ici,  lessi^ets  des  seigneurs  s'affilièrent  aux  communes 
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aflranchies;  ici  nous  voyons  créer  les  boiirgeoisies  du  roi;  là,  des  com- 
missaires envoyés  pour  assurer  aux  boui^eois  de  tout  ordre  Taccèstles 
tribunaux  royaux,  nonobstant  les  défenses  ou  les  voies  de  fait  des  sei- 
gneurs, ou  même  chargés  de  la  mission  seorète  de  provoquer  les  plaintes 
des  justiciables  des  seigneurs;  enfin,  de  là,  rétablissement  des  grands 
bailliages,  pour  juger  les  appels  des  justices  inférieures ,  avec  attribution 
d'une  compétence  dans  laquelle  on  pouvait  faire  entrer  toutes  les  rela- 
tions juridiques  des  personnes.  En  un  mot.  Ton  distingua  dès  lors  la 
propri^^^  de  la  justice,  de  h  fonction  de  la  justice,  et  le  roi  devint  le 
grand  justicier  du  royaume.  Saint  Louis  compléta  cette  révolution  par 
ses  ordonnances.  Aussi  Boulainvilliers  dit-il  de  lui  qu  il  renversa  tordre 
judiciaire  de  son  royaume.  Alors  s  établit  ce  principe  que  toute  justice 
émanait  du  roi;  principe  que  Tintérêt  des  justiciables,  Tintérêt  de  la 
monarchie,  et  surtout  la  considération  qu'acquit  la  justice  royale,  con- 
tribuèrent à  mettre  en  honneur ,  mais  qui  découlait  encore  du  système 
féodal,  en  ce  que  le  roi  agissait  à  titre  tle  propriétaire  primitif  et  final 
du  territoire  et  de  protecteur  né,  primitif  et  final,  de  tous  les  sujets  des 
seigneurs  sur  lesquels  s  exerçait  sa  suzeraineté.  Cette  période  de  la  jus- 
tice royale  s  étend  du  règne  de  Louis  le  Gros  au  règne  de  Gharies  VU. 

La  troiisièmé  période  s'étend ,  avec  des  phases  variées,  de  Gharies  VU 
jusqu'à  nos  jours.  •. 

Dans  cette  période ,  on  voit ,  par  des  causes  diverses ,  les  sénéchaux , 
les  prévôts  -y  en  un  mot ,  les  seigneurs  investis  des  hautes  charges  d'officiers 
de  magistrature  du  roi,  écartés  peu  à  peu  de  Texercice  delà  justice,  et 
céder  la  place  k  des  lieutenants  gradués  dans  les  universités  de  création 
récente,  c'est-à-dire  à  des  légistes.  En  d'autres  termes,  dans  cette  pé- 
riode, la  judicature  passa  de  l'état  de  charge  du  roi  à  l'état  de  charge 
publique,  et  la  justice,  de  l'état  de  service  féodal  à  l'état  de  service  in- 
dépendant, ne  relevant  du  roi  que  pour  la  forme,  mais,  en  réalité,  de 
Dieu  seul  et  de  la  conscience  humaine;  la  justice  s'éleva  d'une  condi- 
tion jusque-là  subalterne  à  la  condition  de  pouvoir  souverain.  Ge  n'est 
point  ici  le  lieu  d'examiner  comment  s'accompKt  cet  événement;  la 
transition  ne  fut  point  aussi  si  simple  qu'on  pomrait  le  penser,  car  ce 
n'est  point  souvent  par  la  ligne  la  plus  courte  que  l'humanité  marche 
du  mal  au  mieux  et  du  mieux  au  bien;  qu'il  nous  suffise  de  dire  qu'un 
des  premiers  résultats  de  la  révolution  accomplie  dès  le  début  de  cette 
période  fut  la  consécration  de  l'irrévocabilité  des  nominations  judi- 
ciaires; mais  c'est  à  travers  les  vicissitudes  de  la  vénalité  et  de  la  pro* 
priété  pécuniaire  des  charges  qu'on  est  arrivé  à'  la  théorie  de  l'inamo- 
vibilité. 
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Cette  transmission  héréditaire  des  charges  de  magistrature  ne  s'établit 
point  sans  difficultés.  Elle  souleva  bien  des  cris,  dès  le  début,  mais  ces 
justes  réclamations  s  apaisèrent  plus  tard  ht  firent  place  à  d'autres  sen- 
timents. La  conscience  publique  s'en  montra  révoltée  sous  Louis  XI; 
Louis  XII  s'abstint  de  vendre  des  ofiBces.  François  I''  et  les  autres  Va- 
lois organisèrent  la  vénalité;  on  peut  dire  qu'ils  l'épurèrent.  Elle  n'est 
plus  en  harmonie  avec  nos  mœurs  et  avec  nos  idées;  elle  produirait, 
sans  doute ,  aujourd'hui ,  des  abus  plus  a£3igeants  que  ceux  que  l'on  a 
signalés  dans  le  commerce  et  l'exercice  de  certains  offices  ministériels 
pour  lesquels,  par  une  inconcevable  bizarrerie,  nous  avons  retenu  ou 
restauré  l'ancienne  vénalité  ;  mais  il  est  vrai  de  dire  qu'à  ce  point  de  vue 
Texpérience  de  trois  siècles  ne  l'avait  pas  condamnée.  L'esprit  de  famille 
avait  alors  plus  de  portée  et  plus  de  puissance  qu'il  n'en  a  aujourd'hui: 
il  avait  communiqué  à  la  magistrature  les  mêmes  avantages  que  l'Angle- 
terre retire  encore  de  la  constitution  de  son  aristocratie.  Disons  mieux , 
la  vénalité  des  charges  avait  relevé,  peut-être,  en  France ,  l'ordre  de 
la  magistrature;  et,  quoique  ce  mode  de  recrutement  soit  frappé  de 
réprobation ,  sous  lé  rapport  politique  comme  sous  le  rapport  adminis- 
tratif, il  est  certain  qu'il  avait  produit  une  aristocratie  magistrale  dont 
l'histoire  n'a  point  à  rougir.  Jamais  l'ordre  judiciaire  n'eut  des  magis- 
trats plus  savants ,  plus  -Intégres ,  plus  éminents.  Plus  de  soixante  ans 
sont  écoulés  depuis  la  suppression  des  parlements ,  et  leur  souvenir  est 
encore  honoré  du  respect  de  nos  populations  :  c'est  qu'en  ce  temps-là 
les  pratiques  valaient  mieux  que  les  lois,  et  qiie,  dans  la  réalité,  la 
vénalité  des  offices  se  réduisait  à  la  condition  d'une  grande  fortune  pour 
le  magistrat;  l'hérédité  faisant  faire,  d'ailleurs,  comme  un  métier  de  fa- 
mille ce  qu'on  n'aurait  pas  fait  pour  la  vertu ,  ainsi  que  l'a  dit  Montes- 
quieu, dont  la  pensée,  sur  ce  point,  n'est  cependant  pas  exempte  de 
critique ,  car  l'hérédité  a  disparu ,  et  la  magistrature  n'a  pas  cessé  d'être 
l'honneur  de  la  société  française. 

Dans  cette  troisième  période  -de  notre  histoire  judiciaire ,  on  voit  le 
baireau  former  autour  du  sanctuaire  de  la  justice  un  corps  puissant 
et  respectable ,  sur  lequel  rejaillissaient  la  ^oire  et  les  vertus  de  la 
magistrature.  Le  barreau  fut  pendant  longtemps  la  pépinière  des  par- 
lements. De  ses  rangs  étaient  sortis  les  personnages  illustres  qui  furent 
la  souche  des  grandes  &milles  pariementaires;  et,  de  même  que  chac[ue 
province  eut  son  pariement,  de  même  chaque  parlement  eut  son  bar- 
reau et  son  héritage  de  traditions  judiciaires.  Le  juge  avait  cessé  d'être 
l'homme  du  seigneur  ou  du  suzerain  féodal  ;  il  était  devenu  le  prêtre 
de  la  justice  :  ses  fonctions  permanentes  avaient  revêtu  le  caractère 
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cfime  institution  sacerdotale;  il  en  avait  adopté  Tesprit,  et  en  avait  pris 
les  mœurs. 

^  nous  rech^^hons  maintenant  quelle  a  été  Tinfluence  spéciale  du 
règne  de  Louis  XII  sur  ces  révolutions  de  ladministration  de  la  justice , 
nous  trouvons  qu'au  moment  oix  ce  prince  monta  sur  le  trône  les  justi- 
ciaUes  avaient  encore  à  craindre  la  puissance  des  seigneurs  ainsi  que  Içw 
influence  sur  les  tribunaux,  et  que  la  protection  royale  était  devenue  elle- 
même  redoutable  à  ceux  qu'elle  couvrait  de  son  égide.  Loub  XII  résolut 
de  délivrer  définitivement  la  justice  des  entreprises  des  seigneurs,  et  de 
jnréserver  ses  sujets  des  abus  du  pouvoir  royaL*Il  accomplit  son  dessein 
par  la  &meuse  ordonnance  de  1A99  et  par  une  série  d  actes  qui  tous 
concouraient  au  même  but. 

Les  parlements  de  Paris  et  de  Toulouse  existaient  comme  cours  de 
justice  dès  le  xiii*  siècle.  I%ilippe  le  Bel  les  réoi^nisa  en  1  Soi ,  et  fixa 
leur  assiette  sédentaire.  Charles  VII  rétablit  en  1 443  celui  de  Toulouseï, 
dont  la  juridiction  et  la  constitution  avaient  été  troublées  pendant  les 
gndrres civiles ,  au  commencement  du  xv*  siècle;  il  créa,  en  i45i,  le 
parlement  de  Bordeaux,  et,  en  1/1 53,  le  parlement  de  Grenoble. 

Louis  XI  avait  institué,  en  1477,  le  parlement  de  Bourgogne,  à 
EMjob.  La  Normandie  et  la  Provence  attendaient  le  même  avantage.  Elles 
le  demandaient ,  et  Louis  XII  s  empressa  de  f  accorder,  car  l'institution 
des  parlements  de  province  avait  été  l'œuvre  d'une  habile  politique ,  au 
point  de  vue  de  IMntérêt  seul  du  monarque.  Nos  rois  avaient  remplacé 
de  vieilles  juridictions  seigneuriales  ennemies  naturelles  de  l'unité  mo- 
narchique, par  une  grande  magistrature  émanée  du  droit  royal,  et  qui 
établissait  sa  puissance  sur  les  débris  de  l'ancien«e  aristocratie  féodale. 
L*ordre  judicimre  avait  ainsi  son  appui  dans  le  p^lple  qu'il  protégeait 
et  dans'  le  pouvoir  souverain  qui  lui  prêtait  sa  force  et  son  autorité.  A 
son  tour  il  soutenait  la  royauté  contre  les  tentatives  d'indépendance  des 
provinces  et  contre  l'audace  des  feodataires.  Mon  cousin ,  disait  Henri  IV 
audùc  de  Guise,  en  lui  donnant  le  gouvernement  de  Provence,  il  ny 
faudrait  p€LS  penser  à  votre  ancien  droite  vous  trouveriez  un  homme  qui  5/ 
apposerait  vertement,  désignant  ainsi  le  premier  président  Duvair,  depuis 
g^irde  des  sceaux.  La  raison  d'intérêt  monarchique  se  confondait  donc, 
en  ce  point,  comme  en  bien  d'autres,  avec  la  raison  d'intérêt  popu- 
laire. En  Normandie,  la  justice  souveraine  était  administrée  par  Yéchi- 
qmer,  et  l'échiquier  était  composé  d'évêques  et  de  barons  qui  se  réunis- 
saient irrégulièrement  et  selon  leur  bon  plaisir.  Aussi  l'assemblée  de  1 48& 
avait  demandé  que  l'échiquier  fôt  réuni  une  fois  chaque  année ,  et  que , 
pour  le  tenir,  fussent  commis  des  pi^sidents  et  des  conseillers  instruits 
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des  coutumes  et  usages  du  pays.  En  Provence,  le  grand  sénéchal  des 
comtes  souverains  formait ,  avec  ses  assesseurs ,  un  conseil  éminent  ou  tri- 
bunal supérieur,  auquel  on  ne  parvenait  qu'en  passant  par  cinq  ou  six 
dégrés  de  juridiction.  Souvent  le  sénéchal  était  en  guerre,  et  les  justicia- 
bles attendaient  vainement  sa  justice.  Louis  XII  donna  les  pariements 
d*Aix  et  de  Rouen  à  la  Provence  et  à  la  Normandie ,  et  non-seulement 
les  besoins  de  la  justice  régulière  furent  ainsi  satisfaits ,  mais  encore  le 
système  d'administration  qui  embrassait  la  France  fut  par  là  fortifié. 

La  forme  de  l'institution  et  la  composition  même  des  deux  nou- 
veaux parlements  donnent  matière  à  de  curieuses  remarques.  Ainsi , 
ce  n'est  point  par  une  révolution  brusque  que  Louis  XII  a  voulu  pro- 
céder, à  l'égard  de  ces  deux  provinces,  c'est  par  une  transition  sage- 
ment ménagée*  Pour  ce  qui  concerne  la  Normandie,  le  nom  de 
parlement  n'est  pas  prononcé  dans  l'ordonnance  d'établissement»  de 
l'an  1&99;  le  nom  national  (en  Normandie)  de  cour  souveraine  de 
ï échiquier  est  le  seul  qui  soit  donné  à  la  cour  nouvelle,  et  l'on  a  laissé  au 
temps  le  soin  d'appeler  les  choses  par  leur  vrai  nom.  Aussi ,  malgré  le^ 
texte  formel  de  l'ordonnance  conservatrice ,  le  vieux  nom  de  l'échiquier  a 
disparu  et  dû  disparaître ,  car  il  n'exprimait  plus,  en  vérité,  l'institution 
permanente  de  la  cour  créée  à  Rouen  en  1/199,  ^t^y^nt  quatre  prési- 
K  dents  et  vingt-huit  conseillers  vertueux,  justes,  coustumiers:  sachants, 
u cognoissants  et  entendant  les  lois,  coustumes,  usages,  stille  et  charte 
ududit  pays,»  les  uns  lais,  les  autres  clercs,  et  deux  greffiers,  l'un 
pour  le  civil,  et  l'autre  pour  le  crimineL  La  Normandie  étant,  depuis 
plusieurs  siècles ,  réunie  à  la  couronne ,  on  jugea  inutile  d'introduire 
dans  le  parlement  dos  magistrats  étrangers  au  pays  de  Normandie. 

H  n'en  fut  pas  pi4^isément  de  même  en  Provence ,  pays  réuni  récem- 
ment, et  dans  lequel,  malgré  les  luttes  incessantes  de  la  maison  de  Bar- 
celone et  de  la  maison  d'Anjou,  l'influence  des  seigneurs  de  vieille  race 
provençale  était  encore  très-puissante,  et  la  constitution  communale  y 
était  fortement  enracinée.  Le  tribunal  supérieur  du  comté  fut  donc  net- 
tement aboli ,  un  parlement  fut  créé  à  sa  place ,  et  le  grand  sénéchal , 
gouverneur  pour  le  roi ,  dut  être  le  chef  principal  de  cette  cour  royale. 
G'est  au  nom  du  gouverneur  que  la  justice  sera  rendue  etqueles  arrêts 
seront  donnés.  Le  président  du  pariement  lui  sera  subordonné,  et 
lorsque ,  plus  tard ,  la  chaîne  de  grand  sénéchal  sera  supprimée ,  les 
fonctions  d'intendant  de  la  province ,  fonctions  correspondantes  à  celles 
du  Préfet  de  nos  jours,  seront  confiées  cumulativement  avec  la  dignité 
principale  de  l'ordre  judiciaire  à  un  magistrat  éminent,  de  création 
plus  récente  que  la  fondation  du  parlement,  le  premier  président,  ma- 
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gisirat  amovible  en  tant  que  premier,  qui  eut  ainsi  tout  à  la  fois  la 
sujurématie  administrative  et  ia  suprématie  judiciaire  de  son  ressort, 
et  qui ,  par  ses  attributions  politiques ,  exerça  une  influence  marquée 
sur  le  service  de  la  justice.  Le  paiiement.  ne  fut  d  abord  composé  que 
d*un  président,  onze  conseillers,  dont  un  chancelier,  quatre  ecclésias- 
tiques, et  les  autres  lois,  et,  en  outre,  un  avocat  général  et  deux  procu- 
reurs généraux.  Le  président,  ainsi  que  le  chancelier  et  les  officiers  du 
parquet,  furent  tous  étrangers  à  la  province.  Les  ecclésiastiques  furent 
de  simples  prieurs,  et  les  six  conseillers  lais  furent  d*anciens  avocats 
d*Âix.  Ainsi  Tinfluence  dominante  fut  départie,  dans  cette  cour  souve- 
raine, aux  mandataires  de  confiance  de  la  couronne,  appuyés  sur  la 
classe  moyenne.  L'aristocratie  de  race  fiit  laissée  à  l'écart  II  est  même 
à  remarquer  que,  sur  vingt-quatre  présidents  ou  premiers  présidents  qui , 
de  1 5oi  ai  790,  ont  été  à  la  tête  du  parlement  d'Aix,  cinq  seulement 
(Hit  été  originaires  de  Provence. 

L'ordre,  des  jurisconsultes  fut,  partout,  au.  contraire ,  l'objet  d'une 
grande  faveur.  On  s'efforça  de  le  relever  encore,  en  créant  pour  lui 
des  distinctions,  des  privil^es,  et  en  lui  ouvrant  ia  porte  des  honneurs 
et  du  pouvoir.  Les  premiers  chefs  du  parlement  forent  pris  dans  ses 
rangs  pendant  un  demi-siède.  Du  reste ,  les  conditions  particulières  im- 
posées, dès  l'origine,  eniSoi,  et  eni5oa,àrorganisation  du  parlemenide 
Provence  disparurent  peu  à  peu,  et  ce  grand  corps  fut,  à  la  suite  des 
temps,  réglé  comme  tous  les  autres  parlements.  Il  n'en  fîit  pas  de  même 
sous  le  r^e  d'Henri  II ,  pour  le  parlement  de  Bretagne  qui,  créé  en 
i553  seulement,  demeura  soumis  à  des  conditions  non  observées  ail- 
leurs, n  dut  être  composé  de  deux  chambres  séant  l'une  à  Rennes  et 
fautre  à  Nantes,  et  mi-parties  de  bretons  et  de  français,  les  quatre  jNrési- 
dents  devant  être  non  originwres  de  Bretagne.  Il  est  juste  d'ajouter  que, 
dès  l'an  i56o,  le  parlement  avait  été  réuni  et  fixé  à  Rennes,  et  que, 
plus  tard,  les  conditions  relatives  à  l'origine  disparurent  ^;aiement. 
Nous  parlerons  plus  tard  des  ménagements  que  Louis  XII  eut  pour  la 
Bretagne. 

Louis  Xn  a  donc  complété ,  par  ses  ordonnances  de  1 699  et  de  1 5o  1 , 
Toi^anisaticHi  judiciaire  de  la  France  et  la  révolution  jcommencée,  sous 
ses  prédécesseurs ,  dans  l'administration  de  la  justice  souveraine  du 
royaume.  Mais  là  ne  s'est  point  bornée  la  tâche  qu'il  s'était  imposée.  La 
justice  ioférieure  et  ressortissant  aux  cours  supérieures  avait  aussi  besoin 
d'une  réforme,  et  Louis. XII  l'accomplit.  Les  quatre  grands  baillis 
originairement  choisis  pour  recevoir  les  appels  des  badllis  seigneu- 
riaux ,  avaient  été  choisis  parmi  les  hauts  barons  de  la  cour.  A-  me- 
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sure  que  de  nouveaux  fiefs  avaient  été  réunis  à  la  couronne ,  les 
rois  avaient  donné  des  baillis  royaux  à  leurs  nouveaux  justiciabies. 
Dans  les  bailliages  d'une  certaine  importance,  les  baillis  étaient,  coimne 
leurs  prédécesseurs  les  grands  bailUs ,  des  semeurs ,  c'est-à-dire  baillis 
d'épée.;  mais ,  dans  les  bailliages  moindres  i  les  baillis  étaient  de  simples 
1  pistes  ou  praticiens,  c  est-à-dire  baillis  de  robe  longne.  Lorsque  Louis  XII 
monta  sur  le  trône,  les  choses  étaient  ainsi  établies;  seulement,  les 
baillis  d'épéë avaient  des  lieutenants,  gradués  dans  les  universités ,  à. qui 
ils  laissaient  la  charge  déjuger.  Mais  ils  conservaient  une  grande  influence 
sur  la  justice,  dont  ils  avaient  à  peu  près  abandonné  Texercioe,  sans 
l'abdiquer  toutefcHs  :  ils  pouvaient  juger,  quand  il  leur  plaisait  de  le 
faire ,  et  ils  âvaientla  présidence  ;  l'iionneur  et  le  droit  leur  appartenaient. 
Louis  Xn  voulut  les  écarter  absolument,  et  l'expédient  qu'il  employa 
montre  trop  l'esprit  du  temps  pour  ne  pas  être  ici  rapporté. 

Charles  VIII  avait  jadis  ordonné  que,  lorsque  les  baillis  ne  réside- 
raient pas,  le  quart  de  leurs  gages  serait  dévolu  à  leurs  lieutenants. 
S'ils  résidaient,  au  contraire ,  ils  recevaient  l'intégralité  de  leurs  gages , 
et  leurs  lieutenants  n'avaient  rien.  Louis  XH  établit  que  la  résidence 
ne  suffirait  pas  aux  baillis  pour  leur  donner  droit,  à  la  totalité  de  leurs 
gages;  il  fallut  désormais  qu'à  la  résidence  ils  joignissent  la  capacité 
moirale  ou  intellectuelle  de  juger,  «'est-à-dire  qu'ils  fussent  lettï*és  et 
gradués;  feute  de  remjdir  cette  condition ,  le  quart  des  gages  était  dé- 
volu au  lieutenant.  Cette  prcsctription  fut  décisive  quant  à  l'effet  pro- 
duit. L'absence  du  grade  étant  traitée  comme  l'absence  de  la  personne, 
les  bailiis  eurent  le  choix,  ou  de  continuer  à  juger,  en  payant  l'amende 
de  leur  ignorance ,  c'est-à-dire ,  en  subissant  une  humiliation  ;  ou  de 
s'abstenir  de  juger,  en  reportant  «ur  l'absence  matérielle  la  cause  de  la 
perte  de  leurs  gages  ;  oû  bien  d'apprendre  à  juger,  en  slnslruisant  du 
droit  et  en  acquérant  des  grades.  Acquérir  des  grades  pour  gagner  un 
peu  d'argent  parut  à  la  noblesse  d'épée  aussi  hmniiiant  que  de  juger 
et  de  payer  l'amende,  comme  si  elle  ne  jugeait  pas;  elle  s'abstint 
donc  de  juger.  Au  moyen  de  ce  ménagement,  les  baillis  d'épée  ne 
furent  point  exclus  :  il  ênbt  été  peu  sage  de  le  faire>,  mais  ils  se  retirè- 
rent d'eux-mêmes,  quand  ils  furent  placés  dans  la  triple  alternative 
que  la  prudence  avisée  du  roi  Leur  avait  offerte.  De  la  grande  ordon- 
nance de  ih^g  date  donc  la  séparation  de  la  robe  et  de  l'épée,  dans 
l'administration  de  la  justice  :  on  a  prétendu  que  cette  révolution  ne  fut 
consommée  que  plus  tard  et  par  le  chancelier  de  l'Hospital,  mais  c'est 
une  erreur  aujourd'hui  démontrée,  et  le  savpir  du  docte  éditeur,  de 
M.  Pardessus,  ne  s'y  est  point  trompé.  Ce  changement,  glorieux  pour 
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Louis  XU,  fut  heureux  pour  la  nation,  parce  qu*il  délivra  la  justice 
iofërieure  des  violeaces  des  gens  de  guerre ,  et  qu*il  compléta  la  substi- 
tution d'un  système  régulier  d* administration  judiciaire  au  système 
féodal  de  la  justice  patrimoniale  ou  suzeraine. 

Le  gouvernement  de  Louis  XII  ne  s  arrêta  point  à  éloigner  les  hommes 
d'épée  Ignorants  de  toute  intervention  dans  les  affaires  judiciaires  dviies; 
il  8  attacha  surtcmt  à  rendre  la  justice  vraiment  souveraine  et  à  l'afiran- 
dur  de  Tinfluence  des  grands  en  ce  qui  touche  la  justice  criminelle.  Il 
n'était  pas  rare,  en  ce  temps^là,  de  voir  des  seigneurs,  puissants  et  re- 
doutés, paralyser  Taction  de  la  justice  répressive;  des  gouverneurs  de 
province  ou  de  villes  s'ingérer  à  &ire  grâce  des  condamnations  les  plus 
justement  prononcées  par  les  cours;. des  conomandants  militaires  s'oppo- 
ser par  les  armes  à  l'exécution  des  arrêts  ;  des  gentilshommes  mécontents 
se  faire  justice  eux-mêmes  quand  les  cours  la  leur  refusaient,  au  gré  de 
leur  caprice.  On  se  souvient  du  maréchal  de  Gié,  qui,  s'étant  emparé 
de  vive  force  de  la  châtellenie  de  Mailhé ,  dont  la  revendication  était 
poursuivie  contre  lui,  chassa  et  maltraita  les  officiers  de  justice  char- 
gés de  la  réintégration  du  propriétaire  légitime.  Louis  XD  fit  juger  le 
maréchal  par  le  pariement  de  Toulouse,  et  il  abrogea  toutes  les  ordon- 
nances et  toutes  les  coutumes  qui  pouvaient  faire  obstacle  au  cours 
ordinaire  de  la  justice.  Non  content  de  ces  actes  d'autorité ,  il  s'appliqua 
particulièrement  à  rendre  la  justice  chaque  jour  plus  respectable  et  plus 
dière  aux  populations,  et  il  donna  l'exemple  du  respect  en  ne  voulant 
point  ((  qu'on  le  favorisât  lui-même  en  quelque  cause  qu'il  eût  en  aucun 
«de  ses  parlements,»  selon  l'expression  de  Seint-Gelais.  «Notre  roy 
aLoys,  dit  Seyssel,  a  tellement  déféré  à  l'autorité  des  cours  souveraines 
Cl  et  de  la  justice ,  que  jamais  n'est  venu  an  contraire  de  ce  qui  a  été  jugé 
upar  icelles,  soit  en  ses  propres  causes  ou  de  ses  subjects,  ne  jamais  ne 
(iies  a^pressés,  ne  requis  pour  ses  affiiires,  ne  pour  autre,  fors  ce  que  la 
«raison  voudroit. »  Il  assiu*a.  par  son  ordonnance  de  1&99,  la  bonne 
composition  des  tribunaux,  l'assiduité,  la  diligence  des  juges,  la  police 
des  audiences,  la  fidèle  exécution  des  jugements.  Vrai  roi  justicier,  il  fré- 
quenta, de  sa  personne^  le  parlement  de  Paris;  il  honora  ses  membres 
et  multiplia  les  occasions  de  connaître  les  magistrats  ainsi  que  les  avocats 
éminents  du  barreau,  dan»  le  sein  duquel  il  choisit  plus  d'un  person- 
nage pour  lui  confier  le  maniement  de  grandes  afiietires  publiques.  En 
ce  temps-là,  le  roi  siégeait  encore  en  personne  au  pariement,  quand 
il  le  trouvait  bon ,  et  certaines  causes ,  intéressant  le  domaine  des  pai- 
ries ou  des  baronnies ,  étaient  même  de  plein  droit  réservées  pour  sa 
venue.  Ou  Tillet  fait  mention  de  quelques  afihires  de  ce  genre  plaidées 
et  jugées,  le  roi  Louis  XII  étant  présent. 
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Si  nous  jetons  maintenant  un  coup  d*œil  sur  les  actes  par  lesquels 
Louis  Xn  vojulut  prémunir  la  justice  contre  les  abus  du  pouvoir  royal , 
ùous  y  trouvons  la  même  prévoyance  et  la  même  droiture.  Il  avait 
trouvé  les  places  de  judicature  électives.  Dans  les  cours  souveraines ,  les 
magistrats  élisaient  des  candidats  entre  les  jurisconsultes  du  barreau,  et 
le  roi  choisissait  :  il  en  était  à  peu  près  de  même  dans  les  bailliages  où 
un  certain  nombre  d'avocats  étaient  en  outre  appelés  à  l'élection  ;  mais  ces 
formes  protectrices  de  la  nomination  des  magistrats  étaient  firéquem- 
ment  violées.  On  lit,  dans  le  cahier  des  états  de  168  A,  que  ules  vicomte, 
(fies  prévôtés  étaient  souvent  conférées  à  des  militaires,  à  des  veneurs 
«  ou  à  des  étrangers ,  gens  non  lettrés  ni  experts.  »  Les  états  demandèrent 
que  Ton  remît  ces  élections  en  vigueur,  parce  que.  disaient-ils,  «justice 
«  ne  peut  être  exercée  que  par  des  justes.  9  Louis  XI,  au  mépris  des  ordon- 
nances qui  interdisaient  la  vénalité  en  prescrivant  Télection ,  avait  vendu 
des  charges  au  pariement.  Les  nouveaux  venus  avaient  élevé  le  taux  des 
épices;  les  états  se  plaignirent  de  cet  abus,  quils  attribuèrent  à  la  véna- 
lité i  et  demandèrent  0  qu'il  fôt  donné  ordre  et  provision  es  dites  cours , 
«  afin  qu*il  y  fust  pourvu  de  grands  personnages  et  notables ,  et  bien  qua- 
ulifiés,  d'âge,  suffisante  littérature,  prudence  et  bonne  conscience,  à  la 
«  nomination  et  élection  d*icelles  cours,  ainsi  qu'il  se  pratiquoit  du  temps 
a  du  roy  Charies  Vil.  »  La  réponse  du  roi  fut  que  dorénavant  on  observeroit 
les  ordonnances;  néanmoins,  l'ordonnance  de  Louis  XII  de  1 A 99  nous 
apprend  que  f  abù^s*était  continué  jusqu'à  son  règnç  :  aussi  lit-on  dansl'ar* 
ticle  Ao  ce  commandement  remarquable  :  «Combien  que  par  les  or- 
«  donnances  aucun  né  puisse  acheter  office  de  judicature ,  néanmoins , 
«  sous  couleur  de  quelque  congé  qu'ils  ont  obtenu  de  nous  ou  de  nos  pré- 
«décesseurs,  lesdites  ordonnances  ont  été  enfreintes.  A  cette  cause, 
ru  avons  déclaré  et  déclarons  que  n'entendons  déroger  es  dites  ordon- 
unances,  et  si,  par  importunité  ou  autrement,  en  commandions  au- 
«cunes  lettres,  défendons  à  notre  chancelier  de  les  sceller;  et  si,  par 
«surprise  ou  autrement,  elles  étoient  scellées ,  prohibons  et  défendons 
tt  auX;  gens  tenant  nos  co\m  de  pariement ,  baillis ,  sénéchaux  et  autres 
«juges,  et  officiers  ou  lieutenants,  pour  quelque  commandement  ou 
«lettres  itératives  qu'ils  puissent  obtenir  de*  nous,  de  n'y  obéir  ni  ob- 
«  tempérer.  1)  Tous  les  historiens  sont  d'accord  que  cette  loi  fut  respectée 
pendant  que  dura  le  r^ne  de  Louis  XII,  et  nous  ajoutons  incidenmient 
que  cette  dernière  disposition  de  l'ordonnance  de  1699  a  été  pour 
les  pari.ements  le  principe  d'un  grand  développement  de  puissance  et 
d'autorité.  £n  effet,  une  partie  des  attributions  des  champs  de  mai,  des 
parlements  périodiques  de  la  vieille  monarchie  et  des  états  généraux 
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eux-mêmes ,  ayant  été  recueillie  par  le  parlement  de  Paris  devenu  sé- 
dentaire, les  parlements  de  province  se  montrèrent  jaloux  de  cette  pré- 
rogative, qui  rehaussait  le  pouvoir  judiciaire  au  rang  de  pouvoir  politique, 
et  ik  obtinrent,  par  l'ordonnance  de  1/199,  non-seulement  le  droit  de 
vérifier  les  lois  qui  leur  étaient  adressées  par  le  souverain ,  et  de  les 
enregistrer  et  publier  dans  leur  ressort,  mais  encore  le  droit  de  résis- 
tance légale  et  de  remontrance ,  qui  fut  relevé  et  ennobli  à  Tégal  d'un 
acte  de  méritoire  fidélité.  Ce  cmnul  d'attributions ,  et  cet  appel  fait  par 
le  monarque  à  l'indépendance  courageuse  des  grands  corps  judiciaires, 
fut  une  des  principales  causes  de  la  splendeur  magistrale  des  paie- 
ments. La  marche  du  pouvoir  monarchique  vers  l'unité  législative  et 
administrative  en  fut  quelquefois  entravée,  mais  elle  donna  au  carac- 
tère personnel  des  juges  une  dignité  qui  rejaillit  avec  éclat  sur  l'admi- 
nistration de  la  justice  et  même  sur  la  civÛisation  fi^ançaise.  Au  xvnr 
siècle ,  un  avocat  général ,  requérant  le  refus  d'enregistrer,  s'exprimait 
en  ces  termes  :  «  Le  devoir  de  notre  ministère ,  la  loi  impérieuse  de 
«  notre  conscience ,  ne  nous  permettent  pas  d'être  les  témoins  passifs 
«d'une  infraction  des  lois. . .,  et,  à  l'exemple  des  grands  magistrats  qui 
«nous  ont  précédé,  nous  déclarons  formellement  empêcher,  pour  le 
«roi,  pour  son  intérêt,  poiu*  le  dû  de  notre  charge  et  l'hommage  que 
«nous  devons  à  la  patrie,  l'enregbtrement  de  la  déclaration  dont  il 
«  s'agit  ;  nous  requérons  que  notre  opposition  soit  couchée  sur  le  re- 
«gistre,  et  nous  prenons  à  témoin  ce  sénat  auguste  de  notre  résistance 
«  de  fidélité.  v>  La  grandeur  de  ces  paroles  a  sa  source  dans  l'ordonnance 
de  Louis  XII  de  1/199. 

L'administration  de  la  justice  était  affligée,  vers  la  fin  du  xv*  siècle, 
de  deux  plaies  profondes  et  douloureuses  :  l'une  était  la  révocabilité  des 
magistrats,  l'autre  était  le  droit  d'évocation.  La  durée  naturelle  des 
commissions  des  magistrats  expirait  à  la  mort  du  roi  qui  les  avait  don- 
nées, et  quelquefois  on  n'attendait  pas  ce  moment  solennel  de  l'institua 
tion  nouvelle  pour  retirer  les  commissions  et  destituer  les  juges.  Louis  XI, 
à  son  avènement  au  trône,  avait  refusé  la  confirmation  à  tous  les  juges 
qu'il  avait  trouvés  en  place,  et  cet  abus  du  droit  avait  soulevé  de  justes 
clameurs.  Loub  XI  crut  les  apaiser  en  déclarant,  par  un  édit,  qu'au- 
cun juge  ne  pourrait,  à  l'avenir,  être  destitué,  si  ce  n'était  pour  forfait 
ture  jugée.  Mais  lui-même  oublia  sa  promesse,  et,  après  lui,  la  régente, 
sa  fille,  prononça  aussi  des  destitutions  arbitraires.  Les  états  de  i484 
avaient  réclamé  énei^quement;  le  principe  de  l'irrévocabilité  était  donc 
Tobjet  de  vives  et  constantes  réclamations,  et  de  violations  tout  aussi 
fréquentes.  Louis  XII  n'abolit  pas  le  drpit  de  confirmation  dont  nous 
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avonn  parlé  dans  notre  précédent  article ,  et  qui ,  dans  sa  juste  mesure, 
avait  un  avantage  politique;  mais  il  réhabilita  et  consacra  Tirrévoca- 
bilité.  Pendant  toute  la  durée  de  son  règne,  le  droit  fut  exempt  de  toute 
atteinte ,  et  Texemple  de  ce  respect  fut  d  une  grande  influence  pour  la 
consécration  définitive  du  principe  que  nul  officier  ne  pouvait  être  des- 
titaé,  sinon  par  mort,  résignation  oa  forfaiture. 

Quant  &  révocation,  l'abus  a  été  plus  tenace.  Les  états  de  itiSU 
avaient  adressé  à  Charies  Vm  des  plaintes  si  amères,  que  le  monarque 
y  avait  immédiatement  obtempéré  ;  mais  Tentourage  des  rois  était  trop 
intéressé  à  la  pratique  contraire ,  pour  qu'on  pût  espérer  de  voir  dispa- 
raître complètement  un  usage  aussi  opposé  à  la  prérogative  légitime 
des  parlements ,  investis  du  droit  de  juger  souverainement  les  appels , 
qu'à  l'intérêt  des  justiciables  froissés  par  la  violation  des  règles  de  la 
compétence ,  et  distraits  de  leurs  juges  naturels  pour  comparaître  de- 
vant des  commissions  extraordinaires.  Louis  XII  s'abstint  religieuse- 
ment de  semblables  pratiques.  «Oncques,  dit  Saint-Gelais,  il  ne  fit 
«  mourir  homme  par  justice  soudaine,  en  quelque  façon  que  ce  soit, 
«quelque délit  qu'il  eust  perpétré,  et  feut-ce  contre  lui-même;  mais  il  a 
((  voulu  que  tous  crimes  fussent  punis  par  juges  ordinaires  et  en  ensui- 
«vant  l'ordre  de  droit  et  de  raison  ;o  et  Claude  Seyssel  confirme  cet 
éloge  de  son  témoignage  :  «Jamais,  dit  cet  historien,  il  n'a  faict  punir 
«  autrement  que  par  forme  de  justice  et  par  cognoissance  déjuge.  » 

Cependant  la  collection  exacte  et  savante  que  nous  devons  à  M.  Par- 
dessus démontre  Terreur  dans  laquelle  sont  tombés  la  plupart  de  nos 
historiens  anciens  en  attribuant  à  Louis  XII  une  loi  expresse  et  spéciale 
ayant  pour  but  de  proscrire  l'usage  des  évocations  ;  erreur  qui  a  été  pro- 
pagée dans  le  siècle  dernier  par  Voltaire,  Millot  et  plusieurs  autres  écri- 
vains. Non,  il  ne  parait  pas  vrai  que  Louis  XII  ait  fait  une  ordonnance 
particulière  à  cet  effet.  La  diligence  extrême  de  M.  Pardessus  pour  re- 
couvrer tous  les  monuments  juridiques  de  cette  époque  ne  lui  a  rien 
révélé  ni  découvert  à  cet  égard;  et  il  est  évident  qu'on  a  prêté  à  Louis  XII 
une  loi  qu'il  n'a  point  faite,  mais  une  loi  si  digne  de  lui,  si  conforme  à 
sa  pratique  constante,  si  bien  d'accord  avec  ses  habitudes  de  gouver- 
nement, qu'on  n'a  pas  douté  de  son  existence  dès  qu'on  l'a  supposée, 
et  qu'elle  a  été  bien  des  fois  invoquée  contre  le  pouvoir  absolu  sans  que 
personne  songeât  à  contester  la  réalité  du  fait  allégué.  Ce  qui  est  cer- 
tain ,  c'est  que  Louis  XII  trouva  toute  faite  la  loi  qu'il  observa  ;  Charles  VIII 
l'avait  accordée  sur  les  instances  des  états  de  i  lxSli\  mais  Louis  XII  fit 
mieux,  il  respecta  cette  loi,  et  il  la  confirma  par  une  fidélité  d'exé- 
cution dont  ses  prédécesseurs  et  ses  successeurs  ne  donnèrent  pas 
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l'exemple;  aussi,  la  reconnaissance  des  populations  a  payé  à  sa  mé« 
moire  une  dette  contre  la  légitimité  de  laquelle  aucune  réclamation 
ne  s'est  jamab  élevée.  L'ordonnance  de  i  ^99,  ce  magnifique  monument 
de  discipline  judiciaire,  suppose  dans  son  article  ko  le  principe  prohi- 
bitif de  révocation  et  le  confirme  implicitement;  mais  on  ny  trouve 
rien  d'aussi  formel  que  ce  qui  a  été  mille  fois  répété  sous  les  règnes  de 
Louis  Xni,  de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV,  où  l'évocation  des  causes 
suscita  de  nouveau  des  réclamations  que  Pasquier  et  les  grands  magis* 
trats  du  xvi*  siècle  avaient  énergiquement  et  vainement  exprimées  de 
leur  temps.  Il  est  juste  d'ajouter  que  cette  invocation  perpétuelle  du 
nom  de  Louis  XII,  hommage  admirable  rendu  à  ses  vertus,  a  presque 
toujours  été  victoriens^,  et  que  plusieurs  fois  elle  a  fait  reculer  les  ordres 
les  plus  absolus;  tant  est  grande,  solide  et  durable,  l'autorité  d'un  prince 
ami  des  lois  et  de  la  justice. 

Ch.  GIRAUD. 
{La  suite  à  an  prochain  cahier.) 


VeBER     DAS     ErECHTHEUM     au  F    DER    AcROPOLIS     VON     AtHEN  , 

V^  imd  II**  Abhandlungen ,  von  Fr.  Thiersch. 
Sur  TErechthéum   de   VAcropole   d'Athènes,   deux  dissertations  de 
Fr.  Thiersch  (extraites  du  recueil  des  Mémoires  de  V Académie 
royale  des  sciences  de  Munich,  t.  V  et  VI). 

TROISlàME    ARTICLE  ^ 

Il  s'agit  maintenant  de  voir  comment  M.  Thiersch,  appuyé  sur  les 
résultats  des  dernières  fouilles,  tels  que  nous  les  avons  exposés  à  la  fin 
de  notre  premier  article  ^,  et  qu'il  avait  toute  raison  de  les  croire  par- 
faitement exacts ,  cherche  à  rendre  compte  des  dispositions  intérieures 
de  YÉrechthéioH,  et  quelle  idée  il.se  forme  de  cet  édifice,  en  y  rapportant 
les  témoignages  de  l'antiquité  grecque  et  attique.  Du  moment  qu'il 
serait  bien  constaté  que  la  partie  basse  de  la  ceUa  était  mise  en  com- 
munication avec  la  partie  supérieure ,  de  même  niveau  que  le  portique 

'  Voyez,  pour  le  second  article,  le  cahier  de  décembre  i85o,  p.  7&1.  — 
'  Cahier  de  novembre ,  p.  665-666. 
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hexastyle  de  l*est,  au  moyen  de  deux  escaliers  appuyés  sur  les  murs  du 
nord  et  du  sud,  comme  nous  Tavons  montré,  il  est  évident  que  les 
hypothèses  des  antiquaires ,  qui ,  è  Texemplc  d'Ott.  Millier  et  sur  la  foi 
de  Stuart,  étendaient  le  sol  de  la  cella  jusque  vers  le  milieu  de  la  divi- 
sion centrale,  et  y  plaçaient  les  trois  aateû  indiqués  par  Pausanias,  il 
est,  dis-je,  évident  que  ces  hypothèses  tombent  d'elles-mêmes.  lien  est 
de  même  du  système  de  M.  Boeckh,  qui  faisait  de  ce  sol  inférieur  de  la 
oeUa  un  étage  souterrain,  o\x  auraient  été  situés  les  tombeaux  des  per- 
sonnages héroïques  mentionnés  par  les  auteurs  anciens;  et  la  supposition 
même  des  deux  escaliers  imaginés  par  larchitecte  anglais  Inwood  ^ 
comme  partant  Tun  et  Tautre  du  milieu  de  la  cella  et  se  prolongeant  sur 
un  même  espace,  se  trouve  détruite  par  le  fait^Mais,  en  présence  de 
ces  deux  petits  escaliers  appuyés  sur  tes  longs  murs  de  la  cella,  on  n'é- 
prouve pas  une  moindre  difficulté  à  saisir  le  motif  d'une  disposition  en 
apparence  si  bizarre.  S'il  s'agissait  seulement  en  effet  d'établir  une  com- 
munication entre  les  deux  parties  de  la  cella  d'un  niveau  inégal ,  pour- 
quoi laisser  cette  terrasse ,  qui  règne  derrière  le  portique  hexastyle  de 
l'est,  flanquée  sur  les  deux  côtés  de  ces  petits  escaliers,  mab  privée 
elle-même  de  ce  moyen  de  communication  avec  l'espace  inférieur  de 
la  ceUa?ei,  s'il  y  eut  des  dispositions  prises  pour  empêcher  les  personnes 
qui  entraient  dans  le  temple  par  la  porte  orientale ,  de  faire  une  chute 
de  plus  de  huit  pieds ,  comment  ne  pas  avoir  eu  plutôt  recours  au  moyen 
plus  naturel  et  plus  commode  qui  se  présentait  de  lui-même?  Et  puis, 
pourquoi  Tescalier  du  nord  commence-t-il  presque  immédiatement  à 
partir  de  la  terrasse  pour  aboutir  au  milieu  de  la  cella,  tandis  que  l'es- 
calier du  sud  a  son  point  de  départ  plus  éloigné  de  la  terrasse,  en  même 
lemps  qu'il  se  termine  à  l'extrémité  delà  cella?  Ce  sont  là  des  questions 
qui  se  présentent  comme  autant  d'énigmes  sur  le  seuil  même  de  cet 
édifice  extraordinaire;  et  voici  de  quelle  manière  ce  problème  aurait 
trouvé  sa  solution ,  en  admettant  les  résultats  des  dernières  fouilles , 
tels  que  les  donne  M.  Thiersch,  et  en  les  expliquant  comme  il  le  fait. 
Effectivement,  il  suffit  d'un  regard  jeté  sur  notre  plan ,  pour  se  con- 
vaincre que  l'excavation  pratiquée  dans  le  roc,  vers  l'angle  nord-ouest, 
à  l'endroit  marqué  h,  n'ayant  pu  servir  que  pour  le  tombeaa  JtÉrechthée,, 
f  escalier  du  nord ,  ce ,  conduisait  à  ce  tombeau ,  qui  avait  son  entrée  dans 

^  M.  Thiersch  parait  croire ,  I**"  AbhandI,,  p.  i  a ,  que  c*est  à  la  première  notion  des 
deux  escaliers  révélée  par  les  fouilles,  que  serait  due  celte  supposition  de  {^architecte 
anglais.  Mais  Inwood  avertit  lui-même  que  c*est  une  pure  invention  de  sa  part  ;  et , 
d*Mlleurs,  en  1819,  époque  où  il  dessinait  sur  place  VEreckthéion,  il  n*y  avait  pas 
de  fouilles  commencées  sur  le  site  de  cet  édifice ,  occupé  par  la  garnison  turque. 
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]e  temple  de  Minerve  Poliade  :  ce  qui  est  conformé  à  la  tradition  attique 
suivie  par  Homère.  L'espace  qui  reste  entre  le  bas  de  Tescalier  et  le 
tombeau  avait  dû  être  laissé  libre  pour  y  ériger  l'aatel,  où  Ton  sacri- 
fiait aux  mânes  d'Érechthée;  et  cet  autel,  où  le  culte  de  Neptune  était 
associé  à  celui  d!Erechthée,  suivant  le  témoignage  de  Pausanias,  devait 
donc  se  trouver  à  Tendroit  1;  de  ce  côté,  tout  s  accorderait ,  dans  les 
données  du  lieu ,  avec  les  témoignages  de  Thistoire.  Q  en  est  de  même 
jlbur  Tescalier  du  sud,  dd,  dont  Textrémité  inférieure  aboutit  directe- 
ment à  la  porte  f ,  ouverte  dans  le  mur  qui  séparait  le  temple  de  Minerve 
de  ceUxi  de  Pandrose.  Or  il  est  prouvé  par  Tancienne  inscription  attique 
que  le  tombeau  de  Cécrops,  avec  son  enceinte,  ce  que  cette  inscription 
appelle  le  Cécropion,  rbKexpAniov,  se  trouvait  dans  cette  partie  de  l'édi- 
fice, précisément  à  l'angle  sud-ouest  du  Pandrosion,  près  du  portique  des 
Korœ,  appelé  dans  l'inscription  ^pôolacrts  '&çhs  toS  Kexpon/ou,  consé- 
quemment,  à  l'endroit  marqué  i.  L'escalier  du  sud  aurait  donc  conduit 
au  tombeau  de  Cécrops,  qui  était  situé  dans  le  sanctuaire  même  de 
Pandrose,  une  des  filles  de  Cécrops,  tout  près  du  temple  de  Minerve  et 
sous  le  même  toit,  de  manière  à  concilier  encore  ici  tous  les  témoignages 
de  l'histoire  et  toutes  les  convenances  de  la  tradition.  H  devait  y  avoir 
aussi  de  ce  côté,  en  avant  du  tombeau,  un  autel  pour  y  accomplir  les 
libations  prescrites  pour  le  culte  des  héros;  et  la  place  de  cet  autel  se 
trouve  en  k.  Ainsi  s'expliquerait ,  selon  M.  Thiersch ,  l'ensemble  de  ces 
dispositions,  en  apparence  si  contradictoires ^  et  leur  différence  même, 
qui  en  rendrait  le  motif  plus  sensible.  Les  deux  escaliers,  aboutissant, 
l'un  dans  le  temple  de  Minerve  Poliade,  l'autre  dans  celui  de  Pandrose, 
auraient  été  destinés  à  conduire  aux  deux  tombes  héroïques ,  qui  ne 
pouvaient,  suivant  la  plus  ancienne  tradition  attique,  avoir  leur  place, 
Tune,  celle  d'Érechihée,  que  dans  le  temple  de  Minerve  Poliade,  Tautre, 
celle  de  Cécrops,  que  dans  le  temple  de  Pandrose;  et  tout  deviendrait  clair 
sur  le  plan,  conune  tout  s'y  justifierait  par  l'histoire. 

Malheureusement  pour  cet  arrangement,  qui  peut  paraître  fort' ingé- 
nieux et  fort  plausible ,  il  y  a  des  raisons ,  d'une  irrécusable  autorité , 
qui  empêchent  de  l'adopter,  et  qu'il  est  de  mon  devoir  de  faire  connaî- 
tre. Je  n'opposerai  pas  à  ces  idées  de  M.  Thiersch  une  considération  de 
goût,  qui  se  tire  de  la  présence  de  ce  double  escalier,  au  sein  d'une 
ceUk  de  temple  grec,  circonstance  si  disgracieuse,  si  contrafre  à  tontes 
les  notions  antiques,  et  d'où  résulte,  pour  la  cella  même,  une  forme  si 
extraordinaire.  M.  Thiersch  pourrait  me  répondre  que  cette  présence 
d*un  double  escalier  dans  la  cella,  si  étiange  quelle  puisse  paraître,  il  faut 
bien  l'admettre,  puisqu'elle  est  dognée  par  l'état  des  lieux.  Il  devient 
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donc  nécessaire  de  montrer  que  c  est  précisément  Tétat  des  lieux  qui 
s*oppose  à  une  pareille  combinaison.  D  abord ,  il  est  certain  que  les  murs 
du  nord  et  du  sud  présentent,  vers  le  milieu  de  la  ceUa,  aux  points  où 
aboutit  l'escalier  du  nord  et  où  commence  Tescalier  du  sud ,  deux  arra- 
chements 9  marqués  sur  le  plan  même  de  M.  Thiersch,  et  qui  figurent 
sur  tous  les  travaux  dont  YÉrechthéion  a  été  l'objet,  à  partir  de  celui  de 
Stuart;  et  Ton  sait  que  c  est  la  présence  de  ce  double  arrachement  qui  a 
motivé,  dans  la  plupart  des  projets  de  restaiu*ation ,  la  supposition  d'ifn 
mur  transversal,  qui  aurait  partagé  la  division  centrale  de  Tédifice  en 
deux  tempks,  affectés,  lun  à  Érechihée,  Tautre  à  Minerve.  A  la  vérité  «  cette 
déduction  pouvait  être  regardée  conune  arbitraire;  le  fait  des  deux 
arrachements  ne  prouvait  pas  nécessairement  Texistence  d'une  muraille; 
ils  pouvaient  tout  aussi  bien  avoir'appartenu  h  de  simples  pilastres;  mais, 
dans  ce  cas,  il  devait  y  avoir  eu ,  de  chaque  côté,  un  pilastre  répété  ;  ce  qui 
indiquait  de  toute  nécessité  l'existence  de  deux  passages;  et  M.  Tliiersch, 
qui  n  a  tenu  aucun  compte  de  ce  fait  architectonique ,  sera  certainement 
condamné  par  tous  les  architectes.  Il  est  vrai  que,  dans  un  appendice 
k  son  travail,  où  il  se  défend  contre  les  critiques  d'un  savant  architecte 
de  Berlin,  M.HBôtticher,  il  affirme,  sur  la  foi  de  récentes  communica- 
tions dues  à  M.  Rangabé,  qui7  n'existe  pas  la  moindre  trace  des  arrache- 
ments en  question  sur  les  murs  du  nord  et  du  sud  ^  ;  mais  je  suis  obligé  d'oppo- 
ser à  cette  allégation  de  M.  Thiersch  une  assertion  tout  à  fait  contraire. 
•Tiii  eu  sous  les  yeux  un  travail  fait  sur  YErechthéion,  en  1 8^7,  à  la 
suite  de  deux  années  d'étude  passées  à  Athènes,  par  M.  Tétaz,  un  de 
nos  pensionnaires  architectes.  Ce  travail,  composé  d'un  grand  nombre 
de  dessins  exécutés  avec  une  rare  perfection,  ainsi  qu'on  en  a  pu  juger 
à  l'exposition  publique  qui  a  eu  lieu  cette  année  à  l'école  des  Beaux- 
Arts,  comprend  Yétat  actuel  et  la  restauration  de  l'édifice.  Je  n'ai  point 
à  m'occuper  de  la  restauration,  qui  n'obtiendrait  pas  mon  assentiment, 
et  qui  diffère  radicalement  de  tous  les  projets  conçus  jusqu'ici*  Mais  j'ai 
la  plus  grande  confiance  dans  ïétat  des  Ueux,  tel  qu'il  est  représenté  sur 
le  plan ,  accompagné  de  coupes ,  où  les  moindres  détails  de  la  construc- 
tion sont  relevés  avec  un  soin  minutieux  et  rendus  avec  un  talent  re- 
marquable. Or  les  arrachements  dont  il  s'agit  sont  marqués  sur  ce  plan 
comme  existant,  aux  places  indiquées  déjà  par  Stuart,  sur  les  murs  du 
nord  et  dfi  sud;  il  faut  donc  les  admettre  comme  des  éléments  authen- 
tiques et  indubitables  de  la  construction ,  et  en  tenir  compte  dans  tout 

*  W*Ahhandl.  Nachtrag  B,  p.  iSy  :  «Selbst  von  beiden  Ansâtzen  an  der  Mille  der 

«nôrrllichen  und  sùdlichen  Cella-Mauélr istnach  seinerVersicIierungKEINE 

t  SPU A  vorhanden.  • 
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essai  de  restauration;  ce  que  n'a  pas  fait  M.  Thiersch ,  et  ce  qui  est  déjà 
«ne  grave  objection  contre  son  projet. 

Mais  il  y  a  bien  d'autres  difficultés  à  opposer  à  ce  projet,  lesquelles 
se  tirent  de  circonstances  révélées  par  Fétat  des  lieux  et  tout  à  fait  igno- 
rées de  notre  auteur.  Le  plan  de  M.  Tétaz  montre  les  fondations  de  deux 
mars  parallèles  qui  formaient,  dans  la  division  centrale  deTédifice,  Ten- 
ceinte  de  la  cella  proprement  dite,  et  qui  laissaient,  entre  cette  cella  et 
les  murailles  extérieures  de  Tédifice,  deux  passages  ou  corridors,  auxquels 
on  ne  pouvait  arriver,  de  la  partie  antérieure  ou  de  la  terrasse  sur  la- 
quelle s*élevait  le  portique  hexastyle  de  Test,  quau  moyen  d'escaliers , 
Tun  desquels,  appuyé  sur  le  mur  du  sud,  a  laissé  sa  trace  sur  la  cons- 
truction même  de  ce  mur,  dont  les  assises  inférieures  sont  bâties  en 
calcaire  grossier,  tandis  que  les  assises  qui  surmontaient  les  marches 
sont  bâties  en  marbre  pentélique.  Cet  escalier  devait  se  terminer  à  len- 
droit  où  existe  Farracbement  du  mur  du  sud,  qui  pouvait  appartenir  à 
un  pilastre;  et,  dans  ce  cas,  ce  pilastre  se  répétait  sans  nul  doute  sur 
le  mur  de  la  cella,  de  manière  à  former  une  entrée.  De  l'autre  côté,  il 
devait  y  avoir  aussi  un  escalier  conduisant  au  passage  qui  longeait  le 
mur  du  nord  ;  et  cet  escalier  pouvait  venir  s'appuyer  contre  ce  mur, 
sans  s'y  engager;  c'est  ce  qui  est  démontré  par  Fétat  actuel  du  mur  en 
question,  parfaitement  conservé  dans  les  assises  inférieures,  lesquelles 
sont  construites  de  marbre  pentélique;  et  c'est  ce  qui  est  contraire  en- 
core aux  données  sur  lesquelles  M.  Thiersch  a  fondé  sa  restaaration  de 
ÏÉrechihéion.  Les  deax  murs  parallèles  qui  formaient  Fenceinte  de  la  cella 
venaient  s'appuyer,  â  Fouest,  sur  le  mur  transversal  qui  séparait  cette 
cella  du  Pandrosion ,  et  aux  deux  extrémités  duquel,  vers  l'angle  sud-ouest 
et  vers  l'angle  nord-ouest,  sont  encore  en  place  les  montants  de  deux 
poites  qui  formaient  l'issue  des  deux  passages,  aboutissant  dans  le  Pan- 
drosion, Du  côté  de  l'est,  la  cella  était  pareillement  bornée  par  im  mur 
dont  les  fondations  sont  encore  marquées  sur  le  plan ,  et  dans  lequel 
s  ouvrait  une  porte,  en  face  de  celle  du  portique  hexastyle.  L'espace  ré- 
servé entre  ce  portique  et  la  cella  formait  ainsi  une  sorte  de  pronaos,  dans 
lequel  étaient  pratiquées ,  à  droite  et  à  gauche ,  les  ouvertures  qui  condui- 
saient aux  deux  passages  latéraux;  du  moins,  autant  qu'on  peut  le  présu- 
mer d'après  les  vestiges  qu'offre  Fétat  des  lieux.  Mais  il  est  vrai  que  toute 
cette  partie  de  Fédifice ,  où  les  chrétiens  avaient  établi  l'abside  de  leur 
^ise ,  a  été  tellement  déGgurée  par  les  dispositions  d'un  art  et  d'un 
culte  byzantins,  qu'il  est  bien  difficile,  pour  ne  pas  dire  peut-être  impos- 
sible, de  retrouver  ici  la  trace  de  l'ordonnance  hellénique.  En  tout  cas ,  le 
plan  que  nous  joignons  à  cet  article,  et  qui  est  tiré  du  travail  de  M.  Tétas, 
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rend  sensibles  pour  nos  lecteurs  les  dispositions  qui  résultent  de  f  état 
actuel  des  lieux,  et  qui  diffèrent  complètement  de  ceUes  de  la  restau- 
ration proposée  par  M.  Thiersch.  On  y  remarquera  les  restes  de 
construction  qui  appartiennent  à  Téglise  byzantine ,  et  qui  sont  mar- 
qués d*une  teinte  plus  faible  que  le  peu  de  vestiges  qui  subsistent  du 
temple  hellénique;  et  je  najouterai  plus,  pour  compléter  Téclaircisse- 
ment  qui  résulte  de  la  simple  comparaison  de  ce  plan  avec  celui  de 
M.  Thiersch,  que  quelques  observations,  qui  me  parabsent  encore  né- 
cessaires. • 

D  abord,  c'est  maintenant  un  fait  avéré ,  que  celui  de  la  transformation 
du  temple  de  Minerve  Poliade  en  une  église  chrétienne.  Ce  fait,  que 
j  avais  soupçonné  au  premier  aspect  des  lieux,  à  la  vue  des  fragments 
de  colonnes  de  marbre  vert,  qui  n  avaient  pu  trouver  leiu*  emploi  dans  un 
édifice  attique;  ce  fait,  sur  lequel  M.  Thiersch,  ni  M.  Rangabé  lui- 
même,  navaient  cru  pouvoir  se  prononcer,  bien  quils  inclinassent  à 
Tadmettre,  se  trouve  démontré  par  le  travail  de  M.  Tétaz,  quia  retrouvé 
les  fondations  de  ï abside  byzantine,  pratiquée  sous  le  portique  de  Test, 
ainsi  que  la  partie  inférieure  des  murs  longitudinaux  de  la  nef  centrale. 
Ces  murs  étaient  construits  sur  des  fopdements  antiques;  d  où  il  semble 
bien  résulter  que  la  nef  byzantine  occupait  la  place  et  reproduisait  la 
forme  de  la  cella  hellénique.  Mais  ce  n  est  encore  là  quune  supposition  ; 
et ,  du  reste ,  les  dispositions  de  Téglise  chrétienne  avaient  produit  dans 
le  temple  antique  un  tel  ravage,  quà  Texception  de  l'empreinte  de 
Tescalier,  laissée,  comme  nous  Tavons  dit  plus  haut,  sur  le  mur  du  sud, 
un  peu  en  avant  de  Tarrachement ,  il  ne  reste  aucun  élément  antique , 
à  l'aide  duquel  on  puisse  rendre  compte  de  la  manière  dont  la  partie 
antérieure  de  l'édifice ,  située  sur  un  terrain  plus  élevé ,  était  mise  en 
communication  avec  la  partie  du  fond  :  en  sorte  que  ce  point ,  le  plus 
important  de  tous  ceux  qui  touchent  à  une  restauration  de  YÉrecKthéion, 
restera  toujours  un  problème.  Même  les  deux  portes ,  ouvertes  dans  le 
mur  transversal  de  la  cella,  à  l'issue  des  deux  passages,  sont  d'archi- 
tecture byzantine,  ainsi  que  M.  Tétaz  a  pu  s'en  assurer  par  le  style  des 
moulures  qui  restent  des  montants  de  ces  deux  portes ,  que  M.  Rangabé 
et,  d'après  |ui,  M.  Thiersch  avaient  pris  pour  antiques;  mais  il  est  vrai 
que  rien  n'empêche  d'admettre  que  les  chrétiens  aient  conservé  les  ou- 
vertures antiques  qu'ils  trouvaient  en  ces  deux  endroits,  et  qu'ils  les 
aient  appropriées  à  leur  usage.  Il  en  est  de  même  du  pavé  de  la  partie 
du  milieu  de  l'édifice  central  que  M.  Rangabé  a  cru  antique,  et  qui  est 
le  dallage  de  l'église  byzantine,  ainsi  que  l'a  constaté  M.  Tétaz,  et  qu'il 
l'a  marqué  sur  son  plan.  Le  seul  fait  architectonique  qui  ait  échappé  à 


Il     < 


."Sp^-^  " 


& 


1. 


JANVIER  1851,  33 

la  destruction  byzantine,  et  qui  puisse  jeter  une  lumière  certaine  sur  ^ 
f  intérieur  de  VÉrechihéion ,  c est  le  fait  de  bossages,  laissés  aux  assises  * 
inférieures  du  mur  du  sud ,  lesquels  bossages  sont  fidèlement  représentés 
sur  le  dessin  en  coupe  de  M.  Tétaz.  Il  en  résulte,  d*une  manière  pé- 
remptoire,  que  la  paroi  intérieure  de  ce  mur  n  avait  pas  reçu  de  pare- 
ment; conséquemment,  qu'elle  était  cachée  par  un  autre  mur,  celui  dç 
la  cella;  ce  qui  tend  aussi,  comme  conséquence  nécessaire,  à  établir 
Texistence  du  passage ,  qui  longeait  ce  mur  du  sud  resté  sans  parement 
à  Imtérieur ,  et  qui  se  répétait  sans  doute  le  long  du  mur  du  nord,  qui 
se  trouve  dans  les  mêmes  conditions.  Voilà  tout  ce  queFon  peut  admettre 
de  certain  sur  la  disposition  intérieure  de  cette  partie  centrale  de 
ï Erechthéion.  La  restauration  qu  en  a  proposée  M.  Thiersch  en  devient 
évidemment  comme  non  avenue;  et  je  doute  qu*après  la  destruction 
opérée  par  les  Byzantins  des  éléments  du  temple  antique,  on  puisse  dé- 
sormais, à  quelque  profondeur  qu'on  y  fouille  encore,  en  retrouver  le 
plan  primitif. 

Il  serait  bien  inutile  de  rechercher  aujourd'hui  de  quelle  manière  et 
en  quel  endroit  étaient  placées  les  peintures  signalées  par  Pausanias\  dans 
cette  cella,  dont  nous  ignorons  encore,  dont  nous  ignorerons  proba- 
blement toujours  quelle  était  la    véritable  forme.  Les  peintures  en  * 
question,  représentant  la  généalogie  des  Batades,  étaient  des  tableaux  sus- 
pendus à  la  muraille,  comme  Tavait  déjà  reconnu  K.  Ott.  MiiUer  ';  et 
nous  pouvons  nous  en  faire  une  idée ,  d  après  un  de  ces  tableaux  cité  par 
lauteur  de  la  Vie  des  dix  orateurs  ^  où  se  voyait  Habron,  fils  de  Torateur 
Lycurgue,  l'un  de  ces  Batades,  transmettant  à  son  frère  Lycophron  le 
trident,  symbole  de  sa  dignité  sacerdotale.  Ce  serait  donc  une  peine 
perdue  que  de  réfuter  sur  ce  point  la  restauration  de  M.  Tétaz ,  qui  a  ' 
rouvert  de  peintures  sur  mur  l'intérieur  et  l'extérieur  de  son  temple, 
contre  la  foi  des  témoignages  antiques  et  contre  la  connaissance  cer-  * 
taine  de  toute  l'histoire  de  lart.  Ce  qui  ne  serait  pas  moins  superflu, 
ce  serait  de  chercher  à  retrouver  la  place  que  pouvaient  occuper,  à  , 

rintérieur  du  temple  de  Minerve  Poliade,  les  divers  objets  qui  y  étaient 

* 
*  Pausan.,  I,  xxvi,  6.  —  *  K.  Oit.  Mûller,  Minerv.  Poliad.  Md,  et  Sacr,,  n.  2à  • 
«  Tabulse  parieli  aflixas.  » — 'Pseud.  Plutarcb.,  in  VU.  dec,  rhetor.  Lycurg.,  p.  o43,  E. 
Il  résulte  du  rapprochement  de  ces  deux  témoignages,  fait  d*aoora  par  Facius, 
Excerpt.  è  Plutarch.,  p.  i8a-i83,  que  les  pemfiire5  indiquées  parPausanias  comme 
étant  sur  les  mmrs,  ypa^ai  M  r&v  To/;^â)v,  étaient  effectivement  des  tableaux  peints 
sur  bois,  izr/vaxeç,  et  suspendus  à  la  muraille;  et  ce  résultat,  que  je  me  suis  attaché  à 
démontrer  dans  mes  Lettres  archéologiques  sur  la  peinture  des  Grecs,  l"  partie,  S  p, 
p.  8i  et  suiv.,  a  obtenu  Tassentiment  complet  de  M.  Boeckh,  Corp,  inscript,  gr., 
ii*3o68,  t.  U,  p.  664.  a. 
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consacrés ,  tels  que  les  trois  aateb  de  Neptane-Erechthée,  de  Batès  et  de 
Vulcain,  avec  celui  de  ïOabU,  mentionné  par  Plutarque  ^  Je  poursuis 
donc  f examen  du  monument,  dans  la  partie  du  fond,  comprise  entre 
le  mur  transversal  de  la  cella  et  la  muraille  extérieure  de  Touest. 

Cette  pièce ,  dirigée  du  nord  au  sud ,  dans  le  sens  de  sa  longueur , 
et  flanquée,. à  ces  deux  extrémités  du  nord  et  du  sud,  par  deux  por- 
tiques qui  débordent  le  plan  de  Tédifice ,  s'annonce ,  d'après  tous  ces 
caractères,  comme  une  partie  importante  du  monument;  et  cest  aussi 
celle  sur  la  détermination  de  laquelle  il  a  régné,  comme  on  a  pu  le 
voir  par  notre  analyse,  le  plus  de  divergence  d'opinions  entre  les  anti- 
quaires. M.  Thiersch  y  reconnaît  Vadyion,  c est-à-dire,  le  sanctuaire,  la 
partie  du  temple  la  plus  reculée ,  celle  dont  laccès  était  interdit  aux 
Grecs  étrangers  à  la  race  ionienne  ;  et  il  se  fonde  pour  cela  sur  une  par- 
ticularité historique  racontée  par  Hérodote.  Il  s'agit  de  la  circonstance 
du  roi  de  Sparte  Cléomène ,  qui  s'était  rendu  maître  de  V Acropole,  en  la 
i"  année  de  la  lxviu*  olympiade,  5o8  avant  notre  ère,  et  qui,  voulant 
adresser  sa  prière  à  la  statue  de  la  déesse ,  fut  arrêté  par  la  prêtresse , 
au  moment  où  il  s'apprêtait  à  franchir  le  seuil  àeYadyton,  par  la  raison 
qu  étant  Dorien  ,  il  ne  lui  était  pas  permis  d'entrer  dans  ce  sanctuaire^. 
Ce  passage  contient,  comme  on  le  voit,  plus  d'une  notion  importante; 
d'abord,  il  prouve  qu'il  existait,  au  fond  du  temple  de  Minerve  Poliade , 
une  pièce ,  séparée  du  corps  de  l'édifice ,  à  laqu^le  on  arrivait  par  une 
porte ,  sur  le  seuil  de  laquelle  la  prêtresse ,  se  levant  de  son  siège ,  ar- 
rêta le  roi  de  Sparte ,  et  que  cette  pièce  était  précisément  Vûdyton.  Il 
prouve ,  en  second  lieu ,  que  le  simulacre  de  la  xléesse ,  cet  ancien  Xoa- 
non,  statue  de  bois,  réputée  tombée  du  ciel',  itait  érigée  dans  cette 
partie  de  l'édifice ,  puisque  c'est  là  que  se  rendait  le  roi  de  Sparte  pour 
l'adorer,  et  non  pas  dans  la  ceUa  antérieure,  où  cependant  la  plupart 
des  antiquaires,  K.  Ott.  Mûller,  M.  Boeckh  et  leurs  successeurs,  ont 
placé  cet  antique  Palladion.  Mais,  à  cet  égard,  la  notion  fournie  par 
-  Hérodote  est  d'autant  plus  digne  de  foi,  qu'elle  se  trouve  confirmée 
par  l'ancienne  inscription  attique.  Effectivement,  il  y  est  fait  mention , 
à  la  75*  ligne,  du  mur  qui  est  contre  la  statue,  roS  [roixav)  isrpbs  TèydX' 
IJtaTos\  et,  comme,  d'après  la  marche  que  suivent  les  auteurs  du  docu- 
ment dans  leur  inspection  de  l'édifice ,  ce  mur  ne  peut  être  que  celui 
de  la  façade  de  l'ouest,  ainsi  que  l'a  montré  M.  Thiersch*,  attendu 

^  Plutarch.,  Sympos^c,  ix,  6.  —  *  Herodot,  V,  Lxxn:   Ûfe  è$  rd  (tôuTOf  t^; 
Q'9finàv  Ad^pievo'i  ^fctpiévt 
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que  le  dpcument  tout  entier  ne  roule  que  sur  les  parties  extérieures 
de  rédifice ,  il  suit  de  là  que  la  statue  était  érigée  contre  le  mur  de 
ïouesi,  par  conséquent  dans  la  partie  du  temple  indiquée  comme 
ïadyton  par  Hérodote.  On  n'objectera  pas  que  la  narration  de  1* historien 
se  rapporte  à  un  temps  où  il  s  agissait  de  Tancien  temple  brûlé  par 
Xerxès.  Tout  le  monde  est  d accord  que  le  nouveau  temple,  celui-là 
même  qui  nous  occupe,  et  qui  est  désigné  dans  Tancienne  inscription 
attique ,  comme  le  temple  oà  était  Voaitiqae  statue,  i»  ^rb  dpxalov  âyaXfjLa, 
fut  rebâti  sur  le-  même  terrain  et  daprès  le  même  plan  que  lan- 
cien^  ;  en  sorte  que  le  renseignement  fourni  par  Hérodote,  au  sujet  de 
Vadytdn  et  de  la  statue,  s'applique  au  nouveau  temple,  aussi  bien  qu'à 
l'ancien. 

Sur  le  point  important  qid  vient  d*être  exposé,  je  partage  dpnc com- 
plètement les  idées  de  M.  Thiersch*  Mais ,  ici  même ,  se  présente  une 
difficulté  très-grave,  que  ce  savant  a  résolue  d'une  manière  è  laquelle 
je  ne  saurais  donner  mon  assentiment.  D  après  le  témoignage  trop  clair 
et  trop  explicite  de  Pausauias,  pour  qu'on  puisse  y  trouver  la  moiddre 
équivoque  et  y  jeter  le  moindre  doute  ^,  c'est  à  savoir,  que  le  temple  de 
Pandrose  était  contiga  à  celai  de  Minerve  :  r^  va^  Se  rrjç  kSijvcU  Ilay^p^aov 
vahç  avvf/iils  iali ,  il  est  sensible  que  le  temple  de  Pandrose  est  la  même 
partie  de  fédifice  qu'Hérodote  désigne  eomme  ïadyton  du  temple  de 
Minerve.  D'un  autre  côté,  il  est  constant,  d'après  l'indication  autben* 
tique  fournie  par  l'ancienne  inscription  attique,  que  le  Pandrosion, 
c'est-à-dire,  le  temple  de  Pandrose^  était  situé  à  textrénUté  de  l'édifice, 
contre  le  mar  dans  lequel  sont  placées  des  colonnes:  réiv  xtévanf  rSv  èv\  ro3 
To{j(pu  =  ToS  mp6ç  roS  HavSpoae^ou  =  llU  xetiiépojif  xiàvanf^  désignation 
si  claire,  si  précise,  qui  ne  peut  regarder  que  le  mur  de  l'ouest,  puis* 
que  c'est  le  seul  où  il  y  ait  des  cohnnes  engagées,  xuiiévoûv  xiôvanf.  L'ins- 
cription attique ,  document  contemporain  d'une  autorité  irréfragable , 
place  donc  le  Pandrosion,  ou  le  temple  de  Pandrose,  à  la  suite  de  celai  de 
Minerve,  dans  la  pièce  fermée,  du  côté  de  l'ouest,  par  le  mar  aux  co- 
lonnes  engagées^;  et  c'est  sur  ce  fondement  qu*Ott  Mùiler  et  M.  Boeckh 
avaient  assigné  cette  place  au  Pandrosion  dans  leur  restauration.  Mais, 
comme  c'était ,  au  rapport  des  historiens  ^,  dans  le  Pandrosion  que  se 

'  Hirf,  Geschicht.  der  Baakunst,  t.  II,  p.  aa.  — ^  *  Pausan.,  I,  xxvii,  3.  -*-« 
'  Le  colonel  LeaLe  était  aussi  d*avls  qae  le  mur  aiosi  désigné  dans  l'inscription  : 
Tot/ps  à  tvpd^  ToO  IlavSpoo'e/ou ,  était  bien  le  mur  de  l'ouest  aux  colonnes  engagées, 
Topograph,  von  Athens,  p.  3o3 ,  a).  —  ^ Philochoi*.,  apud Dionys.  Halic, in  Dinarch., 
t.  V,  p.  oSy,  éd.  Reîsk.  ;  Apollod.,  m,  iw,  i.  Voyei  notre  premier  article,  novembre, 
p.  6oi,  a). 
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trouvait  V olivier  sacré,  et  quun  arbre  ne  pouvait  vivre  dans  une  partie 
de  rédifice  telle  qu*on  se  représentait  celle-là,  la  plupart  des  anti- 
quaires, à  commencer  par  Stuart,  s'étaient  décidés  à  prendre  le  por- 
tique  des  Korœ  pour  le  Pandrosion,  afin  dy  placer  Yolivier;  et  ceux-là 
mêmes  qui  assignaient  au  Pandrosion  la  place  que  nous  avons  indiquée 
considéraient  le  portique  des  Korœ  comme  une  extension ,  plutôt  encore 
que  comme  une  annexe  du  Pandrosion ,  toujours  d'après  la  nécessité  d*y 
placer  l'olivier,  qui  ne  pouvait  vivre  que  dans  un  lieu  tel  que  celui-là,  re- 
cevant par  les  intervalles  des  six  statues  de  femmes  Tair  et  le  soleil,  et 
jouissant,  dans  le  haut  stylobate  qui  supporte  ce  portique,  de  tout  le 
terrain  nécessaire  à  son  existence. 

C'est  aussi  pour  cette  manière  de  voir  que  s'est  déclaré  M.  Thîersch; 
et ,  comqae  je  suis ,  sur  ce  point ,  d'une  opinion  tout  opposée  ;  je  suis  bien 
obligé  de  faire  connaître  les  raisons  du  savant  antiquaire  de  Munich,  et 
de  montrer  en  quoi  je  les  trouve  insuffisantes.  En  ce  qui  concerne  l'in- 
dication fournie  par  l'ancienne  inscription  attique,  en  ces  ternies, 
1.  liU'lxS  :  tSv  Kiôvojv  rSv  Ari  toS  toI)(OV  toS  faphs  rov  TlavSpofreiov ^ 
M.  Thiersch,  partant  d'un  point  qu'il  regarde  comme  précédemment 
établi  par  lui,  c'est  à  savoir  que  le  Pandrosion  est  le  poriûjae  des  Korœ, 
en  conclut  que  le  mur  désigné  par  l'inscription  est  le  mur  qui  fait  angle 
avec  celui  de  ce  portique.  Mais  il  est  certain  que  les  mots  :  rSv  xièvfop 
TÔhf  in)  Tov  Toi/ov  tov  IIPÛ2  toS  ïlavSpoo'siov ,  indiquent  le  mur  contre 
le  Pandrosion,  de  même  que  les  mots  :  tov  (to/xou)  IIPOS  tov  àydtXfioTos, 
1.  yS,  désignent  le  mur  contre  la  statue.  La  notion  fournie  par  l'inscrip- 
tion ne  répond  donc  pas  à  l'opinion  de  M.  Thiersch,  tandis  qu'elle  s'ac- 
corde avec  la  situation  assignée  au  Pandrosion  dans  la  pièce  du  fond. 
Reste  à  savoir  quels  sont  les  motifs  à  l'aide  desquels  M.  Thiersch  s'est 
ilatté  d'étabUr  a  priori  que  le  portique  des  Korœ  est  le  Pandrosion.  Ces 
motifs  sont,  d'abord,  que  les  statues  de  femmes,  employées  comme 
supports  dans  le  portique,  tendent  à  y  faire  reconnaître  un  sanctuaire 
d'un  caractère  femelle ,  dédié  à  une  héroïne;  mais  ce  n'est  là  qu'une  suppo- 
sition, à  laquelle  il  serait  facile  de  répondre;  et,  d'ailleurs,  M.  Thiersch 
propose,  dans  une  partie  de  son  Mémoire,  une  autre  explication  très- 
plausible  et  très-naturelle  de  cet  emploi  de  statues  de  femmes;  en  sorte 
qu'il  se  réfuie  ici  par  lui-même.  Sa  seconde  raison  est  que  Yolivier,  qui 
avait  besoin  pour  vivre  d'air  et  de  soleil,  ne  trouvait  ces  conditions 
que  dans  le  portique  des  Korœ,  et  que,  comme  cet  arbre  était  certaine- 
ment dans  le  Pandrosion,  il  suit  de  là  nécessairement  que  le  Pandrosion 
est  le  portique  des  Korœ.  C'est  ainsi  qu'avaient  raisonné  tous  les  anti- 
quaires, à  commencer  par  Stuart,  à  une  époque  où  l'on  n'avait  qu'une 
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connaissance  très-imparfaite  des  localités;  mais,  si  les  conditions  d'air  et 
de  soleil  nécessaires  à  Texistence  de  ïolivier  se  rencontrent  aussi  dans 
le  Pandrosion,  placé  où  nous  soutenons  qu'il  le  fut,  que  devient  ce  rai- 
sonnement, et  la  conséquence  qu'on  en  a  tirée?  Or  il  est  certain  que 
le  Pandrosion,  avec  son  mur  de  l'ouest  percé  de  trois  grandes  fenêtres^ 
qui  remplissaient  presque  tout  l'espace  des  entre-coionnements,  et  qui 
admettaient  abondamment  l'air  et  le  sqleil,  ptit  très- bien  renfermer  Yo-  m 
livier,  arbre,  d'ailleurs,  d'une  nature  assez  chétive ,  comme  nous  le  repré- 
sentent les  témoignages  antiques ,  avec  son  tronc  bas  et  ses  branches  cour- 
bées  vers  la  terre  ^:  ÈkoLia  li  êv  ÀxpoTr^Xei,  )}  KOLKovydvti  Wé.yKv(poSy  Sià 
yOaiJt(ùATri^a\  et  il  est  sensible  que  ce  mur  extérieur  d'un  temple  ne  put 
être  percé  Aq  fenêtres,  contre  toutes  les  lois  de  l'architecture  sacrée  des 
Grecs,  contre  toutes  les  règles  de  l'ordonnance  des  temples,  qu'en  rai- 
son d'une  nécessité  absolue,  telle  que  cellede  procurer  à  Xolivier,  qui  se 
trouvait  dans  cette  partie  de  Tédifice,  l'air  et  le  soleil  dont  il  avait  be- 
soin^. La  présence  de  ce%  fenêtres,  exception  unique  dans  les  monu- 
ments de  l'antiquité  grecque  que  nous  connaissons ,  devient  donc  une 
preuve  nouvelle  à  l'appui  de  la  détermination  àxiPandrosion;  en  même 
temps  que  la  nécessité  à  laquelle  ces  fenêtres  répondent  sert  à  en  justi- 
fier l'emploi ,  et  à  prévenir  l'abus  qu'on  pourrait  faire  de  cet  exemple 
unique  '. 

Les  raisons  alléguées  par  M.  Thiei'sch  pour  reconnaître  le  Pandrosion 
dans  le  portiqae  des  Korœ,  sont  donc  loin  de  motiver  la  conviction  qu'il 
exprime.  Mais  il  y  a  bien  d'autres  arguments  encore  à  produire  contre 
le  sentiment  de  l'illustre  antiquaire;  et  c'est  ici  que  se  place  un  passage 
important  qui  dépose  contre  son  opinion ,  quoiqu'il  ait  cherché  à  s'en 

^  rïesych.,  voy.  k&lij.  Cf.  Idem,  v.  Uéyxv^ç'  Èkalaç  eïhàf  ri  KaTcaiexv(^  xai 
remBtvàv  èv  rff  AxpoiréXe<.  ^  '  M.  Thiersch  cherche  à  expliquer  Temploi  des  demi- 
colonnes  et  l'ouverture  des  fenêtres  dans  le  mur  de  rouesl,  par  le  motif  de  rappeler 
que,  dans  Fancien  édifice,  la  clôture  était  formée  par  une  colonnade  à  jour,  I'** 
ÂhhandL,  p.  83-84  ;  mais  qui  ne  sent  que  cette  explication  est  tout  à  fait  insuffisante, 
pour  rendre  compte  d*une  double  déviation  si  grave  des  principes  de  Tarchitec-^ 
turc  grecque  P  —  j*ai  ici  en  vue  Toplnion  exprimée  par  M.  Quatremère  de  Quincy 
dans  son  Mémoire  sur  la  manière  dont  étaient  éclairés  les  temples  (Recueil  de  disserta- 
tions sar  différents  sujets  d' antiquité)  ^  p.  àgo,  au  sujetde  ces/e/i^<i^«derÉrec^M^ioit^ 
qui  lui  suggèrent  Tobservation  suivante  :  «  Ces  trob  croisées,  ornées  de  chambranles 
«  et  placées  entre  les  quatre  colonnes  engagées  dans  le  mur  de  la  cella,  prouvent 
«  que  des  fenêtres  pouvaient  se  coordonner  avec  une  décoration  extérieure  de  co- 
«lonnes  engagées,  et  feraient  soupçonner  que  cet  usage  aurait  été  plus  fréquent 
•  qu*on  ne  le  suppose.  •  J'observe ,  du  reste*,  que  l'illustre  auteur  ne  pouvait  se  faire 
qu'une  idée  très-imparfaite  du  temple  en  questiou,  dont  on  remarque  avec  qudque 
surprise  que  l'artide  manque  dans  son  Dictionnaire  t Architecture, 
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servir  pour  lappuyer.  Ce  passage  est  un  fragment  de  Philochore  ' ,  qui 
racontait,  dans  le  IX*  livre  de  son  Atthidef  que,  malgré  la  défense,  fon- 
dée sur  un  préjugé  populaire,  qui  empêchait  les  chiens  de  pénétrer 
dans  ¥  Acropole,  il  arriva,  en  la  3*  année  de  la  cxvin*  olympiade,  3o6 
pvant  notre  ère,  qu*ane  chienne  entra  dans  le  temple  de  Minerve  Poliade, 
descendit  dans  le  Pandrosion ,  et  vint  se  bhttir  sur  l'autel  de  Jupiter  Herceias , 
•  qai  se  trouvait  sous  l'olivier.  Ce  passage  est  doublement  remarquable,  et 
par  les  particularités  qu* il  renferme ,  et  par  le  caractère  de  l'écrivain 
dont  il  émane.  Philochore ,  athénien  de  naissance ,  auteur  d'ouvrages 
sur  rhistoire  et  les  antiquités  de  TAttique  [Atthide),  et  devin  de  profes- 
sion, pLdpTiç,  UpoaxiiFoç ,  avait  toute  sorte  de  titres  pour  bien  connaître 
le  fait  qu'il  rapporte,  puisque  ce  fut  à  lui-même,  en  sa  qualité  de  de- 
vin, que  cette  présence  d'une  chienne  à  Y  Acropole,  dont  s'inquiétait  la 
superstition  athénienne,  fut  déférée,  pour  savoir  ce  que  signifiait  ce 
présage,  &ti(ietov.  Or  Philochore  nous  appi^nd,  par  la  marche  qu'il  fait 
suivre  à  cette  chienne,  qu'on  entrait  d'abord  dans  le  temple  de  Minerve  Po- 
liade; que ,  de  là ,  on  descendait  dans  le  Pandrosion,  et  que  c'était  dans  ce 
Pandrosion  que  se  trouvait  ïolivier,  couvrant  de  ses  rameaux  ïautel  de 
Jupiter  Herceias.  Il  n'est  pas  possible  de  récuser  un  témoignage  si  considé- 
rable à  tous^  égards ,  et  force  est  de  l'accepter  avec  toutes  ses  circons- 
tances. Cela  étant,  la  contiguïté  des  deux  temples  de  Minerve  et  de  Pandrose 
s'y  trouve  formellement  exprimée;  de  plus,  l'inégalité  du  terrain,  par 
suite  de  laquelle  le  temple  de  Minerve  Poliade  était  sur  un  plan  plus  élevé 
que  celai  die  Pandrose,  y  est  indiquée  par  la  valeur  propre  de  l'expres- 
sion SvavL,  employée  par  l'écrivain  attique,  la  même  dont  s'était  servi 
Homère  ^  pour  exprimer  une  circonstance  analogue.  Enfin ,  il  est  avéré , 
par  le  témoignage  oculaire  d'un  auteur  athénien ,  vivant  et  écrivant  à 
Athènes  dans  la  seconde  moitié  du  iv*  siècle  avant  notre  ère,  que  l'ob- 
vier sacré  était  bien  dans  le  Pandrosion,  c'esl-à-dire  dans  le  temple  attenant 
à  celai  de  Minerve  Poliade;  et  cette  double  notion  est  conforme  à  ce 
que  rapporte  Pausanias  pour  la  contiguïté  des  deux  temples  ^,  et  à  ce 
qu'affirme  Apollodore^,  autre  écrivain  attique,  pour  la  situation  de 
Y  olivier  dans  le  Pandrosion. 

^  Philochor.,  apnd  Dionys.  Halicarn.,  inDinarch,,  t  V,  p.  633,  Reisk.:  Èrépov  (èviavrov) 
êUrioinoç  (o1.  cxviii.  S),  èv  éxpOTràXei- arffieïov  èyév^ro  toiovto.  K^y  eiç  ràv  rffç 
Uoktéihoç  V9à>v  giaekOovaa ,  holI  Af  SA  eU  rd  Uavlpà^tov,  èvl  rdv  ^fiàv  dvaSdura  tov 
Èçnelov  àtàs,  ràv  t'UÙ  Tfii  ÉAAIAi  ,  KaTéxeno  *  tvirpiov  h'  è&li  toTs  kdtfvaiotç,  xitva 
pai^  épolSaivetv  elç  ixp6iroXiv.  Cf.  Siebelis.  Philochor.,  Fragment,  p.  3  et  8o,  139). 
— *  Homer.,  Odyss.,  Vil,  81  :  AtNE  h'  ÈpexOrfoç  m)Htvàv  iàfiov.  —  '  Pausan.,  I, 
zxvu,  3.  —  ^  Apollodor.,  III,  xjv,  1  :  tltpirevaw  èXéuav,  ^  NtN  èv  t&  Uavipociù» 
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£a  présence  d*un  témoignage  si  clair,  si  positif  »  qu*a  pu  alléguer 
M.  Thiersclî?  Il  convient  que  la  chienne  est  entrée  par  le  pronaos, 
qu'elle  a  pris  son  chemin  par  Tescalier  du  sud ,  et  que ,  descendue  par 
là  jusqu'à  la  porte  qui  donnait  accès  dans  la  pièce  du  fond,  justement 
à  Tendroit  où  cette  pièce  touche  au  portique  des  Korœ,  elle  a  pu  péné- 
trer dans  ce  portique  par  la  porte  ouverte  en  cet  endroit;  en  sorte  que, 
conclut-il,  tout  s'accorde  très-bien  avec  la  relation.  Mais  c'est  précisément 
cette  conclusion  que  je  ne  puis  admettre.  Si  la  chienne,  après  avoir 
descendu  du  temple  supérieur  dans  le  temple  inférieur,  avait  dû  fran- 
chir encore  une  porte,  puis  tourner  à  gauche  pour  entrer  dans  le  por- 
tique des  Korœ,  Philochore  n'aurait  pas  dit  simplement  quelle  était 
descendue  du  temple  de  Minerve  Poliade  dans  le  Pandrosion,  où  elle  s'é- 
tait blottie  5005  Volivier.  II  y  a  plus,  et  c'est  ici  une  difficulté  radicale 
contre  l'opinion  du  savant  antiquaire  de  Munich.  Le  sol  du  portique  des 
Korœ  était  plus  élevé  que  celui  du  Pandrosion.  Cette  différence  de  ni- 
veau est  sensible  à  l'œil  sur  le  rocher  même  de  VAcropole,  qui  s'élève 
au  midi  de  VÉrechthéion  en  une  terrasse  d'où  l'on  descend,  par  des 
degrés  taillés  dans  ce  roc,  sur  le  plateau  qui  porte  le  mur  occidental  de 
VÉrechthéion;  et  elle  est  reconnue  en  termes  formels  par  M.  Thiersch 
lui-même  ^  bien  que,  dans  la  description  de  l'édifice,  il  ait  assuré  que 
les  trois  parties  du  fond  avaient  le  même  niveau^  :  en  quoi  il  se  mettait  en 
contradiction  avec  l'état  des  lieux  et  avec  lui-même.  Il  existe,  d'ailleurs, 
encore  en  place  deux  marches  dans  l'épaisseur  de  la  porte  ^ar  laquelle 
on  montait  du  Pandrosion  dans  le  portique  des  Korœ;  ces  deux  marches 
sont  bien  connues  de  M.  Thiersch,  qui  en  fait  une  mention  expresse 
dans  son  Mémoire^ \  et,  quand  bien  même  on  soutiendrait  qu'elles  ne 
sont  pas- antiques,  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  le  pavé  du  portique 
des  Korœ  était  plus  haut  que  le  sol  de  la  pièce  du  fond,  puisque  le  sty- 
lobate  du  premier  s'élève  au-dessus  du  stylobate  du  mur  de  l'ouest.  On 
montait  donc  de  cette  pièce  du  fond  dans  le  portique  des  Korœ ,  au  moyen 
de  marches,  dont  deux  existent  encore;  cela  est  indubitable  :  dès  lors, 
si  le  portique  des  Korœ  est  \e  Pandrosion,  et,  51*  Von  y  montait,  Philochore 
n*a  pas  pu  dire  qu'on  y  descendait.  L'argument  est,  je  crois,  sans  ré- 
plique; et  le  même  raisonnement  détruit  aussi  l'hypothèse  de  M.  Boeckh, 
suivant  laquelle  on  serait  monté  du  temple  de  Minerve  à  celui  de  Pan- 

*  V^  AhhandL,  f.  84  :  «Dièse  Halle  stêht  nun  mit  dem  sùdlîchen  Vorbau,  dem 
«  Kanephorensaal ,  in  Verbindung , . .  Zwei  Stufen  reichen  in ,  um  aus  der  Halle  in  den 
«Saal  hinauszugelangen ,  dessenBoden  nur  um  eioige  Fuss  hôherliegt,  alsder  der 
«  Halle.  —  *  Ihid,  ,p.  1 6  :  c  Dîese  drei  Theile  haben  mit  dem  Haupttheile  der  Cella 
•  gleiche  Bodenflâcne.  —  ^  Voyez  le  texte  cité  à  la  note  1 . 
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drose^j  puisque  c'est  précisément  le  contraire  qui  résulte  de  Tétat  des 
lieux  et  du  texte  de  Philochore. 

Je  pourrais  me  croire  autorisé  par  la  discussion  qui  précède  à  dé- 
clarer insuffisantes  les  raisons  alléguées  parM.Thierschpour  trouver  le 
Pandrosion  dans  le  portique  des  Korœ.  Mais  la  détermination  du  Pandrosion 
est  un  élément  si' important  du  problème  de  YErechthéion,  que  je  ne 
dois  rien  omettre  de  ce  qui  peut  servir  à  établir  solidement  la  solution 
que  je  propose,  et  qui,  du  reste,  est  celle  que  M.  Rangabé,  Tanti- 
quaii^e  athénien,  écrivant  en  présence  du  monument,  en  iSlxS ,  avait 
soumise  à  M.  Thiersch  lui-même^.  Une  raison,  qui  me  parait  péremp- 
toire  pour  admettre  que  la  pièce  qui  succède  immédiatement  sur  le 
ten^ain  au  temple  de  Minerve  est  bien  le  Pandrosion ,  c'est  le  témoignage 
de  Pausanias,  qui  porte  expressément  que  les  deux  temples  sont  contigus 
Vun  à  Vautre.  D  est  bien  vrai  que  M.  Thiersch  a  cherché  à  atténuer  ce 
témoignage ,  en  reprochant  à  la  relation  de  Pausanias  le  désordre  qui  y 
règne,  en  y  relevant  loubli  du  Cécropion,  la  confusion  du  Pandrosion  et 
de  Y Érechihéion^ .  Mais,  quelque  défaut  de  méthode  quon  puisse  trou- 
ver dans  la  description  de  Pausanias,  et  je  conviens  sans  peine  quelle 
est  pleine  d'incohérences,  ce  reproche  ne  peut  atteindre  la  phrase  où 
le  voyageur  ancien  déclare  que  le  temple  de  Pandrose  est  contigu  à  celui  de 
Minerve,  qu'il  y  est  attenant ^  quil  fait  corps  avec  lui^i  tç3  va^  Se  rifs 
kOrtvas  UavipSa-ov  vahs  2TNEXH2  é(/li.  Il  n  y  a  pas  là  d'équivoque  pos- 
sible; pas  de  méprise,  pas  d'erreur  supposablc  de  la  part  de  Pausanias; 
et,  lorsque  cette  déclaration  du  voyageur  ancien  se  trouve  d'accord  avec 
le  témoignage  de  l'auteur  athénien  Philochore  et  avec  le  document 
attique  par  excellence  ,  avec  le  texte  de  Tancienne  inscription ,  comment 
se  refuser  à  voir  la  vérité  dans  cet  accord  de  tous  les  renseignements? 
Je  puis  y  ajouter  pourtant  encore  un  argument  qui  a  échappé  à  M., 
Thiersch ,  et  qui  me  semble  péremptoire  ;  c'est  que  le  portique  des  Korœ 
est  désigné,  de  l'avis  de  tous  les  philologues  et  de  celui  de  M.  Thiersch 
lui-même,  dans  l'ancienne  inscription,  par  les  mots  :  év  rfi  ^poalda-et 
rfi  ^phs  T^  Kexponitp,  qui  reviennent  jusqu'à  trois  fois,  1.  SS-Sg^  62- 
63,  83-84,  la  dernière  avec  la  mention  des  statues  déjeunes  filles  :  Ènl 
rrj  ^poc/ldlaei  tri  ^phs  T9S  KexpoTTtù)  ëSeï  rovs  'kiOovs  bpo^ialovs  rovs  èni 

*  Voy.  notre  second  article,  décembre,  p.  767. — "Voyez,  dans  le  //'  Appendice  de 
la  Dissertation  de  M.  Thiersch,  la  réponse  de  M.  Rangabé  à  la  cinquième  question, 
p.  100  :  «Glauben  sie  nicht,  dass  aas  Pandrosion  eben  die  Querhalle  war,  da  der 
«  Hund  bei  Dion.  Halicarn.  aus  dem  Tempel  der  Polias  in  dasselbe  unmiUelbar 
«  hinuntersteigt,  und  da  Pausanias  es  dem  Tempel  der  Polias  auch  unmîttelbar 
•  <Tvve)(}fç  erklârt  ?  — '  !"*•  Abhandl,  U^Beilag,,  p.  100-101. —  ^Pausan.,  I,  xxvii,  3, 
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rwf  KÔPÛN  intpyicrcujBai  AvgjOsp.  Or,  si  le  portique  des  Korœ  est  désigné, 
comme  la  prostasù  qui  tenait  au  Cécropion,  ce  n  était  donc  pas  le  Pan- 
drosion ,  qui  est  aussi  indiqué ,  dans  la  même  inscription ,  sous  son  nom 
propre;  car  il  est  sans  exempie  et  sans  raison  quunc  même  partie  de 
rédifice  ait  été  désignée  dans  le  même  document  sous  deux  noms  dif- 
férents; et ,  du  moment  que  le  portiqae  des  Korœ  était  pour  les  Athéniens 
la  ep6a1aai$  i)  fsfpbs  r^  KexpoTrfy,  i]  est  manifeste  que  ce  ne  pouvait  être 
aussi  le  Pandrosion.  Enfin ,  et  cette  dernière  considération  pourrait  peut- 
être  dispenser  de  toute  discussion ,  le  Pandrosion  était  un  temple,  le  temple 
de  Pandrose,  llavSp6<rov  va6$;  et  je  soutiens  qu'on  ne  peut  reconnaître 
un  temple  dans  un  petit  édifice,  construit  en  dehors  du  plan  du  bâti- 
ment principal,  désigné  comme  tme  annexe,  fgpéalaaif,  dans  le  docu- 
ment arcbitectonique  même,  et  privé  de  tous  les  éléments  qui  cons- 
tituent Tordonnance  dun  temple. 

Maintenant  que  ce  point  important  se  trouve  fixé  d*une  manière  que 
je  crois  indubitable,  il  s'agit  de  voir  quelle  était,  dans  la  situation  que 
nous  connaissons ,  la  disposition  intérieure  du  Pandrosion.  Le  tombeau  de 
Cécrops  en  occupait,  comme  nous  le  savons  déjà,  la  partie  qui  formait 
Tangle  sud-ouest.  Il  est  probable  que  ce  tombeau  se  produisait  sous  la 
forme  d'un  monument  apparent,  et  qu'il  était  entouré  d'un  mur  d'en- 
ceinte à  hauteur  d'appui  ou  tout  au  moins  d'une  balustrade,  puisque 
l'espace  du  Pandrosion  qu'il  couvrait  constituait  une  partie  distincte  de 
l'édifice  appelée  le  Cécropion.  M.  Thiersch  va  plus  loin  encore.  Il  suppose 
que  le  Cécropion  était  séparé  du  reste  du  Pandrosion  par  un  mur  trans- 
versal ,  qui  partageait  en  deux  espaces  à  peu  près  égaux  cette  pièce  qu'il 
regarde  comme  Vadyton;  et  c'est  contre  ce  mur  transversal  qu'il  place 
l'antique  statue  de  la  déesse ,  le  visage  tourné  du  côté  de  ceux  qui  en- 
traient par  le  portique  du  nord^.  Mais  c'est  là,  s'il  m'est  permis  de  le 
dire ,  une  des  idées  les  moins  heureuses  qui  aient  pu  venir  à  l'esprit  du 
savant  antiquaire  ;  et  je  me  croirais  obligé  de  la  combattre,  s'il  ne  l'avait 
lui-même  abandonnée.  L'aspect  de  Vadyton  eût  été  tout  à  fait  défiguré 
par  ce  mur  transversal,  qui  eût  divisé  le  temple  de  Pandrose  en  deux  pe- 
tites pièces;  et  la  supposition  que  la  déesse  eût  eu  le  visage  tourné  vers 
le  nord  est  contraire  à  toutes  les  notions  du  culte  et  de  l'art  des  Athé- 
niens, suivant  lesquelles  les  temples  avaient  toujours  leur  façade  à 

^  V^**  Abhandl. ,  Beilag.  II,  p.  loo  :  «Die  hier  mit  innerer  Nothwendigkeit  an- 
«zunehmende  Lage  des  Adyton  macht  allerdings  eine  Quermaaer  nôthig,  durch 
«  wekhe  es  abgeschlossen  ward ,  und  an jler,  wie  wir  bemerkten ,  die  aite  Biidsàule 
«  aUnd,  welche  nothwcndig  das  Anilitz  gegen  das  Thor  dem  Eiotretenden  entgegen- 
«  wenden  musste.  » 
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ïe^i,  afin  que  le  simulacre  du  dieu  reçût  toujours  les  premiers  rayon» 
du  soleil  levante  Nous  en  avons  la  preuve,  pour  le  temple  même  qui 
nous  occupe ,  par  un  prodige  qui  arriva  sous  Auguste.  La  statue  de  Mi- 
nerve,  qui  était  dressée  vers  l'orient,  ae  tourna  tout  à  coup  vers  Tocci- 
dent;  et  ce  prodige  répandit  une  teUe  consternation  chez  les  Athéniens, 
que  Thistoire  n'a  pas  dédaigné  d*cn  conserver  le  souvenir^.  L'ancien 
Xoanon  de  Minerve,  ohjet  d'un  cidte  immémorial  à  Athènes,  était  donc 
placé  contre  le  mur  de  l'ouest,  précisément  comme  l'indique  l'ancienne 
inscription ,  à  l'endroit  qui  se  trouve  marqué  sur  notre  plan  par  la 
lettre  o ,  à  peu  près  en  face  de  la  porte  f ,  et  au  milieu  de  l'espace  qui 
s'étendait  entre  la  grande  porte  du  portique  du  nord,  et  ia  petite  porte 
ouverte  dans  le  mur  de  l'ouest.  Cette  petite  porte  est  jugée  antique  par 
M.  Tbiersch,  contre  l'avis  de  M.  Rangabé,  qui  croit  qu'elle  a  été  percée 
pour  l'usage  de  l'église  chrétienne.  Mais  je  suis,  sur  ce  point,  de  l'opinion 
du  savant  antiquaire  de  Munich  '.  La  porte  en  question  me  semble 
offrir,  dans  la  construction  même ,  toutes  les  conditions  de  l'antiquité  ; 
et  il  est  sensible  qu'elle  était  nécessaire  pour  le  service  de  la  prétresse, 
pour  celui  des  Arrhéphores  et  des  autres  femmes  attachées  au  culte  de 
la  déesse,  lesquelles,  au  témoignage  de  Pausanias^,  avaient  leur  habita- 
tion tout  près  du  temple,  sur  un  espace  aplani  du  rocher  qu'on  y  recon- 
naît encore,  à  l'ouest  de  cet  édifice^,  et  qui  s'appelait  proprement  la 
Sphœristra  des  Arrhéphores  ®. 

Mais  une  question  plus  grave  est  celle  qui  concerne  l'autre  porte, 
qui  établissait  la  communication  entre  le  portique  du  nord  et  ïadyton 
du  temple  de  Minerve.  M.  Forchhammer  a  le  premier  avancé  l'opinion 
que  cette  porte,  décorée  extérieurement  avec  une  richesse  d'ornements 
qui  en  &it  le  chef-d'œuvre  du  goût  et  de  l'élégance  attiques,  était  fer- 
mée au  moyen  de  quatre  panneaux  de  marbre,  dont  H  a  même  cru, 
mais  à  tort,  suivant  moi,  trouver  l'indication  dans  l'ancienne  inscrip- 
tion "^  ;  en  un  mot,  il  a  soutenu  que  c'était  une  porte  feinte,  par  laquelle 
il  n  y  eut  jamais  d'accès  dans  ïa^ton.  M.  Thiersch  parait  disposé  à  em- 
brasser cette  opinion,  pour  laquelle  j'avoue  que  je  penche  moi-même, 

'  Les  témoignages  classiques,  à  ce  sujet,  ont  été  recueillis  par  Lakemacher,  Antiq, 
sacr.,  p.  161.  Cf.  Plularch.  in  Solon.,  ex.  —  *  Dion.  Cass.,  1.  LIV,  c.  vu  :  Èv  rif 
kxpovéXei  wàç  é»axdk&9  ïip\à[Uvùv  wpôç  re  ràs  hvafiàs  fiers&lpâipïf,  x.  t.  X.  -~ 
'  I****  Abhandl.,  Beilag,  II,  p.  101.  M.  Tbiersch  lui-même  a  exposé,  ibid,,  p.  68- 
69,  les  raisons,  i  mon  avis  très-graves,  qui  justifient  sa  manière  de  voir.  — *  Pau- 
san..  I,  Mvu,  4.  —  *  Thiersch,  I""  Abhandl,  p.  70.  —  *  Pseud.  Plutarch.,  m  Vit 
dêc.  rketcr.,  iv,  p.^àà:  tv  kxpovâXst  è9  rff  S^p/d^pçi  râw  k^ptif^pùw.  Cf.  K.  Ott.. 
MûUer,  Minerv,  Pot  JEd..,  etc,  p.  1 5 ,  a),  —  ^  Das  Erechiheion,  etc.,  p.  36-37. 
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d'après  des  motifs  qu'il  serait  trop  long  d  exposer  ici.  Dans  cette  hypo- 
thèse ,  le  siège  de  la  prêtresse ,  qui  se  trouvait  certainement  dans  Vadyton, 
un  peu  en  arrière  de  la  porte  par  laquelle  on  y  entrait,  en  venant  du 
^mheau  d'Érechthée ,  pouvait  être  adossé  au  mur  de  cette  grande  porte , 
dont  le  simple  encadrement  à  Fintârieur  semble  bien  annoncer  quelle 
était  effectivement  fermée. 

J'ai  déjà  dit  que  le  tombeaa  J^Érechthée  se  trouvait  à  l'endroit  où  les 
dernières  fouilles  ont  fait  découvrir  une  excavation  dans  le  roc^  qui  n'avait 
pu  servir  que  pour  ce  monument.  Cest  probablement  aussi  dans  la 
même  partie  du  temple  qu'ont  dû  se  trouver  la  mer  Érechthéide  et  l'em- 
preinte du  trident  de  Neptune,  deux  objets   qui  ne  pouvaient  guère 
^tre  plus  séparés  sur  le  terrain ,  qu'ib  ne  l'étaient  dans  la  tradition.  Mais , 
à  cet  égard ,  on  manque  encore  de  renseignements  fournis  par  les  lieux 
mêmes,  attendu  que  le  sol  primitif  du  Pandrosion  est  encore  occupé  par 
une  citerne ,  de  construction  turque,  à  ce  qu'il  parait ,  et  que  c'est  seule- 
ment quand  on  aura  fait  disparaître  ce  dernier  vestige  de  la  barbarie, 
qu'on  pourra  juger,  à  l'examen  du  terrain,  si  la  sovux:e  ou  le  puits  deaa 
salée,  tiSejp  QiîXdcraio»  iv  (ppéart  ^ ,  a  réellement  existé  en  cet  endroit.  En 
attendant,  les  fouilles  pratiquées  au  voisinage  du  tombeau  d'Érechthée 
ont  fait  découvrir  tout  récemment  des  particularités  qu'on  n'avait  pu 
encore  soupçonner,  et  dont  M.  Thiersch  a  rendu  compte,  dans  un 
Appendice  de  son  Mémoire,  sur  la  foi  d'une  communication  de  M.  Rangabé> 
datée  d'Athènes,  le  la-^S  décembre  1868  ^.  Il  part,  de  l'angle  nord- 
ouest  du  tombeaa  d'Erechthée,  un  passage,  large  de  65  millimètres,  et 
haut  de  presque  1  mètre  3  millimètres,  qui  conduit  dans  un  souterrain 
pratiqué  au-dessous  du  portique  du  nord.  Ce  souterrain ,  qui  s'élargit  au 
bout  de  quelques  pas,  aboutit,  par  son  extrémité  est,  au  bas  de  l'escalier 
sud  du  temple,  où  il  dut  avoir  une  issue,  et  il  communique,  d'un  autre 
côté ,  avec  une  voûte  moderne ,  qui  aété  détruite  dans  le  cours  des  fouilles. 
A  l'extrémité  ouest  de  cette  voûte,  est  un  réservoir  d'eau,  d'une  cons- 
truction moderne,  large  de  9  centimètres,  et  profond  de  2  mètres,  qui 
cache  peut-être  la  source  antique  d'eau  salée;  du  moins,  est-il  permis  de 
croire  qu'en  démolissant  ce  bassin  on  y  trouvera  la  mer  Érechthéide. 

Quant  à  ïempreinte  da  trident  de  Neptune,  on  peut  présumer  avec 
toute  probabilité  que  Ton  a  pris  pour  teÛe,  dans  l'antiquité,  trois  fissures 
du  rocher,  qui  se  trouvent,  à  la  surface  du  sol  de  Y  Acropole,  dajns  le  sou^ 
terrain  pratiqué  au-dessous  du  portique  du  nord.  Ces  trois  fentes  de 

'  Pausan.,  I,  xxvi,  6.  Le  vovageurj  ancien  place  cette  aource  d'eau  salée  Mop^ 
ce  qui  ne  peut  s'appliquer  quau  Pandrosion,  —  '  I"**  AbhanU*,  II  Beilag,,  S  9, 
p.  loa-ioo.  * 
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rocher,  dont  M.  Rangabé  a  indiqué,  dans  son  dessin  que  nous  avons 
reproduit  sur  notre  planche,  lettre  q,  la  forme  et  la  disposition  respec- 
tives ,  devaient  être  visibles  du  dehors ,  d'après  la  manière  dont  Pausa- 
nias  parle  de  cette ^orm^  de  trident  imprimée  dans  le  roc^;  et  nous  possé- 
dons, à  ce  sujet,  un  témoignage  plus  ancien  et  plus  formel  encore,  celui 
d*Hégésias.,  dont  Strabon  nous  a  conservé  les  paroles^  :  J'aperçois  V Acro- 
pole; car  c'est  là  qu'est  l'empreinte  da  trident  Or,  pour  que  ce  signe,  qui 
faisait  reconnaître  V Acropole,  fût  apparent  à  tous  les  yeux,  il  fallait  qu*il 
y  eût,  dans  le  pavé  du  portique  du  nord ,  une  ouverture  pratiquée  au- 
dessus  de  l'empreinte  da  trident  et  munie  d'une  balustrade.  EOectivement, 
il  se  trouve ,  d  après  le  témoignage  oculaire  de  M.  Rangabé  * ,  que  le  sol 
du  portique  du  nord  est  percé  précisément  en  cet  endroit.  Tout  se  réunit 
donc  pour  justifier,  sur  ces  divers  points,  les  témoignages  de  l'antiquité, 
et  pour  jeter  sur  toute  cette  partie  de  ]! Erechthéion,  qui  confinait  au 
temple  de  Minerve,  la  lumière  la  plus  vive  et  la  plus  sûre.  Ce  qui  résulte 
surtout  de  ces  dispositions ,  révélées  par  les  dernières  fouilles,  c'est  que 
le  tombeaa  d^Érechthée  n'avait  point,  comme  celai  de  Cécrops,  la  forme 
d'un  monument  apparent,  mais  qu'il  consistait  en  une  sépulture,  pra- 
tiquée dans  une  excavation  du  roc,  et  accessible  de  deux  côtés  par  un 
souterrain ,  dont  l'issue  se  trouvait  dans  le  temple  de  Minerve. 

M.  Thiersch  n'a  pas  cru  pouvoir  décider  si  la  fameuse  lampe  d'or,  ga- 
vrage  de  Callimaque,  brûlait  dans  Yadyton  ou  dans  la  cella  du  temple 
de  Minerve^.  U  est  vrai  que  les  deux  seuls  auteurs  anciens  qui  parlent  de 
cette  lampe,  Strabon  et  Pausanias,  ne  fournissent  aucun  renseignement 
précis  à  ce  sujet.  Strabon  la  cite  comme  l'objet  le  plus  rcmarqujible 
qu'il  y  eût  dans  ce  temple^,  sans  dire  où  elle  était  placée;  et  c'est  consé- 
qucmment  à  tort  que  M.  Quatremère  de  Quincy  affirme ,  sur  la  foi  de 
Strabon  ,  que  la  fameuse  lampe  d'or  de  Callima^ue  brâlait  dans  le  temple  de 
Minerve  Poliade,  devant  t antique  simulacre  de  la  déesse^.  Pausanias  entre 
dans  plus  de  détails  sur  cette  lampe,  qui  était  surmontée  d'un  palmier  de 

'  Pausan.,  I,  xxvi,  6  :  xai  TpioUwjç  èallv  év  r^  tsr^pa  ar^flfioL. —  '  Hegcs.  apwl 
Strabon.  1.  IX,  p.  396  (1.  IX,  c.  1,  S  j6,  t.  II,  p.  aaa,  éd.  Kramer.)  :  ôpâ  rr^ 
.  kxpàvoXttf  xal  rd  ^epl  riis  TptoJmfs  éxjsi  ti  (èxet  èali)  tn/ffieTov.  —  *  Thiersch,  I"*' 
AhhandL,  II.  Beihg.,$  g,  p.  103  :  «Eine  unterder  nôrdiichen  Prachlhalle  liegende 
«  unterirdische  Grabe,  die  aber  jctzt  zum  Theil  offen  sleht.  »  A  la  vérité,  M.  Rangabé 
attribue  cetle  ouverture  à  la  circonstance  que  le  pavé  du  portique  est  en  partie  dé- 
truit. Mais  lui-même  avait  pourtant  reconnu,  ibid.,  p.  io3,  la  nécessité  qu*il  y  eût, 
dans  le  pavé  de  ce  portique ,  une  ouverture  à  travers  laquelle  on  pût  voir  V empreint» 
da  trident,  —  *  I"**  Ahhandl,  p.  66.  —  *  Strabon.,  1.  IX,  p.  Sgô  (1.  IX,  ci,  16, 
t.  II,  p.  aaa ,  Kramer.)  :  Ô  re  àp)(<»Xos  vécoç  à  lijftf  Uo'kiéAos,  iv  ^  àa€ea1os  Xit/vos, 
—  •  Recueil  de  Dissertations,  etc.,  p.  a 80. 
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bronze,  dont  le  faite  atteignait  le  plafond,  de  manière  à  porter  la  famée  aa 
dehors^  \  évidemment  par  une  ouverture  pratiquée  dans  ce  plafond.  Il 
n*y  a  là,  comme  on  le  voit,  aucune  indication  du  lieu  où  se  trouvait 
cette  lampe ,  si  ce  n'est  que ,  d'après  le  rapport  établi  par  Pausaunias  entre 
la  lampe  et  la  statue,  il  semble  qu'elles  fussent  Tune  et  l'autre  dans  le 
même  lieu,  qui  eût  été,  dans  notre  hypothèse ,  le  Pandrosion.  Mais  tout 
porte  à  croire,  au  contraire ,  que  la  hmpe  de  Callimaque  éclairait  la  partie 
du  temple  la  plus  obscure,  qui  devait  être  la  cella,  et  que  le  palmier  de 
bronze,  auquel  elle  était  suspendue,  s'élevait,  au  fond  de  cette  cella, 
contre  le  mur  transversal.  En  tout  cas,  il  résulte  de  la  circonstance  rele- 
vée par  Pausanias,  que  la  cella  du  temple  était  couverte  par  un  plafond, 
dans  lequel  une  ouverture  avait  été  ménagée  pour  le  passage  de  la 
fumée;  ce  qui  tend  à  exclure  l'hypothèse  d'une  ordonnance  hypèthre, 
admise  par  K.  Ott.  MûUer  et  par  plus  d'un  architecte.  A  l'appui  de  cette 
induction ,  nous  avons  acquis  le  témoignage  des  nouvelles  inscriptions , 
sur  l'une  desquelles  figure  le  travail  d'un  charpentier,  réincav ,  travaillant 
à  la  journée,  ipyal^ôpLevos  xaB^  ii^pav,  avec  le  total  de  la  dépense,  xttpdtkaiov 
TenropixoS^,  qui  ne  peut  concerner  qu'un  plafond  en  bois,  et,  d'après 
l'ensemble  du  document,  que  le  plafond  même  de  la  cella.  Les  expres- 
sions, plus  ou  moins  mutilées,  qui  ont  rapport  aux  diverses  pièces  de  ce 
plafond  en  bois,  xoLkifiiÂara,  xvydnov,  birata,  nous  font  connaître  les  plan- 
chettes  qui  couvraient  Vonvertare  des  caissons ,  xa'kôfifjuxTa ,  les  morceaux  de 
bois  percé  qui  formaient  ces  caissons,  bitata  *,  et  la  cymaise,  qui  leur  ser- 
vait de  couronnement,  xv[txhiov.  Tous  ces  éléments  d^'un  plafond  en  bois, 
compris  dans  le  travail  du  charpentier,  s'accordent  parfaitement,  comme 
on  le  voit,  avec  la  notion  générale  qui  résulte  du  témoignage  de  Pau- 
sanias^. 

Il  s'en  faut  bien  que  j  aie  fait  connaître  jusqu'ici  tout  le  travail  de 
M.  Thiersch  sur  VÉrechthéion.  Il  reste  encore  plus  d'une  question  grave 
et  importante  traitée  dans  ce  Mémoire,  qui  en  forme  même  la  partie  la 
plus  neuve  et  la  plus  curieuse,  sous  le  rapport  archéologique,  et  qui 

^  Pausan.,  I,  xxvi,  7  :  A^;^oy  le  r^  Q-eQ  x,9^^^^  KcàXipLaxpt  èiroirfcrev. . . .  ^oT- 
viS  iè  inrèp  rov  Xi^vov  xahtovç  éviixeop  es  ràv  ôpo^op  èPOOTr^  ri^  drfiHa.  — 
'  Rangabé,  Antiquit.  helléniq.,  n*  56  B,  1.  i-ai.  — 'Je  corrige,  à  cette  occasion, 
ce  que  j*avais  dit  dans  ce  Journal,  décembre  i846,  p.  737,  au  sujet  des  ImaXay  que 
je  regardais  comme  des  pièces  de  marbre  employées  à  la  construction  de  la  partie 
du  plafond  qui  était  ouverte;  d*où  j*inférais  que  la  partie  de  TédiBce,  qui  avait  pu 
avoir  ce  plafond  ouvert,  ét^t  une  sorte  à'hypèthre.  Cette  induction  tombe  avec  Tinter- 
prétation'  du  mot  inraTa,  que  j'entends  maintenant,  comme  M.  Thiersch,  de  mar-> 
ceaux  percés,  qui  entraient  dans  la  composition  d'un  plafond  en  hois.  —  ^  Thiersch , 
V***  Abkandl,p,'jj. 
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doit  être  pour  moi  Tobjet  d'un  examen  particulier,  que  je  réserve  pour 
un  dernier  article. 

RAOUL-ROCHETTE. 

[La  fin  à  an  prochain  cahier.) 
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DEUXIÈME  ARTICLE  ^ 


M.  Elliot  continue  de  passer  en  revue  les  écrivaios  soit  arabes ,  soit 
persans ,  qui  ont  consigné  dans  leurs  récits  les  faits  relatifs  à  Thistoire 
de  finde  musulmane.  Ses  notices,  comme  je  Tai  dit,  sont  aussi  complètes 
que  possible;  ses  observations  exactes,  ses  réflexions  judicieuses.  Mal- 
heureusement, parmi  les  auteurs  quil  cite,  il  en  est  plusieurs,  et  des 
plus  importants,  quil  na  pu  voir  par  lui-même,  et  qu'il  n'a  connus  que 
par  le  témoignage  de  ceux  qui  les  ont  eus  entre  les  mains,  ou  qui  les 
ont  extraits.  Au  reste,  il  faut  le  dire ,  c'est  seulement  à  l'époque  de  l'ex- 
pédition de  Baber,  au  moment  où  se  réalisa  l'établissement  de  la  domi- 
nation des  descendants  de  Timour,  que  l'histoire  musulmane  de  Hnde 
acquiert  un  véritaÊle  intérêt.  C'est  alors  que  des  monarques  plus  ou  moins 
grands,  plus  ou  moins  habiles,  se  succèdent  sur  le  trône  et  déploient 
dans  les  contrées  de  flndoustan  les  magnificences  du  luxe,  la  pompe 
splendide  de  la  souveraineté,  le  goût  des  lettres  et  dos  arts.  Jusque-là 
les  nombreuses  expéditions  des  musulmans  dans  flnde  n'avaient  été  que 
des  scènes  du  plus  odieux  brigandage.  Les  souverains  qui,  à  l'exemple 
et  sur  les  traces  de  Mahmoud  le  Gaznévide,  avaient  porté  la  guerre 
dans  ces  belles  régions,  s'étaient  avancés  portant  avec  eux  la  flamme  et 
le  fer.  Sur  leur  passage,  tout  avait  subi  la  plus  horrible  dévastation. 
Des  millions  d'Indiens  paisibles  avaient  été  égorgés  de  sang-froid ,  et 
avec  une  barbarie  révoltante.  Ces  conquérants,  à  les  en  tendre,  ^  étaient 
mus  par  un  zèle  ardent  pour  la  religion.  Ils  brûlaient  de  propager 
la  foi  musulmane,  et  de  l'étabhr  sur  les  débris  d'un  culte  idolâtre. 
Mais,  comme  on  peut  croire,  cette  ardeur  de  prosélytisme  n'était  rien 
que  la  plus  criminelle  hypocrisie.  Et  ces  guerriers ,  aussi  cupides  que 

*  Voir»  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  septembre  i85o. 
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féroces  «  n'avaient  dans  la  réalité  quun  seul  but,  qu'une  seule  passion  : 
c  était  d'enlever  et  de  s'approprier  les  trésors  immenses  qui,  depuis  un 
temps  immémorial ,  s'étaient  accumulés  dans  les  temples  et  les  palais 
de  rinde. 

Après  l'ouvrage  de  Benâketi,  M.  Elliot  cite  l'histoire  intitulée  Târikhi- 

gazideh,  b^^ ^\*  (Chronique  choisie),  et  qui  a  pour  auteur  Hamdoul- 
lah-ben-Abi-Bekr-ben-hamd.  •  •  .Razwini,  c'est-à-dire,  «natif  de  la  ville 
«  de  Kazwin.  »  Cet  ouvrage,  quoiqu'il  soit  de  peu  d'étendue,  et  qu'il  pré- 
sente les  événements  dans  un  récit  souvent  trop  abrégé,  annonce,  tou-^ 
tefois,  dans  son  auteur,  un  jugement  sain,  une  critique  judicieuse.  Aussi 
a-t-il  été  fréquemment  cité,  et  toujours  avec  confiance,  par  les  histo- 
riens qui,  après  lui,  ont  reproduit  avec  plus  ou  moins  d'exactitude  les 
annales  de  l'Chrient.  M.  Elliot  indique  le  contenu  de  ce  livre ,  et  en  pré- 
sente quelques  extraits.  L'ouvrage,  ainsi  qu'il  l'atteste,  est  rare  dans  l'Inde  ; 
mais  probablement,  il  l'est  beaucoup  moins  dans  la  Perse;  car  plusieurs 
exemplaires  ont  passé  en  Europe.  M.  Elliot  désigne  ceux  qui  lui  sont 
connus;  et  moi-même  j'en  possède  dans  ma  bibliothèque  deux  ma- 
nuscrits. Ensuite  vient  la  mention  du  grand  ouvrage  historique  de  Hâfii- 
Abrou ,  connu  sous  le  titre  de  Zoubdet-et-tawârikh-Baïsengâri.  Quoique 
l'auteur  ait  vécu  à  une  époque  assez  récente,  puisqu'il  florissait  sous  le 
règne  de  Timour  et  sous  ceux  des  premiers  successeurs  de  ce  prince ,  il 
parait  qu'il  avait  pris  soin  de  compulser  et  de  mettre  à  contribution  les 
ouvrages  les  plus  estimés.  Aussi  est-il  cité  comme  une  autorité  extrême- 
ment imposante  par  ses  contemporains  et  ceux  des  historiens  qui  écri- 
virent après  lui.  U  est  à  regretter  que  ce  livre,  qui  paraît  avoir  embrassé 
un  plan  fort  vaste,  et  ofiÈrir  un  immense  recueil  de  faits  curieux,  ait 
échappé  aux  investigations  de  M.  Elliot,  et  qu'aucun  exemplaire  ne  se 
trouve  entre  les  mains  des  savants  de  l'Europe. 

M.  Elliot  a  consacré  une  notice  détaillée  au  grand  ouvrage  historique 
intitulé  Rauzat-essafa ,  bu^Jt  (^^^mêm^  ,  dont  l'auteur  est  Mirkhond ,  et  qui 
jouit  dans  l'Orient  d*une  très^ande  réputation.  Beaucoup  de  personnes 
avgiient  déjà  donné  des  détails  biographiques  et  littéraires  sur  l'auteur  et 
sur  son  livre.  M.  Elliot  indique  ces  travaux  avec  beaucoup  d'exactitude. 
L*auteur  de  cet  article  a  lui-même,  dans  le  Joamal  des  Savants,  produit 
des  renseignements  asses  circonstanciés  sur  Mirkhond  et  sur  son  fils 
Khondémir.  M.  Elliot  désigne  les  nombreuses  portions  de  cet  ouvrage 
qui  ont  été  publiées  en  Europe  avec  ou  sans  traduction.  Il  aurait  pu 
ajouter  que  l'histoire  des  rois  de  Perse,  donnée  par  Texeira  à  la  suite  de 
son  voyage,  est  extraite  de  Mirkhond.  Il  nous  apprend  aussi  que  l'ou- 
vrage entier  de  Mirkhond  a  été  lithogriiphié  à  Bombay,  en  deux  volume»^ 
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in-folio,  l'an  i848,  d après  un  excellent  manuscrit,  et  que  cette  édi^ 
tion  présente  rappendice.  qui  manque  dans  la  plupart  des  exemplaires. 

M.  Elliot  donne  des  détails  intéressants  sur  un  écrivain  arabe  extrê* 
mement  recommandable ,  Abou-Rihan-el-Birouni.  Il  reproduit  la  ver- 
sion de  quelques  extraits  empruntés  à  im  ouvi*age  dont  Tlnde  est  lobjet 
principal,  et  qui  ont  été  publiés  pour  la  première  fois  par  M.  Reinaud, 
Je  ne  dirai  rien  ici  de  cet  auteur,  parce  que  je  me  propose  d'en  parler 
avec  étendue ,  en  publiant  une  notice  détaillée  d  un  ouvrage  composé 
par  le  même  Birouni ,  et  qui  a  pour  titre  iûJUL  (j^^t  (j^  a^ Wi  j^^^ 
[Les  vestiges  qui  subsistent  des  générations  éteintes), 

M.  Elliot,  ayant  parié  du  grand  ouvrage  historique  de  Mirkhond, 
ne  pouvait  manquer  de  faire  connaître  les  deux  abrégés  de  ce  livre ,  ré- 
digés tous  deux  par  Rhondémir,  fils  de  Tauteur.  Le  premier,  intitulé 
Khilâset'el-ahhbar,  présente  une  narration  souvent  un  peu  trop  concise. 
Mais  le  second  ouvrage,'  qui  porte  le  titre  de  Habib-essiiar  [l'Ami  des 
biographies)  offre  un  récit  qui,  dans  beaucoup  d'endroits,  est  moins  sec 
que  celui  de  Mirkbond ,  et  présente  un  grand  nombre  de  faits  instructifs, 
dont  celui-ci  a  négligé  de  transmettre  la  connaissance  à  ses  lecteurs.  La 
dernière  partie,  surtout,  celle  qui  se  rapproche  le  plus  de  Tépoque  de 
lauteur,  offre  une  longue  série  de  détails  également  circonstanciés  et 
instructifs.  Il  serait  à  désirer  que  ce  livre  fût  reproduit  à  Bombay ,  par 
la  lithographie,  pour  servir  de  supplément  et  ^e  continuation  à  l'his- 
toire de  Mirkhond.  M.  Elliot  rappelle  que  j'ai  publié,  dans  le  Journal  des 
Savants,  une  notice  biographique  sur  Khondémir.  Fuis  il  transcrit  un 
passage  étendu,  d'où  il  résulte  d'une  manière  évidente  que  l'auteur  persan 
avait  prolongé  sa  carrière  plusieurs  années  au  delà  de  l'époque  indiquée 
par  moi.  Il  suppose  que  ce  fragment  ne  se  trouvait  pas  dans  l'exem- 
plaire qui  avait  servi  de  base  à  mes  recherches.  Le  fait  est  probable, 
d'autant  plus  que ,  comme  le  rapporte  le  savant  auteur,  il  n'a  trouvé 
cette  addition  que  dans  un  sexd  manuscrit.  Mfais ,  dans  tous  les  cas ,  les 
amateursde  l'histoire  et  de  la  littérature  orientales  doivent,  ainsi  que  moi, 
savoir  gré  à  M.  Elliot,  d'avoir,  par  suite  des  recherches  consciencieuse^ 
auxquelles  il  s'est  livré,  trouvé  le  moyen  de  compléter  les  renseigne- 
ments imparfaits  que  nous  possédions  sur  cette  matière  intéressante. 

Parmi  les  notices  instructives  réunies  dans  l'ouvrage  de  M.  Elliot,  il 
en  est  plusieurs  qui  méritent  une  attention  particulière.  Telle  est  celle 
qui  a  pour  objet  la  grande  compilation  historique  intitulée  Tarikhi-Alfi 
parce  qu'elle  contient  tous  les  faits  de  l'histoire  musulmane,  jusqu'à 
l'année  looo  de  l'hégire.  Cet  ouvrage,  entrepris  par  ordre  de  l'empereur 
Akbcr,  eut  pour  principal  rédacteur  Moula-Ahmed ,  kadi  de  la  ville  de 
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Thatta.  M.  Elliot  a  recueilli  des  détails  curieux  sur  cette  vaste  composi* 
tion,  qui  présente  une  particularité  remarquable.  C'est  que  l'auteur  a 
choisi  pour  point  de  départ ,  non  pas  Tannée  de  Thégire ,  mais  celle  de 
la  mort  de  Mahomet. 

M.  Elliot  s*étend  sur  l'ouvrage  intitulé  Tabakati-Akheri,  composé  4 Câ- 
pres les  ordres  l'empereur  Âkber  par  Nizam-eddin- Ahmed,  et  qui  con- 
tient une  histoire  générale  de  l'Inde,  depuis  les  premiers  temps  du  mu- 
sulmanisme  jusqu'à  l'année  looa  de  l'hégire*  Il  fait  connaître ,  avec 
soin  et  avec  détails ,  les  mérites  et  les  défauts  qui  distinguent  cette  com- 
pilation, et  il  en  donne,  en  langue  anglaise,  des  eictraits  assez  étendus. 

L'histoire  intitulée  Tarikhi'Badaoani,  autrement  Mountakhalhettâwarikh 
(le  Choix  des  histoires) ,  qui  a  pour  auteur  Abd-el-RadirMelikschah,  natif 
de  la  ville  de  Badaoun ,  contient  une  histoire  générale  de  l'Inde ,  depuis 
répoque  des  Gaznévides  jusqu'à  la  quarantième  année  de  l'empire  d*Ak- 
ber.  Elle  se  termine  par  des  notices  biographiques  sm*  les  honunes  reli^ 
gieux,  les  philosophes,  les  médecins,  les  poètes  qui  vécurent  sous  le 
règne  de  ce  monarque  célèbre.  L'auteur  de  ce  livre,  qui  mourut  à  la  fin 
duxvi*  siècle  de  notre  ère,  était,  dit  M.  EUiot,  un  homme  savant,  qui 
fut  fréquemment  employé  par  l'empereur  Akber,  pour  traduire  en  persan 
des  livres  arabes  ou  sanscrits,  tels  que  le  Moadjem-elhouldan,  le  recueil 
des  ouvrages  de  Raschid-eddin  et  le  Ranu^ana.  Il  traduisit  également 
une  partie  de  la  i8*  section  du  Mahabarata,  et  publia  un  abrégé  d'une 
histoire  de  Kaschmir,  traduite  de  l'original  indien ,  l'an  998  de  l'hé- 
gire, par  Moula-Schah-Mohammed-Schahabadi.  Je  ferai  observer,  à  cette 
occasion ,  qu'il  existe  en  persan  plusieurs  rédactions  de  l'histoire  de  Kasc\i- 
mir.  La  bibliothèque  de  Saint-Germain-de^-Prés  possède  un  manuscrit 
d'une  de  ces  histoires ,  dont  les  détails  s'accordent  parfaitement  avec 
ceux  qu'a  donnés  Abou'lfazl,  dans  le  Aîini'Akberi.  J'en  ai  moi-même, 
dans  ma  collection ,  un  exemplaire  qui  a  jadis  appartenu  au  célèbre  voya- 
geur Bernier.  Dans  la  Bibliothèque  nationale ,  parmi  les  manuscrits  du 
colonel  Genty,  il  se  trouve  une  autre  histoire  de  Kaschmir  qui  offre  une 
rédaction  assez  différente.  Le  Tankhi-Badoûani ,  comme  l'atteste  M.  El- 
liot»  est  un  ouvrage  très-important,  qui  mériterait  une  version  com- 
plète. Les  nombreux  extraits  que  le  traducteur  a  choisis  parmi  les  faits 
qui  se  rapportent  aux  différentes  époques  de  l'histoire  de  l'Inde  justifient 
pleinement  l'assertion  de  M.  Elhot. 

Je  ne  m'arrêterai  point  ici  à  indiquer  les  détails  plus  ou  moins  cir- 
constanciés que  rhabile  éditeur  a  recueillis  sur  l'histoire  de  Firischtah 
et  sus  d'autres  chroniques  qui  ont  l'Inde  pour  objet.  Les  lecteurs  stu- 
dieqi  oe  manqueront  pas  d'aller  consulter  l'ouvrage  important  que 
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]eur  présente  M.  EUiot.  J*ai  dit,  dans  mon  précédent  article ,  que  laa- 
teur  de  cet  ouvrage  avait  joint  à  son  travail  des  notes  étendues  el 
instructives,  dont  quelques-unes  pouvaient  être  considérées  conune  de 
véritables  mémoires.  Dans  une   de   ses  notes,  il  traite  de  la    con- 
naissance du  sanscrit  chez  les  Arabes  et  les  Persans.  Il  pense,  et,  je 
crois,  avec  une  entière  raison,  que,  partout  où  les  écrivains  musulmans 
dune  date  un  peu  ancienne  font  mention  de  la  langue  Hindi  (indienne), 
il  faut  entendre  la  langue  sanscrite,  et  non  pas  Tidiome  hindi  ou  hindoai. 
M.  Elliot  a  recueilli  Imdication  dun  certain  nombre  d'ouvrages  traduits 
du  sanscrit  en  pehievi ,  en  arabe  et  en  persan  moderne.  Le  plus  ancien  de 
ces  livres,  dont  l'histoire  nous  ait  conservé  le  souvenir,  est,  conune  on  sait, 
le  recueil  des  fables  de  Bidpai.  Cet  ouvrage  fut  traduit  de  Foriginal 
sanscrit  en  pehievi,  puis  en  arabe,  et  de  cette  version  dérivèrent  plusieurs 
traductions  persanes.  Enfin  il  a  été  reproduit  dans  la  plupart  des  langues 
de  TEurope.  On  peut  voir,  sur  ces  différentes  versions,  les  notices  sa- 
vantes et  instructives  qu'a  publiées  feu  M.  Silvestre  de  Sacy.  11  est  à 
l'emarquer  que ,  sauf  les  traductions  d'ouvrages  pehlevis ,  exécutés  à  une 
époque  assez  récente  par  les  Parsis  de  l'Inde,  les  Persans  ne  semblent 
pas  avoir  étudié  avec  tant  soit  peu  de  soin  l'ancien  langage  de  leurs 
ancêtres,  et  je  n'ai  trouvé  l'indication  d aucun  livre  pehievi  qui  ait  été 
traduit  immédiatement  de  l'original  en  persan  moderne.  Les  versions  en 
petit  nombre  qui  nous  reproduisent  d'anciens  ouvrages  écrits  en  Perse  r 
ont  été  faites,  non  pas  sur  le  texte  primitif ,  mais  siu*  une  version  arabe. 
Une  autre  note  a  pour  objet  la  prise  de  la  ville  de  Nisibe ,  par  le 
nioyen  de  scorpions  que  des  machines  de  guerre  des  Arabes  auraient 
lancés  dans  la  place.  La  chose,  il  faut  le  dire ,  est  excessivement  douteuse, 
car  elle  est  rapportée  par  un  historien  qui  ilorissaitvers  l'an  i  ooo  de  Thé- 
gire,  et    les  écrivains   plus    anciens  n'ont  pas  consigné  dans  leurs 
ouvrages  le  récit  d'un  fait  aussi  extraordinaire.  Il  est  même  peu  pro- 
bable qu'un  pareil  moyen ,  qui  n'est  qu'une  reproduction  d'un  stratagème 
attribué  par  plusieurs  historiens  à  Annibal,  eût  pu  amener  la  reddition 
d'une  ville  aussiforte  que  Nisibe.  Et,  à  cette  occasion,  qu'il  me  soit  permis 
de  dire  quelques  mots  concernant  cette  place  si  importante.  On  sait  que, 
durant  plusieurs  siècles ,  Nisibe  avait  été  le  boulevard  de  l'empire  romain , 
et  que  tous  les  efforts  des  rois  perses  de  la  dynastie  des  Sassanides  étaien  t 
venus  se  briser  contre  ses  remparts.  Il  est  donc  complètement  faux , 
mdgré  l'assertion  de  Mirkhond ,  que  Nisibe  fôt  tombée  d'une  manière 
miraculeuse  au  pouvoir  de  Sapor  I^.  On  peut  porter  le  même  jugement 
de  la  prise  de  cette  ville  par  Nouschirevan ,  telle  qu'elle  est  rapportée 
par  l'auteur  du  TarikhirAlji,.  car,  à  l'époque  où  régnait  ce  monarque, 
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Nisibe  appartenait  depuis  longtemps  aux  Perses,  et  aucun  ennemi 
n  avait  pu  leur  arracher  cette  importante  conquête  ;  on  sait  que,  suivant 
le  témoignage  unanime  des  historiens,  cette  ville  fut  cédée  par  Tem- 
pereur  Jovien  à  Sapor  II ,  roi  de  Perse.  Le  traité  dont  cette  condition, 
formait  la  partie  la  plus  essentielle  fut ,  à  coup  sûr,  également  honteux 
et  funeste  aux  Romains;  et,  à  cette  occasion.  Ton  s*est  plu  à  verser  le 
blâme  le  plus  amer  sur  un  empereur  attaché  au  christianisme,  et  qui  se 
proposait  d*effacer  dans  l'empire  les  traces  de  Taposlasie  de  Julien.  Sans 
doute  Jovien  aurait  dû  tout  risquer,  plutôt  que  de  livrer  à  l'ennemi 
acharné  des  Romains  la  clef  de  Fempire ,  une  place  qui  paraissait  devoir 
être  complètement  inexpugnable  ;  sans  doute  il  eut  tort  de  se  laisser 
amuser  parles  négociations  de  Sapor  et  d avoir  ainsi  perdu  trois  jours 
qu*il  aurait  pu  employer  à  se  rapprocher  de  la  frontière  romaine.  Mais, 
d*un  autre  côté,  on  voit,  dans  le  récit  d*Âmmien  Marcellin,  à  quelle  hor- 
rible détresse  se  trouvait  réduite  Tannée  impériale ,  et  cela ,  par  suite  de 
Timprudence  inexcusable  de  Julien,  qui,  en  incendiant  sa  flottille,  la 
seule  ressource  qu'il  eût  dans  un  pays  dévasté  au  loin  parla  prévoyance 
de  l'ennemi,  avait  privé  ses  troupes  de  tous  les  moyens  de  subsistance 
et  les  avait  livrées  sans  défense  à  tout  ce  que  la  misère  a  de  plus  affireux. 
C'est  donc  sur  Julien  qu'il  faut,  en  grande  partie,  rejeter  la  culpabilité 
de  cette  paix  désastreuse,  qui  livra  aux  Perses  une  place  dont  la  con- 
quête était  l'objet  de  leurs  plus  ardents  désirs. 

M.  EUiot,  avec  sa  judicieuse  sagacité,  a  bien  senti  que  l'histoire  de 
la  prise  de  Nisibe  par  le  moyen  des  scorpions  ne  présentait  peut-être 
pas  un  fait  historique  à  l'abri  des  objections  de  la  critique.  H  n'est  pas 
éloigné  de  croire  que  cette  narration  est  fondée  sur  une  petite  méprise  ; 
qu'elle  fait  allusion  à  l'usage  d'employer  à  la  guerre  une  machine  ap* 
pelée  scorpion,  dont  Végèce  fait  mention,  et  qui  lançait  de  petites 
javelines  dont  les  pointes  fines  causaient  presque  infailliblement  la 
mort.  Il  suppose  aussi  que,  par  le  nom  de  scorpions,  on  a  pu  désigner 
des  substances  bitumineuses  enfermées  dans  des  vases  et  qu'on  lançait 
sur  les  murailles  des  places  de  guerre.  Il  cite ,  à  cette  occasion ,  un  pas- 
sage d'un  écrivain  arabe,  rapporté  par  Gasiri,  et  qui  semble  indiquer 
que  ces  projectiles  inflammables  portaient,  en  eflet,  le  nom  de  scor- 
jàons.  Mais  ce  passage  ne  me  parait  nullement  décisif,  pour  ce  qui  re- 
garde cette  question.  J'ai,  moi-même,  dans  mes  Observations  sur  le  feu 
grégeois,  discuté  le  passage  dont  il  est  question;  je  crois  avoir  prouvé 
que  le  mot  scorpions  avait  été  employé  par  l'auteur  arabe,  dans  une 
acception  métaphorique  >  et  n'indiquait  pas  le  nom  réel  de  cet  instru- 
ment de  destruction. 


52  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

Une  autre  note  concerne  les  adorateurs  du  feu ,  établis  dans  Tlnde 
supérieure.  L'historien  Nizam-Addin-Ahmed ,  auteur  du  Tabakati-Ak- 
beri,  fait  mention  d*une  tribu  composée  d'hommes  appelés  Khorasanis, 
littcndu  que  leurs  ancêtres,  originaires  du  Khorasan,  avaient  été  bannis 
de  leur  contrée  natale  par  Afrasiâb,  qui  avait  ainsi  puni  leurs  incli- 
naisons turbulentes.  Il  est  très-vraisemhlable  quil  existait,  près  des 
bords  de  Tlndus,  une  tribu  originaire  de  la  Perse  et  qui,  pour  une 
cause  ou  une  autre,  avait  été  contrainte  de  quitter  sa  patrie  et  d*émi- 
grer  sur  une  terre  étrangère.  Mais  on  n  est  pas  obligé  d'admettre  que 
ce  fait  remonte  au  règne  bien  problématique  d'Afirasiâb.  Scheref-eddin- 
Yezdi  atteste  que  Timour,  ayant  fait  une  expédition  dans  les  provinces 
supérieures  de  llnde,  eut  à  combattre  contre  des  Guèbres,  qui  dé- 
ployèrent, dans  les  différentes  actions,  un  courage  intrépide.  On  sait 
très-bien  que  le  mot  Guèbre  a  pu  être  employé  par  les  historiens  musul- 
mans pour  désigner,  en  général ,  a  un  infidèle ,  un  idolâtre.  »  Mais,  d'un 
autre  côté,  rien  n  empêche  de  croû*e  que  des  Perses,  chassés  de  la 
Bactriane  et  des  provinces  voisines  par  les  souverains  grecs  qui,  de- 
puis la  mort  d'Alexandre ,  régnaient  sur  ces  contrées ,  aient  été  chercher 
un  asile  non  loin  des  rives  de  f Indus,  et  se  soient  maintenus,  en  con- 
servant leur  foi  religieuse ,  à  l'abri  des  montagnes  qui  protégeaient  leur 
territoire.  D'autres  adorateurs  du  feu  peuvent  également  avoir  émigré 
dans  l'Inde ,   à  l'époque  de  la  conquête  de  la  Perse  par  les  Arabes. 
M.  ËUiot,  qui  a  rassemblé  sur  cette  matière  des  renseignements  nom- 
breux et  curieux,  suppose  que,  dans  plus  d'une  occasion,  les  écrivains 
de  l'antiquité,  comme  les  historiens  arabes  et  persans,  ont  confondu 
avec  les  adorateurs  du  feu  les  sectateurs  de  la  religion  indienne; 
il  fait  voir  que,  sur  plusieurs  points,  les  deux  religions  avaient  eu 
une  tendance  à  se  rapprocher,  et  que,  suivant  divers  témoignages, 
le  culte  du  soleil  était  répandu  dans  l'Inde.  La  chose  n'est  pas  absolu- 
ment impossible;  elle  peut  aussi  reposer  sur  des  faits  mal  ou  légère- 
ment observés.  Mais  il  est  un  point  caractéristique  qui  ne  permet  pas 
d'admettre  une  fusion,  même  superficielle,  entre  les  doctrines  des  deux 
peuples  voisins.  Nous  savons ,  par  de  nombreux  témoignages  d'auteui^ 
anciens  et  de  chroniqueurs  ai^es  ou  persans ,  que  les  Indiens ,  soit 
spontanément,  soit  pour  échapper  à  de  grands  désastres ,  se  précipi- 
taient dans  les  flammes,  soit  seuls,  soit  avec  leur  famille,  et  consu- 
maient également  tout  ce  qu'ils  possédaient  de  précieux ,  afin  d'empê- 
cher ces  objets  de  tomber  entre  les  mains  de  l'ennemi.  Or  un  pareil 
acte  est  diamétralement  opposé  aux  principes  de  la  religion  de  Zo- 
roastre  ;  puisque,  dans  les  idées  des  Mages ,  le  feu  étant  le  plus  pur  des 
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éléments ,  ce  serait  le  souUIer  d*une  manière  très-criminelle  que  d  y 
jeter  des  corps  humains  ou  d  autres  objets  différents  du  bois  qui  sert 
à  son  entretien  journalier. 

Une  note  d'une  étendue  considérable  traite  de  Tusage  de  la  poudre 
à  canon  dans  Tlnde.  Dans  un  passage  de  l'histoire  de  Firischtah ,  où 
il  est  fait  mention  de  l'expédition  du  sultan  Mahmoud  dans  l'Inde, 
on  lit  que  l'éléphant  d'uti  prince  indien  devint  indocile  par  suite  de  la 
frayeur  que  lui  causaient  les  projectiles  lancés  par  les  Arabes.  Dans  la 
plupart  des  manuscrits,  on  trouve  avec  surprise  les  mots  qui  désignent 
des  canons,  des  fusils.  M.  EUiot.  à  l'exemple  du  major  général  Briggs, 
reconnaît  sans  peine  que  cette  indication  est  complètement  fausse;  toute- 
fois, comme  tant  de  manuscrits  présentent  une  leçon  si  évidemment  fau- 
tive, on  pourrait  supposer  que  la  méprise  ne  doit  pas  être  entièrement 
attribuée  à  l'ignorance  des  copistes ,  mais  que  l'auteur  de  l'ouvrage  lui- 
même  a ,  par  une  faute  inexeusable ,  transporté  dans  ces  siècles  éloignés 
l'usage  d'instruments  de  guerre  qui,  de  son  temps,  étaient  d'un  usage 
général.  M.  EUiot  a  rassemblé  un  nombre  de  passages  curieux  qui 
semblent  indiquer  que  l'emploi  de  l'artillerie  était,  à  une  époque  reculée, 
établi  chez  les  Indiens;  mais,  il  faut  le  dire,  parmi  les  témoignages  qu'il 
invoque ,  il  en  est  beaucoup  qui  ne  reposent  pas  sur  l'autorité  d'auteurs 
contemporains ,  et  qui  se  trouvent  dans  les  récits  d'historiens  récents 
tels  que  Firischtah;  or,  comme  nous4*avons  vu,  cet  écrivain  n'a  pas  fait 
difficulté  d'admettre  que  des  canons  et  des  fusils  se  trouvèrent  employés 
par  les  troupes  de  Mahmoud  le  Gaznévide.  On  ne  doit  [pas  être  surpris 
davantage  de  voirie  même  chroniqueur  raconter  que,  l'an  1 2  58  de  notre 
ère ,  le  vizir  du  roi  de  Dehli  vint  à  la  rencontre  d'un  ambassadeur  de 
Houlagou  avec  trois  mille  chariots  d'artifices;  que,  l'an  i368,  Mah- 
moud-Schâh-Bahmani  prit  dans  une  bataille,  entre  autre  butin,  trois 
cents  pièces  de  canon.  Ces  exemples,  suivant  toutç  apparence,  sont 
aussi  incertains  que  le  premier,  et  attestent  seulement  le  peu  de 
critique  de  Thistorien.  Quant  au  fait  rapporté  par  l'auteur  du  Schah- 
nameh,  et  qui  semble  attribuer  à  Alexandre  le  Grand  l'invention  d'une 
machine  de  guerre  formée  d'un  cheval  et  de  son  cavalier,  dont  le  corps 
était  rempli  de  naphte  qui  devait  s'enflammer  et  effrayer  les  éléphants 
des  Indiens,  on  doit  n'y  voir  qu'une  fiction  poétique  qui  n'a  pas  le 
moindre  fondement  historique.  Et,  d'ailleurs,  il  n'est  pas  mention  dans 
ce  passage  d'une  substance  analogue  à  la  poudre  à  canon,  mais  de 
naphte  noir.  Or  personne  ne  peut  nier  qu'à  l'époque  où  écrivait  Fir- 
daousi.  auteur  du  Schah-nameh ,  les  Orientaux  connaissaient  l'usage  de 
substances  bitumineuses  et  incendiaires. 
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Que  les  Indiens ,  dans  des  temps  très-reculés ,  aient  su  composer  des 
projectiles  incendiaires  formés  de  naphte  et  d autres  substances  inflam- 
mables,  gu*ils  aient  employé  à  la  guerre  ces  moyens  si  actifs  de  des- 
truction ,  la  chose ,  à  vrai  dire ,  n  a  rien  qui  ne  soit  fort  vraisemblable; 
Mais  ces  substances  n*ont  rien  de  commun  avec  la  poudre  à  canon . 
M.  EUiot ,  s'appuyant  sur  le  témoignage  de  Ctésias  et  d'Arrien ,  suppose 
que  la  substance  inflammable  employée  par  les  Indiens  était  composée 
de  la  graisse  du  crocodile.  Cette  assertion  me  parait,  à  vrai  dire,  assez 
incertaine.  Suivant  Topinion  de  M.  Eliiot,  des  armes  à  feu  d  une  espèce 
quelconque  ont,  de  temps  immémorial,  été  connues  des  Indiens, 
ces  projectiles  pouvaient  faire  explosion;  d'autres  s  attachaient  Mx 
portes,  aux  machines,  et  les  réduisaient  en  cendres.  Il  suppose  que  le 
salpêtre,  qui  se  produit  avec  une  si  grande  abondance  sur  les  bords  du 
Gange,  ne  pouvait  manquer  d'avoir  attiré  lattention  des  Indiens,  et 
d'ôtre  employé  par  eux  pour  former  de  redcJutables  moyens  d'attaque.  Il 
convient,  toutefois,  que  l'usage  de  ce  terrible  agent  était  tombé  en  dé- 
suétude avant  les  temps  historiques,  et  que,  vers  f époque  de  l'invasion 
de  rinde  par  les  Musulmans  ^  le  naphte  et  d'autres  huiles  bitumineuses 
composaient  uniquement  les  projectiles  destinés  à  être  lancés  sur  les 
ennemis.  Cette  dernière  partie  de  l'hypothèse  du  savant  auteur  est, 
suivant  moi,  la  seule  probable,  et  je  ne  saurais  admettre  qu'on  ait 
connu,  dans  Tlnde,  l'emploi  du  salpêtre  et  la  composition  d'une  sub- 
stance quelconque  analogue  à  la  poudre  à  canoYi. 

Quant  à  l'introduction  de  cette  dernière  substance  dans  les  contrées 
que  baignent  l'Indus  et  le  Gange,  elle  eut  lieu,  pour  la  première  fois, 
à  l'époque  de  l'expédition  de  Baber.  Ce  prince,  dans  un  grand  nombre 
de  passages  rapportés  par  M.  Eliiot,  atteste  qu'il  avait,  dans  son  ar- 
mée, des  canons  manœuvres  à  la  manière  des  Tuixîs,  et  avec  lesquels 
il  foudroyait  l'ennemi.  Il  paraît  que,  depuis  ce  moment,  la  connais- 
sance de  l'artillerie  se  répandit  rapidement  dans  les  différentes  contrées 
de  l'Inde;  mats  rien  n'indique  qu'avant  le  règne  de  ce  prince  ce  moyen 
de  destruction  eût  pénétré  dans  flndoustan.  Les  sultans  de  Dehli,  que 
Baber  eut  à  combattre,  n'employèrent  pas  à  la  guerre  les  canons  ni  les 
fusils,  car  le  prince  n'aurait  pas  manqué  d'en  £fdre  mention. 

Quant  à  l'opinion  du  capitaine  Cuningham,  qui  suppose  que  les 
temples  du  Kaschmir,  dont  on  attribue  la  ruine  à  Sekender,  siumommé 
t Iconoclaste ,  n'ont  pu  être  renversés  que  par  l'emploi  de  la  poudre  à 
canon ,  attendu  que  leur  masse  énorme  aurait  défié  tout  autre  moyen 
de  destruction ,  je  ne  saurais  souscrire  à  cette  hypothèse.  Sekender 
mourut  l'an  1 4 1 6  de  notre  ère ,  et  ne  pouvait ,  je  crois ,  connaître  l'usage 
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de  cette  redoutable  substance.  Dans  mes  observations  sur  lefca  grégeois, 
j*ai  fait  voir  que  Bajazet,  à  la  bataille  de  Nicopolis,  avait  de  Tartillerie; 
il  est  probable,  toutefois,  que  cette  artillerie  était  mal  servie ,  et  que  les 
artilleurs  étaient  peu  expérimentés;  car,  dans  le  mémorable  combat  d'An- 
gora, où  Bajazet  avait  besoin  d'employer  les  moyens  d  attaque  les  plus 
puissants,  nous  ne  voyons  figurer  ni  les  canons  ni  les  fusUs.  La  con- 
naissance de  l'artillerie  parait  être  restée  complètement  étrangère  aux 
investigations  de  TinK)ur,  ce  qui  suppose  que,  chez  les  Turcs,  elle  était 
encore  dans  l'enfance,  car  les  nombreux  prisonniers  que  le  sort  des 
armes  avait  fait  tomber  au  pouvoir  du  vainqueur  n'auraient  pas  man- 
qué de  lui  révéler  la  puissance  de  cette  arme  meurtrière.  Et  l'historien 
de  Timour,  Scheref-eddin-Yezdy,  qui  rapporte  si  au  long  les  moindres 
particularités  relatives  à  la  vie  politique  ou  privée  de  ce  conquérant , 
aurait,  dans  plusieurs  passages,  indiqué  l'usage  de  la  poudre,  soit  dans 
les  combats,  soit  dans  les  fêtes  qui  signalèrent  le  règne  du  prince. 
Gonzales  de  Clavijo  et  Schildtberger,  qui  avaient  accompagné  Timour 
et  avaient  résidé  auprès  de  lui,  ne  font  aucune  mention  ni  des  canons 
ni  des  fusils.  On  peut  donc  croire  que,  dans  la  démolition  du  temple 
de  Kaschmir,  par  ordre  de  Sekender,  le  fanatisme  musulman  continua 
et  compléta  l'œuvre  de  destruction  qu'avaient  commencée  des  trem- 
blements de  terre. 

Ce  fut  surtout  au  siège  de  Constantinople ,  par  Mahomet  II,  que  le 
goût  de  l'artillerie  se  ranima  chez  les  Turcs ,  et  c'est  durant  ce  siège 
mémorable  que  le  monarque  ottoman  fit  fondre  des  pièces  de  canon 
d'une  grandeur  et  d'une  grosseur  démesurées  ;  depuis  cette  époque ,  la 
connaissance  de  la  poudre  et  des  projectiles  dont  elle  est  la  base  se 
communiqua  aux  peuples  de  la  haute  Asie.  Mais  comment  cette  com- 
munication eut-elle  lieu,  à  quel  moment  précis,  par  quels  intermé- 
diaires ?  c'est  ce  que  nous  ignorons  complètement.  On  peut  croire  que 
la  connaissance  en  était  répandue  dans  la  famille  de  Baber,  puisque  ce 
piînce  avait  dans  son  armée  des  batteries  de  canon;  mais  ni  lui,  ni  les 
écrivains  qui  l'ont  précédé,  ni  ceux  qui  l'ont  suivi  et  copié,  ne  nous  en 
apprennent  davantage  sur  cette  matière.  * 

Parmi  les  extraits  que  M.  Elliot  a  reproduits  on  trouve  un  long  frag- 
ment d'mi  morceau  traduit  de  la  langue  sanscrite  en  arabe,  puis  en 
persan,  et  inséré  dans  l'ouvrage  intitulé  Moudjmel-ettawârikh  ([Abrégé 
des  histoires).  Ce  fragment  a  été  publié  en  persan  par  M.  Reinaud,  et 
accompagné  d'une  traduction  française.  M.  Elliot,  non  content  de  réim- 
primer ce  texte,  en  a  fait  l'objet  de  remarques  étendues,  qu'il  a  con- 
signées dans  sa  Note  sur  la  langue  sanscrite.  M.  Reinaud  nous  apprend 
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que ,  pour  la  version  de  ce  morceau ,  il  a  eu  recours  aux  lumières  de 
M.  Defrémery.  Malheureusement,  il  faut  le  dire,  la  transcription  du 
texte  et  la  traduction  présentent ,  dans  un  espace  fort  restreint ,  2  li  pages 
in*8*,  un  assez  grand  nombre  de  fautes.  M.  Elliot,  sans  en  avertir,  a 
corrigé  quelques-unes  de  ces  fautes.  Mais  il  en  reste  encore  beaucoup^ 
que  je  dois  signaler,  dans  Fintérèt  de  la  littérature  orientale. 

Le  nom  du  traducteur  persan^  est  écrit  cs^^^  «x^  ^  Je  iJ^^  >^'  • 
mais  ce  surnom  ne  signifie  rien ,  et  il  faut  y  substituer  JuuiT  c  est-à- 
dire  a  natif  de  la  contrée  du  Gbilan.  »  Ces  mots  :  *ii»$^  i;;»5U  ^U^. 

owMil  ii>j^\j\jimj  v^^doivent  être  rendus  avec  plus  d  exactitude  que 
dans  la  version.  Il  faut  traduire  :  «Comme  c*est  lusage,  dans  les  traités 
'  ((philosophiques  des  Indiens,  de  faire  parler  les  animaux  et  les  oiseaux, 
((à  la  manière  du  livre  de  KaUlah  et  Dimnah,  le  présent  ouvage  rapr 
a  porte  un  grand  nombre  de  discours  semblables.  »  Les  mots  :  «^yS"  JJi> 

«Je  Tai  re- 


AijJ^â  ^^\sr  ^  *^Ik)  ^^  doivent  pas  se  rendre  par 
«  produit  ici,  faute  d*une  place  plus  convenable.  »  Il  faut  dire  :  «  J'ai  tra- 
«  duit  ces  détails  parce  qu  ils  fie  se  trouvent  nulle  part  ailleurs.  »  C'est 
ainsi  que ,  plus  bas  (p.  1 5) ,  on  trouve  ces  mots  :  pi  »4Xily^  j^^  ^^U>-  ^, 
((je  ne  lai  lu  nulle  part  ailleurs.  »        ^ 

A  la  page  suivante^,  les  mots  4XÂi:i^^^ljU  g^\sr  ç^io  ub'-J  ^^  «ont 
pas  bien  rendus  par  ceux-ci  :  «  où  ils  établirent  leur  demeure.  »  Il  faut 
dir^  :  «  ils  choisirent  pour  leur  habitation  un  terrain  au  delà  de  cette 
((  rivière.  »  Les  mots  ^^^j^ [jyij  ne  signifient  pas  «  ils  incommodèrent,  » 
mais  «  ils  affaiblirent,  n  ]Les  mots  «iLU  «>Jkâ^  ne  signifient  pas  «  des  dépu- 

«tés,  »  mais  «quelques  princes.  »  Au  lieu  de  ^^U^^.-*^  ^^jTjJuû  oyiU 
«XÂXiù ,  que  Ion  traduit  :  «  cette  proposition  fut  agréée ,  et  le  peuple  ré- 
«  pondit,  »  il  faut  lire  :  4KJUJlS"^U^  ^^p  ^Xxi  c:aaïU,  et  traduire  :  «  afin 
«  que  le  résultat  soit  avantageux  pour  nous.  Tout  le  monde  répondit...  » 
Après  ces  mots  :  ^jLaj  ^^l^y  *-^ir*»  il  manque  le  mot  ^l*,  «soit,  sexé- 
«  cute.  »  Les  mots  qui  suivent  immédiatement ^  Ltf»^  bl  à.^  ^^yLuny^  o^ju 
<-A$^  c:>^\^3,  ne  sont  pas  bien  rendus  par  «après  beaucoup  de  dis- 
«  eussions  et  de  paroles  dites.  »  Il  faut  traduire  :  «  après  beaucoup  de 
«  discussions  et  de  récits  moraux.  »  La  princesse  dont  il  est  ici  question 
avait  été  donnée  en  mariage  à  un  personnage  qui  ne  devint  pas,  mais 
qui  était  un  grand  prince.  Après  \^j>y^  ,  il  faut  sans  doute  ajouter  le 
mot  JO^l^  Uj  ,  «  ils  fondèrent  des  villes.  »  Immédiatement  après  ces 
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mots,  on  trouve  la  phrase  suivante  .  <.;;AiUi  (ji^^  bb  ^jy^{j\)^(j*^. 

^^-•**^->  iSj^jf^y^  u'*^'  m^^  ^'^^  ^  traduite  d'une  manière  inexacte 
par  cette  phrase  :  «Il  ny  avait  pas,  dans  ces  régions,  de  savant  ni  de 
«  brahmane  qui  atteignit  à  ce  degré  de  grandeur.  »  Je  traduis  :  «  Le  prince 
«ne  trouva  pas  dans  celte  conti'ée,  malgré  sa  grandeur  et  son  opulence, 
«un  seul  savant  ni  bratimane. »  Au  lieu  de  ^\^,  je  lis  ^^,  «une  fois, 
«dansuune  circonstance.  ))  Les  mots  ^U««^^ly^  u'^^^^^  oi^^  a$  L 
sont  rendus  de  la  tfialiière  la  plus  inexacte  par  ceux-ci  :  «Il  les  envoya, 
«avec  ses  filles  et  ses  parents,  à  sa  sœur.»  Le  mot  cu^â  ne  saurait 
signifier  «ses  filles,  »  il  faudrait  écrire  ^V^aà.^.  ^I&Ui^  ne  désigne  pas 
«les  parents,))  mais  «les  personnes  de  la  suite.»  Au  lieu  de  oi^^^, 
il  faut  lire  «i-^*^^,  et  traduire  :  «Il  les  envoya  à  sa  sœtœ  avec  leiirs 
«  bagages  et  les  gens  de  leur  suite.  »  Après  4<;jUimo  il  faut  lire  ^y» , 
et  traduire  :  «Il  s  écoula  beaucoup  de  temps.»  Les  mots  iXj  IjU 
^  4Xj  jUTax-hn^Uw  U  s  *>^,^^  sont  mal  rendus  par  cette  phrase  :  «  et 
«  qu*on  ne  ternisse  pas  notre  réputation  en  disant  que  nous  n'avons  pas 
«  édt  ce  qui  était  convenable.  »  Il  faut  dire  :  «  afin  qu'on  ne  nous  accuse 
V  pas,  en  disant  :  Ils  se  sont  montrés  indignes  du  trône.  »  Les  mots  isj^fi^^ 
ow«âl:^  ^\JL^:>^  ^jS'  ^JQiJà^m^  ^\j&:>\j  b  oijj  U^l^'ont  été  rendus  d  une 
,  manière  bien  inexacte  par  cette  phrase:  «Il  fit  de  si  nombreux  exploits , 
«  que  l'empire  fut  délivré  des  maux  qui  raffligeaient.  »  Le  traducteur  au- 
rait dû  savoir  que  le  verbe  ^jûX^L^i]  signifie  «conquérir;»  il  faut  donc 
traduire  :  «Beaucoup  d'événements  se  passèrent,  jusqu'au  moment  où 

«  ce  prince  conquit  l'empire  et  extermina  ses  ennemis.  »  Les  mots  ù^  \yi 

oJ[^j4>ôljXâju  ne  signifient  pas:  «tu  es  mieux  en  état  d'exercer  la 
«royauté,  »  mais  «  tu  possèdes  la  plus  grande  partie  du  royaiune.  »  Les 

mots  oi^r^  e)^^  ùy^^  (iJ^^^  9>J^  n'ont  pas  été  rendus  par  le  tra- 
ducteiu*,  qui  dit  en  note  :  «  On  poiu*rait,  au  lieu  de  «^c^.,  lire  à>j^i^, 
«  et  alors,  la  phrase  signifierait  :  Tu  aurais  beau  en  dire  dix  fois  autant, 
«  l'autorité  n'en  devrait  pas  moins  t'appartenir.  »  Mais  cette  conjecture  me 

parait  peu  heureuse.  Je  lis  a^i^  (Jit^  aS^i^^c^,  et  je  traduis  :  «  Don- 
ne-|noi  une  part,  puisque  tu  le  dis  :  car  c'est  à  toi  d'ordonner.  » 

Ensuite  ^  vient  le  récit  d'une  anecdote  d'un  genre  tout  à  fait  étrange , 
et  qu'il  eût  mieux  valu,  je  crois,  laisser  dans  un  oubli  complet.  Mais, 
puisque  l'on  a  cru  devoir  la  publier,  il  faut  savoir  au  moins  si  on  a  bien 
entendu  les  mots  persans.  Un  brahmane,  voué  à  la  vie  d'anachorète, 
ayant  aperçu  deux  gazelles  accouplées ,  le  feu  de  la  concupiscence  s'al- 
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luma  chez  liii.  Mais  il  pensa  que,  s*il  satisfaisait  ses  désirs»  il  serait  désho- 
noré. Car  c  est  ainsi  qu  il  faut  traduire ,  et  non  pas  :  «  si  sa  passion  se 
a  révélait  au  dehors.  »  Il  pria  la  divinité  de  le  changer  momentanément 
en  gazelle;  sa  demande  se  réalisa,  et,  durant  la  nuit,  il  s  accoupla 
avec  une  femelle.  Je  ne  relèverai  point  les  expressions  impropres  qu'offre 
la  version,  où  on  lit:  «Ayant  trouvé  une  compagne,  il  se  retira  avec 
((  elle ,  et  ils  eiu*ent  commerce  ensemble.  »  Au  moment  où  il  était  monté 
sur  la  femelle,  et  non  «  accroupi,  »  conune  dit  le  ftaducteur,  le  roi  Pan, 
entendant  du  bruit,  décocha  une  flèche;  le  brahmane,  atteint  au  ventre, 
se  roula  dans  son  sang,  et  reprit  sa  première  forme.  Il  demanda  à  Dieu 
que  son  meiutrier  fût  frappé  de  mort  au  moment  où  il  voudrait  se 
livrer  au  plaisir.  Le  prince,  stupéfait  et  effrayé,  demanda  pardpn  au 
brahmane ,  qui  le  lui  accorda ,  en  disant,  noji  pas  ^:>jS^\s>^  [J^^  «^^3, 
ce  qui  ne  signifie  rien ,  mais  p^^Uà  ^1  Jy  cxS^  «  C  est  dans  une  circons- 
((  tance  malheureuse  que  j'ai  prononcé  cette  malédiction ,  puis  il  expira.  » 
Le  prince  se  retira  tout  chagrin ,  parce  qu'il  avait  deux  belles  femmes.  Ces 
mots  t)W-^  {ù^^  iS'^l»  »XàJ^  IhW^  J»  b  (jWû»»j^  pji;  e)'*^^l>  *y^^ 
(vik  ■  hmI  ■■wyj  «Xj^I  sont  mal  traduits  par  cette  phrase  :  a  Je  vais  me  re- 
«  tirer  sur  la  montagne  des  anachorètes,  pour  y  passer  le  reste  de  mes 
((  jom*s  dans  les  pratiques  de  la  dévotion;  car  je  n'attends  rien  des  plaisirs 
«  de  ce  monde.  »  Il  faut  traduire  :  »  Je  vais  me  retirer  sur  la  montagne  des 
«anachorètes,  pour  me  livrer  au  culte  de  la  divinité,  jusqu'à  ce  que  je 
«  sois  toutprêt  pour  le  monde  futur  ;  car  je  n'ai  rien  àattendre  de  celui-ci.» 
Le  traducteur  aurait  dû  comprendre  la  différence  qui  existe  entre  ^} 
^\4£^,  «le  monde  présent,  »  et  {j^^s^  yl ,  «le  monde  futur.  »  Quelques 

lignes  plus  bas,  les  mots  ^;5'os»W*^  J^  c,»,>É»yiî^  *il»Ua.j\i'j.i.î  ^j^one 
sont  pas  bien  traduits  par  :  «  mais  il  faut  répéter  ce  qui  se  trouve  dans  le 
«  récit  original.  »  On  doit  dire  :  «  il  faut  raconter  la  fin  de  l'histoire ,  telle 
«  que  la  donne  l'original.  »  «  Les  deux  femmes  dé  Pan  l'avaient  accom- 
pagné sur  la  montagne,  et  étaient  devenues  saintes,  en  sorte  que  toutes 
leurs  prières  ne  manquaient  pas  d'être  exaucées. 

«Pan  était  endormi,  au  moment  où  le  soleil  allait  se  coucher.  L'une 
de  ses  femmes  dit  à  l'autre  :  «  Éveille-le,  afin  qu'il  prenne  quelque  nour- 
«riture.  .  •  »  L'autre  dit:  «J'arrêterai  la  marche  du  soleil.  (Je  lis  o^ 
^Ji^j^  r^lxJJ.)  En  effet.  Pan  se  réveilla  et  mangea  quelque  chose; 
et,  après  quoi,  il  se  rendormit  (Oyv-Û^  ^U»  ^jm^,  mot  à  mot  :  «  il  couvrit 
«  sa  cuisse.  »)  Cependant,  le  soleil  se  coucha,  et  une  étoile  parut,  quoique 
deux  heiu:es  de  la  nuit  fussent  déjà  écoulées.  (Au  lieu  de  ^Uaii.,  je  lis 
Jij|JU&..)  Pan  demanda  ce  que  signifiait  cet  état  de  choses.  Une  des 
fenunes  lui  raconta  ce  qui  s'était  passé.  Il  dit  (car  il  est  clair  qu'il  faut  répé- 
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ter  le  verbe  ouo  ) ,  queile  part  ai-je  au  bonheur  de  cette  vie?  Je  renonce 
au  commerce-de  ces  femmes  (je  lis  ^b)  ç^j\  au  lieu  de  ^Us>î  ),  pour  ]a 
vue  desquelles  le  soleil  suspend  sa  course,  et  cela,  pom*  conserver  ma 
vie  !  Il  ordonna  qu'on  lui  préparât  un  bûcher,  et  distribua  aux  brahmanes 
tout  ce  qu  il  possédait.  Puis  il  dit  à  ses  femmes  :  «  Aucun  homme  n'a 
«  et  n'aura  aucun  pouvoir  sur  vous.  »  Ensuite ,  il  voulutse  livrer  avec  une 
de  ses  femmes  au  plaisir  de  l'amour;  mais,  au  moment  de  satisfaire  sa 
passion ,  il  expira.  » 

Les  mois  j\j:>  j^jjfj^  yUj,!  ^j^^  Aâ>  ^y^  ^^j-e^  (jUolj-^SjOol 
Ow^l)  sont  mal  traduits  par  ceux-ci  :  «  La  relation  originale *ajoute  que 
«ces  deux  femmes  survécm^ent  longtemps  à  Pan.  »  Il  n'est  pas  question 
ici  des  femmes  de  ce  personnage,  mais  des  jeunes  princes  qui  passs^ient 
pour  ses  fils.  Il  faut  donc  traduire  :  «  Suivant  un  autre -récit,  ils  naquirent 
«  longtemps  après  la  mort  de  Pan.  »  On  trouve  ensuite  dans  le  texte  les 
mots  qui  suivent  :^*>wl  ylA»'  l^jl  Jsjj^  ^^  yUàol  l;  |^  ^U^>U 

Le  traducteur  les  rend  ainsi  :  «  Lorsque  la  concupiscence  s'emparait 
«  d'elles,  elles  avaient  commerce  avec  les  enfants  de  l'air.  L'auteur  fait,  à 
((  ce  sujet ,  les  récits  les  plus  ridicules.  »  Il  fallait  dire  :  «  Ces  jeunes  princes 
«  avaient,  de  leur  plein  gré,  commerce  avec  les  habitants  de  l'air,  lorsqu'un 

«génie  (je  lis  c^^^  au  lieu  de  c^-^)  était  emporté  par  l'excès  de  sa  pas- 
«sion.  Les  Indiens  ont  su,  dans  cette  circonstance,  tirer  de  ces  faits 
«  absurdes  des  maximes  philosophiques.  »  ^  Le  mot  J^Xàt^}^  ne  signifie  pas 
«  les  bonnes  manières,  »  mais  «  le  mérite,  la  capacité.  » 

Les  mots  <-4â.^»><^j  ylA»}^  (jôJ^  ^  ne  signifient  pas  «  il  leur  était  fort 
«  attaché ,  »  mais  «  son  cœuj*  éprouva  poiu*  eux  de  la  compassion.  )) 

Les  mots^  ^yj  t^Xx*  S  j^^  o^j^  ^^  ^  ob'  doivent  se  traduire ,  en 
suppléant ^x^^^^/^t  séparant  <^de^),« comme  on  retrouvait  des  restes 
«  de  ces  cinq  hommes  et  de  ces  cinq  femmes.  »  Plus  bas,  le  mot  ^UUw 
est,  je  crois,  le  nom  du  même  personnage  qui,  à  la  hgne  suivante,  est 
nommé  ç^j^  «  le  brahmane.  »  La  phrase  yJ;-^^  t;^  ^<  ^^Uûm^  ^<^W^ 
<;>A  ,^  4XJLw;^  ^  «Xifr^  oo^^  ^  Is!  ^  jW^  ^yf  ^^^^  v^lXt  a  été  mal 
rendue  de  cette  manière  :  «En  vam  Youdicht  lui  envoya  plusieurs  mes- 
«  sages  pour  l'inviter  à  lui  remettre  les  quatre  ou  cinq  provinces  que  le 
«roiDhrita  lui  avait  cédées:  Dadjouchana  ne  voulut  se  prêter  à  aucun 
«  ac/commodement.  »  Il  faut  traduire:  «  Il  lui  envoya  un  message,  offrant  de 
«  lui  céder  le  quart  ou  le  cinquième  de  l'empire  que  lui  avait  concédé  le 
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uroîDbrita.  »  li  faut  lire  ^')  jl  et  dL>^.  Le  traducteur  na  pas  compris 
cette  expression ,  vil^  j  W^  »  q^ù  désigne  «  un  quart.  »  Au  lieu  de  j  ^  i^jmS, 
il  faut  lire  4^j>^j^.  L'expression  ^  t^o^,U^>>>  ^t:^  4Xjù  \j^\  signifie:  «il 

«lui  conseilla  la  résignation.»  les  mots  ^y^  ^^Km  c^aSUo  ^x  U^J^  ^^^^^^ 

dlXMbjL  ^^  iùkxmj^^  ^j(Sj'^  KuXs^^j^j^^  sont  rendus  de  cette  manière  : 
«Elle  ne  put latteindre  et  tomba  sans  force.  Le  lendemain,  au  lever 
«du  soleil,  elle  prit  le  corps  de  son  fils  et  se  dressa  sur  sa  poitrine.  »  H 

faut  lire  ovïUd  j^  J^  et  ^^^j^ ^j^sj^^H-  ^^  doit  traduire:  «Elle  ne  put 
((  latteîndrp,  parce  qu'elle  était  sans  force.  La  tendresse  maternelle  s'étant 
«  évanouie,  elle  prit  le  corps  dun  de  ses  fils,  et  se  plaça  debout  sur  sa 
«poitrine.»  Dans  la  phrase  suivante,  au  lieu  de^UjI ,  il  faut  lirejWi 
et  traduire  :  «  Elle,  réunit  ensemble  les  corps  de  ses  cent  fils.  »  L'ex- 
pression *>^  *^j^  »^^  ne  signifie  pas  «le  voile  est  déchiré,»  mais, 
«j'ai  perdu  tout  sentiment  de  honte.  » 

Cette  expression^  ^^y^  ^jy^»S^  àl:>  yUI  \j^\  J-a-4^  oum^I^^I^j) 
ok^l  JsS'jL  est  mal  traduite  de  cette  manière  :  «  Sendjouara  ayant  imploré 
«  ses  bonnes  grâces ,  il  lui  accorda  merci,  et  le  Sind  fiit  rendu  à  celui-ci.  % 
Il  fallait  traduire  :  «Sendjouara  ayant  sollicité  un  traité,  il  lui  accorda 
«ime  amnistie,  et  lui  concéda  la  possession  de  ses  États.»  Les  mots 

*^ij^^yj^  {J^y*^  1;^  <3>*i^  >»  g*'  sont  mal  rendus  par  cette  phrase  : 
«  Tout  ce  que  tu  désires  nous  parait  convenable.  »  Il  fallait  dire  :  «Nous 
«avons  le  même  désir  que  toi.  »  Cette  expression,  ;j[;<>^  cii^Ujt  i^j^^^ 
cA^b  3L ,  est  inexactement  rendue  par  cette  phrase  :  «  Il  retira  la  main  des 
«  coutumes  établies  par  ses  ancêtres.  »  Il  fallait  dire  :  a  II  renonça  à  suivre 
«  l'exemple  de  ses  pères.  » 

Laphrase''XJ*>^jjS^I«XAjj^^  jw^jSTc^^.^  <J  oJj5  A^esttraduite 
bien  inexactement  de  cette  manière  :  «  Toute  dynastie  qui  se  néglige  finit 
«par  manquer  aux  lois  de  l'équité.»  Il  faut  traduire  :  «Comme  tout  le 
«bonheur  les  abandonnait,  ils  finirent  par  se  livrer  à  l'injustice.  »  Les 
mots  c^iX:^  roJôft  ne  signifient  pas  «  d'un  caractère  énergique ,  »  mais 
«  d'une  granae  taille.  » 

A  la  page  suivante*,  on  lit  qu'un  usurpateiu*  s'étant  emparé  du  trône 
qui  appartenait  à  la  dynastie  des  Pandava,  et  égorgé  avec  une  rigueur 
impitoyable  les  membres  de  cette  famille,  écouta  enfin  des  conseils 
modérés,  et  renonça  à  répandre  le  sang.  L'auteur  ajoute  :  j«Xjl  y'*>4>J 

^i,jS^\,  ^Lû:>Lj:>  jl^'  ^.^^  ^y-^^3  *>^'^^  ^>^^  u>  'y^' 
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Dans  la  traduction,  cette  longue  phrase  est  rendue  par  ces  mots  :  «Il 
«  se  contenta  de  les  mettre  en  prison.  Plusieurs  d'entre  eux  furent  réunis 

«  dans  un  même  lieu De  manière  que  personne  ne  leur  donnât 

a  ses  filles  en  mariage ,  ni  n'acceptât  les  leurs  pour  épouses ,  et  ne  s  alliât 
«  avec  eux.  Ils  perdirent  donc  tout  espoir  de  recouvrer  la  royauté.  »  Mais 
cette  version,  il  faut  le  dii'e,  est  tout  à  fait  inexacte.  Pour  entendre  ce 
passage,  il  faut  seulement  faire  deux  légers  changements,  et,  au  lieu 
de  <-^>  i^^^*'*^  j4^j'  »  iîre  :  \^.jj^  {j-^^^^jj^  j'  •  Je  traduis  :  «  Il  les 
«  faisait  mettre  en  prison ,  jusqu'à  ce  qu'un  grand  nombre  d'entre  eux  se 
«trouvât  réuni.  Il  leur  assigna,  pour  vivre,  différents  métiers,  de  ma- 
((  nière  que  personne  ne  fut  tenté  de  lexu:  donner  ses  filles  en  mariage , 
«  de  prendre  les  leurs ,  et  de  former  des  relations  avec  eux.  On  proclama 
«  cet  ordre  dans  tout  le  royaume.  » 

Les  mots  ^  «>wt)  ^j*^j  ^jl^  ne  signifient  pas  :  u  il  fut  saisi  d'indigna- 
«  tion ,  »  mais ,  a  il  conçut  de  la  jalousie.  »  Ceux-ci  :  ^j^ {^^y-^  J^y^^  I^»T 
ne  signifient  pas  :  «il  convient  de  lui  susciter  des  obstacles,  »  mais,  «on 
«peut  entraver  ce  projet.  »  On  ne  doit  pas  dire:«  on  fit  sortir  le  feu  de 
«cet  éléphant,))  mais,  «le  feu  s'échappait  de  cette  figure  d'éléphant.» 
Les  motslj;^  dJ^  ovA^jl;  ne signifientpas:«  le  rois'était  embarqué  sur 
«le  fleuve,  »  mais,  «  il  prit  la  voie  de  la  mer.  ))  Les  mots  ^j\^  a-jIU  oT 
ne  signifient  pas  :  «les  eaux  coulaient  avec  violence,  ))  mais,  «les  eaux 
«de  la  mer  sont  agitées.  )>  Les  mots  ^  ^^  ^^^jj^^^Sm*  «Xjo  XS^sont  ren- 
dus par  :  «c'est  le  prince  qui,  après  Alexandre  le  Grec,  régna  sur 
«  l'Inde.  ))  Mais  cette  version  ne  saurait  être  admise.  Car,  et  la  chose  est 
essentielle,  fassertion  n'aurait  rien  de  véritable,  puisque  le  prince  dont 
il  est  question  eut  des  relations  avec  Alexandre.  Mais,  au  mot  *xjij,  il 
faut  substituer  «x^xj ,  et  traduire  :  «  il  était  contemporain  d'Alexandre.  » 
Le  motjtjà,  «long,  ))  qui  forme l'épithète  donnée  à  un  médecin,  est  cer-^ 
tainement  fautif.  Je  ne  dou^e  pas  qu'il  ne  faille  lire  x^Jj^^,  «sage,  ha- 
«bile. )>  Les  mots  ^y~Ji  KiJS'ne  signifient  pas  «jen  ai  parlé,))  mais, 
«j'en  parlerai.  )) 

Les  mots  ^Xjum^  y'^*^^-^  (J^J^^  U>^  ^^^*  ™^  traduits  par  :  «  Les 
«  explications  données  par  le  brahmane  s'étant  répandues  parmi  les  In- 
«  diens.  ))  Il  fautdire  :  «  L'histoire  du  brahmane  étant  parvenue  aux  oreilles 
«des  Indiens,  ))  Les  mots  (j)^;^l*  Ij  cfe^l^  ôU-.*m^  ^x^Lo  Ij  ^^waS^ju^j 
^X)  ^jy^J^soni  réellement  fautifs.  Le  traducteur  les  rend  ainsi  :«  Kefend 
«  envoya  son  frère  avec  le  brahmane  auprès  de  Samid,  avec  ordre  de  se 
te  rendre  à  Mansourah.  ))  Mais  cette  version  répond  mal  aux  expressions 
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du  texte.  Je  fais  un  Itger  changement,  celui  de  b(^atj_j  ,  au  lieu  de 
'j  ifij^h~^  '  ®'  "'jy^*^-  '<  j^  traduis  :  h  II  envoya  un  message  auprès  de  son 
K  frère  Sainid,  lui  recommandant  de  se  mettre  en  marche  avec  le  brah- 
"  mane  vers  Mansom^ali.  n  A  la  page  suivante',  au  Ueu  de  ij-e  (pâ,  il 
faut  lire  :>^  (^4. 

Les  mots^  >jj  u^*îrfj  u^^Jj*  ^  i^  *>*■.— jj  ca*.U.  sont  bien  mal  ren- 
dus en  ces  termes  :  «  il  se  levait  et  s'asseyait  au  milieu  des  sages  el  des 
(ibralimanes.  »  Ces  tenues  ne  doivent  pas  èlre  traduits  à  la  lettre;  ils 
forment  une  expression  métaphorique,  qui  signifie:  uil  vivait  liabi- 
«  tueileraent  avec  les  sages  et  ies  ^brahmanes.  »  Au  heu  de  <SJ^Sàj  ,  il  faut 
li^ôj.  Au  lieu  deces  mots':  ti'-û-S'jj-flj  •XJ.XjLiï^  ftj_S^_«j^  yljl*«Ij. 
que  l'on  traduit  par  :  «  Des  gardes  furent  placés  au  haut  de  la  montagne, 
«pour  observer  ce  qui  se  passait  dans  le  voisinage  et  pour  veiller  à  la 
«sûreté  de  la  place,  n  Je  lis  J^_iU«*j,  et  je  traduis  :  «  11  plaça  des  gardiens 
«  en  observation  sur  le  sommet  de  la  montagne,  et  demeura  dans  la  sé- 
II  curité.  »  Au  lieu  de*  iiLU  j^jI  ,  on  doit  lire  lilJ-»  (j^'.  Les  mots  ^ji^s 
ijS'iiiy.*  C^H*^  u'***;  "6  signifient  pas:  «qui,  au  milieu  d'un  si  grand 
«embarras,  nous  a  délivres  de  fenuemi,»  mais  «qui  a  su  faire  pérù' 
«  un  ennemi  aussi  redoutable.  » 

Les  mots^  ^^:>j^jÀj  sj  Ijjl  i^  liUi  ne  signifient  pas  :  «tant  mieux, 
«  nous  n'aurons  plus  à  lui  faire  de  mal ,  >i  mais ,  «  c'est  une  bonne  chose 
«  que  nous  ne  lui  ayons  f;iit  aucun  mal.  »  Après  le  mol  )j.=B!>  ,  il  n'est  nul- 
lement nécessaii'e  de  lire  «nj),  et  il  faut  traduire:  «Il  fit,  dans  la  plaine, 
«son  ablution,  puis  sa  prière.  »  Dans  cette  phrase,  ^^  (^J^jùjj  ^^^Ua- 

jAôI  vW^  i^'  'y'-"  **vs;-*?^'  'ii'-^*.  il  faut  ou  retrancher  le  mol  t:*ôi._)i, 
et  traduire  :  «  L'espion  était  monté  sur  un  arbre.  Son  ombre  vint  à  re- 
<i  muer  à  la  lueur  du  clair  de  lune,»  ou  lire  AAil***r,  et  traduire 

fl  L'arbre  fit  remuer  son  ombre »  Le  mot  yU*y*.  ne  se  rapporte 

pas  à  fespion.mais  A  B:irkainâris,  et  il  faut  ti'aduirc  :  uil  se  mit  à  courir 
«  avec  précipitation,  a  Les  mots  -s^(jJjù  \yi\  ne  signifient  pas  :  u  Je  fai 
«foulé  aux  pieds,  «mais,  «j'en  ai  fait  ma  chaussure,  n  Les  mots^t^jyj  ^iJi 
c«  ^y-Mj  ne  signifient  pas  :  «  il  était  enflammé  de  colère ,  «  mais ,  «  son 
«  cœur  s'attendrit  pour  lui.  n  Ensuite  viennent  quelques  mots  qui ,  peut- 
êlre  par  une  erreur  du  copiste,  ont  été  répétés  sans  nécessité.  Le  tra- 
ducteur dit  ensuite  :  «  Le  perçant  avec  un  couteau  au  nombril ,  il  lui 
«ouvrit  le  ventre.  »  Mais  le  teste  offre  x»**.,  «la  poitrine.  »  Les  mois''  *4 
ij^y^j^  bfJ^b^  ts^îpy  ^^•^'  signifient:  «C'est  toi  qui,  pour  ce  qui 
«me  concerne,  as  tout  conduit  dans  l'intérêt  de  mon  frère.  »  Les  mots 
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^  (jbl^l  yj-i  ne  signifient  pas  :  «  il  n'y  a  pas  de  ta  faute ,  »  mais ,  «  il 
«ny  a  pas  lieu  de  t'en  vouloir.»  Au  lieu  de  celte  phrase,  (^^^  l^a^^j 
fH^yo  IjjUaXS.!  tf*  *S"c;^l  o^^jS' iCTjS  v^^,  je  crois  qu'il  faut  lire 
oi^l  à^j^,  et  traduire:  «Je  n'ai  point  reproduit  ce  traité  dans  mon  ou- 
a vrage,  attendu  que  j'écrivais  un  abrégé.  »  Ces  mots  :  «Voilà  de  quelle 
«  manière  on  nous  représente  Barcamârys ,  »  sont  tout  à  fait  inutiles.  Il 
faut  traduire  :  «  Le  dernier  roi  qui  réunit  sous  ses  lois  tout  l'Indoustan 
«  fut  ce  Barkamâris.  »  Enfm ,  aKjt  ne  signifie  pas  a  les  traits  principaux ,  n 
mais  ((  la  totalité.  » 
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DERNIER   ARTICLE. 


Dans  notre  premier  article ,  nous  avons  décrit  les  formes  générales 
du  gouvernement  féodal  que  les  Tcheou  imposèrent  aux  tribus  chinoises, 
vers  le  xi*  siècle  avant  notre  ère ,  quand  ils  les  eurent  réunies  sous  leur 
empire.  Nous  avons-  déjà  fait  connaître  aussi  à  nos  lecteurs ,  quelques- 
uns  des  principaux  rouages  de  cette  organisation.  Au  sommet  de  l'œuvre , 
est  un  empereur,  ou  souverain  unique,  gouvernant  l'État,  non  pas  selon 
son  caprice ,  mais  selon  des  rites  invariablement  fixés.  Il  agit  par  l'inter- 
médiaire de  six  ministres,  entre  lesquels  tout  l'exercice  du  pouvoir  est 
réparti.  Un  d'eux,  ayant  le  titre  de  grand  administrateur  général,  tient  les 
rênes  de  l'ensemble,  et  a,  dans  ses  attributions,  toute  la  maison  civile 
ainsi  que  militaire ,  de  l'empereur.  Sous  lui ,  d'abord,  un  ministre ,  appelé 
grand  directeur  des  multitudes,  est  chargé  spécialement  de  l'administration 
du  peuple.  Il  lui  enseigne  ses  devoirs,  dirige  ses  travaux,  le  tient  en 
ordre ,  et  règle  tous  les  détails  de  sa  vie.  Vient  ensuite  un  ministre ,  grand 
directeur  des  cérémonies  sacrées,  qui  préside  à  un  culte  religieux,  composé, 
non  de  croyances ,  mais  de  pratiques.  Il  veille  à  la  stricte  exécution  des 
rites  qui  sanctionnent  tous  les  actes  o£BcieIs ,  tant  du  souverain  que  du 
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peuple.  Nous  avons  décrit  ces  institutions  organiques  du  gouvernement. 
Il  reste  à  établir  ses  forces  actives;  celles  qui  le  maintiennent,  en  le  défen- 
dant au  dehors  contre  les  attaques  étrangères,  au  dedans  contre  les 
révoltes  et  les  désordrCQ,  pit  les  armes  et  les  pénalités.  Ces  nécessités 
politiques  sont  remplies  par  deux  ministères  spéciaux ,  qui  assurent  et 
complètent  faction  des  précédents. 

Le  premier  s'appelle  le  ministère  de  la  puissance  executive.  Son  chef 
a  le  titre  de  grand  commandant  des  chevaux.  Il  ne  faut  pas  entendre  cette 
qualification,  comme  s'appliquant  &  une  cavalerie  montée;  mais  plutôt 
à  remploi  des  chevaux  pour  le  tirage  des  chars  de  guerre,  de  céré- 
monie, de  voyage,  de  chasse,  ou  de  charge.  Car,  bien  que  le  texte  ex- 
plique fort  en  détail  fadministration  des  haras  impériaux,  jusqu'à  spé- 
cifier le  nombre  et  l'organisation  des  parcs ,  les  diverses  sortes  de  che- 
vaux quon  y  élève  pour  les  différents  services  que  je  viens  d'énumérer , 
les  soins  qu'on  leur  donne,  même  leur  nombre  total  montant  à  34&6t 
il  ne  mentionne  que  deux  fois ,  occasionnellement ,  des  chevaux  montés, 
et  ses  termes  semblent  beaucoup  moins ,  en  indiquer  l'usage  pour  un 
service  imlitaire  régulier,  que  pour  une  circonstance  accidentelle  de 
promena^,  ou  de  représentation ^  Le  traducteur  fait  remarquer,  en 
outre,  qak  ces  anciennes  époques,  il  n'y  avait  pas,  en  Chine,  d*armée 
permanente;  et  cela  résulte  du  texte  même  qu'il  interprétait.  D'après 
ce  qu'on  y  voit,  lorsque  le  souverain  ordonnait  une  expédition  mili- 
taire ,  ou  l'une  de  ces  grandes  chasses  aux  animaux  sauvages  qui  se  fai- 
saient régulièrement  à  chacune  des  quatre  saisons  de  l'année,  les  con- 
tingents des  divers  districts  territoriaux,  qui  devaient  y  concourir, 
étaient  convoqués  par  le  deuxième  ministre,  celui  de  la  population-,  ^ 
ils  étaient  amenés  au  lieu  de  rendez-vous  par  les  chefs  respectif  de 
ces  districts,  qui  les  mettaient  à  la  disposition  du  ministre  commandant 
.général.  Le  texte  décrit  la  forme  de  ces  convocations ,  le  nombre  des 
hommes  que  devait  fournir  chaque  famille,  l'organisation  du  rassem- 
blement, l'ordonnance  des  manœuvres,  les  règles  de  commandement 
et  de  police ,  observées  dans  les  campements  et  dans  les  marches  ^. 
Comme  la  population  de  l'empire  était  soigneusement  recensée  tous  les 
trois  ans,  dans  le  plus  grand  détail,  non-seulement  les  individus,  avec 
distinction  des  âges  et  des  sexes ,  mais  encore  les  bestiaux  et  les  instr#- 
meiitsdetravail  ;  qu'en  outre,  dans  l'intervalle,  on  enregistrait  exactement 
les  naissances  et  les  morts ,  on  connaissait  toujours  au  plus  juste  la  force , 

'  'Kiv.  XIII,  M,  39;  kiv.  XXXII,  fol.  53.  —  *  Kiv.  X,  fol.  1  à  11;  kiv.  XXIX, 
(ci.  iSeipmsim. 
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ainsi  que  la  qualité  des  contingents  des  districts  convoqués  ^  Des  cartes  ca- 
dastrales de  Tempire,  minutées  jusquau  parcellaire,  servaient  &  r^er 
les  proportions  de  ces  appels  ^.  Elles  étaient  dressées  par  des  agents  dé- 
pendants du  même  ministère.  Le  kiv.  XXXIII  en  donne  le  résumé  géné- 
ral ,  pour  les  neuf  grandes  divisions  territoriales  de  Fempire  des  Tcheou. 
On  y  trouve  indiqués  pour  chacune  d'elles,  ses  principales  rivières,  ses 
plus  grands  lacs,  ses  réservoirs  d'irrigation,  sa  montagne  sacrée;  les 
objets  généraux  de  sa  production  et  de  son  commerce;  la  proportion 
relative  des  hommes  et  des  femmes  ;  les  espèces  d'animaux  domestiques 
ou  sauvages  qui  prospèrent  sur  son  territoire ,  le  genre  de  culture  qui 
lui  convient.  C'est  un  magnifique  fragment  de  géographie  et  de  statis* 
tique  ancienne.  Le  traducteur  a  reconstruit,  d'après  ces  documents, 
une  carte  générale  qui  rassemble  ces  neuf  divisions  sous  les  yeux  du 
lecteur,  et  lui  en  facilite  la  comparaison  avec  Tétendue  actuelle ,  beau- 
coup plus  vaste,  de  Tempire  chinois. 

Après  le  ministère  d'exécution ,  ou  de  la  guerre ,  vient  celui  de  la 
justice  criminelle,  appelé  le  ministère  des  châtiments.  Son  dief  a  le  titre 
de  gmnd  préposé  aux  brigands*  C'est  à  lui,  ou  à  ses  subordonnés,  que 
ressortissent  toutes  les  affaires  qui  entraînent  un  châtiment  grave  ou  un 
supplice,  et  qui,  par  ces  conséquences,  dépassent  les  attributions 
moins  sévères  du  ministre  de  la  population.  Les  trois  premiers  kiven 
qui  s'y  rapportent ,  font  connaître  tout  le  code  pénal  de  Tcheou.  Il  est 
très-humain,  exprimant  partout  l'intention  de  prévenir,  pour  n'avoir 
pas  à  punir.  U  ordonne  d'annoncer  régoiîèrement  au  peuple,  par  des 
affiches  publiques,  les  règlements,  les  défenses  qu'il  ne  doit  pas  en- 
freindre, et  les  ch&timents  qu'il  encourra  s'il  les  enfreint;  de  sorte  que, 
suivant  la  judicieuse  réflexion  d'un  commentateur  du  vni*  siècle  :  tu  On 
promulgue  les  peines f  pour gail  n'y  ait  pas  de  peines^,  n  La  peine  de  mort 
n'est  appliquée  qu'après  une  longue  suite  d'instructions  de  différents 
degrés ,  qui  se  terminent  par  un  appel  à  la  décision  du  peuple  K  Le 
souverain  a  le  droit  de  faire  grâce  ',  le  peuple  est  aussi  consulté  sur  les 
cas  de  mitigation  des  peines  moins  graves  ^.  La  loi  est  la  même  pour  tous , 
sauf  que  les  individus  de  la  famille  impériale  ou  ceux  qui  occupent  un 
office  administratif,  ne  sont  pas  exécutés  publiquement  ^.  Indépendam- 
ment des  deux  circonstances  que  je  viens  de  mentionner,  le  peiq>le 
est  encore  appelé  à  délibérer  sous  l'autorité  des  magistrats  de  la  justice 

'  Kiv.  X,  fol.  1  à  8;  ibid,,  fol.  28;  liv.  XI.  foL  a  ;  kiv.  XXXVI,  fol.  28.  —  *  Kiv. 
XXXni,  fol.  1  etsuiv.  — *  Kiv.  XXXV,  fol.  33,  article  dix  Sse-chi,  comra.  C.  — 
•  Kiv.  XXXV.  fol.  26.  —  *  Kiv.  XXXVI,  fol.  4.  —  *  Kiv.  XXXVl,  fol.  35,  36.  — 
'  Kiv.  XXXVU,  fol.  7. 
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criminelle,  dans  les  trois  cas  suivants  :  quand  le  pays  est  menacé  d*une 
invasion  étrangère;  quand  le  manque  prévu  des  subsistances,  nécessite 
le  transport  de  la  popidation  d*une  province  à  une  autre  ;  enfin  quand 
il  s'agit  de  choisir  et  d*installer  un  nouveau  prince ,  à  défaut  d'héritier 
direct^.  Ceci  était  sans  doute  un  dernier  reste  des  anciennes  formes  élec- 
tives qui  sont  consignées  dans  le  Chouking,  mais  le  fait  mérite  d*être 
remarqué.  Le  ministre  des  châtiments  a  aussi  des  agents  préposés  au 
dénombrement  annuel  et  triennal  du  peuple ,  qui  s'effectue  à  partir 
de  Tâge  où  les  dents  poussent  ;  sept  mois  pour  les  fdles ,  huit  pour 
les  garçons  ^.  Des  officiers  de  justice ,  qtii  dépendent  de  lui ,  con- 
courent avec  ceux  du  ministère  des  rites,  pour  consacrer  les  enga- 
gements contractés  par  les  princes  feudataires  envers  Tempereur, 
ou  par  ces  princes  entre  eux  ^.  Enfin,  c'est  de  lui  que  dépendent 
les  o£Bciers  de  com:  et  de  police,  appelés  grand  voyageur  et  sous-^aya- 
geur,  lesquels  président  à  l'arrivée  des  visiteurs  étrangers,  feudataires  ou 
autres,  les  entourent  par  leurs  agents,  les  amènent  à  la  cour,  les  intro- 
duisent à  l'audience  impériale ,  et  les  reconduisent  dans  lem^s  princi- 
pautés, ou  hors  du  territoire  de  l'empire,  sous  les  mêmes  conditions  de 
surveillance  et  d'isolement.  Le  texte  explique  dans  le  plus  grand  détail,  le 
cérémonial  de  ces  visites,  pour  les  rangs  divers  de  ceux  qui  les  rendent.  Il 
fixe  les  époques  auxquelles  les  princes  feudataires  y  sont  astreints.  Il  r^le 
le  mode  de  réception  de  leurs  envoyés  ;  enfin  il  assigne  jusqu'à  la  nature 
et  la  quotité  des  fournitures  de  vivres,  qui  doivent  leur  être  allouées  chaque 
jour,  selon  leur  degré  d'importance;  tout  cela  avec  le  caractère  d'un  rite 
sacré  ^.  Le  grand  voyageur  et  le  sous-voyageur  ont  encore  dans  leurs  attri- 
butions la  police  générale  de  tout  l'empire.  Ils  inspectent  par  eux-mêmes 
et  par  leurs  agents,  l'état  des  royaumes  feudataires,  le  bon  ou  le  mau- 
vais gouvernement  de  leurs  princes,  le  bien-être  ou  le  malaise  de  la 
popidation  qu'ils  administrent.  Us  constatent  les  accidents,  les  événe- 
ments imprévus  qui  y  surviennent,  et  instruisent  régulièrement  l'empe- 
reur de  toutes  ces  circonstances^.  Car  les  plus  grandes  précautions  sont 
prescrites ,  pour  que  l'empereur  n'ignore  rien  de  ce  qui  intéresse  le 
bien  de  l'État.  Lui-même,  à  des  époques  périodiquement  réglées,  doit 
parcourir  tour  à  tour,  non -seulement  son  propre  royaume,  mais  les 
diverses  provinces  de  l'empire ,  ce  qui  était  alors  praticable  à  cause  de 
l'étendue  restreinte  qu'il  occupait.  Dans  ces  voyages  o£Bciels  des  an- 
ciens temps ,  l'empereur  voit  tout  par  lui-même.  Il  est  accompagné  d  un 

'  Kiv.  XXXV,  fol.  17.  —  '  Kiv.  XXXVI,  fol.  a8,  29;  kiv.  XXXV,  fol.  26.  — 
KÎT.  XXXVI,  fol.  4i  a  &4.  —  '  KIt.  XXXVIU  et  XXXIX,  passim.  —  '  Ibid. 
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démonstrateur  des  terres,  muni  de  cartes  Ipcales,  lequel  lui  indique  la  na- 
ture de  chaque  sol ,  les  travaux  qui  y  conviennent ,  les  produits  qu'on 
en  peut  exigera  Un  autre  assistant ,  sous  le  titre  de  lecteur  démonstrateur, 
lui  remet  en  mémoire  les  souvenirs  historiques  propres  aux  diverses  ré- 
gions; lui  expose  leurs  habitudes,  leurs  coutumes  locales ,  pour  éviter  de 
mécontenter  le  peuple^.  Ce  sont  là  des  traits  caractéristiques  de  Tépoque. 
En  effet ,  dans  un  empire  récemment  constitué  par  la  réunion  de  tribus 
d'origine  commune,  mais  qui  avaient  formé  jusqu'alors  des  royaumes 
distincts,  ce  devait  être  une  tâche  aussi  importante  que  difficile  du  pou- 
voir central,  de  les» ramener  à  l'unité  d administration  et  d'action,  en 
ménageant  leurs  susceptibilités  particulières.  Toutes  les  mesures  de 
police  générale  prescrites  par  le  Tcheou-li  tendent  à  ce  but,  et  le  pour- 
suivent dans  toutes  les  applications  pratiques  qui  peuvent  y  conduire. 
Ainsi ,  on  sait  que  les  caractères  de  fécriture  chinoise ,  d*abord  simples , 
peu  nombreux  et  presque  idéographiques,  se  sont  progressivement 
multipliés  et  compliqués,  à  mesure  qu'Û  devenait  nécessaire  d*associer 
ensemble  un  plus  grand  nombre  de  traits,  pour  désigner  des  objets 
nouveaux,  ou  exprimer  des  idées  nouvelles,  en  conservant  au  langage, 
soit  écrit  soit  parlé ,  la  forme  monosyllabique  qu'il  garde  encore  au- 
jourd'hui. Les  variations  de  ce  genre,  qui  devaient  inévitablement 
s'opérer  sans  ensemble  dans  les  divers  royaumes  des  Tcheou,  y  entre- 
tenaient un  principe  de  disjonction,  toujours  agissant.  Pour  en  amortir 
les  effets,  tous  les  sept  ans,  le  grand  voyageur,  réunit  les  interprètes, 
les  musiciens,  et  les  annalistes^.  Dans  ces  assemblées,  on  compare  les 
caractères  de  l'écriture ,  et  les  diverses  sortes  de  langage  usitées.  On  fixe 
les  règles  de  la  prononciation ,  et  l'on  fait  concorder  les  formules  du  dis- 
cours. A  chaque  onzième  année,  on  vérifie  les  tablettes  d'honneur  et  de 
passe;  on  rend  uniformes  les  mesures  de  longueiu*  et  de  capacité;  on 
régularise  les  rites  des  sacrifices;  on  égalise  les  poids  et  les  balances; 
on  remet  en  ordre  les  règlements  de  Tadministration  générale^.  A  chaque 
douzième  année,  toutes  les  conditions  d'uniformité  étant  assurées  ou  ré-^ 
tablies ,  l'empereur  fait  sa  tournée  d'inspection  dans  les  divers  royaumes , 
et  assemble  autour  de  lui  les  princes  feudataires.  Voilà  des  procédés  de 
gouvernement  qui  ne  semblent  pas  trop  barbares,  pour  être  de  trois 
mille  ans  en  arrière  de  nous. 

Dans  l'organisation  de  l'empire  telle  que  les  Tcheou  l'avaient  primi- 
tivement ordonnée,  il  y  avait  un  sixième  ministère,  celui  delà  direction 

'  Kiv.  XVI,  fol.  ai.  —  *  Kiv.  XVI,  fol.  aa.  —  ^  Kiy.  XXXVUI,  fol.  a6.  —  ^Kir. 
XXXVllI.folav. 
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des  traraux  publics.  La  section  du  Tcheou-li,  qui  s*y  rapportait  a  été 
perdue,  et  na  pu  être  recourrée.  On  Ta  remplacée  sous  les  Han,  paf 
un  dociunent  intitulé  Khaa-kong-ki ,  ou  mémoire  sar  Vêxamên  des  oavriers, 
qui  se  trouvait  en  la  possession  d*un  prince  de  Ho-kien,  appelé  Hieo. 
Û  n'offre  malheureusement  pas  lunité  de  plan ,  et  l'ensemble  de  vues , 
que  Ton  remarque  dans  les  autres  sections  du  texte  original*  C'est 
un  simple  recueil  de  règles  pratiques,  de  mesures  à  observer,  de  pro- 
cédés à  suivre,  dans  les  travaux  d'art  ou  d'industrie  1^  plus  usuels, 
n  y  a  dans  tout  cela,  beaucoup  d'indications  imp^aites,  ou  trop  in- 
complètement exprimées,  que  les  commentateurs^ont  été  inhabÛes  à 
redresser  ou  à  éclaircir,  par  le  seul  secours  de  l'érudition  et  de  la 
science  des  mots,  sans  la  connaissance  du  sujet.  Toutefois,  ce  recueil 
nous  fournit  encore  une  infinité  de  détails  curieux ,  sur  la  construction 
des  chars  de  guerre,  d'ornement,  ou  de  charge;  sur  la  fonte  et  le  tra- 
vail des  métaux,  la  fabrication  des  gbives,  des  cloches,  des  mesures 
de  capacité,  des  cuirasses,  des  tambours;  sur  le  cuisàge  et  la  prépara- 
tion de  la  soie,  le  travail  des  pierres  sonores,  la  confection  des  flèches, 
des  [nques  et  des  arcs.  On  y  trouve  des  r^les  pour  la  falnîcation  des 
poteries ,  sans  indication  de  la  porcelaine  qui  n'a  été  inventée  que  beau* 
coup  plus  tard.  Un  des  articles  les  plus  importants  est  celui  qui  con- 
cerne les  architectes  et  les  ingénieurs  employés  à  la  direction  des  tra- 
vaux publics.  On  y  voit  que  le  tracé  des  nouvelles  villes  et  des  édifices 
princiers,  était  précédé  d'observations  astronomiques,  faites  avec  un 
gnomon  vertical,  pom*  déterminer  la  ligne  méridienne  par  la  bissection 
de  l'arc  de  cercle  compris  entre  les  ombres  solaires  du  matin  et  du  soir; 
procédé  simple ,  et  probablement  le  même  que  les  anciens  Égyptiens 
ont  dû  employer  pour  orienter  si  exactement  leurs  pyramides,  comme 
on  l'avait  depuis  longtemps  soupçonné.  Mais,  ce  qui  est  peutrétre  phis 
remarquable  encore  c'est  l'organisation  déjà  complète  d'im  service 
d'irrigation  général ,  mentionnée  dans  ce  supplément,  mais  ordonnée 
aussi  plus  haut  dans  le  texte  même^,  avec  l'indication  détaillée,  des 
largeurs ,  profondeurs ,  et  directions,  assignées  aiu  cours  d'eau  artificiels 
de  différents  ordres;  depuis  les  simples  rigoles  pour  l'arrosage  des 
moindres  lots  de  terre,  jusqu'aux  grands  canaux  de  navigation  destinés 
au  transport  des  denrées  dans  tout  l'empire.  Ce  qui  existe  aujourd'hui 
dans  ce  genre  à  la  Chine,  n'est  que  la  continuation  presque  immémo- 
riale de  ces  antiques  règlements ,  qui  ont  été  seulement  modifiés  dans 
les  détails  de  leur  application ,  parce  que  le  peuple  est  devenu ,  à  peu 

'  Kiv.  XUII ,  fol.  à2  ;  klv.  XV,  fol.  8. 
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près  légalement,  possesseur  du  sol,  et  que  la  propriété  territoriale, 
beaucoup  moins  subdivisée ,  a  nécessairement  enigé  un  mode  d  expioi* 
tation  plus  lai^e,  et  plus  libre.  Mais  le  principe  de  Tancienne  institu- 
tion reste.  Aujourd'hui,  les  agents  du  Gouvernement  inspectent,  ce 
qu'autrefois  ils  ordonnaient.  Et  nous,  qui  nous  estimons  bien  plus  civi- 
lisés, nous  en  sommes  à  peine  à  tracer,  sur  le  papier,  les  premiers  linéa- 
ments de  pareils  travaux,  dont  la  réalisation  décuplerait  en  peu  d'an- 
nées les  richesses  d'une  vaste  portion  de  la  France.  Mais  on  ne  fait  rien 
de  grand,  en  administration,  sans  esprit  de  suite;  et,  par  l'instabilité 
de  nos  institutions,  comme  parla  légèreté  de  notre  caractère,  cet  esprit 
nous  manque  absoiiunent. 

Je  viens  d'exposer  somjnairement  l'ensemble  du  TcheoorU,  dans  ses 
rapports  avec  le  peuple,  et  avec  l'époque,  pour  lesquels  il  a  été  rédigé. 
On  y  voit  un  mécanisme  de  gouvernement  dont  il  n*y  a  pas  d'autre 
exemple  au  monde.  Jamais  un  réseau  d'institutions  sociales,  à  mailles 
si  étroites  et  si  rigides,  n'a  été  étendu  sur  une  portion  de  la  race  hu- 
maine, et  reçu,  conservé  religieusement  par  elle,  comme  le  suprême 
modèle  d'une  oi^anisation  parfaite.  Il  n'est  nullement  à  croire  qu'un 
système  si  complexe,  et  si  minutieusement  ordonné,  ait  pu  être  conçu 
dans  son  entier  par  abstraction ,  et  appliqué  sans  précédents  qui  le  ren- 
dissent acceptable.  Aussi,  beaucoup  de  siècles  avant  les  Tcbeou,  le 
Ghouking  nous  montre-t41  déjà  établis  dans  les  tribus  chinoises,  la  plu- 
part des  pratiques,  des  usages,  des  croyances,  des  principes  de  gou- 
vernement ,  que  le  Tcheou-U  résume  :  l'autorité  d'un  souverain  unique 
assujettie  aux  règles  de  la  morale  humaine;  la  recommandation  du  tra- 
vail agricole;  le  respect  filial;  la  vénération  pour  les  ancêtres;  le  culte 
du  ciel  et  des  esprits  invisibles ,  manifesté  par  des  cérémonies  spéciales  ; 
l'observation  des  astres  ;  la  divination  ;  l'établissement  du  pouvoir  ad- 
ministratif et  militaire  ^  des  impôts  en  nature ,  de  la  justice  civfle  et 
criminelle;  la  connaissance  et  l'exercice  des  arts  usuels.  Quand  les 
Toheou ,  au  temps  de  Wouwang ,  eurent  acquis  par  les  armes ,  mi  em- 
pire absolu  sur  toutes  les  tribus  chinoises,  et  qu'ils  en  eurent  réduit 
les  che&  à  n'être  plus  que  les  fieudataires  de  leur  puissance  suprême»  on 
comprend  qu'ils  aient  jugé  nécessaire  de  donner  à  tout  cet  assemblage 
de  parties  disjointes,  une  organisation  commune,  immuable,  qui  main- 
tint tous  les  ressorts  du  pouvoir  dans  leurs  mains  ;  et  qui  fât ,  ou  qui 
parût  être ,  la  confirmation ,  la  fixation  légale  et  régulière  des  institu- 
tions déjà  existantes.  Un  prince  vertueux,  éclairé,  propre  frère  de  l'em- 
pereur, et  sans  ambition ,  tel  que  l'histoire  nous  dépeint  Tcheou^kong , 
était  plus  en  état  que  personne  de  rendre  ce  service  à  sa  fùnille.  Ce 
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fîit  vraisemblablement  pour  un  tel  but,  favorisé  par  de  telles  circons- 
tances, qu'il  a  pu  composer  le  Tcheou-K,  avec  tous  les  détaib  réglemen- 
taires, toutes  les  prescriptions  minutieuses,  et  par  suite  toute  la  multi- 
plicité d'offices  exécutifs ,  qu'il  y  a  introduits. 

On  demandera ,  sans  doute ,  comment  il  a  pu  arriver  qu'un  document 
rempli  de  richesses  historiques  d'une  si  grande  importance  n'eût  pas 
encore  été  traduit  d^s  les  langues  de  l'Europe.  Il  n*aurait  pas  été  im- 
possible aux  missionnaires  de  remplir  cette  tâche.  Mais  quels  moti& 
auraient-ilâ  eus  de  l'entreprendre,  quand  im  si  petit  nombre  de  per- 
sonnes instruites ,  Fréret  presque  seul ,  prenait  un  intérêt  sérieux  à  leurs 
travaux?  La  Chine  était  encore  trop  inconnue  à  l'Europe ,  pour  que  la 
valeur  d'une  étude  si  profonde  pût  être  sentie.  Après  eux,  elle  était 
inaccessible  aux  Européens;  et  elle  devait  rester  telle  jusqu'à  ce  que, 
par  un  effort  d'érudition  et  de  philologie  presque  prodigieux,  M.  Sta- 
nislas Julien  eût  créé ,  en  France ,  renseignement  de  la  langue  chinoise 
ancienne.  Pendant  plusieurs  années,  M.  Julien  avait  pris  pour  texte  de 
son  cours,  un  ouvrage  encore  plus  difficile,  le  Li-ki,  ou  Livre  des  rites, 
qui  se  rapproche  du  Tcheou4i,  par  le  caractère  du  style,  et  par  son 
antiquité.  Non-seulement  mon  fils  suivait  assidûment  ces  savantes  le- 
çons, mais  il  s'efforçait  de  les  approfondir  et  de  s'en  pénétrer,  par  un 
travail  d'analyse  et  de  rédaction  spécial,  que  j'ai  retrouvé  tout  entier, 
dans  ses  papiers.  H  avait  fouillé,  avec  passion,  les  anciens  monuments 
de  la  littérature  chinoise  ;  non  pas  avec  l'érudition  et  le  talent  d'un 
philologue,  mais  pour  en  tirer  les  dociunents  historiques,  politiques, 
administratifs;  les  résultats  relati£s  à  l'astronomie,  à  la  géographie,  à  la 
physique  du  globe ,  les  indices  d'origine ,  et  les  détails  de  mœurs ,  qu'on 
y  trouve  si  abondamment  et  si  fidèlement  conservés.  Les  nombreux 
travaux  qu'il  avait  faits  et  publiés  sur  ces  différents  objets,  les  lui  avaient 
rendus  aussi  familiers  que  l'histoire  de  France.  Ce  fut  après  ces  prépa- 
rations variées,  longues,  et  patientes,  qu'il  prit  la  hardiesse  d'attaquer 
le  TcheouM.  M.  Stanislas  Julien  lui  mit  obligeamment  dans  les  mains 
la  meilleure  édition  de  ce  livre ,  accompagnée  des  plus  abondants  com- 
mentaires, sans  chercher  à  le  détourner  de  cette  entreprise,  mais,  je 
crois,  non  pas  sans  craindre  qu'elle  ne  fut  au-dessus  de  ses  forces.  Elle 
l'aurait  été  en  effet,  indubitablement,  s'il  l'avait  envisagée  au  seul  point 
de  vue  de  la  philologie  et  de  la  linguistique.  Le  style  du  Tcheou-lif  en 
raison  de  son  antiquité  même ,  est  tellement  concis ,  austère ,  et  ellip- 
tique, qu'on  ne  saurait  presque  jamais  en  apercevoir  immédiatement 
le  sens  exact,  sans  recourir  aux  commentaires.  Heureusement,  ils  sont 
très-nombreux,  très-détaillés;  et  quelques-uns,  qui  remontent  au  temps 
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des  Han,  c'est-à-dire  aux  environs  de  Tère  chrétienne,  éciaircissent 
chaque  passage  historique ,  soit  par  lexposé  de  traditions  qui  n'avaient 
pas  encore  dû  se  perdre ,  soit  par  Ténoncé  d  usages  et  de  règlements 
analogues ,  encore  existants.  C*est  à  ceux-là  surtout  que  le  traducteur  a 
eu  recours,  non-seulement  comme  plus  proches  des  sources,  mais  à 
cause  de  leur  valeur  propre  comme  monuments  d'antiquité  ;  et  il  na 
employé  les  plus  modernes  qu  au  titre ,  beaucoup  moins  sûr,  de  travail 
d'érudition.  Cette  prudente  réservé  était  ici  indispensable.  Car,  dans 
les  matières  de  fait  surtout,  par  exemple  en  ce  qui  concerne  l'astrono- 
mie, la  mécanique,  ou  les  phénomènes  naturels,  toutes  choses  qui 
tiennent  une  grande  place  dans  le  Tcheou-lif  les  commentateurs  chi- 
nois, purement  lettrés,  se  montrent  fort  souvent  d'une  ignorance,  et 
d'une  crédulité  puériles;  de  sorte  qu'en  rapportant  tous  leurs  dires,  on 
n'assemblerait  qu'un  chaos  de  contradictions,  dans  lequel  la  vérité  se- 
rait impossible  à  reconnaître.  Il  faut  alors  se  guider  par  l'intelligence 
du  sujet,    et  par  les  lumières  des  sciences  modernes,  pour  trouver 
le  sens  vrai  et  naturel  du  texte,  qui  n'exprime  presque  jamais  que  de 
simples  faits  d'observation.  C'est  ici  qu'il  importe  de  faire  bien  com- 
prendre, et  de  limiter  à  leur  juste  valeur,  les  difficultés  que  présente 
la  traduction  d'un  pareil  livre,  quand  on  l'envisage  surtout  au  point  de 
vue  de  l'utilité  historique  qu'elle  peut  avoir  pour  nous.  Dans  un  ouvrage 
ancien,  de  littérature  ou  de  philosophie,  la  forme  ne  peut  pas  être  sé- 
parée du  fond.  Les  idées  sont  étroitement  attachées  aux  mots,  qui  les 
expriment;  et  l'on  ne  saurait  en  reproduire,  avec  justesse ,  le  sens  vé- 
ritable, si  l'on  ne  s'est  approprié  les  formes  de  la  langue  assez  intime- 
ment, pour  apprécier  toutes  les  délicatesses  de  ses  nuances  les  plus  . 
subtiles.  Alors,  outre  le  don  si  rare  du  goût,  la  science,  et  l'instinct, 
pour  ne  pas  dire  le  génie  du  philologue,  sont  indispensables.  Mais  le 
problème  est  tout  autre,  et  incomparablement  moins  difficile,  quand 
il  s'agit  de  traduire  des  prescriptions  réglementaires,  ou  des  énoncés 
de  faits  matériels  ,  comme  ceux  qui  composent  la  presque  totalité  du 
7c/ieoa-/i.  Alors  si,  avecune  connaissance  seulement  pratique  de  la  langue, 
on  a  une  notion  générale  du  sujet  acquise  par  des  études  antérieures ,  l'idée 
renfermée  dans  chaque  phrase  d'un  pareil  texte,  est  déjà  indiquée  à 
l'esprit ,  par  la  convenance  ou  la  nécessité  qui  l'amènent.  Le  seul  assem- 
blage des  mots  qui  l'expriment,  fait  déjà  deviner  à  demi,  ce  qu'elle  a, 
au  fonds,  d'important  et  d'essentiel,  pour  nous.  Le  sens  devient  beau- 
coup plus  manifeste,  si  l'on  a  eu  la  patience  de  traduire  une  première 
fois  tout  le  livre ,  pour  en  voir  l'ensemble.  Car  le  retour  des  mêmes 
formes,  vous  y  découvre  les  analogies  des  pensées;  comme  aussi  le 
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retour  des  mêmes  mots,  appliqué  à  des  détails  différents,  vous  fait  com- 
prendre leur  signification  commune  dans  tous  ces  cas,  d après  un  seul 
où  vous  avez  pu  la  saisir;  ce  qui  vous  indique  ensuite ,  dans  chacun 
d*eux,  son  sens  local  et  intentionnel,  plus  sûrement  qu*aucun  lexique. 
Ces  retours  de  mots,  et  de  formes,  sont  très-multipliés  dans  le  Tcheoa-li, 
en  raison  de  son  caractère  impétetif,  ce  qui  lui  est  commun  avec  tous 
les  codes.  L'exploration  générale  d'un  tel  livre  étant  une  fois  faite,  si 
vous  reprenez  ensuite  le  texte  phrase  par  phrase,  en  vous  aidant  des 
commentaires,  vous  marchez  dans  un  pays  connu;  et,  en  su{)posant 
quil  vous  reste,  çà  et  là,  quelque  incertitude,  sur  Tidiotisme  local  de 
tel  ou  tel  mot,  le  fond  de  la  pensée ,  qui  est  ici  Tobjet  essentiel  de  votre 
recherche,  ne  saurait  presque  jamais  vous  échapper.  On  éprouve  en 
effet  alors,  ce  que  Plutarque  nous  raconte  naïvement  avoir  éprouvé  lui- 
même,  lorsque,  au  décours  de  son  âge  il  prit  on  main  les  livres  latins. 
Car,  en  avouant  qu'il  ne  put  jamais  saisir  les  finesses  de  leur  langage, 
«ilm'avint,  dit-il  un  fait  étrange ,  mais  pourtant  véritable;  c'est  que 
(«je  n'ai  pas  tant  compris  les  choses  par  les  paroles ,  que  j'ai  compris  les 
«  paroles  par  la  connaissance  que  j'avais  des  choses  ^  «Voilà  précisément 
l'avantage  que  donne  une  première  exploration  générale  d'un  recueil 
de  règlement  et  de  fait&,  comme  le  Tcheou-li,  quand  Tesprit  est  déjà 
préparé  par  des  études  spéciales ,  à  en  bien  saisir  lapplication ,  au  temps , 
et  aux  mœurs.  En  effet,  lorsque  vous  les  revoyez  ensuite,  dans  leur  ordre 
de  succession  logique,  à  leur  place  propre,  et  que  vous  les  étudiez  isolé- 
ment, par  une  seconde  lecture,  ils  se  présentent  sous  un  aspect  qui  n'a 
plus  rien  d'étrange,  avec  des  traits  qui  vous  sont  déjà  connus,  et  dont 
il  ne  vous  reste  pour  ainsi  dire ,  qu'à  arrêter  les  détails.  Ce  double  tra- 
vail ,  mon  fils  l'avait  fait  pour  sa  traduction  ;  et  ce  fut  seulement  après 
l'avoir  complètement  fini ,  qu'il  crut  pouvoir  la  publier.  Sa  confiance  s'ac- 
crut, après  qu'il  on  eut  tiré  un  glossaire,  où  tous  les  faits  saillants,  toutes 
les  principales  particularités  de  l'organisation  sociale  que  le  Tcheoa-li 
retrace,  se  trouvaient  détaillées  par  ordre  alphabétique,  et  classées  sous 
chaque  titre,  dans  un  ordre  rationnel.  C'était  là  en  eflet  le  résumé  essen- 
tiel, et  si  je  puis  ainsi  parler  la  substance  du  livre ,  qu'il  importait  surtout 
de  faire  connaître  à  nous  autres  Européens,  Je  ne  crois  pas  m'abuser,  si 
j'ajoute  que,  pour  tout  esprit  logique,  la  fidélité  générale  de  sa  traduc- 
tion deviendrait  évidente  par  ce  seul  fait,  que  moi,  étranger  à  la  langue 
chinoise ,  j'ai  pu ,  avec  les  matériaux  qu'elle  renferme ,  dérouler  comme 
je  viens  de  le  faire,  toute  la  chaîne  des  institutions  sociales  des  Tcheou, 
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depuis  le  premier  anneau  jusqu'au  dernier,  sans  rencontrer  aucune  la- 
cune dans  leur  connexion.  Voilà  surtout  ce  qui  nous^mporte.  Lorsque 
j  eus  le  malheur  de  perdre  noion  fils  le  1 3  mars  de^nie^,  le  premier  vo- 
lume de louvrage était  imprimé,  ainsi  quun  petit  nombre  de  feuilles  du 
deuxième.  Je  trouvai  dans  ses  papiers,  la  fin  du  manuscrit,  le  glossaire, 
et  rintroduction ,  tout  cela  parfaitement  en  ordie.  Mais  ces  matériaux 
qui  lui  avaient  coûté  tant  de  peines,  et  causé  tant  de  fatigues,  deve- 
naient inutiles  dans  mes  mains;  mon  ignorance  de  la  langue  chinoise 
memettanthorsd*état  de  continuer  seul  la  publication  d*un  manuscrit,  au- 
quel manquerait  la  révision  finale  et  nécessaire,  que  Timpression  suggère 
toujours.  Par  bonheur  pour  moi,  et  pour  mon  fils  ,  celui  qui  avait  été 
son  maître  vint  à  notre  secours.  Il  voulut  bien  suppléer  à  mon  insuffi- 
sance, pour  la  partie  philologique  de  ce  travail.  D'après  ses  conseils, 
nous  redemandâmes  les  dernières  feuilles  déjà  imprimées ,  mais  non  en- 
core tirées,  qui  avaient  été  corrigées  dans  les  bras  de  la  mort.  Il  rectifia 
dans  la  transcription  des  caractères ,  les  incorrections ,  les  inexactitudes , 
que  la  maladie  et  la  fatigue  avaient  pu  laisser  échapper;  et  depuis  ce 
premier  instant,  jusqu'à  iachèvementde  l'ouvrage ,  ses  soins,  son  assis- 
tance me  furent  prodigués ,  avec  ime  bonté  qui  se  montrait  d'autant  plus 
active,  qu'elle  devenait  plus  nécessaire.  Ici  je  dois  faire  connaître  un  dé- 
tail, qui  mettra  en  évidence  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  délicatesse,  et  de  dé- 
sintéressement littéraire,  dans  ces  relations.  Personne  n'avait  plus  d'ad- 
miration que  mon  fils  pour  M.  Stanislas  Julien;  personne  ne  sentait, 
n'appréciait  mieux ,  l'étendue  de  son  érudition ,  et  la  force  de  son  génie 
philologique.  Quand  il  osa  se  risquer  à  faire  et  à  publier  une  traduction  du 
TcheoaM,  il  ne  dissimula  point  ce  que  son  maître  pourrait  lui  trouver 
d'insuffisance  sous  ces  deux  rapports.  &Iais  la  manière  dont  il  avait 
conçu  le  pian ,  et  surtout  le  but  utile  de  cette  traduction ,  lui  faisait 
espérer  que  ces  inconvénients  auraient  des  elTets  moins  graves  qu'on 
n'aurait  pu  le  craindre  au  point  de  vue  exclusif  de  la  linguistique  ;  et  il 
pensait  qu  en  voyant  l'ensemble  de  l'ouvrage  terminé ,  on  lui  pardon- 
nerait quelques  détails  peut-être  défectueux,  en  compensation  de  tant 
de  faits  certains  mis  pour  la  première  fois  en  lumière*  J'avoue  que  mon 
affection  partageait  ces  espérances,  et  je  n'hésitai  point  à  soutenir  sa 
persévérance  dans  ce  laborieux  travail,  qui,  hélas  !  devait  le  consumer. 
Mais  ce  sentiment  qu'il  avait  de  n'obtenir,  de  ne  mériter  l'approbation 
de  son  maitre  qu'après  Favoir  fini,  lui  fit  prendre  la  courageuse  réso- 
hilion  de  rexécuter  par  ses  seub  efforts,  sans  en  communiquer  une 
seule  ligne  à  celui  dont,  en  toute  autre  circonstance,  ii  aurait  librenient 
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réclamé  les  conseils.  Aussi,  par  une  délicatesse  qui  correspondait  à 
cette  réserve,  M.éStanislas  Julieh  borna  d^abord  son  intei*vention  obli- 
geante, aux  seules  rectifications  que  son  profond  savoir  lui  faisait  aper: 
cevoir,  du  premier  coup  d'œil,  comme  évidentes  et  indispcn^bles.  Mais, 
revisant  après  lui  les  épreuves,  à  mesure  que  nous  approchâmes  de  la 
fin  de  louvrage,  dont  la  préparation  était  nécessairement  plus  impar- 
faite, je  m'enhardis  à  solliciter  plus  souvent  son  attention,  en  lui  sou- 
mettant les  passages  dont  la  rédaction  me  paraissait  obscure  ou  dou- 
teuse; et  aussitôt,  recourant  au  texte,  il  éclaircissait  ou  rectifiait  les 
détails  que  je  lui  avais  signalés.  Son  secours  me  devint  surtout  plus 
fréquemment  et  plus  indispensablement  nécessaire,  quand  nous  arri- 
vâmes aux  kiven  supplémentaires  qui  contiennent  le  Khao-kong-hi ,  ou 
Mémoires  sar  les  ouvriers.  Car  toute  cette  dernière  partie  est  tissue  de 
détails  techniques  et  de  termes  d*drt,  que  le  traducteur  n  avait  pas  eu  le 
temps  d'épurer,  et  qu*il  se  proposait,  sans  aucun  doute,  de  soumettre 
ultérieurement  à  un  laborieux  travail  de  révision.  M.  Stanislas  Julien 
ne  ma  pas  abandonné  dans  ce  dédale.  Guidé  par  les  profondes  connais- 
sances quil  possède  sur  les  arts  des  Chinois,  aidé  peut-être  aussi  par 
les  renseignements  que  j*allais  chercher  moi-même  dans  les  ateliers,  il 
voyait  d'abord  le  sens  du  texte  intuitivement;  puis,  par  un  travail  d éru- 
dition et  de  philologie ,  qui  se  prolongeait  quelquefois  pendant  des 
heures»  il  arrivait  enfin  à  découvrir  Torigiiie,  ainsi  que  la  signification 
précise,  du  mot,  souvent  sans  analogue,  qui  faisait  la  difficulté.  Le  péril 
de  ces  interprétations  techniques  est  d'autant  plus  grand  que  les  commen- 
taires n'y  servent  presquede  rien  ;  parce  qu  étant  corn  posés  par  des  lettrés , 
aussi  étrangers  aux  connaissances  pratiques  que  nous  pouvons  l'être,  ils 
expliquent  presque  toujours  imparfaitement,  parfois  même  inexacte- 
ment, ce  qu'ils  ne  conçoivent  que  d'une  manière  vague.  Malgré  les  ef- 
forts que  mon  fils  avait  faits  pour  préparer  l'interprétation  des  cinq 
kiven  qui  composent  le  Khao-kong-ki,  l'impossibilité  où  il  s'était  trouvé 
de  la  revoir,  l'aurait  laissée  trop  peu  sûre,  pour  que  je  n'hésitasse  pas  à 
la  publier,  sans  cette  savante  révision.  Alors  nous  aurions  perdu,  pour 
longtemps  encore,  la  connaissance  d'une- multitude  d'opérations  prati- 
ques et  de  détails  d'art,  que  leur  antiquité  rend  infiniment  précieux. 
Nous  les  devrons  au  généreux  secours  que  M.  Stanislas  Julien  a  prêté 
à  la  mémoire  de  son  disciple.  Mais,  en  lui  témoignant  ici  ma  pro- 
fonde reconnaissance  de  ce  signalé  service,  je  ne  dois  pas  en  a^raver 
pour  lui  la  charge.  Les  explications  précédentes  feront  assea  comprendre , 
que  ce  qui  pourra  rester  d'impar&it  dans  cette  partie,  comme  dans  le 
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reste  de  f  ooimge .  dem  onîqaeaient  s'attribuer  à  finsiiffisaiice  du  tra- 
ductetir  ou  a  k  miemie .  sans  rcjaillnr  en  rien  sur  celui  qui  nous  a  si 
oU^eaiMDent  assistés. 

n  me  reste  maintenant  à  traiter  une  dernière  question.  Ayant  aujour- 
d'hui une  traduction  française  du  Tckeoa4i.  comment  «  dans  quel  ordre 
conrienl-îl  de  lire  cet  ourrage  pour  apercevoir  sans  confusion,  et  pour 
mettre  à  profit,  la  multitude  des  documents  historiques  qu'il  renferme:^ 

La  réponse  me  parait  résulter,  arec  eTidence,  du  résumé  que  je 
riens  d*en  faire.  Supposant  qu'une  personne  instruite,  aflG?ctionnée  à 
l'étude  de  Fantiquité,  roulùt  prendre  une  connaissance  approfiondie  de 
ce  lirre,  je  lui  dirais  :  Lisez  d'abord  la  dissertation  histCMique.  cri- 
tique, et  littéraire,  que  le  traducteur  a  mise  en  tète  de  Fourrage  ;  peut- 
être  aussi  Farertissement  que  j  r  ai  anneié.  Cela  vous  fera  connaître  le 
temps  et  le  lieu  où  il  a  été  composé,  le  peuple  auqueJ  il  se  rapporte, 
Fordre  d'idées  dans  Jequel  il  est  conçu.  Quaûiid  tous  serez  initié  ainsi 
an  sujet ,  cherdiez ,  à  la  fin  de  chaque  Tolume ,  les  tables  qui  contiennent 
Fénumération  des  offices  appartenant  aux  six  ministères,  et  bomex-TOus 
i  en  faire  la  lecture.  Prévenu  par  les  deux  écrits  que  vous  aurez  lus 
d*abord ,  vous  remarquerez  avez  une  vive  curiosité ,  mais  sans  trop  de 
surprise ,  leur  grand  nombre ,  les  subdivisions  multi{diées  de  leur  hié- 
rarchie, et  la  singularité  des  attributions  assignées  à  (dosieurs  d>ntre 
eux.  Cela  fait,  adoptez  la  môme  marche  qua  suivie  le  traducteur.  Lisez 
le  texte  continûment,  d*un  bout  i  Fautre,  sans  recourir  aux  commen- 
taires. Vous  le  comprendrez  en  gros,  incomplètement,  et  beaucoup  de 
dêlaib  vous  échapperont ,  ou  vous  n  en  apercevrez  pas  les  relations  et 
Fobjet.  Mais  vous  aurez  transporté  votre  esprit  dans  ce  monde  ancien  ; 
vous  en  aurez  reconnu  Fensemble;  vous  comprendrez  le  système  didees 
qui  y  domine,  et  vous  serez  familiarisé  avec  Fétrangeté  des  formes  qui 
les  revêtent.  Votre  condition  sera  celle  d*un  voyageur,  qui  vient  de  par- 
courir rapidement  un  pays  inconnu.  Reprenez  alors  patiemment  la  lec- 
ture du  texte ,  phrase  par  phrase ,  en  vous  aidant  cette  fois  des  commen- 
taires, comme  d*un  inteqnrète  intelligent  qui  vous  accompagne.  Vous  en 
apercevrez  distinctement  tous  les  détads;  vous  en  comprendrez  Inappli- 
cation et  le  but;  vous  saisirez  leurs  rapports  :  en  un  mot,  vous  serez  tout 
i  fait  naturalisé.  Quand  vous  aurez  rempli  ces  formalités  d*une  «tude 
critique  qui  vous  mettra  en  possession  complète  du  texte,  si  vous  avez 
besoin  de  retrouver  quelque  détail  isolé,  ou  de  rassembler  ceux  qui  se 
rapportent  à  un  même  ordre  de  faits,  d'idées,  de  règlements,  de  pra- 
tiques, usez  librement  du  glossaire  alphabétique  placé  par  le  traducteur 
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à  la  fin  de  l'ouvrage ,  et  dans  lequel  on  entre  par  les  idées  européennes. 
Il  vous  mènera  droit  à  voire  but,  et  vous  mettra  en  main  tout  l'en- 
semble des  matériaux  que  vous  cherchez,  puisqu'il  vous  indiquera  exac- 
tement le  kiven,  et  le  folio  du  kiven,  où  chacun  d'eux  se  trouve.  Vous 
n'aurez  que  la  peine  de  les  en  extraire.  Pour  les  simples  curieux,  ce 
glossaire  oi&irait  à  lui  seul  la  lecture  la  plus  singulière  et  la  plus  piquante; 
mais  ce  serait  dégrader  l'immense  travail  dont  il  résulte ,  que  de  le  pré- 
senter comme*  pouvarft  servir  d'amusement  à  une  vulgaire  curiosité.  Il 
a  coûté  trop  cher  pour  un  tel  but. 

Mon  pauvre  fds  y  a  usé  le  reste -de  ses  forces,  et  consumé  les  cinq 
dernières  années  de  sa  vie.  Je  dois  remercier  Dieu  de  m'avoir  accordé 
après  lui  assez  de  jours ,  pour  avoir  pu  achever  d'élever  ce  monument 
à  sa  mémoire ,  avec  l'assistance  de  son  maître.  Eln  me  dévouant  à  ce  pieux 
devoir,  je  croyais  l'avoir  près  de  moi,  et  qu'il  ressentait  ce  dernier  té- 
moignage de  notre  mutuelle  affection.  Oui,  il  y  a  des  communications 
de  sentiments  qui  survivent  à  ce  mystère  de  la  mort,  et  qui  rejoignent 
encore  les  âmes  aimantes  qu'elle  a  séparées! 

Je  ne  puis  mieux  terminer  ce  dernier  adieu  que  je  lui  adresse,  qu'en 
rapportant  ici  les  touchantes  paroles  prononcées  par  M.  Langlois  à  ses 
obsèques  comme  président  de  l'Académie  des  inscriptions ,  et  la  notice 
lue  par  M.  Mohl  à  la  dernière  séance  annuelle  de  la  Société  asiatique 
sur  l'ensemble  de  ses  travaux.  On  verra ,  dans  ces  deux  écrits ,  les  diverses 
phases  de  sa  vie  laborieuse,  la  simplicité  de  ses  goûts,  son  dévouement 
à  l'étude,  la  liste  de  ses  ouvrages,  et  l'expression  des  sentiments  d'es-' 
time  que  l'honnêteté  de  son  caractère  avait  inspirés.  Voilà  tout  ce  qui 
reste  de  lui  pour  le  monde.  Mais,  que  peut  chacun  de  nous  espérer,  ou 
souhaiter  de  plus  pour  la  consolation  de  ceux  qui  lui  survivent,  que  de 
laisser  ainsi ,  après  soi ,  le  souvenir  de  quelques  services  rendus ,  et  des 
regrets? 

Suivent  les  deux  pièces ,  ici  mentionnées. 

J.  B.  BIOT. 
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Uebeb    dàs*  ëeechtheum    auf   der   Acropous    von    Athen  , 

!•**  und  11**^  Âbhandlungen ,  von  Fr.  Thiersch. 
5ttr   rÈrechthéam    de   l'Acropole   d'Athènes,    deux  dissertations  de 

Fr.  Thiersch  (extraites  du  recueil  des  Mémoires  de  l'Académie 

royale  des  sciences  de  Munich,  t.  V  et  VI). 

QUATRIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 

Nous  avons  montré  comment  on  peut,  d'après  les  idées  de  M.  Thiersch, 
modifiées  sur  plusieurs  points  par  nos  propres  observations,  rendre 
compte  delà  disposition  générale  de  ï  Érechthéion.  On  a  vu  que  cet  édi- 
fice se  composait  de  deux  temples,  ceux  de  Minerve  Poliade  et  de 
Pandrose,  contigus  Tun  à  Tautre  et  mis  en  communication  au  moyen 
d escaliers,  en  raison  de  Tin^alité  du  sol;  que  le  premier  de  ces  tem,- 
ples  renfermait  le  tombeau  d'Érechthée,  le  second,  celai  de  Cécrops; 
que  le  temple  de  Pandrose,  le  Pandrosion  proprement  dit ,  servait  d'ady- 
ton  ou  de  sanctuaire  à  celui  de  Minerve;  et  que  c était  dans  ce  sanctuaire 
que  se  trouvait ,  avec  le  laurier  sacré  et  la  mer  Erechthéide ,  les  deux  ob- 
jets dont  la  présence ,  attachée  d*une  manière  immuable  à  ce  sol  sacré , 
avait  motivé  la  disposition  primitive  de  1  édifice,  que  se  trouvait ,  disons- 
nous,  le  simulacre  de  la  déesse,  qui  était  aussi  un  monument  des  pre- 
miers âges  de  la  civilisation  attique. 

Mais  il  reste  encore,  dans  l'ordonnance  de  cet  édifice,  plus  d'un 
problème  à  résoudre,  plus  d'une  question  qui  n*a  pas  encore  reçu  l'ex- 
plication qu'elle  comporte.  En  premier  lieu,  se  jwésente  l'adjonction 
de  ces  deux  portiques  du  nord  et  du  midi,  qui  débordent  le  plan  de 
l'édifice  et  qui  dillcrent  l'un  de  l'autre,  non-seulement  par  la  dimension 
et  par  la  forme ,  mais  encore  par  l'ordonnance  et  par  le  style.  On  se 
demande  quel  put  être  le  motif  d*un  défaut  de  symétrie  si  sensible, 
si  contraire  à  tous  les  principes  de  l'art  grec.  L'emploi  de  figures  de 
femmes,  en  guise  de  colonnes,  est  aussi  une  circonstance  si  insolite,  si 
extraordinaire ,  qu'elle  doit  avoir  eu  une  raison ,  prise  ailleurs  que  dans 
un ordrg d'idées  purement  architectoniques.  Enfin,  la  façade  postérieure 
du  temple,  consistant  en  un  mur  porté  sur  un  haut  stylobate,  renfer- 
mant des  colonnes  et  percé  àe  fenêtres,  constitue  encore,  par  ces  trois 
particularités,  une  exception  unique  au  système  général  de  l'architec- 

^  Voyez,  pour  le  troisième  article,  le  cahier  de  janvier  i85i,  p.  37. 
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ture  grecque;  et»  bien  que  rouverture  des  fenêtres  ait  pu  être  motivée 
par  la  nécessité  de  procurer  de  Tair  et  du  soleil  à  ïolivier  sacré ,  il  reste 
encore  à  expliquer  pourquoi  on  a  cru  devoir  satisfaire  à  cette  condition 
en  plaçant  sur  un  stylobate,  qui  figure  le  mur  d'i\n  premier  étage»  une 
colonnade  engagée,  qui  représente  un  étage  supérieur. 

Ce  qui  frappe,  au  premier  abord,  dans  Tinspection  du  plan  de  VE- 
rechthéion,  c'est  sans  doute  cette  réunion  de  bâtiments  inégaux*de  forme, 
différents  d%niveau  et  disparates  d'ordonnance,  qui  composent  un  en- 
semble si  évidenmaient  irrégulier;  et  c  est  sans  doute  aussi  cette  multi- 
plicité de  parties  diverses  dans  un  même  édifice  qui  a  produit  la  va- 
riété des  dénominations  sous  lesquelles  était  désigné  dans  Tantiquité 
cet  édifice,  tantôt  comme  le  temple  d'Erechthée,  tantôt  comme  celui  de 
Minerve  Poliade ,  tantôt  enfin  comme  l'habitation  d^Érechihée ,  ou  Érech- 
théion.  Mais,  en  même  temps,  on  ne  peut  nier  que  le  caractère  de  lu- 
nité  ne  règne  dans  cet  assemblage  de  bâtiments  divers,  et  que  ce  carac- 
tère, qui  se  trouvait  originairement  dans  le  culte  dont  il  était  le 
sanctuaire ,  ne  soit  rendu  sensible  par  l'ordonnance  arcbitectonique 
elle-même,  laquelle  est  ionique  dans  tous  ses  éléments.  En  ce  qui  con- 
cerne le  culte,  K.  Ott.  MûUer  avait  déjà  montré  que  la  Minerve  Poliade, 
YHéphœstos-Vulcain,  le  Nèptane'Érechthée  et  Y  Hermès  ithyphalliqae ,  ado- 
rés en  commun  dans  ce  temple,  étaient  des  dieux  *d*une  religion  na- 
tm*elle,  en  rapport  avec  des  agents  physiques  et  avec  des  opérations 
agraires,  de  même  que  les  noms  des  trois  filles  de  Cécrops,  Agraule, 
AypavXosy  Pandrose,  TldvSpoaos,  et  Hersé,  Epo^,  de  même  aussi  que  le 
mythe  d'Érichthonias,  et  la  présence  des  deux  Heures  ou  Saisons  attiques, 
Thallô,  QcCKkii,  et  Karpô,  Kapnoi,  dans  le  sanctuaire  de  Pandrose^,  fai- 
saient allusion  à  ce  culte  primitif  de  la  nature,  qui  était  celui  des  an- 
ciens Pélasges,  les  habitants  indigènes  de  l'Attique.  Revenant  de  nou- 
veau sur  le  même  sujet,  M.  Thiersch  a  expliqué  comment  le  culte  des 
•  héros,  tels  qaErechthée  et  Cécrops,  avait  pu  se  joindre  à  celui  de  ces 
*  dieux  de  la  religion  naturelle,  tout  en  se  renfermant  dans  les  idées 
purement  helléniques;  et  je  pourrais  à  mon  tour  compléter  ces  expli- 
cations, en  montrant  comment  Neptune,  le  premier  dieu  qui  eût  occupé 
l'Attique,  suivant  k  tradition  attique  rapportée  par  l'Athénien  Apollo- 
dore  \  était  venu,  à  Tépoque  de  l'invasion  des  Ioniens,  dont  il  était  le 
dieu  national,  reprendre  son  ancienne  place  dans  te  sanctuaire  pélas- 

*  Pausan.  IX,  xxxv,  i.— -*  Apoliodor.  III,  xiv,  i  :  ÛxevoxfvBPÙTO^  llo<reAûiv èiri 
T^y  k'slixijv.  Cette  tradition ,  qui  se  rattache ,  selon  moi ,  aux  influences  orientales 
exercées^sur  la  naissance  de  la  civilisation  attique,  me  parait  plus  sûre  à  suivre, 
comme  étant  plus  certainement  puisée  aux  vraies  sources  attiques,  que  1  opinion 
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gicpie,  de  manière  qu^il  en  résultât  une  combinaison  des  idées  religieuses 
propres  aux  habitants  indigènes  de  f  Âttique  et  aux  Ioniens ,  nouveaux 
maîtres  du  pays:  Ainsi  se  manifeste,  dans  cette  accumulation  même 
des  autels  de  Neptune-ÉrecTithée ,  de  Vulcain,  de  Butés;  dans  cette  réu- 
nion de  simulacres  ^e  Minerve,  de  Pandrose,  de  Thallô,  joints  à  ÏHer- 
mes  ithyphalUqae,  et  dans  ces  deux  tombeaux  héroïques  (ÏÉrechthée  et 
de  Cécrops,  un  accord  intime,  qui  révèle  Tunité  d'une  grande  pensée 
religieuse. 

Mais  cette  unité,  d'un  ordre  purement  intellectuel,  comment  putK>n 
essayer  de  la  rendre  matériellement  sensible  dans  un  assemblage  de 
bâtiments  aussi  complètement  privés  de  symétrie  que  Tétaient  ceux 
qui  composaient  ï Érechthéion?  c'^est  là  le  problème  dont  M.  Thiersch  a 
cherché  à  donner  la  solution  architectonique ,  dont  personne,  jusquici, 
savant  ou  artiste ,  ne  paraît  s*être  préoccupé  ;  et  voici  par  quel  ordre  de 
considérations  il  se  flatte  d avoir  obtenu  ce  résultat,  certainement  très- 
digne  de  tout  l'intérêt  de  l'antiquaire,  même  quand  on  n'admettrait  pas 
toutes  les  idées  de  notre  auteur. 

Le  premier  fait  auquel  s'attache  M.  Thiersch ,  et  qu'il  prend  pour 
base  de  sa  discussion,  c'est  l'idée  que  nous  donne  Homère,  en  pariant 
de  notre  temple,  comme  de  la  demeure  bien  bâtie  d'Érechthée^  :  âkvve  S* 
ÈpexOrioit  txvxivhv  AÔMON,  dans  laquelle  Minerve  faisait  son  habitation. 
Ainsi ,  dans  l'opinion  de  l'âge  homérique ,  l'ancien  sanctuaire  de  YAcro- 
pôle,  où  résidait  Minerve,  était  le  palais  d'Érechthée,  du  roi  indigène,  du 
chef  de  tribu ,  premier  instituteur  de  lit  religion  et  de  la  civilisation  atti- 
ques.  C'est  bien  là  en  effet  l'idée  première,  l'idée  fondamentale,  celle 
que  ce  temple  était  originairement  une  habitation ,  une  résidence  royale  ; 
et  la  tradition  s'en  était  certainement  conservée  à  travers  les  siècles 
jusqu'à  celui  de  Pausanias,  puisque  c'est  par  le  mot  diliabitaiion j  oixifiia, 
que  cet  écrivain  désigne  Y  Érechthéion^.  Or,  quelque  étrange  que  puisse 
sembler,  au  premier  abord,  cette  opinion  de  M.  Thiersch ,  que  YÈrecthéion , 
dans  l'assemblage  irrégulier  qu'il  nous  présente  de  bâtiments  divers,  ait 
eu  pour  type  primitif  une  habitation  royale  des  temps  héroïques ,  ce  que 
les  Grecs  de  cet  âge  appelaient  àvéxTopov,  j'avoue  qu'elle  me  paraît  assez 
plausible,  en  ce  qu'elle  me  semble  pouvoir  rendre  un  compte  satisfaisant 
des  particularités  de  l'édifice  les  plus  difficiles  à  comprendre.  Tâchons , 
en  effet,  de  nous  faire  une  idée  aussi  juste  que  possible  de  ce  qu'était 

exposée  par  M.  Naeke,  Rhein,  Mus.  i834f  p.  568  >  suiv.,  et  admise  pourtant  par 
H.  Stephani,  der  Kampf  zwUchen  Theseas,  etc.,  p.  3,  7).  Je  me  borné  à  une  indica- 
tion que  je  n'ai  pas  ici  le  loisir  de  développer.  —  *  Horoer.  Odyss.  vu,  81.  — 
*  Pausan.  I ,  xxvi,  6. 
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un  anaktoron  de  Tâge  hérokpe ,  sinon  dan»  ses  détails ,  du  moins  dam 
son  ensemble ,  et  appliquons  ensuite  cette  notion  au  plan  de  YÉredhéion; 
le  résultat  de  cette  opération  ne  saurait  manquer  de  paraître  curieux^  et 
intéressant  pour  nos  lecteurs. 

Nous  connaissons,  par:  Homère  principalement  tf  par  quelques  traits 
empruntés  auiL  Tragiques ,  la  disposition  générale  des  grandes  habita- 
tions, telles  que  celles  de  Priaro,  d'Alcinoùs,  de  Ménélas,  d^Ulysse,  la 
première  décrite  dans  Y  Iliade^,  les  trois  autres  dansTOdjw^e^.  A  larérité, 
les  difficultés  que  présente  f  interprétatton  des  nombreux  passages  homé- 
riques, et  qui  s'accroissent  encore  par  les  explications  souvent  contra- 
dictoires des  scholiastes,  ces  difficultés  sont  telles,  que  Topinion  n-â  pu  se 
fixer  encore  sur  la  véritable  forme  de  la  maison  homérùiae ,  bien  que  des 
savants  du  premier  ordre  se  soient  exercés  sur  ce  sujet.  Le  plan  de  la 
maison  d^Ufysse  que  Voss  a  ajouté  à  sa  traduction  allemande  de  ïOdyssée^ 
tout  docte  qu^il  est,  n'en  est  pas  moins  réputé  comme  imaginaire^;  et  je 
crains  bien  qu'il  n'en  soit  de  même  de  ceux  que  d'autres  savants  ont 
produits  à  leur  tour^.  On  n'est  pas  plus  d'accord  sur  le  plan  d'une  mai- 
5011  grecque,  que  les  commentateurs  de  Vitruve  ont  cherché  à  dresser 
d'après  le  texte  de  leur  auteiu'v  et  notre  illustre  Barthélémy  lui-même, 
avec  le  secours  de  Mariette,  n'a  pas  mieux  réussi  pour  lé  plan  d'une 
maison  athénienne,  du  iv*  siècle  avant  notre  ère,  qu'il  a  joint  à  son 
Voyage  da  jeune  Anacharsis^,  Le  problème  reste  encore  à  résoudre,  en 
ce  qui  concerne  les  maisons  grecques  et  attiques  des  siècles  qtd  suivirent 
celui  d'Alexandre ,  à  plus  forte  Aison  les  maisons  de  l'âge  héroïque. 
Mais  il  ne  s'agit  pas  ici  d'attaquer  ce  problème  dans  tous  les  points  qui 
s'y  rattachent,  dans  le  détail  de  toutes  les  dispositions  que  comporte  le 
pian  d'une  de  ces  maisons.  Il  s'agit  seulement  dé  se  rendre  compte  de 
son  ordonnance  générale  par  quelques  traits  principaux ,  sur  lesquels  il 

*  Homer.  II.  iv,  aia,  »q.  —  '  Idem,  Od.  vu,  85,  sq.;  ibid.  iv,  46,  sq. ;  xvii, 
a64,  sq.  —  *  Voss,  Homer  B.  iv,  Taf.  i,  —  *  L'approbation  sans  réserve  que  Boôt- 
liger  donnait  à  ce  travail  de  Voss ,  de  Med.  Euripide  S  i ,  dans  ses  Opusc.  lat.  (Dresd. 
loSy,  in-S**),  p.  867,  not,  est  bien  loin  d^élre  partagée  par  d'autres  critiques,  tels 
que  J.  Homer,  dans  les  Jahrbàch.  fur  Phlolog,  and  Pœdagogik ,  oubliés  par  M.  J. 
Jahn  (Leipzig,  1826),  t.  I,  p.  11,  p.  4ig*  suiv.  —  *  K.  Rârcher,  Kurzgejasst.  Hand" 
huch  und  Handzeichnung.  des  Wissenw,  aas  derMythoL  und  Archàol,  IV  ter.  Âbschn. 
SI  18a,  Taf.  IV,  fig.  1;  Kôppen,  erklàr.  Anmerk.  zam  Homer,  Iliad*  ix,  469,  suiv. 
Hirt  s*est  exercé  à  son  tour  sur  le  plan  de  la  maison  homérique;  voy.  sa  Geschicht, 
d.  Baak.  t.  I,  p.  3081 6; cf.  Taf.  vu,  fig.  1,  avec  Texplication  détaillée,  p.  269-60. 
On  consultera  avec  fruit  le  travail  sobre  et  judicieux  de  Terpstra,  Antiq,  homer. 
1.  m,  c.  XI,  p.  i89-ao4-  — *  Voyage  du  jeune  Anacharsis,  chap.  xxv,  note  xxi, 
p.  496  5o6,  éd.  Ledoux  (Paris,  i8aa,  8),  Atlas,  pi.  xxiii. 
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ne  saurait  régner  aucune  difficulté  sâneuse;  et  c'est  ce  que,  à  Texempie  de 
M.  Thiersch»  nous  allons  faire  en  peu  de  mots. 

La  maison,  avec  son  mur  d'enceinte  et  avec  son  entrée,  placée  sur  la 
voie  publique,  présentait  d'abord,  à  Imtérieur,  une  coar,  ou  espace  décou- 
vert, wShf,  qui  était  fermée  par  un  mar  avec  des  barrières,  et  dont  les 
communications  intérieures  avaient  lieu  au  moyen  de  portes  à  deux 
battants^.  Cet  espace,  circonscrit  par  des  murs,  est  ce  qu'Homère  ap- 
pelle ipHOs  OU  ipxea\  et  c'est  au  milieu  de  cet  espace  qu'était  érigé 
îautel  de  Jupiter  gardien  de  l'enceinte,  Ze^$  "kpxeioi,  ordinairement  om- 
bragé par  un  arbre,  auquel  étaient  attachées  les  idoles  des  dieax  domes- 
tiques. Cest  en  effet  là  l'image  que  nous  oflre  Virgile^,  par  rapport  à 
cette  partie  de  l'habitation  de  Priam  : 

^dihus  itt  modiis  nudoque  sub  œtheris  axe 
Ingens  ara  fuit,  juxtaque  y eiemma,  launu 
Incamhens  arœ  atque  ambra  complexa  pénates; 

et  cette  image ,  certainement  fournie  au  poète  latin  par  les  usages  de  l'âge 
héroïque  qu'il  connaissait  si  bien ,  est  confirmée  par  d'autres  textes  clas^ 
-  siques'  et  par  des  monuments  figurés,  tels  que  la  Table  iliaque^,  pour 
ne  point  parler  de  représentations  de  vases  peints,  que  j'ai  publiés 
moi-même  ^.  Mais ,  en  fait  d'idole  attachée  à  un  arbre  sacré  et  protégée  par 
son  ombre,  je  ne  puis  me  dispenser  de  rappeler  le  monument  le  plus 
curieux  que  nous  possédions  à  cet  égard ,  le  bas-relief  de  Thyrea  ®, 
maintenant  placé  dans  le  musée  d'Athènes. 

Au  delà  de  la  cour  découverte,  avXrf,  qui  était  entourée  d'un  portique, 
aWavcra,  se  présentait  Vappartement  principal,  appelé  ixéyapov,  dont  la 
façade  était  souvent  décorée  au  moyen  d'un  placage  de  métal  brillant, 
de  manière  à  produire  ce  qu'Homère  appelle  en  plus  d'un  endroit 
ivGinia  vayiCpavéûJvra  ^.  Cette  pièce  était  celle  où  se  tenait  le  maître  de  la 
maison  et  où  il  recevait  ses  hôtes;  il  s'y  trouvait  un  foyer,  en  forme 

^Homer.  Od,  xvii,  266-8.  —  *Virgil.  iEn.  11,  5i9,  sq.  —  *  Euripid.  Troad. 
▼.  498;  cf.  Athen.  liv.  V,  c.  m,  p.  189,  F:  Ôfitfpos  ià  ri^  aôX))v  àei  r&'ilet  M  rôiv 
itttoUèponf  r&it<ûv,  évda  i^v  à  tov  Epxelov  Zifvàs  BejfjLÔs.  —  *  Miilin,  Galer,  mythoL 
pi.  CL.  —  '  Tels  que  le  beau  vase  du  Musée  Blacas,  que  j'ai  fait  connaître  dans 
mes  Monuments  inédits,  Odyssiide,  pi.  lxvi,  p.  3oi,  suiv.,  et  les  fragments  d*un 
autre  vase,  qui  forment  la  pi.  vi  •  jointe  à  mes  Peintur.  ant,  inéd,,  p.  4oa-4o6.  — « 
'Publié  dans  les  Annal,  dell*  Instit,  archeolog.  t.  I,  tav.  ag.  C,  p.  i3a-Â;  reproduit 
par  M.  Creuzer,  Symbolik,  etc,  t.  IV,  Taf.  viii,  19,  p.  468-473.  —  ^  Homer.  lUad. 
VIII,  435;  un,  a6i;  Odyss.  iv,  4a;  xui,  lai.  df.  Hejn.  Lect,  et  oUerv,  ad  Iliad. 
VIII ,  435. 
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d  autel»  icr^dpa  ^  dont  là  fumée  s  échappait  par  une  ouveHare^  hm4^t  pra- 
tiquée dans  le  milieu  du  toit.  Dans  une  paitie  plus  reculée  de  f  habita- 
tion ,  à  laquelle  on  parvenait  par  un  passage  ^  'kcvipn  ',  à  Teitrëmité  duquel 
se  trouvait  une  porte  élevée,  bpaoOôpvi^^  étaient  les  appartemenb  des 
femmes,  d^afcoi^,  généralement  placés  au  premier  étage.  Cet  étage  sa- 
périear,  ûmpcSïov^,  surmontait  une  grande  chambre,  construite  au-des- 
sous du  sol ,  laquelle  servait  à  renfermer  les  richesses  du  maître  et  les 
jprovisions  de  la  maison  ^.  D'autres  fois,.il  s'étendait,  en  partie  du  moins, 
jusqu'au-dessus  du  mégaron,  dont  le  plafond  était  supporté  par  des 
colonnes^,  et  Ton  y  arrivait  par  un  escalier,  xX/fxaÇ;  cette  disposition  est 
trop  clairement  énoncée  par  Homère,  en  plus  dun  endroit  de  ï Odyssée^, 
pour  laisser  prise  au  moindre  doute.  L'appartement  des  femmes  du  le 
gynécée,  yvvaiKeiov,  était  soutenu  par  des  colonnes,  et  il  s'y  trouvait, 
comme  dans  le  mégaron,  un  foyer  en  forme  d'aateH^.  Enfin,  les  apparte- 
ments habités  par  les  hommes ,  ce  que  l'on  appelait  andrân ,  dvSpoiv,  par 
opposition  au  gynécée,  étaient  distnbués  au  fond  de  la  cour,  de*  chaque 
côté  de  cette  coar  et  en  avant  du  mégaron,  ainsi  qu'on  peut  le  présumer 
d'après  la  place  qu'occupaient  dans  la  maison  de  Pnam  les  chambres, 
âS^ofiot,  de  ses  fils^\  et  dans  celle  dUlysse,  lac^omiredeTélémaque^^ 
Telle  était  donc  la  disposition  des  maisons  de  l'âge  héroïque,  envisagée 
seulement  dans  ceux  de  ses  éléments  principaux  dont  nous  avons  à 
faire  Tapplication  à  notre  monument  attique. 

Le  premier  objet  qu'on  y  rencontre,  et  certainement  le  plus  carac* 
téristique ,  c'est  Y  autel  du  Zeas  Herkeios ,  dont  on  ne  trouverait  pas  un  ^^ 

second  exemple  dans  aucun  temple  antique,  dont  la  présence  ne  s'ex-  ^ 

phque  que  comme  tradition  d'une  enceinte  découverte,  et  dont,  à  ce 
titre,  la  signification,  comme  symbole  de  la  maison  d'hrechthée,  oUmui 
ÈpexOeiov,  ne  saurait  être  révoquée  en  doute.  Cet  aatel,  qui  ne  peut 
avoir  eu  originairement  sa  place  que  dans  ïaalê,  ou  coar  découverte 
d'une  maison,  était  ombragé  ici  du  plus  ancien  olivier  attique ,  comme  le 
même  autel,  dans  la  coar  de  la  maison  de  Priamt  était  ombragé  d'un 
vieux  laurier.  Cet  olivier  s'élevait  près  de  l'ancien  simulacre  de  Minerve , 

*  Homer.  Oiyss,  i53.  —  *Eii5lalh.  ac^Homer.  Odyss,  i,  3a  o.  Voyez,  sur  cette  cir- 
constance homérique,  et  sur  les  témoignages  écrits  et  figurés  qui  s*en  sont  con- 
servés, mes  Monuments  inédits  »  p.  3oa,  3).  —  '  Eustath.  ad,  Homer.  Odyss,  i, 
ia6-8.  —  *  Homer.  Odyss.  xxii,  i3a,  sq. — *  Homer.  Odyss,  xix,  17,  sq.  — 
•  Idem,  ibid,  11,  355;  iv,  760;  xvi,  AAg;  xxi,  5.  —  '  Idem,  i^m.  11,  337,  sq.;  Iliad. 
xxiv,  191.  —  'Idem,  Odyss.  xix,  36,  sq.  —  *  Idem,  ibid,  i,  33o;  iv,  760;  xxi,  5. 
—  *•  Idem,  ibid,  vi,  35,  sq.  —  "  Idem,  Hiad,  îi,  a45,  sq.  ^^  "  Idem,  Odyss.  i, 
Aa5,  sq. 
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i  deux  pas  de  la  mer  de  Neptune  et  de  ïempreinte  du  trident;  c'étaient 
bien  là  aussi»  en  guise  des  pénates  troyens  que  Virgile  nous  représente 
à  îombre  du  ïawrier,  tous  les  symboles  de  la  dispute  de  Neptune  et  de  Mi- 
nerve,  ce  mythe  fondamental  de  la  rebgion  attique.  Enfin,  le  lieu  qui 
nous  fournit  ceai. rapprochements,  certainement  très-significatifs,  offre 
une  disposition  qui  n*est  pas  moins  caractéristique  en  elle-même,  en 
ce  qu'elle  sort  d^  toutes  les  habitudes  de  l'art;  d'où  il  suit  qu'elle  doit 
avoir  eu  un  motif  dans  les  traditions  du  culte.  Ce  lieu,  que  nous  avons 
reconnu  pour  le  Pandrasîon ,  est  fermé  à  l'ouest  par  un  mur,  dont  la 
partie  inférieure  consiste  en  un  styhhate^  et  la  partie  supérieure  en  une 
colonnade  engagée  et  accompagnée  de  fenêtres.  Or,  cette  disposition , 
qui  accuse  si  sensiblement  à  l'œil  deux  étages  superposés ,  semble  n'a- 
voir pu  être  destinée  qu'à  rappeler  ïappartement  des  femmes  qui  devait 
occuper  ï étage  supérieur,  ùjrepcStov^  dans  la  maison  d^Érechthée,  où  il 
était  soutenu  par  des  colonnes;  elle  s'accorde  ainsi  très-bien  avec  la  des- 
tination d'un  sanctuaire  de  femme,  tel  que  celui  de  Pandrose.  Le  fait  de 
colonnes  engagées  dans  un  mur,  qui  parait  avoir  été  aussi  étranger  à  Far- 
chitecture  grecque,  où  tout  avait  toujours  sa  raison,  qu'il  fut  commun 
dans  l'architecture  romaine,  où  l'on  sacrifiait  davantage  à  l'ornement, 
ce  fait  se  justifie  ici  par  la  tradition  même  qu'i^appelle  ;  et  l'emploi 
de  fenêtres ,  qui  serait  sans  exemple  dans  un  temple  ordinaire ,  trouve 
pareillement  ici  son  explication ,  indépendamment  du  motif  qui  rendait 
ces  fenêtres  nécessaires  pour  l'existence  de  ïolivier  sacré.  Tels  sont  les 
faits,  dont  le  rapprochement  aussi  neuf  que  curieux  appartient  à 
M.  Thiersch,  et  qui  justifient  sa  manière  de  considérer  ÏÉrechthéion 
comme  représentant  primitivement  Yhabitation  d'Érechihée.  Â  l'appui  de 
ces  idées,  je  me  permets  de  rappeler,  à  mon  tour,  un  fait  andogue ,  que 
me  fournit  aussi  l'époque  mythique  de  la  haute  antiquité  attique;  c'est 
qu'Egée,  qui  passait  pour  être  le  fondateur  du  Delphinion  ^,  temple  d^A- 
poUon  De^hinios,  y  avait  son  habitation^  :  ce  qui  tend  à  assimiler  un 
temple  de  l'âge  héroïque  à  une  habitation  royale. 

Envisagé  maintenant  dans  son  ensemble ,  V Érechthéion ,  comme  le 
montre  encore  M.  Thiersch,  semble  bien  répondre  aux  principales 
conditions  d'un  anaktoron,  ou  habitation  royale  de  l'âge  héroïque.  Des 
cinq  parties  qui  le  constituent,  le  portique. hexastyle  à  l'est,  le  corps 
de  bâtiment  central,  les  portiques  du  nord  et  du  sud,  avec  la  sdle 
transversale  qui  met  ces  portiques  en  communication  l'un  avec  l'autre, 

'  PoUux,  Yin,  X ,  1 1  g  :  lipùOv  (Uv  {rà  ^tX^hiOv)  inrà  tov  Klyécj^.  —  *  IHutarch. 
ûi  Tkes.  c.  XII  :  Èrr«€9a  (év  àekptvi^)  yàp  b  hlysiç  éfKti, 
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il  n  en  est  aucune  |^  ae  puisse  trouver  sa  raison  dans  cette  donnée , 
en  même  temps  que  leur  ensemble  et  leur  disposition  respective  sem- 
blent bien  ne  pouvoir  s  expliquer  q^e  d'après  elle. 

Le  portique  oriental  représente  aussi  exactement  que  possible  le 
portique,  aîOovaa,  qui  conduisait  à  \ appartement  central,  i^éyapoPi  le* 
quel  se  retrouve ,  avec  toute  son  importance  relative ,'  dans  le  corps  de 
bâtiment  qui  renferme  le  templp  de  Minerve;  et  Ton  comprend  ainsi  I9 
pensée  bpmérique ,  qui  plaçait  Yhxihitation  de  Minerve  dans  la  maisQn 
d'Ér^chihée  :  àvps  ^  ÈpexOHo^  ipjztvbp  Sôptop.  Le  portique  des  Korœ,  situé 
à  la  gauche  du  bâtiment  principal ,  et  sur  un  plan  plus  élevé  »  auquel 
on  arrivait  par  des  escaliers,  du  dedans  comme  du  dehors,  rappelle 
bien  évidemment,  avec  ses  statues  de  jeunes  fiUes,  ï appartement  des 
femmes ,  yvvouxslov 9  en  même  temps  que,  par  ce  nombre  probablement 
symbolique  de  six  jeunes  filles ,  il  peut  jfaire  une  allusion  plus  directe 
aux  trois fiUes  de  Cécrops  et  aux  trois  JiUes  d^ÉrecKthée.  Ce  portique,  dont 
le  pavé  est  aujourd'hui  détruit,  renfermait  sans  doute  un  autel,  peut- 
êtrq  celui  de  Pandrose,  comme  le  conjecture  M.  Thiersch,  en  souvenir 
^e  ïautel,  êaxdpa,  qui  avait  orné  Y  appartement  supérieur,  â^Lkctpuos  ù^Spa- 
(pQç,  habité  par  les  femmes  de  la  maison  d'Érechthée.  Â  l'opposé  de  ce 
P9^ique ,  sur  un  terrain  plus  bas ,  mais  dans  des  proportions  bien  plui 
considérables,  avec  im  toit  distingué  par  un  fronton,  se  montre  le  por- 
tique du  nord,  dans  une  situation  et  sous  une  forme  qui  répondent 
aussi  bien  que  possible  à  ï appartement  des  hommes,  ivSpciv,  qui  devait 
être  placé  à  la  droite  du  pJyapov  dans  la  maison  d'Érechihée.  Cette  desti- 
nation du  portique  expliquerait  la  richesse  extraordinaire  avec  laquelle 
on  en  décora  la  porte  principale  qui  conduisait  à  X^dyton;  elle  ren- 
drait compte  aussi  d'une  circonstance,  relevée  pareillement  par 
]y$.  Thiersch,  et  en  tout  cas  très-remarquable,  celle  de  la  présence  de 
ïautel  du  thyêkos,  qui,  d'après  l'ancienne  inscription  attique,  était 
érigé  au  centre  de  ce  portique.  On  sait,  par  les  témoignages  des  gram- 
mairiens ^  que  c'était  sur  cet  autel  qu'avaient  lieu  précisément  les  sa- 
crifices domestiques,  c'est-à-dire  ceux  qu'un  certain  ordre  de  prêtres, 
appelés  de  ce  nom ,  Ovrixéoi  ou  Qvtiyfioi ,  offraient  pour  le  compte  de 
pj^rticuliers;  et  quoi  de  plus  naturel,  de  plus  confiorme  à  toutes  les 
cqi^venances,  que  de  placer  cet  autel  commun  des  sacrifices  domestiques 
à^x^  ce  portique ,  ouvert  i  tout  le  monde ,  qui  rappelait  Y  appartement 
des  hçimmes,  dvSpcSv^  de  la  maison  d'Erechihée?  Quoi  de  plus  propre 
aussi  à  justifier  l'extension  qu'a  prise  ce  portique  en  dehors  du  pian  de 

*  Hesycb.  et  Phot.  Lexic.  v.  Bvrpiàoi  '  ol  Upets  al  (mèp  rây  O^v  havres  roîs  ^wîf. 


FÉVRIER  1851.  87 

rëdifice,  et  qui  serait  une  faute  si  grave  contre  fe  symétrie,  si  elle  ne 
résultait  pas  d*iuie  donnée  consacrée  parla  tradition*? 

n  est  enfin  une  dernière  considération,  qui  poWraîl  être  alléguée 
en  faveur  des  idées  de  M.  Thiersch ,  bien  qu'eHe  ait  éfé^  négligée  pat* 
cet  antiquaire,  je  ne  sais  si  c'est  à  dessein,  ou  bien  parce  qu'elle  ne 
s*est  pas  présentée  à  son  esprit;  c  e^t  le  choix  de  îordre  ionitfae  pour 
rordonnancô  générale  de  ï Érechihéioiï:.  Assurément  ce  n'est  pa^  sans 
une  raison  particulière  que  Tarcbitecte,  chargé  d'élever  ce  mbnument, 
ado^^ta  Tordre  ioniqtie*  au  lieu  de  l'oindre  dorique ,  généràlériàent  em- 
ployé pout  les  tettipies;.et  cette  raison,  tirée  dti  caractère  nliÊmfe  de  Tédî- 
ficé,  rentre  dans  Tordre  d'idées  e^^posé  piv  M.  Thiersch.  Effectivement, 
si  cet  édifice  était  destiné  à  rappeler  l'ancienne  habitation  ^Érechthée, 
laquelle  renfeniiait  aussi^son  tomieau  BLveo  celai  de  Cécrop^,  il  devait,  à 
ce  double  titré,  offrir  un  caractère  fanéraife,  à  l'expression'  duquel 
Tordre  ionique  était  spécialement  consacré.  C'est  là  en  effet  une  no- 
tion c^e  je  crois  avoir  été  Tun  des  premiers  à  établir^,  et  qui  a  ^éjà 
obtenu  l'assentiment  d'antiquaires  éminents*;  et  peut-être  qu'on  ne 
pourrait  en  faire  une  application  plus  heureuse  qu'à  V Erechthéion ,  qui 
nous  montre  à  la  fois,  dans  son  ordonnance  ionique,  un  caractère  fu- 
nèbre, et,  dans  les  tombeaux  d'Éreiihthée  et  de  Cécrcps,  lé  niotif  de  cette 
ordonnance.  On  ne  m'opposera  pas  le  temple  de  la  Victoire  aptère,  bâti 
aussi  d'ordre  ionique,  à  Tentrée  de  V Acropole;  car  je  pourrais  répondre 
que  ce  temple ,  élevé  originairement  à  la  place  d'où  Egée  s'était  préci- 
pité de  Y  Acropole  et  avait  trouvé  la  mort  *,  portait  aussi  dans  le  principe 
un  caractère  funèbre  par  cette  mort  dIEgée  dont  il  était  un  niônunlent, 
et  que  c'est  précisément  par  cette  raison  qu'il  fut  construit  d'ordre 
ionique. 

'  Je  dois  dire  que  ces  idées  de  M.  Thiersch  ont  trouvé  un  sérieux  adversaire 
dans  un  savant  architecte  de  Berlin ,  M.  Botlîcher  ;  voy.  Tarliclé  intitulé  :  î^eueste 
Fonchttngen  ûber  das  Erechthéion  dansM  Fortsetz,  der  archàol,  Zeitunù  de  M.  Ed. 
Gerhard,  i84gi  n.  13,  p.  i30-ia3i  Mais  je  puis  ajouter  que  M.  Thiersch  a  lui-même 


if&.  uc  uittuikcijjcr^  t  CAUVsaii  aussi  uc  9uu  viuic,  ^xuuiwicrnuci  x^u  mjusow,  u.  £|Ut  suiv., 

et  OÙ  Carelli  en  faisait  la  base  d*nne  théorie  qu'il  poussait  peut-être  trop  loin,  Dis- 
sertaz.  isag,  intom,  ail,  orig,  e  al  sistemadelL  sacr,  architett,  etc.  (Napoli,  i85it  fol.), 
p.  39,  sqq.  —  *  Creuzer,  ein  aU-Athenisch,  Gejass,  etc.,  p.  66,  4o),  et  zur  Golfer. 
di  ait  Dramatik.  p.  54,  i84)  ;  K;  Ou.  MùHer,  Handbach,  etc.,  S  SA,  3.  —  ^  Pansàn: 
I,  un,  5;  IHutarch.  in  Thes,c,  xxii. 
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M.  Thiersch  n*a  pas  cru  devoir  s'occuper  non  plus  d'une  autre  ques- 
tion  relative  à  l'architecture  de  VÉrechthéion,  de  celle  qui  tient  au  sys- 
tème de  décoration ,  exécuté  par  les  moyens  db  la  dorure  et  de  la  pein- 
ture. U  ne  ditg|u'un  mot  à  cet  égard  ;  mais  il  serait  permis  d'en  inférer, 
qu'il  n*admet  de  peinture  que  sur  des  membres  de  V entablement ,  et  de 
dorure,  qu'au  chapiteau  des  colonnes^;  doctrine  qui  rentre  tout  à  fait 
dans  les  idées  que  je  me  suis  faites  sur  ce  point  d'antiquité.  Mais  l'en- 
traînement vers  l'emploi  de  la  couleur,  qui  règne  maintenant  parmi  nos 
jeunes  architectes ,  et  dont  ÏÉrechthéion  même  a  fourni  tout  récemment 
un  exemple  que  je  ne  puis  admettre ,  dans  la  Restauration  qu'en  a  ex- 
posée M.  Tétaz,  cet  entraînement,  que  je  regarde  comme  cohtraire 
aux  vrais  intérêts  de  Tart,  autant  qu'aux  saines  notions  de  l'autiquité, 
me  fait  un  devoir  de  fixer  ici  quelques  faits,  dlpprès  les  inscriptions  at- 
tiques  qui  concernent  ÏÉrechthéion,  en  attencfent  que  je  trouve  l'occa- 
sion de  discuter  à  fond,  comme  je  m^y  suis  engagé  depuis  longtemps', 
cette  grave  question  de  la  polychvmie  des  temples  grecs. 

^our  ce  qui  regarde  la  dorure,  le  fait  qu'il  y  eut  certains  membres 
d'architecture  décorés  de  cette  manière,  au  moyen  d'une  application  de 
feuilles  d'or,  ce  fait  est  attesté  par  l'inscription  n"*  Sy,  B,  1.  34-35,  et 
&i-Aa^,  où  il  est  question  de  l'acquisition  de  feuilles  d'or,  au  prix  d'une, 
drachme  chacune.  La  même  inscription  nous  fait  connaître  l'emploi 
de  ces  feuilles  d*  or,  au  nombre  de  i66  ,  lequel  avait  eu  lieupom*  l'orne- 
ment appelé  x'^^  t  conque ,  le  même  ornement  que  nos  architectes 
nomment  ruie  de  cœur  ^,  et  qui  se  trouve  siu*  la  moulure  supérieure  de 
l'architraVe ^  ;  et  effectivement,  on  lit  sur  une  autre  de  ces  inscriptions, 
n®  56  A,  1.  5 0-55,  qu'une  somme  est  affectée  aux  doreurs,  jijpucrox^ois  , 
entre  autres,  pour  celui  qui  a  doré  les  conques  (raies  de  cœur),  xeCXxos 
XpuaeScravTi.  Outre  l'ornement  en  question ,  la  dorure  avait  été  encore 
appliquée  à  Yçeil  de  la  volute  du  chapiteau  ionique  ;  car  cette  notion  se 
trouve  positivement  énoncée  dans  une  de  ces  inscriptions,  n*  57  B, 
1.  ki'ki,  par  la  mention  de  deux  feuilles  d'or  pour  les  yeux  de  la  colonne: 

^Y*^  Abhandh  p.  71.  -r-  *  Lettr,  archiolog.  lor  la  peint,  des  Gncs,  I"  part,  avertiss. 
p.  XI.  —  'Rangabé,  ilMiçai/.  helléniq.  p.  5o  et' 5a.  —r-*  Cet  ornement  est  celui  qui 
est  désigné  par  la  lettre  y  dans  la  fig.  xii  jointe  au  trayait  de  M.  Boeckb;  Corp, 
i/ucrip.  gr.  n.  160,  t  1,  p.  269.  Je  sois,  sur  ce  point,  tout  à  iait  d'accord  avec 
M.  Rangabé,  Antiqait,  helléniq^  p.  388,  qui  lui-même  adoptait  les  idées  d*Ott. 
Huiler  et  de  M«  Boeckh.  Je  prends  aussi  comme  lui  pour  le  xv^iiTiov  la  moulure 
qui  règne  au-dessus  de  cet  ornement;  et  je  retire,  a  cette  occasion ,*robservatioD 

Îue  j'ai  faite  dans  mon  article  sur  Us  Propylées^  juin  i85o,  p.  3^9-  —  'Rangabé , 
\ntiq.  helléniq,  n.  67  B,  1.  3^-35  :  Xpvcr^v  iw^tf  els  rès  x/Shias  tsélaka  HJFP, 
p.  5o. 
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Xpv^6s*  ig9T<tkoâ  Suo  iùnnfOfi  j(jpu€rè  is  rà>  b(()OdkyLé  roi  x/bvof.  Dans  ces 
deux  cas ,  qui  s'appliquent  à  Y  entablement  et  au  chapiteau ,  on  voit  que 
la  dorure  ne  sempioyait ,  comme  moyen  de  décoration  que  sur  les 
membres  supérieurs  de  Tédifice,  et  probablement  sur  les  deax  seals 
membres  qui  sont  ici  désignés ,  puisque  les  inscriptions  ne  font  mention 
d*aucun  autre. 

G*est  une  notion  équivalente  que  nous  procurent  nos  inscriptions, 
au  sujet  de  la  peinture.  Sur  Tune  de  ces  inscriptions ,  n^  56  Â,  1.  2 1-33, 
il  est  question  de  la  dépense  des  échafaudages  pour  les  peintres  (  qui  doi- 
vent travailler)  à  t  intérieur  (du  portique)  sous  le  plafond  :  txpiàhaa'i  roTs 
fyxaireus  éx  roS  évrhs  ùirh  tijv  bpé^v.  Ces  expressions  impliquent  né- 
cessairement un  travail  de  peinture  qui  n'avait  lieu  que  dans  la  partie 
supérieure  de  tédijice.  Mais ,  le  membre  même  de  Tentablement  au-des^ 
sous  du  plafond  qui  devait  recevoir  cette  peinture,  se  trouve  désigné 
d'une  manière  expresse  dans  le  cours  de  la  même  inscription,  n^  56  A, 
1.  &2-&6 ,  par  l'énoncé  de  la  somme  payée  aaxpeintres,  iyxœiraïf,  notam- 
ment ,  pour  celui  qui  a  peint  la  cymaise  au-dessus  de  t  architrave  intérieure  : 
Tb  xuiidriov  éyxéavrt  rb  in\  r^  èntc^vklcpt&hnis^  à  raison  de  cinq  oboles 
par  chaque  pied  de  peinture  :  Tlevr6€o'kov  rhv  ^6Sa  ixaoflov.  Les  trente 
drachmes  qu'a  reçues  ce  peintre  représentent  trente-six  pieds  de  peinture; 
et  ces  trente-six  pieds  forment  exactement  la  longueur  de  la  moulure 
intérieure  de  la  face  septentrionale  du  portique  du  nord^,  précisément 
du  portique  dont  il  s'agissait  en  cet  endroit  de  l'inscription.  Ailleurs 
encore,  sur  une  autre  inscription,  n""  57  B,  1.  12-16,  il  est  question 
de  la  dépense  pour  le  peintre  qui  a  peint  la  cymaise  au-dessus  de  l'archi- 
trave intérieure  :  É/xaurei  rh  xvfAàkiov  évxaiavrt  rè  in\  r^  éinalvkfy  r^ 
irrés,  sur  une  étendue  de  cent  treize  pieds,  toujours  à  raison  de  cinq  oboles 
pàrpied  :  TlSSas  ixarhv  Sexarpelf,  «rerr^&Xov  riv  ^6Sa  ixaaiov.  Or  ces 
cent  treize  pieds  représenteraient,  suivant  M.  Rangabé^,  la  longueur  in- 
térieure du  mur  méridional  du  temple,  jointe  à  celle  du  mur  septen- 
trional, à  partir  de  l'angle  oriental  jusqu'aux  traces  du  mur  de  sépara- 
tion, 6 3 +5 0=1 13.  Quoi  qu'il  en  soit  à  cet  égard,  il  est  toujours 
avéré  que  le  seul  membre  d'architecture  signalé  comme  peint  à  Vencaus- 
tique  est  la  cymaise  au-dessus  de  l'architrave;  d'où  il  suit,  pour  la  peinture 
comUlP  pour  la  dorure^  que  ce  mode  de  décoration  ne  s'appliquait  qu'aux 

'  Rangabé,  Antiqait.  helléniq.  p.  66. —  '  Ibid,  p.  7^.  M.  Tfaiersch  conteste 
oette  assimilation  par  la  raison  qa  il  8*agit  de  la  partie  supérieure  d*un  mur  qui 
n*avait  proprement  pas  d'architrave,  V*^  AbhandL  p.  5a.  Cestlà  une  objection  à 
laquelle  il  serait  possible  de  répondre;  mais  «est  par  d'autres  raisons  que  je  ne  puis 
admettre  l'opinion  de  H.  Rangabé. 

la 
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membres  supérieurs  de  l'entablement  Je  me  borne,  quant  à  présent,  à 
consigner  ici  ces  faits,  qui  ne  sont  susceptibles  d*aucune  controverse; 
sauf  à  en  déduire  une  autre  fois  les  conséquences ,  qui  se  trouveront 
d*accord  avec  tout  Tensembie  de  notions  que  nous  possédons  sur  Tar- 
chitecture  grecque,  à  la  fois  par  lexamen  des  textes  et  par  l'observation 
des  monuments. 

Jusquici,  j*ai suivi,  aussi exactementqu il m*a été  possible,  tout  en  y  mê- 
lant mes  propres  réflexions,  le  développement  des  idées  de  M.  Thiersch, 
et  je  suis  arrivé  à  la  conclusion  de  son  travail ,  qui  devrait  être  la  &n  de 
mon  analyse.  Mais  YÉrechihéîon  a  pu  être  encore  considéré  sous  un  rap- 
port qui  est  resté  tout  à  fait  en  dehors  des  recherches  du  savant  anti- 
quaire de  Munich,  et  qui  ne  m*en  parait  pas  moins  digne  d*être  signalé  à 
l%3térêt:denosieeteurs.Unautre  antiquaire  allemand,  qui  a  résidé  long- 
temps à  Athènes,  où  il  a  pu  étudier  mieux  que  personne  les  monuments 
attiques,  à  la  fois  dans  leur  ruine  et  dans  leur  hbtoire,  M.  L.  Ross ,  a^xprimé 
Topinion  que  ÏÈrechihéion  était  un  monument  d  une  influence  égyp- 
titane^  dont  le  jdan  rappelait  le  programme  dun  de  ces  temples  égyp^* 
tiens,  consaèrés  au  jeune  diea  de  chaque  triade  divine,  que  nos  égyptolo- 
gueil  nouunent  un  Mammsi^.  Cest  dans  Bon  Manuel  d'Archéologie  de 
tort,  rédigé  en  grec  moderne  et  publié  à  Athènes  en  i84 1  ^,que  M.  L. 
Ross*  énonça  pour  la  première  fois  cette  opinion ,  qui  devait  paraître 
assez  extraordinaire  en  elle-même,  et  qui  était  assez  contraire  à  toutes 
les  idées  reçues,  pour  quelle  obtint  Tattention  de  la  critique.  Plus  ré- 
cemment encore,  et  &  deux  reprises ,  M.  L.  Ross  a  reproduit  ces  idées, 
d'abord  dans  ses  Hellenika  ^,  puis  dans  un  travail .  plus  étendu ,  où  il 
s*jest  proposé  dmdiquer  les  nombreux  et  intimes  rapports  qui  unissaient 
la  Grèce  primitive  avec  TOrient^.  En  se  plaçant  hardiment  dans  cet 
ordre  de  considérations,  il  montre  que  V^rechùiéion ,  par  son  plan ,  qui 
diffère  de  celui  de  tous  les  temples  grecs;  par  son  mur  de  louest  perc^ 
de  fenêtres,  qui  indique  une  habitation;  par  ses  deux  portiques  du  sud 
et  du  nord,  différents  de  proportion  et  inégaux  de  niveau,  qui  consti- 
tuent une  ordonnance  aussi  étrangère  aux  usages  de  la  Grèce ,  que  con- 
forme à  ceux  de  TÉgypte,  où  rien  n'est  plus  commun  que  Taccumula- 

-  '  GhampoUion,  Lettref  d'Egypte,  p.  17^,  193,  ao6,  aic.NestorL'Hôte.iH^/rej, 
etc.,  p.  10a;  Parlhey,  Wandemngen,  etc,  II,  397,  A07,  Âa4-  —  *  Èy)(sipÛiov  r^s 
kp)(àuikoYiag  r&p  'C9^(v&v,  ita»opif 'moémi ,  kâ^ptf^i;  i84i«  Celte  première  partie 
loomprend  tonte  Fhistoire  des  arts  o imitation,  depuis  rorigine  iusquà  la  prise 
de  dorinthe.^— *  '  HeUenika;  Archiv.  archàoL  philolog,  etc.  Abhandl.  (HaUe,  i846, 
4*),  I,  S  I,  p.  54*55.—-  ^  Morgenbuid  uni  Griechênland*  dans  le  Zeitschriji  Jar 
die  Alterthumtwissenschafi ,  18&0,  n.  1,  a,  3,  etjsi5,  36,-37. 
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tion  de  ces  sortes  d*appendices ,  dans  des  temples  qui  étaient  en  même 
temps  des  palais,  il  montre,  dis-je,  qGLeVÉrecKthéion,  bâti  originaire* 
ment  dans  des  conditions  consacrées  par  la  tradition  religieuse ,  ne  peut 
avoir  été  qu'un  véritable  Mammisi  égyptien ,  monument  de  la  colonie 
égyptienne  de  Gécrops.  Quelque  extraordinaires  que  puissent  paraître 
ces  vues  du  savant  professeur  de  Halle,  qui  s'accordent  du  reste  avec 
celles  de  M.  Thiersch  en  un  point  important,  en  ce  qu'elles  tendent  à 
considérer  ÏÉrechihéion  comme  ayant  été  primitivem|pt  un  anaktoran 
de  l'âge  héroïque,  Yhabitation  d'Éreckthée,  renfermant<à  i^  fois  le  tombeaa 
da  roi  et  le  temple  de  la  déesse,  on  doit  pourtant  reconnaître  qu'elles  se 
fondent  ^ur  la  tradition  attique,  dans  laquelle  ÉrecKthée  était  réputé 
ûis^'Athéné  et  d'Héphœstos^.  Si  cette  tradition  a  pris,  è  une  époque  plus 
récente,  quoique  encore  très*anoienneS  la  forme  imaginée  pour  con- 

*  Sdd.  0.  UopoBijvcua isrpé^TOt»  inrè  Èpi^fiovlov,  rov  È^alùu  xaU  r^ 

kthrvSs,  Cette  citation ,  à  laquelle  je  poorrais  ajouter  encore  un  passage  du  scho- 
liante  de  Lycophron,  ai.  v.  m  :  Ta  lé  ««pi  kdrfvSs  xaU  Ù^aU/Jov  oStùhi  ê&lh' 
kâifp§,  Twi  pouTÎkl^t,  Û^au/Joç  yàfiùif  firysiç  y9w^  Èpt/Oôinav^  répond  à  une  asser- 
tion un  peu  hasardée  de  M.  Otto  Jahn  ^  Archàolog,  Aufsàtz,  p.  70:  «Vidmebr 
«wird  geradezu  Apollon  Patroos  ein  Sohn  des  Hephaistos  und  der  Athene,  wie 
•  es  Yom  Erichthonios  NIE  heisst  t  On  pourrit  même  trouver  la  notion  de  cette 
hltrogamie  dAthênê  et  SHéphœstos  admise  par  K.  Ott.  MûUer  comme  un  dogme 
de  la  religion  attique,  Minerv,  PoL  sacr.,  etc.,  p.  5,  on  pourrait  la  trouver  dans 
ce  passage  de  Platon,  CriL  S  4«  t.  VII,  p.  38 1,  Bekker.  :  È^&7o9  iè  HotP^ 
xeU  kSrjvSi  ipinriv  é^cvres. . . .  ùùrw  (tiav  ifi^  XffÇtv  nfvie  ri^  Xl'^pot»  ethfx&rop 
éç  olKslav^. .  •  éoflpcLs  Zè  àyaBùitç  èiivotijcoafres  AtTÔX60NA2,  ou  je  vois  nne 
allusion  évidente  au  mythe  d*ÉrichQionius ,  Yaatochthonà  par  excellence,  le  fruit 
de  Tunion  d^Héphaestos  et  d*Athéné.  Cest  aussi  ce  qui  résulte  du  rapprochement 
des  statues  d'Héphœstos  et  d*Athéné  dans  le  temple  d'Héphaestos  k  Athènes,  expli- 
qué comme  il  l'est  par  Pansanias,  I,  xiv,  5.  Voy.  mes  Peint  dePompéi,  p.  a3o,  4)* 
—  *  C'est  ce  qui  résulte,  en  effet,  de  cette  notion,  que  la  ùhle  d'ÉriclUkomoê,  né 
d'Héphœstos  et  de  Ghé,  avait  été  traitée  par  Pindare  et  par  Tauleur  de  Isi  Dakaïde, 
ainsi  que  nous  l'apprenons  d'Harpocration ,  en  ces  termes  :  v,  KinàyBovK, . . .  .6  8é 
Hlv^aoùç  HoÀ  à  riiv  Aavo/Sa  ^evonpuSys  ^aaiv  t^piyBàptov  èS  Ù(paMov  xeU  Tf^ 
4>ANHNAI;  car  cet  énoncé,  si  succinct  qu'il  soit,  suppose  nécessairement  ^exis- 
tence des  circonstances  accessoires  rapportées  en  détail  par  les  raythograph^; 
et  la  même  notion  résulte  avec  la  même  certitude  du  fait,  que  l'acte  d*Hépiœito$ 
pOttrsuivantAthêné,  kOijva  itdmoyra  dhro^eiyawrà  è&ltv  È^au/Jov,  Pausan.  III,  xviii,  7, 
était  représenté  sur  le  trône  de  l'idpolbii  fAmycles,  au  plus  i§rd,  vers  la  Lt*  Olym- 

J»iade.  Platon,  dont  on  a  négligé  le  témoignage,  fait  certainement  aUasion  à  cette 
ÎBible  attique,  dans  ce  passage  du  Timie,  t.  IH,  p.  a 3  (t.  VU,  p.  a 45,  Bekker.)  : 
Uporépav  (lèv  ri^  'oap  (ffirv  ér&rt  x^^oif  ^  rfiS  ^^^  ÙOAtSUOT  rà  SHÉPM A 
^mapakaSovaa  {fHù^\  et  il  suit  de  là  que  cette  fable,  populaire  k  Athènes  du  temps 
de  naton ,  remontait,  dans  les  traditions  attiques,  bien  au  delà  de  cette  ^>oque.  Heyne 
et  la  plupart  des  critiques  qui  n*ont  vu  dans  le  mythe  d^Ériehihoniui,  ttt  qu'il  est 
rapporté  par  les  grammairiens,  qa*ane  &ble  hœotio potim  iptam  attieo  ingemiêdifiw, 

12. 
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vrir  la  virginité  de  la  déesse  ^  et  connue  par  quelques  monuments^, 
ou  si  une  version  du  même  mythe,  conçue  sous  Tinfluence  de  la  domi- 
nation ionienne,  substitua  à Éiichthonias ,  Yautechthone  attiqae,  Apollon , 
le  dieu  national  des  Ioniens,  comme  nous  l'apprenons  de  Gicéron  ^,  il 

issue  ah  ittepida  etymolo^îa,  ai  Apollodor.  IH,  xiv,  6,  se  sont  donc  complète- 
ment mépris  sur  le  caractère  et  Tanciennetè  de  cette  fable;  et  les  antiquaires 
3ui  ont  approuYè,  de  nos  jonrs  encore,  la  manière  de  voir  de  Heyne,  oraun, 
\wui\.  t.  XIU,  p-  ^Â  «  1  )t  ont  manqué  cette  fois  de  l'intelligence  de  Tantiquité.  — 
'  Apollodor.  in,  \vi^  6;  Hygin.  Fah,  clxvi,  et  Pœt,  astr.  II,  ivi;  Pausan.  I,  n,  5 
et  XVIII,  a;  Schol.  Lycophr.  v.  m;  M.  EtymoL  v.  ÈpexOeùs;  Serv.  ad  Georg.  i, 
ao5;  Lact.  Div,  Inst  I ,  xvii  ;  August.  de  CiviU  D.  XVIII ,  xii.  Le  mythe  d!Érichthonitts 
a  éprouvé  trois  modifications  successives,  qui  répondent  k  trois  phases  différentes 
de  la  civilisation  attique.  Dans  la  première  torme ,  où  ÉrichthoHius  est  fils  d'Héphat- 
tm  et  d'Aihénê,  ce  mythe  est  purement  égyptien,  et  il  nous  représente  un  fi'uit  de 
la  cdonie  égyptienne  de  Cécrops.  Plus  tard ,  à  une  époque  où  le  personnage  femelle 
de  la  triade  cuvine  avait  acquis  la  prépondérance,  avec  le  caractère  de  virginité  propre 
à  oe personnage,  Atkiné  ne  fut  plus  que  lanourriee  d'Enckthonîas ,  qui  devînt  le^lf 
diEépheutot  et  de  Ghé,  avec  les  circonstances  rapportées  par  les  grammairiens;  et 
cette  seconde  forme  du  mythe»  conçue  peut-être  sous  i 'influence  de  Tinvasion 
ionienne,  est  en  tout  cas  bien  ancienne,  puisqu*eUe  avait  été  connue  de  Pindareet 
célébrée  par  Tauteur  de  la  DanaSie,  Harpocrat,  v.  kùràySoves.  Enfin,  dans  la  plus 
bdle  période  de  la  civilisation  attique ,  lorsque  le  culte  d  Athénê,  de  la  vierge  attique 
par  exôdlence,  avait  aeqaisson  développement,  Tintervention  d'Héphœstoi  fut  toat 
a  fait  écartée  du  mythe ,  pour  éviter  jusqu  à  Tombre  d'une  souillure  que  sa  pré- 
sence aurait  pu  imprimer  sur  le  personnage  d'Athênê,  et  Erichthonius  ne  lut  plus  que 
le^  3e  Ghê;  c'est  là  en  effet  la  tradition  attique  du  siècle  des  Pisistratides ,  telle 
qu'elle  est  exposée  dans  le  passag^  interpolé  de  Y  Iliade,  ii,  548  :  Téne  iè.KiHcjpoç 

Âpovpa;  dans  celte  tradition,  Erichthonius  n'était  plus  qu'un  enfant  de  la  terre, 
yvysvjf^,  hpàKû)v;  et  c'est  ainsi  qu'on  le  connut  à  Athènes,  depuis  le  siècle  d'Héro- 
dote ^  V,  Lxxii,  jusqu'à  celui  de  Pausanias,  I,  xxiv,  7.  Les  monuments,  dans  leur 
dévdoppement  successif,  sont  conformes  à  cette  marche  de  la  tradition  ;  c'est  ce  que 
je  montrerai  dans  la  IV*  de  mes  Lettres  archéologiques,  où  je  consacrerai  un  article 
spécial  au mylhe  d^ Erichthonius,-^*  Sur  cette  seconde  forme  du  mythe,  voy .  les  divers 
témoignages  classiques,  Amelesagor.  opud  Antigon.  Caryst.  c.  xii,  p.  ai-a5;  Hygin. 
Fté.  CLXVi;  Lactant.  de  Fais,  Relig,  c.  xvi;  Schol.  Platon,  ad.  Tim,  p.  a3.  En  fait  de 
monuments  relatib  àcette fable  attique,  on  peut  citer  la  représentation  sculptée  sur  le 
tréne  de  V Apollon  tAmyeles,  Pausan.  III ,  xviii ,  7,  dont  il  semble  bien  probable  qu'il 
se  soit  conservé  une  réminiscence  sur  une  terre  cuite  attique ,  publiée  par  Brôndsted , 

Voyag,  et  Recherch,  II,  pi.  xui,  p.  170,  et  p.  296,  A»  B.  J'ai  déjà  eu  occasion  de 
paner  de  ces  monuments  dans  ma  Lettre  à  M.  de  Klenze^  p.  ig-aAt  et  j'y  revien- 
drai avec  fhsB  de  détails  dans  la  IV*  de  mes  Lettres  archèolog,  sur  la  Peinture  des 
Grecs,  qui  aura  pour  sujet  la  Pornographie,  —  '  Cicer.  de  Nat,  Deor.  III,  xxii.  C'est 
sur  la  foi  d'Aristote  que  Gicéron  rapporte  cette  tradition,  qui  ne  devait  pas  être 
traitée  avec  autant  de  légèreté  que  1  a  fait  K.  Ott.  Mùller,  iiinerv,  Pol.  sacr,,  etc., 
S  i,  p.  a,  a);  car  le  même  fiiit,  sur  la  foi  du  même  garant,  est  rapporté  par  Qément 
d'Alexandrie,  Protrept.  p.  a^.  éd.  Potter.  :  Noi  (lifv  kiràyXùnfa  à  (lèp  kpu/loréXifç 
*mp&t09  tk^kiMw  nçd  kOrfpSSn  Cf.  Qttb  Jahn,  Archâolog.  Aufsàtz,  S  vu,  p.  6970. 
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ii*dn  est  pas  moins  vrai  que  la  fable  attique ,  dans  laquelle  figure  un 
fils  à'Ailiiné  et  diHéphœstos,  est  itiodelée  sur  la  croyance  égyptienne, 
dont  le  dogme  principal  est  une  triade  divine ,  oix  un  jeune  dieu  remplit 
absolument  le  même  rôle  que  V Érichthonius  attique.  A  Tappui  de  cette 
analogie  de  croyances ,  on  peut  alléguer,  et  c  est  encore  un  point  où 
ML  L.  Ross  se  renccmtre  avec  M.  Tbierscb,  que  ïAthéné  grecque  est 
manifestement  la  iVràfc  égyptienne ,  de  même  que  YHéphœstos  beilénique 
est  identique»  par  le  nom  et  par  Tidée  religieuse,  au  Phtah  égyptien  ^  ; 
d*où  résulte  lassimilation  dÉrichthemus  ou  d^ Apollon  au  Jeune  dieu 
correspondant  de  la  triade  égyptienne.  Mais  il  y  a  plus  :  Eredithée^  le 
çaéme  qfjLÉrù^Ûumius  ^,  répond  évidemment»  par  la  circonstance  essen- 
tielle de  son  mythe,  celle  qui  le  x^eprésentait  avec  des  jambes  deserpent^ 
anguinis  pedibus,  Jpaxotnr^Trov^',  par  conséquent  avec  une  grande  faiblesse 
dans  cette  partie  du  corps^,  au,  jeune  dieu  de  la  triade  égyptienne,  à  YHar- 
pocrate,  que  la  doctrine  égyptienne  se  figurait  pareillement /oi^i?  des 
membres  inférieurs,  àtrBsvîj  roTi?  xére^Osp  yuiois  ^.  Enfin  ^  on  i^e  doit  pas 
oublier  que ,  suivant  une  tradition  ancienne  ^  qm  peut  fort  bien  nous 
avoir  conservé  k  véritable  notion  bistorique ,  Êrechthée  était,  comme 
Cécrops ,  un  Égyptien,  dont  Témigration  en  Attique  aurait  été  signalée 
{mr  des  bienfaits  qui  lavaient  fait  choisir  pour  roi^  et  par  des  institu- 
tions religieuses  modelées  sur  celles  de  TÉgypte^.  Or  il  est  certain  qu*en 
présence  de  ces  rapports  didées  et  de  faits  entre  l*Égypte  et  f  Attique, 
qui  s'expliquent  si  bien  par  la  colonie  de  Cécrops,  il  paraît  difficile  de 
récuser  Tanalogie  fournie  par  les  monuments,  si  propre  à  rendre  compte 

^  La  mythologie  phénicieime  connaissait  aussi  Funion  sacrée  d*un  Chysor-Hi- 
phmstes  et  d^une  Athinê-Onga;  témoin  Torade  où  il  est  feit  mention  du  culte 
commun  que  Tyr  rendait  à  ce  couple  divin,  apfid  Achilt.  Tat.  II ,  xiv  :  Ët^ 
fk^tc/lùç  iytav  xfl^psi  yXavK&TTtv  kd^vrfp.  Cf.  Bourdelot.  ad  Lucian.  Diah  Deor. 
VIII.  —  '  Sur  ridentité  du  personnage  désigné  sous  ces  deux  noms,  il  suffit  de 
citer  le  Grand  Étymologique,  v.  Èpexj9e{ts'  à  Èpix^àvtoç  xakoùnsvos;  cf.  Synceli. 
p.  iSy  (ia5)  :  Oiros  &txfiàvios  Ù^ahlcv,  à  ivap'  Ùfnjùùi  ÈpeyOeits  ialt,  et  de 
renvoyer  aux  passages  des  auteurs  anciens  rapppodiés  parie  colonel Leake,  Tbpe^ra- 
fky,  etc.,  p.  a,  3).  On  aurait  tort,  d*ailleiirs,  de  ccinclure,  comme  l'ont  (ait  quel- 
68  critiques,  Ott.  HûUer,  Orckom&m»,  p.  ia3,£b>.  de  Monum,  cèramojr.X^  267,1), 
ce  que  Platon  cite  les  deux  noms  aÈreiÂàkèe  et  iiEriduhoKius»  Ont,  t.  VU, 
p.  i5a,  éd.  BeLker.^  que  cet  auteur  en  fait  deux  personnages  difiiérenli.-— ^  M.  Ety- 


I 


moi  V,  Èpexfieitç;  Hygin.  Fab.  clxvi;  et  Pœt,  astr,  U,  xvi;  Philargyr.  ocf.  Virg. 
Gêorg.  Ill ,  1 1 3-  —  *  ÉUt  de  Monum,  céramogr,  1 ,  374.  —  *  Plutarch.  iê  h.  si  C^. 
S^xxix,  t  II,  p.  470,  éd.  Wvtlenb.  Voy.  mon  Mémoire  sur  l'Hercule  assyrien,  etc., 
p.  as  ,3).  —  '  Diodor.  Sic.  I,  xxix  :  ÛfuUefç  ^  to^a>  (Kécpoiri)  xoi  rà»  tpexfiéa 
Aiyawrt  rà  yévos  klyMio»  ivra,  fiaaîkevcat  réh  kSifvaiwr,  roioims  ri»ès  Çépêwtee 
iweiei^u,  x.  t.  X.       , 
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de  tout  ce  que  )e  plan  de  VÉrechihéion  présente  d'irrégalier  et  d'insolite 
par  rapport  aux  usages  de  la  Grèce. 

«Tai  dû  me  borner  &  indiquer  ces  idées ,  qui  auraient  besoin  sans 
doute  de  plus  de  développements  et  de  preuves;  et  j'ajoute  un  dernier 
rapprochement,  qui  ne  pouvait  manquer  d'être  signsdé  par  M.  L.  Ross, 
et  qui  vient  à  Tappui  de  la  notion  que  ÏÉrechthéioa  fut  primitivement 
une  habitation  royale.  L'Attique  nous  oflGre  encore ,  dans  le  grand  sanc- 
tuaire à*Élea$is,  un  monument  des  colonies  égyptiennes  ,  célèbres 
dans  l'antiquité  sous  les  noms  de  Cécrops  et  àÉrechthée,  qu'il  paraîtrait 
bien  difficile  de  contester,  lorsque,  dans  l'opinion  des  Grecs  eux-mê- 
mes, exprimée  par  Hérodote  ^,  la  D^m^ter  attique  était  la  même  déesse 
que }'/5iV égyptienne;  et  lorsqu'il  était  affirmé  par  des  auteurs  graves,  tels 
que  Théopôn^e^,  dont  Diodore  de  Sicile  ne  faisait  sans  doute  que  repro- 
duire le  témoignage^,  qiie  l'institution  des my  stères  d'É2^a5Î5  était  due  aux 
prêtres  égyptiens  qui  avaient  accompagné  Érechthée.  Or  il  est  notoire 
que  le  temple  d^Ekasis  avait  été,  dans  sa  forme  primitive,  ÏKabitation 
re9^aI^deGéléus,quiy  avait  sa  sépulture  près  de  celles  de  ses  deux  fiUesS 
les  premièi^s  prêtresses  d'un  culte  dont  la  tradition  attique  le  regardait 
comme  l'instituteur^;  et  cette  tradition  s'était  conservée  à  travers  tous 
les  âges  de  la  civilisation  grecque,  par  les  noms  mêmes  d'i»éxropop  et 
de  piéyapov^,  qui  servaient  à  désigner,  exclusivement  à  tout  autre 
temple  grec,  le  sanctuaire  diÉleasis,  et  qui  étaient,  comme  nous  l'avons 
vu ,  les  termes  employés  dans  la  langue  de  l'âge  héroïque ,  pour  signi- 
fier une  habitation  royale.  Et  ici  encore ,  on  reconnaît  dans  l'irrégularité 
du  plan  général ,  dans  le  défaut  de  symétrie  de  f  ensemble ,  et  dans  l'ac- 
cumulation de  petits  édifices  accessoires»  un  trait  d'influence  égyp- 
tienne» remarqué  déjà  par  les  antiquaires ''y  qui  tend  k  assimiler  aussi, 
sous  ce  rapport,  Yanaktoron  d'Eleusis  à  r^rec^&^ion  d'Athènes. 

l^n  se  plaçant  dans  le  point  de  vue  qui  vjent  d'être  exposé ,  et  qui 

'  Herodot.  II,  lix  et  glvi.  —  *  Theopomp.  apad  Euseb.  Pr.  £t.  x,  1 1,  tkapui 
Procl.  ad  Platon.  Tînt.  p.  3o,  éd.  Basil.  Cf.  Theo(>omp.  Fvagm.  17a ,  p.  96,  corn 
animai»,  Wicfaers.  p.  aa3-9a5.  r—  ^  Diodor.  Sic.  1,  xxix  :  ToOtov   {éps;^9ia} 

là xoTcSciSoi  Tdç  tjbXct^  TJ|f^  Âi^fti^rpoc  èp  ÊXMOftri,  n.  t.  X.. —  ^  Clem.  Alex« 

Protr.  p.  3g ,  éd.  Potter.  :  kl  8é  bX^oO  Bvjmép^gf  a^î  è»  ÉXsvaA^i  Tcrdi^orai; 
cf.  S,CyriU..4uiD.  Jidiaa.  i.  VI,  0)nt.  p.  .343|^  A.  H.L.  Ross  i^met  que  cette  sëpul- 
tore  existait  dam  U  iemph  même  d'Eleuâù;  oe  qoi  réstdieen  effet  de  Tcnsemble  du 
passage  de  iâoteur  chrétien,  sinon. de  son  texte,  où  jl  n  est  question  que  d'Éleuàs, 
C*eet  cette  dernière  interprétation  qui  est  suivie  par  S^-Croix,  Uyst.  du  Pagan.  I, 
i4i.— ^'Paoïan.  If  xxxvui,  S.  —  *l4uiarch. in Pmc/.  c.  xui.  Cf.  Hesycli.  v.  Àv4»- 
rapaw'  rè  riff  àitppffrpof ,  à  mai  Uéjapop  mkœkrw.  Voy- Fados,  Excerpt.  è  tior 
tarch.  p.  ao&-6. — ^  Notamment  par  le  colond  Leake,  Topography,  etc.,  t  U,  p.  160. 
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offre»  à  mon  avis ,  ua  grand  fond  de  probabilité ,  il  est  une  circonstance» 
qui  a  été  négligée  par  M.  L.  Koss ,  et  qui  mé  paraît  Tenir,  à  l'appui  do 
ses  rapprochements;  c  est  la  part  donnée  à  Posidon  dans  le  culte  attique 
de  ÏErechthéion.  Posidon  était  notoirement  le  dieu  national  de  la  confé- 
dération ionienne,  qui  eut  son  siège  primitif  à  Hélice  et  à  jEges  en 
Achaîe,  et  qui  étendit  sa  domination  surfAttique.  Acette  seconde  période 
de  îhistoire  d'Athènes ,  il  dut  sopérer  entre  les  Péiasges ,  ou  habitants 
primitifs  «  et  les  Ioniens ,  nouveaux  maîtres  du  pays ,  un  accord  d'idées 
aussi  bien  que  d*intérèts,  qui  se  manifeste  dans  la  combinaison  reli- 
gieuse aif\noyen  de  laquelle  ÉrechAée,  ïaatochthone  attique,  le  répré* 
sentant  de  la  race  pélasgique,  se  trouva  assimilé  par  un  culte  commun 
à  Posidon  9  le  dieu  national  des  Ioniens.  Mais  Pùsiion  lui-même  était  un 
dieu  d'origine  phénicienne  ^  dont  lé  culte  avait  été  apporté  sur  les  rivages 
du  Péloponnèse,  k  Hélice  et  à  jEges,  comme  à  Corinihe,  à  Trézène,  au 
cap  Malée,  au  cap  TénarCr  et  aUleurs  encore,  par  les  colonies  phéni- 
ciennes, qui  l'avaient  aussi  répandu  dans  les  tles  de  la  mer  Egée. 
Âdiènes  avait  reçu,  à  la  même  époque  et  par  la  même  voie,  plus  d'un 
élément  de  culte  phénicien.  Nous  en  avons  la  preuve  par  le  sanctuaire 
de  Kronos  et  de  Rhéa,  qui  existait  dans  l'enceinte  même  du  temple  de 
Japiier  Olympien,  à  Athènes,  avec  cette  circonstance,  qu'il  s'y  trouvait  à  la 
surface  du  sol  une  ouverture  par  laquelle ,  selon  la  tradition  attique , 
avait  dû  s  écouler  l'eau  entière  du  déluge  deDeucalion';  la  même  parti-^ 
cularité  qui  nous  est  signalée,  pour  le  célèbre  temple  à' HiérapoUs  en 
Syrie ,  par  Lucien ,  ou  par  l'auteur  syrien  du  Traité  de  la  Déesse  de  Syrie^\ 
et  nous  savons,  d'ailleurs,  que  c'est  à  ce  culte  phénicien  de  Kronos,  à 
Athènes,  qu'il  faut  rattacher  le  mythe  de  Thésée  et  da  Minotaare^  ainsi 
que  Ta  montré  M.  Stephani ,  dans  sa  savante  monographie  âurce  sujets 
Û  est  donc  bien  probable  qu'il  y  eut.  dans  le  culte  de  VÉrechihéion,  un 
élément  phénicien ,  joint  aux  traits  d'une  influence  égyptienne  signalés 
par  M.  L.  Ros$  ;  et  c'est  aussi  ce  qui  a  lieu.  Qu'est-ce  effectivement  que 
cette  mer  de  Neptane,  qui  exista  dans  le  temple  de  Minerve  PoUade ,  au 
témoignage. de  tovÂie  l'antiquité,  si  ce  n'est  ce  bassin  d^eau  sacrée  qui  se 
trouvait  'au  voisinage  des  temples  phéniciens,  ou  dans  leur  enceinte 
même,  ainsi  <me  nous  l'apprenons  de  l'auteur  du  Traité  de  la  Déesse  de 
Syrie^?  La  manRre  dont  Pausanias  décrit  ce  réservoir  d^eaa  marine,  OScûp 

'.  Sanchoniath.  Fragm.  p.  33,  éd.  Orell.  Cf.  SeMen.  de  Diis,  syr.  tjnU  II,  ci. 
p.  iSg;  MûDler,  Relig.  isr  Karthàger,p.ù'j,S.'^  *  Paosan.!,  zviii,  7«-—  *  Lucîan. 
DeD,Syr.$  \2,iAXi  p.  ^i,l^p.^^  ÎMt  Kampfzmiseken  Thèseus  md  MhoUuiFf» 
(Leipzig,  i84a,  fol.).  Su,  p.  a8.  -^  ^LuciaD.  De  D.  Syr,  S  fii\  t;  IX,  p.  i2A«  Bip. 
J'ai  dépi  eo  roccasion  de  ciliBr  ce  témoignage  et  d'en  fidre  VapidicatioA  ao  hmsift 
cvàhdeVûedeDéloi,  dans  ce  même /orniui/^  août  18&0,  p.  &66,  6). 
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Btikdtraio»  Af  tppéart^,  s*accorde  bien  avec  cette  donnée  d*archéologie 
phénicienne.  Mais  il  y  a  plus.  Dans  un  temple  de  Posidon,  qui  existait 
près  de  Mantinée^,  temple  si  ancien ,  que  sa  construction ,  ejt  bois  de  char- 
pente ^,  était  attribuée  à  Trôpbonius  et  Âgamëdës ,  ces  architectes  de 
Tâge  mythologique ,  et  si  vénéré ,  que  ses  restes  furent  enveloppés  dans 
un  nouveau  temple  bâti  par  Hadrien,  avec  la  défense  de  rien  voir  de  ce  çai 
existait  dans  l'ancien  et  de  toacher  à  aacun  de  ses  débris^,  dans  ce  temple , 
dont  tout  annonce  une  origine  qui  se  liait  à  rétablissement  d'une,  des 
premières  colonies  phéniciennes,  l'ancienne  tradition  portait  qu'il  avait 
existé  une  source  d'eaa  marine^  :  QtùdiTavis  Se  dpa(palpe(rOeu%Sfia  èv  rÇ 
kpqi  TouT^  'Xiiyoç  ialtv  Ap)(aioç\  et  Pausanias,  qui  la  rapporte,  rappelle 
lui-même ,  à  cette  occasion ,  la  sowrce  d'eau  salée  de  VAcropoU  d'Athènes, 
et  une  autre  source  pareille  qui  existait  dans  un  temple  de  Mylasa,  en 
Carie  ^,  où  il  n'est  pas  douteux,  puisque  nous  sommes  ici  sur  le  terrain 
de  rarchéologie  asiatique ,  que  nous  ne  devions  voir  un  élément  d'un 
culte  phénicien^.  La  source  d'eaa.  salée  de  ÏÉreçhthéion  devient  donc  aussi 
un  trait  d'une  influence  asiatique,  qui  s'ajoute  à  tous  ceux  que  llif.  L. 
Eoss  a  déduits  de  la  tradition  de  la  colonie  égyptienne  de  Gécrops, 
puisque,  dans  la  doctrine  du  savant  professeur  de  Halle,  félémentphé- 
nicieh  et  l'élément  ^yptien  s'unissent  et  se  combinent  dans  la  notion 
des  colonies  étrangères  qui  mirent  en  communication  la  Grèce  primi- 
tive avec  l'Orient. 

Peut-être  quelques-uns  de  nos  lecteurs  s'étonneront-ils  que ,  dans  un 
siècle  comme  le  nôtre ,  il  soit  encore  question  de  €écrops  et  de  sa 
colonie  égyptienne.  Mais,  puisque  l'occasion  se  présente  de  dire  mon 
opinion  à  cet  égard ,  je  ne  trouve  aucune  difiBculté  à  exprimer  ici  toute 
ma  pensée.  L'école  sceptique  et  négative ,  fondée  avec  tant  de  savoir  et 
d'éclat  par  des  hommes  éminents ,  tels  que  Wolf  et  Niebuhr,  compte 

^  Pausan.  I,  xxvi,  6.  •*- '  Idem^  VIU,  x,  a.  —  'Idem,  ibU. :  Ta  iè  èÇ  àpxfff  r^ 
Hoaeti&vt  rà  lepàv  rovro  kyeciiijhjs  'kéyoifra^  xal  Tpopévtos  isfotfftrM,  ipvùiv  Ç6Xa 
èpyaaàiJLevot  9tal  àppLbtravxes  'opàs  tXkrfka,  —  ^  Idem ,  ihid,  :  tu  pijrg  èv^t  r^s  is 
rà  Upàp  va  àp/oM,  iiifve  v&p  èoenrhyp  ri  aùvo^  fiercotiPoTro.  -—  '  Idem ,  ihid,  3. 
—  *  Le  nom  local  de  la  divinité  aaorée  dans  ce  temple,  était  Ogoa,  selon  Pausanias  ; 
et  ce  nom,  qui  ressemble  à  celui  de  YAASni  phénicienne  Qnjfo.  Stepban.  Byz.  v^ 
ùyKoîa  *  ôyna,  ^  kdrfvôi  Korà  ^o(vtnas^  fournirait  le  sujet  d*uV  nouveau  rappro- 
chement entre  ces  deux  sources  d^eaa  salée^  qui  existaient  dans  le  temple  de  Minenfs 
PoUade  et  dans  celai  de  la  déesse  de  Mylasa.  Ce  nom  SOgoa  ressemble  aussi  beau- 
coup à  cdui  d^Ooj^^âi,  personnage  dont  Textraction  asiatique,  liée  au  fait  d*un 
délaye,  résulte  de  témoignages  dignes  de  foi;  voy.  â  ce  sujet  mon  Hist  des  colon.  ' 
grecq.  1. 1,  p.  g5,  suiv.  —  '  K.  Ott  Mûlier  avait  été  frappé  aussi  de  Tanalogie  de  ce 
temple  de  juanlùiéle,  renfermant  une  mer,  ecf^  ÏÉreçhthéion  d*Âtbènes,  Minerv.  PoL 
sacr.  p.  7. 
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encore ,  je  le  sais,  de  nombreux  et  puissants  défenseurs  en  Allemagne, 
et  elle  a  trouvé  en  France  d*habiles  et  zélés  auxiliaires.  Mais  cette  école , 
qui  fait  consister  tout  son  savoir  à  ne  reconnaître  rien  d'antique  dans 
l'antiquité  et  à  n'admettre  rien  que  de  grec  dans  la  civilisation  grecque , 
ne  possède  pas,  j'en  ai  maintenant  plus  que  jamais  la  conviction  intime, 
Tintelligence  de  l'antiquité;  et  l'avenir  des  idées  vraiment  scientifiques 
appartient  au  système  qui ,  se  plaçant  résolument  dans  la  croyance  des 
Grecs  eux-mêmes ,  prend  pour  base  la  réalité  historique  des  commu- 
nications de  la  Grèce  avec  l'Egypte,  d'une  part,  avec  l'Asie,  de  l'autre, 
au  moyen  de  colonies,  composées  pour  la  plus  grande  partie  d'individus 
phéniciens,  qui  déposèrent  dans  le  berceau  delà  Grèce  des  idées  et  des 
croyances  asiatiques,  avec  les  idoles  mêmes  et  avçc  les  objets  sacrés 
qui  en  étaient  les  symboles.  C'est  sur  ce  terrain ,  où  les  découvertes  des 
dernières  années  ont  jeté  une  lumière  si  inattendue  et  si  vive ,  et  où 
les  résultats  acquis  par  l'étude  comparative  des  langues  marchent  de 
concert  avec  ceux  de  l'archéologie  figurée ,  que  devront  s'accomplir  les 
grands  travaux  de  la  science  moderne;  et  c'est  à  cette  lumière  qui  nous 
vient  aujourd'hui  de  l'Orient  que  devront  s'éclairer  les  origines  hellé- 
niques, dans  la  recherche  desquelles  on  a  si  inutilement  jusqu'ici  dé- 
pensé des  trésors  d'imagination  et  de  savoir,  en  s'en  tenant  aux  données 
exclusivement  helléniques. 

RAOUL-ROCHETTE. 


Histoire  de  la  chimie  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à 
notre  époque,  par  le  docteur  Ferd.  Hoëfer.  T.  H;  Paris,  au 
bureau  de  la  Revue  scientifique,  rue  Jacob,  n^  3o,  i843. 

DOUZIEME    ARTICLE  ^ 

La  3*  section  de  la  3*  époque  de  l'ouvrage  du  docteur  F.  Hoëfer 
comprend  les  progrès  de  la  chimie  depuis  1700  jusqu'à  Lavoisier, 
exclusivement.  Le  premier  auteur  dont  il  hsse  mention  est  Moitrel 
d'Élément,  qui ,  en  1719,  publia  la  manière  de  rendre  Voir  visible  et  assez 
sensible  poar  le  mesurer  par  pinte  ou  par  telle  autre  jnesure  que  Von  voudra , 
pour  faire  des  jets  d'air  qui  sont  aussi  visibles  que  des  jets  d'eau.  Moitrel  d'Elé- 
ment, absolument  pauvre,  chercha  vainement  à  améliorer  son  sort  en 
faisant  des  leçons  sur  le  sujet  de  son  livre. 


'  Voir,  pour  le  onzième  article,  le  cahitr  de  décembre  i85o. 
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Le  docteur  Hoêfer  dte ,  comme  chimistes  qui  s'occupèrent  des  gaz 
dans  la  première  moitié  du  xviii*  siècle,  J.  Gottsched,  Hawksbée, 
Greenwood,  Lowther,  Mand,  Charlett,  Durand,  Pinkenau,  Ryberg, 
Lange,  S.  Sutton,  Ph.  Percival,  Lane,  Browail,  Triewaid,  Bîoemshahl , 
Deidimann ,  Theobald ,  Frewen  Bel  et  Newton.  Même  pour  Timmortel 
auteur  de  la  loi  de  la  gravitation ,  le  doctem*  Hoëfer  se  borne  à  Tindica- 
lion  des  travaux  de  ces  savants;  il  parle  avec  plus  de  détails  de  Ë.  Haies, 
auteur  de  la  Statkfue  des  végétaux. 

Etienne  Haies. 

De  1677  à  1761. 

La  Statiqae  des  végétaux^  publiée  par  Etienne  Haies  en  1 727,  fit  une 
grande  sensation  dans  le  monde  savant  ;  aussi  fut-elle  traduite  en  bol* 
landais ,  en  allemand ,  et  f illustre  Buffon  ne  dédaigna  pas  de  nous  la 
faire  connaître  dans  une  traduction  où  les  expériences  sont  reproduites 
avec  les  détails  les  plus  fidèles.  Les  appareÛs  imaginés  par  E.  Haies, 
pour  mesurer  la  force  ascensionnelle  de  la  sève  de  plusieurs  arbres ,  ses 
expériences  pour  déterminer  la  transpiration  des  diverses  parties  des 
v^étaux,  témoigneront  toujours  de  son  génie  expérimental;  mais, 
quelque  recommandables  que  soient  ces  titres,  il  ne  leur  doit  pas  la 
place  qu'il  occupe  dans  l'histoire  de  la  chimie ,  comme  nous  allons  le 
voir. 

Frappé  de  la  grande  quantité  d'air  qui  entre  dans  les  végétaux,  il 
se  demande  à  quoi  sert  ce  fluide  élastique  ?  En  cherchant  la  solution  de 
cette  question ,  il  imagine  de  soumettre  les  produits  de  l'organisation  à  la 
distillation  dans  un  appareil  composé  d*une  cornue  mise  en  communica- 
tion ,  au  moyen  d'un  tube  en  plomb  courbé,  avec  un  récipient  plein  d'eau, 
renversé  dans  un  bain  de  ce  liquide.  11  recueille  ainsi  le  produit  gazeux 
d'un  grand  nombre  de  corps;  mais  Haies ,  physicien  plus  que  chimiste ,  le 
considère  conmie  identique  à  l'air  de  l'atmosphère ,  et  dès  lors  il  ima- 
gine que  la  matière  des  végétaux  et  des  animaux  est  formée  principale- 
ment de  particules  acides  et  sulfareases  qui,  près  de  lear  point  de  contact, 
agissent  avec  assez  de  force  pour  fixer  et  soumettre  les  particules  aériennes  et 
élastiques  dont  la  force  répulsive  est  cependant  assez  puissante  pour  ne  pas 
succomber  soiu  le  poids  énorme  dont  elles  sont  quelquefois  chargées. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'invention  d'an  moyen  simple  de  recueillir  les  gaz 
qui  se  d^agent  non-seulement  d'une  distillation,  mais  d'une  réaction 
quelconque  où  il  y  a  eifervescence ,  est  la  perfection  des  procédés  si- 
gnalés plus  haut,  en- parlant  de  R«  Boyle,  de  J.  Mayow,  de  J.  Bemouilli, 
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de  MoHrel  d'ÉUmeot,  et,  c'est  à  oe  titre  que  le  nom  de  Ë.  Haies  appar- 
tient à  l'histoire  de  la  chimie.  Mais>  reculant  devant  les  conséquences 
qu'un  homme  doué  du  génie  chimique  eût  tirées  de  ses  expériences , 
relativement  à  la  véritable  nature  des  divers  fluides  élastiques  qu'il 
recueillit  de  la  distillation  des  matières  organiques ,  des  réactions  de 
Tacide  su^furique  aqueux  et  du  fer,  de  l'acide  azotique  aqueux  et  du 
cuivre,  des  acides  et  du  sous-<;arbonate  de  chaux,  etc.,  etc.,  méconnais- 
sant les  conséquences  des  phénomènes  qu'il  ohserva  en  faisant  hrûler 
des  hougies,  du  phosphore,  etc.,  E.  Haies  conclut  que  l'aîr  de  l'atmos- 
phère se  Jixait  simplement,  en  vertu  d'une  force  attractive,  avec  diffé- 
rentes matières ,  et  que  la  diversité  qu'on  remarquait  dans  l'oir  dégagé 
de  ces  mêmes  matières  par  le  moyen  dont  il  s'était  servi  tenait  à  des 
restes  de  ces  matières  qui  en  altéraient  la  pureté  ;  ces  restes  de  matière 
rappellent  les  propriétés  fermentâtes  par  lesquelles  Van  Helmont  expli- 
quait la  nature  des  gaz  qui,  suivant  lui,  étaient  de  l'eau  rendue  incoer- 
cible par  un  reste  de  l'archée  provenant  de  l'dtération  du  corps  qui.  avait 
été  soumis  à  l'expérience  ^ 

Le  docteur  Hoëfer  cite  brièvement  après  Haies  quelques  travaux  sur  les 
gax ,  ou  sur  leurs  effets  organoleptiques,  de  Bœrhaave,  de  Venel,  de  Geof- 
froy Vaine,  de  DesaguUers,  de  Dahamel,  de  Muschemhroek ,  de  J.  Haber, 
de  G.  Haaser,  de  J.  Veratti,  de  J.^Mosca,  de  NoUet,  de  Daqaen,  de  Fave, 
de  Sauvages,  de  Hannœas,  de  Bartels,  de  Teichneyer,  de  Schreck,  d'Alberti, 
de  Reimmann  et  de  Seip.  Après  cette  indication  il  parle  de  J.  Black. 

Joseph  Black. 
De  i7sSà  1799. 

n  commence  l'article  qu'il  consacre  à  ce  savant,  en  disant  :  a  plus  an- 
((den  que  Lavoisier,  Black  reste,  avec  quelque  restriction,  fidèle  à  la 
a  doctrine  da  phlogistiqne,  en  dépit  des  progrès  immenses  que  faisait  jour- 
<(  neilement  la  science.  •  •  »  Or  le  docteur  Hoëfer  n'a  point  encore  exposé 
cette  théorie,  il  n'en  parlera  que  cinquante  pages  plus  loin,  à  l'article 
de  G.  E.  Stahl  son  fondateur.  Le  défaut  de  méthode  que  nous  avons 
reproché  à  l'auteur  est  donc  bien  sensible  par  cette  citation,  car  Bladc 
ne  devrait  venir  qu'après  Stahl  ;  quoi  qu'il  en  soit,  nous  allons  continuer 
l'examen  de  l'ouvrage ,  conformément  à  l'ordre  des  matières  qui  y  sont 
exposées. 

En  même  temps  qu'un  professorat  brillant  fit  la  réputation  de  Black 
auprès  des  étudiants  et  des  gens  du  monde,  deux  découvertes  capitales 

^'  V<nr  le  cahier  da  mars  i8&o«  p.  lÂa. 
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immortalisèrent  son  nom.  L'une  concerùe  ]a  nature  des  alcalis  carbo- 
nates et  des  alcalis  caustiques;  Tautre  la  chaleur  latente.  En  lySy, 
Black,  après  avoir  constaté»  comme  le  docteur  Hoffinann  f avait  dit^ 
que  la  magnésie  est  une  base  tout  à  fait  différente  de  la  chaux,  recon- 
nut que  la  magnésie  calcinée  diffère  de  la  magnésie  ordinaire  (sous- 
carbonate  de  magnésie)»  en  ce  qu'elle  ne  contient  pas  Soir  fixe  (acide 
aérien  de  Bergmann ,  adde  carbonique)  ;  il  distingua  de  la  manière  la 
plus  explicite  ïair  fixe  de  Tair  commun ,  il  ne  tomba  donc  pas  dans 
Terreur  de  E.  Haies.  Il  dit  que  la  magnésie  ordinaire  (carbonatée)  pré- 
cipitée de  sulfate  avait  reçu  son  air fixe  de  la  potasse  ordinaire  (carbo- 
natée), il  généralisa  ces  résultats,  en  montrant  que  la  chaux  rendait 
caustique  la  potasse,  la  soude  et  Tammoniaque  ordinaires  (carbonatées); 
en  s'emparant  de  leur  air  fixe.  Black  découvrit  que  le  gaz  dégagé  pen- 
dant la  fermentation  est  de  f  air  fixe,  ainsi  que  le  gaz  produit  par  la 
combustion  du  charbon. 

En  1 76  a ,  Black  démontra  pendant  la  fusion  de  la  g^ce  l'absorption 
dune  certaine  quantité  de  chaleur  qu'il  qualifia  de  latente  par  la  raison 
qu'elle  perd  la  faculté  d'échauffer  le  thermomètre.  Des  expériences  ré- 
centes ont  appris  qu'un  kilogramme  de  glace  à  zéro  exige,  pour  se  liqué- 
fier, la  quantité  de  chaleur  qui  élève  1  kilogramme  d'eau  liquide  de  zéro 
à  79^,  de  sorte  que  1  kilogramme  d'eau  à  79^  et  1  kilogramme  de  glace 
à  zéro  donnent  1  kilogrammes  d'eau  à  zéro.  Black  constata  pareillement 
que  l'eau  bouillante  ne  se  convertit  en  vapem*  qu'en  s'assimilant  une 
quantité  de  chalear  latente,  qui  est  représentée  par  54o,  lorsque  celle  qui 
a  élevé  de  zéro  à  1 00*  le  même  poids  d'eau  est  représentée  par  1 00. 
Ces  simples  énoncés  suffisent  pour  montrer  la  grandeur  de  la  découverte 
de  Black ,  puisqu'elle  comprend  tous  les  corps  susceptibles  de  se  fondre 
et  de  se  vaporiser,  et  qu  elle  se  lie  ainsi  à  la  constitution  physique  des 
liquides  et  des  fluides  élastiques. 

La  théorie  que  Black  avait  donnée  de  l'action  de  la  chaux  sur  les  al- 
calis carbonates  fîit  adoptée  par  Machride  et  par  Cavendish,  qui  ajou- 
tèrent, chacun  de  son  côté,  des  faits  intéressants  à  l'histoire  de  l'air  fixe. 
Mais  il  se  trouva  en  Allemagne  un  pharmacien  d'Osnabruck,  Frédéric 
Meyer,  qui,  en  1 766,  publia  des  Essais  de  chimie  sar  la  chaux  vive,  la  ma- 
tière élastique  et  électritjuet  le  feu  et  V acide  universel  qui  ne  tendaient  à 
rien  moins  qu'à  renverser  de  fond  en  comble  la  théorie  de  Black,  puis- 
que, suivant  Meyer,  le  carbonate  de  chaux  ne  devenait  pas  caustique  en 
perdant  de  fair  fixe  comme  le  prétendait  Black,  mab  bien  en  acqué- 
rant un  acide  particulier  qu'il  nonunait  acidumpingue.  Jacquin  de  Vienne 
défendit  la  théorie  de  Black,  contre  Meyer,  mais  il  eut  le  tort  de  con- 
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sidérer  f  air  fixe  comme  de  Tair  atmosphérique  ;  Crans ,  médecin  du  roi 
de  Prusse,  et  Smeih  soutinrent  encore  la  théorie  erronée  de  Meyer. 
Nous  ajouterons  que  Jean-Frédéric  Meyer  croyait  à  l'alchimie,  ainsi 
qu*on  peut  le  voir  dans  des  lettres  dites  alchimiques  adressées  à  un  apothi- 
caire de  Hanovre,  nommé  André.  Ces  lettres  furent  imprimées  en  1 767; 
elles  ne  sont  pas  mentionnées  dans  l'ouvrage  du  docteur  Hoëfer. 

Le  docteur  Hoëfer  examine  successivement  les  Sociétés  savantes 
dltaliè ,  la  Société  royale  de  Londres,  FÂcadémie  des  sciences  de  Suède , 
les  Sociétés  savantes  d'Allemagne,  l'Académie  impériale  de  Saint-Péters- 
bourg, et  parle  des  progrès  de  la  chimie  dans  les  Pays-Bas,  en  France, 
en  ^emagne  et  en  Suède ,  antérie\irement  à  Lavoisier,  enfin  il  examine 
les  travaux  de  Priestley. 

Nous  allons  reprendre  chacun  de  ces  titres  en  insistant  sur  les  faits 
qui  nous  paraîtront  les  plus  dignes  d'intérêt. 

TRAVAUX  DES  ITALIENS. 

Si  les  Italiens  ne  présentent  pas  de  savants  qui  se  soient  occupés  de 
chimie  durant  la  plus  grande  partie  de  leur  vie ,  cependant  n'oublions 
pas  les  essais  de  Galeazzi  sur  les  calculs  biliaires,  les  expériences  de 
Menghini  sur  la  présence  du  fer  dans  le  sang,  sur  l'action  dont  certaines 
eaux  sont  douées  de  dissoudre  les  calculs  de  la  vessie ,  les  observations 
de  Th.  Laghi  sur^e  fer  des  cendres  végétsdes  et  surtout  la  découverte  du 
gluten  dans  la  farine  de  froment  par  Beccari  en  17^5.  C'était  la  pre- 
mière fois  que  l'analyse  immédiate-démontrait  dans  les  plantes  Texbtencc 
d'une  matière  aussi  azotée  que  le  sont  les  principes  immédiats  des  ani- 
maux. Suivant  nous ,  le  docteur  Hoëfer  n'a  point  assez  insisté  sur  les 
conséquences  de  cette  découverte. 

J.  Baldasari  publia  quelques  observations  sur  un  sel  calcaire  des  en- 
virons de  Sienne,  sur  l'amiante,  etc.  François  Etienne  de  Lorraine, 
grand-duc  de  Toscane,  devenu  l'empereur  François  P,  à  l'exemple  de 
Gosme  m,  brûla  à  Vienne  des  diamants,  non  au  foyer  d'un  miroir  ar- 
dent ou  d'une  lentille,  mais  au  feu  des  fourneaux. 

Enfin  le  comte  de  Salucès  travailla  sur  le  produit  gazeux  de  la  pou- 
dre à  canon ,  sur  la  réaction  de  la  chaux  et  de  différents  corps,  sur  les 
changements  de  teintes  de  la  couleur  des  violettes  par  différents  corps , 
sur  le  blanchiment  et  la  teinture  de  la  soie ,  etc. 

TRAVAUX  DES  ANGLAIS. 

Le  docteur  Hoëfer  est  très-bref  sur  les  travaux  des  Anglais ,  antérieur 
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à  ceux  de  Priestley ,  il  cite  J.  Brown^  qui  travailla  sur  le  sel  amer  et  le 
bleu  de  Prusse,  FTatsan,  qui  a  fait  connaître  le  platine  en  Europe, 
Th.  PercekalfJ.  Canton^  qui  découvrit  la  propriété  phosphorescente  des 
écailles  d*huîtres* calcinées  avec  le  sou(be,  Slare,  Smilk,  Coles,  SouthweU, 
Barris f  Robin,  Frobenias,  Mortimer,  SeeU.Mitsckell,  Pringle,  Haxham, 
Brownrigg,  Chapnum,  fVolf,  Monro,  Hewson,  Délavai,  Hartley,  Shore,  Irmn , 
Davison,  French,  Ramsœy,  Machurg,  Th.  Young,  BoUon,  Redmond,  God- 
Jrey^  Plammer,  enfin  fF.  Lewis.  Le  docteur  Hoëfec  est  moins  laconique 
sur  les  travaux  de  Lewis  que  sur  ceux  de»  savants  qui  le  précèdent.  En 
effet,  les  travaux  de  Lewis  sont  nombreux,  variés  et  assez  approfondis. 
Le  docteur  Hoëfer  mentionne  surtout  ses  expériences  sur  le  platine, 
for,  le  verre  et  les  couleurs. 

TRAVAUX  DES  ALLEIfAHDS. 

Le  docteur  Hoëfer  cite  un  assez  grand  nombre  de  chimistes  allemands , 
mais  il  ne  s'arrête  sur  aucun  d*eux;  cependant  il  en  est  quelques-uns 
dont  les  travaux  auraient  pu  donner  lieu  à  des  remarques  intéressantes, 
tel  est  S.  Fr.  Benchel,  auteur  d*une  py ritologie ,  du  Fbra  satnmisans ,  etc. 

Les  noms  cités  sont  ceux  de  G.  Emm  qui  travailla  sur  la  plombagine ,  l'ar- 
senic, le  cobalt,  le  nickel  et  le  manganèse  (1770);  deff.  Knape,  auteui* 
d'une  dissertation  sur  Tacide  de  la  graisse  animale;  de  5.  Q.  GUdiUch,  le 
botaniste,  qui  indiqua  des  plantes  susceptibles  de  remplacer  Técorcede 
chêne  dans  le  tannage  du  cuir,  et  s'occupa  de  Tamidon  et  du  natrum; 
de  Val.  Rose,  un  des  quatre  ou  cinq  savants  auxquels  on  a  attribué  la  dé- 
couverte d'un  allifi^e  d'étain ,  de  plomb  et  de  bismuth  fusible  dans  l'eau 
bouillante  ;  de  Brannwiser,  auteur  d'un  moyen  d'isoler  la  matière  colo- 
rante des  plantes  en  recourant  aux  acides. 

Il  cite  encore  F.  F.  Cartheuser  et  son  fds  Fr.  Auguste,  la  &mille  des 
Gmetin,  Charles-Abr.  Gerhard,  Vlr.  fValdschmiedt,  H.  Got.  Jusli,  Aug.  Vo- 
gel ,  fVoygang ,  Ad.  Wedel ,  Bàchner,  B.  Schalu ,  Mich.  AlherH ,  J.  Joncher, 
J.-Aul  ScopoU  et  J.  Delius, 

SAVANTS   DANOIS. 

Beilmann,  Cappel,  Pabricius ,  Schytte ,  Thme  etCnoU,  publièrent  quel- 
ques travaux  chimiques  dans  les  mémoires  de  la  société  royale  des 
sciences  de  Copenhague,  fondée  en  l'jk^. 

SAVANTS  DE  L*BMPIRE  ROSSE. 

Le  d#cteur  Hoëfer  mentionoe  qwelqaes  travaux  des  membres  de  l'Aca- 
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demie  impériale  de  SaiAt-Pëtersbourg  et  de  la  Société  économique  de  la 
même  ville  ^  savoir  :  Michel  Lomonosow,  George  Moiel,  Leatmanny 
J.  GotÛéb  Lehûumn. 

SAVANTS    DES    PAYS-BAS. 

Boerhaave. 

De  1668  à  1733. 

Boerhaave  jouit ,  comme  médecin ,  d*une  des  plus  grandes  réputations 
du  xvni*  siècle  ;  les  Eléments  de  chimie  qvCîl  publia ,  remarquables  par 
l'élégance  et  la  clarté  dactyle ,  pav  la  méthode  avec  laquelle  il  en 
disposa  les  matériaux ,  lui  donnèrent  un  rang  distingué  parmi  les  chi- 
mistes :  cependant  il  fau|  avouer  que  les  travaux  de  recherches  qu'il 
peut  avoir  faits  sont  bien  au-dessous  de  sa  réputation. 

Le  docteur  Hoêfer  cite  parmi  les  compatriotes  de  Boerhaave  qui 
s'occupèrent  de  chimie  :  H.  Doorschooi,  S.  Egeling,  Valfyamoz,  G.  Klôhhof, 
Alb.  Schlosser,  J.  Kaas,  Kriele,  Delis  et  Al.  Nahv^s. 

GHnnSTISS    FRANÇAIS    ANTÉAIEURS    X    LAVOISIBA. 

L'autear,  après  avoir  reconnu  la  grande  part  de  l'Académie  ix)yale  des 
sciences  de  Paris  dans  les  progrès  des  connaissances  humaines,  parle  avec 
«quelque  détail  de  Geojjroy  Vaine,  de  Geoffroy  lejeane,  de  Loais  Lem£ry,  de 
Hetlot,  de  Bouîâac.,  de  RoaeUe  Vaîné,  de  Baron,  de  Mocfoer,  de  Duhamel 
du  Monceau;  il  mentionne  les  travaux  de  Cadet,  Grosse,  Réaumar, 
L.  C.  Bourdelin,  Ch.  J.  Dufay,  Malouin,  de  Lassone,  J.  B.  Bucquet,  il  se 
borne  ensuite  à  citer  les  noms  de  Burlet ,  de  J.  Pelletier,  de  Pofynière ,  de 
Lejèvre,  de  Hérissant,  de  Venel,  de  Lauraguaîs,  de  Ùarcet,  de  Fougeroax, 
de  Bondaroy,  de  Coartanvatdic ,  de  Marcorelle ,  de  Guettard,  de  Poli,  de  Saint- 
Amand,  de  Menon,  de  Bellery,  de  Rives,  de  Bourgelat,  de  René,  d'Es- 
tève,  de  Ch.  le  Roi,  de  Savigny,  d7m/m,  de  Romieu,  de  Matte,  de 
Rohault,  de  Rœderer,  de  Jars. 

Etienne-François  Geoffroy. 
De  1673  à  1731. 

Isaac  Newton. 

De  1643  à  1727. 

Si  le  docteur  Hoêfer  apprécie  généralement  bien  les  travaux  des 
savants  français  qu'il  a  cru|  devoir  citer,  cependant,  faute  de  dévelop- 
{MJIhDàl^  |^«iecteur  qui  n'est  pas  4^jà  familiarisé  avec  l'hhtoire  de  la 
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chimie  sera  dans  Timpossibilité  de  se  faire  une  idée  exacte  da  mérite  de 
ces  travaux.  Ainsi,  pour  montrer  ce  qu'il  y  a  eu  de  cons^érable dans^ 
le  travail  d^Étienne-François  Geoffroy,  publié ,  en  1 7 18,  sous  le  titre  de  : 
Table  des  différents  rapports  observés  en  chimie  entre  différentes  substances , 
il  ne  suffit  pas  de  dire  :  a  Un  travail  capital  auquel  le  nom  de  Creofiroy 

«  restera  éternellement  attaché ,  c*est  sa  Table Cest  là  qu'on  trouve, 

((pour  la  première  fois,  nettement  énoncée* cette  loi  fondamentale: 
(i  Toutes  les  fois  que  deux  substances  ayant  quelque  tendance  à  se  combiner 
tt  ïune  avec  Vautre,  se  trouvent  unies  ensemble ,  et  qu'il  en  survient  une  troi- 
((  sième  qui  ait  plus  d^affinité  avec  Tune  des  ^p^>  ^U^  s'y  unit  en  faisant 
((  lâcher  prise  à  Vautre.  C'est  sur  cette  loi  qu*tf  (établit  la  classification  des 
((acides,  des  alcalis,  des  terres  absorbantttj^  des  substances  métal- 
«liques.  »  ^ 

En  effet,  pour  apprécier  à  sa  juste  valeur  le  mémoire  d'Etienne- 
François  Geoffroy ,  il  faut  connaître  toutes  les  conséquences  qui  décou- 
lent du  principe  qu'on  appelle  Yaffinxté  élective,  tel  que  ce  savant  Ta 
établi  par  ses  expériences.  Une  de  ses  conséquences  est  la  possi^té 
de  faire  un  grand  nombre  d'analyses  :  car,  un  très-petit  nombre  de  cas 
exceptés,  où,  par  de  simples  forces  physiques,  on  sépare  les  prindpes 
d'une  matière  composée  comme  on  le  fait  pab  exemple  dans  la  décom- 
position du  peroxyde  de  mercure  par, la  chaleur  seule,  le  chimiste  se 
^ouve  obligé»  poiu*  ^analyse,  à  reco^irir  à  rintèrveildon  d'tm^'^tm  dë^ 
plusietœs  corps  ijiii  attirent  plus  fortement  les  principes  de  la  matière 
composée  qu'il  veut  analyser,  que  ceux-ci  ne  s'attirent  mutuellement. 
Le  principe  de  \ affinité  élective  est  essentiellement  propre  à  la  chimie, 
car  rien  n'y  correspond  dans  les  attractions  qui  s'exercent  à  des  distances 
sensibles ,  comme  l'attraction  de  pesanteur  et  les  attractions  électriques 
ou  magnétiques. 

Deux  ans  après  la  publication  de  son  mémoire ,  E.  F.'  Geoffroy 
répondit  [Mémoires  de  V Académie  des  Scienceî,  année  1820)  à  quelques 
objections  rdatives  à  l'ordre  d'affinité  qu'il  avait  assigné  à  certains  corps. 
Ces  réponses  étaient  satisfaisantes  lorsque  l'état  de  la  science  le  per- 
mettait, mais  évidemment  alors,  il  y  avail^impossibilité  de  résoudre 
toutes  les  difficultés  que  l'on  pouvait  soulever.  Il  donna  d'excellentes 
raisons  pour  que  la  chaux  doive  être  considérée  comme  un  alcali,  mais 
les  explications  des  effets  chimiques  et  organoleptiques  des  corps  fon- 
dées sur  leurs  propriétés  mécaniques  ou  physiques  étaient  si  universelle- 
ment professées,  qu'il  attribua  le  goût  ftcre  et  caustique  de  la  chaux  à 
DES  PARTIES  TaANGHANTB^  ET  poiNTOES  capohles  i$  picoter  et  ^  Hùkirer  les 
fibres  de  la  iàmgue.  'C^  dans  cetté^iépoûse  que  se  trouve  foMâhratStat 


.ir 


*■      »' 


•r.  • 

Jft 


.3. 


T^'-» 


** 


FÉVRIER  1851.  105 

remarquable  que  le  fer  qui  se  rouille  sous  la  double  influence  de  lair  et  de 
rhumidité  renferme  de  Tammoniaque.  Or,  quoique  ce  fait  eût  été  repro- 
duit par  Priestley  et  Proust ,  quelques  chimistes  en  ont  attribué  la  dé- 
couverte à  Vauquelin  et  il  a  acquis  une  grande  importance  en  médecine 
légale ,  d'après  la  considération  quun  expert  qui  l'eût  ignoré  aurait  été 
exposé  à  prendre  pour  du  sang  des  taches  de  rouille  qui  auraient  donné 
de  lammoniaque  à  la  distillation  après  qu*il  les  aurait  eu  détachées  d'un 
fer  soupçonné  d'avoir  servi  à  la  perpétration  d'un  crime. 

La  citation  suivante  de  Téloge  de  E.  F.  Geoflroy  par  Fontenelle 
montre  combien ,  en  France ,  les  esprits  étaient  peu  préparés  à  profiter  du 
travail  dont  nous  venons  de  parler,  a  II  donna ,  en  i  7 1 8 ,  un  système 
«singulier  et  une  table  des  affinités  ou  rapports  des  difierentes 
((  substances  en  chimie.  Ces  affinités  firent  de  la  peine  à  quelques-uns 
«qui  craignirent  que  ce  ne  fussent  des  attractions  déguisées,  d'autant 
«plus  dangereuses,  que  d'habiles  gens  ont  déjà  su  leur  donner  des 
«formes  séduisantes;  mais  enfm  on  reconnut  qu'on  pouvait  passer  par- 
ti dessus  ce  scrupule  et  admettre  la  table  de  M.  Geoffroy,  qui  bien 
«  entendue  et  amenée  à  toute  la  précision  nécessaire  pouvait  devenir 
«  une  loi  fondamentale  des  opérations  de  chimie  et  guider  avec  succès 
«ceux  qui  travaillent.»  Voilà,  certes,  le  jugement  d'un  cartésien  bien 
convaincu! 

E.  F.  Geoffroy  fut  un  des  membres  les  plus  distingués  de  l'Acadé- 
mie royale  des  sciences;  il  possédait  plusieurs  sciences  de  manière  à  les 
professer  avec  éclat.  En  1709,  il  succéda  à  Tournefort  dans  la  chaire 
de  médecine  du  collège  royal  ;  en  1712,  Fagon  se  démit  en  sa  faveur 
de  sa  place  de  professeur  de  chimie  au  Jardin  du  Roi;  non-seulement 
il  y  professa  cette  science  avec  éclat,  mais  encore  la  matière  médicale. 
Il  avait  approfondi  l'étude  de  la  chimie,  de  la  pharmacie,  de  la  matière 
médicale  et  de  la  botanique,  et  il  y  avait  été  singulièrement  préparé 
par  l'éducation  la  plus  habilement  dirigée  pour  développer  les  facultés 
intellectuelles  dont  il  était  doué  à  un  haut  degré.  Fontenelle  dit  :  «  Que , 
«quand  il  fut  en  physique,  il  se  tenait  chez  son  père  des  conférences 
«réglées,  où  M.  Gassini  apportait  ses  planisphères,  le  P.  Sébastien  ses 
«  machines,  M.  Joblot,  ses  pierres  d'aimant,  où  M.  du  Verney  faisait  ses 
«  dissections ,  et  M.  Homberg ,  des  opérations  de  chimie.  »  E.  F.  Geoffroy 
n'était  point  étranger  aux  sciences  anatomiques  et  physiologiques,  ainsi 
que  le  démontrent  les  thèses  qu'il  composa.  Parmi  elles,  il  en  est  une 
cQxi  fit  beaucoup  de  bruit;  elle  piqua  tellement  la  curiosité  des  dames, 
et  des  dames  du  plus  haut  rang,  dit  Fontenelle,  qu'il  fallut  la  traduire 
en  firançais,  pour  les  initier  dans  des  mystères  dont  elles  n'avaient  pas 
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la  théorie.  Le  sujet  de  cette  thèse  était  de  savoir  siHhommea  commencé 
par  être  ver.  C'est  à  lui  que  nous  sommes  redevables  d*un  traité  de  ma- 
tière médicale  qui  eut  un  succès  mérité;  il  composa  la  partie  miaérale 
et  la  partie  végétale  jusqu'au  mot  mélisse. 

E.  F.  Geoffroy  était  aussi  distingué  par  les  qualités  du  cœur  que  par 
ses  facultés  intellectuelles;  aussi  jouit-il  de  l'estime  publique  et  de  celle 
de  ses  confrères  en  particulier. 

Le  D'  Hoëfer,  en  parlant  de  Newton,  avant  E.  F.  Geoffiroy,  comme 
il  le  devait  d'après  l'ordre  chonologique ,  ne  lui  consacre  que  ces  lignes  : 
((  L'immortel  Newton,  qui,  transportant  la  grande  loi  de  l'attraction  uni- 
«  verselle  dans  le  domaine  de  la  chimie ,  avait  le  premier  expliqué  par 
((raflinité  la  dissolution  des  métaux  par  les  acides,  fit  des  expériences 
«sur  rélasticité  des  gaz,  et  définit  la  flamme  un  fluide  incandescent.» 

Ces  lignes  suffisent-elles  pour  faire  connaître  les  services  rendus  à  la 
chimie  par  l'auteur  de  la  découverte  de  la  gravitation  universelle?  Non, 
certainement;  mais,  avant  tout,  remarquons  qu'il  n'est  pas  exact  de  dire 
qu'il  a  transporté  la  grande  loide  l'attraction  universelle  dans  le  domaine  de 
la  chimie,  car  cette  loi  ne  s'applique  ni  à  Yaffinitétïi  mètnekl^ cohésion, 
qui  ne  sont  que  l'attraction  moléculaire.  Après  avoir  paiié  de  l'impor* 
tance  du.  travail  de  E.  F.  Geoffroy  sur  Y  affinité  élective,  montrons 
Newton ,  avec  sa  puissance  d'esprit  d'induction ,  établissant  ce  principe 
de  la  manière  la  plus  nette  et  généralisant  les  effets  de  l'affinité  chi- 
mique de  manière  à  montrer  l'impossibilité  de  les  expliquer  par  des 
actions  mécaniques  ou  physiques,  de  sorte  que,  si  Newton  n'entra  pas 
dans  des  détails  expérimentaux  aussi  circonstanciés  que  l'a  Setit  E.  F.  Geof- 
froy, en  parlant  de  Yaffinité  élective,  il  présenta  les  phénomènes  chimi- 
ques d'une  manière  plus  générale  que  le  savant  finançais.  C'est  dans  la 
3 1  ^  question ,  la  dernière  du  IIP  livre  de  son  optique ,  a*  édition  pu- 
bliée en  1817,  que  l'on  trouve  les  vues  si  remarquables  de  Newton  sur 
la  chimie;  elles  occupent  kg  pages  de  la  traduction  firainçaise  de  Coste. 

Newton  commence  par  établir  la  possibilité  de  Texistence  d'attrac- 
tions moléculaires  agissant  à  des  distances  insensibles  et  différant  en  cela 
des  attractions  de  gravité,  de  magnétisme  et  d'électricité. 

Il  passe  en  revue  une  suite  de  cas  parfaitement  choisis,  dans  lesquels 
il  est  conduit  par  induction  à  faire  dépendre,  de  ces  forces  attractives 
agissant  au  contact  apparent,  des  phénomènes  qu'il  décrit;  nous  en  rap- 
pellerons les  principaux. 

Lorsque  le  sel  de  tartre  (sous-carbonate  de  potasse)  se  résout  en 
liquide  par  son  exposition  à  Tair,  c'est  qu'il  en  attire  la  vapeur  d'eau, 
et  il  ne  cesse  de  le  faire  qu'après  avoir  satisfidt  è  son  affinité. 
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L'huile  de  vitriol  (acide  sulfurique  monobydratë)  attire  pareillement 
la  vapeur  d'eau  atmosphérique  en  raison  de  cette  force.  Celle-ci  agit  en- 
core dans  la  dissolution  du  fer  par  cette  même  huile  de  vitriol  étendue 
d*eau,  dans  Tinflammalion  des  huiles  par  Tesprit  de  nitre  et  dans  la  déto- 
nation de  la  poudre  à  canon. 

Le  principe  de  Vaffinité  élective  est  parfaitement  défini  par  Newton 
dans  une  suite  d'exemples  qui  ne  laissent  rien  à  désirer. 

Lorsqu'on  distille  de  l'huile  de  vitriol  mêlée  avec  un  peu  d'eau ,  celle- 
ci  se  vaporise  avec  peine;  mais,  si  l'on  ajoute  du  sel  de  tartre  (sous- 
carbonate  de  potasse),  l'eau  distille  facilement,  le  corps  fixe  attirant 
l'esprit  acide  plus  fortement  que  celui-ci  ne  Test  par  l'eau. 

Même  résultat  lorsque  l'esprit  de  vitriol  (acide  sulfiirique  hydraté) 
expulse  l'esprit  de  nitre  du  salpêtre  ou  l'esprit  de  sel  du  sel  marin  : 
l'alcali  fixe  attire  alors  plus  fortement  Tesprit  acide  du  vitriol,  qu'il 
n'attire  l'esprit  acide  auquel  il  est  uni. 

C'est  encore  par  affinité  élective  que  le  sel  de  tartre  (sous-carbonate 
de  potasse)  précipite  les  solutions  des  sels  métalliques,  que  la  calamine 
sépare  le  fer  dissous  dans  l'eau  forte,  que  le  fer  précipite  le  cuivre 
de  sa  dissolution  comme  le  cuivre  précipite  l'argent  de  la  sienne. 

Newton  ne  voit-il  pas  d'une  manière  vraie  faction  chimique ,  lors- 
qu'il rejette  les  hypothèses  gratuites  et  si  universellement  admises  de 
son  temps,  dans  lesquelles  on  supposait  que  la  dissolution  d'un  solide 
par  un  liquide  provient  de  ce  que  celui-ci  est  assez  ténu  pour  s'intro- 
duire dans  les  pores  du  solide?  N'a-t-il  pas  fait  faire  un  immense  pro- 
grès è  la  science  en  disant  :  «  Lorsque  l'eau  forte  dissout  l'argent  et  non 
«pas  l'or,  et  que  l'eau  régale  dissout  l'or  et  non  pas  l'argent,  ne  peut-on 
^  pas  dire  que  l'eau  forte  est  assez  subtile  pour  pénétrer  l'or  aussi  bien 
u  que  l'argent ,  mais  qu'elle  est  destitaée  de  la  force  attractive  qu'il  lui 
«faudrait  pour  s'y  introduire?» 

N'est-ce  pas  la  critique  la  plus  précise  comme  la  plus  claire  des 
explications  de  phénomènes  chimiques  par  des  considérations  exclusi- 
vement mécaniques  ou  physiques,  et  ne  faut-il  pas  dater  de  Newton  la 
distinction  des  propriétés  chimiques  de  la  matière  d'avec  ses  propriétés 
physiques?  Nous  n'hésitons  point  à  le  dire. 

Hus  loin,  Newton  se  prononce  contre  l'existence  des  atomes  crochus , 
admise  par  quelques-uns  pour  expliquer  la  cohésion  des  corps  durs  ho- 
mogènes; il  repousse  pareillement  l'opinion  de  ceux  qui  la  font  dé- 
pendre du  repos  des  particules  ou  de  mouvements  conspirants.  Il  en 
rapporte  la  cause  à  une  force  attractive  des  particules ,  extrêmement 
piîhiaDte  su  contact  immédiat,  et  qui,  à  de  petites  distances ,  produit 
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les  opérations  chimiques,  et  à  de  fort  grandes  distances  n'agit  pas, 
du  moins  par  des  effets  sensibles.. 

Suivant  Newton ,  tous  les  corps  sont  formés  de  particules  impéné- 
trables, mobiles,  si  dures  qu'elles  ne  s'usent  ni  ne  se  rompent,  conser- 
vant à  toujours  les  propriétés  qu'elles  ont  eues  dès  leur  création;  et 
c'est  à  cette  persistance  de  leurs  propriétés  qu'il  faut  attribuer  la  per- 
sistance de  la  nature  des  corps  qui  en  sont  l'assemblage;  autrement ^ 
leau,  Tair,  etc.,  ne  seraient  plus  aujourd'hui  ce  qu'ils  ont  été  originai- 
rement. 

Les  paiticules  de  Newton  jouissent  donc  de  toutes  les  propriétés 
que  nous  attribuons  aujoiud'hui  aux  atomes.  Enfin,  il  a  eu  l'heureuse 
idée  de  considérer  un  même  corps  au  point  de  vue  physique,  comme 
formé  de  différents  systèmes  d'atomes  de  la  même  nature  qu'il  a  appelés 
molécules  du  premier,  du  second,  du  troisième...  ordre. 

S'il  est  permis  d'inférer  de  là  qu'il  avait  une  idée  juste  de  ce 
que  nous  appelons  aujourd'hui  l'espèce  chimùjue,  cependant,  on  peut 
voir  dans  la  3o*  question  qui  précède,  celle  où  se  trouvent  les  opinions 
que  nous  venons  de  citer,  qu'il  ne  s'était  pas  soustrait  à  toute  influence 
des  idées  alchimiques,  et  qu'il  ne  s'était  pas  toujours  rendu  un  compte 
exact  de  la  différence  existant  entre  certains  phénomènes  purement 
physiques  et  certains  autres  tout  à  fait  chimiques. 

Ainsi,  Newton  ,  d'après  Boyle,  admet  la  conversion  de  l'eau  en  terre, 
et  il  ajoute  ,  pom*  ce  qui  est  du  changement  des  corps  en  lumière  et  de 
la  lumière  en  corps,  c'est  une  chose  très-conforme  au  cours  de  la  na- 
ture qui  semble  se  plaire  aux  transformations;  puis  il  cite  des  faits  de 
transformations  qui  sont  si  différents  pai*  les  causes  qui  les  produisent 
respectivement,  qu'on  ne  reconnaît  plus  la  précision  des  opinions  qu'il 
a  exposées  dans  la  3 1*  question.  En  effet,  il  donne  conune  fait  de  trans- 
formation les  différents  états  daggrégation  d'une  même  espèce  de 
corps  ,  ainsi  qu'on  le  voit  par  feau  à  l'état  de  glace ,  de  liquide  et  de 
vapeur.  Suivant  lui,  la  terre,  par  la  chaleur,  devîent/eu,  et,parlerefroi- 
dissement,  elle  redevient  terre.  Le  vif-argent  parait  sous  la  forme  d'un 
métal  fluide  et  sous  celle  d'un  métal  cassant ,  quelquefois  sous  la  forme 
d'un  sel  corrosif  {\e  sublimé  corrosif),  quelquefois  sous  celle  d'une 
terre  blanche  insipide,  transparente  et  volatile  qu'on  appelle  mercure 
doux,  ou  sous  la  forme  d  une  terre  rouge  qu'on  nomme  tinahre;  il  est 
évident  que  ces  derniers  changements  ne  sont  plus  physiques ,  puisque 
le  sublimé  corrosif,  le  mercure  doux,  résultent  de  la  combinaison  du 
mercure  avec  le  chlore,  et  que  le  cinabre  résulte  de  sa  combinaison 
avec  le  soufre.  Enfin,  Newton  cite  le  changement  des  œufs  en  aiû- 
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maux  et  des  têtards  en  grenouilles.  Les  réflexions  que  nous  faisons  ne 
doivent  atténuer  en  rien»  dans  f esprit  du  lecteur,  l'éloge  des  vues  de 
Newton  que  nous  avons  citées  en  premier  lieu ,  notre  intention  est  de 
montrer  seidement  que ,  dans  les  opinions  des  hommes  les  plus  émi- 
nents,  il  en  est  de  tout  à  fait  subordonnées  à  un  ensemble  d'idées  qui, 
de  leur  temps,  étaient  généralement  admises,  de  sorte  quen  les  ad- 
mettant, ils  pensent  comme  le  vulgaire. 

Geoffroy  lejeane. 

De  i685  à  1762. 

Geoffroy  le  jeune,  quoique  bien  inférieur  en  intelligence  à  son  frère, 
occupe  plus  de  place  dans  Thistoire  du  docteur  Hoèfer  que  son  aine. 
Il  fut  botaniste  avant  d'être  chimiste;  il  fit  l'analyse  immédiate 
de  plusieurs  matières  végétales  et  animales ,  et  particulièrement  du 
pain ,  de  diverses  viandes  et  des  bouillons  que  celles-ci  donnent  sous 
la  double  influence  de  l'eau  et  de  la  chaleur;  mais,  après  avoir  traité  les 
matières  qu'il  analysait  par  l'eau  et  l'alcool,  il  recourut  trop  tôt  à  la 
distillation  sèche  et  suivit  de  trop  près,  sous  ce  rapport,  l'exemple  des 
académiciens  qui  croyaient  connaître  les  vertas,  comme  on  disait  alors , 
des  matières  organiques  en  les  soumettant  à  la  distillation  sèche. 

Loais  Lemery, 

De  1677  à  1743. 

Fils  de  Nicolas ,  après  avoir  remplacé  Berger  comme  professeur  de 
chimie  au  Jardin  du  Roi,  il  succéda,  en  lySi ,  à  Geofiroy  l'aîné,  qui, 
comme  nous  l'avons  vu,  avait  été  nommé  à  cette  place  en  171a. 

Louis  Lemery  a  publié  un  traité  des  aliments  qui  fut  vivement  cri- 
tiqué par  Andry. 

Ses  travaux  chimiques  n'ont  rien  de  distingué,  cependant  on  lui  doit 
une  observation  intéressante  sur  le  plomb  ;  elle  concerne  la  grande  so- 
norité de  ce  métal ,  lorsqu'il  est  sous  la  forme  d'un  segment  sphérique 
ou  d'un  champignon.  Plus  tard,  Réaumur  reconnut' que  cette  propriété 
n'existe  que  dans  le  plomb  qui  a  reçu  cette  forme  par  la  fusion  et  non 
par  le  marteau. 

Hellot 

De  t&85  à  1761. 

Hellot ,  dont  nous  avons  eu  l'occasion  de  citer  le  nom  en  pariant  de 
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]a  découverte  du  phosphore,  a  été  un  savant  fort  utile  par  l'exactitude 
qu'il  a  mise  à  décrire  des  opérations  concernant  les  arts.  Ainsi  son  traité 
de  la  teinture  des  laines,  publié  en  1 780,  doit  être  encore  consulté,  non- 
seulement  parce  qu'il  est  l'expression  la  plus  fidèle  des  procédés  exécutés 
de  son  temps;  mais  parce  qu'il  renferme  des  vues  fort  justes  sur  plu- 
sieurs points  de  la  teinture,  quoiqu'il  se  soit  trompé  lorsqu'il  a  voulu 
expliquer  la  fixation  des  matières  colories  sur  les  étoffes  en  ne  recou- 
i^nt  qu'à  des  actions  purement  mécaniques. 

Hellot  a  travaillé  sur  le  zinc. 

Il  donna  un  mémoire  général  sur  les  encres  sympathiques ,  et  fit  con- 
naître celle  qu'on  prépare  en  traitant  le  cobalt  ou  ses  oxydes  par  l'acide 
chlorhydrique. 

Boaldac. 

De  1675  à  1742. 

Il  fut  démonstrateur  au  Jardin  du  Boi,  il  s'occupa  de  l'analyse  des 
eaux  minérales  de  Passy,  près  de  Paris,  de  Bourbon  l'Archambaut  et 
de  Forges. 

GuiUatune-François  Rouelle. 

De  1703  à  1770. 

Successeur  de  Boulduc  dans  la  place  de  démonstrateur  de  chimie 
au  Jardin duBoi,  il  occupa  cette  place  depuis  lykli  jusqu'en  1768, 
époque  où  il  fut  remplacé  par  son  frère  Hilaire-Marin  Bouelle,  qui 
était  son  cadet. 

Tout  le  monde  sait  avec  quel  succès  Bouelle  l'ainé  prenait  la  parole 
dans  l'amphithéâtre  du  Jardin  du  Boi,  après  que  le  médecin,  professeur 
titulaire,  avait  terminé  sa  leçon;  tout  le  monde  a  lu  dans  la  correspon- 
dance de  Grimm  les  pages  si  spirituelles  où  il  est  question  de  Bouelle 
et  de  ses  distractions.  Personne  n'ignore  que  le  plagiat  était  le  plus  grand 
des  crimes  à  ses  yeux,  aussi  traitait-il  de  plagiaires  les  hommes  qui  exci- 
taient le  plus  sa  colère,  tels  étaient  Damiens,  l'assassin  de  Louis  XV, 
le  prince  de  Soubise,  le  vaincu  de  Bosbach,  et  le  médecin  Bordcu,  dont 
il  disait,  chaque  année,  à  un  certain  endroit  de  son  com*s,  «cest  un 
a f rater,  un  plagiaire,  qui  a  tué  mon  frère  que  voilà.»  Son  frère  était 
son  préparateur. 

Guillaume-François  Bouelle  était  un  homme  de  génie;  il  exerça  la 
plus  grande  influence  pour  répandre  le  goût  de  la  chimie  en  France; 
il  y  parvint,  non  en  sacrifiant  la  science  au  nombre  de  ses  auditeui^. 
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mais  en  Texposant  clairement  et  d'une  manière  vivement  intéressante, 
aussi  bien  pour  les  savants  que  pour  les  gens  du  monde.  Son  enseigne- 
ment était  subordonné  à  la  théorie  du  phlogistique ,  et  à  lui  revient  Thon- 
neur  d'avoir  le  premier  professé  à  Paris  la  chimie  en  en  classant  les 
faits  d'après  une  théorie,  et,  en  outre,  d'avoir  montré  tous  les  avan- 
tages de  l'analyse  organique  inunédiate.  D  fallait  bien  que  cet  enseigne- 
ment eût  un  mérite  réel,  pour  que,  malgré  l'imperfection  de  cette 
théorie,  des  hommes  éminents  devinssent  ses  disciples  et  que  Lavoisier 
s'honorât  de  l'avoir  été. 

Si  Guillaume-François  Rouelle  n'a  pas  composé  un  grand  nombre  de 
mémoires,  ceux  qui  portent  son  nom  sur  l'inflammation  des  huiles  par 
t acide  azotique,  sur  les  embaumements  et  surtout  ses  recherches  sur  les  sels, 
témoignent  qu'il  avait  autant  d'originalité  dans  les  vues  que  de  recti 
tude  dans  l'esprit.  Remarquons  que,  si  Baume,  son  contemporain,  eut 
tort  de  prétendre  qu'il  s'était  trompé  en  avançant  qu'une  même  base 
salifiable  peut  s'unir  en  deux  proportions  définies  avec  un  même  acide , 
Baume  eut  raison  de  dire  que  l'eau  bouillante  réduit  plusieurs  sels  in- 
solubles de  peroxyde  de  mercure  à  leur  base  pure,  et,  en  outre,  que  le 
bisulfate  de  potasse  peut  être  ramené  à  l'état  de  sel  neutre,  mais,  dans  ce 
dernier  cas ,  aussi  bien  que  dans  le  premier,  c'est  eu  recourant  à  l'em- 
ploi des  forces  chimiques  et  non  par  des  forces  absolument  méca- 
niques. 

Théodore  Baron. 

De  1715  à  1766. 

Théodore  Baron,  élève  de  Rouelle  et  de  Bourdelin,  publia,  en 
i']!\li,  un  mémoire  dans  lequel  il  explique  bien  pourquoi  le  sous-car- 
bonate de  potasse  précipite  le  nitre  de  sa  solution  aqueuse.  En  1 74 7  et 
17/18,  il  en  publia  deux  sur  le  borax.  Il  démontra  la  véritable  nature 
^e  ce  sel,  en  prouvant  que  l'acide  borique  et  la  soude  y  sont  tout  for- 
més ,  et  qu'il  n'y  existe  ni  acide  sulfurique  ni  terre  vitrifiable ,  comme 
Beccher  l'avait  avancé  ;  que  l'acide  borique  peut  en  être  sépai'é  au 
moyen  des  acides  végétaux  ;  enfin ,  qu'on  reforme  le  borax  en  unissant 
l'acide  borique  avec  la  soude.  Baron  prépara  aussi  le  borate  d'ammo- 
niaque. Le  mérite  de  ce  travail ,  au  double  point  de  vue  de  la  chimie 
expérimentale  et  de  l'exposition  des  idées ,  fait  regretter  que  l'auteur  ne 
se  soit  pas  occupé  davantage  de  recherches  chimiques;  s'il  y  eût  con- 
sacré le  temps  qu'il  a  mis  à  commenter  le  Cours  de  chimie  de  Lemery, 
il  aurait  plus  fait  pour  sa  réputation.  La  place  d'adjoint-chimiste  qu'il 
laissa  vacante  à  l'Académie  fut  donnée  h  Jars  et  à  Lavoisier. 
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PierreJoseph  Macquer. 
De  1718  à  1784. 

Quoique  Macquer  ait  appactenu  à  rAcadémie  des  sciences  et  aux 
principales  académies  de  l'Europe ,  qu'il  ait  professé  la  chimie  au  Jardin 
royal  des  plantes  de  1770  à  178a,  qu'il  ait  été  chargé  de  la  partie  du 
Journal  des  Savants  concernant  la  médecine ,  la  chirurgie ,  la  pharmacie, 
la  chimie ,  l'anatomie  et  l'histoire  naturelle ,  enfin  que  ses  Éléments  et 
son  Dictionnaire  de  chimie  aient  été  traduits  en  plusieurs  langues  étran- 
gères, sa  réputation  n'a  point  été  aussi  grande  que  son  mérite,  ni  égale 
aux  services  qu'il  a  rendus  aux  sciences. 

Macquer  a  publié  des  faits  plus  ou  moins  intéressants  dans  tous  ses 
mémoires;  il  a  découvert  l'arséniate  de  potasse  cristallisable;  il  a  con- 
tribué beaucoup  à  faire  connaître  la  nature  du  bleu  de  Prusse,  en  mon- 
trant que  les  alcalis  caustiques  le  réduisent  à  du  peroxyde  de  fer,  en  dis- 
solvant une  matière  susceptible  de  reproduire  le  bleu  de  Prusse  quand 
on  mêle  les  alcalis  qu'on  en  a  saturés  avec  ime  dissolution  de  fer;  il  a 
donné  le  moyen  de  dissoudre  le  caoutchouc  dans  l'étlier  concentré  et 
de  tirer  parti  de  cette  solution  ;  enfin ,  il  a  exercé  une  heureuse  influence 
sur  l'art  de  fabriquer  la  porcelaine  et  l'art  de  la  teinture;  il  a  montré 
la  possibilité  de  teindre  les  tissus  avec  le  bleu  de  Prusse,  et  de  teiqdre 
la  soie  en  rose  de  cochenille  tirant  à  l'orangé;  il  est,  en  outre,  auteur 
d'un  excellent  Traité  sur  ïart  de  la  teinture  en  soie;  la  préface  de  cet 
ouvrage  est  remarquable  par  les  idées  justes  qu'il  y  a  émises  sur  l'ana- 
lyse immédiate  des  matières  végétales.  Au  reste,  le  mérite  de  la  clarté 
des  idées  et  de  la  correction  du  style  se  retrouve  dans  tous  les  écrits 
de  Macquer.  Ajoutons  que  la  première  édition  de  son  Dictionnaire,  pu- 
bliée en  1 766,  est  extrêmement  précieuse  au  point  de  vue  de  l'histoire 
de  la  chimie  :  elle  présente  un  résumé  parfait  des  conséquences  aux-^ 
quelles  étaient  arrivés  les  chimistes  de  l'école  de  Stahl;  et,  si  l'on  veu# 
suivre  les  travaux  des  chimistes  français  qui  concoururent  avec  Lavoisier 
à  subinituer  une  nouvelle  doctrine  à  celle  du  chimiste  allemand ,  il  faut 
partir  du  Dictionnaire  de  Macquer  pour  juger  leurs  travaux,  les  obsta- 
cles qu'ils  eurent  à  surmonter,  et  reconnaître  les  différences  des  deux 
doctrines. 

Duhamel  du  Monceau, 

De  1700  à  1785. 

Le  docteur  Hoëfer  rend  pleine  justice  à  Duhamel  du  Monceau,  un 
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des  hommes  qui  honorent  le  plus  la  France,  et  auquel  toutes  les 
sciences  naturelles  sont  redevables  de  faits  considérables.  Ses  ivavaux 
réunissent  presque  tous  le  mérite  de  la  science  abstraite  et  Tavantage  de 
la  science  appliquée.  Sans  aucun  doute,  les  applications  qu'il  aimait 
tant  à  faire,  k  cause  de  futilité  qu'il  attachait  aux  choses,  n'ont  pas 
peu  contribué  à  donner  à  ses  travaux  le  degré  d'exactitude  et  de  pré« 
cision  qui  les  distingue  à  un  si  haut  degré.  Sans  aucun  doute  il  a 
trouvé,  dans  f application,  le  contrôle  ou  critérium  de  ses  idées  scienti- 
fiques ,  qu'il  est  si  désirable  d'avoir  lorsqu'on  recherche  la  vérité.  Sans 
cela  on  ne  s'expliquerait  pas  comment  ses  recherches  sur  les  corps  vi- 
vants ont  encore  tant  d'exactitude;  car  les  erreurs  qu'on  peut  y  relever 
aujourd'hui  ne  pouvaient  ne  pas  être  commises  à  une  époque  où  les 
moyens  de  les  éviter  n'étaient  pas  connus. 

n  avait  vu  avant  Black  la  dimipution  de  poids  de  la  pierre  à  chaux 
qu'on  calcine,  et  faugmentation  de  poids  que  la  chaux  exposée  à  l'air 
éprouve  en  perdant  sa  causticité.  Avant  Marggraf  il  avait  aperçu  la  dif- 
férence de  la  base  du  sel  marin  d'avec  la  potasse ,  et  les  expériences 
qu'il  fit  en  cultivant,  pendant  plusieurs  années  consécutives,  à  Denain- 
villiers,  loin  des  terrains  salés, *le  saUola  soda,  démontrèrent  que  la 
plante  puisait  à  fextérieur  la  matière  saline  nécessaire  à  son  existence, 
car  la  plante  récoltée  après  un  an  renfermait  une  quantité  notable  de 
soude,  mais  la  proportion  de  cet  alcali,  relativement  à  la  potasse, 
diminua  de  plus  en  plus  avec  le  temps,  de  sorte  qu'il  arriva  une  époque 
où  cette  proportion  était  extrêmement  faible.  Mentionnons  les  ouvrages 
de  Duhamel  sur  la  physique  végétale,  les  plantations,  la  culture  des 
céréales,  les  engrais,  la  ventilation  des  vaisseaux  et  des  édifices,  n'ou- 
blions pas  que,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  le  premier  en  France,  il  s'est 
efforcé  de  répandre  la  culture  de  la  pomme  de  terre  dans  les  cam- 
pagnes. N'oublions  pas  ses  travaux  sur  la  conservation  des  grains; 
rappelons  qu'il  démontra  l'avantage  de  les  passer  à  l'étuve,  afin,  de  faire 
périr  les  œufs  d'insectes  qui  les  auraient  dévorés  ^ans  cette  précaution 
et  d*en  assurer  la  conservation  par  la  dessiccation  qu'ils  subissaient; 
rappelons  que  Duhamel  avait  considéré  avant  Franklin  la  foudre  comme 
identique  avec  l'électricité. 

Grosse. 

Duhamel  s'est  encore  livré  à  d'autres  travaux  chimiques  que  nous 
passons  sous  silence  ;  mais  il  ne  faut  point  omettre  de  citer  la  part  qu'il 
eut  dans  les  recherches  de  Grosse  sur  l'éther  sulfurique  en  1734. 
époque  à  laquelle  cette  préparation  était  encore  *tenue  secrète  par  ceux 
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qui  s%i  occupaient  pour  la  vente.  Enfin ,  parmi  les  savants  dont  le 
docteur  Hoêfer  parie  avant  Stahl ,  nous  citerons  encore  : 

Cadet. 

De  1731  à  1799. 

Il  travailla  sur  la  bile  et  fit  connaître  cette  liqueur  si  remarquable 
quon  obtient,  en  distillant  parties  égales  d*acide ''arsénieux  et  d*acétate 
de  potasse  sec. 

Réaaimr. 

De  i685  à  1757. 

Ce  naturaliste  éminent ,  plus  connu  des  gens  du  monde  par  le  ther- 
momètre qui  porte  son  nom  que  par  ses  travaux  variés,  doit  de  figurer 
dans  une  histoire  de  la  chimie  à  des-  recherches  sur  la  porcelaine ,  sur 
la  pourpre  de  certains  coquillages,  sur  la  nature  des  terres,  sur  le  fer 
et  la  fonte ,  etc. 

BowrdôUn. 
De  1696  à  1777. 

Il  fut  professeur  de  chimie  au  Jardin  du  Roi  jusqu*en  1 770,  époque 
où  Macquer  le  suppléa. 

Dafay. 

De  1698  à  1741* 

Intendant  du  Jardin  du  Roi ,  il  a  été  plus  physicien  que  chimiste. 
Cependant,  la  manière  dont  il  jugea  que  devaient  être  faites  les  épreuves 
auxquelles  on  soumettait  les  étoffes  teintes,  pour  savoir  si  elles  étaient 
de  grand  ou  de  petit  teint ,  justifient  tout  à  fait  le  docteur  Hoêfer 
d'avoir  cité  le  nom  de  Dufay  dans  son  histoire  de  la  chimie. 

Mabuin. 

De   1701  à  1778. 

U  a  très-peu  fait  pour  la  science;  cependant  il  y  a  des  observa- 
tions intéressantes  dans  deux  mémoires  qu'il  a  publiés  sur  Tanalogie  de 
rétain  et  du  zinc. 

François  de  Lassone. 

De  1717  à  1708. 

Il  s'est  occupé  de  quelques  combinaisons  de  l'acide  borique ,  des  sels 
de  mercure,  d'antimoine  et  de  fer,  du  phosphore,  etc. 
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Bacqoet  est  le  dem»  chimiste  firancais  sur  lequel  le  docteur  Hoëfer 
s'ur&te:  cependant  il  ne  loi  consacre  qae  quelques  lignes,  et  certes,  avec 
la  meilleure  Tolonté,  il  serait  difficile  de  s*étendre  beaucoup  sur  ses 
ourrages.  Buoquct  a  du  sa  lëputation  à  un  professorat  brillant  et  à  un 
lirre  êUmentane  bien  écrit  oè  la  chmie  est  alliée  i  Ffaistoire  naturelle, 
autant  qu'fl  est  possible  de  le  faire.  Il  fat  le  maître  de  Fouicnjf ,  et  eut 
Berdiollet  pour  successeur  i  FAcadémie  des  sciences. 

Dans  un  dernier  artele ,  nous  examincfOQS  les  traïaux  diimiqnes  de 
Stfaat  et  sa  théorie  du  phlogistiqne. 

E.  CHEVREDL. 


OSTÉOGJULPHIE  OU  DexriptioR  iconographique  comparée  du  squektte 
et  du  système  dentaire  des  cinq  cla^s  daniauiux  vertébrés  récents 
etfosssiles,  pour  servir  de  base  à  la  zoologie  et  à  la  géologie,  par 
Af.  H.  Ducrotaj  de  BlatMville,  membre  de  Flnstitut  [Académie 

•  des  sciences] ,  professeur  ianatomie  comparée  a«  Muséum  ^histoire 
naturelle,  etc.  ;  outta^  accompagné  de  jJancfaes  lithogc^hiées 
sous  sa  direction  par  M.   J.  C.  Wemer,  peintre  du  Muséum. 

QCATRlisn   AETICLB  ^ 

Je  continue  f  histoire  de  la  grande  question  qui  dirise  M.  de  Blain- 
TÎUe  et  M.  CuTÎer.  ^ 

M.  Curier  reut  qu'il  y  ait  eu  plusieurs  créations,  partielles  et  succes- 
sires;  M.  de  BlainTille  reut  qu'il  nj  ait  eu  qu'une  création,  complète 
et  simultanée.  Cest  ce  que  nous  aroos  yu  dans  mon  précédent  article. 
Ce  qu*îl  s*agit  de  Toir  aujourd'hui,  ce  sont  les  raisons  propres  de  nos  deux 
auteurs  et  la  mardie  distincte  de  chacun  d'eux. 

'  Voir,poQrlestroûpreiiiiersarticks,lescahiertdejiiini85o,p.  Sia.deju^^ 
•p.  4i5,  et  d'août,  p.  iî^ 
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M.  Guvier,  dans  ladmirable  Discours  qui  a  tant  contribué  à  poputa^ 
riser  ses  recherches  sur  les  ossements  fossiles  ^  suit,  une  à  une,  les  diverses 
couches  du  globe.  Chaque  série  de  ces  couches  a  ses  êtres  propres. 

J*e^mine  les  terrains  primitifs,  cette  première  croûte  durcie  de  ia 
masse  incandescente  du  globe,  et  je  n*y  trouve  aucun  reste  dêtres  qui 
aient  vécu.  La  vie  n  a  donc  pas  toujours  e:dstè  sur  le  globe. 

La  surface  des  terrains  primitifs  étant  refroidie ,  une  première  mer  se 
forme.  De  cette  première  mer  datent  les  premières  couches  du  globe , 
et  les  premiers  êtres  qui  aient  paru  :  des  crustacés ,  des  moUasques ,  des 
poissons. 

A  la  première  mer  succèdent  les  premières  terres  sèches^;  et  cest 
alors  aussi  que,  pour  la  première  fois,  se  montrent  des  animaux  ter- 
restres. Mais  ces  animaux  terrestres  ne  sont  encore  que  des  reptiles. 

Il  me  faut  remonter,  et  remonter  longtemps,  bien  longtemps;  il  me 
faut  traverser  bien  des  couchft,  bien  des  étages  superposés  de  couches, 
pour  arriver  jusquà  des  os  de  mammifères.  Et,  quand  je  trouve  enfin  de 
ces  os,  ce  ne  sont  pas  des  os  des  mammifères  actuels  que  je  trouve,  ce 
sont  des  os  de  mammifères  détraits,  perdus,  dont  la  race  entière  est  éteinte. 
Je  ne  ti'ouve  les  mammifères' actatls  qu'à  la  surface  actaeUe  du  globe. 

La  vie  na  donc  pas  toujouis  existé  sur  le  globe  ;  et,  d#plus,  elle  s*y 
est  successivement  établie.  Car  je  vois  d'abord  des^rustacés ,  des  mol" 
lusques,  des  poissons;  je  vois  ensuite  des  reptiles;  je  vois  plus  tard  des 
mammifères,  mais  des  mammifères  détruits,  perdus; je  ne  vois  les  animjQflx 
actuels*  qu après  avoir  vu  tous  les  autres,  et  que  lorsque  tous  les  autre» 
ont  disparu. 

Pourquoi ,  si  les  mammifères  actuels  ont  vécu  du  temps  des  mammifères 
perdus,  n'en  trouvé-je  pas  les  restes  dans  les  couches  de  ces  mammifères? 
Pourquoi,  si  les  mammifères  perdus  ont  vécu  du  temps  des  anciens  rep- 
tiles ,  n'en  trouvé-je  pas  les  restes  dans  les  couches  de  ces  reptiles?  Pour- 
quoi, si  les  grands  reptiles  ont  vécu  du  temps  des  premiers  crustacés,  des 
premiers  mollusques,  n'en  trouvé-je  nas  les  restes  dans  des  couches  con- 
temporaines de  celles  où  je  trouve  ces  crustacés  et  ces  mollusques  ? 

On  ne  peut  se  tromper  sur  l'âge  relatif  des  couches.  Les  plus  an- 
ciennes sont  les  plus  profondes.  J'appelle  les  terrains  primitifs,  primitifs, 
parce  qu'ils  sont  au-dessous  des  autres.  Sur  ces  terrains  primitifs  se  sont 
formées  de  premières  couches,  moins  anciennes  qu'eux;  sur  ces  pre- 
mières couches,  il  s'en  est  formé  d'autres,  moins  anciennes  qu'elles;  et 

'  Discours  sur  les  révolations  de  la  surface  du  globe,  —  *  Du  moins  les  premières 
terres  sèches,  suiEsammcnl  préparées  pour  recevoir  des  êtres  vivants.  On  verra  c«cî 
plus  dérdoppé  dans  un  autre  article. 
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ainsi  de  suite,  depuis  les  plus  profondes,  qui  sont  les  plus  anciennes, 
jusqu*aux  plus  superficielles ,  qui  sont  les  [^lus  nouvelles. 

Si  donc  tous  les  animaux  sont  de  même  date;  s*il  n*y  en  a  point  de 
nouveaux,  point  d*anciens;  s'il  ne  faut  compter,  enfin,  qu'une  seule 
création,  comme  vous  le  voulez,  nous  devons  trouver  tous  les  animaux 
dans  les  mêmes  couches,  ou  dans  des  couches  contemporaines.  S'ils 
ont -vécu  tous  de  tout  temps,  nous  devons  les  retrouver,  et  les  retrou- 
ver tous,  dans  tous  les  étages  de  couches,  depuis  les  plus  anciens  jus- 
qu'aux plus  nouveaux.  Mais  c'est  précisément  le  contraire  qui  a  heu. 
Les  êtres  changent  et  se  superposent  comme  les  couches.  Les  premières 
couches  marines  ne  me  donnent  que  des  crasiacés,  que  des  mollusques, 
que  des  poissons;  les  premières  couches  terrestres  ne  me  donnent  que 
des  reptiles;  d'autres  couches  marines  me  donnent  des  cétacés;  d^autres 
couches  terrestres  me  donnent  des  mammifères.  La  succession  des 
couches  me  donne  donc  la  succession  des  êtres,  et  me  la  prouve. 

C'est  aussi  là  ce  qui  l'a  prouvée  à  M.  Cuvier. 

«Ce  qui  est  certain,  dit  M.  Cuvier,  c'est  que  la  vie  na  pas  toujours 
ti  existé  sur  le  ghbe,  et  qu'il  est  facile  à  l'observateur  de  reconnaître  le 
«  poipt  où  elle  a  commencé  à  déposer  ses  produits^ .  .La  vie,  continue-t-il, 
«  qui  voulait  s'emparer  de  ce  glôbf ,  semble,  dans  ces  premiers  temps, 

«avoir  lutté  avec  la  nature  inerte  qui  dominait  auparavant^ Des 

«  zoophytes,  des  mollusques,  des  crustacés ,  commeneent  à  paraître  dès  les 
u  terrains  de  transition;  peut-être  y  a-t-il  même  dès  lors  des  os  et  des 
«squelettes  de  poissons;  mais  il  s'en  faut  encore  de  beaucoup  qu'on 
((  découvre  sitôt  des  restes  d'animaux  qui  vivent  sur  la  terre  sèche  et 
«  respirent  l'air  en  natiu'e  *.  n 

Ainsi,  la  vie  na  pas  toujours  existé  sur  le  globe;  ainsi,  des  crustacés,  des 
mollusques  sont  les  premiers  êtres  qui  paraissent;  et  ces  êtres  commencent 
à  paraître  longtemps  avant  qu'on  découvre  des  restes  X animaux  qui  vivent  sur 
la  terre  sèche  et  respirent  l'air  en  nature, 

((Les  grandes  couches  de  houille,  continue  M.  Cuvier,  et  les  troncs 
((de  palmiers  et  de  fougères  dont  elles  conservent  les  empreintes, 
((  bien  que  supposant  déjà  des  terres  sèches  et  une  végétation  aérienne, 
((ne  montrent  point  encore  des  os  de  quadrupèdes,  pas  même  de 

«quadrupèdes  ovipares* Ce  n'est  qu'un  peu  au-dessus,  dans  le 

((Schiste  cuivreux  bitumineux ,  qu'on  en  voit  la  première  trace,  et,  ce 
K  qui  est  bien  remarquable ,  les  premiers  quadrupèdes  sont  des  reptiles^ » 

'  Discoars  sur  les  révolations  de  la  surface  du  globe,  édition  de  i8a5,  p.  9.  — - 
,*  Ibid,  p.  12.  —  *  Ibid.  p.  i46.  —  *  Ibid.  p.  i46.  —  *  Ibid.  p.  i46. 
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Du  schisie  cuivreux  bitumineux,  M.  Cuvier  passe,  toujours  en  re- 
montant, au  calcaire  du  Jura.  C'est  là  quil  voit  la  classe  des  rutiles 
prendre  tout  son  développement  et  déployer  les  formes  les  plus  variées, 
les  plus  singulières^.  Cest  là  que  se  trouvent  les  ickthyosaures ,  les  igiia- 
nodons ,  les  plénosaures ,  etc. 

Au-dessus  des  ichthyosaures ,  des  iqaanodons,  des  plésiosaures ,  vienncDit 
de  nouvelles  couches  de  formation  manne  ;  et ,  avçc  elles ,  les  premiers 
mammifères  marins  :  «des  dauphins  inconnus,  des  lamentins,  des 
((  morses^.  » 

Au-<lessus  des  mammifères  marins,  viennent  les  premiers  mammifères 
terrestres^:  les palœothériams ,  les  anoplothériums ,  les  lophiodjons ,  etc.,  fo- 
pulation  célèbre  des  carrières  des. environs  de  Paris,  et  que  M.  Guyier 
appelle  d'âge  moyen,  parce  qu*elle  se  place,,  en  effet,  entre  la  première 
et  la  dernière  des  populations  fossiles  terrestres ,.  enU:e  les  reptiles  gigan- 
tesques, que  je  rappelais  tout  à  Theure,  et  les  .anioct^ux  du  dilovium, 
dont  je  vais  parler. 

«  On  '  ne  peut  douter,  dit  M.  Cuvier,  que  cette  population ,  que  Ton 
«  pourrait  appeler  dâge  moyen ,  cette  première  grande  prodaction  de  mwi" 
^mifères,  n-ait  été  entièrement  détruite;  et,  en  effet,  partout  où  l'on 
((  en  découvre  les  débris ,  il  y  a  au-dessus  de  grands  dépptsde  formation 
«marine,  en  sorte  que  la  mer  a  envahi  les  pays,  que  ces  races  habi- 
«  taient,  et  s'est  reposée  sur  eux  pendant  un  temps  assez  long^.  n 

'  «  Remontant  au  travers  dQ  grè&,  on  arrive  aux  différentes  couches  de  ce  caL 
«  catre,  qui  a  été  nommé  calcaire  du  Jura,  parce  qu  il  forme  le  principal  noyau  de 
t  cette  chaîne.  G  est  là  que  la  classe  des  reptiles  prend  tout  son  dévdoppement  et 
«  déploie  des  formes  variées  et  des  tailles  gigantesques.  La  partie  moyenne*  composée 
«  d*odifches  et  de  lias,  ou  de  calcaire  gris  à  grypnées,  a  reçu  en  4épA|t  les  resles  de 
«  deux  genres  les  plus  extraordinaires  de  tous  ÇCichthy.aasarm  et  le  plésiosaunu), ...... 

Discotirs,  etc.,  p.  ili'].  — •  *  tLes  argiles  et  les  lignites  qui  recouvrent  le  dessus 

«  de  la  craie  ne  m*ont  offert  que  des  crocodiles Ce  n*e8t  mâme  que  dans  le 

«  calcaire  grossier  qui  repose  sur  ces  argile»  que  j*ai  commencé  &  trouver  des  os  de 
«mammifères;  encore  appartiennentrils  tous  à  des  manmiifiàres  marins,  à  des  dau- 
«  phins  inconnus,  à  des  lamentins,  à  des  morses.  •  Ihii.  p.  1 53.  — -  *  «  Ce  n*est  que 
«  dans  les  couches  qui  ont  succédé  au  calcaire  grossier»  ou  tout  au  plus  dans  celles 
«  api  auraient  pu  se  former  en  même  temps  que  lui ,  mais  dans  des  lacs  d^eau 
«  douce,  que  la  classe  des  mammifères  terrestres  commence  à  se  montrer  dans  une 
«  certaine  abondance. ....  Cette  population  animale  porte  un  caractère  très-remar- 
«quable  dans  Tabondance  et  la  variété  de.certains  genres  de  pachydermes  qui  man- 
a  quent  entièrement  parmi  les  quadrupèdes  de  nos  jours ,  et  dont  les  caractères  se 

f  rapprochent  plus  ou  moins  des  tapirs ,  des  rhinocéros  et  des  chevaux Ces 

«genres,  dont  la  découverte  m*est  entièrement  due,  sont  les  palœoihériums ,  les 
•  lophiodoni,  les  amplothépiams ,  les  anthracothériums ,  les  chiropotames ,  les  adapis.^ 
Jbid.  p.  i54.  —  *  ibid.  p.  i6i. 
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Après  lés  palœothériums ,  après  les  reptiles,  après  les  premiets,  après 
les  seconds  mammifères  marins,  nous  arrivons  enfin  aux  animaux  du  dila- 
viam ,  ou  de  la  dernière  population  animale  qui  ait  précédé  la  nôtre , 
de  la  dernière  population  animale  fossile. 

«Dans  cette  population ,  dit  M.  Cuvier,  il  n'y  a  plus  ni palœothérium , 
a  ni  anoploihérium , ....  Les  pachydermes  cependant  y  dominaient  encore , 
«mais  des  pachydermes  gigantesques,  des  éléphants ,  des  rhinocéros , 

«  des  hippopotames Des  carnassiers  de  la  taille  du  lion,  du  tigre, 

«de  rhyène,  désolaient  ce  nouveau  règne  animal Ce  sont  là,  ajoute 

«  M.  Cuvier,  les  principaux  animaux  dont  on  ait  recueilli  les  restes 
«dans  cet  amas  de  terres,  de  sables  et  de  limons,  dans  ce  diluviam  qui 
«recouvre  partout  nos  grandes  plaines ,  qui  remplit  nos  cavernes,  qui 
«  obstrue  les  fentes  de  plusieurs  de  nos  rochers  :  ils  formaient  incon- 
«  téstablement  la  population  des  continents  à  l'époque  de  la  grande  ca- 
«  tastrophe  qui  a  détruit  leurs  races  et  qui  a  préparé  le  sol  sur  lequel 
«subsistent  les  animaux  d'anjoard^hui^.n 

Ainsi  donc,  aux  grands  reptiles  ont  succédé  les  patépo^i^^niim^;  aux 
palœothériums,  \^s  éUphants ,  les  rhinocéros,  les  hippopotames,  les  masto- 
dontes; et,  comme  le  dit  M.  Cuvier,  nous  sommes  aujourd'hui  «au  mi- 
«  lieu  d'une  quatrième  succession  d'animaux  terrestres.  » 

«Ce  qui  est  certain,  dit-il,  c'est  que  nous  sompies  maintenant  au 
«moins  au  milieu  d'une  quatrième  succession  d'animaux  terrestres,  et 
«qu'après  l'âge  des  reptiles,  après  celui  des  palœothériums,  après  celui 
«dés  mammouths,  des  mastodontes  et  des  mégathériums ,  est  venu 
«l'âge  où  Tespèce  humaine,  aidée  de  quelques  animaux  domestiques, 
«  domine  et  féconde  paisiblement  la  terre,  et  que  ce  n'est  que  dans  les 
«terrains  formés  depuis  cette  époque,  dans  les  alluvions,  dans  les  tour- 
«bières,  dans  les  concrétions  récentes,  que  l'on  trou^,  à  l'état  fossile, 
«  des  os  qui  appartiennent  tous  à  des  animaux  connus  et  aujourd'hui 
«  vivants  ^.  » 

Je  prié  que  l'on  veuille  bien  remarquer,  un  moment,  les  expressions 
que  j'ai  soulignées  dans  ces  citations  de  M.  Cuvier.  Ces  mots:  la  vie  n  a  pas 
toujours  existé  sur  le  globe;....  des  crustacés,  des  mollusques  commencent 
à  paraître; ....  les  premiers  quadrupèdes  «ont  des  reptiles; ....  cette  pre- 
mière grande  production  de  mammifères  ; . .  .*  ce  règne  animal  nouveau ,  etc.  ; 
tous  ces  mots  n'impliquent-ils  pas  la  pensée  dominante,  constante,  de 
populations  nouvelles  et  successives  ? 

Je  prie  surtout  que  l'on  remarque  la  dernière  de  ces  citations  :  «  Ce 

'  Discours  sur  les  révolutions  de  la  surface  du  jlo&tf  >  Bk  ^  7  ^  *  —  *  ^^'^*  P*  ^  7^« 
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«qui  est  certain,  c est  que  nous  sommes  maintenant  au  moins  au  mi- 
(( lieu  d'une  quatrième  succession  d'animaux  terrestres,  et  qu'après  Tâge 
«des  reptiles,  après  celui  des  palœothëriums ,  après  celui  des  mam- 
«mouths,  des  mastodontes  et  des  mëgathériums,  est  venu  Tâge  où  Tes- 
«pèce  humaine,  aidée  de  quelques  animaux  domestiques,  etc » 

Ici  chaque  mot  rend  témoignage  :  nous  sommes  au  milieu  d'une  qua- 
trième succession  d'animaux  terrestres;  Y  âge  de  l'espèce  humaine  n'est 
venu  qu après  celui  des  mammouths  et  des  mastodontes;  Yâge  des 
mammouths  et  des  mastodontes  n'est  venu  qxxaprès  celui  des  palsothé- 
riums  ;  Yâge  des  palsothériums  n'est  venu  qvL  après  celui  des  reptiles. . . . 
A  part  ime  page  ou  deux ,  que  j'ai  citées  dans  mon  précédent  article  ^ , 
et  qui  se  rapportent  à  l'idée  du  simple  déplacement  des  espèces  d'un  con- 
tinent dans  l'autre,  tout,  dans  le  beau,  dans  le  magnifique  Discours  sur 
les  révolutions  de  la  surface  du  globe,  repose  donc  sur  l'idée  positive ,  pré- 
cise, arrêtée,  de  la  succession  des  êtres. 

Nous  venons  d'entendre  M.  Cuvier;  écoutons  maintenant  M.  de 
BlainviUe. 

M.  de  Blainvîlle  jfi'a  pas  eu  le  même  bonheur  que  M.  Cuvier.  Il  n'a 
pu  résumer,  comme  lui,  dans  un  grand  Discours,  l'ensemble  de  ses  re- 
cherches et  de  ses  vues.  La  mort  Ta  surpris  avant  qu'il  eût  terminé  son 
livre.  Et,  pour  reproduire  aujourd'hui  la  doctrine  hardie  qu'il  élevait 
avec  tant  d'ardeur,  nous  n'avons  que  des  éléments  épars,  souvent  même 
restés  incomplets  dans  des  pages  inachevées. 

M.  de  Blainville  tonde  l'idée  d*une  création  aréique  sur  trois  raisons 
principales. 

La  première  est  celle  de  Y  unité  de  plan  dans  le  règne  animal.  iJunité 
du  règne  lui  parait  impliquer  Yunité  de  la  création.  La  seconde  est  celle 
de  la  ressemblance,  profonde  qui  lie  les  espèces  perdues  avec  les  espèces 
vivantes.  La  troisième  est  celle  de  Yextinction  continue ,  successive ,  ré- 
glée, des  espèces,  à  mesure  que  les  âges  s'écoulent. 

L  De  tunité  de  plan  donnée  pour  raison  de  l'unité  de  la  création.  On  a 
beaucoup  parlé,  de  nos  jours,  de  Yunité  de  plan  dans  les  animaux. 
M.  Geoffroy  voulait  que  tous  les  animaux  fussent  composés  des  mêmes 
matériaux,  des  mêmes  organes,  des  mêmes  parties  constitutives  d'or- 
ganes. Pour  lui ,  Yunité  de  plan  était  Yunité  de  composition. 

Pour  M.  de  Blainville,  Yunité  de  plan  est  tout  autre  chose.  C'est  la 
disposition  en  série,  ou,  comme  il  s'exprime,  la  disposition  sériale  des 
espèces,  depuis  les  plus  inférieures  jusqu'aux  plus  élevées,  depuis  le  po- 

'  Voyez  le  numéro  d'août  i85o,  p.  4^2- 
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lype  jusqu'à  rhomme.  C'est  ï échelle  des  êtres  de  Bonnet,  mab  très-mo- 
difiée,  aikisi  qu'on  Ta  vu  dans  mes  précédents  articles. 

VécheUe  des  êtres  de  Bonnet  est  une  conception  plus  métaphysique 
que  pratique.  On  suppose  une  série  animale  d'un  continaité  absolae.  On 
suppose  des  êtres  mi-psTrtis,  équivoques,  qui  tiennent  également  de  les- 
pèce  qui  précède  et  de  l'espèce  qui  suit.  On  clierche  une  série  imaginaire, 
et  Ton  arrive  à  faire  méconnaître  la  série  réelle. 

M.  Guvier  a  parfaitement  raison  quand  il  combat  Técheile  de  Bonnet* 
Mais  a-t-ii  également  raison,  quand  il  semble  vouloir  exclure  toute  idée 
de  série,  dans  le  classement  des  êtres?  Et  M.  de  Blainville,àson  tour, 
*  ne  reprend-il  pas  ici  quelque  avantage?  Je  me  dégage  de  tout  parti ,  de 
tout  préjugé  d'école;  je  me  livre  à  mes  impressions;  etje  vois  une  grande 
série,  partout  sensible,  partout  marquée ,  quoique  partout  rompue,  du 
zoophyte  au  mollusque,  du  mollusque  à  larticulé,  des  invertébrés  aux 
vertébrés,  du  poisson  au  reptile,  du  reptile  à  Toiseau,  de  loiseau  au 
mammifère ,  du  mammifère  à  l'homme.  Cette  disposition  en  série  que 
je  vois  dans  le  règne  entier,  je  la  vois  aussi  dans  chaque  groupe,  ditoB 
chaque  classe.  Elle  me  frappe.  Elle  a  frappé  tous  les  naturalistes  :  Linné , 
'Bonnet,  M.  de  Blainville.  Elle  avait  frappé  M.  Cuvier  lui-même,  mal- 
gré lui;  et,  dans  plus  d'un  cas,  son  langage  le  fait  assez  voir. 

n  ap^eVLeT embranchement  des  animaux  vertébrés  une.  grande  série  d'a- 
nimaux; û  dit  qu'on  peut  y  suivre  les  dégradations  d'un  même  plan,  depuis 
l'homme  jusqu'au  dernier  des  poissons^;  il  dit  que  les  pâmons  forment  deux 
séries  distinctes^,  etc.,  etc. 

Rien ,  dans  le  iivre  de  M.  de  Blainville ,  nest  à  la  fois  plus  ingénieux 
et  plus  vrai  que  cette  remarque,  que  j'y  retrouve  presque  à  chaque  page, 
savoir  :  que,  plus  un  groupe  de  mammifères  offre  de  lacunes,  de  vides, 
entre  ^s  espèces  vivantes,  plus  aussi  il  compte  d'espèces  fossiles.  Nos 
pachydermes  actuels  nont  plus  que  des  espèces  éparses;  et  il  y  a  beau- 
coup de  pachydermes  fossiles.  Les  singes  nous  ofiBrent ,  au  contraire ,  des 
espèces  nombreuses,  serrées;  et  il  y  a  peu  de  singes  fossiles. 

((  Nous  avons  déjà  passé  en  revue,  dit  M.  de  Blainville,  l'ostéographie 
u  des  deux  premiers  degrés  d'organisation  dans  la  classe  des  mammi- 
«fères,  ceux  des  primates  ou  quadrumanes,  secundates  ou  carnassiers,  et 

((  celui  des  temates  ou  rongeurs Nous  avons  donc  déjà  pu  remar- 

<r  quer  combien  il  y  avait  peu  d'espèces  éteintes  dans  le  premier,  où 

u  celles  qui  existent  encore  à  la  surface  de  la  terre  sont  nombreuses  et  > 

«  rapprochées  dans  la  série  qu'elles  forment;  qu'elles  sont  bien  plus  mul- 

^  JU  Règne  animal,  etc.,  1. 1*,  p.  Ag  (a*  édition).  —  *  Ibid.  t.  U,  p.  ia8. 
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a  tipliées  dans  les  seconds  ou  dans  les  carnassiers,  par  la  raison  contr^re. 
«  Le  troisième  ordre,  celui  des  rongeurs,  rentre  dans  le  cas  du  premier, . . 
a  les  espèces  vivantes  se  nuançant  souvent  d  une  manière  serrée  dans 

«  certaines  parties  de  la  série  qu'elles  constituent Nous  avons  déjà 

((commencé,   continue-t-il ,   Texamen  des  mammifères  du  quatrième 

<(  ordre ,  qaatemates , cet  ordre  présente  la  particularité  d'offrir  le 

((plus  de  lacunes  entre  les  espèces  qui  le  constituent, et  dès  lors 

((  on  voit  comment  c'est  dans  cette  partie  de  la  série  que  Ton  devait 
((  s  attendre  à  reconnaître  le  plus  grand  nombre  d'espèces  éteintes  ou 
a  passées  à  Tétat  fossile  ^  » 

Le  règne  animal  se  partage  donc  en  deiu  séries,  chacune  incom- 
plète ,  et  qui  se  complètent  Tune  par  Tautre  :  la  série  vivante  et  la  série 
fossile.  Chaque  espèce  vivante,  qui  s'éteint,  va  s'ajouter  à  la  série  fos- 
sile; chaque  espèce  fossile,  qui  se  retrouve,  vient  remplir  un  vide  de 
la  série  vivante.  La  vraie,  la  primitive  série  du  règne  animal ,  ne  nous  sera 
rendue  tout  entière  que  lorsque  nous  aurons  retrouvé  toutes  les  espèces 
fossiles. 

«Ces  mammifères,  dit  M.  de  Blainville,  de  quelques  petits  ours  fos- 
«  siles ,  viennent  remplir  d'une  manière  admirable  les  lacunes  qu'offre  • 
((  aujourd'hui  la  série  animale  vivante  ^.  »  Il  dit,  de  deux  ou  trois  espèces 
de  rhinocéros  perdues  :  ((  Ce  sont  deux  ou  trois  chaînons  de  la  série 
«  animale  qui  ont  été  détruits  ^.  »  Il  dit ,  des  manates  fossiles  :  ((  Ce  ne 
((Sont  que  des  termes  éteints  de  la  série  animale^.  »  Et  des  éléphants  : 
Si  Les  éléphants  constituent  une  série  dont  les  espèces  qui  ont  disparu 
((forment  une  partie  considérable^.  »  H  dit  enfin,  à  propos  des  âhothé- 
riants  :  a  Nous  trouvons  dans  ce  genre  d'animaux ,  qui  paraissent  avoir 
((disparu  fort  anciennement  de  la  surface  de  la  terre,  un  degré,  un 

((terme  de  cette  série  animale que  la  science  démontre  4*autant 

((  plus  aisément,  qu'elle  est  envisagée  d'ime  meunière  plus  convenable,  et 
«  qu'elle  peut  employer  des  éléments  plus  non^breux  ^.  » 

M.  Cuvier  se  moquait  des  naturalbtes  qui,  a  à  chaque  interruption 

*  Palœothériams ,   p.    i.  ^—  *  Suharsut,   p.    ii6.  —  '  Rhinocéros,  p    aaa.   — 

•  Manates,  p.  128.  —  *  Eféphants,  p.  352.  —  *  Dinothériams ,  p.  61.  «Quoique 
f  aucune  de  ces  espèces  n*ait  certainement  été  trouvée  vivante,  nous  sommes  cepen- 
«  dant  obligé  de  conclure  qu  il  est  impossible  d*admcltre  qu^elles  puissent  être  con- 
«  sidérées  comme ayant  été  remplacées  par  les  espèces  actuelles , puisque 

•  nous  avons  démontré  qu'elles  remplissent  une  lacune  actuelle  dans  la  série  intel^^ 

«ligible  créée  par  la  puissance  divine »  Palwathériums ,  p.  i83.  —  «Il  me 

«suffira  d*avoir  montré qae  les  espèces  d*éléphan(s  constituent  une  série, 

«et  que  celles  de  ces  espèces  qui  n'existent  plus  k  Tétat  vivant,  ou  qui  ont  déjà 
«  disparu ,  en  forment  une  partie  considérable »  Mastodontes  ^  p.  353. 
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«  qu'on  leur  mootre  dans  leur  échelle,  prétendent  que ,  si  quelque  échelon 
«  nous  parait  y  manquer,  c*est  qu*il  est  caché  dans  qaeiquc  coin  du 
«  globe ,  et  qu'un  heureux  voyageur  parviendra  à  le  découvrir.  » 

U  ne  se  doutait  pas  que  ce  ipègne  animalfassile ,  que  son  beau  génie 
venait  de  nous  dévoiler,  contenait  précisément  ces  échelons  qai  parais- 
saient manquer,  etfque,  à  côté  de  lui,  M.  de  Blainville  les  y  cherchait 
déjà,  et  les  y  découvrirait  bientôt. 

II.  De  la  ressemblance  profonde  entre  les  espèces  vivantes  et  les  espèces 
fossiles,  donnée  comme  raison  de  Vanité  de  la  création.  La  ressemblance 
entre  les  espèces  vivantes  et  les  espèces  fossiles  est  en  effet  très-grande, 
souvent  même  si  grande ,  que  les  plus  habiles  zoologistes  ne  sont  pas 
toujours  d'accord  sur  la  diversité  réelle  de  telle  ou  telle  espèce  fossile , 
comparée  à  telle  ou  telle  espèce  vivante.  On  en  verra  plus  d'un  exemple 
singulier  dans  mon  prochain  article.  Je  n'en  citerai  aujourd'hui  qu'un 
seul.  Le  mammouth  ou  éléphant  fossile  est,  selon  M.  Guvier,  une  espèce 
propre,  distincte,  une  espèce  perdue;  c'est,  selon  M.  de  Blainville, 
la  même  espèce  que  l'éléphant  actuel  d'Asie. 

«La  différence  entre  les  espaces  perdues,  disait  déjà  M.  Guvier,  et 

«  celles  d'aujourd'hui  ne  va   pas  au  delà  de  certaines  limites  ^ » 

uLes  espèces  fossiles,  dit  M.  de  Blainville,  appartiennent  aux  mêmes 
«ordres,  aux  mêmes  familles,  aux  mêmes  genres  lin^^éens  que  celles 
M  qui  vivent  encore  aujourd'hui  ^.  »  M.  Constant  Prévost  exprime  très- 
heureusement  le  véritable  état  des  choses,  relativement  au  point  qui 
m'occupe  en  ce  moment,  quand  il  dit  :  «Ce  que  l'on  peut  donner  au< 
«jourd'hui  comme  le  résultat  d'observations  nombreuses,  c'est  que,  si 
«  spécifiquement  les  êtres  anciens  de  toutes  les  classes  sont  différents 
«des  êtres  actuels;  si  des  genres,  si  des  familles  nombreuses  ont  existé 
«  aux.  époques  reculées  et  n'existent  plus;  si  des  genres,  des  familles  qui 
«  peuplent  aujourd'hui  la  terre  ne  paraissent  pas  avoir  fait  partie  de 
«la  création  dans  ses  premiers  moments',  [organisation  des  êtres  anciens 
«  n*a  pas  été  essentiellement  différente  de  celle  des  êtres  actuels  :  les  uns  et 
«  les  autres  appartiennent  à  un  plan  unique  d'organisation  dont  toutes 
«  les  parties  sont  liées  ^.  » 

L'organisation  des  êtres  anciens  était  si  peu  différente  de  celle  des  élres 

'  Discoars  sur  les  révolutions  de  la  surface  da  globe,  p.  3.  —  *  Sabarsas,  p.  116.  — 
'  On  8*aperçoit  assez,  sans  que  j*en  avertisse,  que,  en  admettant  que  des  genres, 
des  familles  qai  peuplent  aujoard'hui  la  terre,  ne  paraissent  pas  avoir  fait  partie  de  la 
création  dans  ses  premiers  moments,  M.  Constant  Prévost  dillère ,  en  ce  point,  de 
M.  de  Blainville,  qui  ne  veut  qu*une  seule  création.  —  *  Art.  Fossile  du  Dict. 
univ,  dthist.  nat. 

16. 
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actueb  f  que  non -seulement  ils  vieDoenl  se  placer  naturellement  dans 
les  mêmes  groupes,  mais  que,  comme  nous  le  remarquions  tout  à 
l'heure ,  ils  viennent  souvent  remplir,  dans  ces  groupes ,  les  lacunes  que 
les  êtres  actuels  y  présentent.  .^ 

III.  De  l'extinction  saccessive  des  espèces ,  troisième  raison  donnée  de  l'u- 
nité de  la  création.  M.  de  Blainville  croît  que  les  espaces  s'éteignent  suc- 
cessivement, peu  à  peu,  par  une  sorte  de  marche  réglée  et  préordon- 
née. C'est  la  pensée  profonde  de  Campei%  qui  disait  que  chaque  être  a 
son  heure  marquée  pour  disparaître  du  globe,  et  que  cette  heure  est 
celle  où  il  y  a  rempli  son  rôle. 

«Ne  pourrait-on  pas  trouver,  dit  M.  de  Blainville,  une  raison  de  ce 
u  grand  nombre  d'espèces  d^ongahgrades  déjà  éteintes ,  en  ce  que , 
«  créées  dans  la  grande  et  sublime  harmonie  des-  choses  pour  servir  de 
«  nouiTÎture  aux  animaux  carnassiers  et  même  à  l'homme . . . ,  elles  ont  dû 
Il  plus  difficilement  échapper  à  la  destruction  qui  doit  aiteindre,  tôt  ou  tard, 
«  aussi  bien  les  espèces  que  les  individas,  k  l'exception  de  celles  qui,  créées 
«peut-être  par  la  Providence  divine  pour  l'homme  et  presque  ses  para- 
ce  sites ,  sont  encore  à  Tétat  domestique^  et  par  cela  même  considéra- 
((blement  multipliées,  mais  qui  n'existent  plus  à  l'état  sauvage,  ùdt 
<(  qui  parait  être  hors  de  doute  pour  le  cheval ,  le  chameau  et  le  droma- 
«  daire,  le  mouton  et  le  bœuf*  comme  pour  le  chien  parmi  les  carnas- 
«  siers  ^.  » 

((  L'harmonie  des  principales  espèces  animales ,  dit  encore  M.  de  Blain- 
((  ville,  était  alors...  au. moins  aussi  parfisiite  quelle  l'est  aujourd'hui,  si 
«même  elle  ne  l'était  réellement  davantage  comme  plus  voisine  de 
«  l'époque  où  elle  était  sortie  de  la  conception  créatrice ,  et  nécessaire- 
«  ment  alors  moins  dérangée  par  le  développement  fatal  de  l'espèce 
«  humaine  ^.  » 

Je  viens  d'exposer  les  trois  raisons  principales  sur  lesquelles 
M.  de  Blainville  fonde  ri4ée  d'une  création  unique;  et  ce  que  ces  raisons 
prouvent  très-bien ,  ce  sont  les  rapports  organiques  qui  lient  les  espèces 
fossiles  aux  espèces  vivantes,  c'est  l'unité  du  règne.  Ce  qu'elles  prou- 
vent moins  bien,  c'est  l'unité  de  la  création.  Peut-on  conclure,  en  effet, 
de  l'unité  du  règne,  l'unité  de  la  création?  Évidemment,  non.  L'unité 
de  règne  ne  fait  rien  à  la  contemporanéité  d'existence.  Les  espèces  les 
plus  différentes  peuvent  être  contemporaines,  et  les  plus  semblables 
ne  l'être  pas.  Toutes  ces  raisons  que  donne  ici  M.  de  Blainville  ne 
sont  que  des  raisons  d'induction,  d'analogie,  ne  sont  que  des  raisons 

*  Palœothériams ,  p.  5. —  *  Hyènes,  p.  79. 
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indirectes.  N oublions  jamais  que  M.  Guvier  n  en  a  donné  qu une,  et 
qu  elle  est  directe. 

Xai  déjà  cité  cette  belle  phrase:  aQu^on  se  demande  pourquoi  on 
u  trouve  tant  de  dépouilles  d'animaux  inconnus,  tandis  qu*on  n'en  trouve 
«aucune,  ou  presque  aucune  dont  on  puisse  dire  qu'elle  appartiejpt  aux 
«  espèces  que  nous  connaissons ,  et  l'on  verra  combien  il  est  probable  ' 
«  qu'eUes  ont  appartenu  à  des  êtres  d'un  monde  antérieur  au  nôtre , 
-fà  des  êtres  détruits  par  quelque  révolution  de  ce  globe,  êtres  dont 
'«ceux  qui  existent  aujourd'hui  ont  rempli  la  place,  pour  se  voir  peut- 
«  être  un  jour  également  remplacés  par  d'autres  ^  »  Voilà  ce  que  M.  Gu- 
vier disait,  en  conunençant  ses  grandes  études. 

£t  il  disait,  en  les  finissant:  a  Ce  n'est  que  dans  les  terrains  formés 
«  depuis  cette  époque  (depuis  la  dernière  grande  catastrophe  du  globe, 
«depuis  le  diluviam),  dans  les  alluvions,  dans  les  tourbières,  dans  les 
«  concrétions  récentes ,  que  Ton  trouve ,  à  l'état  fossile ,  des  os  qui  appar- 
«  tiennent  à  des  animaux  connus  et  aujourd'hui  vivants  ^.  » 

Encore  une  fois,  toute  la  question  est  donc  là.  Toute  la  di£Bculté  se 
réduit  à  ce  point  précis ,  savoir  si  les  dépouilles  des  animaux  actuels 
se  trouvent ,  ou  non ,  parmi  les  dépouilles  des  animaux  fossiles. 
M.  Guvier  a  cru  qu'elles  ne  s'y  trouvaient  point  ;  M.  de  BlainviUe  ne 
dit  pas  expressément  qu'elles  s'y  trouvent;  mais,*nécessairement,  il  le 
suppose  ;  car ,  cette  supposition  ôtée ,  ses  idées  ne  porteraient  plus  sur 
rien. 

Entre  nos  deux  grands  naturalistes,  quel  parti  donc  prendre? 

G'est  ce  que  nous  examinerons  dans  un  cinquième  article. 

FLOURENS. 
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dont  M.  Léon  Feugère  avait  déjà  fait  preuve  dans  ses  précédents  travaux  sur  la  litté- 
rature du  XVI*  siècle,  notamment  dans  ses  éditions  des  Œuvres  complètes  d'Es- 
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de  P.  Dupont,  librairie  de  A.  Durand,  i85o,  in-8'*  de  45  pages. 

Essai  sur  François  Hotman,  par  le  même.  Même  imprimerie,  même  librairie, 
i85o  in-8'*  de  q3  pages. 

De  Alexandn  de  Villa  Dei  doctrinali,  ejusque  fortana,  par  Gh.  Thurot.  Besançon, 
imprimerie  de  M"*  V"  Gh.  Deis;  Paris,  librairie  de  Dezobry,  E.  Magdeleine  et  G'*, 
i85o,  in-8**  de  68  pages. 

De  l'organisation  de  l'enseignement  dans  l'université  de  Paris  au  moyen  âge,  par  le 
même.  Même  imprimerie,  même  librairie,  i85o,  in-S**  de  2i3  pages.  , 

Quid  sit  materia  apud  Leibnitium,  par  A.  Lemoine;  Paris,  imprimerie  de  Grapeiel, 
librairie  de  A.  Durand^  i85o,  in-8''  de  gS  pages. 

Charles  Bonnet  de  Genève,  philosophe  et  naturaliste,  par  le  même;  Paris,  même  im- 
primerie, même  librairie,  i85o,  in^**  de  33a  pages. 

De  Partitione  generum  eloquentiœ  apud  antiquos,  prœsertim  apud  Aristotelem  et  Cice- 
ronem,  par  L.  A.  Bonnel;  Paris,  imprimerie  de  Grapelet,  i85o,  in-8*'  de  4o  pages. 

De  la  controverse  de  Dossuet  et  de  Fénelon  sur  le  Quiétisme,  par  le  même;  Mâcon, 
imprimerie  de  Dejussieu,  in-8'' de  a 94  pages* 

De  ludicris  apud  veteres  laudationibus ,  par  E.  Talbot;  Nantes,  imprimerie  de 
M"*  V*  G.  Mellinet;  Paris,  librairie  de  Franck,  i85o,  in-8*  de  i36  pages. 

Essai  sur  la  légende  d'Alexandre  le  Grand  clans  les  romans  français  du  xii'  siècle, 
par  le  même;  Nantes,  même  imprimerie;  Paris,  même  librairie,  i85o,in-8'*  de 
a36  pages. — Ges  vingt  ouvrages,  dans  le  plus  grand  nombre  desquels  la  philosophie, 
les  sciences  mythologiques ,  historiques  et  géographiques,  la  Htléralure  ancienne  et 
moderne,  Tantiquité  chrétienne,  la  critique,  la  pédagogie,  sont  dignement  repré- 
sentées, complètent,  pour  Tannée  i85o,  la  liste,  donnée  par  nous  depuis  i84o,  des 
thèses  soutenues  devant  la  Faculté  des  lettres  de  TAcadéraie  de  la  Seine.  (Voyez  le 
Journal  des  Savants,  août  i84o,  p.  Soy  ;  décembre  i843,  p.  770;  juillet  et  septembre 
i844«  p*  44i  et  676;  avril  i845,  p.  607;  mai  i846,  p.  3i6;  avril  i847«  P*  ^^4; 
mai  1848,  p.  191  ;  septembre  1849*  p.  670;  février  i85o,  p.  127.) 

Archives  de  Vart français;  recueil  de  documents  inédits  relatifs  à  l'histoire  des  arts  en 
France,  publiés  et  annotés  par  Gh.  de  Ghennevières  ;  i"  livraison,  Paris,  impri- 
merie de  Pillet,  librairie  de  Dumoulin,  in-8'.  —  M.  de  Ghennevières,  qui  a  fait 
paraître  dernièrement  des  études  étendues  sur  un  grand  nombre  de  peintres  fran- 
çais, entreprend  de  réunir  dans  un  recueil  spécial  tous  les  documents  qui  peuvent 
intéresser  Thisloire  de  notre  art  national.  La  première  livraison  de  ce  recueil  a  paru 
le  i5  janvier.  Elle  contient  des  pièces  inédites  et  des  recherches  biographiques  sur 
Nicolas  Poussin  et  Jean  Dughet,  son  beau-frère;  André  Félibien,  premier  historien 
de  la  peinture  en  France;  J.  P.  Bellori,   antiqus^ire  et  biographe  du  Poussin; 
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Miohel  Lasne,  de  Caen,  graveur;  Beirlholet  Fiemael,  de  rAcadémie  royale  de  pein- 
ture ;  Charles  Lebrun ,  premier  peintre  de  Loui»  XIV  ;  Robert  Tournières ,  de  tlaen, 
peintre,  et  Théodore  Géricault,  de  Rouen.  Les  manuscrits  delà  Bibliothèque  natio- 
nale ont  fourni  à  Téditeur  la  plus  grande  partie  des  pièces  qu*il  publie.  11  a  fait 
surtout  de  nombreux  et  judicieux  emprunts  à  la  correspondance  de  Tabbé 
Nioaise,  conservée  parmi  ces  manuscrits  sous  le  n*  1968  du  supplément  français. 

Bibliographie  des  Mazarinades,  publiée,  pour  la  société  de  l'histoire  de  France, 
par  C.  Moreau.  t.  II.  G.-Q.  Paris-,  imprimerie  de  Crapelet,  librairie  de  J.  Renouard , 
i85o,  in-8*  de  898  pages.  —  Nous  avons  annoncé,  dans notro'cahier  de  novembre 
dernier  (p.  701)1  la  publication  du  tome  I  de  cet  ouvrage,  qui  offre,  avec  une 
liste  alphabétique  des  pamphlets  de  la  Fronde ,  beaucoup  plus  «nple  que  toutes 
celles  qu'on  connaissait  jusqu'ici,  l'analyse  des  pièces  les  plus  importantes,  et  toutes 
les  observations  historiques  et  litléraires  nécessaires  pour  en  faire  apprécier  Tinté- 
rêt.  Le  tomell,  dont  1  impression  vient  de  s'achever,  conlient  les  titres  de  1496 
pièces,  ce  qui  porte  à  2956  le  nombre  des  Mazarinades  indiquées  dans  les  deux 
premiers  volumes.  Le  tooie  III  complétera  prochainement  cette  publication. 

Table  chronologique  des  diplômes,  chartes,  titres  et  actes  imprimés  coneemant  Vhis  - 
toire  de  France,  par  M.  de  Bréquigny ,  de  l'Académie  française  et  de  l'Académie  des 
inscriptions,  continuée  par  M.  Pardessus,  membre  de  l'Institut  (Académie  des  ins- 
criptÎMis) ,  t.  VI;  Paris,  Imprimerie  nationale,  i856,  in-f  de  iy'674  pages.  —  La 
table  chronologique  des  diplômes,  commencée  par  H.  de  Bréquigny,  qui  en  donna 
les  trois  premiers  volumes  en  1769,  4776  et  1788,  est  un  des  grands  ouvrages 
d'érudition  continués  de  nos  jours  par  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 
M.  Pardessus,  que  l'Académie  a  chargé,  en  i836,  de  poursuivre  cet  important  tra* 
vail ,  en  a  déjà  publié  les  tomes  IV  et  V.  En  rendant  compte  de  ces  deux  volumes , 
nous  avons  indiqué  les  améliorations  que  le  savant  éditeur  a  introduites,  avec  l'ap- 
probation de  l'Académie,  dans  la  rédaction  des  notices,  l'addition  qu'il  a  faite,  dès 
le  tome  IV ,  d'une  table  alphabétique  des  noms  de  famille ,  de  fiefs ,  de  dignités  ec* 
clésiastiques,  civiles  et  militaires  dont  il  est  fait  mention  dans  les  notices,  et  de 
l'index  bibliographique  ajouté  au  tome  V.  Le  même  plan  a  été  suivi  pour  le  tome  VI, 
qui  comprend  l'indication  des  diplômes,  chartes  et  titres  concernant  l'histoire  de 
France  depuis  le  27  avril  ia4o  jusqu'à  la  un  de  Tannée  1270.  Ce  volume  est  le 
dernier  acte  de  l'uûle  collaboration  de  M.  Pardessus  à  ce  grand  ouvrage.  L'Aca- 
démie, prenant  en  considération  des  raisons  d'âge  et  de  santé,  données  par  le  sa- 
vant éditeur,  a  désigné,  pour  le  remplacer,  M.  Laboulaye,  dont  le  travail  commen- 
cera au  tome  VII  par  l'année  1271. 
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La  renaissance  des  arts  à  la  cour  de  France,  études  sur  le 
XVI*  siècle,  par  le  comte  de  Laborde,  membre  de  l'Institut; 
4-  vol.  m-8®,  chez  Potier,  à  Paris. 


A  partir  du  xvii*  siècle ,  il  u  y  a  peut-être  pas  eu ,  en  France ,  un  peintre , 
un  sculpteur,  un  architecte  de  quelque  talent,  dont  le  nom  soit  de- 
meuré dans  Toubli.  Les  biographes,  jusque-là,  ne  s'étaient  guère  sou- 
ciés que  des  honmies  dépée ,  des  hommes  d*Etat  ou  d'Eglise ,  parfois 
des  lettrés  et  des  poètes;  mais,  vers  le  règne  de  Louis  XTV,  lis  com- 
mencent à  se  douter  que  la  postérité  pourrait  être  bien  aise  qu'on  lui 
dit  aussi  quelques  mots  des  artistes.  Personne,  il  est  vrai,  n'a  parfaitement 
accompli  cette  tâche  nouvelle;  ni  les  deux  Félibien,  ni  Sauvai,  ni 
de  Piles,  ni  d'Ârgen ville,  ne  se  piquent,  dans  leurs  recherches,  d'une 
exactitude  irréprochable ,  et  nous  sommes  loin  d'avoir,  même  sur  cette 
époque,  une  histoire  de  l'art  à  proprement  parler;  mais,  en  consultant 
et  en  rapprochant  les  livres,  les  écrits,  les  fragments  de  toutes  sortes 
qui  nous  sont  parvenus,  en  feuilletant  les  comptes  rendus  contemporains 
depuis  Diderot  jusqu'à  nos  jours,  en  étudiant  les  notes  d'hommes  vrai- 
ment spéciaux  tels  que  de  MaroUes  et  Mariette,  on  peut,  sans  trop  de 
peine ,  composer  la  liste  complète  de  ceux  qui ,  dans  les  arts  du  dessin , 
à  des  degrés  et  à  des  titres  divers,  ont,  durant  ces  deux  siècles,  fait 
honneur  à  leur  pays.  Nous  avons,  sur  leurs  œuvres,  sur  le  caractère  de 
leur  talent  et  même  sur  les  particularités  de  leur  vie ,  des  notions  suf- 
fisantes,  et  si ,  par  impossible,  tous  les  tableaux,  toutes  les  statues,  tous 
les  moo.uments  exécutés  depuis  ces  deux  cents  années  venaient  à  être 
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détruits»  non-seulement  nous  saurions  qu*ils  ont  existé,  mais  nous  en 
pourrions  concevoir  une  idée  à  peu  près  fidèle. 

Il  n  en  est  poinl  ainsi  dès  qu  on  remonte  en  arrière.  A  peine  avons- 
nous  franchi  le  règne  de  Louis  XIII,  que  tout  devient  obscur  et  pro- 
blématique. Si  quelques  notions  certaines  apparaissent  encore,  cest 
surtout  à  des  étrangers  quelles  se  rapportent;  quant  auiL  artistes  fran- 
çais, il  semble  que  tous  leurs  noms  aient  péri  dans  un  naufrage  :  à  peine 
en  a-t-il  surnagé  quelques-uns.  Et  encore  que  savons-nous  de  ceux  qui 
portaient  ces  noms?  Leur  naissance,  leur  vie,  leur  mort,  autant 
d*énigmes  pour  nous.  Ce  sont  des  êtres  abstraits,  auxquels  nous  attri- 
buons certains  ouvrages  par  tradition,  et  plus  souvent  par  simple  con- 
jecture. On  en  sait  plus,  à  Florence  etàPise,  sur  Giunta  etsurCimabue, 
morts  il  y  a  six  cents  ans,  que  nous  n*en  savons,  nous,  sur  notre  Jean 
Cousin  et  notre  Jean  Goujon,  qui  travaillaient  à  Paris  il  y  a  moins  de 
trois  siècles.  Cette  insouciance  peut,  à  la  rigueur,  s*expliquer  tsous  les 
derniers  Valois  :  on  comprend  quau  plus  fort  de  nos  troubles,  lorsque 
la  France  était  en  feu,  on  eût  autre  chose  à  faire  qu*à  nous  rapporter 
jour  par  jour  ce  qui  se  passait  dans  le  domaine  des  arts.  Mais,  sous 
Henri  II,  sous  François  I"*,  dans  cette  cour  pleine  de  loisirs  et  passionnée 
pour. les  belles  choses,  comment  personne  ne  s*est-il  avisé  de  nous  parier 
avec  détail,  et  même  avec  minutie,  des  chefs-d'œuvre  que  chaque  jour 
voyait  naître,  de  dire  en  quelles  circonstances  et  par  qui  ils  étaient 
créés  ?  Un  orfèvre  italien ,  grand  artiste  et  grand  £anfaron ,  nous  en  a 
bien  raconté  quelque  chose,  mais  on  sait  avec  quelle  modestie  et 
quelle  impartialité.  Ce  n  est  pas  sur  son  témoignage  que  nous  pouvons 
juger  de  Tétat  des  arts  en  France ,  vers  le  milieu  du  xvi*  siècle.  Quelques 
lignes  çà  et  là  échappées  à  Brantôme ,  quelques  passages  épars  dans  les 
mémoires  du  temps ,  voilà ,  sur  nos  artistes  français ,  les  seuls  rensei- 
gnements écrits  que  nous  ait  légués  cette  brillante  époque. 

Si  nous  passons  aux  r^nes  de  Ix>uis  XII  et  de  Charies  VIII ,  lobs- 
curité  s  accroît  encore.  Elle  devient  presque  complète  sous  les  règnes 
précédents,  surtout  pendant  la  domination  anglaise,  et,  lorsque  nous 
arrivons  au  temps  de  saint  Louis,  à  ce  grand  siècle  où,  dans  toutes  les 
branches  de  lart,  se  répand  une  sève  créatrice  et  vraiment  nationale,, 
quelques  noms  isolés  d  architectes  et  de  sculpteurs  viennent  bien  frapper 
notre  oreille,  mais  ces  noms,  transmis  d*âge  en  âge,  sans  commentaires , 
et  comme  par  un  simple  écho ,  ne  sont  que  d'imparfaites  et  stériles 
révélations. 

Ainsi,  pendant  tout  le  moyen  âge  et  même  au  xvi*  siècle,  silence 
presque  absolu;  depuis  deux  cents  ans,  au  contraire,  surabondance  de 
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documents.  Faut-il  donc  s*étonner  que,  par  une  méprise  inévitable,  on 
ait  si  longtemps  et  si  profondément  ignoré ,  parmi  nous ,  ce  dont  per- 
sonne n  avait  dit  mot,  et  que  la  croyance  se  soit  généralement  établie , 
qu  avant  le  xvii*  siècle  il  n  existait  en  France  ni  art  ni  artbtes  français? 
Ce  n*est  pas  seulement  Voltaire  qui  Ta  dit^  cest  tout  le  monde,  et,  jus- 
qu'à ces  derniers  temps,  cette  opinion  sest  maintenue  sans  conteste 
chez  les  hommes  les  plus  doctes  et  les  plus  accrédités. 

Aujourd'hui  ce  serait  une  hérésie  que  personne  n'oserait  soutenir. 
Notre  génération,  qui  se  joue  de  tant  de  choses  et  fait  si  bon  marché 
de  ses  propres  affaires,  s'est  prise,  pour  les  temps  qui  ne  sont  plus,  d'une 
curiosité  sérieuse.  Elle  a  porté,  dans  la  critique  historique,  un  esprit 
de  conscience  et  de  scrupule.  Au  lieu  de  s'en  rapporter  aux  livres  tout 
faits,  elle  a  voulu  interroger  des  témoins  plus  exacts  et  plus  sûrs.  De 
là,  cette  avide  recherche  de  tous  les  monuments,  soit  écrits,  soit  figu- 
rés, qui  subsistent  encore  wr  notre* sol;  étude  féconde  et  généreuse, 
mais  malheureusement  tardive.  Pour  ne  parler  que  de  l'histoire  des  arts, 
si  cette  idée  de  suppléer  par  la  vue  des  monuments  au  silence  des 
écrivains  se  fut  produite  avant  89,  que  de  ressources  neûtK)n  pas  ren- 
contrées !  que  d'édifices  encore  debout ,  que  d'archives  encore  intactes , 
(jm  de  traditions  dont  la  chaîne  n'était  pas  encore  rompue!  galeries 
princières,  collections  de  famille,  mobiliers  de  châteaux  et  d'églises, 
tout,  en  France,  depuis  soixante  ans,  a  été  détruit,  perdu  ou  dispersé. 
C'est  là  un  pial  sans  remède,  un  désastre  qu'aucun  effort  ne  saturait  ré- 
parer. 

Par  bonheur,  il  s'est  trouvé  des  hommes  à  qui  l'aspect  de  tant  de 
ruines  a  fait  sentir  plus  vivement  l'inestimable  prix  de  ce  qui  restait 
encore.  Us  ont  osé  combattre  l'esprit  de  destruction  :  ib  ont  respec- 
tueusement recueilli  tout  ce  qui  pouvait  être  sauvé.  Les  moindres  frag- 
ments, et  jusqu'aux  simples  débris,  ont  été  ramassés;  aucune  indica- 
tion n'a  été  omise;  et,  grâce  à  ces  jalons,  tout  clair-semés  qu'ils  soient, 
les  hommes  d'étude  ont  pu  nor\-seulement  se  guider  dans  ce  xvi'  siècle 
si  mal  connu,  mais  pénétrer  en  plein  moyen  âge,  dans  ces  temps  bien 
autrement  obscurs  et  mystérieux.  On  ne  sait  pas  assez  tout  ce  que  ces 
vingt-cinq  dernières  années  ont  vu  naître ,  en  ce  genre ,  de  tentatives 
persévérantes,  d'efforts  laborieux  et  intelligents.  Ces  sociétés  d'anti- 
quaires, spontanément  issues  de  toutes  nos  provinces,  ont  rendu  à  la 
science  d'inappréciables  services.  Le  concours  annuel,  auquel  préside 
Mcadémie  des  belles-lettres,  nous  montre  avec  quel  zèle  on  se  livre 

'  Siècle  de  Loott  XIV,  chap.  nxiii.  —  Id.,  Temph  du  y^t 
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de  tous  côtes  a  ces  sortes  de  travaux.  Us  n  ont  pas  tous  une  égale  im- 
portance; ils  ne  sont  pas  coordonnés  entre  eux;  mais  ils  tendent  à 
un  bot  commun;  ils  concourent  à  mettre  au  jour  des  faits,  on  inconnus, 
ou  mal  obsenrés  jusqu'ici,  et,  de  Tensemblede  ces  indications  éparses, 
ressort,  comme  conséquence  incontestable,  cette  vérité  claire  et  dé- 
montrée ,  que,  bieîi  antérieurement  au  xth*  siècle,  il  existait  en  France 
un  art  et  des  artistes  firançais. 

Ainsi,  grâce  à  Tétude  des  monuments,  grâce  aux  progrès  de  ft  cri- 
tique, notre  époque  a  déjà  construit,  ou,  du  moins,  fondé  dans  ses 
divisions  principales ,  cette  partie  de  Thistoire  des  arts  en  France ,  que 
nos  pères  n*a valent  pas  même  ébauchée^,  et  dont  les  matériaux,  long- 
temps restés  dans  lombre ,  semblaient  s*être  ensevelis  à  jamais  durant 
nos  jours  de  ruines  et  de  dévastations. 

Nous  n'avons  pas  dessein,  quant  à  pré^nt,  d'exposer  les  données 
générales  de  cette  science  nouvelle*,  et  d'inmquer  quels  sont,  pour  cha- 
que siècle  et  pour  nos  diverses  provinces,  les  caractères  qu^elle  assigne 
à  chacun  des  arts  du  dessin.  L'occasion  s'en  présentera  peut-être,  et 
nous  la  saisirons,  d*autant  plus  volontiers,  que  le  Journal  des  Savants 
compte  hors  de  France  le  plus  grand  nombre  de  ses  lecteurs,  et  que 
nos  voisins ,  ceux-mèmes  qui  sont  le  plus  versés  en  ces  matières ,  nous 
semblent  bien  imparfaitement  informés  de  Tétat  de  nos  recherches  et 
de  la  valeur  scientifique  des  résultats  que  déjà  nous  avons  obtenus. 

Ce  que  nous  voulons  seulement  signaler  en  ce  moment,  ce  sont 
des  travaux  d'une  nature  toute  spéciale  et  les  tendances  nouvelles  de 
quelques-uns  de  nos  érudits.  Il  ne  leur  suffit  plus  d'étudier  la  chrono- 
logie générale  de  nos  arts  du  dessin ,  de  déterminer  les  grandes  phases , 
les  grandes  lois  de  leur  histoire,  ils  veulent  recomposer  la  nomencla- 
ture des  artistes  eux-mêmes,  en  faire  le  recensement,  le  dénombre- 
ment posthume ,  et  recueillir,  sur  leurs  personnes  et  sur  leurs  talents , 
la  plus  grande  somme  pos«bIe  de  renseignements  biographiques.  Le 


'  Nous  n*entendons  nullement  contester  à  quelques  savants  des  deux  derniers 
«ièdes,  et  entre  autres  à  Montfaucon,  la  première  pensée  d*une  histoire  archéolo- 
gique de  l'art  en  France.  Mais  c*est  surtout  sur  l'histoire  des  mœurs  et  des  usages 
de  fx>tre  ancienne  monarchie  que  ces-  illustres  émdits  ont  jeté  de  vires  lumières. 
Quant  aux  monuments  proprement  dits,  ni  les  descriptions  qu'ils  en  donnent,  ni  les 
planches  ou  ils  les  ont  lait  représenter,  ne  sont  de  nature  à  tenir  sérieusement  en 
aide  à  la  science.  On  peut  même  dire  que  Tétude  n'en  est  pas  exempte  de  dangers. 
C'est  en  ce  sens  que ,  malgré  leur  incontestable  valeor,  ces  anciennes  publications 
ne  nous  semblent  pas  pouvoir  être  considérées  comme  une  solide  et  sérieuse  ébauche 
de  l'histoire  des  arts  du  dessin  en  France,  tdie  qu'elle  doit  être  conçue  aujourd'hui. 
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moment  est  venu,  disent-il,  de  sortir  des  généralités;  tout  est  dit  en 
ce  genre  :  ce  qui  reste  encore  à  faire ,  ce  sont  d'inépuisables  recherches 
de  détail,  pour  jeter  dans  cette  histoire  le  mouvement  et  la  vie.  En  un 
mot ,  ils  regardent  la  maison  comme  construite  et  ils  aspjrent  à  la  meu- 
bler. 

Le  projet  est-il  trop  hardi?  On  sera  tenté  de  le  supposer  peut-être, 
au  moins  pour  ce  qui  concerne  le  moyen  âge.  Les  sources  deviennent 
si  rares  et  sont  si  vite  taries,  dès  qu'on  s  éloigne  un  peu  de  notre  temps I 
Pousser  au  delà  du  xvi*  siècle  ces  sortes*d*investigations,  n'est-ce  donc 
pas  une  entreprise  au  moins  irès-difBcile.  Il  y  a  des  gens  qui  vont  plus 
loin,  et  qui  la  disent  impossible;  ils  soutiennent  que,  pendant  le  moyen 
âge,  l'art  était  anonyme  ;  que  les  artistes  de  ce  temps-là  avaient  trop  de 
piété,  trop  d'abné^tion  personnelle,  pour  chercher  la  gloire  mon- 
daine, et  que  leurs  œuvres  n'étant  jamais  signées,  il  n'existe  aucun 
moyen  d'en  constater  l'origine  et  la  filiation. 

Cette  opinion,  quelque  répandue  qu'elle  soit,  est  loin  d'être  exacte- 
ment vraie.  On  trouve  au  x{ii*,  au  xiv*  et  au  xv*  siècle  des  œuvres  d'art 
sur  lesquelles  sont  tracés  des  signes r  des  lettres,  des  abréviations,  et 
parfois  des  symboles  destinés  évidemment  à  indiquer  le  nom  de  l'au- 
teur, et  à  perpétuer  son  souvenir.  Il  en  est  même  qui  sont  signées  en 
toutes  lettres,  témoin  le  portail  du  transept  sud  de  Notre-Dame  de 
Paris,  dont  le  soubassement  porte  cette  grande  inscription,  incontesta- 
blement contemporaine  du  monument,  où  est  écrit  le  nom  du  maître 
de  l'œuvre.  Combien  de  verrières  nous  apprennent  également,  soit  dans 
un  coin  de  la  bordure,  soit  sur  les  vêtements  de  quelque  personnage, 
en  quelle  année  et  par  qui  elles  ont  été  peintes.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à 
des  crucifix  aux  pieds  desquels  on  ne  trouve  une  légende  où  l'auteur, 
de  sa  main,  a  déposé  son  nom.  Il  n'est  donc  pas  impossible, jnême  du- 
rant le  moyen  âge,  de  recueillir  des  noms  d'artistes  et  de  recomposer,  à 
force  de  patience,  certaines  séries  de  documents  biographiques.  Déjà 
quelques  travaux  estimables  ont  prouvé  que ,  dans  cette  voie,  les  efforts 
n'étaient  pas  stériles  :  nous  citerons  en  première  ligne  l'essai  de 
MM.  Renouvier  et  Ricard  sur  les  maîtres  de  pierre  de  Montpellier ^ 
travail  qui  suppose  un  vaste  dépouillement  de  chartes,  de  diplômes,  de 
registres  municipaux ,  de  titres  de  toute  sorte.  Nous  y  trouvons  non- 
seulement  le  nom  de  presque  tous  les  architectes  ou  maîtres  de  pierre 
qui  ont  travaillé  à  Montpellier  depuis  laoi  jusqu'à  i5oo,  les  ouvrages 

'  Dês  maitret  de  pierre  et  antres  artistes  gotkiijues  de  Mon^llier,  par  J.  Renou-* 
vier  et  Ad.  Bicard,  in-4*«  Monipdlier,  i844. 
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auxquels  ils  ont  mis  la  main ,  les  commandes  qu'ils  ont  reçues ,  les  devis 
qu'ils  ont  présentés,  mais  des  indications  analogues  pour  les  fîistiers, 
imagiers,  peintres,  verriers,  vitriers,  argentiers  et  autres  artisans,  ainsi 
que  beaucoup^  de  faits  et  d'aperçus  sur  l'organisation  des  corps  de  mé- 
tiers, soit  à  Montpellier,  soit  à  Barcelone ,  villes  entre  lesquelles  les  rap- 
ports étaient  alors* si  fréquents.  Nous  avons  un  autre  exemple  non  moins 
encourageant  dans  Touvrage  de  M.  l'abbé  Texier  sur  les  ai^entiers  et 
les  émailleurs  de  Limoges ^  Là  aussi  nous  acquérons  la  preuve  que, 
même  pour  les  temps  antériemrs  au  xvi*  siècle ,  on  peut  encore  décou- 
vrir des  noms  d'artistes  et  rassembler  sur  leur  compte  d'utiles  informa- 
tions. Ce  n'est  pas  seulement  à  Léonard  Limosin,  à  Pierre  et  à  Jean 
Courtois,  à  Pierre  et  à  Martial  Raymond,  ces  maîtres  par  excellence  de 
l'art  de  l'émailleur,  que  sont  consacrées  ces  laborieuses  recbercbes;  l'au- 
teur remonte  à  des  temps  moins  connus,  et  non  moins  féconds  en  chefs- 
d'œuvre  d'un  autre  genre;  il  nous  révèle  les  noms  d'un  Willelmus, 
d'un  Guinamundus,  d'un  Reginaldus,  d'un  Isembert,  d'un  Ghatard, 
d'un  Marc  de  Bridier^  et  d'autres  encore  qu'il  a  trouvés  inscrits  soit  sur 
des  crosses;  soit  sur  des  châsses,  soit  sur  de  simples  plaques  émaillées. 
Enfin  ne  lisons-nous  pas,  dans  les  Annales  archéologiques,  que  \eà  auteurs 
de  ce  recueil  possédaient,  dès  son  début,  il  y  a  cinq  ou  six  ans,  quelque 
chose  comme  mille  sept  .cent  soixante-quatre  noms  d'artistes  du  moyen 
âge  ?  Nous  n'avons  pas  vérifié  cette  formidable  liste ,  mais ,  fallût-il  en 
rabattre  un  peu,  ce  qui  resterait  serait  certes  bien  su£Bsant  pour  éta- 
blir que  pas  plus  en  ce  temps-là  qu'aujourd'hui  l'art  n'était  anonyme. 
Nous  souhaitons  qu'on  s'avance  de  plus  en  plus  dans  cette  route  à 
peine  ouverte;  qu'on  persévère,  sans  se  rebuter,  à  défricher  ce  sol 
maigre  et  rocailleux.  Les  découvertes  qu'on  pourra  faire  dans  les  quatre 
ou  cinq  siècles  qui  précèdent  le  xvf,  sans  préjudice,  bien  entendu,  des 
temps  cariovingiens  et  mérovingiens ,  si  l'occasion  s'en  présente ,  seront 
pour  nous  les^  plus  précieuses  de  toutes,  celles  que  nous  enregistrerions 
avec  le  plus  de  bonheur,  surtout  lorsqu'il  ne  s'agira  pas  seulement  de 
noms  propres  exhumés  au  hasard ,  mais  lorsque  à  ces  noms  se  rattache*- 
ront  des  notions  sur  les  hommes  eux-mêmes,  sur  leurs  œuvres,  sur  les 
origines  de  leur  talent,  sur  les  voyages  entrepris  par  eux,  sur  l'in- 
fluence soit  laïque,  soit  cléricale,  de  leur  première  éducation.  Des  in- 
dications de  ce  genre  concernant  un  de  ces  hommes  dont  les  grandes 

^  £5501  sur  les  araentiers  et  Us  émailleart  de  Limoges,  par  M.  Tabbé  Texior,  in-8* 
de  a88  pag.  avec  pi.  Poitiers,  i8&3.  —  *  Voj.  particulièrement  les  pages  60 ,  6a  ^ 
65,  78,  79  et  8a. 
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et  belles  conceptions  sont  encore  sous  nos  yeux,  un  Robert  de  Lu- 
zarcbe  par  exemple,  un  Pierre  de  Montereau,  un  Libergier,  feraient 
jaillir  des  traits  de  lumière  sur  Thistoire  tout  entière  des  arts  à  cette 
époque.  De  tels  hasards  ne  sont  pas  impossibles,  et  nous  ne  saurions 
trop  encourager  ceux  qui  se  dévouent  à  les  poursuivre. 

Mais  il  va  sans  dire  qu  en  se  bornant  à  fouÛler  soit  dans  le  xvi'  siècle , 
soit  dans  une  partie  du  xv*,  on  a  des  chances  infiniment  plus  sûres 
de  faire  d'heureuses  et  fécondes  trouvailles.  Un  fossé  moins  profond 
nous  sépare  de  cette  époque,  et,  en  dépit  des  révolutions,  en  dépit  du 
silence  si  bien  gardé  par  les  contemporains ,  il  nous  reste  une  foule  de 
moyens  de  deviner  ce  qu  ils  n  ont  pas  voulu  nous  dire.  Seulement  tout 
cela  est  enfoui  dans  les  plus  indigestes  recueils  :  il  faut  oser  l'en  déter- 
rer; il  faut  se  résigner  aux  investigations  les  plus  arides  :  à  ce  prix  on 
est  à  peu  prè^  certain  d'être  payé  de  sa  peine ,  car,  encore  une  fois ,  la  < 
mine  est  riche  et  d'un  produit  presque  assuré. 

Nous  en  avons  la  preuve  dans  les  essais  de  M.  le  comte  de  Laborde. 
L'époque  sur  laquelle  il  a  concentré  ses  recherches  est  précisément 
celle  qui  s'étend  depuis  Louis  XI  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIII, 
et  lui-même  j^ous  apprend  que  sa  récolte  a  été  tellement  abondante  et  ' 
si  fort  au  delà  de  ses  espérances,  que,  pour  ne  pas  ajouter  quatre  volumes 
de  notes  et  d'Ijppendices  à  deux  chapitres  d'une  histoire  du  Louvre  et 
des  Tuileries,  dans  lesquels  il  comptait  exposer  le  mouvement  de  la 
renaissance  des  arts  sous  les  Valois,  il  a  pris  le  parti  de  faire  de  ces 
notes  mêmes ,  un  ouvrage  en  quatre  gros  volumes  dont  le  premier  vient 
de  voir  le  jour. 

M.  de  Laborde  est  du  nombre  de  ceux  qui  professent  assez  peu  d'es* 
time  pour  les  généralités  archéologiques.  H  se  propose  un  but  à  la  fois 
plus  modeste  et  plus  hardi;  ce  sont  des  faits  qu'il  cherche,  rien  que 
des  faits,  il  veut  en  ramasser  le  plus  possible,  et  croit  qu'à  force  de 
détails  il  nous  rendra  la  physionomie ,  le  portrait  vivant  de  nos  artistes 
pendant  le  cours  de  ces  cent-cinquante  années.  Heiu*eusement ,  malgré 
ce  parti  pris,  une  idée  générale  n'en  domine  pas  moins  tout  son  tra- 
vail, et  le  suit  constamment  dans  ses  explorations.  Cette  idée,  c'est  de 
faire  à  l'art  français,  à  l'art  vraiment  national,  sa  juste  part,  et  de  dé- 
*  gager  les  éléments  qui  lui  sont  propres  de  l'influence  étrangère  qui  s'e^ 
exercée  autour  de  lui. 

Une  opinion  généralement  reçue  veut  que  les  gentilshommes  fran- 
çais qui  accompagnèrent  Charles  VIIl  dans  sa  promenade  militaire  à 
travers  l'Italie,  aient,  au  retour,  introduit  dans  leur  patrie  non-seule- 
ment le  goût  des  arts  dont  ils  venaient  d'admirer  les  merveilles^  mais  un 
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certain  nombre  d'Italiens  habiles  qui,  pour  la  première  fois,  auraient  * 
enseigné  à  nos  compatriotes  Tart  de  dessiner  avec  éiëgance  et  pureté , 
et  les  auraient  dégoûtés  des  méthodes  barbares  auxquelles  ib  s  adon- 
naient jusque-là. 

Ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  cette  tradition ,  c'est  que  la  noblesse  française 
trouva  au  delà  des  Alpes,  d'abord  des  hommes  de  génie  tels  qu'il  n'en 
existait  alors  nulle  autre  part  en  Europe ,  puis  quelque  chose  qui  n'était 
guère  moins  nouveau  et  moins  merveilleux  pour  eUe,  ja  reproduction 
systématique  de  l'art  des  Grecs  et  des  Romains,  et  un  emploi  usuel  et  fa- 
milier des  formes,  des  symboles,  des  traditions  mythologiques.  Si  nos 
pères  n avaient  rencontré  à  Pise  et  à  Florence,  à  Sienne  et  à*  Rome,  que 
des  madones ,  que  de  pieuses  légendes  exécutées  par  les  plus  habites 
maîtres  de  Técoie  ombrienne  alors,dans  tout  son  éclat,  ils  n'auraient  pas 
^ouvert  de  si  grands  yeux  et  crié  si  fort  au  miracle.  A  peipe  auraient-ils 
remarqué  que  ces  images  surpassaient  en  perfection  celles  qu'on  voyait 
en  France  ;  pour  le  plus  grand  nombre  d'entre  eux ,  la  différence  eût  été 
insensible.  Ce  qui  leur  tourna  la  tâte  à  tous,  ce  fut  moins  l'art  en  lui- 
même  que  la  nouveauté  de  ces  formes  classiques  et  païennes  qui ,  de 
l'école  de  Mantegna,  se  répandaient  alors  par  toute  l'ItaUe,  et  trou- 
vaient à.  Florence  prosélytisme  et  protection  dans  le  palais  des  Médicis. 

Deux  siècles  auparavant,  une  autre  armée  française,  lAus  les  ordres 
d'un  frère  de  saint  Louis,  traversait  aussi  lltalie;  Ce  serait  une  intéres- 
sante étude  que  de  comparer  ces  deux  expéditions,  non  pas  sous 
leur  aspect  politique  et  militaire,  mais  comme  deux  mémorables  évé- 
nements dans  rhistoire  des  arts  en  France.  On  verrait,  qu'à  l'excep- 
tion des  grands  débris  de  l'antiquité,  que  personne  alors  ne  songeait 
à  dégager  des  ronces  et  des  broussailles,  les  compdgnon9  du  duc  d'An- 
jou ne  devaient  trouver  sur  cette  terre  italienne  rien  qui  pût  exciter 
leur  étonnement  ou  leur  envie.  Ce  n'était  pas  la  sculpture ,  pas  même 
celle  de  Nicolas  de  Pise;  ib  avaient  alors,  dans  l'île  de  France,  des  sta- 
tuaires que  les  cent  voix  de  la  renommée  n'oqt  pas  rendus  si  justement 
célèbres ,  mais  dont  les  œuvres,  qui  subsistent  en  partie ,  peuvent ,  devant 
tout  juge  impartial ,  soutenir  hardiment  le  parallèle  avec  celles  du  grand 
artiste  pisan.  Ce  n'était  pas  non  plu$  la  peinture ,  la  miniature  surtout, 
pas  même  celle  de  Sienne  et  d'Agobbio.  N'étions^ous  pas  alors ,  de 
l'aveu  m^e  de  l'Italie ,  passés  maîtres  en  cet  art?  témoin  les  vers  de 
Dante  : 

qaeifarte 
Ch*  alliuninare  è  chiata  in  Pariait 

}  Purgatorio,GaDt.  XI. 
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Non-seulement  notre  armée  n avait  à  rapporter  de  son  voyage,  ni 
exemples  ni  leçons,  mais  c*est  elle,  au  contraire,  qui  avait  porté  mo- 
mentanément dans  la  péninsule  son  goût  septentrional,  ses  ogives,  ses 
vitraux.  Qu*on  mette  en  regard  les  deux  pays  au  xiii*  siècle,  et,  personne 
ne  pourra  le  méconnaître,  c'est  en  France  que  se  manifeste  alors,  dans 
les  arts  du  dessin ,  le  plus  de  jeunesse  et  de  vie.  L'Italie  se  débat  pénible- 
ment sous  le  poids  de  ses  traditions  byzantines  et  sous  les  lourdes  chaînes 
des  règles  romaines  abâtardies;  Giotto  ne  la  pas  encore  illuminée  de 
son  génie;  tandis  qu  en  France  Ta rt  s*est,  depuis  un  demi-siècle,  affran- 
chi de  ses  entraves  iératiques,  et  se  livre  à  ces  premiers  élans  de  liberté, 
où  l'artiste  s'inspire  de  la  nature,  sans  perdre  de  vue  l'idéal,  et  où  il 
exprime  noblement  et  avec  vérité  des  idées  simples  et  grandes. 

Gomment,  quelques  années  plus  tard ,  pendant  que  l'Italie  s'avançait  à 
pas  de  géant  dans  la  carrière ,  la  France  s'arrêta-t-elle,  ou  plutôt,  se  laissâ- 
t-elle aller  peu  à  peu  hors  de  la  voie  qu'elle  s'était  frayée?  ce  serait  là 
un  long  récit  que  nous  nous  garderons  d'entreprendre  en  ce  moment. 
Qu'il  suffise  d'indiquer  que  cent  ans  de  guerre,  d'invasions,  de  désastres, 
ne  pouvaient  manquer,  chez  nous,  d'arrêter  le  mouvement  des  arts; 
que,  subissant  en  politique  les  conséquences  de  la  puissance  bourgui- 
gnonne ,  nous  ne  pouvions  éviter,  en  peinture  et  en  sculpture ,  la  conta- 
gion du  goût  flamand;  et  que,  si  la  Flandre,  en  compensation  du  pro- 
saïsme qu'elle  nous  infiltrait,  nous  communiquait  quelques-unes  de  ses 
savantes  recettes,  nous  n'avions  pas,  en  somme,  gagné  grand'chose  à 
ce  marché.  Aussi,  lorsque  Gharles  VIII  partit  pour  l'Italie,  nos  artistes, 
il  faut  l'avouer,  quoique  plus  habiles  peut-être ,  ou  du  moins  plus  in- 
dustrieux que  leiu*s  devanciers  du  xiii"  siècle,  avaient  presque  entière- 
ment perdu  la  trace  de  cette  noble  époque,  de  son  grand  style,  de  ses 
sévères  traditions. 

Mais,  parce  qu'il  y  avait  beaucoup  à  corriger,  à  redresser,  à  réfor- 
mer chez  nos  artistes,  s'ensuit-il  qu'il  y  eût  tout  à  faire,  tout  à  créer, 
et  qu'il  fallût  les  traiter  d'écoliers  ou  de  sauvages?  non  certes;  et 
pourtant,  telle  fut  la  constante  prétention  de  ces  maîtres  italiens  qui, 
pendant  près  d'un  siècle,  vinrent  successivement  s'établir  parmi  nous, 
soi-disant  pour  nous  enseigner  à  peindre ,  à  sculpter  et  à  bâtir.  Inca- 
pables d'apprécier  les  qualités  qui  nous  restaient  encore,  hors  d'état  de 
deviner  ce  qui  convenait  au  vieux  goût  français ,  ils  s'isolèrent ,  firent 
bande  à  part,  et  formèrent,  à  la  cour,  où  nos  rois  les  accueillaient  avec 
tant  de  largesse  et  de  bonté,  une  sorte  de  colonie  italienne  dont  il  est 
très-curieux  d'étudier  l'histoire ,  surtout  en  mettant  constamment  en  re- 
gard ces  artistes  indigènes,  d'un  talent  moins  séduisant  peut-être,  mais 
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parfois  plus  solide,  qui  se  défendent  pied  à  pied,  se  corrigent,  se  per- 
fectionnent du  mieux  qu*ils  peuvent,  les  uns  acceptant  par  transaction 
quelques  parties  du  goût  et  du  style  étranger,  les  autres,  au  contraire, 
se  roidissant  contre  la  mode  et  s  entêtant  à  rester  français. 

C'est  pour  démêler  les  fils  de  cette  histoire ,  pour  nous  faire  assister 
aux  phases  diverses  de  ce  double  mouvement  français  et  italien,  que 
M.  de  Laborde  a  entrepris  son  laborieux  ouvrage.  C'est  là  le  but  qu'il 
poursuit  sans  relâche  au  milieu  de  la  multitude  de  faits  et  de  noms 
propres  qu'il  déroule  devant  nous. 

Dans  ce  premier  volume ,  il  n'est  question  que  des  faits  relatifs  à  la 
peinture:  les  volumes  suivants  traiteront  de  la  sculpture,  de  l'architec- 
ture et  des  arts  accessoires. 

L'auteur  nous  expose  d'abord ,  et  le  plan  de  son  ouvrage ,  et  les 
sources  où  il  a  puisé.  Ces  sources  sont  de  deux  sortes  :  pour  les  faits 
qui  se  sont  passés  à  la  cour,  sous  les  yeux  du  souverain ,  dans  le  cercle 
de  son  influence  immédiate,  M.  de  Laborde  a  consulté  les  anciens 
comptes  et  inventaires  royaux ,  dont  une  grande  partie  n'a  pas  été  dé- 
truite, et  est  déposée  aux  archives  ;  il  a  cherché ,  en  outre,  tous  les  états 
des  officiers  domestiques  de  l'ostel  du  roy  qui  subsistent  encore,  et  compulsé 
tous  les  marchés  jassés  pour  travaux  exécutés  dans  les  édifices  de  la  cou- 
ronna, notamment  à  Fontainebleau,  au  Louvre,  à  Saint-Denis,  à  Bou- 
logne (Madrid),  marchés  consignés,  pour  ainsi  dire,  jour 'par  jour, 
dans  les  comptes  des  bâtiments  royaux;  quant  aux  faits  accomplis  en 
dehors  de  l'action  et  delà  munificence  royale,  il  a  consulté  principa- 
lement les  archives  du  parlement  de  Normandie,  les  comptes  des  dé- 
penses faites  par  le  cardinal  d'Amboise  à  son  château  de  Gaillon  et  à 
son  archevêché,  les  comptes  de  la  fabrique  de  la  cathédrale  de  Rouen, 
depuis  1 A yS  jusqu'à  iSSy,  les  comptes  de  la  fabrique  de  Saint-Ouen, 
de  1/467  à  1621,  et  enfin,  les  comptes  delà  fabrique  de Saint-Maclou 
de  Rouen  depuis  1 483 ,  jusqu'en  1  589. 

La  plupart  de  ces  documents  ont  été  déjà  ouverts  et  feuilletés  bien 
des  fois,  mais,  pour  en  extraire  des  faits  d'une  tout  autre  portée,  des 
renseignements  sur  les  mœurs  et  les  usages  de  l'ancienne  monarchie, 
des  matériaux  pour  l'histoire  politique,  ecclésiastique  ou  judiciaire,  du 
pays;  ce  que  M.  de  Laborde  est  venu  y  découvrir,  personne  n'avait 
songé  à  l'y  chercher  :  exceptons  toutefois  ceux  de  ces  documents  qui 
se  rapportent  à  la  province  de  Normandie,  car  M.  Leprévost,  puis 
après  lui  M.  Deville  et  quelques  autres,  y  avaient  déjà  fait,  à  notre 
connaissance,  de  fréquents  et  heureux  emprunts.  Mais  ce  qui  est  entiè- 
rement neuf  et  vraiment  méritoire,  c'est  d'avoir  osé  entreprendre  le 
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dépouiilement  complet  de  ce  vaste  ensemble  de  documents,  c  est  de 
s  être  condamné  à  lire  d  un  bout  à  lautre  ces  amas  de  chiffres  et  de  fasti- 
dieuses informations  ;  car  la  condition  première  d  un  tel  travail  est  de 
ne  rien  omettre;  sous  peine  de  s'exposer  à  laisser  échapper  le  fait  le 
plus  intéressant,  celui  dont  la  conquête  aurait  le  plus  de  prix,  il  faut 
ne  glisser  sur  rien ,  il  faut  avoir  tout  lu. 

M.  de  Laborde,  dans  ce  premier  volume,  nous  donne,  sinon  des 
résultats  très-importants,  au  moins  une  foule  de  notions  et  d'indica- 
tions qui  ne  peuvent  manquer  de  devenir  fécondes.  Ainsi  il  est  par- 
venu, è  Taide  des  comptes  et  inventaires  royaux  et  des  comptes  des 
bâtiments,  à  dresser  la  liste  complète  des  peintres  du  roi  en  titre 
d'office,  depuis  Jean  Foucquet,  le  grand  miniaturiste,  le  peintre  de 
Louis  XI,  jusqu'à  Vouet  et  Nicolas  Poussin.  Cette  liste  se  compose  de 
cinquante -six  noms.  11  nous  en  donne  une  autre  où  sont  compris  les 
peintres  liors  d'office ,  c  est-à-dire  employés  accidentellement  par  le  roi. 
Cette  liste,  pour  le  même  intervalle  de  temps,  savoir,  environ  cent 
soixante  ans,  est  de  soixante-dix-huit  noms.  Enfin  le  dépouillement  des 
comptes  des  bâtiments  lui  fait  constater  l'existence  d'environ  cent 
quatre-vingts  autres  peintres,  employés  principalement  au  Louvre  et  à 
Fontainebleau. 

11  semble,  au  premier  abord,  que  ces  listes,  ces  catalogues  de  noms 
propres,  absolument  inconnus  pour  la  plupart,  ne  soient  que  de  stériles 
découvertes  et  ne  doivent  jamais  dire  grand'chose  à  l'esprit.  Mais,  en 
y  regardant  de  plus  près,  on  reconnaît,  au  contraire,  qu'il  y  a  là  matière 
à  une  foule  d'observatioj;^  et  de  rapprochements  aussi  instructifs  qu'inat- 
tendus. Ainsi,  pour  en  donner  un  exemple,  quiconque  s'est  avisé  de 
faire  quelques  recherches  sur  les  personnages  historiques  du  xvi*  siècle, 
aura  sans  doute  vu  dans  les  cartons  du  cabinet  des  estampes ,  à  la  Biblio- 
thèque nationale,  de  charmants  portraits  au  crayon  de  deux  couleurs, 
portant  cette  signature  :  Falonias  fecit  Quel  était  ce  Fulonias?  Nous 
nous  l'étions  souvent  demandé,  sans  jamais  trouver  personne  qui  en 
sût  le  premier  mot.  Pas  la  moindre  notice ,  pas  une  ligne  écrite  sur  son 
compte.  A  en  juger  d'après  ses  œuvres  il  avait  dû,  de  son  vivant, 
jouir  d'une  certaine  renommée;  mais  il  n'en  restait  plus  rien  qu'une 
signature  en  latin;  et  cela  nous  semblait  d'autant  plus  regrettable,  que 
ce  crayon,  à  la  fois  suave  et  précis,  harmonieux  et  sobre,  devait  évi- 
demment avoir  été  conduit  par  une  main  restée  fidèle  aux  traditions 
de  l'ancien  goût  français.  Aussi  n'est-ce  pas  sans  une  satisfaction  très- 
vive  que,  dans  la  hste  des  peintres  en  titre  d'office,  dressée  par  M.  de 
Laborde,  nous  avons  lu,  à  fannée  1 586 >  ces  mots  :  a  B.  Foulon ,  nepveu 
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ttde  feu  M.  Jamet.  »  Voilà  donc  lauteur  de  ces  gracieux  portraits,  qui 
pour  nous  n'est  plus  un  être  nominal  ;  il  prend  sa  place  et  son  rôle 
dans  rhistoire  de  son  temps;  il  a  été  peintre  de  la  reine  Louise  de 
Vaudemont,  puis,  quelques  années  plus  tard,  peintre  du  roi  Henri  IV  H 
et,  si ,  comme  le  suppose  M.  de  Laborde,  c'est  Janet  et  non  Jamet  que 
le  copiste  aurait  dû  écrire,  nous  apprenons  du  même  coup  que  notre 
Fulonius  appartenait,  par  les  liens  du  sang,  à  cet  excellent  peintre, 
dont  déjà,  d'après  son  style,  nous  pouvions  supposer  qu'il  avait  été 

l'élève. 

On  voit  que  l'étude  de  ces  listes  de  noms  propres  peut  fort  bien 
n'être  pas  stérile.  Le  nom  de  Foulon  nous  a  frappé^,  d'autre  noms  éveil- 
leront peut-être  d'autres  souvenirs  et  résoudront  d'autres  problèmes. 
Ces  listes  peuvent  aussi  parfois  nous  instruire  d'une  façon  toute  diffé- 
rente, c'est-à-dire  par  leur  silence;  ainsi  le  nom  de  Jean  Cousin  n'y 
figure  que  pour  mémoire;  M.  de  Laborde  nous  apprend  que,  malgré 
ses  explorations  si  longues  et  si  répétées ,  il  lui  a  été  impossible  de  dé- 
couvrir la  preuve  que  ce  grand  artiste  ait  été  une  seule  fois  employé 
par  la  cour  de  France.  N'est-ce  pas  là  aussi  une  découverte?  Ce  Jean 
Cousin .  dont  la  postérité  a  gardé  le  souvenir  avec  une  sorte  de  prédi- 
lection et  par  une  de  ces  faveurs  dont  elle  a  été  si  avare  envers  les 
hommes  de  ce  temps;  ce  Jean  Cousin,  que  le  public,  même  le  moins 
lettré,  appelle  aujourd'hui  par  son  nom  en  admirant  ses  œuvres,  ne 
pas  le  trouver  dans  cet  immense  répertoire,  dans  cette  cohue  d'ar* 
tistes;  c'est  là  quelque  chose  d'étrange  assurément,  et  nous  serions  tenté 
de  n'y  point  croire,  si  le  souvenir  de  Les^eur  ne  nous  avertissait 
que  le  génie  lui-même  n'est  pas  toujours  une  sauvegarde  contre  de  tels 
oublis. 

Enfin  la  lecture  de  ces  listes  peut  encore  nous  servir  à  connaître 
exactement  l'importance  relative  des  deux  armées  de  peintres  qui 
étaient  alors  en  présence.  Les  Italiens  y  sont  en  infime  minorité  ;  il  est 
vrai  que,  pour  en  faire  le  compte ,  il  ne  faut  pas  se  fier  à  l'orthographe 
.et  aux  désinences.  On  doit  avoir  grand  soin  d'enlever  à  tous  ces  noms 
le  costume  français  dont  ils  sont  affublés.  Ainsi,  au  premier  coup  d'oeil, 
on  ne  reconnaît  guère  un  Florentin  dans  le  sieur  Laurens  Regnauldin , 
par  exemple;  et  le  nom  de  Baignequeval ,  bien  qu'il  n'ait  rien  de  très- 
français,  ne  désigne  pas,  au  premier  abord ,  le  peintie  Bartolomeo  Ra- 

*  M.  de  Laborde  a  trouvé  deux  pièces  qui  parlent  de  Foulon;  Tune  est  VEstat 
des  officiers  de  la  Reyne  de  158687,  lautre  VEstat  des  officiers  domestiques  du  Roy 
pour  1599.  On  y  voit  que  Foulon  était  •peintre  ayant  aussi  qualité  de  vallet  de 
•  chambre.  • 
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menghi  dit  Bagnacavallo;  mais,  toutes  précautions  prises  et  chaque  nom 
restitué  k  qui  de  droit,  il  nen  reste  pas  moins  établi,  par  chiffres  in^ 
contestables ,  que  la  colonie  italienne  était,  en  fait ,  très-peu  nombreuse; 
ce  qui  infirme  une  idée  assez  généralement  admise. 

Il  nous  reste ,  en  terminant,  pour  qu'on  sache  encore  mieux  de  quel 
secours  peuvent  être  les  recherches  de  M.  de  Laborde,  à  indiquer  Je 
parti  qu  il  sait  en  tirer  lui-même. 

Tout  à  l'heure  nous  prononcions  le  nom  de  Janet,  ou,  pour  mieux 
dire,  de  Glouet  dit  Janet,  ce  nom,  chanté  par  Ronsard,  et  demeuré 
célèbre,  sans  qu  aucune  notion  précise  s  y  soit  jamais  rattachée. 
Quelques  portraits  exquis,  d'une  touche  ferme  et  profonde,  d'un 
modelé  délicat ,  d'une  fmesse  et  d'une  transparence  admirables  \  des 
portraits  en  un  mot  qu'IIolbein,  dans  son  beau  temps,  n'eût  pas  désa- 
voués, voilà  ce  qui  caractérise  le  talent  de  Janet;  et,  comme  les  noms 
des  autres  peintres  français  de  cette  époque  sont  totalement  inconnus 
du  public ,  il  en  résulte  que  tout  portrait  du  xvi*  siècle  qui ,  de  loin  ou 
de  près,  rappelle  les  caractères  que  nous  venons  d'indiquer,  passe  né- 
cessairement pour  l'œuvre  de  Janet,  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  igno- 
rants qui  en  décident  ainsi ,  ce  sont  les  experts  les  plus  habiles ,  les 
connaisseurs  les  plus  raffinés.  Chaque  jour  nous  en  avons  la  preuve 
dans  les  catalogues  faits  pour  les  ventes  publiques,  comme  dans  les  plus 
savantes  notices  des  plus  célèbres  cabinets. 

Ce  qu'il  y  a  de  vraiment  étrange ,  c'est  qu'on  ne  s'inquiète  pas  plus 
des  époques  diverses  où  doivent  avoir  vécu  les  personnages  repré- 
sentés dans  ces  portraits,  que  des  différences  plus  ou  moins  sensibles 
dans  la  façon  dont  ils  sont  peints.  Qu'il  s'agisse  d'une  grande  dame 
de  la  cour  de  Louis  XII,  d'un  magistrat  du  temps  d'Henri  II,  d'un 
guerrier  compagnon  d'Henri  IV,  peu  importe,  si  le  portrait  est  de 
petite  dimension  et  d'un  fini  précieux,  c'est  Janet  qui  l'a  fait,  toujours 
Janet. 

De  deux  choses  l'une,  s'est  dit  M.  de  Laborde  :  ou  il  a  existé  plusieurs 
Janet ,  ou ,  s'il  n'y  en  a  eu  qu'un ,  fût-il  un  vrai  Nestor ,  il  ne  peut  avoir 
à  lui  seul  fait  l'œuvre  de  quatre  générations.  Voilà  le  dilemme  posé  : 
en  voici  la  solution. 

D'abord,  une  quittance  datée  de  1 67 5  et  commençant  par  ces  mots  : 
«nous  Jehan Cloet  painctre.  •  •  .demourant  àBrouxelles.  .  •  etc.,  etc.» 
constate  qu'à  cette  époque  un  artiste  de  ce  nom  venait  d'entrer  au 
service  du  duc  de  Bourgogne  :  plus  tard  ce  Cloet  vient  se  fixer  en 
Touraine,  puis  il  meurt  vers  la  fin  du  siècle,  laissant  un  fils  nommé 
comme  lui  Jehan  Cloet»  ou  Jehannot  Cloet. 
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Dans  les  comptes  des  dépenses  royales  pour  Tannée  iSaS,  au  rôle 
des  officiers  de  Thostel  du  Roy,  on  voit  quune  somme  de  a/io  livres 
tournois  est  ordonnée  pour  les  gages  de  Jehan  Cloet,  peintre  et  valet 
de  chambre  ordinaire  du  roi. 

Voilà  donc  un  second  Clouet,  peintre  du  roi  conune  le  premier, 
dont  Texistence  est  constatée.  M.  de  Laborde  s'attache  à  lui  et  le  suit 
dans  les  comptes  royaux  depuis  iSaS  jusqu'en  i536  presque  sans  in- 
terruption. Les  pièces  sont  nombreuses ,  et  on  y  trouve  le  prénom  Jehan 
ou  Jehannot  se  transformant  peu  à  peu  en  Jehannet,  d'où  viendra  plus 
tard  Jeanet,  puis  Janet,  qui,  de  prénom,  deviendra  surnom. 

Depuis  i536  jusqu'en  iSk"],  les  documents  sont  muets;  mais,  en 
iSily,  immédiatement  après  la  mort  du  rm  François  I*'  et  dans  les 
comptes  de  ses  funérailles,  apparaît  un  troisième  Clouet,  peintre  comme 
son  père  et  héritier  de  sa  chaîne;  son  prénom  n'est  plus  Jean  mais 
François.  C'est  celui-là  qu'a  célébré  Ronsard,  celui  qui  est  connu  sous 
le  nom  de  François  Clouet  dit  Janet,  et  qui;  depuis  trois  siècles,  accapare 
la  gloire  et  les  œuvres  de  son  père  et  de  son  aïeul  ;  sa  carrière  a  été 
heureuse  et  longue:  ce  n'est  guère  que  vers  1 58o  que  son  nom  disparaît 
des  comptes  et  des  rôles  de  la  maison  royale. 

Après  avoir  ainsi  rétabli  l'état  civil  de  cette  iamilie,  M.  de  Laborde 
fait  à  chacun  sa  part ,  attribuant  aux  uns  et  aux  autres  les  portraits  qu'ils 
ont  pu  peindre  eu  égard  au  temps  où  ils  ont  vécu.  H  discute  le  mérite 
et  l'authenticité  de  ces  portraits ,  et ,  tout  en  reconnaissant  chez  François 
ce  charme ,  cette  grâce ,  cette  finesse  incomparable  qu'admirait  tant  la 
pléiade,  et  qui  lui  inspirait  de  si  poétiques  transports,  il  signale  chez 
Jean  son  père  un  talent  plus  mâle,  plus  vigoureux,  et  nous  le  montre 
comme  un  véritable  type  de  ces  artistes ,  français  de  cçeur  et  de  convic- 
tion ,  qui,  même  à  la  cour  de  Fontainebleau ,  eurent  le  courage  de  résister 
aux  séductions  italiennes,  et  forcèrent  le  monarque  lui-même  à  honorer 
leur  résistance. 

Cet  épisode  des  ti^ois  Clouet  est  un  morceau  d'excellente  critique, 
et  qui  se  détache  agréablement  sur  l'ensemble  de  ce  volume;  à  côté 
d'un  chantier  de  matériaux  précieux,  mais  non  dégrossis ,  on  aime  à  voir 
comme  un  échantillon  d'une  construction  commode  et  élégante.  L'au- 
teiu*  a  entremêlé  à  sa  discussion  principale  certaines  considérations 
pleines  de  justesse  sur  les  peintres  dje  portraits  et  sur  les  causes  qui 
prédisposèrent  nos  maîtres  du  xvi*  siècle ,  les  Clouet  aussi  bien  que 
leurs  nombreux  émules,  à  exceller  de  préférence  dans  cet  art  dif- 
ficile. 

M.  de  Laborde,  comme  on  voit,  malgré  cette  prédilection  pour  les 
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faits,  qui  lui  est  naturelle,  ne  se  refuse  pas  à  jeter  de  temps  en  temps 
un  regard  sur  l'ensemble  des  choses.  Dans  une  introduction ,  que  nous 
ne  saurions  passer  sous  silence,  il  s  attache  à  démontrer  que  les  arts  ne 
sont  nés  en  France  et  n'ont  pu  y  prospérer  que  grâce  à  la  protection  de  nos  * 
rois;  que,  sans  cette  haute  assistance,  sans  l'influence  d'une  cour,  rien 
de  ce  qui  s'est  fait  chez  nous  de  beau,  de  noble,  de  grand,  n'aurait  pu 
voir  le  jour.  Nous  en  convenons  volontiers  :  la  cour  de  France  a  toujours 
exercé ,  dans  cette  région  des  arts ,  un  empire  souverain  ;  c'est  un  domaine 
011  l'influence  du  monarque  a  été  plus  absolue  peut-être  que  dans  le  gou- 
vernement même  du  royaume;  mais  les  effets  de  cette  influence  ont- 
ils  toujours  été  également  heureux?  C'est  là  une  question  sur  laquelle 
certains  doutes  sontpeut-être  permis.M.deLaborde  ne  le  reconnaît-il  pas 
iui-mcme ,  lorsque,  à  propos  de  l'irruption  de  la  mode  italienne,  au  com- 
mencement du  XVI*  siècle,  il  s'exprime  en  ces  mots  :  «Nos  rois  eurent 
«  le  tort  de  pousser  la  nation  sur  cette  pente,  et  les  seigneurs  de  la  cour 
«  de  se  faire  les  plus  actifs  promoteurs  de  cette  mode. . .  »  Il  y  a  donc  à 
faire  quelques  réserves  dans  ce  panégyrique  si  vrai  sur  tant  de  points. 
Ce  n'est  pas  tout  que  les  arts  soient  protégés,  il  faut  savoir  comment 
on  les  protège.  Nous  reconnaissons  volontiers  avec  l'auteur  que  les 
influences  secondaires  ont  été,  chez  nous,  presque  nulles;  que  les  écoles 
de  province,  les  corporations  marchandes  et  le  clergé  lui-même,  n'ayant 
jamais,  sur  ce  terrain,  lutté  de  puissance  avec  la  cour,  n'ont  opposé  que 
de  faibles  contre-poids  à  sa  protection  souveraine  et  prépondérante. 
Mais  doit-on  s'en  féliciter?  Pour  nous,  il  faut  l'avouer,  à  la  vue  de  cer- 
tains caprices ,  de  certains  engouements,  nous  sentons  quelques  légers 
regrets  se  mêler  malgré  nous  à  nos  actions  de  grâces. 

Nous  n'avons  voulu  qu'indiquer  une  dissidence  peut-être  plus  appa- 
rente que  réelle  entre  M.  de  Laborde  •  et  nous  ;  l'occasion  s'ofiiira  de 
nous  mieux  expliquer  avec  lui,  car  nous  avons  dessein  de  continuer 
l'examen  de  son  ouvrage  à  mesure  que  les  volumes  suivants  paraîtront. 
Qu'il  nous  permette  seulement  moins  un  conseil  qu'une  prière.  Ce  que 
nous  lui  demandons,  c'est  de  mener  à  fin  son  entreprise;  c'est  de  ne 
pas  porter  aiUeurs ,  quant  à  présent  du  moins ,  l'activité  de  son  esprit. 
Le  temps  presse,  pour  remplir  cette  grande  lacune  historique  que 
nous  signalions  en  commençant.  Chaque  jour  les  monuments  se  dé- 
truisent ou  se  dispersent,  et,  quand  déjà  on  a  pénétré  si  avant  et  avec 
tant  de  bonheur  dans  leurs  poudreux  débris,  la  persévérance  est  un 
devoir.  Pour  nous,  c'est  une  tâche  à  laquelle  nous  nous  engageons  vo- 
lontiers ,  que  d'appeler  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  toutes  les  recher- 
ches de  ce  genre,  sur  toutes  les  études  sérieuses  qui,  comme  celles  de 
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M.  de  Laborde ,  tendront  à  porter  la  lumière  sur  des  questions  depuis 
trop  longtemps  obcures ,  et  à  rendre  à  notre  vieille  France  un  des  titres 
de  sa  gloire. 

L.  VITET. 


Expédition  scientifique  de  Mobée  ,  ordonnée  par  le  Gouver- 
nement français  ;  architecture,  sculptures,  inscriptions  et  vues  du 
Péloponnèse,  des  Cyclades  et  de  FAttique;  recueillies  et  dessinées 
par  Ab.  Bleuet  et  ses  collaborateurs;  t.  I,  II  et  III,  in-foL,  Pa- 
ris, i83i-i838. 

QUATRIÈME    ARTICLE  ^ 


Nos  lecteurs  n'ont  sans  doute  pas  oublie  qu'en  commençant  l'analyse 
de  cet  ouvrage,  nous  avons  annonce  que,  dans  l'intérêt  même  d'une 
publication  qui  avait  droit  à  la  confiance  des  artistes  par  le  nom  et  le 
mérite  de  ses  auteurs,  nous  nous  réservions  de  rectifier  quelques  erreurs 
qui  s'étaient  glissées  dans  la  seconde  partie  de  Y Inirodaction ,  relative  à 
l'histoire  de  l'art.  Nous  avons  lieu  de  croire  que  ce  travail,  où  l'on  s'est 
proposé  de  tracer  un  aperçu  rapide  des  principales  circonstances  de  l'his- 
toire de  l'art  grec,  terminé  par  un  tableau  général  des  artistes,  est  dû 
à  la  plume  de  Pouqueville;  et  nous  croyons  qu'il  nous  est  permis  de 
dire  de  cet  écrivain,  qui,  par  un  long  séjour  en  Grèce  et  par  de  nombreux 
voyages  dans  les  diverses  contrées  de  cette  terre  classique,  s'était 
procuré  des  renseignements  curieux  sur  sa  topographie  et  sur  son  état 
actuel,  même  sur  quelques  restes  de  ses  antiquités,  bien  qu'à  cet  égard 
ses  indications  ne  soient  pas  toujours  suffisamment  exactes,  nous 
croyons,  encore  une  fois,  pouvoir  nous  permettre  de  dire  de  lui,  qu'en 
traitant  de  l'histoire  de  fart  grec,  il  ne  se  trouvait  véritablement  pas 
sur  le  terrain  de  ses  études.  Il  n'y  a  donc  rien  que  de  très-naturel  à  ce 
que  cet  aperçu  de  l'histoire  de  l'art  grec,  mis  en  tête  de  ^Expédition 
scientifique  deMorée,  renferme  un  assez  grand  nombre  de  notions  fausses 

'  Voyez,  pour  le  troùiime  article,  le  cahier  de  septembre  i85o,  p.  5A6. 
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ou  incomplètes;  et  la  critique  pourrait  sans  doule  se  dispenser  de  les  re- 
lever,* si  elle  les  trouvait  dans  un  livre  qui  portât  le  nom  de  PouqueviUe. 
Mais  ces  sortes  de  fautes,  qui  peuvent  induire  des  artistes  en  erreur, 
quand  elles  se  rencontrentdans  un  ouvrage  fait  par  des  artistes  et  digne, 
je  le  répète,  de  toute  leur  confiance,  dans  tout  ce  qui  appartient  h  ses 
vrais  auteurs,  cessent,  à  ce  titre,  d'être  indifférentes;  et  cest  par  cette 
raison  qu'il  m'a  paru  que  c'était  pour  moi  un  devoir  de  signaler  les  prin- 
cipales de  ces  erreurs,  uniquement  pour  éclairer  les  lecteurs  naturels 
de  YEspédition  scientijufne  de  Morée,  et  sans  que  cela  puisse  nuire  à  la 
mémoire  de  Pouqueville ,  dont  la  réputation  repose  sur  des  titres  qui  lui 
sont  propres. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  sur  les  considérations  générales,  par  lesquelles 
fauteur  prélude  à  cet  aperçu  historique,  et  qui  traitent  des  origines 
de  f architecture  grecque,  envisagées  du  point  de  vue  de  f illustre  Qua- 
tremère  de  Quincy;  c'est  à  savoir  que  ce  système  d'architecture  eut 
pour  principe  la  construction  en  charpente.  A  cet  égard,  je  me  contente 
de  dire  que  tous  )es  faits  de  Thistoire  de  l'art,  aussi  bien  que  l'étude 
approfondie  des  monuments ,  justifient  à  mes  yeux  la  manière  de  voir  du 
grand  antiquaire  français,  et  que,  s*il  est  une  notion  qui  ait  acquis  pour 
moi  le  caractère  d'une  vérité  démontrée,  c'est  que  farchitecture  des 
Grecs  est  née  sur  son  propre  sol ,  dans  les  conditions  de  climat  qui  lui 
étaient  propres,  avec  les  matériaux  du  terrain  qui  lui  appartenait,  con- 
séquemment,  qu'elle  s'est  formée  par  l'emploi  du  hois  quelle  trouvait 
partout  sous  sa  main  en  Grèce,  et  qu'ainsi  elle  ne  doit  rien  à  l'Egypte, 
qui  procédait  d'après  un  système  tout  différent,  attendu  que  l'art  en 
Egypte  n'eut  jamais  que  de  la  pierre,  et  pas  de  bois  à  sa  disposition. 
J'admets  donc,  pour  mon  propre  compte,  la  doctrine  de  Quatremère 
de  Quincy  sur  ce  point  capital,  et  je  repousse  l'idée  de  nos  ^[yptologues 
modernes,  qui,  parce  que  les  gcottes  de  Beni-Hassan  leur  ont  offert  des 
piliers  ronds,  taillés  à  seize  facettes  qu'ils  appellent  des  cannelures, 
font  venir  l'ordre  dorique  de  l'Egypte,  et  déduisent  d'une  analogie 
accidentelle  tout  un  système  d'architecture.  Si  cette  idée  n'était  venue 
qu'à  l'esprit  de  ChampoUion,  dans  son  enthousiasme  bien  Intime  pour 
ces  colonnes  de  Béni-Hassan ^  qu'il  appela  le  premier  protthdorùiues^,  et 
dont  il  n'appréciait  pourtant  pas  encore  la  haute  antiquité ,  je  respecte- 
rais chei  ce  maître  de  la  science  hiéroglyphique,  chez  ce  philologue 
éminent ,  nne  illusion  archéologique ,  qui  ne  saurait  tirer  à  conséquence , 
ou,  si  je  ne  trouvais  cette  opinion  que  chez  des  disciples,  te|s  que 

'  L0ttte$  f  Egypte,  VI,  p.  76,  pi.  iv. 
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Rosellini^  et  Neator  L'Hôte^»  ou  œ^éine  ches  des  antiquaires»  tels  que  le 
P'  Lepsiufr',  toujours  plus  ou  moins  dominés  par  Tautorité  du  maître ,  je 
garderais  encore  le  silence,  tout  en  gardant  ma  conTictimi.  Mais,  en 
voyant  Torigine  égyptienne  des  ordres  grecs  prodamée  comme  up  fut 
historique,  d  après  les  prétendues  colonnes profeniorîftte^  de  BenirHassan, 
par  un  architecte  de  profession,  que  des  études  a|>éciales  sur  la  GhroncJo- 
gie  de  TÉgypte  disposent asses  naturellement  k  tout  rapporter  à  TÉgypte^, 
je  ne  puis  m*abstenir  d'opposer  è  cette  manière  de  voir,  qui  blesse  toutes 
mes  idées  sur  Torigine  des  divers  systèmes  d'aixhitecture  des  peuples 
de  Tàntiquité,  une  déclaration  tout  à  £adt  contraire,  et  de  protester  en 
faveur  de  la  doctrine  de  Quatremèrc  de  Quincy,  en  attendant  que  je 
trouve  l'occasion  de  la  défendre,  comme  j'aurai  lieu  de  le  faire.,  dans 
mon  Histoire  de  l'Art  des  anciens. 

Je  ne  crois  pas  devoir  non  plus  m'arrêter  à  la  partie  de  ces  considé- 
rations préliminaires ,  où  il  est  question  des  temps  fabuleux  de  l'arcfai' 
tecture  des  Grecs.  L'art,  comme  toute  autre  chose  en  Grèce,  a  eu  sa 
mythologie ,  c'est-à-dire ,  ses  traditions  primitives,  attachées  à  un  certain 
nombre  de  noms  propres ,  qui  peuvent  fort  bien  ne  pas  représenter 
des  personnages  réels,  mais  des  familles  ou  des  écoles  d'artistes,  qui 
enseignèrent  aux  Grecs  des  pratiques  d'art,  dérivées  probablement  de 
l'Asie.  Néanmoins ,  ces  noms  d'artistes  mythologiques  servent  encore  à 
jeter  une  certaine  lumière  sur  les  origines  de  l'art,  en  raison  des  tradi- 
tions qui  les  accompagnent;  et,  parmi  ces  noms  mythiques,  les  trois 
que  cite  l'auteur  de  YIrUroductkm,  Dédale ,  AgamÀie  et  Trophonias,  méri- 
taient assurément  cette  distinction ,  bien  que  l'idée  qu'il  en  donne  soit 
beaucoi^  trop  superficielle.  En  ce  qui  concerne  Dédale,  considéré 
comme  un  Athénien,  descendant  d'Érecbthée,  qui  aurait  été  à  la  fois^ 
architecte,  sculpteur  et  constructeur  naval,  et  dont  il  aurait  existé  des 
monuments  en  .Grèce,  en  Egypte,  en  Crète»  en^  Italie  et  en  Sicile,  cette 
manière  de  l'envisager  simplement,  comme  an  de  ces  êtres  auxquels  on 
a  voula  rapporter  plasiears  ittventioBS  dont  on  ignorait  Vorigine  et  les  au- 
teurs ,  est  loin  de  renfermer  toute  L'instruction  qui  peut  se  déduire  des 
traditions  mythologiques.  D'après  le  plus  ancien  témoignage  où  se 

'  hhmam,  civil  t.  I,  p.  60,  t.  II,  p.  68,  i).  -^  ^ Lettres  d'Egwiê^U,  p.  àà^  — 
'  Mémoire jtm  Vordrê  dés  cdmaSÊ-piHers  en  Egypte,  dans  les  Annal  aelV  Jnitit.  archeo- 
log.  t  DL,  p.  65-roa.  —  ^  Cest  dans  un  morcaaM  intitulé  :  Recherches  sur  Vorigine 
de  Vart,  en  général,  et  principalement  de  l'architecture  égyptienne»  et  lu  à  la  séance 
publique  des  cinq  Académies  de  Tlnstitut,  le  aS-  octobre  i8&g,  que  Fauteur,  M.  Le- 
sueur,  architecte,  membre  de  l'Académie  des  beaux-arts,  a  exprimé  cette  opinion  ; 
Yoy.  le  Compte  renda  de  cette  séance,  p.  la. 


MARS  1851.  147 

trouve  k  mention  de  Dédale ,  celui  d*HoInère^  c'était  un  artiste  établi 
en  Crète,  pays  fécondé  de  bonne  heure  par  une  civilisation  phéni- 
cienne/ Le  principal  monument  qu'il  y  construisit,  à.Timitation  du 
labyrinthe  égyptien^,  était  le  fameux  labyrinthe,  c est-à-dire,  un  sanc- 
tuaire souterrain  d*un  culte  mystérieux,  certainement  phénicien^.  Des 
travaux  semblables  lui  étaient  attiibués,  en  Sicile,  à  Èryx,  à  Sélinonie 
et  à  Afrigente^^  en  Italie,  à  Capoue  et  à  Carnes^ \  ainsi,  toujours  dans  des 
localités  marquées  du  sceau  d'une  civilisation  asiatique.  Le  même 
caractère  se  retrouve  dans  les  monuments  de  Tile  de  Sardaigne,  que 
la  tradition  lui  attribuait  aussi ^,  et  qui  appartiennent,  sans  mil  doute, 
à  Tarchéologie  orientale.  Si  la  tradition  rattacha  Dédale  à  Thistoire. 
de  TAttique  et  è  la  race  des  Érechtktiies,  qui  sont  notoirement  les 
chefs  originaires  des  colonies  orientales  établies  dans  TAttique'^,  c'est 
évidemment  par  suite  de  ces  rapports  de  culte  et  de  civilisation  qui 
unissaient  à  la  Crète ,  et  par  conséquent  à  un  siège  de  culture  phéni- 
cienne, cette  partie  du  continent  de  la  Grèce ^;  et  c'est  la  même  con- 
séquence que  nous  pouvons  tirer  des  notions  qui  nous  restent ,  con- 
cernant des  ouvrages  de  sculpture  en  bois  qu'on  attribuait  à  Dédale, 
et  qu'on  montrait  à  Thèbes^^  à  Corinihe^\  à  Déloê^\  en  Messénie^^,  \ou$ 
lieux  connus  dans  f  histoire  pour  avoir  été  autant  de  sièges  d'une  occu- 
pation phénicienne.  Le  nom  grec  de  Dédale,  certainement  emprunté 
d'un  mot  qui  signifiait ,  à  l'origine  même  de  la  société  grecque ,  toute 
une  classe  de  statues  de  dieux  fabriquées  en  bois,  jWïoXa^^,  indique 
donc,  dans  le  développement  successif  du  mythe  de  Dédale,  la 
marche  d'un  art  asiatique ,  introduit ,  à  une  haute  époque  de  l'histoire , 
chex  plusieurs  peuples  grecs,  principalement  chez  les  Athéniens,  et 
fortement  empreint,  dans  ces  premiers  ouvrages  exécutés  par  des 
mains  grecques ,  du  caractère  et  du  style  d'une  école  étrangère. 

C'est  à  peu  près  les  mêmes  notions  que  nous  devons  rattacher  aux 
noms  diAganiède  et  de  Trophonias ,  que  notre  auteur  se  contente  de  nom- 
mer les  deux  premiers  architectes  connus  dans  l'histoire,  tjmvivaient,  ajoute- 
t-il ,  entre  le  xf^  elle  x*  siècle  avant  notre  ère,  et  qui  passaient  pour  auteurs 
d'un  temple  deJapiterprès  deLéhadée  en  Béotie. Sbjïs  relever  ce  que  cette  in- 

^  Homer.  lUad.  xviii,  6gi.  —  *  Diodor.  Sic  IV,  lxxvi;  Plin.  XXXVI,  xui,  19, 
—  *  Nono.  Dionys.  xlvh,  &33;  Eustath.  ad  Oiyss.  p.  1688.  Voy.  Hoeok,  (>eta, 
t  i,  p.  56,  ff.  —  *  Dîodor.Sîc.  /./.—  *  Virgîl.  JEn.  vi,  i4  ;  cf.  Heyn.  tut  h, l;  SU, 
Itd.  XII,  loa.  —  *  Diodor.  Sic.  I.  I.  —  '  Voy.  Joumel  ia  Savants,  février,  i85i, 
p.  gS.  —  '  Stephani,  der  Kampf  xwischen  Theseus  and  Minotaarot,  S  n,  p.  a8.  — 
^  Apoliodor.  II,  vi,  4;  Paosan.  IX,  xl,  2.  —  "  Pauian.  II,  ly,  5.  —  "  Idem,  IV, 
x^,  a. -^  *•  MeiB,  Vin,  xxxv,  a.  —  "  Idem,  IX,  m,  1. 
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dication  chronologique  a  de  vague  et  d'insuffisant,  non  plu»  que  ce  que 
présenté  d'inexact  et  d^erroné  la  mention  du  temple  de  Japitm^,  au  lieu  de 
celai  de  Trofhonias  lui-même  ^  je  me  contenterai  de  dire  que  wîoa  de- 
vons ,  suivant  toute  apparence ,  nous  r^résenter  aussi ,  sous  les  noms 
à^Agamède  et  de  Tn^honias,  toute  une  école  d'artistes  asiatiques,  liés 
entre  eux  par  des  pratiques  religieuses,  qui  propagèrent  dans  plusieurs 
contrées  de  la  Grèce,  notamment  dansh  Béotie,  dans  TArcadie»  dans 
i'Argolide  et  dans  FÉlide,  une  certaine  manière  de  bfttir  réglée  par  une 
institution  sacerdotale.  Déjà,  dans  le  plus  ancien  témoignage  classique 
qui  les  concerne ,  dans  ï Hymne  homirùiae  à  Apollon  ',  Us  apparaissent 
comme  les  auteurs  du  sanctaaire  ou  adyton  du  premier  temple  en  pierre 
de  Delphes,  construit  au  moyen  de  cinq  énormes  blocs ^;  construction 
dont  nous  pouvons  nous  faire  une  idée  d'après  le  monument  primitif 
de  Délos,  quej*ai  eu  récemment  l'occasion  de  rappeler  à  nos  lecteurs^; 
et,  dans  ce  sanctuaire  de  Delphes,  où  était  érigé  le  fanveux  Omphahs, 
^mbole  si  frappant  d'un  culte  asiatique^,  il  n'est  pas  douteux  que  nous 
ne  devions  voir,  sous  ces  noms  d  architectes  grecs ,  une  école  d'art  aacré , 
dérivé  de  l'Asie.  Agamède  et  Trophonias  nous  sont  encore  désignés  comme 
les  architectes  du  temple  de  Neptane  près  de  Mantinée,  lequel  temple , 
constrait  en  charpente,  avec  une  mer  dans  le  sanctuaire  mdme^,  se  recon- 
naît, à  tous  ces  caractères*,  pour  un  monument  d'un  culte  et  d'un  art 
phéniciens''.  Mais  c'est  surtout  comme  architectes  des  fr^sors  soutetraim  de 
l'âge  héroïque,  tels  que  ceux  de  Minyas,  à  Orchomène^,  et  d'Augias  en 
ÉUde^,  qaAgamide  et  Ttophonias  sont  célèbres  dans  les  traditions  de 
i'antiquiâ;  et  ici  encore,  on  ne  peut  méconnaître  le  caractère  oriental 
de  ces  constructions ,  auxquelles  s'attache ,  dans  les  monuments  tout  pa- 
reils de  Mycènes,  le  noip  des  Gyclopes  de  Lycie  ^^  Quant  à  l'idée  reli- 
^euse  qui  se  liait  au  mythe  de  Trophonias,  à  son  cuhe  et  à  son  oracle 
souterrain  près  de  Lébadée^^,  c'est  une  chose  trop  sensible,  et  c'est,  d'ail- 

'  Pausan.  IX,  xxxix,  3.  —  '  Homer.  Bymn.  in  ApolUjt»  v.  1 15,  sq.  —  *  Stephan. 
Bys.  V.  àékipoi'  . .  ,iifâar6éitirop  ht  «irrt  {Utvnki^ciùip})  nexetmebourtfu  XiOwf, 
épyw  kyaijafiovç  ttaà  Tpo{9aw/év.  —  *  Joum.  iei  Sawmit,  a^oût  i85o,  p.  466.  — 
*  Ùesi  ce  qae  j*aurai  lieu  de  démontrer  dans  mes  Mémoires  J^Archéologie  corn- 
parie,  d*après  Tidentité  de  forme  de  cet,  Omphalos  ddphîque  avec  Tobjet  coni- 
que qui  était  le  symbole  des  grandes  ditinités  solaire^'  des  religions  asiatiques , 
et  d*aprés  Tanalogie  des  croyances  qui  rattachaient  }e  culte  de  Delphes  à  ces  re- 
ligions de  rOrient.  —  *  Pausan.  VIII,  x«  3.  —  ^  Voy.  Jottrm.  des  Saoanis,  février 
i85i,  p.  96.  —  ' Pausan.  IX,  xxxvi «  3.  -^  *  Suid.  JPrsMrfr.  n •  ao,  Schott.  Voy. 
Ou.  IfûUer,  Orchomifms,  p.  07,  4).  — ^  **  Voy.  mon  MémMt  stsr  VHerouU  assyrien, 
eic,;  i,  S  5,  p.  56^  suiv  —  "  En  ce  oui  concerne  ia  localité-  de  r4)racle,  Tétat  ac- 
tuel et  la  forme  antique  de.  cette  localité»  voy.  le  Profiwsmse  de  ML  Wiesder,  Dos 
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^eurs,  une  notion  établie  de  nos  jours  par  des  antiquaires  du  premier 
ordre ,  et  notamment  par  K.  Ott.  Mûiier\  qu'elle  se  confond  avec  celle 
d'Esculape ,  laquelle  é^it  originairement  phénidenne.  Et,  lorsque  nous 
trouvons  ddns  des  témoignages  classiques  ^,  les  noms  d'Agamède  et  de 
Trophonias,  assimilés  à  ceux  des  Dactyles,  des  Carètes,  des  Telchines,  c  est- 
à-dire,  de  sectes  d'artistes  asiatiques  qui  pratiquaient,  chez  les  Grecs  du 
premier  âge ,  tous  les  arts  utiles  è  la  vie  civile ,  en  associant  l'exercice 
de  ces  arts  à  des  pratiques  superstitieuses,  nous  sommes  suffisamment 
autorisé  à  voir  aussi,  dans  ces  architectes  mythologiques,  la  personnifi- 
cation d'artistes  étrangers  à  la  Grèce ,  qui  formaient  une  secte  particu- 
lière et  qui  avaient  un  cidte  secret,  l'une  et  l'autre  dérivés  de  l'Orient. 
Parmi  les  architectes  de  l'âge  mythologique ,  notre  auteur  nomme 
encore  ÉrysichÙon,  fils  de  Cécrops,  qu'il  appelle  Érésichtion,  et  qu'il 
regarde  comme  le  fondateur  du  temple  d'Apollon ,  à  Débs.  Mais  ce  per- 
sonnage ,  qui  appartient  au  même  ordre  d'êtres  mythologiques  d*une 
religion  naturelle  que  ses  trois  sœurs,  Agraale,  Pandrose  et  Hersé^,  n'a 
jamais  pu,  à  aucun  titre,  figurer  dans  1  histoire  de  l'art.  Notre  auteur 
nomme  encore,  mais  &  titre  seulement  de  personnages  symboliques, 
Euryalm  et  Hyperbias,  qu'il  considère,  sur  la  foi  de  Pline^,  comme  les 
inventeurs  de  la  brique,  dont  ils  firent  à  Athènes  la  première  applica- 
tion. Mais  la  notion  la  plus  sûre  concernant  ces  artistes,  de  la  période 
mythique,  est  celle  que  nous  devons  â  Pau^anias,  qui  les  noipme  Agro- 
las  et  Hyperbios^^  et  qui  rapporte,  sur  leur  compte ,  la  tradition  attique , 
qu'ils  passaient  pour  avoir  construit  l'enceinte,  dite  le  mur  pélasgigue , 
de  ï Acropole  Ôl  Athènes.  Suivant  cette  tradition ,  qui  me  parait  puisée  à 
une  meilleure  source  que  celle  de  Pline ,  il  faudrait  regarder  Agrolas 
et  Hyperbias  comme  les  représentants  mythologiques  du  système  de  cons- 
truction cyclopéenne  introduit  dans  l'Attique,  à  une  époque  primitive, 
de  ce  système ,  dont  il  reste  encore ,  sur  ï  Acropole  même ,  un  fidhle  ves- 
tige, près  de  l'aile  méridionale  des  Propylées,  et  dans  ïAsty,  le  mur  de 
substruction  du  Pnyx^.  Le  nom  à  Agrolas,  qui  est  significatif,  puisqu'il 
veut  dire  littéralement  assemhleur  de  pierres,  s*accorde  tout  à  fait  avec 
cette  tradition;  aussi,  la  fausse  leçon  Euryalus  de  Pline  a -t- elle  été  cor- 
rigée en*celle  d' Agrolas,  qui  est  la  vraie,  par. les  critiques''. 

Orakeldes  Trophonios,  Gôttingen,  i8â9«  ^**  ^^*  "*  '  Orchomenos ,  p.  109,  suiv.  — 
'  Ihid.  p.  3&3.  —  *Creuier,  Symholik,  IV,  iSs.  a'  éd.;  Ott  Môller,  Minerv.  Pal 
saer.  etc.,  p.  3, 4).  ^  •Plin.  VI,  lvi.  ^  •  Pavsan.  I,  xxviii,  3.  —  •  K.Ott.  Mûiler, 
Oftbomenos,  etc.,  p«  iào,  3).  Le  savant  auteur  rapproche  du  nom  Aqrolas  celui 
d'ÀpydXo^^  ancien  ethnique  d'ilrjo«du  Péloponnèse;  mais  il  ny  arien^a  inférer  de 
ce  rapprodiement,  tandis  oue  la  signification  du  nom  kyp(ykas^  Lapidieoactùr,  Si)Kg, 
CoteEoy.  «if.  oifj^e.  Appenmx,  p.  44&«  donne  la  vraie  interprétation.  — -  '  Je  n-*en- 
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De  cette  première  époque  de  l'histoire  de  rarchitecture  grecque ,  qui 
pouvait  offirir  bien  d'autres  noms  encore  &  signaler,  et  quf  n'a  fourni  à 
notre  auteur  qu'un  si  petit  nombre  de  notions ,  exprimées  encore  d'une 
manière  si  peu  exacte ,  il  passe ,  sans  transition ,  A  la  période  véritable- 
ment historique,  et  il  nomme  succeaaivement,  à  la  suite  l'un  de  l'autre, 
sans  indication  particulière  de  temps  pour  dbacun  d'eux,  trob  archi- 
tectes, auteurs  de  monuments  du  premier  ordre,  EupaUmes  [sic)  de 
Mégare,  qui  éleva,  dit-il,  fane  ies  tnis  m^rveitta  de  Samos,  le  temple  de 
Janon,  Gtésiphon  [sic)  de  Crète,  qiii  ccmunença  le  temple  d*Éphèse,  et 
le  construisit  d'ordre  dorùiae,  et  Caltimaque  de  Corinthe,  l'inventeur  du 
chapiteau  corinthien.  Ces  trois  artistes  ont  une  si  grande  importance 
dans  l'histoire  de  l'art,  et  les  notions  qui  les  concernent,  dans  l'énoncé 
que  je  viens  de  reproduire,  sont  si  défectueuses,  que  je  fne  vois  obligé 
de  les  rectifier. 

EepaUms ,  et  non  EapaUmes ,  de  Még&re,  nous  eat  connu  par  un  passage 
d'Hérodote ,  où  il  est  cité  comme  ï architecte  iTan  atjuedac  kdUé  dans  le 
roc,  qui  existait  à  Samos,  et  qui  est  vanté  par  l'historien  conune  un  des 
tix)is  plus  grands  ouvrages  que  cette  île  offrît  à  l'admiration  de  ses  con- 
temporains^ :  kpxirétvGiP  Se  rov  bpAypoanat  roArou  iyémo  Meyapeùt  Eùifa- 
Xiyof  Nauo7p^ov.  Ce  n'est  donc  p<Hnt  le  temple  de^Samos,  bâti,  suivant  le 
témoignage  exprès  d'Hérodote^,  parRhœcus,  que  construisit  Eupalinoji, 
mais  un  aqaeduc  souterrain;  et  ce  monument  d'architecture  civile,  plus 
rare  encore  dans  son  genre,  et  qui  paraît  avoir  été  admirable,  méti- 
tait  bien  d'être  signalé  dans  l'histoire  de  l'art,  où  je  crois  avoir  été  le 
premier  à  en  rét^lir  la  notion  sous  sa  véritable  forme  ^  Quant  à  l'ar- 
chitecte du  temple  d'Êphèse,  dont  notre  auteur  (ait  deux  artistes  diffé- 
rents, qu'il  nom^ne,  l'un  Ctésipkon,  l'autre  Chers^>kron,  comme  appar- 
tenant à  des  siècles  éloignés  l'un  de  Tautre,  le  second  desquels  ^»avec 
son  fils  Métagénis,  aurait  vécu  dans  le  iv*  siècle  avant  notre  ère,  il  suf- 
fira d'observer  que  l'antiquité  tout  entière  n'a  connu ,  en  qualité  d'archi- 
tecte du  premier  temple  d'Ephèse,  que  Ckersiphron,  de  Cnosse,  qui  eut 
poiu*  collaborateur  son  fils  Métagénès^.  C'est  pareillement  k  tort  que 
notre  auteur  assure  que  le  tempié  dont  il  s'agit  était  d'ordre  dorique, 
lorsque  Vitruve  dit  expressément  que  son  ordonnance  était  ionique, 


tends  pas  exclure  par  là  la  notion  dts  murs  oonstruits  en  briques,  tels  que  ceux 
d*Alhènes,  en  face  de  lHymette,  mentionaés  expressément  par  Pline,  XXXV,  iv« 
et  par  Vitriive,  II,  vni.  —  '  Herodot.  III,  lx.  —  '  Idem,  ul,  lx.  •—  *  Voy.  ma 
lettre  à  M.  Sckom,  S  m,  n**  i68,  p.  3io-3i  i,  a**  édit.-*-  *  Pliii.  VII,  xxxvii ,  xxxviit ; 
XXXVI,  XIV,  XXI ;  VitruY.  i.  VU,  PTwfiU.S  fa  et  16;  Strab.  I.  XIV,  p.  6A0,  C. 
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génère  ùmica^,  et  quand  on  sait,  d'ailleurs,  que  cette  ordonnance  est  celle 
qni  régna  généralement  dans  les  édifices  sacrés  de  TÂsie  Mineure  »  sans 
doute  dès  la  plus  ancienne  époque.  C'est  encore  une  erreur,  de  la  part 
de  notre  auteur,  que  d*avotr  regardé  ce  temple  comme  celui  qui  fut 
brûlé  par  Hérostrate,  la  nuit  même  de  la  naissance  d'Alexandre ^;  car 
le  plan  primitif  de  ïAriémision  ôiÉphèse  avait  été,  sinon  agrandi,  comme 
l'assure  Strabon^,  du  o^oins  considérablement  modifié  par  un  autre  ar- 
chitecte, que  cet  écrivain  ne  nomme  pas;  et  nous  savons  par  Vitruve^ 
que  ce  second  édifice  fut  terminé,  après  un  intervalle  de  dëax  cent  vingt 
aiu^,  par  deux  architectes  d'Éphèse,  Démétrius,  un  des  biérodules  du 
temple  même,  et  Péonius^  Éphésîen.  Il  y  a  bien  d'autres  notions  en- 
core, concernant  ce  temple  si  fameux,  qui  ont  été,  ou  tout  à  fait 
omises,  ou  gravement  altérées  par  notre  auteur,  et  que  je  pourrais  me 
croire  permis  de  rectifier,  si  je  ne  préférais  de  renvoyer  nos  lecteurs  à 
la  dissertation  que  Hirt  a  composée  $ar  le  temple  de  Diane  à  Éphèse^;  et 
je  n'ajoute  plus,  sur  ce  sujet,  qu'une  dernière  observation,  c'est  que  l'é- 
poque de  l'édifice  commencé  par  Chersiphron,  cette  date  si  importante 
à  fixer  dans  l'histoire  de  l'art  et  négl%ée  par  notre  auteur,  doit  tomber 
vers  le  milieu  du  vi*  siècle  avant  notre  ère ,  plutôt  qu'au  comm^encement 
des  olympiades,  comme  l'avait  pensé  M.  Sillig'';  c'est,  du  moins,  ce  qui 
me  parait  résulter  avec  assez  de  probabilité  de  l'accord  des  témoignages* 
antiques  sur  l'âge  de  KkcBcus  et  de  Théodore,  les  architectes  du  temple 
de  Samos,  contemporains  de  Polycrate,  qui  prirent  part  à  la  fondation 
de  ce  temple  dUÈphèse^,  avec  le  récit  de  Tite-Live,  qui  place  cette  fon- 
dation au  temps  de  Servius  Tullius,  le  sixième  roi  de  Rome^. 

Je  passe  rapidement  sur  CaVmaiffu,  dont  l'article,  tel  qu'il  est  pré- 
senté par  notre  auteur,  ne  renferme  que  des  notions  inexactes,  qu'il 

'  Vitruv.  1.  VU,  Pr^aU  S  i£(  Primnmqw  œdes  Ephesi  Diana  lOSICO  GENERE  a 
Ckatiphrone  Gnosio,  etc.  Dans  un  des  paragraphes  qui  précèdent,  Vitruv^  avait  dit, 
$  ia  ;  Ds  lONIGA  Ephesi,  qus  est  Diana,  Chersiphron  et  Melagenes.  -*  *  Gice- 
ron.  DivÙL  1,  xxiu;  Plutardu  in  AlêSfandr.  S  m.  — *  *  Strah.  XIV,  p.  64o.  —  ^  Vi- 
(rav.L  VII,  PrmfaiA  i6. — •  Plin.  XXXVI,  xiv,  xxi.  —  *  Der  Tempel  der  Diana  zu 
Ephesas,  vorgeles.  in  d.  Kôn.  Akad.  xu  Beriin  d.  4  jsnuar  i8o4,  Berlin,  i8og,  4** 
-*'  Catalog.  vet.  artijk,  v.  Gharsiphro,  p.  i48.  —  *  Herodot.  III,  lx;  Plîo. 
XXXVI,  XIV,  xxi;  Diogen.  Laért,  II,  viu,  ip.  Je  dois  dire  pourtant  que  la  ques- 
tioa  de  Tàge  de  BJkmcus»  liée  •  oeÛe  de  leustence  des  deux  TélécJès  et  des 
dea»  Tkéodoros,  me  parait  encore  une  de»  plna  incertaines  de  tonte  rUstoire  de 
Tàrt,  malgré  les  travaux  de  tant  de  savant»  antiquaire^  qui  s'en  sont  occupés. 
liais  je  n*ai  pas  le  ktsir  de  m*y  arrêter;  et  je  la  pi^nds,  comme  elle  est  posée  dans 
le  Mémcire  de  Hirt,  sans  Tadmettra  poor  mo»  propre  compte,  et  en  me  réservant 
de  la  discuter  de  nouveau.  —  '  Ht.  Liv.  I ,  xvii. 
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me  suffira  de  relever  en  peu  de  mots.  Cet  artiste  n'était  point  de.  Co- 
rinthe,  comme  on  le  dit;  sa  patrie  est  ignorée,  et  il  est  probable  qu*il 
était  Athénien,  d'après  ime  particularité  de  son  hbtoire,  rapportée  par 
Vitruve  ^  cest  à  savoir  qu'il  avait  reçu  un  surnom  des  Athéniens,  sans 
doute  parce  qu'il  travaillait  chez  eux,  ou  qu'il  était  leur  compatriote.  Il 
est  vrai  qu'il  est  connu  aussi ,  d'après  le  témoignage  du  même  auteur, 
pour  avoir  construit  à  CorùUhe  vin  édidce  ^  où  il  employa  pour  la  pre- 
mière fois  l'ordre  corinthien  ^  ;  et  l'on  sait  de  quelle  manière  Vitruve , 
seul  entre  tous  les  écrivains  de  l'antiquité,  rapporte  l'invention  du  cha- 
piteau de  cet  ordre,  en  l'attribuant  à  notre  artiste.  J'avoue  que  je  na- 
joute  pas  beaucoup  de  confiance  à  cette  anecdote  de  Vitruve,  et,  sans 
entrer  ici  dans  des  explications  qui  m'entraîneraient  trop  loin  et  que 
je  réserve  pour  un  autre  travail,  je  me  contente  de  dire  que  l'inven- 
tion de  l'ordre  corinthien  me  parait  plus  ancienne  que  l'âge  de  Galli- 
maque,  et  qu'elle  fut  sans  doute  comprise  dans  l'ensemble  de  progrès 
que  l'architecture  dut  au  génie  des  Corinthiens,  et  qui  a  été  si  magni- 
fiquement célébré  par  Pindare'.  Effectivement,  on  n'a  pas  fait  encore 
attention  à  une  circonstance  de  la  vie  de  Callimaque,  qui,  rappro* 
chée  d'un  autre  fait  de  l'histoire  de  l'art,  peut  servir  à  prouver  que  cet 
artiste,  statuaire  aussi  bien  qu'architecte,  ne  peut  guère  avoir  inventé 
4' ordre  corinthien.  La  circonstance  que  j'ai  en  vue  est  celle  de  l'exécu- 
tion de  la  célèbre  lampe  i'or  de  VÉrechihéion  d'Athènes^  qui  était  sou 
ouvrage  \  et  un  chef-d'œuvre  de  l'art  dans  son  genre  ^<  Or  cette  lampe 
ne  pouvait  avoir  été  exécutée,  pour  la  place  qu'elle  devait  occuper  dans 
le  temple ,  comme  nous  le  savons  par  Pausanias ,  qu'après  l'achèvement 
de  Y Érechthéion ,  qui  n'ciit  lieu  qu'en  la  2*  année  de  la  xciii*  olympiade^. 
De  plus ,  ce  même  temple ,  ayant  souffert  de  l'incendie  qui  s'y  déclara 
l'année  suivante,  3*  de  la  xciii*  olympiade ''j  on  doit  admettre  que  les 
réparations  nécessitées  par  cet  incendie  retardèrent  encore  l'exécution 
de  la  lampe  de  Callimaque,  qui  ne  saurait  ainsi  avoir  été  mise  en  place 
plus  tôt  que  dans  la  xcv"  olympiade.  Mais  nous  savons  qu'à  cette  même 
époque  l'ordre  corinthien  était  déjà  entré  dans  les  habitudes  de  la 
société  grecque ,  puisque  cet  ordre  fiit  employé  par  Scopas  dans  le  grand 
temple  de  Minerve,  à  Tégée,  dont  on  place  généralement  la  construction 

'  Vitruv.  IV,  I,  S  10  :  t  Tum  Gâllimachus  qui  propter  elegantiam  et  subtilitatem  ar« 
«  tis  marmore»  ab  Athenieosibus  JLgnétejgitagfaeni  nominatus .  »  —  *  Vitrav.  /.  I.— « 
^  Ptndar.  Ofymp.  xiii,  ai,  sq.  Cf.  Hevn.  adVinéar,  L  1. 1 1,  p.  160;  Boeckh,  ibid. 
Exptic.  t  Ui,  p.  ai 3-91 4.  Vov.  Bœttiger,  Klem,  Schr^.  t.  I,  p.  agi.  —  *  Pausan. 
I,  XXVI,  7.  -^  *  Strab.  1.  IX,  p.  396.  •—  *  Rangabé  Amti^,  heuàmq.  p.  60-61. 
—  'Xenoph.  Hellmc.  I,  vi,  1. 
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dans  la  xcvi* olympiade ^ ;  et,  comme  il  nest  réellement  pas  possible 
d*admettre  que  Scopas  eût  fait  une  application  aussi  importante  de  cet 
ordre ,  si  Tinvention  en  eût  été  aussi  récente ,  je  me  crois  fondé  à  con- 
dure  du  rapprochement  de  ces  faits,  que  Torigine  de  Tordre  corinthien, 
due  aux  Corinthiens  eux-mêmes ,  remonte  plus  haut  que  f âge  de  Galli- 
maque.  En  même  temps ,  je  présume  qu  il  put  en  perfectionner  le 
chapiteau;  car  cette  notion  s'accorde  très-bien  avec  la  nature  même  de 
son  talent,  qui  était  la  recherche  de  Télégance  et  le  fini  porté  à  Texcès, 
au  point  que  c était  Tabus  de  cette  qualité,  expliqué,  comme  il  lest, 
pM»  Pline*  et  par  Vitruve*,  qui  avait  donné  lieu  au  surnom  de  Kcrrtf- 
rexffos  ou  Keoci^Arexvos ^,  sous  lequel  il  fut  si  célèbre  dans  lantiquité.  Je 
remarque  en  dernier  lieu  que,  si  c'est  à  ce  surnom  qu'a  fait  allusion 
notre  auteur,  lorsqu^il  dit  de  Callimaque ,  qu'il  fut  samommé  par  ses 
concitoyens  le  premier  des  artistes,  il  n'a  pas  bien  saisi  la*portée  de  cette 
expression,  qui  renferme  certainement,  de  quelque  manière  qu'on  l'in- 
terprète ,  une  restriction  à  l'éloge  ^. 

Des  trois  grands  artistes ,  dont  la  mention  a  été  faite  par  notre  auteur 
dans  Tordre  et  de  la  manière  que  je  viens  de  Texposer,  il  passe  à  l'in- 
dication d*un  des  plus  grands  monuments  de  Tantiquité,  le  temple  de 
Japiter  Olympien  ou  ïOtympieion  d'Athènes,  dont  il  ne  donne  pareille- 
ment qu'une  notice  trop  incomplète  ettropinexacte.  Ici  encore,  je  dois 
donc  rectifier  des  allégations  erronées,  qui,  portant  sur  un  édifice  aussi 
considérable  d Athènes ,  pourraient  ^arer  Topinion  des  artistes.  Il  est  de 
faitqu'ilexistait,surTemplacementdeTO^)^ietbn,  un  ancien  sanctuaire 
dédié  è  Japiter  Olympien ,  dont  la  tradition  sacerdotale  faisait  remonter 
Torigme  jusqu'au  déluge  deDeucaIion\  et  qui  était,  suivant  toute  ap- 
parence, le  siège  primitif  d'un  culte  phénicien  ;  j'en  ai  donné  les  raisons 
dans  un  de  mes  précédents  articles.  U  est  certain  encore  que  Pisistrate , 
qui  avait  le  goût  des  arts,  comme  celui  des  lettres,  et  qui  voulait  si- 
gnaler son  administration  par  de  grands  monuments,  en  même  temps 

'  Paosan.  VDI,  xlv,  4.  Voy.  Sillig,  Amalthea,  HI.  285.  — 'Plin.  XXXIV. 
VIII,  19:  tCallIraachus,  semper  calumoiaior  sui  nec  finem  habeniis  diligentiie, 
«  ob  id  K9iuià7e)(yos  appellatus ,  memorabiiis  exempio  adhibendi  curœ  moduin.  > 
Cf.  Pausan.  I,  xxvh  7.  —  '  Vitruv.  I.  IV,  c.  1,  S  10:  «  Cailimachus,  qui  prop< 
«  ter  elegantiam  et  subtilitatem  artis  marmores  ab  Atheniensibus  Karérê^voç  fueral 
«  nomînatus.  »  —  *  Sur  ces  deux  leçons  qu'offrent  les  textes  de  Vitruve,  de  Pline  et  de 
Pansanîas,  voy.  les  observations  critiques  de  M.^iUigi  Catalog,  vet  artif.  p.  i25-ia8. 
—  'M.  Sîlllg  a  cru  pouvoir  déduire  du  rapprochement  des  leçons  diverses  que  four- 
nissent les  manuscrits  de  Pline  et  de  Pausanias,  la  leçon  nouvelle  ILcnaTv&rtxiHyç , 

*Ha]icania8»e,  dl^ 
Pausan.  I,  ivni,  7. 


Î3*il^exp]ique  et  qu*il  justiQe  au  moyen  d*un  passage  de  Denys  d*l 
ïf.  Demosiken.  tVl,  p.  111&,  Reiik.  Voy.  l  l  p.  137-128.— *  Pau 


ao 


154  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

que,  snivant  la  réflexion  d'Arbtote  S  il  y  trouvait  le  moyen  cf occuper 
le  peuple  et AAènes  et  de  le  distraire  du  sein  des  affiûrea  pubiicfue»*  il 
est  certain ,  dis-je ,  que^  Pisistrate  commença  ïOfympiiim  sur  le  plan  le 
plus  magnifique,  qui  justifie  la  comparaison  qu'en  &it  Acistote  aves  les 
jyyramid&s  d'Egypte,  i/kk  il  ne  se  borna  pas,  comme  le  dit  notre  au- 
teur, à  en  concevoir  le  projet,  qui  devint,  ajoute-l-il»  tœavre  de$  siàeUs 
saivants.  Nous  savons  en  effet  que  ce  projet  fut  mis  à  exécution  par 

.  Pisistrate  lui-même ,  et  qu'il  fut  continué,  par  les  Pisistratides..  Vitmine 
nomme ^  les  quatre  architectes,  Antistate,  GaUa^scbros ,  Antimadbide 
et  Porînos ,  qui  formèrent  1q  pian  et  jetèrent  les  fondements  de:  rédi* 
fice;  ce' sont  là  quatre  noms  de  grands  architecte»,  cpiè  méritaient  lûen 

•  d'être  cités  par  notre  auteur,  et  qui  tiennent  une  belle  place  dans  This- 
toire  de  l'art,  bien  que  nous  ignorions  la  part  qui  revient  à  chacun  d'eux 
dans  les  travaux  de  ÏOfympieion.  Mais  ces  travaux,  poursuivis*  pendant 
deux  générations,  n'avaient  pu  manquer  de  conduire  la  coi^truclion 
de  cet  édifice  bien  au-dessus  des  fondations;  car  un  écrivain  cél^nre, 
£)icéarquo,  le  brillant  disciple  d'Aristote,  qui  visitait  Athèfte$,  daùÊ  la 
seconde  moitié  du  iv*  siècle  avant  notre  ère ,  et  qui  nous  en  a  laissé  une 
description  pour  cette  époque,  nous  représente^  VOfymfieien  comme 
un  temple  à  dêmi-constrait ,  lipttrsTJs,  et  laissé  en  cet  état,  certainement 
par  suite  de  la  haine  qui  s'attachait  à  la  mémoire  des  Pisistratides,  mais 
produisant  encore,  par  la  grandeur  de  ses  proportions,  tellea-qu'elles  ré- 
sultaient de  la  construction ,  le  plus  haut  degré  de  l'admiration  :  -fijtutd^ 
lièv,  xarénTjf^ip  S'  S^ov  rHv  rnç  olxoSofjJas  throypa^iév.  D'ailleurs,  Aristôte 
parle  de  cette  comlrBctiorir  comme  ayant  été  eSectuée  par  les  Pisisira- 
tides^  :  Kai  tov  Ùku^méou  4  OtKOAÔBfHSIZ  tM  rSv  UstaiolpaTiSih.  Enfin , 
Thucydide,  qui  cite  VOfympieion  parmi  les  édifices  situés  dans  la  partie 
méridionale  d' Athènes  \  neh  eût  certainement  point  parié  de  cette 
manière,  si  ce  temple  ne  fut  point  sorti  de  ses  fondements*  Mais  il 
y  a  plus.  Nous  savons  que  Phidias,  qui,  dans  sa  jeunesse,  cultiva  la 
peinture,  avait  exécuté  des  tableaux  pour  la  décoration  intérieure  de 
VOlympieion;  c'est  à  Pline  que  nous  devons  cette  notion  importante^;  et 
j'ai  eu  occasion  de  rechercher,  dans  un  de  mes  ouvrages^,  quel  avait 
été  le  sort  de  ces  peintures  de  Phidias,  qui  paraissent  avoir  été  en- 
levées d'Athènes,  à  l'époque  où  le  roi  de  Syrie,  Antibchus  Epiphane, 

'  Aristot.  PoUl  V,  IX,  4.  —  •  Vilruv. l  VU^PrœfaL  S  i5;  Cf.  Schneider,  adh.  L 
'  Dîcasarch^  Vit  Hellad,  infragm,  c.  xu,  p*  lÂo,  éd.  max.  Fuhr  (Darmstadt,  i84i« 
in.8»).— *AMU)l.Po/ir.V,ix.â.— *Tliuçyd!d.H,xv.---«Plm.XXXV,viii,3 
suUgk,  à  ce  sujet,  la  DissertationiJbd'FT.  Jacohs :  Wiu  hiissi  Olympium  601'  dmn  PU- 
nûis,  àan&'V àmalthea,  t.  II,  p.  2^7.  -^   ''Piciféfum  anii^.  inédkm,  p.  172-174. 
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Teprit  la  oonstruction  de  ïŒympieion^  saos  doute  au  point  où  Tavait 
laittë  ïàgd  des  Pisistratides.  Cet  édifice,  resté  dès  lors  à  l'abandon,  se 
prêtait  en  effet  plus  qu'aœnin  autre  à  plus  d  une  sorte  de  déprédation  ; 
et  aous  «en  avons  encore  un  exemple,  dans  le  fait  attesté  par  Pline ^, 
que  Sylla  en  emporta  des  colonnes  pour  servir  à  la  construction  des 
édifices  du  Caphole*  Clés  coiosnes,  certainement  d'ancien  ordre  dorique , 
devaiaat  être  restées  sans  emploi ,  depuis  la  nouvelle  construction  exé- 
cutée sous  Ântiochus  Épiphane  ;  et  l'on  voit,  d'après  tous  ces  faits,  que' 
f  édifice  commencé  par  Pisistrate,  continué  par  les^Pisistratides,  avait 
dû  S'élever  d^à,  dans  cette  première  phase  de  son  existence,  à  une 
hauteur  assez  considérable  ;  ce  qui  s'accorde  bien  avec  l'idée  que  nous 
en  donne  Dicéarque. 

Notre  auteur  n'a  pas  mis  plus  d'exactitude  dans  la  manière  dont  il 
expose  les  autres  phases  de  la  construction  de  ïOfympieion,  en  les  rédui^ 
sant  à  l'œuvre  conunune  de  Persée,  dernier  roi* de  Macédoine,  et  d' An- 
tiochus Épiphane,  qui  finirent,  dit-il,  le  corps  de  Véd^cfi,  et  élevèrent  les 
cakmnes  de  son  partùf acj  sous  la  direction  de  Cossatis  (lisez  Cossutias),  archi- 
tecte  romain,  qui  excella  dans  les  proportions  qail  donna  à  la  cella.  Il  est 
impossible  de  présenter  l'histoire  d'un  si  grand  édifice,  dont  il  subsiste 
Mcore  des  restes  si  considérables,  d'une  manière  si  peu  conforme  au 
véritable  état  des  choses.  La  part  attribuée ,  dans  ce  monument  à  Persée, 
de  Macédoine ,  est  une  erreur  de  quelques  écrivains  modernes  ^,  qui  ne 
se  fonde  sur  aucun  témoignage  antique  et  qui  a  été  corrigée  par  la  cri- 
tique^, tandb  que  le  fait  des  travaux  entrepris  aux  frais  d' Antiochus 
Épiphane \  qui  avait  résidé  à  Athènes,  avant  d'être  roi  de  Syrie,  travaux 
qui  doivent  appartenir  aux  années  167-1 64  avant  notre  ère^  est  attesté 
par  des  historiens  contemporains^  en  même  temps  que  la  notion  de  ces 
travaux,  qui  eui^nt  pour  objet  l'immense  cella,  l'érection  des  colonnes 
du  diptère,  et  la  mise  en  place  des  architraves  avec  leur  couronnement, 
est  formellement  énoncée  par  Vitruve^.  La  mort  du  roi  de  Syrie,  qui 

^  Plin.  XXXVI,  V,  6:  «Sic  est  inchoatum  Âthenis  templum  Jovis  Olympii,  EX 
«QVO  Sylla  Capitolinis  aedihiis  advexerat  columnas.  »  —  *  Quatremère  de  Quincy, 
Jupiter  Olympien t  p.  878;  SerradifalcOf  Antick,  di  SeUnonte,  p.  84,  a6).  — 
'  Rathgeber,  sur  ïOlympieion  d^ Amènes,  dans  YAllgem.  Enkykhpmiie  d*Ersch 
et  Gmber,  p.  1^3,  i5).  — ^  Polyb.  XXVI,  x,  apud  Athen.  V,  194.  A.  Til. 
Liv.  XLl,  XX;  Vell.  PatercuL  I,  x,  1;  Vilruv.  Prwfat.  1.  Vil,  i5.  —  *  Corsini, 
Fait  Aide,  t.  IV,  p.  io4.  —  *  Vilruv.  1.  VII  Ihrmfat  f  i5  :  « Cellœ  ra»gnitudinem 
«  et  columnarum  circa  dipteron  coliooaiionem ,  epistyliorumque  et  ceterorum  oraa- 
«  mentorum  ad  symmetnas  distribntionem  magna  solertia  scientiaque  stimma  civîs 
«  Romanus  Cos^utius  nobiliter  est  ardiitectatus.  *  Voy.  dans  ma  lettré  à  M*  Schom, 
S  III,  4,  118,  p.  a6o,  Tartide  de  cet  ariiêls,  dont  nous  possédons  ihne  inscription 
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laissa  interronipus  beaucoup  tle  monuments  qu*il  avait  entrqMr{s\  sus- 
pendit encore  fachèvement  de  ïOfympieion,  qui  resta  ce  que  les  écri- 
vains romains,  Tite-Live,  Velleius  Paterculus  et  Pline,  appellent 
inchoatam;  et  c*eât  sans  doute  en  cet  état  que  le  connut  Vitruve.  Mait,- 
sous  le  règne  d'Auguste ,  les  rois  et  les  peuples  alliés  de^Rome  rësoliih 
rent  d'achever  à  frais  communs  la  construction  de  ïOfyfl^iewn,  et  de  le 
dédier  au  génie  d'Auguste  ^.  Nous  ignorons  quel  fut  le  résultat  de  cette 
*  entreprise;  mais  nous  savons  que  l'honneur  d'avoir  mis  la  dernière  main 
à  l'édifice  et  de  l'avoir  dédié  appartient  i  l'empereur  Hadrien';  et  nous 
devons  à  Pausanias,  auteur  contemporain  et  témoin  oculaire,  des  dé- 
tails précieux  sur  les  statues  d'Hadrien  qui  furent  érigées,  dans  le 
temple  même  et  dans  son  péribole,  en  l'honneur  de  cet  acte  mémo- 
rable^. J'ajoute,  en  finissant,  une  dernière  observation,  c'est  que  tous 
les  faits  qui  concernent  Tbistoire  de  ïOfympieion  d' Athènes  ont  été  ras* 
semblés  avec  le  soiaie  plus  minutieux  et  discutés  avec  la  critique  la  fiua 
solide  par  M.  R^tbgeber,  dans  un  savant  travail  consacré  à  tous  les 
Ofympieion  de  Tantiquité  grecque ,  où  celui  d'Athènes  occupe  une  plaoe 
considérable  ^ 

L'espace  me  manquerait  bientôt,  si  je  voulais  relever  toutes  les 
inexactitudes  propres  à  donner  aux  lecteurs  de  ¥  Expédition  scieniifufM  de 
Morée  des  idées  fausses  sur  la  marche  et  le  développement  de  l'art  grec, 
qui  abondent  dans  cette  partie  de  V Introduction;  on  en  jugera  par  ce  seul 
fait ,  que  l'auteur  donne  comme  architectes  du  vu*  siècle  avant  notre 
ère,  Corœbos,  Mnésiclès,  qu'il  appelle  Ménésiclès,  Xénoclès  d' Athènes ^ 
Mitagène  de  Xypœte,  Callicrate,  Iktinos  et  Carpion,  tous  architectes  du 
siècle  de  Péridès,  le  v*  avant  notre  ère,  connus  pour  avoir  bâti,  Ictinas, 
le  Parthénon,  où  il  eut  pour  collaborateurs  CaUicrate  et  Carpion,  et  aussi 
le  temple  de  Phigalie,  qu'il  acheva  en  entier,  et  celui  àÈlensis,  où  Co- 
rœhaSf  Métagène  et  Xénoclès,  travaillèrent  après  lui.  De  cette  grave  erreur, 
commise  au  sujet  des  architectes  du  v"  siècle  reportés  dans  le  vu* ,  il 
résulte  que  l'auteur  n'a  plus  trouvé  à  placer  dans  le  v*  siècle  que  deux 

grecque,  trouvée  sur  remplacement  même  de  VOfympieion,  et  gravée  saos  doule  sur 
la  base  d  une  statue  qui  lui  avait  été  érigée. — '  fit  Liv.  XLl.  xx  :  «  Et  alla  mulU 
«in  aliis  iocis  poilicilus,  quia  perbreve  tempus  regni  ejus  fuit,  non  perfedl.» 
—  '  Sueton.  Augast  $  lx  :  «Reges  amici  atque  sodi,  et  singuU,  in  quo  quisque 
tregno,  cass^eas  uHje$  condîderunt ,  et  cuncli  simul  sdem  Jovis  Olympii,  Athems 
«  antiquilusinchoatum,  p^ficere  communî  sumptu  destinaverunt.  »  — -  '  Dion.  Cass. 
1.  LXÎX,  c.  XVI  ;  Spartian.  Hadrian.  S  xiu;  Philostrat.  Vit,  SophisL  1,  uv,  3. — 
^Pausan.  I,  xvni,  6.  —  'Au  mot  Ofympimon,  dans  ÏAllgem.  Enkyklopœdie  der 
Wisstnschaft  u.  Kànst.  von  Er^ch  nnd  Gruber,  UI"  SecL  in'"  Th.  p.  192-207. 
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architectes,  Archias  de  Corinihe,  et  Mandroclès  de  Samos;  et,  en  cela 
encore ,  il  a  commis  une  double  faute  ;  car  Mandroclès  de  Samos  fut 
Tarchîtecte  du  pont  jeté  sur  le  Bosphore  de  Thrace ,  pour  le  transport 
de  l'armée  de  Darius ^  en  la  première  année  de  la  Lxvin*  olympiade, 
5o8  avant  notre  ère.  conséquemment,  un  artiste  de  la  fin  du  vi*  siècle*; 
et  le  corinthien  Archias  y  constructeur  du  célèbre  vaisseau  d'Hiéron  II, 
dont  le  règne  s'étendit  de  l'année  ayo  à  l'année  216  avant  notre  ère, 
est  un  artiste  qui  fleurit  dans  le  milieu  du  m*  siècle'. 

La  liste  générale  des  artistes ,  distribués  par  siècle ,  qui  termine  cet 
aperçu  historique ,  et  que  notre  auteur  donne  comme  complète ,  ren- 
ferme tant  d'inexactitudes  du  même  genre,  tant  d'anachronismes,  tant 
d'omissions,  tant  de  noms  altérés,  que  ce  serait  une  tâche  trop  longue 
et  aussi  trop  ingrate ,  même  avec  l'intention ,  la  seule  qui  pourrait  me 
guider  dans  ce  travail,  de  prémunir  les  lecteiu^s  d'un  livre  aussi  recom- 
mandable  que  VExpédition  scientifique  de  Morie  contre  l'usage  qu'ils 
pourraient  faire  de  notions  aussi  superficielles  et  aussi  fausses.  Je  me 
bornerai  donc,  au  lieu  de  me  livrer  à  des  rectifications  de  détail  qui 
m'entraîneraient  trop  loin ,  à  renvoyer  au  iivre  de  M.  Siliig  ^  et  à  ses 
Suppléments  ^,  poiu*  chacun  des  noms  d'artistes  plus  ou  moins  mal  classés 
dans  le  temps  ou  mal  représentés  par  notre  auteur;  et  je  terminerai 
cet  article  par  la  discussion  de  deux  de  ces  noms ,  dont  l'un  figure 
à  toi*t  dans  ce  Catalogue  £  anciens  artistes,  et  l'autre  y  a  été  omis,  malgré 
l'importance  et  l'éclat  de  ses  travaux. 

Le  premier  de  ces  noms  est  celui  d'un  architecte  Memnon,  que  notre 
auteur  place  dans  le  vi'  siècle.  C'est  une  notion  qu'il  avait  empruntée 
au  livre  dé  Juhius^,  et  que  M.  Siliig,  qui  ne  pèche  pourtant  pas  par 
excès  de  confiance  dans  ce  livre,  a  reproduite  dans  le  sien'',  en  ces 
termes  :  Architectas  qai  Cyro  régi  Ecbatanis  œdes  magnijicas  fecit.  Mais  il 
suffisait  d'un  peu  d'attention  pour  reconnaître  que  l'auteur  ancien ,  Hygin , 
sur  la  foi  duquel  on  citait  ce  prétendu  architecte^,  avait  commis  ici 
une  faute  grave,  en  confondant  le  palais  des  rois  mèdes,  à  Ecbatane, 
bâti  par  Déjocès,  avec  le  palais  de  Suse,  dont  on  faisait  remonter  lori- 

*  Herodot  IV,  lxxxviii.  —  '  Vot.  Tarlide  de  Mandroclès ,  dans  ma  Lettre  à 
Jlf.  Schom.,  S  III,  n*  a35,  p.  348-9,  a*  édit.  —  '  Voy.  aussi  rarticle  Archias,  dans 
la  même  Lettre,  S  m ,  n**  5o ,  p.  3 1 6.  **  *  Catalog.  artificum,  sive  architecti,  statuarii , 
scalptores,pictores,  cœlatores  et  scalptores  Grœcoram  et  Romcinorfun,  Htteraram  ordine 
dispositi  a  Jul.  Siliig,  Lips.  1827,  8*.  —  '  Lettre  à  Af.  Schom,  supplément  au  Cata- 
logué des  artistes  de  l'antiquité  grecque  et  romaine,  Paris,  i84&i  8*.  —  *  De  Pictur, 
veter.  (RôUerdam,  iSqJt  fol.)i  p«  lao,  v.  Memnon.  — '  Catalog^  vet.  artific,  v. 
Memno,  p.  269.  —  *  àygin.  Fab.  ccixiim  :  «  Domus  Cyn  régis  in  Ecbatanis  quam 
■  fecit  Menmon  lapidibus  Tariis  et  candidis ,  vinctis  auro.  •  « 
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gine  jusqu'au  mytbol^^que  Memuên,  La  circonstaoce  relevée  par  Hygin« 
des  pierres  diversement  coloriées .,  hpidilms  variis,  dont  était  construit  ce 
palais  diEcbaUmef  montre  bien  en  effet  qu'il  8*agit  ici  de  la  résidence 
royale  de  Déjocès,  consistant  en  sept  enceintes  ^  dont  les  couronnemenlbs 
étaient  peints  de  coalears  différentes  ^  ;  et,  quant  au  palais  de  Sase^  au  sujet 
duquel  Gaudodore  reproduit  la  même  notion  qui  se  lit  dans  Hygin  '» 
c'était  une  tradition  générale  dans  Tantiquité,  que  cette  vieille  rési- 
dence des  rois  de  la  Susiane  devait  sa  fondation  à  Menaum,  ',  non  pas  à 
un  architecte  de  ce  nom ,  contemporain  de  Cyrus,  miais  au  personnage 
mythique,  fils  de  Tithon  et  de  T Aurore,  si  célèbre  dans  les  traditions 
épiques  du  siège  de  Troie.  Ce  fabuleux  Memnon  ne  saurait  dontf  figurer 
à  aucun  titre  dans  Thistoire  de  l'art;  et  c'est  là  une  correction  que  les 
critiques  auraient  pu  proposer  sur  le  livre  de  M.  Sillig,  livre  excellent, 
du  re$te ,  et  digne  de  tous  les  soins  qu  on  a  déjà  pris  et  que  l'on  conti- 
nuera de  prendre  encore  pour  le  perfectionner. 

En  retour  de  ce  nom  mythologique,  admis  à  tort  par  notre  auteur 
dans  l'histoire  de  l'art,  je  propose  de  rétablir  sur  sa  liste  un  nom  d'ar- 
tiste réel  et  de  grand  architecte  qui  ne  s'y  trouve  pas ,  et  dont  l'article 
est  très-défectueux  dans  le  livre  d^  M.  SUlig;  ce  qui  est  mon  principal 
motif  pour  cette  restitution.  Ce  nom  est  celui  de  Phibn^t  connu  comme 
Tarchitecte  qui  construisit,  au  Pirée,  un  arsenalpour  mille  vaisseaax  ^,  un 
des  édifices  de  l'antiquité  attique  les  plus  renommés  pour  la  grandeur 
et  l'élégance  que  Tarcbitecte  y  déploya.  Une  circonstance,  qui  n'est 
pas  rare  dans  l'histoire  de  l'art,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  honorable 
pour  le  caractère  de  l'artiste ,  c'est  qu'il  exposa  tout  le  plan  et  toute  la 
conduite  de  son  ouvrage  dans  un  livre  qui  fut  lu  en  plein  théâtre 
d'Athènes,  aux  applaudissements  du  peuple  le  plus  lettré  du  monde  ^ 
et  où  Cicéron  «  qui  en  fait  une  mention  particulière ,  trouvait  à  louer 
presque  au  même  degré  le  talent  de  l'orateur  et  le  savoir  de  l'architecte  '^. 

'  Herodot.  1,  xcviii.  -—  '  Cassiodor.  Var.  Vil,  xv.  Je  remarque  que  M.  Hoeck, 
qui  a  fait  usage  de  ce  témoignage,  sans  le  rapproclier  de  celui  d*Hygin,  semble 
aussi  regarder  Memnon  comme  i*auteur  du  palais  de  Sase,  Vet.  Med.  et  Pers. 
monament  p.  90-91.  —  'Herodot.  V,  lit  :  Msfivàvtop  itj1v\  Strab.  1.  XV, 
p.  io56  :  MefÂvàvetov;  Stephan.  Byz.  v,  Dooffs'  Méfivovos  xr/erfio.  —  *  Catalog. 
vet,  artific,  v.  Philo,  II,  p.  35i.  — *  *  Plin.  i.  VII«  xxxvii,  xxxviii  :  «Laudatas 
«  est. . .  Philon  Albenis  armameotario  mille  navium.  »  -—  *  Valer.  Maxim.  VIII , 
XII,  eit  2:  «  Gloriantur  Atbense  armamentario  suo,  nec  sine  causa:  estenim 
«iOud  opus  impensa- et  elegantia  'mendum,  cujus  architectum  Philonem  ita 
t  facunde  rationem  institulîonis  su»  in  theatro  reddidisse  constat,  ut  disertis- 
«  simus  popalus  non  minorera  laudem  eloqaenti«e  ejus ,  quam  arti  tribuerit.  »  -^ 
'  Cicei^  De  orat,  I,  xiv»  63  :  iNeque  enim,  si  Pbiiooem  iilum  architectum,  ^i 
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Ce  livre  était  encore  enti^e  les  mains  de  Vitruve ,  qui  le  cite ,  avec  un 
autre  ouvrage  du  même  architecte ,  De  sacris  symmeiriis  ^.  Quant  à  l'âge 
de  Philon ,  sur  lequel  M.  Sillig  assure  que  nous  ne  possédons  aucun  renr 
seignentenl:  nihil  quidem  de  tempore  (/uo  Jloruerit ,  compeham  esi^  ce  qui 
fait  qui!  Tidentifie  avec  un  certain  Philon  de' Bjzonce,  auteur  de  livrer 
sur  l'architecture  cités  par  Vitruve  ^,  qui  vécut  dsms  la  moitié  du 
second  siècle  ayant  notre  ère,  c'est  ici  surtout  que  le  savant  auteur  a 
manqué  de  mémoire  et  de  critique.  Car,  d'abord,  Vitruve,  qui  parle 
des  ouvrages  de  Philon,  et  qui  mentionne  ensuite  ceux  de  Philon  de 
Byzance,  montre  bien  que  c'étaient  deux  artistes  différents.  En  second 
Heu,  il  est  certain  que  ïarsenal  bâti  au  Pirée  par  Philon  ne  peut  être 
que  celui  dont  la  construction,  ordonnée  par  un  décret  du  peuple 
athénien  ',  fit  tant  d'honneur  à  l'administration  de  1  orateur  Lycurgue  ^. 
Or  cette  administration,  l'une  des  plus  glorieuses  qui  aient  signalé 
l'histoire  politique  d'Athènes ,  et  qui  aient  honoré  aussi  celle  de  l'art 
attique,  remplit  le  cours  des  olympiades  ex,  année  3,  à  cxiii,  année  3, 
338  â  3^6  avant  notre  ère,  suivant  les  calculs  de  M.  Boeckh  ^,  adoptés 
et  confirmés  par  K.  Ott.  Mûller  *.  C'est  donc  dans  cet  intervalle  de 
la  seconde  moitié  du  iv*  siècle  avant  notre  ère  qu'il  faut  placer  l'âge 
florissant  de  Philon,  l'architecte  de  f administration  de  Lycurgue.  Un 
nouveau  renseignement,  non  moins  important  et  tout  à  fait  négligé  par 
M.  Sillig,  vient  à  l'appui  de  cette  détermination.  Vitruve  nous  apprend 
que  lo  grand  temple  dÉleusisp  construit  par  Ictinus  avec  une  immense 
ceUa,  sans  colonnes  extérieures,  reçut  plus  tard  un  portique  de  colonnes 
sur  sa  façade,  qui  en  fit  un  temple  prostyle,  et  que  cet  ouvrage  fut 
exécuté  par  Philon,  sous  l'administration  de  Démétrius  de  Phalère  ''. 
Or  cette  administration,  qui  diu*a  quinze  années  ^,  de  la  troisième  année 
de  la  cxiv'  olympiade,  à  la  deuxième  de  la  cxviii''  olympiade  ^,  ou  de 
l'an  32  2  à  l'an  Soy  avant  notre  ère,  suivit,  comme  on  le  voit,  à  un 

«  Atheniensibus  armamentarium  fecit,  constat  perdnerte  populo  rationem  operis  sui 
«reddidisse,  existimandum  est  architecti  potius  artiQcio  disertum,  quam  oratoris, 
. fuisse. »  —  '  VilruY.  1.  VH,  PrœfaL  S  12.  —  *  Idem,  1.  VII ,  ibid.  $  i4.  —  'Les 
termes  mêmes  de  ce  décret  sont  rapportés  dans  la  Vie  de  Lycurgue,  Pseud.  Plu- 
tarch.  lit  Dec.  Rhetor,  vit.,  p.  8Ô2  (p.  g4.  Westermann .)  :  To^  re  veàytrohtovç  xoi 
Tï)»  9%evo6i^ijp .  —  •Hyperid.  epad  Apsin.  rhetor.  Aid.,  t.  I,  p.  708.  —  *  Boeckh, 
die  Siautshaushaltung  der  Athener,  II;  a  A4.  —  *  K.  Ott.  MûUer,  De  mimiment  Athe- 
/lorom  (Gotting.  i836,  4'),  p.  a8-3o.  —  '  Vitruv.  1.  VII,  Prœfat  S  17  :  «Eam 
(cellam)  autem  postea,  cum  Demetrius  Phaiereus  Athenb  rerum  potirelur,  Philon, 
«  ante  temphim  in  fironte  columnis  constitutis ,  prostylon  fecit.  »  —  '  Diodor.  Sic. 
XX,  CXLV,  cxLVi;  notarch.  in  Demetr.  $  x.  —  '  Qinton,  Fast.  Hellenic.  p.  i84, 
éd.  Lip.s. 
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bien  court  intervalle,  celle  de  l'orateur  Lycurgue;  et  notre  Phihrif  qui 
fut  chargé  de  la  direction  de  tous  les  grands  travaux  exécutés  sous  l'au- 
torité de  Lycuimie  et  sous  celle  de  Démétrius  de  Phalère,  peut  être 
considéré ,  à  ce  titi^ ,  comme  le  plus  habile  architecte  athénien  de  cette 
période  du  iv*  siècle  avant  notre  ère.  C'était  lavis  de  K.  Ott.  MùHer*;  et 
je  suis  heureux  de  finir  cet  article  par  un  nom  si  grand  dans  la  science 
et  toujours  si  cher  et  si  respectable  pour  moi. 

RAOUL.ROCHETTE, 

{La  suite  à  an  prochain  cahier.) 


Histoire  de  la  chimie  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à 
notre  époque,  par  le  docteur  Ferd.  Hoëfer.  t.  II,  Paris»  au 
bureau  de  la  Revue  scientifique,  rue  Jacob,  n®  3o,  iSilâ. 

TRBIZIÀME  ARTICLE  ^. 

Arrivé  à  l'examen  de  l'hypothèse  du  phlogistique  dé  Stahl,  nous 
croyons  devoir  en  parler  avec  quelques  détails,  parce  qu'elle  est  le  pre- 
mier essai  d'une  théorie  chimique ,  et  que  le  docteur  Hoëfer  ne  l'a  exposée 
que  très-brièvement. 

George  Ernest  Stahl. 

De  1660  À  1734* 

L'étude  de  Stahl  est  certainement  une  des  plus  intéressantes  que  l'on 
puisse  faire ,  nous  ne  disons  pas  seulement  au  point  de  vue  spécial  de 
rhistoire  de  la  chimie,  mais  encore  au  point  de  vue  général  de  l'his- 
toire de  l'esprit  humain,  parce  qu'elle  montre  jusqu'à  l'évidence  com- 
ment des  hommes ,  dont  l'influence  sur  le  mouvement  d'une  science  a 
été  des  plus  grandes,  peuvent  cependant  avoir  ou  les  yeux  fermés  sur  la 
conséquence  de  certains  faits  de  cette  science  qu'ils  connaissaient  pourtant 
Si  beaucoup  de  gens  ne  conçoivent  point  que  des  hommes  éminents 

'  DêManim,  Athenar,  p.  3o  :  «Itaque  Philo  his  temporibus  in  architeclis  Athe- 
«niensium  maxima  lande  floruisse  existimandus  est.» — '  Voir,  pour  le  douzième 
artide,  le  cahier  de  février  i95i. 
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puissent  avoir  professé  des  systèmes  erronés  pendant  la  plus  longue  pé- 
riode d*une  vie  où  ils  ont  joui  de  la  plénitude  de  leur  raison ,  cependant , 
pour  celui  qui  a  médité  sur  la  manière  dont  l*esprit  humain  commence 
à  procéder  dans  la  recherche  de  la  vérité,  ce  phénomène  psychologique 
n*a  rien  d*étonnant,  car,  loin  d'être  un  cas  exceptionnel,  il  tient  à  la  na- 
ture même  des  facultés  bornées  de  Thomme. 

Stahl,  dès  son  début  dans  la  science,  chercha  à  connaître  la  nature 
des  corps ,  et  le  dernier  ouvrage  qu  il  publia  en  1731,  trois  ans  avant 
sa  mort ,  atteste  que  cette  étude  ne  cessa  jamais  de  loccuper.  L appré- 
ciation des  travaux  d'un  tel  homme  exige  que  nous  résumions  les  opi- 
nions principales  qui  ont  été  émises  sur  la  nature  de  la  matière ,  afin 
que  nous  puissions  analyser  les  idées  d'après  lesquelles,  à  différentes 
époques,  on  admit  tels  éléments  ou  tels  principes,  pour  expliquer  la  di- 
versité de  propriétés  des  corps  avec  lesquels  nous  sommes  en  relation. 

Nous  en  avons  fait  la  remarque,  il  y  a  plus  de  trente  ans,  et* nous 
lavons  reproduite  dans  ce  journal  :  lorsque,  rejetant  l'opinion  de  Texis- 
tence  d*une  matière  unique,  on  chercha  à  expliquer  la  diversité  des  pro- 
priétés de  la  matière,  en  les  rapportant  à  plusieurs  corps  élémentaires, 
évidemment  ce  qui  frappa  les  yeux  avant  tout,  c'est  la  diversité  d'agré- 
gation des  particules  matérielles  qui  nous  offre  le  solide,  le  li(jaide,  le  gaz  et 
lefea.  Dès  lors ,  n'est-il  pas  tout  simple  que  ces  .états  aient  été  représentés 
par  quatre  éléments,  la  terre  le  type  du  solide,  Veaa  le  type  du  liquide, 
l'air  le  type  du  fluide  élastique,  et  enfin  lefea  présentant  le  type  de  la 
matière  raréfiée  à  l'extrême ,  que  Ton  dit  aujourd'hui  être  à  l'état  impon- 
dérable.  N'est-ce  pas  parce  que  cette  distinction  paraît  si  simple  et  si  na- 
turelle, quelle  a  été  admise  comme  théorie  des  quatre  éléments,  par 
la  plupart  des  philosophes  grecs  et  ceux  du  moyen  âge?  et  que,  dans  le 
dix-huitième  siècle,  en  1766,  l'illustre  Macquer  disait  encore  :  uon  re- 
«connaîtra,  non  sans  doute  sans  en  être  étonné,  que  nous  admettons 
«  à  présent,  comme  principes  de  tous  les  composés,  les  quatre  éléments , 
«  lefea,  tair,  ïeaa  et  le  terre,  qu'Aristote  avait  indiqués  comme  tels,  bien 
«  longtemps  avant  qu'on  eût  les  connaissances  de  chimie  nécessaires  pour 
«contrôler  une  pareille  vérité.»  {Dictionnaire  de  chimie,  première  édi- 
dition,  1766,  tome  11,  pages  3^6  et  327.) 

Au  point  de  vue  de  la  science  physique ,  et  à  une  époque  où  les  pro- 
priétés chimiques  étaient  encore  inconnues ,  on  pouvait  se  rendre  compte 
de  la  constitution  des  corps  en  rattachant  la  cause  de  la  diversité  de 
leurs  propriétés  aux  quatre  éléments,  de  manière  que  la  terre  en  repré- 
sentait la  solidité,  la  fixité  au  feu  ou  la  sécheresse,  l'eau  la  liquidité, 
l'air  la  fluidité  élastique  et  \efeu  le  principe  qu'on  qualifie  aujourd'hui 

31 


162  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

d*éthérë  ou  d'impondérable  :  les  propriétés  les  plusgénérales  de  la  matière 
se  trouvaient  donc  ainsi  représentées  par  des  corps-types  devenus  prindpès 
ou  causes  de  propriétés  spécifiques.  D*un  autre  côté,  on  pouvait  encore 
s'expliquer  la  persistance  de  Tessence  de  ces  quatre  éléments,  en  consi- 
dérant chacun  d'eux  comme  formé  d atomes  homogènes  indivisibles, 
doués  de  propriétés  spécifiques  invariables.  Mais,  évidemment,  lorsqu'on 
chercha  à  approfondir  davantage  la  nature  de  la  matière,  la  théorie 
des  quatre  éléments  dut  paraître  insuffisante  pour  en  déduire  la  cause 
des  propriétés  de  certains  corps ,  qu'un  motif  quelconque  engageait  à 
coi/nattre;  car,  répétons-le,  la  distinction  des  quatre  éléments  et  l'hypo- 
thèse des  atomes,  telles  qu'elles  ont  été  exposées  par  les  anciens,  dé- 
pendent de  considérations  purement  physiques. 

Aussi,  lorsque  les  métaux  forent  devenus  pour  beaucoup  d'hommes  un 
sujet  d'expériences,  dont  le  but  était  de  changer  ceux  qu'ils  traitaient  de 
vils  «  de  communs  ou  d'imparfaits,  en  métaux  parfaits  à  leurs  yeiix ,  comme 
l'argent  et  l'or,  ils  sentirent  la  nécessité  d'admettre  d'autres  éléments 
que  la  terre,  Yeaa,  l'air  et  lefea,  avant  même  qu'ils  eussent  nettement 
aperçu  la  différence  existant  entre  les  propriétés  physiques  de  la  matière  et 
ses  propriétés  chimiques. 

La  plupart  des  alchimistes,  avec  Isaac  les  Hollandais,  Basile  Valen- 
tin  et  Paracelse,  assignèrent  aux  métaux  trois  éléments,  le  sel,  le  soufre 
et  le  mercure;  quelquefois  on  les  distingua  par  l'expression  de  principes 
chimiques  d'avec  les  quatre  éléments  que  l'on  qualifiait  alors  de  physiques. 
Cette  distinction,  admise  dès  le  xvi*  siècle,  justifie  parfaitement  la  manière 
dont  nous  exposons  l'histoire  des  idées  qu'on  sest  faites  de  la  nature 
des  corps ,  aux  différentes  époques  de  la  science.  * 

L'existence  des  trois  principes  chimiques  dans  les  métaux,  échappant 
à  une  démonstration  expérimentale ,  ceux  qui  l'admirent  comme  réelle 
ne  purent  s'accorder  sur  la  manière  d'en  définir  l'essence. 

Les  uns  prétendirent  que  les  trois  principes  chimiques  existants  dans 
tous  les  corps  ne  diffèrent  pas  du  sel,  du  soufre  et  du  mercure  que  l'on 
trouve  dans  la  nature  minérale,  tandis  que,  pour  les  autres,  le  sel  fot  le 
principe  ou  la  cause  de  la  concrétion,  de  la  fixité,  comme  le  soufre  et 
le  mercure  le  furent,  le  premier,  de  l'inflammabilité ,  de  la  couleur,  et 
le  second,  de  la  fusibilité  et  de  la  volatibiiité  sans  combustion.  Les  trois 
principes  ainsi  envisagés,  véritables  éléments,  étaient  donc  fort  diffé- 
rents du  sel,  du  soufre  et  du  mercure,  tels  qu'ils  se  manifestent  à  nos  sens 
dans  le  moiide  minéral  ;  évidemment  les  noms  vulgaires  devenaient 
^mbolHfées'. 

Il  faut  ajouter  que  les  chimistes ,  alchimistes ,  médecins  ou  pharma- 
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ciens  qui  travaillèrent  particulièrement  sur  les  matières  d'origine  orga- 
nique ,  ayant  soumis  celles-ci  à  la  distillation  sèche ,  furent  conduite,  par 
la  nature  même  des  produits  de  cette  opération,  à  admettre,  sinon 
conmie  principes  élémentaires,  du  moins  comme  principes  principiés  oa  im- 
médiats, le  phUgme,  ïhaile,  un  capat  nwrtuam. 

Ainsi  que  nous  lavons  dit  dans  un  article  précédent,  Robert  Boyle 
combattit  Texistence  des  trois  principes  chimiqaes  et  Beccher  admit  d*aa(re5 
éléments.  Cependant,  loin  de  proscrire  explicitement  comme  erreur 
lexistence  du  sel,  du  soufre  et  du  mercure  dans  les  corps,  Beccher  la 
reconnut,  mais  toutefois  en  prétendant  quils  différaient  absolument  du 
sel,  du  soufre  et  du  mercure  vulgaires,  et  il  ajouta  que»  lors  même  qu*on 
retirerait  des  métaux  du  sel,  du  500^  et  du  mercure  vulgaires,  il  fau- 
drait se  garder  d  en  conclure  qu'ils  y  existeraient  tout  formés ,  car  ils 
seraient,  selon  lui,  de  nouvelle  formation.  D'après  Beccher  les  métaux 
devraient  au  sel  le  volume,  lapesanteur,  la  liaison  des  parties,  la  solidité, 
la  fixité  au  feu  et  la  fusibilité;  au  soufre  la  couleur,  la  combinaison  in- 
time et  exacte  des  parties,  une  facile  fusion  parce  qu'il  est  plus  suscep- 
tible du  mouvement  igné  et  domine  dans  toutes  les  suhiances  inflam- 
mables ,  enfin  il  devraient  au  mercure  la  combinaison  la  plus  intime ,  la 
liaison,  la  ductilité,  la  ténacité,  et  ce  mercure  ferait  la  base  des  métaux. 

Les  corps  que  Beccher  considérait  comme  les  vrais  éléments  de  la 
matière  étaient  au  nombre  de  quatre  espèces,  qu'on  peut  répartir  en 
deux  genres ,  de  la  manière  suivante  : 

n  .,  ,       .,*       \  Il  ne  comprenait  qu  une  ESPECBfi  eau. 

aaide  ou  humide.     J  r  1 

La  terre  vitrijiahle  :  1^  principe  de  la  aoiidité,  de  la 

fixité,  de  la  doieté  des  corps. 

OEDJLiàMB  genue,     I  II  comprenait  1  Laterre inflammable:  le  principe  de  là  comboatîbîlité 

terre  ou  sécheresse.  (   trois  sspàcss  \  des    corps    susceptibles  de 

brûler. 

La  terre  mereurielle, 

Beccher  qualifiait  les  trois  derniers  éléments  de  terre,  à  cause  de 
leur  sécheresse  qu'il  opposait  à  la  propriété  humide  de  Veau. 

Quant  au  sel,  si  on  peut  croire,  par  un  passage  de  ses  ouvrages, 
qu'il  l'ait  regardé  comme  un  principe,  on  peut  en  citer  d'autres  où  il 
le  considérait  comme  résultant  de  l'union  de  l'eau  et  de  la  terre. 

Enfm  Beccher,  en  distinguant  des  composés  de  différents  ordres , 
eut  une  idée  heureuse,  comme  nous  le  dirons  tout  à  l'heure;  Stahl,  en 
la  dévelop'pant,  montra  qu'il  en  avait  parfaitement  apprécié  la  valeur. 

Stahl,  adoptan  tencore  les  idées  de  Beccher,  rqeta  du  groupe  des  éié- 
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ments,  le  sel,  le  soufre  et  ie  mercure  vulgaires,  préférant  admettre  pour 
tels,  Veau,  la  terre  vitrijiahle ,  la  terre  inflammable  et  la  terre  mercarielle. 

Après  avoir  insisté  sur  les  idées  grossières  que  devaient  avoir  les  per- 
sonnes pour  lesquelles  les  éléments  des  métaux  étaient  le  sel,  le  soufre 
et  le  mercure  vulgaires,  et  montré  combien  les  idées  deBeccher,  qui 
rejetait  cette  manière  de  voir,  étaient  plus  élevées,  il  fait  remarquer  la 
différence  qu'il  y  a  entre  connaître  (jueUjue  chose  par  les  sens ,  ou  en  acquérir 
la  connaissance  par  la  méditation  et  les  réflexions.  Stahl  se  montre  là  tout 
entier  à  découvert:  évidemment,  à  Tépoque  où  il  vécut,  l'analyse  clii- 
mique  était  trop  imparfaite  pour  que  les  faits  qu*il  observait  ne  fussent 
pas  coordonnés  d après  la  méthode  a  priori,  au  lieu  de  Têtre  parla  mé- 
thode a  posteriori,  et  qu  au  lieu  de  fonder  imc  véritable  théorie ,  il  ne 
pût  faire  qu'une  hypothèse  passagère  ;  mais  cette  hypothèse  fut  la  première 
tentative  d'un  système  propre  à  expliquer  un  des  phénomènes  les  plus 
généraux  des  actions  moléculaires,  celui  de  la  combustion. 

Pourquoi  Stahl ,  ennemi  de  Talchimie ,  après  en  avoir  constaté  Tim- 
puissance,  place-t-il  Beocher,  qui  a  foi  à  la  transmutation  des  métaux, 
au-dessus  de  Kunckel  dont  les  écrits  sont  bien  plus  positifs  que  ceux  de 
Beccher,  parle  grand  nombre  d'observations  exactes  qu'ils  renferment? 
C'est  que  Stahl  a  été  frappé  du  phénomène  du  feu  chimique,  et  que  le 
seul  Beccher  a  parlé  d'un  élément  dans  lequel  réside  la  propriété  inflam- 
mable; c'est  cet  élément  qui  occupera  la  pensée  de  Stahl,  pendant  près 
d'un  demi-siècle,  et  qui,  sous  le  nom  de  phlogistique ,  donnera  naissance 
au  premier  essai  de  théorie  chimique  ;  mais,  avant  de  l'examiner,  par- 
lons des  développements  que  Stahl  ajouta  à  la  distinction  que  Beccher 
avait  faite  des  combinaisons  de  différents  ordres. 

Les  quatre  éléments  ou  principes  primitifs,  en  s'unissant  ensemble , 
formaient  des  combinaisons  du  i"  ordre,  que  Beccher  et  Stahl  appe- 
laient mixtes. 

Les  mixtes,  en  s'unissant  ensemble  ou  avec  un  élément,  formaient 
des  combinaisons  du  a*  ordre,  qu'ils  appelaient  composés  proprement 
dits. 

Les  composés,  en  s'unissant  avec  un  mixte,  formaient  des  combinai- 
sons du  3*  ordre,  qu'ils  appelaient  décomposés. 

Les  décomposés ,  en  s'unissant  avec  uni  corps  quelconque ,  formaient 
des  combinaisons  du  &*  ordre ,  qu'ils  appelaient  surdécomposés. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit.  Newton  a  envisagé  la  constitution  du 
corps  sensible  aux  organes  de  nos  sens,  comme  le  résultat  de  l'union  de 
molécules  de  différents  ordres ,  chacune  étant  un  système  d'atomes  homo- 
gènes, soit  simples,  soit  composés,  réunis  en  vertu  de  h  force  nommée 
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aujourd'hui  de  cohésion;  maintenant,  faisons  remarquer  la  diOerence 
existant  entre  cette  conception  qui,  purement  physique,  s  appliquant  à 
Vagrégaty  le  montre  comme  pouvant  avoir  plus  de  parties -vides  que  de 
parties  pleines,  et  la  conception  de  Beccher  et  de  Stahl  qui,  exclusive- 
ment  chimique,  s*appliquant  à  des  corps  de  diverses  natures,  les  montre 
unis  ensemble  en  vertu  de  lattraciion  moléculaire  d'affinité,  de  manière 
à  constituer  des  composés  chimiques  de  différents  ordres  de  complexité. 

Ce  préalable  était  nécessaire  avant  d*exposer  la  théorie  du  phlogis- 
tique. 

m 

S  l .  PROPBliTis    ESSENTIELLES    ET  CARACTÉRISTIQUES   DU   PHLOGISTIQUE ,    ET  THEORIE 

DE    LA    GOIIBUSTION. 

Qu  est-ce  que  le  phlogistique  pour  Stahl  ?  C'est  la  vraie  matière  du 
feu. 

Se  trouve-t-elle  à  Tétat  de  combinaison?  elle  est  latente,  ou,  en  d'autres 
termes,  insensible  à  nos  organes  ou  au  thermomètre. 

Se  sépare-t-elle,  sous  Tinfluence  de  lair,  du  mixte  dont  elle  faisait 
partie?  elle  nous  devient  sensible  en  produisant  le  double  phénomène 
de  chaleur  et  de  lumière  qui  constitue  le  feu. 

Si,  lors  de  son  dégagement  sous  Imfluence  de  Tair,  il  se  sépare  de 
Teau,  celle-ci,  prenant  l'état  de  vapeur,  projette  en  quelque  sorte  le  feu 
dans  l'espace,  de  manière  à  produire  une  flamme. 

Stahl  connaissait  donc  parfaitement  la  nécessité  de  l'intervention  de 
l'air  dans  la  combustion,  mais  quel  rôle  jouait-il  ?  Un  rôle  purement 
mécanique  suivant  lui:  il  communiquait  par  le  choc  un  mouvement  si 
rapide  au  phlogistique,  que  celui-ci,  devenant  libre  de  toute  entrave, 
se  dégageait  à  l'état  de  feu  ;  et  ce  feu  durait  tant  que  les  particules  du 
phlogistique  restaient  animées  d'un  mouvement  suffisamment  rapide 
de  rotation. 

On  voit,  d'après  cela,  que  le  phlogistique  n'est  point  Xefeu,  lors  même 
qu'étant  isolé,  ses  particules  sont  en  repos,  ou  si,  étant  en  mouvement, 
ce  mouvement  n'atteint  pas  à  un  certain  degré  de  vitesse  ;  sous  ce  rap- 
port, le  phlogistique  peut  être  comparé  à  l'air  qui  est  en  repos,  ou  dont 
le  mouvement  vibratoire  est  trop  faible  pour  déterminer  en  nous  la 
sensation  du  son. 

Le  phlogistique  une  foLs  mis  en  liberté ,  après  avoir  perdu  le  mouve- 
ment qui  le  rendait  lumineux ,  est  réduit  en  particules  d'une  extrême 
ténuité,  invisibles  et  insensibles  à  nos  organes,  si  elles  ne  produisent 
pas  de  la  chaleur^  en  raison  d'un  léger  mouvement  qu  elles  paraissent  con- 


166 


JOURNAL  DES  SAVANTS. 


server  ;  Stahl  dit  que  la  chaleur  est  un  fea  invisible  et  très-divisé.  Si  le 
phlogistique  est  très-divisible  il  na  pas  d'élasticité;  il  diffère  doue  beau- 
coup de  lair  sous  ce  rapport;  cest  en  lySi  que  Stahl  reconnaît,  de  la 
manière  la  plus  explicite ,  Terreur  qu  il  avait  commise  autrefois  en  attri- 
buant rélasticité  au  phlggistique. 

La  combustion ,  dans  l'hypothèse  que  nous  examinons ,  n'est  donc 
que  la  séparation  du  phlogistique  d*avec  des  principes  qui  constituent 
le  plus  souvent  un  mixte;  lunion  des  ëlénients  du  mixte  se  trouve  donc 
rompue  par  une  action  mécanique  de  Tair,  action  qui  devait  tout  à  fidt 
correspondre,  dans  les  idées  de  Stahl,  à  ce  quon  appelle  aujourd'hui  en 
chimie  des  actions  de  présence. 

Stahl  a  parfaitement  distingué  un  corps  qui  brûle  en  perdant  son 
phlogistique ,  des  corps  qui ,  comme  le  verre ,  largile ,  la  pierre ,  de- 
viennent incandescents,  lorsqu'on  les  expose  à  une  flamme,  à  un  bra- 
sier, au  foyer  d'une  lentille  ou  d'un  miroir;  alors,  il  n'y  a  pas  de  sépa- 
ration de  phlogistique ,  mais  simple  mouvement  de  rotation  des  rnolé* 
cules  du  corps  incandescent,  imprimé  par  le  phlogistique  de  la  flamme, 
du  brasier,  on  par  la  lumière  condensée  qui,  selon  lui,  n'est  qu'un 
corps  très-divisé  animé  d'un  mouvement  rapide  ;  l'air  même,  ajoute-t-il, 
peut  devenir  incandescent. 

Enfin,  le  frottement  rapide  du  bois  sur  lui-même  en  détermine 
Tignition,  et  une  barre  de  fer  rougit  par  une  percussion  continue, 
comme  Borelli  l'a  observé.  Stahl  explique  ces  phénomènes  par  le  mou*- 
vement  de  rotation  des  molécules  du  bois  et  du  fer. 

Le  phlogistique  est  le  principe  de  la  couleiu*  et  de  l'odeur  des  corps  ; 
mais  Stahl  ne  cherchera  pas  à  démontrer  la  présence  de  ce  principe , 
dans  un  corps  coloré  ou  odorant,  il  la  conclura  de  ce  que  ce  corps  est 
coloré  ou  odorant. 

Les  expériences  que  Stahl  considère  comme  démonstratives  de  sa 
théorie,  sont  :  Y  analyse  du  soufre  et  sa  synthèse. 


Analyse  du  soufre. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit,  la  combustion  du  soufre  n'est  que  la 
séparation  du  phlogistique  d'avec  une  matière  acide. 

La  séparation  n'est-elle  que  partielle ,  on  a  l'acide  du  soufre  phlogis- 
tique (acide  sulfureux). 

Est-elle  totale,  on  a  l'huile  de  vitriol  (acide  sulfurique),  que  StaU 
considère  comme  un  sel,  c'est-à-dire,  un  mixte  formé  déterre  vitrifiable 
et  d'eau. 
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En  unissant  le  soufre  à  la  potasse  on  forme  une  matière  dont  on 
peut  séparer  le  soufre  de  la  solution  du  sulfure,  en  y  ajoutant  du 
vinaigre  distillé.  Eh  bien ,  qu*on  calcine  le  sulfure  avec  le  contact  de 
f  air,  le  soufre  perd  son  pldogistique  et  il  reste  du  tartre  vitriolé  (sulfate 
de  potasse).  G*est  donc  par  le  phlogistique  contenu  dans  le  sulfure  que 
celui-ci  se  distingue  du  tartre  vitriolé  (sulfate  de  potasse). 

Synilhèse  du  soufre. 

Que  Ton  unisse  Tbuile  de  vitriol  à  la  potasse ,  on  a  le  tartre  vitriolé 
(sulfate  de  potasse). 

Que  Ion  chauffe  dans  un  creuset  ardent  parties  égales  de  ce  sel  et 
de  charbon,  on  obtient  une  matière  rouge;  qu'on  la  fasse  dissoudre 
dans  leau,  qu'on  ajoute  du  vinaigre  distillé  à  la  solution,  et  Aevéntahle 
soufre  en  sera  séparé. 

Coneloiion. 

Par  la  combustion  on  a  opéré  ï analyse  du  soufre ,  le  phlogistique  s'est 
dissipé,  et  l'huile  de  vitriol  a  été  isolée. 

En  chaqffant  avec  le  charbon  la  potasse  unie  à  l'huile  de  vitriol,  le 
phlogistique  du  charbon ,  -en  se  portant  sur  celle-ci ,  reforme  du  soafre. 

Objections. 

Stahl  établit  d'une  manière  très-explicite  que,  pour  connaître  par- 
faitement la  nature  d'un  composé ,  il  ne  suffit  pas  d'en  séparer  les  prin- 
cipes par  l'analyse,  mais  il  faut,  en  outre,  reproduire  ce  composé  en  en 
réunissant  les  principes  séparés  en  premier  lieu;  et  certes,  en  présentant 
cette  proposition  comme  une  règle  à  suivre  en  chimie,  il  se  montre 
fidèle  à  la  méthode  expérimentale,  puisque  l'un  des  résultats  sert  de 
contrôle  à  l'autre. Mais,  malheureusement,  dans  l'application,  il  ne  prend 
point  en  considération  les  quantités  pondérales  séparées  par  l'analyse 
d*un  corps  donné ,  qui  devraient  reproduire  ce  même  corps  par  la  réu- 
nion qu'en  ferait  la  synthèse.  S'il  semble  naturel  de  penser  que  Stahl 
aurait  modifié  ses  idées  en  cherchant  à  contrôler  toutes  ses  analyses  par 
la  synthèse  au  moyen  de  la  balance,  sans  laquelle  on  ne  peut  obtenir 
que  des  probabilités  au  lieu  de  la  ceiiitude  dans  les  expériences  chimi- 
ques, n'oublions  pas,  pour  rester  dans  le  vrai,  ce  qu'il  a  dit  de  la  sapé- 
riorité  de  connaître  une  chose  par  la  méditation  et  les  réflexions ,  relativement 
à  la  connaissance  qu'on  en  acquiert  par  les  sens,  et  ajoutons,  comme  preuve 
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de  réloignement  quil  dut  avoir  toujours  de  Temploi  de  la  balance  pour 
contrôler  ses  résultats  ,  qu'il  ne  sentit  jamais  la  force  de  robjection  qui 
lui  fut  faite  de  Taugmentation  de  poids  de  certains  métaux  par  la  cal- 
cination ,  augmentation  qui  évidemment  n  était  pas  d  accord  avec  Topi- 
nion  d'après  laquelle  le  produit  de  cette  caXciuiiiion  éiddi  un  coq>$  pesant, 
MOINS  da  phlogistùfoe.  En  effet ,  il  répondit  à  cette  objection  en  disant . 
d  après  Kunckel ,  que  la  calcination  augmentait  le  poids  d'un  métal  cal- 
ciné ,  parce  qu  elle  augmentait  beaucoup  la  densité  de  la  matière  ;  et 
pour  preuve  il  citait,  toujours  d'après  Kunckel,  qu'un  cent  ctédredon 
non  foulé  augmentait  de  plusieurs  livres  après  qu  on  l'avait  fortement 
comprimé  dans  un  sac. 

D'un  autre  côté,  Stahl  n'a  point  expliqué  d'une  manière  satisfaisante 
l'action  du  nitre  sur  les  matières  combustibles. 

Cette  explication  était,  il  faut  l'avouer,  bien  difficile  dans  l'hypo- 
thèse du  pblogistique ,  lorsqu'il  savait  que  le  nitre  chauffé  se  fond  pai- 
siblement sans  donner  aucun  signe  de  combustion ,  et  que ,  mis  dans 
un  vase  où  l'air  n'intervient  pas,  il  fait  cependant  brûler  vivement,  et 
souvent  avec  explosion  ou  détonation ,  une  matière  combustible  qui , 
dans  cette  même  circonstance,  ne  brûlerait  pas  ,  quoique  chauffée  au 
même  degré ,  sans  le  contact  du  nitre  ou  de  l'air. 

Voyons  l'exphcation  de  Stahl. 

Le  nitre  contient  du  pblogistique.  Eh  pourquoi? 

(a)  Parce  qu'il  tire  son  origine  des  substances  végétales  et  animales 
pourries ,  dans  lesquelles  il  y  a  des  substances  grasses. 

[b)  Parce  qu'il  est  volatil ,  coloré  et  odorant,  ou  plutôt  parce  que  les 
produits  de  sa  décomposition  sont  doués  de  ces  propriétés. 

Maintenant,  Stahl, partant  du  principe  que  deux  choses  agissent  plus 
fortement  qu'une  seule  quand  elles  sont  mises  en  action ,  il  en  tire  la 
conséquence  que  le  nitre  contenant  du  pblogistique ,  lorsqu'on  l'aura 
mis  avec  une  autre  matière  combustible  qui  en  contient  pareillement, 
la  combustion  devra  être  accélérée ,  parce  qu'il  y  aura  deux  quantités 
de  pblogistique  en  présence ,  et  que  le  mouvement  vibratoire  de  l'une, 
excité  par  le  feu ,  favorisera  le  mouvement  vibratoire  de  l'autre ,  de 
manière  à  triompher  de  l'affinité. 

Le  nitre  est  formé  d'une  molécule  de  terre  (alcali),  h-  d'une  molé- 
cule d'eau,  -4-  d'une  molécule  grasse  (pblogistique)  :  ce  sont  ces  deux 
dernières  molécules  qui  constituent  l'esprit  acide  de  nitre;  elles  ont 
une  forte  affinité  mutuelle  ,  car  elles  se  dégagent  sous  l'influence  d'un 
acide  et  de  la  chaleur,  et,  quand  le  nitre  est  chauffé  seul,  elles  ne  se 
séparent  pas  de  l'alcali. 
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Âjoute-t-on  au  nitre  chauffé  une  matièi'e  combustible ,  par  exemple 
du  charbon,  elle  agit  (mécaniquement)  sur  la  matière  grasse  du  nitré 
pour  lui  coamiuniquer  un  mouvement  capable  de  surmonter  Taffînité 
qui  Tunit  à  I  eau ,  et  celle-ci,  entrant  en  expansion ,  produit  lexplosion  ou 
la  détonation. 

C'est  donc  leau  qui  est  la  cause  explosive  de  la  poudre  à  canon. 
On  voit  comment,  dans  Tinflammation  de  la  poudre,  la  théorie  de  Stahl 
en  déduit  des  propriétés  des  éléments  qu'il  lui  suppose. 

Ainsi  le  principe  inflammable  est  susceptible  de  division  par  lui- 
même  ,  mais  non  d'expansion  à  l'instar  de  l'eau.  Le  phlogistique  n'est 
donc  pas  la  cause  de  l'explosion  ;  il  l'est  de  l'ignition  par  le  mouvement 
verticillaire  ou  de  rotation  qu'il  reçoit.  Le  lien  de  l'affinité  une  fois 
rompu  par  ce  mouvement,  l'eau,  devenue  libre  en  vertu  de  son  expan- 
sibilité,  le  projette  dans  l'espace  environnant. 

Une  objection  assez  forte  à  la  théorie  du  phlogistique  était  tirée  du 
phénomène  du  feu ,  qui  se  manifeste  dans  l'union  du  soufre  avec  les 
métaux.  Évidemment,  Stahl  reconnaissant  que  les  corps  qui  se  com< 
binent  perdent  du  phlogistique,  le  produit  de  la  combinaison  devait 
être  du  soufre  moins  du  phlogistique ,  et  du  métal  moins  du  phlogis- 
tique, c'esl-à-dire  un  acide  du  soufre  avec  une  chaux  métallique.Qr  la 
combinaison  se  coniposc  réellement  de  soufre  et  d'un  métal. 

Il  est  remarquable  que  persomie,  à  notre  connaissance,  n'ait  com- 
battu la  doctrine  du  phlogistique  par  cette  considération,  et  que  ce 
même  fait  du  feu  produit  par  l'union  du  soufre  avec  un  métal,  ait  été 
opposé  à  la  théorie  de  la  combustion  de  Lavoisier. 

S  2.  DES  CORPS  MINl&RAUX  GONSIDERés  EN  GÉNÉRAL  PAR  RAPPORT  AU  PHLOGÎSTIQUE. 

A.  Corps  phlogistiqués. 

Le  phlogistique  s'unit  aisément  avec  les  corps  solides  en  raison,  dit 
Stahl,  de  sa  nature  sèche  et  terreuse.  Le  phlogistique  existe  en  combi- 
naison dans  les  minéraux  ou  composés  inorganiques ,  tels  que  le  soufre, 
le  phosphore,  les  matières  charbonneuses,  les  bitumes,  le  pétrole  et 
les  métaux. 

Le  noir  de  fumée,  obtenu  de  la  combustion  incomplète  d'une  huile 
volatile,  n'est,  comme  tout  le  monde  sait,  que  du  charbon  très -divisé 
et  très-pur  lorsqull  a  été  fortement  chauffé  sans  le  contact  de  l'air. 
Stahl  se  le  représente  comme  le  phlogistiifae  uni  à  une  très-petite  quan- 
tité de  molécides  terreuses  d'une  extrême  fmesse;  mais  remarquons 
que,  dans  ses  idées  mêmes,  le  noir  de  fumée  ne  peut  être  \ephlogisti(iue, 

sa 
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par  la  raison  qu*il  refuse  aux  particules  de  cet  élément  la  propriété  de 
s'agréger  entre  elles ,  et  que  la  combustion  du  noir  de  fumée  n  est  que 
la  dispersion  de  ses  molécules  phlogistiques  dans  latmosphère.  Il  n  avait 
donc  aucune  idée  de  lacide  carbonique. 

Le  phlogistique  existait  dans  tous  les  métaux,  suivant  Beccheret 
Stahl. 

Lor  était  formé  de  phlogistique,  de  terre  vitrifiable  et  de  terre  mer- 
curielle,  en  proportion  égale,  ou  à  peu  près. 

L'argent  contenait  peu  de  phlogistique,  peu  de  terre  mercurielle  et 
beaucoup  de  terre  vitrifiable. 

Le  caivre  contenait  du  phlogistique  et  une  terre  rouge  particulière. 

Le  fer  était  formé  de  phlogistique  et  d  une  grande  quantité  d  une 
terre  rouge  difficile  à  vitrifier. 

L'étain  Tétait  de  phlogistique  et  d  une  terre  de  nature  calcaire. 

Le  plomb  résultait  de  lunion  du  phlogistique  et  d'une  terre  jaimâtre 
vitrifiable  trèa-pénétrante. 

Le  mercure  passait  pour  un  corps  sarcomposé  avec  excès  de  terre  mer- 
curiale. 

Beccher  y  admettait  un  métal  particulier. 

Vantimoine  (régule)  était  du  mercure  coulant,  quune  vapeur  arseni- 
cale avait  coagulé;  il  renfermait,  en  outre,  du  phlogistique  et  une  terre 
vitrifiable. 

Stahl  considérait  le  sulfure  d'antimoine ,  formé  de  soufire  et  de  régule , 
comme  un  corps  surcomposé. 

Le  bismuth  était  formé  de  phlogistique ,  d'un  principe  arsenical ,  et 
d'une  terre  vitrifiable  particulière. 

Le  zinc  renfermait  du  phlogistique  et  une  terre  blanche  légèrement 
arsenicale. 

L'arsenic,  enfin,  participait  à  la  fois  de  la  nature  du  métal  et  de 
celle  du  sel. 

Si  Stahl  ne  s  est  pas  expliqué  toujours  d'une  manière  aussi  précise  que 
nous  le  disons ,  lopinion  que  nou^  lui  prêtons  est  celle  que  lui  a  attri- 
buée Juncker. 

Stahl  avait  parfaitement  reconnu  la  présence  d'un  combustible  dans 
l'ammoniaque,  car  il  en  donnait  pour  preuve  l'inflammation  qui  se  ma- 
nifeste lorsqu'on  projette  dans  du  nitre  chaud  du  sel  ammoniac. 

B.  Corps  déphlogistiqués. 

Une  fois  le  {^logistique  séparé  des  corps  combustibles  en  tout  ou  en 
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partie ,  Stahl  n  avait  plus  que  des  idées  vagues  pour  expliquer  la  diver- 
sité de  propriétés  des  matières  déphlogistiquées ,  par  la  raison  qu  en  ad- 
mettant avec  le  phlogistique ,  pour  éléments  de  la  matière,  trois  corps 
seulement,  l'eau,  la  terre  vitrifiable  et  la  terre  mercurielle,  toutes  les 
matières  complètement  déphlogistiquées  ne  devaient  contenir  que  ces 
trois  éléments;  à  ia  vérité,  la  distinction  de  composés  de  différents 
ordres  de  complexité  pouvait  concourir  à  lexplication;  mais  Stahl,  on 
peut  le  dire  sans  crainte  d  être  démenti,  ny  recourut  que  fort  rare- 
ment. 

Tout  en  reconnaissant  que  lacide  sulfureux  diffère  de  lacide  sulfîi- 
rique  parce  qu'il  retient  du  phlogistique ,  cependant  Stahl  n'en  expli- 
quait pas  clairement  la  différence  de  composition;  l'acide  sulfurique 
était,  pour  lui,  un  sel  formé  d'eau  et  de  terre  vitrifiable,  comme  nous 
l'avons  dit. 

D'après  ce  qui  précède,  on  voit,  en  définitive,  que  Stahl  expliquait 
d'une  manière  peu  satisfaisante  la  diversité  spécifique  des  métaux. 

S  3.    DBS  CORPS  MINÉRAUX  DEPOURVUS  DE  PHLOGISTIQUE. 

Les  corps  dépourvus  de  phlogistique ,  selon  Stahl ,  étaient  d'abord 
évidemment  les  trois  éléments  :  l'eau ,  la  terre  vitrifiable ,  et  la  terre 
mercurielle;  puis  les  sables  et  les  pierres,  et  enfin  la  plupart  des  sels. 

Veau  ne  s'unissait  au  phlogistique  que  sous  l'influence  d'une  terre  ; 
cette  union  se  faisait  surtout  dans  les  plantes. 

La  terre  vitrifiable ,  en  s'unissant  à  l'eau ,  produisait  des  sels. 

Les  sables  et  les  pierres  étaient  essentiellement  form^^  de  terre  dé- 
pouillée d'eau;  mais  Stahl  n'a  point  été  heureux  dan»  ses  distinctions 
des  matières  terreuses.  Ainsi ,  l'alumine,  base  de  l'alun,  était  pour  lui 
une  terre  schisteuse;  il  confondait  avec  la  chaux  la  magnésie  séparée  des 
eaux  mères  du  salpêtrier  :  et,  sous  ce  rapport,  il  était  moins  avancé 
que  J.  Hoffmann.  La  saveur  et  la  solubilité  dans  l'eau  caractérisaient  les 
sels. 

Leurs  éléments  essentiels  étaient  l'eau  et  la  terre  vitrifiable;  mais,  de 
ce  qu'il  y  avait  de  l'eau  et  de  la  terre  vitrifiable  dans  une  matière ,  ce 
n'était  pas  un  motif  d'en  conclure  l'existence  d'un  sel. 

Le  sel  contenant  de  la  terre  vitrifiable  devait  tendre  à  s'unir  avec 
toute  substance  terreuse,  par  la  raison,  selon  Stahl,  que  les  corps  com- 
posés s'unissent  avec  un  autre  corps,  en  i^ison  de  quelques-unes  de 
leurs  parties  purement  homogènes. 

C'est  par  le  principe  terreux  qu'ils  s'unissent  au  phlogistique ,  parce 
que  celui-ci  est  de  nature  terreuse. 

22. 
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Le  sel ,  contenant  de  Teau,  doit  être  liquéfiable;  mais,  dès  qu'il  la 
perdue,  il  est  changé  en  chaux. 

Les  sels  sont  artificiels  ou  naturels ,  minéraux ,  végétaux  ou  animaux , 
fixes,  demi-volatiies,  volatiles;  enfin,  ils  peuvent  être  acides,  alcalis  ou 
mixtes  t  cest-à-dîre  neutres. 

Acides. 

Les  sels  acides  sont  Thuile  de  vitriol ,  l'acide  nitreux ,  i  acide  muria- 
tique  ou  marin. 

L  acide  universel  est  formé  d*eau  et  de  terre  vitrifiable;  étendu  d'eau, 
c'esl  l'esprit  de  vitriol;  concentré,  cest  l'huile  de  vitriol. 

Contient-il  du  phlogistique ,  c'est  l'acide  nitreux. 

Contient-il  de  la  terre  mercurielle ,  c'est  l'acide  marin. 

Alcalis. 

Les  sels  alcalis  se  convertissent  en  verre,  à  cause  de  leur  principe 
terreux  vitrifiable. 

Dans  l'alcali  fixe ,  il  y  a  du  phlogistique ,  de  l'acide  végétal  et  de  la 
terre  vitrifiable. 

L'alcali  volatil  est  un  sel  fi)rmé  de  terre  vitrifiable  et  d'eau,  lequel, 
sous  rinfluence  du  feu  ou  de  la  putréfaction ,  s'est  uni  au  phlogistique. 

^  Sels  milles. 

Le  sel  marin,  formé  d'esprit  de  sel  et  d'alcali,  est  répandu  dans  le 
règne  minéral  et  dans  le  règne  végétal  et  animal.  Il  peut  se  changer  en 
terre. 

Le  nitre  l'est  dans  les  deux  premiers  règnes. 
.    Enfin ,  les  t;î^'o25 ,  formés  d'acide  universel  et  d'une  base  terreuse  ou 
métallique,  le  sont  dans  le  règne  minéral. 

Stahl  considère  le  borax  comme  un  composé  diacide  universel  et  de 
terre  vitrifiable. 

La  chaux  caustique,  qui  est  une  terre  sans  sel ,  devient  sel  en  s  unis- 
sant à  l'eau.  Suivant  Stahl ,  à  fétat  caustique,  elle  est  formée  d'une  terre 
fixe  et  d'une  terre  volatile  ;  et,  à  l'état  de  chaux  éteinte  i  elle  renferme ,  en 
outre,  une  terre  saline  volatile. 
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$  U'    DU  PHLOGISTIQUB  DANS  LES  CORPS  VIVANTS. 

Le  phlogistique  est  abondamment  répandu  dans  les  végétaux  et  les 
animaux. 

A.  Végétaux. 

Les  végétaux  le  prennent  aux  minéraux ,  aux  engrais  et  à  Tatmos- 
phère.  La  preuve  qu'ils  puisent  à  cette  dernière  source  est  la  grande 
quantité  de  phlogistique  des  arbres,  particulièrement  des  pins,  qui 
croissent  dans  des  sables  ou  sur  des  rochers  arides. 

Les  végétaux  sont  formés  d*eau,  de  phlogistique  et  de  terre  vitri- 
fiable. 

Ils  puisent  leur  sel  dans  la  terre  et  dans  il  air;  il  parvient  à  leurs  or- 
ganes au  moyen  de  leau;  mais  le  sel  essentiel  des  végétaux  diffère  du 
sel  minéral  par  une  forte  proportion  de  phlogistique  ou  de  matière 
grasse. 

Le  sel  est  le  véhicule  de  la  terre  dans  les  plantes. 

Stahl  attribue  la  cause  des  différences  de  leurs  sels  essentiels  à  la  di- 
versité de  la  base  terrestre  qui  les  constitue  respectivement. 

Le  sel  acide  varie  donc  spécifiquement ,  selon  la  nature  spécifique 
des  plantes  ;  il  est  composé  d'eau  et  de  terre  vitrifiable ,  ou  d'eau  et  de 
substance  oléo-tai^aréo-nitreuse.  L'acide  acétique  contient  de  la  terre. 

Le  sel  alcali,  comme  nous  l'avons  dit,  est  formé  d'acide  végétal,  de 
phlogistique  et  de  terre  vitrifiable.  Parmi  les  sels  mixtes  des  végétaux , 
on  trouve  le  tartre  vitriolé ,  le  sel  marin ,  le  nitre ,  etc. 

Les  huiles  végétales  renferment  beaucoup  de  phlogistique  et  d'eau , 
unis  par  un  peu  de  sel  acide  et  une  quantité  moindre  encore  d'tme 
terre  extrêmement  subtile.  On  y  trouve  accidentellement  du  mucilage. 

Le  camphre  contient  beaucoup  de  phlogistique  avec  de  l'eau  et  de  la 
terre. 

Les  résines  sont  formées  de  terre  vitrifiable,  d  eau  et  d'acide  végétai. 

Quant  aux  gommes,  elles  contiennent  plus  d'eau  et  moins  d'huile. 
'  L'esprit-de-vin  a  une  composition  analogue  à  celle  des  résines.  Stahl 
avait  bien  observé  que  le  vin  renfermé  dansdes  tonneaux  y  devient  plus 
alcoolique  à  cause  de  l'évaporation  de  l'eau ,  qui  se  fait  par  le  bois. 

B.  Animaux. 

Stahl  a  parfaitement  vu  l'analogie  de  composition  des  animaux  avec 
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celle  des  végétaux;  il  pensait  que  le  phlogistique ,  après  s* être  accumulé 
dans  ces  derniers ,  s'y  fixant  à  l'eau  par  l'influence  du  sel ,  passait  dans 
les  animaux  pour  les  nourrir.  En  définitive,  selon  lui,  la  matière  n- 
flammable  tirée  du  règne  minéral  devenait  oi^anique  dans  le  végétal , 
et  pouvait  alors  servir  à  la  nourriture  des  animaux.  Cette  idée  de  Stahl, 
prise  dans  sa  généralité,  est  tout  à  fait  conforme  aux  idées  actuelles. 

L'acide  animal  avait  une  composition  analogue  à  celle  de  l'acide  vé- 
gétal :  seulement  il  en  différait  par  une  plus  grande  volatilité. 

Les  graisses  animales  étaient  formées  de  phlogistique  huileux ,  d'eau, 
de  terre  calcaire ,  et  quelquefois  d'un  peu  de  mucilage. 

S  5.    DU  PHLOGISTIQUE  DANS  L'ATMOSPHÈRE. 

Le  phlogistique,  provenant  des  combustions,  des  fermentations  ou 
décompositions  des  matières  organiques,  se  disperse,  avons- nous  vu, 
dans  l'atmosphère.  Stahl  admet  qu'il  ne  va  pas  au  delà.  Voici,  au  reste, 
la  manière  dont  il  se  représentait  l'atmosphère.  Il  la  partageait  en  trois 
régions. 

1.  La  région  inférieure  y  contenant  les  atomes  les  plus  analogues  à 
ceux  des  parties  solide  et  liquide  du  globe.  Elle  comprenait  donc  d^ 
l'eau,  du  phlogistique,  des  matières  terreuses  très-déliées,  des  matières 
salines,  en  un  mot,  il  considérait  cette  région  comme  le  réceptacle  des 
exhalaisons  de  la  terre. 

2.  La  seconde  région,  ou  la  région  moyenne,  lui  paraissait  composée 
d'un  air  très-pur,  très-élastique ,  après  lequel  l'eau  était  la  substance  la 
plus  propre  à  recevoir  le  mouvement. 

3.  La  région  sapérieare  ou  éthérée  était  composée  d'une  matière  infi- 
niment plus  subtile  que  l'air ,  mais  ni  condensable  ni  expansible ,  à  pea 
près  de  la  nature  du  phlogistique.  Elle  peut  entrer,  disait-il ,  en  com- 
binaison ,  et  alors  elle  est  susceptible  de  recevoir  le  mouvement  igné. 

Ces  régions  n'étaient  pas,  selon  lui,  absolument  isolées  les  unes  des 
autres;  les  phénomènes  météoriques  indiquaient  qu'il  devait  y  avoir 
souvent  communication  ou  mélange  des  corps  de  l'une  avec  ceux  des 
autres. 

Outre  le  phlogistique  libre ,  dispersé  dans  l'atmosphère ,  il  y  en  avait 
une  portion  qui  était  unie  à  la  vapeur  d'eau  élastique  et  à  la  vapeur 
visible  qui  forme  le  nuage.  Et  voici  comment  Stahl  envisageait  les  corps 
qui  sont  en  mouvement  dans  fatmosphère. 

L'air  est  mû  dans  les  vents. 
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Les  corpuscules  phlogistiques  aqueux  et  vaporeux  le  sont  dans  les 
nuages. 

Et,  lorsque  ces  mêmes  corpuscules  sont  violemment  écartés  les  uns 
des  autres,  il  en  résulte  des  éclairs  et  du  tonnerre;  alors  le  phlogistique , 
se  séparant  de  Teau,  produit  le  feu,  et  leau,  séparée  du  phlogistique, 
tombe  sous  forme  de  pluie. 

Stahl,  en  définitive,  a  parfaitement  aperçu  les  rapports  existant  entre 
latmosphère  ,  qu il  appelle  le  règne  météorique ,  et  les  êtres  vivants 
composant  le  règne  végétal  et  le  règne  animal. 

S  6.    MANIÈRE  DONT  STAHL  A  ENVISAGÉ  LA  FERMENTATION. 

OansTexamen  des  travaux  de  Stahl  on  ne  peut  se  dispenser  de  parler 
de  la  fermentation ,  dont  il  s  occupa  longtemps  au  double  point  de  vue 
de  la  théorie  et  de  Tapplication.  Il  publia,  dès  1697,  sous  le  titre  de 
Zymotechnie  un  ensemble  dldées  remarquables  ,et,en  1718,  il  le  rappela 
pour  montrer  tout  ce  qu  il  y  avait  encore  de  questions  à  résoudre  avant 
d'expliquer  des  opérations  que  Ton  exécute  journellement  dans  Téco- 
nomie  domestique  et  dans  des  arts  qui  empruntent  aux  végétaux  leur 
matière  première. 

*  Si  Van  Helmont  étendit  à  Tinfini  le  rôle  des  ferments  dans  la  nature 
matérielle,  morte  et  vivante;  si  ses  idées,  restreintes  au  corps  deThomme 
et  des  animaux,  furent  adoptées  par  Th.  Willis  et  d autres  médecins , 
remarquons  que  Stahl,  après  eux,  se  montra  bien  plus  réservé  dans  la 
généralisation  de  ses  vues ,  parce  qu*ii  restreignit  ses  observations  à  ce 
que  tout  le  monde  appelle  fermentation  des  matières  organiques  privées 
de  la  vie. 

Stahl  avait  bien  apprécié  la  triple  influence  de  lair,  de  Teau,  et 
d'une  certaine  température  pour  la  fermentation. 

Il  devait  à  Bohn  l'observation  de  la  nécessité  de  Tair  pour  la  fer- 
mentation du  moût  du  suc  de  groseille,  etc.,  car,  hors  du  contact  de 
l'atmosphère,  ces  sucs  ne  fermentent  pas.  Cette  observation,  qui  re- 
monte à  Van  Helmont ,  et  qui  (ut  reproduite  par  Mayow ,  en  1 6  7  & ,  a  été 
longtemps  oubliée;  car,  en  1810,  jGay-Lussac  la  reproduisit  comme 
nouvelle,  et  encore  aujourd'hui  peu  de  personnes  savent  qu'elle  remonte 
à  plus  de  deux  siècles. 

Stahl  distingue  dans  la  fermentation  deux  périodes  : 

Dans  la  première,  les  diflerenles]^molécules  de  la  matière  ferme n- 
tescibie  sont  agitées  doucement.  Des  parties  plus  ^ou  moins  atténuées 
se  combinent  ensemble. 
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Dans  la  seconde ,  des  parties  sont  séparées  d  un  mixte  en  vertu  du 
mouvement  quelles  ont  reçu;  alors  celles  qui  sont  analogues  se 
réunissent,  à  Fexclusion  des  autres.  •  /^ 

Qu'est-ce  qu'un  ferment?  pour  Stahl ,  c'est  une  matière  fermentée 
dont  les  parties  sont  animées  d'un  certain  mouvement  qu'elles  com- 
muniquent aux  parties  de  la  liqueur  susceptible  de  fermenter ,  qui  leur 
sont  analogues. 

L'action  du  ferment  est  donc  encore  pour  Stald  purement  dyna- 
mique ;  elle  rentre  dans  ce  que  nous  appelons  les  actions  de  présence , 
et  nous  ajoutons  que  cette  manière  de  voir,  dans  ces  dernières  années,  a 
été  reproduite  comme  nouvelle. 

S  7.   STAHL  A  MECONNU  L*EXISTENCE  DES  GAZ  ET  L* ACTION  CHIMIQUE  DE  L'AIR. 

Stahl  a  complètement  méconnu  la  part  de  l'air  dans  les  phénomènes 
chimiques.  Car  il  dit,  dans  ses  Trois  cents  expériences  :  «  Cette  expansion 
((  élastique  est  essentiellement  si  propre  à  l'air,  qu'on  n'a  jamais  pu  aperce- 
cr  voir  qu'il  s'agrégeât  jamais  sous  ime  forme  épaisse,  ni  seul,  ni  dans 
«  aucun  mixte.  »  Il  est  donc  moins  avancé,  en  1 78 1 ,  que  ne  l'était  Jean 
Rey,  en  i63o,qui  cherchait  à  démontrer  cette  fixation;  que  Jean 
May ow,  en  1 6  7  6 ,  qui  admettait  deux  corps  au  moins  dans  l'air,  l'un,  V esprit* 
nitro-aérien,  propre  à  faire  brûler  les  corps  combustibles  et  à  entretenir 
la  vie  des  animaux,  et  l'autre,  incapable  de  remplir  ce  double  rôle  dans 
l'économie  de  la  nature;  enfin  que  Haies,  qui  en  1727*  avait  reconnu  la 
présence  de  l'air  fixé  dans  une  foule  de  corps ,  et  le  recueillait  au  moyen 
de  cloches  remplies  d'eau. 

Comment  Stahl,  en  méconnaissant  l'air  fixé  ou  le  gaz,  va-t-il  expli- 
quer les  effervescences  qu'on  remarque  dans  une  foule  de  circonstances, 
effervescences  qu'il  dit  que  Van  Helmont  attribue  à  un  gaz  et  Kunc- 
kel  au  falmen?  Celles  qui  résultent  de  l'action  des  acides  sur  les  alcalis 
(carbonates)  seront  dues,  selon  lui,  au  gonflement  de  l'air  interposé  entre 
les  parties  des  matières  réagissantes  ;  il  attribuera  au  dégagement  de 
l'eau  réduite  en  vapeur  les  effervescences  produites  par  le  fer  et  l'eau- 
forte,  l'or  et  Veau  régale,  l'huile  de  térébenthine  et  l'acide  nitreux,  le 
sel  marin  et  l'eau  forte,  etc.,  etc.  Selon  lui,  le  phlogistique  et  le  principe 
terreux,  quoique  fixes  à  l'état  libre,  rendent,  par  la  combinaison ,  l'eau 
plus  expansible  qu'elle  ne  le  serait  sans  cela.  Ici  Stahl  reconnaît  la 
puissance  de  l'affinité.  Cela  admis,  il  reconnaît,  en  outre,  la  présence  de 
Veau  dans  toutes  les  effervescences.  Dès  lors,  quand  des  matières  effer- 
vescentes sont  exposées  dans  des  circonstances  convenables ,  les  molécules 
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sont  mises  en  mouvement,  lès  molécules  de  Feau  se  dégagent,  et, 
obéissant  à  la  force  d expansion  qui  leur  est  propre,  elles  occupent 
tout  à  coup  un  volume  beaucoup  plus  grand  que  celui  qu  elles  occu- 
paient auparavant,  et  de  là  une  effervescence  qui,  quand  elle  est  rapide, 
donne  lieu  à  une  explosion,  à  une  détonation  même. 

Stahl  s  est  élevé  au-dessus  des  idées  alchimiques ,  et  il  les  a  toujours 
combattues  pour  assurer  le  triomphe  des  idées  scientifiques  ou  pure- 
ment chimiques. 

Il  admettait  que  les  métaux  avaient  été  créés  avec  tous  les  autres 
corps  par  Dieu  au  commencement  du  monde. 

11  lui  paraissait  absurde  de  croire  qu'avec  le  temps  ils  s  anoblissaient 
en  se  perfectionnant.il  était  donc,  en  principe,  opposé  au  changement 
des  espèces. 

Il  ne  croyait  pas  à  l'influence  des  astres  sur  les  métaux. 

Selon  lui  on  ne  trouvait,  dans  les  métaux,  ni  mercure  coulant  ni 
aucun  sel. 

Ils  étaient  formés,  comme  nous  Tavons  dit,  de  phlogistique  et  d'une 
chaux  de  nature  terreuse,  mais  il  ne  s'est  pas  suffisamment  expliqué 
sur  les  caractères  spécifiques  des  chaux  métalliques ,  ni  sur  l'influence 
que  des  restes  de  phlogistique  pouvaient  avoir;  car  il  admettait  qu'une 
chaux  métallique,  sous  la  forme  de  verre,  n'excluait  pas  de  sa  composi- 
tion une  certaine  quantité  de  phlogistique. 

Beaucoup  de  personnes  ont  pensé  que  Stahl  s'était  peu  occupé  d'ex- 
périences; lorsqu'on  lit  ses  nombreux  ouvrages  on  acquiert  bientôt  la 
preuve  du  contiwe;  mais,  pour  celui  qui  a  une  idée  juste  de  l'objet  de 
la  chimie  et  du  but  spécial  qu'elle  se  propose  en  cherchant  à  obtenir 
les  corps  à  l'état  de  types  purs  de  toute  matière  étrangère  à  leur  essence 
respective ,  soit  qu'il  s'agisse  d  un  corps  simple  ou  d'un  corps  composé 
défini ,  Stahl  manquait  de  l'esprit  du  chimiste  spécial  ;  il  était  grand 
observateur  et  disposé  à  généraliser  les  idées  qu'il  avait  recueillies  de 
l'étude  attentive  d'expériences  qui  étaient  toujours  subordonnées  à  des 
vues  théoriques.  En  outre ,  d'accord  en  ceci  avec  VanHelmont,  il  consi- 
dérait la  matière  comme  inerte,  et  le  mouvement  qui  l'animait  lui 
venait,  selon  lui,  d'une  cause  étrangère  à  sa  nature;  il  était  donc  disposé 
à  admettre  des  agents  immatériels,  cependant  il  ne  poussait  pas  ces  idées 
aussi  loin  que  VanHelmont,  puisqu'il  considérait  la  propriété  élastique 
comme  inhérente  à  l'air  et  à  la  vapeur  aqueuse,  mais,  selon  lui,  les  cor- 
puscules de  l'eau  pouvaient  s'agréger,  tandis  que  ceux  de  l'air  ne  le  pou- 
vaient pas ,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  remarquer  déjà. 

Les  principaux  ouvrages  de  Stahl  sur  la  chimie  sont  : 

a3 
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Zymotechnia  Fandamentalis ,  1697. 

Observationum  chymico-physictHnedicaram  curiosarum,  mensibus  singu- 
lis  bono  cum  Deo  continaandaram^  ^^97  ^  lôgS.Cestdansla  première 
dissertation  que  se  trouve  experimentum  novum  veram  salphar  arie  pro- 

dacendi. 

Spécimen  Beccherianam,  1698. 

Observationes  selectiores  piysico^hymicO'medicœ  ctaiosœ^  ^7^9* 

Solatio  martis  in  puro  alcali  et  anatomia  sulphuris  communisj 

Metallargiœ  pyrotechnicœ  et  docima$iœ  metaUicœ  fandamenta. 

Traité  da  soufre  (en  allemand) ,  1718. 

Traité  des  sels  (en  allemand],  1728. 

Fandamenta  chymiœ  doqmaticœ  et  experimentalis ,  1723. 

Expérimenta,  observationes,  animadversiones  ccc  numéro  chimicœ  et  phy- 
sicœ,  1731. 

Les  ouvrages  de  Stahl  renferment  de  grandes  vues,  mais  ils  ne  se 
recommandent  ni  par  la  classification  des  matériaux,  ni  parla  clarté  et 
la  correction  du  style ,  du  moins  ceux  qu'il  a  écrits  en  latin.  D  un  autre 
côté,  ses  ouvrages  les  plus  volumineux  présentent  une  reproduction  con- 
tinuelle des  mêmes  idées  sous  les  mêmes  former. 

Le  peu  de  connaissance  que  Ton  a  généralement  de  l'ensemble  des 
travaux  chimiques  de  Stahl ,  la  manière  incomplète  dont  on  a  parlé  de 
rhypothèse  du  phlogistique,  et,  comme  nous  l'avons  dit  en  commençant 
cet  article,  le  petit  nomhre  de  pages  consacrées  par  le  docteur  Hoëfer  à 
l'homme  qui  le  premier  eut  le  mérite  incontestable  de  réunir  beaucoup 
de  faits  chimiques  dans  l'intention  de  les  coordonner  en  théorie ,  nous 
ont  déterminé  à  présenter  à  nos  lecteurs  l'exposé  que  nous  venons  de 
tracer;  nous  avons  préféré  lui  donner  de  l'extension  et  nous  restreindre 
dans  le  compte  qui  nous  reste  à  rendre  de  la  fu)  de  l'ouvrage  du  docteur 
Hoëfer,  par  le  motif  que  les  travaux  de  Marggraff,  de  Bergmann,  de 
Scheeleet  dePriestley,  connus  de  tous,  sont  depuis  longtemps  appré- 
ciés à  levr  juste  valeur. 

E,  CHEVREUL. 

[La fin  à  un  prochain  cahier.) 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 

ACADÉMIE   DES  SCIENCES. 

Dans  la  séance  du  1 5  mars ,  M.  Cagniard-Latour  a  été  élu  membre  de  l'Académie 
des  sciences  (section  de  physiqae) ,  en  remplacement  de  H.  Gay-Lussac,  décédé. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

Dans  la  séance  du  ai  mars,  M.  Ambroise  Thomas  a  été  élu  membre  de  TAcadé^ 
mie  des  beaux-arts  (section  de  musique),  en  remplacement  de  M.  Spontini,  décédé. 


LIVRES  NOUVEAUX. 

FRANCE. 

Big^Vèda  ou  U  livre  des  hymnes,  traduit  du  sanscrit,  par  M.  Langlois,  membre 
de  llnstitut,  t.  III.  Paris,  imprimerie  et  librairie  de  Firmin  Didot,  i85o,  in-8*  de 
4ga  pages.  Ce  Toiume  renferme  les  sections  5*  et  6*  de  Touvrage.  Chacune  de  ces 
sedions  est  dirisée  en  huit  lectures  et  suivie  de  notes  explicatives. 

La  Quasom  de  Roland,  poème  de  Théroulde;  texte  critique,  accompagné  d'une 
traduction,  dune  introduction  et  de  notes,  par  Fr.  Génin,  chef  de  division  au  mi- 
nistère de  Tinstruction  publique.  Paris,  Imprimerie  nationale.  Se  trouve  à  Paris 
chez  Potier,  libraire ,  i85o,  i«-8*  de  clxxv-56o  pages.  —  En  publiant  le  plus  an- 
cien texte  connu  du  poème  si  célèbre  au  moyen  âge  sous  le  nom  de  Chanson  de 
Roknd,  M.  Génin  vient  de  tirer  de  Toubli  un  des  plus  précieux  monuments  de 
notre  vieille  littérature.  Nous  rendrons  prochainement  compte  de  cette  importante 
publication  dont  nous  ne  voulons  qu'indiquer  sommairement  ici  le  contenu.  La 
Chanson  de  Roland,  de  Tbéroulde,  œuvre  originale,  antérieure  à  la  chronique  de 
Turpin,  et  très-difiérente  de  tous  les  remaniements  qui  en  ont  été  faits  au  xiii*  et 
au  XIV*  siècle,  n'existe,  dans  sa  forme  primitive,  que  dans  un  manuscrit  duxi*  siè- 
cle, conservé  à  la  bibliothèque  d'Oxford.  C'est  d'après  ce  manuscrit  unique  que 
M.  Génin  donne  le  texte  du  poème,  comprenant  8997  vers  divisés  en  cinq  chants. 
Ce  texte  est  accompagné  d'une  traduction  française  et  suivi  d'un  grand  nombre  de 
notes  ou  se  déploient  l'ingénieuse  érudition  et  la  critique  exercée  de  l'éditeur.  L'In- 
troduction placée  en  tète  du  livre  est  à  die  seule  un  ouvrage  considérable,  digne 
d'un  examen  approfondi.  M.  Génin  donne  d'abord  un  aperçu  du  poème  de  "nié- 
roulde  ;  il  en  signale  les  beautés;  il  recherche  ce  qu'on  peut  y  démtier  d'historique  ; 
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après  avoir  traité  de  la  chronique  de  Turpin,  qu  il  attribue  à  Guy  de  Bourgogne,  ar- 
chevêque de  Vienne  en  1 088 ,  élu  pape  en  111g  sous  le  nom  de  Calixle  II ,  il  ras- 
semble dans  le  chapitre  m  des  recherches  sur  les  premiers  exemples  de  remploi  de 
la  langue  française,  pour  en  inférer  Tàge  du  Roland,  A  cette  occasion,  M.  Génin 
signale  le  français  mêlé  au  latin  dans  un  grand  nombre  de  chartes  du  ix*  siècle  et 
dans  un  fragment  dliomélie  sur  Jonas,  découvert  récemment  à  la  bibliothèque  de 
Valenciennes.  En  comparant  la  Chanson  de  Roland  avec  ces  vestiges  de  la  langue 
parlée  en  France  au  ix*  et  au  x*  siècle,  le  savant  éditeur  arrive  à  cette  conclusion 
que  le  poème  de  Théroulde  demeure,  avec  le  Livre  des  Bois,  la  plus  ancienne  com- 
position en  français  proprement  dit.  Dans  le  chapitre  iv  de  son  Introduction, 
M.  Génin  rappelle  quà  la  bataille  d'Hastings  (io6d),  un  hardi  jongleur,  nommé 
Taillefer,  chantait,  à  la  tête  des  troupes  normandes,  des  vers  d*un  poème  sur  Roland 
et  Ronccvaux;  il  pense  que  ce  poème  n*est  autre  que  celui  de  Théroulde,  et  que 
le  manuscrit  d^Oxfbrd  pourrait  bien  avoir  servi  de  vade-mecum ,  d*aide-mémoire  à 
Taillefer  lui-même.  De  Théroulde,  auteur  du  Roland,  on  ne  connaît  que  le  nonu 
M.  Génin,  à  l'aide  de  quelques  rapprochements  historiques,  étaUit  que  ce  person- 
nage est  très -probablement  le  même  que  Théroulde,  précepteur  de  Guillaume  le 
Conquérant.  Les  quatre  derniers  chapitres  de  Tintroduetion  traitent  de  la  cause  des 
répétitions  dans  les  romans  carlovingiens  ;  des  remaniements  ou  rajeunissements 
du  Roland  au  xiii*  et  au  xiv*  siècle;  des  imitations  et  des  traductions  de  ce  poème 
soit  en  France,  soit  à  Tétranger  ;  de  la  versification  du  Roland  et  des  motifs  qui  ont 
déterminé  le  traducteur  à  employer  dans  sa  version  les  formes  de  style  du  xvi' 
siècle.  On  trouve  à  la  fin  du  volume  un  appendice  comprenant  i"*  le  texte  restitué 
et  le  fac-similé  du  fragment  de  Valenciennes  avec  un  commentaire  ;  a""  une  descrip- 
tion et  des  extraits  d'un  manuscrit  lorrain  et  d'un  n^anuscrit  de  Venise  qui  offrent 
des  textes  rajeunis  de  la  Chanson  de  Roland,  Un  index  historique  et  philologique 
termine  Touvrage. 

Poèmes  des  baides  bretons  du  vi*  siècle,  avec  le  texte  en  regard,  revu  sur  les  plus 
anciens  manuscrits ,  traduits  pour  la  première  fois  par  Th.  Hersart  de  la  Villemar- 

3ué.  Rennes,  imprimerie  de  Vatar;  Paris,  librairie  de  J.  Renouard,  i85o,  in^° 
exG-448  pages.  —  M.  de  la  Villemarqué,  qui  a  fait  paraître,  il  y  a  quelques  an- 
nées, le  Barzaz-Breiz,  chants  populaires  de  la  Bretagne  armoricaine,  ouvrage  auquel 
l'Académie  firançaise  a  accordé  un  des  prix  Monthyon  (18^7)*  et  dont  M.  Ch. 
Magnin  a  rendu  compte  dans  ce  journal  (mai  i847i  p*  :à6a),  piiblie  aujourd'hui, 
avec  une  traduction  françabe,  les  poèmes  des  bardes  de  la  Bretagne  insulaire.  Les 
manuscrits  qui  contiennent  les  textes  de  ces  poèmes  n'ont  été  longtemps  connus 
que  par  le  catalogue  des  documents  gallois  inédits  publié  à  Oxford  en  1 707,  par 
l'antiquaire  Lhuyd,  sous  le  titre  d'Archœologia  Britannica,  Un  Gallois,  zélé  pour  les 
antiquités  de  sa  patrie,  Owen  Jones,  de  Myvyr,  les  fit  imprimer  pour  la  première  fois, 
de  1801  à  1807,  dans  une  collection  qu'il  intitula  :  Archéologie  galloise  de  Myvyr 
(Myvyrian archaiology  ofWales).  L'authenticité  de  ces  poésies,  niée  d'abord  ou  mise 
en  doute  par  un  grand  nombre  de  critiques,  a  été  défendue  en  Angleterre  par  M.  Tur- 
ner  (Vindicationojfgenainess  ofiheancient  british  bards)  et  en  France  par  M.  Faurid 
{Annales  littéraires  et  philosophiques,  t.  III),  M.  Ampère  (Hist,  littér.  de  France,  1. 1) 
et  M.  Magnin  [Journal  des  Savants,  i847«  i^*  ^62).  Aujourd'hui,  que  l'opinion  favo- 
rable aux  œuvres  des  bardes  gallob  a  généralement  prévalu ,  il  ne  restait  plus  guère 
de  controverse  que  sur  la  plus  ou  moins  grande  pureté  des  textes  et  l'authenticité 
d^un  certain  nombre  d'entre  eux.  M.  de  la  Villemarqué  a  entrepris  ce  travail.  Le 
Myvyrian  contenait  les  poésies  d'Aneurin,  de  Lywarc'b-Henn,  de  Taliesin  et  de 
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Menin  ou  Merlin.  Le  nouvel  éditeur  a  écarté  comme  apocryphes  la  totalité  des 
pièces  attribuées  à  Merlin,  et,  comme  remaniées  et  rajeunies,  la  plupart  de  celles 
qui  portaient  le  nom  de  Taliesin ,  pour  ne  donner  place  dans  son  recueil  qu*aux 
œuvres  de  Ly warc*h-Henn ,  d*Âneurin  et  à  celles  de  Taliesin  qui  lui  ont  paru  avoir 
conservé  le  cachet  origineL  II  s* est  servi  de  manuscrits  plus  anciens  que  ceux  dont 
avait  fait  usage  Téditeur  du  Myvyrian.  Aucun  de  ces  manuscrits  pourtant  n'est  anté- 
rieur au  XII*  siècle,  comme  on  le  voit  par  l'énumération  qu*en  donne  M.  de  la 
Villemarqué  dans  son  Avertissement  Nous  devons  signaler  à  Tatlention  du  lecteur 
le  Discours  préliminaire ^  dans  lequel  il  esquisse  Thistoire  des  bardes  chez  les  an- 
ciens Bretons,  et  traite  de  leur  condition  dans  la  Gaule  et  dans  les  Iles  Britanniques, 
de  leur  institution ,  de  leur  vie  et  de  leurs  ouvrages.  Les  notes  qui  accompagnent 
chaque  pièce  contiennent  des  éclaircissements  sur  Tesgfit  qui  Ta  inspirée ,  sur  les 
obscurités  et  les  nombreuses  diflicultés  du  texte ,  sur  les  personnes ,  les  localités  qui 
8*Y  trouvent  désignées,  sur  les  mœurs ,  les  coutumes,  Ic^croyances  dont  ces  poésies 
offrent  la  trace,  et,  avant  tout,  sur  leur  date  probable,  une  chronologie  des  poèmes 
des  bardes  manquait  jusqu'à  ce  jour;  le  savant  éditeur  a  essayé  de  Tétablir  au  moyen 
de  rapprochements  et  d*allusions  se  rapportant  aux  événements  ou  aux  faits  contem- 
porains. 11  résulterait  de  ce  travail  que  les  poèmes  historiques  de  Lywarc*h-Henn 
auraient  été  composés  de  Tan  5oi  à  Tan  58o,  le  poème  intitulé  Godelin,  dont  Tau- 
tear  est  Aneulin,  frère  de  S.  Gildas,  entre  les  années  672  et  58o,  et  les  poésies  de 
TaKesin  de  SAy  à  58o.  Nous  apprécierons  prochainement,  dans  un  compte  rendu 
développé ,  la  valeur  littéraire  de  ces  œuvres  des  vieux  bardes  bretons  et  le  mé- 
rite de  la  traduction  de  M.  de  la  Villemarqué. 

Chansons  de  Thihaalt  IV,  comte  de  Cluwipagne  et  de  Brie,  roi  de  Navarre.  Reims  , 
imprimerie  de  Régnier;  Paris,  librairie  de  Techener,  i85i ,  in-8''  deaoa  pages.  — 
Le  Tomoiement  de  l'Antéchrist,  par  Huon  de  Méry.  Même  imprimerie  et  librairie, 
in-8*  de  xviii-aoo  pages.  —  Ces  deux  ouvrages,  publiés  par  M.  P.  Tarbé,  font  partie 
de  la  collection  des  poètes  champenois,  antérieurs  au  xvi*  siècle.  La  première  édi- 
tion des  chansons  de  Thibault  IV,  comte  de  Champagne,  donnée,  en  17^2*  par 
rÉvéque  de  La  Ravallière,  ne  contenait  que  66  pièces.  Celle-ci  en  renferme  81,  dont 
les  textes,  revus  sur  les  manuscrits,  sont  accompagnés  de  notes,  de  variantes  et 
d*un  glossaire.  L'éditeur  a  placé  en  tète  du  volume  des  recherches  étendues  sur  la 
vie  littéraire  et  les  œuvres  de  Thibault.  —  Le  Tomoiement  de  V Antéchrist,  poème 
composé  au  xiii*  siècle,,  par  Huon  de  Méry,  est  une  satire  allégorique  de  1  nérésie 
des  Albigeois.  A  la  suite  de  cet  ouvrage,  M.  Tarbé  publie  quelques  autres  opuscules 
qui  se  rattachent  au  même  sujet  :  le  Règne  de  V Antéchrist,  par  Creslien  de  Troyes, 
une  description  de  la  forêt  de  Bercoliande,  extraite  du  roman  du  Chevalier  aa  lion, 
par  le  même  auteur;  le  Songe  d^Enfer  et  les  Eles  de  Cortoisie,  par  Raoul  de  Houdan. 
Ces  textes  sont  précédés  de  recherches  sur  Huon  de  Méry  et  sur  son  poème  du  Tor- 
noiement  de  tAntechrist;  le  volume  est  terminé  par  les  variantes  que  fournissent  les 
manuscrits,  et  par  un  glossaire. 

Siège  de  Paris  par  les  Normands,  épisode  de  Tbistoire  de'  France,  de  885  à  891 , 

ÇBir  M.  Jérémie  Babiores.  Poitiers,  imprimerie  de  H.  Oudin;  Paris,  librairie  de 
echener,  broch.  m-6''  de  46  pages.  *-  Ce  récit,  fort  abrégé,  d*un  des  événements 
les  plus  importants  de  Thistoire  delà  seconde  race,  parait  emprunté,  en  grande 
partie,  &  Tédition  du  poème  d'Abbon,  donnée,  il  y  a  quelques  années,  par  M.  Ta- 
ranne. 

Glossaire  étymologûiaê  et  comparatif  da  patois  Picard  ancien  et  moderne,  précédé  de 
reeherebet  (Jiilologiques  el littéraires  sur  ce  dialecte,  par  Tabbé  Jules  Corblet  (ou- 
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vrage  couronné  par  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie).  Amiens,  imprimerie 
de  Duval  et  Hermenl;  Paris, librairies  de  Dumoulin,  Didron  et  Techener,  i85i, 
in-8*de  618  pages.  La  première  partie  de  cet  ouvrage  contient  des  recherches  his- 
toriques et  littéraires  sur  les  origines  de  Tidiome  picard,  sur  ses  caractères  géné- 
raux, SCS  monuments  littéraires,  ses  formes  grammaticales,  sa  prononciation,  son 
orthographe,  ses  proverbes  et  dictons,  ses  rébus,  ses  armes  pariantes  et  ses  sobri- 
quets^ ainsi  que  sur  les  noms  des  lieux,  de  mesures,  de  baptême,  de  famille  et  de 
corporations.  La  seconde  partie  offre  un  glossaire  étymologique  et  comparatif  du 
dialecte  picard  ancien  et  moderne,  qui  contient  environ  six  mille  mots. 

Mémoires  présentis  par  divers  savants  à  V Académie  des  sciences  de  l'Institut  national 
de  France  et  imprimés  par  son  ordre.  Sciences  mathématiques  et  physiques ,  tome 
onzième.  Paris,  Imprimeri^nationale,  i85i,  in-4*  de  844  pages  avec  planches.  — 
Ce  volume  comprend  huii  mémoires  dont  voici  les  titres  :  Fragments  sur  les  organes 
génito-urinaires  des  replil&s  et  leurs  produits,  par  M.  G.L.  Duvemoy;  Mémoire 
sur  la  représentation  géométrique  des  fonctions  elliptiques  et  ultra-elliptiques,  par 
M.  J.  A.  Serret;  Mémoire  sur  les  arts  insalubres,  remis  à  TAcadémie  des  sciences 
le  9  août  i84i,  par  M.  de  Ruolz;  Recherches  analomiques  et  physiologiques  sur 
les  diptères,  accompagnées  de  considérations  relatives  i  Thistoire  naturelle  de  ces 
insectes,  par  M.  Léon  Dufour;  Mémoires  sur  les  fonctions  de  deux  variables  et  à 
quatre  périodes  qui  sont  les  inverses  des  intégrsdes  ultra-eDiptiques  de  la  première 
classe,  par  M.  Georges  Eosenhain;  Recherches  anatcmiiques  et  physiologiques  sur 
le  dévmoppement  du  fœtus ,  et  en  particulier  sur  l'évolution  embryonnaire  des  oi- 
seaux et  des  batraciens ,  par  MM.  A.  Baudrimont  et  G.  J.  Martin-Saint-Ange  ;  Recher- 
ches expérimentales  sur  les  fonctions  du  nerf  spinal,  ou  accessoire  de  Wiliis,  par 
M.  Qaude  Bernard;  Mémoire  sur  les  ammoniaques  composées,  par  M.  Adolphe  Wûrtz. 

Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie,  tome  X.  Amiens,  imprimerie 
de  Duval  et  Herment;  Paris,  librairie  de  Dumoulin,  i85i,  in-S""  de  643  pages,  avec 
douze  planches.  Ce  volume  comprend  six  mémoires  ou  dissertations  dont  voici  les 
titres  :  Description  historique  de  Téglise  et  des  ruines  du  château  de  Folleviile 
(Somme) ,  par  M.  Ch.  Bazin  ;  Mémoire  sur  les  vitraux  -peints  de  Tarrondissement 
de  Clermont  (Oise) ,  par  M.  Ledicte-Duflos  ;  Recherches  historiques  sur  les  peuples 
de  la  race  teutonique  qui  envahirent  la  Gaule  au  v*  siècle,  et  sur  le  caractère  des 
armes,  des  boucles  et  des  ornements  recueillis  dans  leurs  tombeaux,  particulière- 
ment en  Picardie,  par  M.  le  docteur  RigoUot;  Inventaires  du  trésor  de  la  cathédrale 
d*Amiens,  publiés  a  après  les  manuscrits,  par  M.  J.  Garnier;  Mémoire  sur  les  éco- 
liers de  la  nation  picarde  à  FUniversité  d'Orléans  et  sur  la  Maille  d'or  de  Florence, 
par  M.  Bimbenet;  Essai  d'une  bibliothèque  spéciale  composée  d'imprimés  entière- 
ment relatifs  à  cette  province,  par  M.  Gh.  Dufour.  On  trouve,  à  la  suite  de  ces  mé- 
moires, outre  la  liste  des  membres  de  la  Société,  une  table  générale  des  matières 
contenues  dans  les  dix  volumes  qu*elle  a  publiés  jusqu'ici. 

Archives  historiques  et  littéraires  du  nord  de  la  France  et  du  midi  de  la  Belgique,  par 
A.  Dinaux,  de  la  Société 'des  antiquaires  de  France,  eic,  Iroisième  série,  tome  1", 
troisième  livraison,  mars  i85i,  Vaienciennes,  imprimerie  de  Prignet;  Paris,  librai- 
rie de  Damoulin  et  de  Techener,  p.  277-288,  in-%*.  —  On  remarque  dans  cette  li- 
vraison ^  entre  autres  articles  intéressants  d'histoire  et  de  littérature ,  des  extraits  cu- 
rieux de  la  relation  inédite  d'un  voyage  fait  en  France  et  en  Espagne  par  Philippe 
le  Beau,  fils  de  l'empereur  Maximilien,  dans  les  années  i5oi  et  i5oa.  Cette  rela- 
tion, écrite  par  Antoine  de  Lalaing,  un  des  gentilshonunes  qui  accompagnaient  le 
prince,  sera  prochainement  pubUée  en  entier  par  les  soinç  de  la  commission  royale 
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d*histoire  de  Belgique.  Nous  signalerons  encore  un  récit  très-détaillé  du  siège  de  Dun- 
kerque  en  1 798,  des  recherches  sur  les  bannières  des  villes,  des  corps  de  mèllers  et  des 
confréries  des  archers ,  des  arbalétriers  et  des  arquebusiers  dans  le  nord  de  la  France 
au  XV*  et  au  xvi* siècle,  et  Textrait  d*une  dissertation  ayant  pour  but  de  prouver  que 
Tancienne  ville  romaine  deQuantovic,  détruite  au  ix*  siècle  par  les  Normands ,  était 
située  non  à  Ëtaples,  comme  Tout  avancé  plusieurs  savants,  mais  sur  le  territoire 
de  la  commune  de  Saint-Josse-sur-Mer,  près  de  la  rive  droite  de  la  Canche. 

Mémoires  et  dissertations  sar  les  cmtiquités  nationales  et  étrangères,  publiés  par  la 
Société  des  antiquaires  de  France.  Nouvelle  série,  t.  X.  Paris,  imprimerie  de  Cra- 
pelet.  Se  vend  au  secrétariat  delà  Société  et  chez  Dumoulin,  libraire,  i85i ,  in-8* 
de  456  pages  0ec  9  planches. — Les  seize  mémoires  et  dissertations  qui  r^D plissent 
ce  volume  ont  pour  titres  :  Essai  d*explication  de  quelques  pierres  gnostiques,  par 
M.  A.  J.  H.  Vincent  (avec  un  supplément  à  la  fin  du  volume)  ;  Dissertation  sur  deux 
deniers  frappés  en  Provence  pour  les  comtes  de  Forcalquier,  par  M.  A.  de  Long- 
périer;  Inscriptions  antiques  de  Nice,  deCimiez  et  de  quelques  lieux  environnants, 
recueillies  et  annotées  par  M.  F.  Bourquelot;  Notice  sur  quelques  monuments  de 
Tancienne  province  de  Bretagne,  par  M.  Deschamps  de  Pas  ;JunonAnthéa,  illustration 
d'un  passagedu  V*  livre  des  Fastes  d'Ovide,  par  M.  A.  de  Longpérier;  la  Sainte-Cha- 
pelle de  Bourges,  sa  fondation,  sa  destruction,  par  M.  A.  de  Girardot;  Notice  généalo- 
gique sur  Jean  des  Barres,  chevalier,  mort  en  1 289,  et  inhumé  avec  ses  deux  femmes 
en  Téglise  d'Oissery  (Seine-et-Marne) ,  suivie  du  procès-verbal  d'ouverture  de  leur 
tombeau,  par  M.  Eugène  Grésy;  Dissertation  sur  la  patrie  des  anciens  Socîates,  par 
M.  Bach  de  ia  Grèze;  Notice  sur  les  fouilles  faites  en  1849  ^^^  porte  d'Auguste,  à 
Nîmes,  par  M.  Auguste  Pelet;  le  Monstre,  gardien  de  l'oracle  de  Delphes,  par 
M.  J.  de  Wilte;  nouvelles  recherches  sur  l'époque  à  laquelle  a  été  composé  l'ou- 
vrage connu  sous  le  nom  d'Évangile  de  Nicodème,  par  M.  Alfred  Maury  ;  Recherches 
sur  quelques  points  de  l'histoire  numismatique  de  la  ville  de  Cnide,  par  M.  A.  Du- 
chalais. 

BWUothèque  de  VEcole  des  chartes.  —  Troisième  série ,  t.  II  ;  Paris ,  imprimerie 
de  Didot,  librairie  de  Dumoulin,  in-S""  de  aoo  pages.  —  Ce  volume  ,*dont  les  deux 
premières  livraisons  seulement  ont  paru,  s'ouvre  par  un  travail  important  de 
M.  B.  Guérard  sur  la  formation  de  l'état  social,  politique  et  administratif  de  la 
France  depuis  la  chute  de  l'empire  romain  d'Occident  jusqu'à  la  fin  du  règne  de 
Charles  VII.  L'auteur  résume,  dans  ce  mémoire,  une  f>artie  des  questions  histori- 
ques qu'il  a  traitées  ailleurs  avec  plus  d'étendue.  11  suit  les  progrès  de  l'état  social, 
en  France,  jusqu'au  moment  où  les  deux  principaux  fondements  de  la  puissance, 
les  finances  et  les  armes ,  furent  assurés  a  la  royauté  par  l'institution  des  impôts 
publics  et  des  armées  permanentes.  Le  lecteur  remarquera,  sans  doute,  avec  un 
intérêt  particulier,  les  observations  de  M.  Guérard  sur  les  causes  de  raffaiblissement 
de  l'influence  du  clergé,  et  sur  le  véritable  caractère  et  le  rôle  politique  des  États 
généraux.  Nous  citerons  encore ,  parmi  les  autres  articles  compris  dans  ces  deux 
livraisons,  le  commencement  d'un  essai  historique  sur  les  archidiacres,  par  M.  Gréa, 
un  mémoire  sur  les  deux  prétendues  délivrances  deCondom,  en  iSGg,  et  en  1374 
par  M.  Léon  Lacabane,  et  une  dissertation  de  M.  Alfi^d  Schweighaeuser  sur  la  né- 
gation dans  les  langues  romanes  du  midi  et  du  nord  de  la  France. 

Annaaire  de  Vlnstittttdesprovincesetdes congrès  scientifiques,  1 85 i.Caen, imprimerie 
de  Hardel;  Paris,  librairies  de  Dumoulin  et  de  Deradie,  i85i,  in-8*  de  a 55  pages. 
— -  La  [Jus  grande  partie  de  ce  volume  est  remplie  par  le  compte  rendu  du  congrès 
des  Académies  des  aépartements  qui  s'est  réuni,  en  i85o,  au  paJais  du  Luxembourg. 
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On  y  trouve  ensuiie  les  procès-véFbaux  des  séances  tenues  par  la  Société  qui  a  pris 
le  titre  d^Inslilut  des  provinces;  Tindication  des  travaux  qu'elle  recommande  aux 
Académies  des  départements,  et  trois  articles  scientifiques  :  un  Fragment  de  la  Slar 
tistique  ripuaire  de  la  Dive,  par  M.  de  Caumont,  directeur  de  llnstitut  des  pro- 
vinces; un  Mémoire  sur  la  chaleur  considérée  comme  cause  principale  de  1  an- 
cienne extension  des  glaciers,  par  M.  Henri  Lecoq,  professeur  d'histoire  naturelle  à 
Germon t-Ferrand,  et  une  Note  de  M.  de  Caumont  sur  la  multiplication  du  poisson 
par  la  fécondation  artificielle. 

Mémoires  de  la  sociélé  d'émulation  de  Cambrai,  t.  XXII.  Cambrai,  imprimerie  et 
librairie  de  Deligiie  et  Lesne.  A  Paris,  chez  Dumoulin,  i85o,  in-8*de  ^78  pages. 
—  A  la  suite  du  procès-verbal  de  la  séance  publique  tenue  en  i§É9  p^r  la  société 
d'émulation  de  Cambrai,  et  de  divers  rapports  sur  les  prix  quelle  a  décernés,  on 
trouve  dans  ce  volume  un  mémoire  de  M.  Edmond  Régnier,  sur  les  tendances 
religieuses  au  xix*  siècle  (ouvrage  couronné)  «  et  divers  morceaux  de  biographie  ou 
d'histoire  locale,  entre  autres  :  une  Notice  de  M.  Lefebvre,  sur  Charles  le  Héran- 
guier,  cambrésien,  capitaine  au  service  de  Maurice  de  Nassau,  le  libérateur  des 
Pays-Bas  attxvi*  siècle  ;  deux  Mémoires  sur  Van  der  Bhrch  et  Louis  de  Berlaymont, 
archevêques  de  Cambrai ,  et  des  recherches  historiques  sur  les  rues  de  cette  ville. 

Collection  des  cartulaires  de  France ,  tomes  IV,  V,  VI ,  VII.  Cartalaire  de  l'église  Notre- 
Dame  de  Paris,  publié  par  M.  Guérard,  membre  de  l'Institut  de  France,  avec  la  col« 
laboralion  de  MM.  Géraud,  Marionet  Deloye.  Paris,  i85o,  4  vol.  in-A*  de  GXXXVin-470, 
5/ig ,  55a  ,'403  pages.  —  Cet  ouvrage,  qui  fait  partie  de  la  collection  des  documents 
inédits  sur  1  histoire  de  France,  comprend,  sous  le  titre  général  de  carluiaire  de 
l'église  Notre-Dame  de  Paris ,  six  cartulaires  principaux  désignés  sous  les  noms  sui- 
vants :  Cartulaire  de  l'évêque.  Petit  Pastoral,  Grand  Pastoral,  Grand  Cartulaire,  Petit 
Cartulaire,  Livre  noir,  auxquels  ont  été  joints  comme  appendices  :  deux  cartulaires 
secondaires,  celui  du  Mandé  et  le  Livre  des  serments;  1  Obituaire  et  deux  pouillés 
de  l'Eglise  de  Paris.  Après  un  avertissement  contenant  une  notice  des  manu^crits 
publiés  et  un  exposé  du  plan  de  l'édition,*  on  trouve  en  tête  du  premier  volume 
une  savante  et  ample  préface  dans  laquelle  M.  Guérard  relève,  coordonne  et  résume 
tous  les  faits  intéressants  que  présente  le  cartulaire  de  Notre-Dame  de  Paris.  Laissant 
de  côté  les  questions  relatives  à  la  condition  des  personnes  et  des  terres,  qui  tiennent 
une  si  grande  place  dans  ses  publications  précédentes,  il  s'occupe  principalement 
de  celles  qui  se  rapportent  au  régime  intérieur  de  l'Église  de  Paris,  au  partage  et  à 
l'administration  de  ses  biens,  à  sa  juridiction  et  à  ses  privilèges,  à  l'état  de  son 
personnel  et  aux  attributions  de  ses  officiers.  La  première  partie  de  cette  préface  a 
pour  titre  :  l'Église  au  moyen  âge,  et  traite  successivement  de  l'influence  et  de  la 
popularité  du  clergé,  de  1  ordre  et  de  la  pompe  des  cérémonies  religieuses,  des 
catéchumènes,  des  pénitents,  de  l'excommunication,  des  asiles,  des  fonctions  pu- 
bliques, de  l'enseignement  des  lettres  entre  les  mains  du  clergé,  des  richesses  du 
clergé,  du  rang  des  évêques,  du  partage  des  revenus  ecclésiastiques,  du  rachat  des 
captifs,  de  la  médiation  de  l'Églbe  dans  les  querelles  des  particuliers,  du  désordre 
introduit  dans  l'Église  par  l'invasion  des  laïques,  des  fondements  de  la  popularité 
du  clergé,  des  excès  du  pouvoir  ecclésiastique,  de  la  nationalité  du  clergé,  de»  ins- 
titutions de  l'Église  suppléant  celles  de  l'État,  de  la  décadence  de  la  société  ecclé- 
siastique. La  seconde  partie  de  la  préface,  tirée  du  fond  mêmB  des  documents  pu- 
bliés, a  pour  sujet  TÉglise  de  Paris,  ses  évêques,  ses  chanoines,  ses  possessions,  lés 
formes  de  l'élection  et  de  l'installation  des  évêques,  leur  jiuidiction  temporelle,  et 
celle  de  leurs  officiers,  Korganiaation  du  chapitre,  ses  dignitaires,  sa  juridiction. 
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Tadministration  de  ses  biens,  TÉglisede  Notre-Dame,  laboHUon  de  la  fête  des  fous, 

l*Hôtel-Dieu.  M.  Guérard  indique  ensuite  les  renseignements  nouveaux  qu*on  ren-  A 

contre  dans  le  cariulaire  sur  les  droits  et  les  actes  féodaux,  la  taille,  les  affrauchis-  ^. 

sements,  les  défrichements,  les  établissements  ruraux,  la  valeur  des  monnaies  et  ie 

prix  de  l'argent,  le  prix  et  le  loyer  des  maisons  au  xiii'  siècle,  le  prix  et  le  loyer 

des  terres  k  Paris  et  aux  environs,  le  taux  de  rintcrêt.  L*éditeur  a  placé  à  la  (in  de 

Touvrage  une  liste  des  évéques,  archevêques  et  doyens  de  FEglise  de^Paris,  une  table 

générale  des  noms,  un  index  géographique,  deux  pouillés  de  TEglise  de  Paris 

dressés  Tun  au  xvi*,  l'autre  au  xyiii*  siècle,  une  table  alphabétique  des  paroisses  et 

une  table  chronologique  des  chartes  publiées. 

Patroloaiœ  carsus  complétas . . .  tomus  lxxxvii  . . .  Scriptoram  ecclesiasticoram  qui  in 
m.  sœcuïi  seoanda  parte  Jloruenmt  opéra  omnia  ordine  chronologico*digesta . . .  acca- 
rante  J.  P.  Migne,  tomas  anicus.  Imprimerie  de  Migne  au  petit  Montrouge,  i85i, 
in-8*  de  736  pages  à  deux  colonnes.  —  Voici  la  lisie  des  auteurs  ecclésiastiques  du 
¥11*  siècle  dont  les  œuvres  sont  comprises  dans  ce  volume  :  saint  Gall,  abbé;  saint 
Théodore,  pape;  Maur,  archevêque  de  Ravenne;  saint  Martini*',  pape;  saint  Gall, 
évéque  de  Clermont;  saint  Paul,  évêque  de  Verdun;  Rauracus  ou  Rauracius, 
évéque  de  Nevers;  Félix,  évêque  de  Limoges;  saint  Palladius,  évêque  d*Âuxerre; 
Constance,  évêque  d*Âlbi;  saint  Abbon,  évêque  de  Metz;  saint  Didief,  évSque  de 
Cahors,  et  Herchenefrède  sa  mère;  saint  Donat,  évêque  de  Besançon  ;  saint  Landri, 
évéque  de  Paris;  saint  Livin;  saint  Eugène,  évéque  de  Tolède;  saint  Valère,  abbé; 
saint  Annemund,  évêque  de  Laon;  Verus,  évêque  de  Rhodez;  saint  Ëloi,  évêque 
de  Noyon;  saint  Ouen,  évêque  de  Rouen;  sainte  Balhilde,  reine  de  France;  le 
moine  Marculfe;  saint  Cummien;  le  pape  Vilalien;  Jonas,  abbé  de  Saint-Amand; 
saint  Fructueux;  Chrodobert,  évêque  de  Tours;  saint  Faron,  évêque  de  Meaux; 
saint  Adeodatus;  Donus;  saint  Agathon,  pape;  Daniien;  saint  Amand,  évêque  de 
Maestrécht;  saint  Mansuetus,  évêque  de  Milan.  L*éditeur  a  joint  aux  œuvres  des 
écrivains  proprement  dits  les  diplômes  des  princes  contemporains  qui  traitent 
de  matières  ecclésiastiques,  par  exemple  ceux  de  Sigeberl,  Cloviall,  Clotaire  III, 
Childéric  II,  Dagobert  II,  Thierry  III.  Il  donne,  à  la  fin  du  volume,  un  choix  de 
chartes  ecclésiastiques  des  rois  lombards. 

Fragmenta  historicorum  grœcoram  collegit,  disposait,  notis  et  prolegomenis  illus- 
travitCarolus  Mûllerus.  Voiumen  quartum.  Insunt  fragmenta  Praxagoras  Atheniensis, 
Bemarchii  Cœsariensis,  Eustathii  Cappadocis,  Magni  Carrheni,  Ëunapii  Sardiani,  ^ 

Olympiodori  Thebaei,  Prisci  Panitae,  Malchi  Philadelphensis,  Capitonis  Lycii,  Can- 
didi  Isauri,  Eustathii  Epiphaniensis ,  Hesychii  Milèsii,  Nonnosi,  Pétri  Patricii, 
Anonymi,  Menandri  Protecloris,  Theophanis  Byzantii,  Joannb  Ephiphaniensis , 
Joannis  Antiocheni,  aliorumque  auctorum  supra  quingentos  numéro ,  quorum  œtas 
est  incerta.  Accedunt  addenda  et  indices  locupletissimi  auctorum,  titulorum,  re- 
rum  nominumque.  Paris,  imprimerie  et  librairie  de  Didot,  i85i,  in-8*  de  m  - 
856  pages.  —  Les  historiens  dont  lea  fragments  remplissent  ce  volume  appartien 
nent  au  temps  compris  entre  le  règne  de  Constantin  le  Grand  et  celui  de  Tempe- 
reur  Phocas  (3o6-6oa).-L*éditeur  y  a  joint  THistoire  des  empereurs  romains  de 
Jean  d*Antiocne,  ouvrage  important,  parce  qu'il  a  été  presque  entièrement  trans- 
crit d*après  des  auteurs  plus  anciens  dont  les  textes  sont  perdus. 

Statistique  des  peuples  de  l'antiquité.  Les  Égyptiens,  les  Hébreux,  les  Grecs,  les 
Romains  et  les  Gaulois,  par  Alex.  Moreau  de  Jonnès,  membre  de  Tlnstitut.  Sentis, 
imprimerie  de  Duriez;  Paris,  librairie  de  Guillaumin,  i85i,  a  vol.  in^"",  ensemble 
de  xv-7og  pages.  —  En  traitant  de  la  statistique  des  peuples  de  Tantiquité  énomérés 
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dans  le  Utre  de  cet  ouvrage,  {^auteur  présente  successivement  les  faits  qui  ont  pour 
objet  :  le  territoire  du  pays  de  chaque  peuple;  les  populations  suivant  leur  nombre • 
t.  leurs  classes,  leurs  races  et  leur  origine;  les  éléments  de  la  société;  Tagriculture  ^t 

ses  productions;  Tindustrie  et  le  commerce;  la  richesse  publique;  les  forces  mili- 
taires de  chaque  pays. 

Notice  sar  t  ancienne  collégiale  de  Saint -Pierre  de  Lille,  dans  ses  rapports  avec  les 
institutions  féodales  et  communales,  par  M.  Tailliar,  conseiller  à  la  cour  d'appel 
de  Douai,  etc.  Lille,  imprimerie  de  Dand;  Paris,  librairie  de  Dumoulin,  i85o, 
in-8*. — La  collégiale  de  Saint-Pierre  fondée  en  1066,  par  Baudouin  V,  comte  de' 
Flandre,  a  été,  au  moyen  âge  «  rétablissement  religieux  le  plus  important  de  la  ville 
de  Lille.  Sou  chapitre  a  produit  plusieurs  hommes  qui  ont  joui  d'une  certaine  célé- 
brité dans  la  fuifteuse  dispute  des  nominaux  et  des  réalistes.  C'était,  d'ailleurs,  une 
institution  puissante  par  ses  privilèges  féodaux  et  par  l'étendue  de  ses  possessions. 
M.  Tailliar  en  retrace  l'histoire  jusqu'au  moment  où  la  collégiale  de  Saint-Pierre 
cessa  de  jouer  un  rôle  important  dans  la  cité,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  Un  du  xiii*  siècle. 
L'auteur  a  fait  usage  d'un  assez  grand  nombre  de  documents  conservés  aux  archives 
ou  à  la  bibliothèque  de  Lille,  et  il  en  donne  fréquemment  des  extraits  ou  des  tra- 
ductions. On  trouve  dans  cette  notice  peu  de  détails  archéologiques  sur  l'église  de 
Saint-Pierre  qui,  rebâtie  au  xiv*  siècle  après  un  incendie  qui  l'avait  détruite  en 
i334  «  a  été  démolie  en  1 793. 

Troabhs  d'Arras,  1677-1578,  par  Âchmetd'H encourt,  t.  II  (sans  nom  d'impri- 
meur). Paris,  librairie  de  Dumoulin,  i85o,  in-8*  de  i5a  pages.  —  Les  troubles  sus- 
cités dans  la  .ville  d'Arras,  en  1677,  par  les  huguenots  du  parti  du  prince  d'Orangt, 
et  qui  se  terininèrent  par  la  mort  ou  Vexil  des  chefs  de  la  sédition,  sont  racontés  par 
M.  d'Héricourt  dans  le  premier  volume  de  cette  publication.  Le  tome  II  contient 
les  textes  inédits  dans  lesquels  l'auteur  a  puisé  son  récit.  Le  plus  étendu  et  le  plus 
important  de  ces  textes  est  un  ouvrage  contemporain,  cité  souvent  par  les  écri- 
vains qui  se  sont  occupés  de  l'histoire  littéraire  des  Pays-Bas  ;  il  a  pour  titre': 
Discoars  véritable  de  ce  qui  s'est  passé  en  la  ville  fArras,  depaisVanion  et  confé- 
dération des  Etats  d'Artois  avecq  aatres  provinces  du  Pays-Bas,  par  maître  Pontus 
Payen,  advocat.  Nous  signalerons  encore  une  autre  relation  abrégée  des  mêmes 
troubles,  intitulée  Emotion  des  gueux  à  Arras,  par  Nicolas  Lcdé,  abbé  de  Saint- 
André-au-Bois. 

Nouvelle  étude  de  jetons,  par  J.  de  Fontenay,  secrétaire  de  la  Société  éduenne. 
Aulnn,  imprimerie  de  Dejussieu  et  Villedey  ;  Paris,  librairie  de  Dumoulin ,  i85o, 
in-8*  de  i84  pages  avec  gravures  sur  bois  dans  le  texte.  —  L'auteur  de  ce  livre  a 
fait  paraître,  il  y  a  quelques  années,. sous  le  titre  de  Fragments  d'histoire  métallique» 
un  essai  sur  les  jetons  et  les  métaux,  et  l'Académie  des  inscriptions  a  approuvé  ce 
travail  comme  renfermant  des  renseignements  nouveaux  sur  une  partie  peu  con- 
nue de  la  numismatique.  M.  de  Fontenay  complète  aujourd'hui  cette  première 
étude  par  une  seconde  publication,  qui  renfenme  un  grand  nombre  de  types  inédits 
du  même  genre.  Quelques-unes  de  ces  pièces  paraissent  ne  se  recommander  que 
par  leur  singularité,  mais  la  plupart  offrent  un  intérêt  historique  que  l'auteur  a 
soin  d'indiquer  dans  des  observations  sommaires. 

Annuaire  de  la  noblesse  de  France  et  des  maisons  souveraines  de  l'Europe,  publié  par 
M.  Bore!  d'Hauterive,  archiviste  paléographe,  i85i.  Huitième  année.  Paris,  im- 
primerie de  Pion,  librairie  de  Dentu,  i85i,  in-18  de  xv-3g5  pages  avec  planches. 
—  Outre  un  assez  grand  nombre  de  notices  généalogiques  qui  n  ont  guère  de  prix 
que  pour  las  fiumlles  qu'elles  concernent,  on  trouve  dans  ce  volume  des  renseigne- 
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menls  historiques  ou  législati&  d*un  iotérêt  plus  général,  par  exemple  des  recher- 
ches sur  Tétymologie  des  mots  noblesse  et  roture  ^  la  critique  de  quelques  mots 
célèbres  dans  Thistoire,  une  dissertation  sur  le  titre  de  ctieTalier,  un  aperçu  de 
Tétat  actuel  de  la  législation  en  matière  de  majorats,  et  la  première  partie  d*un  ar- 
moriai des  provinces  et  des  villes  de  France. 

Portraits  des  personnages  français  les  plus  illustres  du  xvi'  siècle,  reproduits  en  iae- 
simile  sur  les  originaux  dessinés  aux  crayons  de  couleur  par  divers  artistes  contem- 

Sorains,  revus  et  publiés  avec  notices  par  P.  G.  G.  Niel.  Première  série.  Rois  et 
leines  de  France,  Maîtresses  des  rois  de  France.  Paris ,  imprimerie  de  Crapelet.  Chez 
M.  A.  Lenoir,  éditeur,  1 8^8-1 85 1.  Onze  livraisons  in-P. — Cet  ouvrage  reproduit  avec 
une  grande  perfection  les  principaux  personnages  français  du  xvi*  siècle,  diaprés  les 
originaux  au  crayon  conservés  soit  au  Musée  national,  ou  à  la  bibliothèque  Sainte- 
Geneviève,  soit  dans  les  collections  particulières.  Les  portraits  contenus  dans  les  onze 
livraisons  qui  ont  paru  jusque  ce  jour  sont  ceux  de  Marguerite  de  Valois,  Louise 
de  Lorraine- Vaudemont,  Éléonore  a  Autriche,  Claude  de  France,  fille  de  Louis  XII, 
Catherine  de  Médicis,  François  II,  Charles  IX,  Diane  de  Poitiers,  Elisabeth  d*Au» 
triche.  Chaque  portrait  est  accompagné  d'une  notice  historique  étendue. 

Études  critiques  de  philosophie ,  de  science  et  d'histoire,  par  le  duc  de  Caraman.  Im- 
primerie de  Hennuyer  aux  BatignoUcs,  librairie  de  Ladrange  à  Paris,  i85i,  in-i8 
de  xii-3aa  pages.  —  Les  morceaux  compris  dans  ce  recueil  ont  déjà  paru  dans  la 
bibliothèque  de  Genève,  mais  la  plupart  ont  été  revus  et  modifiés  par  Tauteur.  Ils 
ont  pour  titres  :  De  la  philosophie  au  xyiii*  siècle  et  de  son  caractère  actuel  ;  Des  pro- 
grès de  la  civilisation  en  Europe;  De  la  constitution  romaine;  Sur  Thistoire  de 
France  de  M.  JaufFrct;  De  la  philosophie  au  moyen  âge;  Des  fragments  de  philo- 
sophie de  M.  William  Hamilton;  De  la  création  de  la  terre  et  des  corps  célestes; 
Des  sciences  occultes;  De  la  statbtique  morale;  Aristote,  sa  vie  et  ses  travaux. 

Œuvres  politiques  et  littéraires  de  Machiavel,  traduction  Périès,  précédée  d*une  in- 
troduction et  accompagnée  de  notes,  par  M.  Ch.  Louandre.  Paris,  imprimerie  de 
Gratiot,  librairie  de  Charpentier,  i85i,  a  vol.  in-i8  de  xxxii-5go  et  vi-546  pages. 
—  Cette  nouvelle  édition .  précédée  d'une  vie  de  Machiavel  et  d  une  appréciation 
de  ses  ouvrages,  se  divise  en  deux  parties.  La  première,  comprise  dans  le  tome  I*, 
contient,  sous  le  titre  d*œuvres  politiques,  le  Précis  et  les  Discours  sur  Tite-Live. 
Les  œuvres  littéraires  réunies  dans  le  second  volume  sont  les  comédies,  les  poésies, 
les  contes,  les  mélanges  dliistoire  et  un  choix  de  lettres  familières  de  Machiavel. 

Cours  d'archéologie  sacrée ,  par  M.  Tabbé  Godard,  prêtre,  professeur  d'histoire  ec- 
clésiastique et  d'archéologie  au  grand  séminaire  de  Langres.  Chaumont,  imprime- 
rie de  Ch.  Cavaniol  ;  Paris,  librairie  de  Guyot  frères,  i85i,  in-S"*  de  iv-Â4^  p^^ges, 
avec  planches.  —  Persuadé  que  l'archéologie  sacrée  se  lie  essentiellement  aux  études 
préparatoires  du  sacerdoce,  M.  l'abbé  Godard  a  principalement  destiné  cet  ouvrage 
aux  élèves  des  séminaires  et  aux  ecclésiastiques.  A  ses  yeux,  l'archéologie  sacrée 
est  la  science  des  monuments  et  des  instruments  matériels  servant  au  culte  public. 
Il  ne  se  home  pas  i  les  envisager  sous  le  point  de  vue  de  l'art;  son  principal  but 
est  d'en  expliquer  l'histoire  et  Te  sens  moral.  C'est  dans  cet  esprit  qu'il  traite  suc- 
cessivement de  l'archéologie  hébraïque,  des  monuments  égyptiens,  phéniciens,  in- 
dous,  celtiques,  grecs  et  romains,  et  de  l'architecture  chrétienne.  L  étude  des  édi- 
fices chrétiens  occupe  naturellement  la  plus  grande  place  dans  cet  ouvrage;  c'est 
aussi  la  plus  riche  de  descriptions  et  de  recherches  intéressantes.  M.  l'abbé  Go- 
dard juge  sévèrement  la  renaissance.  Arrivé  au  temps  présent,  il  examine  l'état  de 
l'art  en  France  et  en  Allemagne,  et,  traitant  la  question  du  style  convenable  aox 
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églises  nouveilrs,  il  se  prononce  pour  celui  du  xiii*  siècle,  el  présente  le  projet  et 
le  devis  d*une  église  de  ce  style  pour  une  commune  de  mille  habitants.  Les  deux 
derniers  chapitres  du  livre  traitent  de  Testhétique  et  du  symbolisme  de  Tart  chré- 
tien. L*auteur  annonce  la  prochaine  publication  d*un  second  volume  qui  compren- 
dra les  monuments  accessoires,  le  mobilier  des  églises,  Ticonographie  et  le  chant 
liturgique. 

Mémoire-  sur  la  bataille  de  Nancy,  gagnée  par  René  II,  duc  de  Lorraine,  sur 
Giaries  de  Bourgogne ,  le  5  janvier  i477«  par  M.  Fabbé  Marchai,  membre  de  la 
société  des  sciences,  lettres  et  arts  de  Nancy,  etc.  Nancy,imprimerie  de  Vagner;  Paris, 
librairie  de  Dumoulin ,  1 85 1 ,  in-S"  de  3 1  pages,  avec  une  carte. — Les  historiens  n*ont 
pas  désigné  avec  précision  le  lieu  où  se  donna,  près  de  Nancy,  en  i477»  '^  mémorable 
bataille  dont  Tissue  fut  si  fatale  à  la  maison  du  duc  de  Bourgogne.  Pour  répondre 
à  une  des  questions  posées  dans  le  programme  du  congrès  scientifique,  1  auteur 
du  mémoire  que  nous  annonçons  s*atlacne  à  déterminer,  d'après  les  écrivains  con- 
temporains, el  particulièrement  d'après  Tauteur  de  la  Chronique  de  Lorraine,  pu- 
bliée par  D.  Calmet,  remplacement  de  cette  bataille  et  la  situation  respective,  ainsi 
que  les  mouvements  des  armées  du  duc  de  Bourgogne  et  du  duc  de  Lorraine. 

Extraits  historiques  sur  la  fabrication  et  le  cours  des  monnaies  dans  le  Barrois  et  la 
Lorraine,  aux  xiv' ,  xv*  et  xvf  siècles,  tirés  des  archives  de  Tancienne  chambre 
des  comptes  de  Bar,  par  M.  V.  Servais.  Nancy,  imprimerie  de  Vagner;  Paris, 
librairie  de  Dumoulin,  i85i,  in-8*  de  a4  pages.  —  Ces  extraits,  empruntés,  pour 
la  plupart,  aux  comptes  des  trésoriers  du  duché  de  Bar  et  de  la  Lorraine,  peuvent 
être  utilement  rapprochés  d*un  ouvrage  publié  par  M.  de  Saulcy ,  en  i843 ,  sous  le 
titre  de  :  Recherches  sur  les  monnaies  des  comtes  et  ducs  de  Bar. 

Notice  historique  sur  la  vie  de  Molière,  par  A.  Bazin;  deuxième  édition,  revue  par 
Tauteur  et  considérablement  augmentée.  Paris ,  imprimerie  de  Duverg'er,  librauîe 
dé  Techener,  i85i,  in-i8  de  ix-179  pages.  —  Publié  pour  la  première  fois  dans 
la  Revue  des  Deux-Mondes  (i5  juillet  1847  et  1 5  janvier  i848),  cet  ouvrage  parait 
aujourd'hui  avec  des  additions  et  de  nombreux  changements  faits  par  l'auteur  peu 
de  temps  avant  sa  mort.  M.  Bazin  rectifie  plusieurs  assertions  ou  traditions  fausses 
admises  par  les  écrivains  qui  se  sont  occupés  de  la  vie  de  Molière ,  et  son  travail 
peut  servir  de  complément  à  toutes  les  précédentes  biographies  de  ce  grand 
homme. 

Etude  morale  el  littéraire  sur  les  E pitres  d'Horace,  par  J.  A.  Estienne.  Paris,  im- 
primerie de  Crapelet,  librairie  de  Hachette  et  de  Dezobry  el  Magdeleine,  i85i,  in-8* 
de  6a3  pages. — Celte  étude  n'offre  pas  seulement  un  commentaire  complet  de  toutes 
les  épîtres  d'Horace,  c'est  en  même  temps  une  analyse  savante  des  beautés  littéraires 
el  morales  de  cette  partie  des  œuvres  du  poêle  latin.  L'auteur  a  réservé  pour  un  tra- 
vail particulier  l'épître  critique  aux  Pisans  et  la  partie  des  deux  épîtres  du  second 
livre  qui  se  rattache  à  VArl  poétique. 

Histoire  universelle  de  V Eglise  catholique,  par  l'abbé  Bohrbacher.  Deuxième  édition, 
revue,  corrigée  et  augmentée  par  l'auteur.  Tome  XI.  Corbeil,  imprimerie  de  Crété; 
Paris ,  librairie  de  Gaume  frères,  1 85 1 ,  in-8'  de  56o  pages.  —  Ce  volume  com- 
prend la  suite  de  l'histoire  de  l'Eglise  catholique  depuis  l'avènement  du  pape  Za- 
charie  (741)  jusqu'à  la  mort  de  l'empereur  Louis  le  Débonnaire  (84o).  L'apprécia- 
tion de  Charlemagne  et  de  son  siècle  est  la  partie  la  plus  développée  de  ce  travail 
historique. 

VoUodre  et  son  temps,  études  sur  le  xviii*  siècle,  par  L.  F.  Buneener.  Tome  II. 
Paris,  imprimerie  de  Gratiot,  librairie  de  Cherbulies,  i85i,  a  volumes  in- 18  de 
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11-53 1  et  3A4  pages.  —  L*auteur  de  ce  livre  juge  défavorablement  rinfluence 
de  Voltaire  sur  son -temps;  il  examine  la  plupart  des  questions  qui  agitèrent  le 
xviii*  siècle,  et  apprécie  très-sévèrement,  à  son  point  de  vue,  les  hommes  célèbres 
de  celte  époque,  principalement  Montesquieu  et  les  encyclopédistes. 

Histoire  des  peaples  anciens  et  de  leurs  cultes,  ou  le  Monde  primitif,  historique  et 
monumental,  ou  TArchéologie  primitive,  par  M.  Tabbé  Desroches,  curé-doyen 
d*Isîgny  (Manche),  etc.  Caen,  imprimerie  de  Hardel;  Paris,  librairie  de  Dumoulin, 
i85i,  ia-à"  de  iv-a8a  pages,  avec  une  planche.  —  En  réunissant  dans  un  seul 
volume  rhistoire  des  peuples  de  Tantiquiléetde  leurs  religions ,  M.  Tabbé  Desroches 
n*a  pu  se  proposer  de  traiter  toutes  les  parties  d*un  si  vaste  sujet  ;  on  chercherait 
inutilement  dans  son  livre  un  récit  suivi  des  événements  ou  une  histoire  des  insti- 
tutions. Cet  ouvrage  a  pour  but  principal  de  prouver  que  la  chronologie  des  peuples 
anciens,  et  entre  autres  celle  des  Assyriens  et  des  Égyptiens,  s*accorde  parfaite- 
ment avec  les  livres  saints.  La  description  des  monuments  religieux  qui  nous  res- 
tent de  Tantiquité  occupe  aussi  une  place  considérable  dans  ce  travail ,  et  Tauteur 
a  profité  des  découvertes  et  des  travaux  de  la  science  moderne  pour  Tinterprétation 
des  monuments  assyriens ,  égyptiens  et  mexicains. 

ITAUE. 

Anecdota  grœca  e  mss.  bihliothecis  Vaticana,  Angelica,  Barheriana,  Vallicelliana, 
Medicea,  Vindobonensi  deprompta,  edidit  et  indices  addidit  P.  Matbanga,  Biblio- 
ihecae  Valicanse  scriplor  graecus  substitutus.  Romœ,  typis  C.  A  Berlinelli,  i85o.  Un 
vol.  pet.  in-S"*,  en  deux  parties,  de  4a--799  pages,  à  Paris,  chez  A.  Franck. 

Insunt  volumini  :  Johannes  Tzetzes,  Heraclioes,  Scholia  vetera  in  Homerum, 
Christoph.  Contoxeon,  Nicephorus  Gregoras,  Léo  Allatius,  Regulœ  grammaticm 
in  Hom.,  Theod.  Prodromds,  Constantinus  Siculus,  Leo  philosophus,  Léo  magister, 
Acolutiius  grammaticus ,  Georgius  grammaticus ,  Constantinus  Rhodius,  Theodorus 
Paphlagon,  Johannes  Gazjeus,  Helias  syncellus,  Ignatius  grammaticus,  Cbristo- 
PHORUs  protoasecretis  j  Arsenics  archiepiscopus ,  Manuel  paleologus,  Johannes 
Catrares. 

Le  nombre  des  recueils  d* Anecdota  est  déjà  considérable ,  mais  on  pouvait  Taug- 
menter  beaucoup  avant  d'avoir  mis  au  jour  tous  les  trésors  enfouis  dans  les  biblio- 
thèques. Les  moindres  parcelles  de  la  littérature  grecque  méritent  il*étre  réimprimées  ; 
il  n*est  pas  un  de  ces  débris  qui  n*offre  quelque  intérêt  pour  Thistorien  ou  pour  le 
philologue.  Le  nouveau  volume  que  nous  annonçons,  bien  quon  ne  puisse  pas  le 
comparer  aux  publications  analogues  faites  dans  ces  derniers  temps  par  MM.  Bois- 
sonade,  Bekker,  Cramer,  Dindorf,  et  surtout  à  Timmcnse  Collection  du  cardinal 
Mai,  n*est  cependant  ni  sans  mérite,  ni  sans  importance.  — On  doit,  du  reste, 
savoir  beaucoup  de  gré  à  M.  Matranga  d*avoir  songé  k  glaner  quelques  inedita,  après 
Fample  moisson  de  Tillustre  cardinal  dans  la  bibliothèque  du  Vatican.  La  publi- 
cation des  Anecdota  grœca  atteste  une  courageuse  persévérance  et  un  véritable  amour 
des  lettres  anciennes.  —  T^ut  ce  qui  est  réuni  dans  ce  volume  n*est  point  inédit, 
comme  le  titre  semblerait  le  faire  croire;  M.  Matranga  lui-même  a  pris  soin  d*en 
avertir  dans  une  préface  étendue  ou  il  rend  comple  de  son  travail  ;  les  pièces  tout 
à  fait  inédites  occupent  néanmoins  la  plus  grande  place;  puis  viennent  tantôt  des 
fragments  complétés,  tantôt  de  longues  pièces  dont  on  n* avait  édité  que  quelques 
parties ,  tantôt  enfin  des  opuscules  publiés  de  nouveau  d*après  des  manuscrits  qui 
n'avaient  point  encore  été  rais  a  profit. 
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Le  volume  débute  par  les  Allégories  de  Tzelzès  sur  Y  Iliade  et  sur  les  XIII  premiers 
chants  de  YOdyssée;  quelques  vers  des  Allégories  sur  llliade  avaient  élé  publiés  par 
divers  philologues.  Pour  constituer  le  texle  des  Allégories  sur  l'Iliade,  M.  Matranga  a 
eu  à  sa  disposition  quatre  manuscrits  du  Vatican  et  trois  de  Paris  dont  M.  Miller  lui 
a  fourni  les  variantes.  Les  Allégories  sur  l'Odyssée  sont  publiées  d'après  un  manus> 
crit  unique  du  fonds  Palatin.  Le  manuscrit  1869  (Vat  anc.  fonds),  contient 
une  grande  partie  des  ouvrages  de  Tietzès,  entre  autres  les  Lettres  fondement  des 
Chiliades  (M.  Matranga  en  a  copié  107),  et  les  Chiliades  elles-mêmes.  Pour  ce  der- 
nier ouvrage, le  manuscrit  du  Vatican  corrige  et  complète  en  plus  d'un  passage 
le  texte  des  éditions.  —  Les  Allégories,  écrites  en  vers  politiques  byzantins,  fourni- 
ront des  matériaux  précieux  pour  une  nouvelle  édition  du  Glossaire  de  la  moyenne 
grécité,  entreprise  bien  nécessaire  et  bien  digne  de  figurer  à  côté  de  celle  du  Trésor 

grec, 

VinrôdetTK  du  XXIV*  chant  de  Ylliade  renferme  un  vers  inédit  d'Archiloque, 

gemmala  pretiosior,  comme  le  dit  M.  Matranga  : 

kp^lXo^ot  èxeîvof 


Aéya>v  ^pof  roue  ^idiomas  avyypdfntaatv  iyxjjirreiv  • 
«Kai  fi'o^  T'idft€a>v,  oihe  TepvoXéuv  (UXet.* 

N'y  eùl-il  que  ce  vers  dans  le  volume  des  Anecdota  grœca,  l'éditeur  serait  ré- 
compensé de  sa  peine,  et  aurait  bien  mérité  des  philologues. 

M.  Matranga  promet  une  édition  critique  des  Allégories,  dont  il  ne  publie  aujour- 
d'hui que  le  texte;  mais,  en  attendant,  il  a  ajouté  six  index  :  i''  des  auteurs  cités 
par  Tzelzès;  a"  des  vers  cités  d'Homère;  ^  des  variantes  tirées  des  manuscrits  du 
Vatican;  l^  mythologique;  5"*  géographique;  6*  des  noms  propres.  M.  Matranga  tient  l'au- 
teur des  Allégories  en  très-grande  estime.  Sans  partager  tout  à  fait  cet  enthousiasme, 
bien  pardonnable  à  un  écuteur,  on  peut  affirmer  qu'on  trouve  dans  les  Allégories 
des  renseignements  utiles  sur  la  physique,  la  cosmogonie,  l'astrologie,  l'histoire, 
la  géographie,  l'histoire  littéraire  et  l'art  militaire. — La  première  partie  du  volume 
se  termine  par  d'autres  Allégories  homériques  dont  Héraclide  ou  Heraclite  est  Fau- 
teur ;  ces  Allégories  sont  publiées  ici  pour  la  sixième  fois  d'après  le  manuscrit  871  du 
\^tican,  dont  le  texte  est  plus  étendu  et  meilleur  que  celui  des  anciennes  éditions. 
-^La  deuxième  partie  s'ouvre  par  des  Scholies  sur  Homère,  qui  avaient  été  déjà  pu- 
bliées par  Cramer  (Anecd,  Paris,  t. IV).  Le  texte  de  M.  Matranga  corrige,  en  plus  d'un 
[>assage ,  celui  de  l'éditeur  anglais  ;  puis  viennent  les  Quœstiones  homericœ,  de  Christ. 
Contoléon ,  auteur  peu  connu;  YEncomium  Odysseœ  de  Niceph.  Grégoras;  Yllii  imago, 
de  Léon  AUatius  ;  les  Regalœ  in  quasdam  homericas  voces,  d'un  auteur  inconnu ,  petit 
traité  qui  n'est  pas  sans  quelque  valeur  ;  des  vers  de  Theod.  Prodromus,  sur  les  noces 
de  l'impératrice  Irène;  d'autres  vers  de  Constantin,  disciple  de  Léon  le  Philosophe, 
sur  cet  empereur,  de  Léon  le  Philosophe  lui-même, ^e  Léon  le  Maître,  enfin  de 
divers  autres  auteurs.  Quelques-unes  de  ces  pièces  ont  déjà  été  éditées.  — La  Théo- 
gonie de  Tzetzès,  les  vers  sur  la  mort  de  V empereur  Manuel,  le  Drama  du  même  au- 
teur, les  Scholies  sur  ses  allégories,  ouvrent  une  nouvelle  série.  La  Théogonie  et  les 
Scholies  avaient  été  publiées  antérieurement  par  Bccker  et  par  Cramer.  Le  Drama 
est  inédit;  les  vers  funèbres  nous  fournissent  un  renseignement  nouveau  sur  Tzetzès , 
puisqu'on  y  voit  qu'il  vivait  encore  en  1180.  ^*  Les  Anecdota  grœca  se  terminent 
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par  une  suite  de  pièces  de  vers  dits  anacréontiques.  Outre  les  six  index  dont  il  a  été 
question  plus  haut,  on  en  trouve  encore  trois  à  la  fin  du  volume  :  un,  des  auteurs 
cités  dans  les  Scholies  sur  Homère  et  par  Contoléon,  Tautre,  des  auteurs  cités  par 
Héraclide,  et  le  troisième,  des  variantes  du  nouveau  texte  d'Héraclide  comparé  à 
celui  de  Schow.  Â  la  fin  de  ïerrata  Féditeur  a  ajouté  les  noms  des  auteurs  nommés 
dans  les  Scholies  sur  les  Allégories  de  Tzetzès. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  sonunes  entré  suffiront  pour  montrer  l'utilité  des 
nouveaux  Anecdota,  et  le  soin  consciencieux  avec  lequel  ils  ont  été  publiés  par 
M.  Matranga. 

ANGLETERRE. 

Christianity  in  Ceylon, — Le  christianisme  à  Ceylan,  son  Mitroduction  et  ses  pro- 
grès par  les  missions  portugaises ,  hollandaises ,  anglabes  et  américaines ,  avec  des 
recherches  historiques  sur  les  superstitions  brahmaniques  et  bouddhistes ,  par  sir 
James  Emerson  Tennent.  Londres,  librairie  de  John  Murray,  et  Paris,  chez  Franck, 
i85i ,  in-8*  de  xv  -  348  pages.  —  Cet  exposé  des  progrès  du  christianisme  à  Ceylan 
mérite  d'être  signalé  à  toutes  les  personnes  qui  s'intéressent  aux  travaux  des  mis- 
sionnaires ,  considérés  non-seulement  comme  apôtres  de  la  foi ,  mais  encore  comme 
propagateurs  infatigables  de  la  morale  et  de  la  civilisation.  Les  recherches  histo- 
riques de  Tauteur  sur  les  superstitions  indiennes  occupent  une  ploce  importante 
dans  ce  livre,  et  paraissent  être  le  fruit  d'études  approfondies. 

Memoirs  ofthedakes  ofUrbino/iWustraiinQ  the  arms,  arts  andlitcratureof  Italyfrom 
i44o  toi63o,by  James  DennistounofDennîstoun.  Londres,  librairie  de  Longman; 
Paris,  librairie  de  Franck,  i85i,in-8'  de  xlviii-448,  xxiii-470  et  xix-472  pages  avec 
planches,  prix  65  francs.  — L'histoire  d'une  des  principales  familles  princières  de 
lltalie  a  servi  de  cadre  à  Tauteur  de  ce  livre ,  pour  exposer,  dans  un  récit  intéres- 
sant, dont  les  diverses  parties  sont  habilement  liées,  les  résultats  de  ses  recherches 
sur  la  condition  politique  et  sociale,  Tétat  des  mœurs  et  des  aris  de  TltaHe  pendant 
la  période  la  plus  brûlante  de  ses  annales.  Les  manuscrits  des  bibliothèques  de 
Rome  et  de  Florence,  que  M.  Dennistoun  a  visitées,  lui  ont  fourni  un  assez  grand 
nombre  de  documents  dont  il  a  placé  des  extraits  ou  des  analyses  dans  Tappendicc 
qui  suit  chaque  volume.  L*ouvrage  abonde  en  faits  et  en  détails  peu  connus,  parti- 
culièrement sur  le  XVI*  siècle.  U  est  ptâ)liéavec  un  grand  luxe  typographique  et  orné 
de  planches,  dont  quelques-unes  reproduisent  des  chefs-d'œuvre  de  l'école  italienne 
qui  n'avaient  pas  encore  été  gravés. 

ALLEMAGNE. 

Const.  Harmenopali  manaale  legum  sive  Hexabiblos,  cum  appendicibus  et  legibus 
agrariis;  ad  fidem  antiquorum  librorum  manuscriptorum  et  editionum  recensuit, 
scholiis  nondum  editis  iocupletavit,  latinam  Reitzii  translationem  correxit,  notis 
criticis ,  locis  parallelis ,  glossario  illustravit  Gustavus  Ernestus  Hcimbach ,  anteces- 
sor  Lipsiensis.  Leipzig,  librairie  de  T.  0.  Weigel;  Paris ,  librairie  de  Franck,  t85i, 
in-S"*  de  xxximoo5  pages.  —  Cette  publication  importante  pour  l'histoire  du  droit 
byzantin  comprend,  outre  le  texte  grec  de  THexabiblos  et  la  version  latine  de  Reiti, 
corrigée  par  le  nouvel  éditeur,  des  appendices  considérables,  un  glossaire,  et  toutes 
les  taUes  nécessaires  pour  faciliter  les  recherches. 
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m 

Bidrag  till  Nordens  SJukdomS'Historia,  af  Immanuel  Ilmoni,  M.  D.  medicins  pro- 
fessor  vid  kesserliga  Alexanders-Universiletet  (Documents  pour  l'histoire  des  nuûaiigs 
du  Nord,  par  1.  limoni,  etc.  )  ;  Hclsingfors ,  chei  J.  Simelii.  —  Impartie,  1 846,  xxiv-3 1 1 
pages;  11*  partie  iSâg  (décembre),  xiii-386  pages,  à  Paris,  enez  A.  Franck. 

Il  existe  un  assez  grand  nombre  d^ouvrages  sur  les  maladies  du  Nord,  (on  en 
trouve  la  liste  dans  Clioulant,  Dibl.  med,  hist,,  Lips.  i84a«  in-8%  et  dans  les  Addi' 
tamenta  de  Bosenbaum,  Halse,  i84a  et  i847«  in-S**);  les  plus  célèbres  sont  ceux  de 
Bartholin  et  de  Mansa.  Le  nouveau  travail  de  M.  limoni,  fait  diaprés  les  sources  ori- 
ginales, dont  la  plupart  sont  très-peu  connues  en  France,  offre  un  grand  intérêt,  et 
aurait  beaucoup  gagnM  être  publié  en  latin.  —  La  première  partie  comprend  This- 
toire  des  maladies  endémiques  ou  épidémiques  du  Nord ,  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  jusqu'au  xv*  siècle;  la  deuxième  partie  s'étend  du  xvi*  au  xviii*  siècle.  Le 
troisième  volume,  qui  n'a  pas  encore  paru,  conduira  cette  histoire  jusqu'à  nos  jours. 

MEXIQUE. 

Historia  de  Méjico, . .  Histoire  du  Mexique  depuis  les  premiers  mouvements  qui 
préparèrent  son  indépendance  en  i8o8  jusqu'à  l'époque  présente,  par  don  Lucas 
Alaman,  1. 1  et  II.  Mexico,  imprimerie  de  J.  M.  Lara,  1 849-1860,  a  volumes  in-8* 
de  xii-5o4-93  et  584-8a  pages  avec  cartes  et  portraits.  —  Ces  deux  premiers 
volumes  ne  complètent  pas  encore  la  première  partie  de  l'ouvrage,  laquelle  doit 
comprendre  le  récit  des  événements  qui  se  sont  accomplis  au  Mexique  depuis 
l'année  1808  jusqu'à  la  complète  pacification  par  laquelle  fut  terminée,  en  i8ao,  la 
guerre  de  l'indépendance.  Le  tomel  s'arrête  au  mois  ae  novembre  1810,  et  le  tome  II 
au  à  mai  181a.  Des  appendices  placés  à  la  Gn  de  chaque  volume  contiennent  les  docu- 
ments officiels  sur  lesquels  l'auteur  appuie  son  travail.  En  tête  de  l'ouvrage  on 
trouve  une  notice  préliminaire  sur  le  gouvernement  qui  régissait  le  Mexique  en 
1808  et  sur  l'état  du  pays  à  cette  époque.  —  M.  Alaman,  auteur  de  ce  livre,  avait 
publié,  il  y  a  quelques  années,  deux  volumes  de  dissertations  sur  l'histoire  de  la 
République  mexicaine  depuis  la  conquête  ef^îagnole  jusqu'à  l'époque  de  son  indé- 
pendance. (Mexico,  imprimerie  de  Lara,   i844*) 
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Fragmenta  aiSTonicoBUM  gbjECObvm  collegit,  disposait,  notis  et 
prolegomenis  illustraviiy  indicihus  instraxit  Carolas  Mûlleras.  Fo- 
lumen  tertium;  Parisiis,  editore  Ambrosio  Firmin  Didot,  [nstituti 
Franciœ  typographe,  M  DCCCXLIX;  i  volume  grand  in-8®  de 
729  pages. 

Nous  avons  rendu  compte,  il  y  a  plus  d'un  an^  du  second  volume 
de  ce  recueil,  qui  fait  partie  de  la  BïbUoihèqae  des  aatears  grecs,  publiée 
par  M.  Âmbroise-Firmin  Didot.  Déjà  alors,  le  nombre  des  ouvrages 
composant  cette  collection  dépassait  celui  de  vingt;  mais,  depuis,  de 
nouveaux  volumes  se  sont  succédé  avec  beaucoup  d'exactitude,  on 
pourrait  dire  avec  une  sorte  de  rapidité  qui  a  dû  satisfaire  Timpatience 
du  public,  mise  ordinairement  à  de  fortes  épreuves  par  la  lenteur 
des  entreprises  considérables  de  ce  genre.  Toutefois  cette  rapidité  n*a 
point  nui  à  la  parfaite  exécution  de  travaux  si  divers,  souvent  si  diffi- 
ciles ;  et  ce  n*est  que  lorsqu'il  en  est  ainsi  que  la  promptitude  est  dési- 
rable. Ici  elle  s'est  réunie  à  d'autres  avantages  avec  lesquels  elle  se  con- 
cilie assez  rarement  ;  elle  s'explique  par  le  concours  d'un  grand  nombre 
de  savants  distingués ,  et  les  éditions  nouvelles  que  nous  allons  indi- 
quer, mais  dont  nous  ne  pouvons  parler  que  d'une  manière  fort  suc- 
cincte ,  ont  pour  garant  de  leur  mérite  la  réputation  des  philologues 
auxquels  on  les  doit.  Les  lecteurs  de  notre  Journal  se  rappellent  l'ana- 
lyse donnée  par  M.  E.  Miller^  des  œuvres  complètes  des  deux  Philos- 

'  Voyez  le  cahier  de  juillet  iSAg*  p*  385- Aoa.  —  *  Dans  les  cahiers  d'octobre 
i8â9«  p.  6i6-63a,  et  de  décembre ,  p.  7^(9-763. 
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traie,  publiées  en  18/19  P^  ^'  Westermann,  connu  par  ses  longues 
études  sur  les  orateurs,  les  rhéteurs  et  les  mythographes  grecs;  ils 
savent  qu*on  trouve,  joints  aux  Philostrate,  la  Vie  des  sophistes,  par 
Eunape,  ouvrage  au<|ael  M.  Bdissonade  A  bieii  toulo:  conûlacrer  de 
nouveaux  soins,  et  le  texte  d*Himérius,  amélioré  par  M.  t)iîbner.  Le 
même  savant  a  fait  paraître,  il  y  a  peu  de  temps,  les  scholies  de  Théo- 
crite ,  collationnées  sur  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  ; 
celles  de  Nicandre  et  d'Oppien  «  en ,  partie  inédites ,  ont  été  publiées 
par  M.  Bussemaker^,   avêè'des  tables  très-complètes  suivies  d'une' 
synonymie  détaillée  et  disposée  par  ordre  alphabétique,  où  les  noms 
donnés  par  les  poètes  et  les  naturalistes  grecs  aux  différentes  espèces 
d*animaux  et  de  plantes  sont  expliqués  par  les  noms  que  ces  mêmes 
espèces   portent   dans    les   systèmes   des  naturalistes  modernes.  De 
grandes  améliorations  ont  été  faites  dans  le  texte  de  Diogène  Laërce , 
qui  vient  de  paraître^,  «t  pour  lequel  tin  savant  voyageur,  M.  Cobet, 
a  habilement  mis  à  profit  les  richesses  des  bibliothèques  de  Florence, 
de  Rome  et  diei  Naples,  où  des  manuscrits  restés  inconnus  jusqu'à  ce 
jour  n  cuvaient  pas  eofiore  payé  à  l'historien  de  la  philosophie  hellénique 
leur  contingent  de  variantes  précieuses.  On  doit  à  M.  Boissonade  une 
nouvelle  édition  de  la  Vie  de  Proclus,  par  Marin  de  Néapolis;  à  M.  Wes- 
termann, celle  des  biographies  de  Platon,  Âristote,  Pythagore,  Plotin, 
Isidore,  par  Olympiodore,  Ammonius,  lamblique  et  Porphyre.  M.  Am- 
broiâe-Firmin  Didot  se  propose  de  faire  suivre  ces  volumes  par  un  grand 
nombre  d'autres  dont  quelques-uns  sont  déjà  sous  presse,  et  dont  la 
rédaction  a  été  confiée  à  des  érudits  ayant  fait  une  étude  spéciale  des 
textes  qu'il  s'agit  de  revoir  et  de  reproduire.  Ainsi ,  on  annonce  ôomme 
devant  paraître  prochainement  les  œuvres  de  Platon  et  d'Athénée ,  les 
Unes  et  les  autres  avec  une  traduction  latine  entièrement  nouvelle; 
en&n  la  Bibliothèqae  des  auteurs  grecs  sera  complétée  par  les  écrits  de 
Théophraste  sur  la  botanique,  la  physique  et  la  minéralogie,  par  Esope, 
Babrius  et  les  Fables  ésopicfties,  paf*  Denys  d'Ualicamasse ,  les  poètes 
lyriques,  ï Anthologie,  Strabon,  les  petits  géographes,  les  oracles  sibyl- 
lins ,  les  romanciers  grecs  ,*  les  teuvres  de  l'empereur  Julien  et  les  épis- 
tolographes.  Depuis  le  comtnencement  de  ce  siècle,  peu  de  particuliers, 
ce  nous  semble,  ont  formé,  dans  l'intérêt  de  la  philologie  grecque,  une 
entreprise  plus  vaste  et  d'une  utihté  plus  générale;  aussi  regrettons-nous 

^11.  E.  Miller  a.égdemtnl  rendu  compte  de  cotte  nouyelle  édition  dans  notre 
Journal,  ayril  iSSo»  p.  2Ao-25o,  et  août,  p.  478-485.  — ^  Diogenis  Laertii  de  cla- 
rômm  phiUfsoph&rum  vrfif  Ubri  âecem,'  ex  îtacicîf  codicibas  nnnc  primwn  excassis  recerir 


suit  C.  Gahr.  Cobêt,  Parîfiis,  i85o.  iki-8* 


AVRIL  1851.  1»5 

que,  dans  un  article  destiné  à  faire  connaître  un  seul  volume  de  cette 
grande  collection,  il  ne  nous  ait  pas  été  possible  de  donner  quelque 
étendue  à  nos  remarques:  sur  les  autres  volumes,  qui,  signalés  plus 
haut  et  publiés  depuis .  peu ,  n'ont  pas  encore  été  analysés  dans  notre 
Journal.  Mais  le  public  savant,  qui  en  profitera,  en  deviendra  le  juste 
appréciateiir;  il  readjra  grâce  à  celui  qvii,  se  résignant  à  des  sacrifices 
de  plus^  d*un  genre,  continue  à  élever  un  monument  durable  à  la  litté- 
rature hellénique  et  à  hâter  le  progrès  des  études. 

En  rendant  compte  de  la  première  partie  de  Touvrage  de  M.  Charles 
MûUer,  nous  avons  déjà  fait  connaître  la  nature  du  travail  auquel  ce 
savant  a  dû  se  livrer  et  la  marche  qu-il  a  suivie.  Nous  avons  dit  que, 
pour  réunir,  pour  ranger  dans  un  ordre  méthodique ,  pour  bien  appré- 
cier les  fragments  des  historiens  grecs  dont  les  ouvrages  ne  nous  sont 
pas  parvenus  en  entier,  il  fallait  non-seulement  rechercher  ces  fragments 
dans  les  lexiques,  les  scholiastos,  4ans  toutes  les  productions.lit^rajres 
grecques  et  latines  que  nous  possédons  encore;  il  fallait,  de  plus,  re- 
médier quelquefois  à  rincorrection  des  textes,  et  surtout  consulter» 
comparer  entre  eux  et  juger  une  multitude  de  dissertations  et  d*ou- 
vrages  spéciaux  pleins  de  recherches,  où  des  érudits  laborieux  ont 
réuni  tout  ce  qu  il  est  possible  de  savoir  aujourd'hui  sur  la  personne  de 
ces  historiens,  sur  l'époque  à  laquelle  appartient  chacun  d'eux,  enfin 
sur  le  sujet  et  le  mérite  de  leurs  nombreux  ouvrages.  A  notre  avis, 
M.  MûUer  a  pleinement  satisfisiit  à  ces  obligations  dans  son  troisième 
volume ,  comme  il  les  avait  déjà  remplies  dans  les  deux  qui  précèdent 
Profitant  de  tous  les  travaux  antérieurs,  il  y  puise  des  faits  et  des  ré- 
flexions qu'il  répand  dans  des  notices  instructives  placées  à  la  tête  des 
fragments  de  chaque  auteur  ancien  ;  il  découvre  même  quelquefois  ce 
qui  avait  échappé  à  cette  foule  de  commentateurs  et  de  biographes  mo- 
dernes; il  fait  des  observations  qu'ils  n'avaient  pas  pu  ou  su  fiure;  il 
cherche  à  concilier  leurs  hypothèses  souvent  contradictoires,  et  rectifie 
toujours  leurs  erreurs  avec  une  modération  de  langage,  nous  pourrions 
dire  avec  une  déférence ,  dont  il  faut  lui  savoir  gré.  Tant  d'autres  phi- 
lologues semblent  ne  rendre  justice  au  mérite  qu'à  proportion  de  la  dis- 
tance où  le  hasard  l'a  placé  de  leur  siècle;  tant  d'autres  semblent  ignorer 
que,  dans  le  genre  polémique,  les  succès  passagers  sont  aussi  commims 
que  les  succès  durables  sont  rares,  et  qu'il  y  est  difficile  de  ne  pas 
affaiblir  l'estime  pour  son  caractère ,  même  en  augmentant  la  célébrité 
de  ses  talents. 

Le  volume  dont  nous  allons  donner  l'analyse  est  partagé  en  quatre 
sections  ou  livres;  il  renferme,  disposés  par  ordre  chronologique,  les 
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fragments  d  environ  cent  vingt  historiens  ayant  vécu  dans  le  long  es- 
pace de  temps  compris  entre  le  commencement  du  règne  de  Ptolémée  m 
Évergète,  fan  2^7  avant  J.  C. ,  et  fan  3o6  de  notre  ère ,  où  Constantin 
le  Grand  fut  proclamé  empereur  dans  la  Bretagne  romaine,  la  Gaule 
et  l'Espagne.  G* est  une  période  de  cinq  siècles  et  demi  pendant  laquelle, 
dans  tous  les  pays  où  les  Grecs  avaient  porté  leur  langue ,  leurs  sciences 
et  leur  philosophie,f  esprit  humain  subit  une  transformation  qui  changea 
le  sort  dune  grande  partie  du  monde  et  exerça  une  influence  dont  les 
suites  se  sont  prolongées  jusqu'à  nous.  Les  fragments  rassemblés  par 
M.  Mûller  aident  à  mieux  connaître  cette  crise,  la  plus  grande  qu'ait 
éprouvée  la  société  antique  avant  de  disparaître  entièrement.  Tous  ces 
iragments,  il  est  vrai,  ne  sont  pas  également  intéressants;  mais  presque 
tous  font  naître  nos  regrets  de  ne  pas  posséder  en  entier  f  ouvrage  d'où 
ils  sont  tirés.  Réunis  aujourd'hui  en  un  seul  corps,  ils  permettent  de 
déduire  des  conclusions  plus  générsdes  et  [dus  exactes  qu'on  n'avait  pu 
le  faire  jusqu'à  présent;  comparés  aux  écrits  de  l'antiquité  qui  nous 
restent,  ils  achèvent  d'éclairer  sur  l'état  de  la  civilisation  hellénique 
penchant  vers  son  déclin;  ils  en  font  mieux  sabir  fensemble,  com- 
plètent son  histoire  et  excitent  une  curiosité  naturelle,  même  pour  les 
faits  minutieux,  lorsque  ceux-ci  sont  authentiques  et  peu  connus.  Ce 
jugement,  nous  osons  l'espérer,  sera  confirmé  par  les  remarques  que 
nous  trouverons  foccasion  de  faire  en  examinant  successivement  les 
quatre  sections  dont  se  compose  le  nouveau  volume;  ce  sont  les  cin- 
quième, sixième,  septième  et  huitième  de  l'ensemble  du  Recueil. 

La  cinquième  (p.  1-1 83),  commençant  au  règne  de  Ptolémée  III 
Evergète,  comme  nous  l'avons  dit,  s'étend  jusqu'à  la  prise  de  Gorinthe 
par  Mummius,  l'an  1&6  avant  notre  ère.  Pendant  la  plus  grande  partie 
de  cette  périodB,  presque  toutes  les  cités  helléniques  situées  entre  la 
mer  lom'enne  et  l'Archipel  étaient  encore  indépendantes ,  au  moins  de 
nom;  mais  presque  toutes  aussi  étaient  agitées  dans  l'intérieur  par  une 
complication  d'autorités,  de  factions  et  de  partis  qui  se  combattaient, 
soutenus  tantôt  par  les  armes,  tantôt  par  les  intrigues  de  Rome,  et  dont 
la  lutte  insensée  fit  perdre  enfin  à  ces  républiques  leur  repos,  leur 
puissance  et  leur  liberté.  Aussi  voit-on  déjà,  dès  cette  époque,  la  su- 
prématie littéraire  quitter  la  Grèce  proprement  dite  pour  se  transporte!* 
au  delà  des  mers,  dans  les  royaumes  opulents  et  h^éditaires  formés  des 
débris  de  la  monarchie  d'Alexandre  le  Grand ,  régions  lointaines  et  fé- 
condes où  les  esprits,  moins  agités  que  dans  le  Péloponnèse  et  enAttique, 
trouvaient  plus  de  loisir  et  de  calme.  Ainsi ,  sur  trente-neuf  historiens 
dont  les  fragments  ont  été  réunis  dans  la  cinquième  section ,  sept  ou 
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huit  seulement^  appartiennent  au  continent  de  la  Grèce;  ce  sont  Dinias 
et  Denys  d*Âi^os  (p.  ail),  Ptoiémée  de  Mégalopolis  (p.  66),  Euphorion 
de  Chaicis  (p.  7  i^yS),  Sosiie  de  Sparte  (p.  99),  Âlexandride  de  Delphes 
(p.  106),  Mnaséasde  Patrse  (p.  1^9-1 58),  et  Aralus  deSicyon  (p.  21- 
a3),  le  véritable  fondateur  de  la  ligue  achëenne,  plus  homme  d'État 
que  guerrier^,  manquant  souvent  de  constance  dans  ses  résolutions, 
quelquefois  même  de  droiture  dans  sa  conduite  politique.  Il  avait  laissé 
une  histoire  de  son  temps,  en  plus  de  trente  livres  [^o>jj€iSkos  Mopta, 
ùnip  rà  Â  ^iëX/a  lxw)aa) ,  dont  Hutarque  a  profité  ;  elle  se  terminait  par 
la  relation  de  la  bataille  de  Caphyes ,  où  les  troupes  d'Âratus ,  par  sa 
faute',  furent  mises  en  fuite  par  les  Étoliens,  l'an  220  avant  l'ère  vul- 
gaire. Les  défaites  d'un  générâl  instruisent  autant,  peut-être  plus,  que 
ses  succès;  et,  s'il  est  vrai,  comme  l'assure  Polybe^,  que  le  chef  de  la 
ligue  achéenne  se  montrait,  dans  ses  récits,  aussi  clair  que  véridique, 
nous  devons  regretter  d'être  privés  de  renseignements  précieux  sur  les 
batailles  qu'il  perdit  et  sur  les  négociations  où  il  déploya  tant  d'habileté. 
Mais  on  ne  peut  guère  supposer  qu'Aratus  ait  eu  le  courage  d'avouer 
toutes  ses  fautes,  et  nous  doutons,  avec  M.  MûUer,  qu'il  fût  attaché  à 
sa  patrie ,  ou  dévoué  à  ses  devoirs  comme  écrivain ,  par  un  sentiment 
élevé  devant  lequel  ni  l'intérêt  ni  l'amour- propre  n'osaient  se  faire 
entendre. 

Nous  venons  de  nommer  les  historiens  qui,  ayant  vécu  entre  lés 
années  a&y  et  1 46  avant  notre  ère,  étaient  nés  dans  la  Grèce  continen- 
tale; mais  le  nombre  de  ceux  qui  tiraient  leur  origine  des  iles  ou  des 
colonies  helléniques  est  bien  plus  considérable.  Dioclès  (p.  76-79) >  au- 
teur d'un  ouvrage  intitulé  Kr/b-ei^ou  Àttoix/oi,  mélange  de  faits  constants 
et  de  traditions  confuses  recueillies  pour  éclairer  les  Romains  sur  leur 
époque  mythique,  et  pour  faire  croire  aux  guerriers  redoutés  de  la 
cité  barbare  qu'ils  descendaient  des  Troyens,  Dioclès  était  de  l'ilot, 
aujourd'hui  presque  désert,  de  Péparéthus.  Callixène^,  Ântisthène  et 
2iénon  (p.  174-183)  eurent  pour  patrie  Rhodes,  devenue  le  rendez- 
vous  des  savants  et  des  littérateurs  depuis  qu  Eschine ,  pendant  son  exil , 

'  Encore  quelques  savants  placent-ils  le  Heu  de  naissance  de  Mnaséas  à  Patara 
en  Lyde.  —  *  UoktTixérepoç  i)  olpcmrytKcSnepoç^  dit  Polybe,  IV,  xix,  11.  —  ^  Le 
môme  Polybe  prétend,  IV,  xi ,  1,  qu*Aratus  et  les  autres  chefs  de  Tannée  achéenne 
se  conduisirent  de  manière  (itrff  ôir«p6oX^  épolae  (um)  xotrâtXnrefb.  —  ^  II,  xl,  A  •' 
àtà  rà  xai  Xia»  àkufSiPoùs  xeU  trotipetç  hietyop  ^spi  t6ûv  IZiùw  avvreraxépcu  trpé&ow 
infOiivrfiÂcniaiAoii^,  —  *  Il  parait  cependant  que  Callixène  vécut  à  Alexandrie  sous 
les  règnes  de  Ptoiémée  Philadelphe  et  de  Ptoiémée  Philopator.  On  avait  de  lui 
une  topographie  de  cette  ville,  ouvrage  fort  estimé,  dont  Atnénée  nous  a  conservé 
deux  finif^nents  précieux,  reproduits  par  M.  Mûlier,  p.  55-66. 
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y  avait  transporté  les  goûts  studieux  d*Athène6^;  Praxiphane,  Eudème 
et  Hiéronyme  y  avaient  fondé  des  écoles  où,  plus  tard,  Pompée  et 
César,  Cicéron  et  quelques  empereurs  vinrent  se  délasser  par  de  sa- 
vantes conversations,  apprendre  à  connaître  les  secrets  de  Téloquence, 
et  puiser  une  instruction  philosophique  et  morale  dont,  il  &ut  Tavouer, 
Tihère  profita  fort  peu.  Toutefois  le  plus  grand  nombre  des  historiens 
de  cette  époque  sortit  des  colonies ,  de  ces  antiques  et  puissants  foyers 
de  civilisation  grecque,  bordant  tout  le  littwal  de  la  Méditerranée  et  du 
PcmtrEuxin ,  depuis  lembouchure  du  Borysthène  jusqu'au  delà  des  Py- 
rénées et  jusquaux  environs  de  Garthage.  Ainsi,  ppur  ne  parler  que  des 
deux  extrémités  de  cette  longue  et  double  chaîne  d'établissements  qui, 
presque  partout,  avaient  refoulé  à  Tintérieur  les  populations  indigènes, 
Posjdonius  dOlbia  (p.  173),  témoin  oculaire  des  défaites  et  des  désastres 
de  Pesaée,  dernier  roi  de  Macédoine,  chercha  à  expliquer. et  à  excuser 
la  conduite  de  ce  prince^,  qui  avait  hérité  de  son  père  Philippe  toute 
sa  haine  contre  Rome,  sans  en  avoir  hérité  les  mêmes  talents.  Sphserus, 
né  à  Panticapaeum ,  à  feutrée  du  Palus-Méotide  (p.  ao),  avait  publié, 
sur  la  constitution  de  Sparte  (Ilep)  Aaxo^iHih  taroXire/of  ) ,  un  ouvrage 
destiné  peut-être  à  seconder  les  projets  de  Cléomène ,  qui  fit  de  vains 
efforts  pour  remettre  en  vigueur  les  lois  rigoureuses  de  Lycurgue,  et 
dont  Sphœrus  était  fami,  le  maître  et  le  conseiller.  Enfin  PhUostéphanus 
de  Gyrène  (p.  ti8-3i),  outre  plusieurs  traités  de  géographie,  avait  com- 
posé une  espèce  d'encyclopédie  [Uspï  eùpriijuhanf)  où  il  énumérait  les 
découvertes,  les  inventions  et  les  progrès  faits  depuis  les  temps  my- 
thologiques dans  les  sciences  et  dans  les  arts. 

Une  autre  remarque ,  résultat  de  lexamen  et  de  la  comparaison  des 
firagments  jadis  épars,  aujourd'hui  méthodiquement  coordonnés  par 
M.  MûUer,  c'est  qu'ils  attestent  combien,  au  second  siècle  avant  notre 
ère ,  dans  toutes  les  parties  du  monde  ancien  où  fesprit  humain  avait 
fait  quelques  progrès,  le  grec  était  devenu  l'idiome  des  classes  élevées, 
celui  de  l'intelligence  et  des  besoins  moraux;  ils  prouvent  que,  même 
cent  ans  plus  tard,  un  orateur  romain  pouvait  dire  avec  assez  de  vé- 
rité :  «  Les  livres  grecs  sont  lus  de  presque  toutes  les  nations ,  au  lieu 
«  que  les  latins  sont  renfermés  dans  les  bornes  fort  étroites  de  l'Italie. 
<(Qr,  si  nos  exploits  n'ont  d'autres  limites  que  celles  de  l'univers,  nous 
«  devons  désirer  que  nos  louanges  volent  partout  où  ont  pénétré  nos 
a  armes  '.  »  En  effet ,  parmi  les  trente*neuf  historiens  dont  les  fragments 

'  «iEschines  enim,  qui  hunq  exsîlio  delegerat  k>cum,  intulit  eo  studia  Alhena- 
«mm.»  Quiatilien,  XII,  x«  19.  —  *  ToOra  (xàv  oïtv  à  Uoaethinfioç  insèp  to€  Hep- 
céoaç  éwoXoyéhat.  nutarqae,  Vita  Paali  .JEmUu,  c.  xix,  S  A*  —  '  «Grasca  le- 
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remplissent  la  cinquième  section,  il  y  a  plusieui^  Romains,  presque 
tous  guerriers  et  magistrats,  mais  soumis  déjà  aux  idées  et  à  f ascen- 
dant helléniques.  Gincius  Alimentus,  Cornélius  Scipion,  Âcilius  Gla- 
brio,  Postumius  Âlbinus  firent  usage,  dans  leurs  écrits,  avec  plus  ou 
moins  de  succès  ^,  de  la  langue  d  un  peuple  d*où  étaient  sortis  leurs 
maîtres  et  auquel ,  dans  le  secret  des  destinées ,  il  était  réservé .  d*ètre 
gouverné  par  leurs  descendants.  En  examinant  ce  qui  reste  de  leurs 
ouvrages,  on  voit  qu'ils  rendaient  un  compte  assez  exact  des  événe- 
ments dont  ils  furent  témoins,  mais  que»  plus  ils  remontaient  vers  les 
temps  antérieurs ,  plus  ils  adoptaient  les  traditions  grecques  ;  loin  de 
discuter  la  vérité  des  récits  dont  se  composent  les  premières  parties 
de  rhistoire  romaine,  ils  se  plaisaient  dans  des  détails  qui,  par  leurs 
couleurs  romanesques ,  auraient  dû  leur  inspirer  quelque  défiance ,  et 
ils  racontaient  des  faits  que  la  critique  moderne  est  accoutiunée ,  et 
peut-être  autorisée ,  à  regarder  comme  litigieux.  Par  des  raisons  que 
nous  trouvons  péremptoires ,  que  M.  Muiler  reproduit  (p.  8o-83),  et 
que  nous  supprimons  à  regret,  pour  ne  pas  trop  allonger  cette  analyse, 
M.  Krause  ^  a  prouvé  que  le  plus  ancien  des  historiens  romains ,  Quin- 
tus  Fabius  Pictor,  issu  d'une  famille  patricienne  dans  laquelle  le  goût 
des  lettres  était  héréditaire,  rédigea  ses  annales  dans  le  même  idiome 
que  Gincius  Alimentus;  enfin,  le  premier  capitaine  de  son  siècle,  ou 
le  digne  rival  du  premier,  le  chef  habile  dont  le  génie  sut  maintenir, 
pendant  une  guerre  de  dix-sept  ans ,  Tunité  et  la  cohésion  parmi  les 
éléments  si  multiples ,  si  divers  qui  composaient  son  armée ,  le  patriote 

iguntur  in  omnibus  fere  genlibus,  Latîna  suis  ûnlbus,  exîguis  sane,  continentur. 

•  Quare  si  res  eœ,  quas  gessimus,  orbîs  terrae  regionibus  definiuntur,  cupere  de- 
«bemus,  quo  manuum  nostrarum  tela  perrenerint,  eodem  gloriam  famanique 

•  penetrare.  »  Gicéron,  Pro  Archia  poeta,  c.  x,  a3.  —  ^  M.  Mûdier,  en  pariant 
des  écrits  de  Postumius  Âlbinus  (p.  lyS),  reproduit  le  passage  curieux  d^Aulu- 
Geile,  XI,  vui,  3  :  tin  dus  historié  principio  scriptum  est  ad  banc  sententiam  : 
«Neminem  succensere  sibi  convenire,  si  quid  in  hîs  libris  parum  composite 
«  (Féd.  de  M.  Lion,  vol. Il,  p.  oo,  porte,  par  erreur,  composita)  aut  minus  oleganter 
«  scriptum  foret.  Nam  sum,  mquit,  homo  Romanus,  natus  in  Latio  :  graca  oratio 

•  a  nobis  alienissima  est.  Ideoque  yeniam  gratiamque  malie  existimatîonis,   si 

•  quid  esset  erratum ,  poslulavit.  i  On  voit ,  par  œ  qui  suit ,  que  le  patriotisme  ri- 
goureux de  Caton  l'ancien  n  acceptait  point  cette  excuse.  —  *  Vitœ  et  fragmenta 
veierum  historicorwn  romonomm^  Berlin',  i833,  in-8*,  p.  38.  Les  passages  latins 
cités  par  Quintilien,  Aulu-Gelle,  Nonius  Maroellus,  et  attribués  par  quelques 
critiques  modernes  à  Quintus  Fabius,  sont  tirés  des  ouvrages  de  Servius  Fabius 
Pictor.  V.  aussi  D.  G.  MoHer,  Disput,  de  Q.  Fahio  Pictore,  Allorf,  1689,  in-4*; 
M.  Whitte,  De  Q,  Fabio  Pictore  ceterisque Fahiit  historicû ^  Copenha^e,  i83a,  in-8'; 
et  M.  Baumgarfen,  De  Q.  Fahio  Pictore,  antiquissimo  Romanorum  hutorico,  Breslau , 
i84a«  in-8*. 
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ardent  qui  usa  sa  vie  dans  une  lutte  opiniâtre  contre  la  fortune  de  la  ville 
éternelle,  Annibal,  semble  avoir  senti  lui-même  et  en  cpielque  sorte 
avoir  avoué  rinfériorité  de  la  langue  punique,  puisqu!il  composa  en 
grec  les  ouvrages  qu*il  laissa.  Parmi  ces  écrits  se  trouvât,  non  pas  la 
relation  de  ses  propres  campagnes ,  comme  on  pourrait  s  y  attendre , 
mais  f histoire,  ou  la  critique,  de  la  guerre  qu'un  consul  romain  entre- 
prit avec  succès.  Tan  187  avant  notre  ère,  contre  les  Galates  de  TAsie 
Mineure  ^ 

Nous  avons  dit  qu*à  mesure  que  la  Grèce  se  ruinait  elle-même  par 
la  fureur  de  ses  dissensions  intérieures,  les  sciences  et  le  savoir  s'en  re- 
tiraient pour  se  fixer  dans  les  royaumes  formés  en  Asie  et  en  Afrique 
du  partage  de  la  grande  monarchie  macédonienne.  Il  en  résulta  que 
presque  chacune  de  ces  nouvelles  dynasties  eut  ses  historiens  particu- 
liers, dont  plusieurs  furent  en  même  temps  des  hommes  d*Etat,  versés 
dans  la  pratique  des  affaires  publiques.  Diogène  Laërce  et  Athénée  nous 
ont  conservé  quelques  fragments  de  fOlynthien  Euphantus  (p.  19), 
maître  d'Antigone  Doson  et  historien ,  apologiste  ou  flatteur  des  princes 
macédoniens ,  dont  le  principal  but  était  alors  de  réunir  la  Grèce  en  un 
seul  corps  pour  mieux  résister  à  faccroissement  effrayant  de  la  puis- 
sance romaine.  Néanthès  de  Cyzique  laissa  une  biographie  détaillée 
d'Attale  I*',  roi  de  Pergarae  (Ai  ^ep)  Ai^ctXov  lalopiai^  F*  ^  )î  Antiochus 
le  Grand  appela  à  sa  cour  Hégésianax ,  Euphorion ,  Mnésiptolème  ;  et  ce 
dernier  écrivit  Thistoire  des  Séleucides  (p.  71),  tandis  que  Simonide  de 
Magnésie  célébra  dans  un  poème  épique  la  victoire  d' Antiochus  sur  les 
Galates.  Mais  ce  fut  surtout  dans  la  capitale  de  TÉgypte  que  les  sciences 
trouvèrent  un  asile  hospitalier.  Par  une  de  ces  illuminations  soudaines 
que  lantiquité  aimait  mieux  attribuer  aux  dieux  que  d'expliquer  aux 
hommes ,  le  conquérant  macédonien  y  avait  fondé  Alexandrie ,  grande 
et  magnifique  cité  qui ,  devenue  bientôt  le  centre  du  commerce  et  la 
métropole  des  lettres ,  sut  en  conserver  le  feu  sacré ,  entretenu  par  le 
concours  des  étrangers  venant  de  toutes  les  parties  de  la  Grèce ,  et  par 
les  établissements  que  les  souverains  de  l'Egypte  y  avaient  formés.  Il 
faut  voir  dans  l'ouvrage  même  les  noms  des  savants  qui  s'y  étaient 
fixés;  ici,  il  suffira  de  citer  Ptolémée  de  Mégalopolis,  qui  fit  connaître 
à  ses  contemporains  les  grands  événements  du  règne  de  Ptolémée  Philo - 
pator  et  qui,  d'après  la  conjecture  ingénieuse  de  M.  Mûller  (p.  66), 
fut  pendant  quelque  temps  gouverneur  de  file  de  Chypre. 

'  c  Âtqae  hic  tantus  vir,  taotisque  bellis  districtus ,  nonmhH  temporis  tribuit 
t  literis.  Namque  aliquot  ejus  libri  sunt  grœco  sermone  confecli  :  io  his  ad  Bbodios , 
c  de  Cn.  Manlu  Vukonis  in  Asia  rébus  gestis.  »  Cornélius  Nepos,  Harmibal,  c.  xiu. 
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Nous  sommes  obligé  de  passer  sous  silence  d'autres  historiens  en- 
core moins  connus  que  ceux  que  nous  venons  de  nommer,  écrivains 
néanmoins  assez  estimés  dans  leur  temps,  actuellement  oubliés;  parce 
que ,  rhistoire  ne  pouvant  tout  recueillir,  ni  la  mémoire  tout  retenir, 
il  y  eut  toujours,  avant  Tinvention  de  rimprimerie  plus  encore  qu'au- 
jourd'hui, beaucoup  de  hasard  dans  la  renommée  des  auteui*s  et  dans 
le  sort  de  leurs  livres.  Deux  écrivains,  cependant,  dont  les  fragments 
se  trouvent  dans  la  cinquième  section,  nous  ont  paru  trop  importants 
pour  qu'il  nous  fût  permis  de  les  négliger;  ce  sont  Polémon  d*Ilium  et 
Philinus  d'Agrigente.  Ce  dernier  (p.  17-19),  pour  nous  serar  de 
l'expression  un  peu  singulière  de  Polybe  ^,  parlait  de  Garthage  presque 
comme  les-  amants  parlent  de  la  personne  dont  ils  sont  épris  ;  entraîné 
par  son  penchant  pour  les  chefs  et  les  généraux  de. cette  ville,  il  leur 
faisait  honneur  d'une  sagesse ,  d'une  prudence,  d'un  courage,  qui  ne  se 
démentaient  jamais,  et  représentait  les  Romains  comme  ayant  eu  wie 
conduite  tout  opposée^.  Toutefois,  malgré  la  partialité  de  Philinus, 
et  peut-être  à  raison  même  de  cette  partialité,  on  doit  regretter  que 
son  histoire  de  la  première  guerre  punique  ne  nous  soit  pas  parvenue 
en  entier;  elle  jetterait,  sans  doute,  un  nouveau  jour  sur  des  événe- 
ments que  nous  ne  connaissons  que  par  la  relation  des  vaincpieurs  ou 
par  celle  de  leurs  partisans.  Quant  à  Polémon,  voyageur  infatigable, 
polygraphe  fécond,  très-différent  des  historiens  antérieui*s,  qui,  ordi- 
nairement, s'informaient  fort  peu  des  monuments  originaux,  il  copia 
des  inscriptions,  surtout  celles  qui  étaient  rédigées  en  vers,  et  il  les 
rechercha  avec  une  ardeur  qui  lui  valut  le  sobriquet  de  dénicheur  de 
vieux  cippes  (a7n>ox^o^).  Ses  écrits,  intitulés  :  TLepï  rriç  kOtfvtiarip  dxpo- 
irô'XeejSj  Hep)  t&v  iv  fiaxeSaifiovi  àvcfBfjpjhùfVy  Avrtypa(pa)  ^p6s  Tlfiûuovy 
ÈiTiCflo'XoL),  Hep)  Tôhf  xarà  ^Skeif  évtypayipdtcûv,  et  beaucoup  d'autres, 
devinrent  comme  une  mine  féconde,  exploitée  principalement  par  les 
scholiastes  et  les  lexicographes  byzantins  :  aussi  ses  fragments,  pleins  de 
renseignements  curieux  et  précis,  recueillis  dans  le  savant  ouvrage  de 
M.  Preller^  et  reproduits,  avec  de  nouvelles  notes  fort  instructives, 
dans  le  volume  que  nous  examinons,  y  occupent-ils  un  grand  nombre 
de  pages  (p.  1 10-1 48). 

La  prise  de  Gorinthe ,  par  Mummius ,  fit  évanouir  la  dernière  étin- 

*  HeisùvBévai  ti  'ssapa^Xi^aiov  to»  èpwri,  Polybe,  I,  xlv,  2.  —  *  Aid  yàp  rifv 
éXpetnv  xoi  t^  bXrjv  e^tvoiav,  ^ikhm  [lèv  *màvx(t  Iqhowtiv  ol  lLap)(rjh6vioi  treirpdf- 
X^i  (ppùvi\itàs,  HtCkâôç,  MpoAiH'  ol  le  PtayLoXot,  révavrla.  Polybe,  1,  xiv,  3.  — 
'  Polemonis  Periegetœ  fragmenta  coUegit\  digesiit,  notis  auxit,  L.  Preller.  Lipsi», 
i838,  in-8*. 
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ceile  de  liberté  dans  la  Grèce,  mais  elle  n arrêta  point  Tactivité  litté- 
raire de  ses  écrivains.  Des  générations  d'hommes  émdits  succédèrent  à 
des  siècles  féconds  en  hommes  de  génie;  et  M.  MûUer,  dans  sa  sixième 
section,  nous  donne  les  noms  et  les  fragments  des  historiens  qui  vé- 
curent entre  les  années  i  &  6  et  2  7  avant  notre  ère ,  depuis  la  destruction 
de  la  ligue  achéenne  jusqu'au  conunencement  du  règne  d'Auguste. 
Quelques-uns  parmi  eux ,  sans  doute  »  ne  surent  pas  revêtir  leurs  récits 
de  ces  formes  heureuses  qui  rendent  propres  à  un  écrivain  tous  les 
sujets  qu'il  traite;  ils  ne  possédaient  point  le  talent  souple,  flexible, 
varié,  qui  présente  les  moindres  événements  avec  beaucoup  d'agré^ 
ments  et  de  charmes;  mais  ils  eurent,  en  compensation,  cette  heureuse 
sagacité  qui  éclaire  et  perfectionne  ce  que  les  temps  passés  lui  ont  lé- 
gué; doués  d'un  esprit  juste,  examinant  la  valeur  des  témoignages,  ces 
écrivains  marchaient  d'un  pas  lent,  mais  sûr.  En  effet,  quand  on  par- 
court cette  longue  série  de  passages,  souvent  assez  étendus  pour  pou- 
voir juger  de  la  méthode  suivie  par  chaque  auteur,  il  semblerait  que 
l'art  d'écrire  l'histoire  ne  peut  être  dirigé  par  des  principes  généraux  et 
constants.  Les  règles,  du  moins,  ont  varié  selon  les  époques;  car  les  faits 
peuvent  être  exposés  de  différentes  manières,  et  chaque  siècle,  presque 
chaque  génération ,  a  la  sienne.  Au  temps  dont  nous  parions,  plusieurs 
écrivains  accompagnaient  leurs  récits  de  jugements,  qu'ils  portaient  de 
la  réalité  des  faits,  de  leurs  causes,  de  leurs  résultats;  au  lieu  du  genre 
dramatique  et.oratoire,  ils  avaient  adopté  la  méthode  que  Polybe,  leur 
modèle ,  appelle  pragmatiqae^,  bien  qu'elle  fût  peu  du  goût  de  l'antiquité 
en  général,  qui,  s'il  faut  Tavouer,  n'estimait  guère  que  le  style.  Un  nom- 
bre, comparativement  petit,  d'ouvrages  empreints  d'un  talent  supérieur, 
admirables  par  une  diction  harmonieuse  et  brillante,  sont  parvenus  en 
entier  jusqu'à  nous,  et,  grâce  à  l'imprimerie ,  passeront  probablement 
à  la  postérité  la  plus  reculée  ;  tandis  que  des  livres  pleins  de  faits ,  de 
sagesse  et  de  raison,  mais  faiblement  écrits,  ne  recevaient  que  l'hom- 
mage d'une  stérile  estime,  et  se  plongeaient  bientôt  dans  le  néant  de 
l'oubli.  Nous  n'osons  citer  ici  les  noms  illustres  de  plusieurs  grands 
écrivains  ayant  négligé  et  les  recherches  et  les  détails  qui  eussent  né- 
cessairement retardé  leur  marche,  mais  en  la  rendant  plus  assurée  et 
plus  instructive  :  tant  d'intérêt  s'attache  aux  siècles  où  ils  ont  vécu  et 
dont  ils  ont  été  une  des  principales  gloires,  que,  si  nous  hasardions  la 

'  Polybe,  I,  n,  8,  ô  rfls  tspapyyLaTtHftç  ialopime  rp&iros^  ce  que  le  traducteur  latin 
rend  par  la  périphrase  :  tlilud  genus  historîœ  conscribendœ,  quod  in  rerum  gesta- 
«  mm  ratione  atque  causis  accurate  explicandis  versatur.  f  L'expression  à  tarpoyfia- 
TMàç  rpàmç  revient  IX ,  n ,  4* 
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moindre  critique,  mille  voix  s'élèveraient  pour  nous  rappeler  au  res- 
pect dû  au  génie.  Mais,  s'ils  méritent  que  la  reconnaissance  de  tous 
ceux  qui  sintéressent  aux  progrès  et  aux  résultats  de  la  civilisation 
veille  éternellement  sur  la  conservation  de  leiu^  œuvres ,  il  doit  être 
permis,  néanmoins,  de  regretter  la  perte  d'autres  écrivains  qui,  venant 
après  eux,  éclairés  par  la  raison  des  siècles,  supérieurs  aux  préjugés  de 
Torgueil  national,  mirent  en  usage  les  règles  de  la  critique  historique; 
qui,  infi^rieurs  à  leurs  devanciers  par  rapport  au  style,  surent  cepen- 
dant quelquefois  voir  mieux  qu  eux ,  parce  que  toujows  et  partout  la 
sagacité  de  l'homme  s'accroît  avec  l'étendue  du  champ  qui  s'ouvre  à 
ses  recherches.  L'un  de  ces  écrivains  remarquables  fiit  Posidonius,  né 
à  Apamée  en  Syrie,  mais  qui  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à 
Rhodes,  où  il  fut  chef  de  l'école  stoïcienne  fondée  par  Pauœtius.  Les 
auteurs  anciens  ne  trouvent  point  d'expressions  assez  magnifiques  pour 
louer  sa  profonde  érudition ,  la  justesse  de  ses  raisonnements ,  son  ar- 
deur à  s'instruire,  qui  lui  fit  entreprendre  un  voyage  au  delà  des  co- 
lonnes d'Hercule,  afin  d'ohserver  les  effets  des  grandes  marées;  et  la 
multitude  d'écrits  qu'il  composa  sur  les  sujets  les  plus  divers  est  une 
preuve  non-sediement  de  son  savoir,  mais  aussi  de  sa  facilité  et  de  la 
flexibilité  de  son  esprit,  qui  lui  permirent  d'acquérir  dans  plusieurs 
genres  de  sciences  une  juste  célébrité.  Elleiut  telle,  que  le  plus  blo- 
quent des  Romains  lui  envoya  un  mémoire  rédigé  en  grec  [Mfâ^^niM)^ 
en  le  priant  d'écrire,  d'après  ces  matériaux,  sinon  l'apologie  ou  le  pa- 
négyrique, au  moins  l'histoire  de  ce  fameux  consulat,  pendant  lequel 
fut  déjouée  la  conjuration  de  Catilina  :  tâche  délicate  dont  Posidonius 
s'exousa  par  une  lettre  pohe  ^;  et  le  vainqueur  de  l'Orient,  le  grand 
Pompée,  en  passant  par  Rhodes,  fit  incliner  les  faisceaux  de  ses  lic- 
teurs devant  la  modeste  demeure  du  philosophe  ^.  Ainsi,  dans  tous  les 
temps,  les  talents  savent  se  créer  un  empire  que  la  force  même  est 
obligée  de  respecter. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  M.  Mûller  fait  précéder  les  fragments 

^  Cicéron,  LeUres  à  Atticos,  U,  i:  tQuamquam  ad  me  rescripsit  jam  Rhodo 
«  Posidoninà,  se,  nostram  illnd  ùifôfivrffia  quum  legeret,  quod  ego  ad  eum ,  ut  orna- 
«  dus  de  iisdem  rébus  scriberet,  miseram,  non  modo  excilalum  esse  ad  scribendum, 
«  sed  etiam  plane  deterritam.  »  On  voit  par  cette  lettre  que  Torateur  romain  suppo- 
sait à  Posidonius ,  outre  Térudition ,  un  art  de  présenter  les  faits  et  un  talent  du 
style  qui  ne  sont  que  trop  souvent  un  moyen  de  tromper  la  postérité.  —  *  «  Cneius 
i  Pompeius  confecto  Mithridatico  bello  intraturus  Posidonii ,  sapientiae  professione 
«  clari ,  domum ,  fores  percuti  de  more  a  iictore  vetuit  :  et  fasces  litterarum  janus 
«submisit  is  cui  se  Priens  Occidensque  submiserat.  »  Pline,  HisU  naU  VU,  xxx, 
S  lia. 
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de  chaque  historien  par  une  notice  biographique  où  ii  traite  de  la  per* 
sonne  de  ces  écrivains,  du  nombre,  des  titres  et  de  Tauthenticité  de 
leurs  ouvrages.  Malheureusement,  les  auteurs  anciens  désignent  souvent 
ces  ouvrages  d*une  manière  fort  vague,  et,  comme  il  y  a  eu  quelquefois 
beaucoup  de  personnes  portant  le  même  nom ,  ils  attribuent  le  même 
écrit  tantôt  à  l'un,  tantôt  à  fautre  de  ces  homonymes.  De  cette  inexac* 
titude  ou  ambiguïté  des  témoignages  est  résultée  une  confusion  qui  a 
fait  commettre  aux  bibliographes  modernes  de  nombreuses  erreurs. 
M.  Mûller  s'applique  à  les  rectifier,  et  presque  toujours  on  doit  le  féli- 
citer de  s'être  acquitté  comme  il  l'a  fait  de  la  tâche  épineuse  qu'il  s'était 
imposée.  Ainsi  il  nous  paraît  avoir  prouvé  (page  35)  que  c'est  à  Her- 
mippe  de  Béryte,  et  non  à  Hermippe,  disciple  de  Callimaque,  que  Ton 
devait,  non-seulement  le  traité  ÏLepï  rSv  Siœnpe^émonf  év  fsfcuSei^  SofiXa»»^ 
mais  aussi  Touvrage  Hep)  roh  iv  ^aiSelcf.  SiàkaiyL'^dincûv^  ouvrage  dont  le 
premier  semble  n'avoir  été  qu'une  subdivision.  H  est  égdement  parvenu 
à  distinguer  les  divers  écrits  des  trois  Aristodème,  nés  à  Nysa,  à  Elis  et 
à  Thèbes  (p.  3  7).  Quant  à  Posidonius,  comme  on  connaît  douze  per- 
sonnages ainsi  appelés,  presque  tous  écrivains,  il  était  jusqu'à  présent 
fort  incertain  auquel  de  ces  auteurs  appartenait  une  grande  composition 
historique,  divisée  en  cinquante-deux  livres,  souvent  citée  par  Flavius 
Josèphe,  Athénée,  Plutarque,  et  dont  Diodore  de  Sicile  paraît  avoir 
profité.  Suidas  Tattribue  formellement  à  Posidonius  d'Olbiopolis ;  mais, 
dans  une  discussion  lumineuse  où  un  véritable  savoir  se  joint  k  une 
critique  éclairée  (p.*  ilx^-i^i),  M.  Mûller,  en  modifiant  plusieurs  asser- 
tions de  M.  Bake^  établit  que  cette  histoire,  continuation  de  celle  de 
Polybe,  était  de  Posidonius  de  Rhodes.  Commençant  h  Tan  1/16  avant 
notre  ère,  époque  marquée  par  la  destruction  de  Carthage  et  de  Corinthe, 
elle  se  terminait  probablement  à  Tan  96,  où  les  Romains  s'emparèrent 
de  la  ville  et  de  la  province  de  Cyrène.  Selon  M.  Mûller,  on  ne  doit 
pas  la  confondre  avec  un  autre  travail  du  même  philosophe ,  travail  qui 
avait  pour  sujet  principal  la  vie  et  les  campagnes  de  Pompée.  C'est  de 
ce  dernier  ouvrage  que  sont  tirés  les  passages  rapportés  par  Strabon. 

Les  mêmes  campagnes  où  une  armée  romaine  s'avança  jusqu'à  trois 
journées  de  la  mer  Caspienne^,  les  guerres  contre  Mithridate  et  ses 
alliés,  les  expéditions  hasardeuses  entreprises  contre  les  peuples  demi- 
sauvages  de  l'Albanie  et  de  la  Colchide ,  eurent  pour  historien  Théo- 

'  Posidonii  Rhodii  Reliquiœ  doctrinœ,  collegit  atque  illustravit  Jan.  Bake.  Lug- 
duni  Batavorum,  1810,  în-8'.  —  *  Ùpfiijaas  hè  [lerà  ri^  yLàyrjv  b  Hofiin^ios 
è\aiiV9iv  M  t^  t'oxaviav  xal  ILaaviav  QéXouraav,  (tnà  «tXt^^ov*  épirevôiv  Q^voLŒlfi6)v 
chrrrpdm;^  rpi&p  iidv  r^fispôiv  âiro^x,^'  Plutarque,  Vita  Pompeii,  c.  xxxvi. 
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phane  de  Mytilène  qui  «possédait  de  plus  la  science  des  affaires  poli- 
(( tiques,  et  ce  mérite  contribua  principalement  à  lui  concilier  Tamitié 
«  du  grand  Pompée.  U  Taida  .efficacement  dans  toutes  ses  entreprises  ^,  » 
mais  malheureusement  il  contribua  aussi  à  sa  fin  tragique  par  le  conseil 
qu*il  lui  donna ,  après  la  bataille  de  Pharsale ,  de  se  réfugier  en  Egypte , 
où  Pompée  périt  victime  des  ministres  de  Ptolémée  Denys,  qui  n'osèrent 
ni  Taccueillir  tii  le  repousser.  M.  Mûller  remarque  avec  raison  (p.  iiti) 
que,  très-partial  dans  tout  ce  qui  concernait  les  exploits  de  son  pro- 
tecteur, Théophane  se  montrait  observateur  exact  des  contrées  loin- 
taines et  peu  connues  qu  il  avait  parcourues  à  la  suite  des  légions 
romaines. 

Les  autres  historiens  ayant  écrit  en  grec,  et  dont  les  fragments  rem- 
plissent la  sixième  section ,  sont  trop  nombreux  pom*  être  ici  tous  indi- 
qués. On  y  peut  distinguer  deux  princes,  Ptolémée  Évergètell  (p.  1 8&« 
189)  et  Artavasde,  roi  d'Arménie  (p.  3i  1  );  cinq  d'origine  romaine  : 
Gnéius  Aufidius,  Rulilius  Bufus,  AttiCus,  Tami  de  Cicéron,  LucuUus, 
qui,  d'après  son  propre  aveu,  eut  l'idée  singulière  de  parsemer  de  solé- 
cismes  son  histoire  de  la  guerre  sociale ,  pour  mieux  constater  que  cette 
production,  écrite  en  grec,  était  l'œuvre  d'un  romain;  enfin,  Cicéron 
lui-même,  qui,  en  rédigeant  le  mémoire  sur  son  consulat,  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  parait  avoir  attaché  plus  de  prix  à  la  correction  de  son 
style,  pour  lequel  il  réclama  les  conseils  d'un  confident  intime  et  dis- 
cret, probablement  sans  prévoir  que  sa  lettre  deviendrait  publique*. 
Parmi  les  ouvrages  dus  à  des  écrivains  d'origine  hellénique,  et  qui, 
autant  que  nous  pouvons  en  juger  d'après  des  fragments,  ne  manquaient 
ni  de  talent,  ni  d'intelligence  politique,  ni  d'érudition  solide,  nous  ne 
citerons  que  les  Eipomtaxà  et  les  Aaiarixâ  d'Agatharchide  de  Cnide 
(p.  190-197),  une  histoire  de  Tigrane  I*  roi  d'Arménie,  parMétro- 
dore  de  Scepsis  (p.  ao3-2o5),  les  Biographies  de  Timagène  d'Alexan- 
drie (p.  3 1 7-3a3),  une  histoire  de  Socrate  de  Rhodes  (p.  326),  faisant 
connaître  les  divers  événements  du  long  et  terrible  drame  qui,  après  la 
mort  de  César,  agita  le  monde  pendant  la  guerre  civile  entre  Octave 
et  Marc- Antoine  ;  et  nous  terminerons  cette  énumération ,  peut-être  déjà 

'  Slrabon,  t.  IV,  n*  partie,  p.  22b  de  la  traduction  française.  — ^  tCom- 
«mentarium  consulatus  mei  gnece  compositam  misi  ad  te.  In  qiio  si  quid  erit, 
«quod  liomini  Attico  minus  graeciim  erudilumque  videatur,  nou  dicam  quod 
«tibi,  ut  opiner,  Panormi  LucuUus  de  suis  historiîs  dixerat,  se,  quo  facilius  illas 
«probaret  Romani  hominis  esse,  idcirco  barbara  qusedam  et  aùXoixa  dispersisse  : 
«apud  me  si  quid  erit  ejiismodi,  me  imprudente  erit  etinvito.  »  Lettres  à  Aiticus , 
F,  19. 
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trop  longue ,  en  signalant  les  observations  judicieuses  ^  de  l'éditeur  siir 
la  personne  et  les  écrits  de  Cornélius  Alexandre ,  surnommé  Polyhisttxr 
(p.  3o6-aÂ/i).  Ce  granunairien  éciidit,  alvréviateor  deBérose,  auteur 
d'une  histoire  intitulée  Uspï  tauieUêêv,  rétéla  à  TOccident  lettré  f  existence 
d'une  nation  ({ue  les  Romains  dédaignaient  comme  une  secte  obscure, 
mais  à  laquelle  il  était  réservé  de  survivre  à  lempire  d'Auguste  et  de 
Constantin,  fiusèbe,  dans  sa  Préparation  évangéUqae,  nous  a  conservé 
de  longs  passages  de  cet  ouvrage  d'Alexandre  Polyhistor,  qui  florissait 
entre  les  années  8^^  et  60  avant  notre  ère. 

Notre  but,  dans  ce  premier  article,  a  été  de  &ire  sentir  l'intérêt  du 
travail  auquel  s'est  livré  M.  MûUer,  par  un  désir  d'être  utile  qui  l'em- 
porte sur  celui  de  la  célébrité,  par  un  amour  de  la  science  qui  fiût  en- 
treprendre des  recherches  pénibles  afin  d'éclaircir  un  grand  nombre  de 
•questions  controversées  et  complexes  d'histoire  ancienne  et  de  bihiio* 
graphie.  Dans  un  second  article,  nous  analyserons  la  septième  et  là  hui- 
tième section  du  volume  qui  nous  occupe,  et  nous  présenterons  quel- 
ques observations  philologiques  sur  la  manière  dont  le  savant  éditeur  a 
reproduit  et  souvent  corrigé  les  textes  grecs.  Nous  y  trouverons  égale- 
ment l'occasion  de  parler  des  firaigments  importants  de  Nicolas  de  Da- 
mas ,  publiés  aujourd'hui  pour  la  première  fois. 

HASE. 


OsTÉOGBAPHiE  OU  DescripHou  iconographique  comparée  du  squelette 
et  du  système  dentaire  des  cinq  classes  d^animaux  vertébrés  récents 
et  fossiles,  pour  servir  de  base  à  la  zoologie  et  à  la  géologie,  par 
M.  H.  Ducrotay  de  Blainvïlle,  membre  de  V Institut  [Académie 
des  sciences)^  professeur  d^anatomie  comparée  au  Muséum  di  histoire 
naturelle,  etc.;  ouvrage  accompagné  de  planches  lithogrâphiées 
sous  sa  direction  par  M.   J.  C.  Wemer,  peintre  du  Muséum 

CINQDièMB    ARTICLE  ^. 

J'ai  dit ,  en  terminant  mon  précédent  article ,  que  j'examinerais  au- 

'  E^es  complètent  cdles  de  M.  Rtnnpf ,  auteur  d'iioe  savante  dissertation  inti- 
tulée CommenULiio  de  AUaaandrv  Polyhittore,  HmiMer^m,  i8A5,  in*8*.  —  '  Voir, 
pour  les  quatre  premiers,  les  numéros  de  jum,  p.  3ia;  juillet,  p.  Ai 5;  août, 
p.  449  (i85o),  et  février  i85i,  p.  ii5. 
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jouitl'hai  le  fait  qm  décide,  ou ,  du  moins ,  qui  doit  finir  par  décider  tôt 
ou  tard  entre  M.  de  Blainvilie  et  M.  Guvier,  savoir  s*il  existe,  ouAotf, 
des  dépouilles  des  populations  nouTeiles  parmi  les  dépouilles  des  po- 
pulations anciennes. 

Mais,  au  moment  de  me  livrer  à  cet  examen,  je  sens  que  ma  marche 
serait  bien  plus  sûre  si  j*avais  exposé  d*abord  le  système  entier  des  idées 
de  M»  de  Blainvilie.  «Tai  déjà  indiqué  quelques-unes  de  ces  idées.  Je 
vais  en  indiquer  quelques  autres. 

h  De  la  manière  dtmt  Xoavrage  deM.de  Blainvilie  est  composé.  Je  com- 
mence par  dire  un  mot  de  la  manière  même  dont  Toùvrage  de  M.  de 
Blainvilie  est  composé. 

M.  Guvier  n*a  point  écrit  un  livre.  Ses  Recherches  sar  les  ossements 
fossiles  ne  sont  qu*une  réunion  de  mémoires.  Ces  mémoires  ont  été 
rédigés  &  mesure  que  les  découvertes  s'oSraient.  Il  est  réstfKé  de  là  un 
certain  désordre ,  désordre  que  M.  de  Blainvilie  s'applique  beaucoup 
trop  à  faire  remarquer. 

«Gomme  M.  Guvier,  dit-il,  s*empressa  peut-être  trop  de  publier 
«le  résultat  de  son  travail,  au  (ur  et  à  mesure  que  les  matériaux  lui 
«  étaient  fournis ,  il  est  vrai ,  plus  par  le  hasard  de  leur  découverte  que 
«suivant  un  choix  rationnel,  il  en  est  résulté  non-seulement  dès  répé- 
«  litions  nombreuses  et  inutiles . .  . ,  mais  encore  un  défaut  de  plan  ,  ime 
«  absence  d'ordre  dans  la  disposition  des  matières  et  des  figures ,  qui , 
«  malgré  tous  les  artifices  possibles  et  même  une  sorte  de  remaniement 
«  dans  la  seconde  édition ,  ont  rendu  cette  partie  des  recherches  de 
«  M.  Guvier  (  il  s  agit  plus  spécialement  ici  de  la  partie  qui  concerne  les 
«  ossements  fossiles  des  environs  de  Paris  )  presque  complètement  inex- 
«tricable.  On  peut  en  effet,  continue  M.  de  Blainvilie,  accepter  comme 
«  parfaitement  évident  ce  que  dit  M.  Guvier  lui-même  dans  Tintroduc- 
«  tion  à  la  publication  de  ses  mémoires  ,  réunis  en  volumes  en  1812, 
«  qu'il  présente  la  suite  de  ses  recherches  dans  l'ordre ,  ou  plutôt  dans 
«  le  désordre  où  il  les  a  faites^ ...  » 

Je  n'imiterai  point  M.  de  Blainvilie.  Je  ne  m'arrêterai  point  à  faire 
remarquer  combien  sa  critique  est  ici  peu  juste.  M.  Guvier  n'a  pas ,  il 
est  vrai ,  l'ordre  méthodique  «  qu'il  ne  pouvait  avoir;  mais,  à  défaut  de 
cet  ordre ,  il  m'en  ofire  un  autre ,  et  qui ,  dans  un  travail  tel  que  le 
sien,  travail  de  génie,  me  touché  beaucoup  plus,  je  veux  dire  l'ordre 
des  découvertes. 

Lorsque  M.  de  Blainvilie  est  venu,  les  découvertes  de  M.   Guvier 

'  Palmoikénumi,  p.  8. 
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étaient  ûiites;  on  avait  ce  que  M.  Cuvièr  cbercbait  :  les  matériaux. 
M.  de  Blainviile  a  donc  pu  suivre  rigoureusement  f  ordre  méthodique  ; 
et ,  je  le  déclare  bien  vite,  sous  ce  rapport,  son  ouvrage  est  un  véritid>Ie 
modèle. 

J*ai  déjà  dit  que  cet  ouvrage  était  resté  incomplet.  Dans  Tétat  'où  il 
a  été  laissé  par  Fauteur,  si  inopinément  enlevéàdesrecberchessibautei, 
il  se  compose  de  vingt-quatre  fascicules  :  les  trois  premiers  sur  les  pri- 
mates ou  quadrumanes;  le  quatrième  sur  les  paresseux;  le  cinquième  sur 
les  chéiroptères;  le  sixième  sur  les  insectivores  ;  les  buit  suivants  sur  les 
carnassiers  :  les  phoques,  les  ours ,  \e$ petits  ourSj  les  mastèles,  les  viverres, 
les f élis,  les  canis,  les  hyènes  ;  le  quinzième  sur  les  lamentins  ou  momies; 
le  seizième  sur  les  éléphants^;  le  dix-septième  sur  les  dinothériumi;  le 
dix-huitième  sur  les  damans;  le  dix-neuvième  sur  les  tapirs;  le  vingtttme 
sur  les  rhinocéros;  le  vingt  et  unième  sur  les  paleBOÛiériams ;  le  riogt- 
deuxième  sur  les  hippopotames;  le  vingt-troisième  sur  les  anùphihMmm; 
le  vingt-quatrième  sur  les  ruminants  *. 

Chacun  de  ces  fascicules  est  une  œuvre  importante  et  finie  ',  un 
magnifique  mémoire. 

n.  De  la  disposition  sériale  des  mammifèères.  Le  règne  animal  forme, 
selon  M.  de  Blainviile,  une  grande  série. 

Bonnet  avait  posé  Tidée  d  une  échelle  graduée  des  êtres.  M.  Cuvier 
avait  posé  fidée  de  groupes  déterminés  et  fixes.  M.  de  Blainviile  em- 
brasse les  deux  idées  :  il  range  les  groupes  en  série. 

n  remonte  des  zoophytes  aux  mollusques,  des  mollusques  aux  articulés ^ 
des  articulés  aux  vertébrés,  des  vertébrés  à  l'homme. 

Et,  de  même  que,  dans  le  règne  entier,  il  y  a  la  série  des  embranche- 
ments ou  des  types,  il  y  a,  dans  chaque  type,  la  série  des  classes;  dans 
chaque  classe,  la  série  des  ordres;  dans  chaque  ordre,  la  série  des  genres; 
dans  chaque  genre,  la  série  des  espèces  ^  G*est  une  série  de  séries. qui  se 
succèdent  et  se  superposent  en  ligne  toujours  croissante  et  toujours 
unique. 

'  En  deux  cahiers.  —  'Ou,  plus  exactement,  les  cliameaux.  Ajoutez  un  fascicule 
ou  cahier  pour  Vintfoiuction,  un  pour  les  carnassiers  en  général,  etc.,  etc.  — '  •  Je 
«  pourrai  laisser,  dit  fauteur  lui-même ,  un  ouvrage  plus  oo  moins  étendu ,  mûîk 
«jamais  inachevé,  chacune  de  ses  parties  portant  en  elle  f effet  qu  elle  doit  avbir, 
«sans  relation  ou  rapport  forcé  avec  les  autres,  toutes  rédigées,  du  reste,  d'après 
«  les  mêmes  principes  et  dans  le  même  but.  ■  Hippopotames,  p.  à-  —  ^  «  La  disposi- 
«  tion  et  la  distribution  des  espèces,  dans  chacun  de  ces  grands  genres,  se  déduisent 

«  absolument  des  mêmes  principes »  Carnassiers  [classijtcation) ,  p.  5i.  «  . . . . . 

«  Nous  verrons  que  la  conséquence  peut  très-bien  être  poussée  jusqu  aux  espèces.  » 
Insectivores  (classification)^  p.  85. 
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Nous  avons  vu  toutes  ces  idées-là  dans  mes  précédents  articles. 
Voyons-en  aujourd'hui  {application  détaillée  à  la  classe  des  mammi- 
fères. 

L*homme  est  letre  le  plus  parfait  de  la  création.  Lanimal  qui  se 
rapproche  le  plus  de  Thomme  viendra  donc  après  l'homme»  c est-à- 
dire  le  singe.  Après  les  singes  viendront  les  chauves-souris,  qui  se  rappro- 
chent le  plus  des  singes  ;  après  les  chauves-souris ,  les  insectivores,  qui 
se  rapprochent  le  plus  des  chauves-souris  ;  après  les  insectivores,  les  car- 
nassiers, qui  se  rapprochent  le  plus  des  insectivores;  et  ainsi  du  reste. 

Les  singes  sont  les  mammifères  les  plus  élevés,  les  premiers,  les  pri- 
mates, parce  que,  comme  le  dit  M.  de  Blainviile,  «ce  sont  ceux  dont 
a  l'organisation  et  les  actes  se  rapprochent  le  plus ,  ou  mieux,  s'éloignent 
«le  moins  de  ce  qui  existe  dans  l'espèce  humaine ^» 

Mais,  ajoute-t-il,  d  le  degré  de  ressemblance  apparente  des  singes  avec 
«  l'homme  est  bien  loin  d'être  le  même  dans  toutes  les  espèces  qui  cons- 
atituent  cet  ordre  nombreux,  et,  quoiqu'il  y  ait  un  hiatus  immense  entre 
a  la  première  espèce  des  singes  et  la  race  la  plus  inférieure  de  l'espèce 
(t  humaine ,  cette  différence  se  prononce  d'une  manière  de  plus  en  plus 
«tranchée,  à  mesure  que  l'on  descend^.  » 

La  ressemblance  des  singes  avec  f  homme  met  donc  les  singes  à  la 
tête  des  mammifères  :  elle  donne  la  place  de  l'ordre  dans  la  classe  *,  le 
plus  ou  moins  de-cette  ressemblance  donne  la  place  des  genres  dans 
l'ordre. 

Or,  ce  qui  fait  qu'un  singe  se  rapproche  plus  de  l'homme,  ressemble 
plus  à  l'homme,  est  plus  anthropomorphe  qu'un  autre,  c'est  qu'il  a  une 
marche  moins  quadrupède,  une  tête  qui  s'articule  plus  en  avant,  une 
main  plus  complète  par  la  séparation  plus  marquée  du  pouce,  un  pied 
qui  s*appuie  davantage  sur  le  talon,  des  dents  plus  serrées,  plus  égales, 
moins  nombreuses ,  des  ongles  plus  plats  et  moins  en  griffes ,  etc. 

Les  singes  qui  réunissent  toutes  ces  conditions ,  et  les  réunissent  au 
plus  haut  degré,  seront  donc  les  premiers;  ceux  qui  ne  les  réunissent 
qu'à  un  moindre  degré  seront  les  seconds;  ceux  qui  n'en  réunissent 
que  quelques-unes  seront  les  derniers. 

La  série  des  singes,  la  série  de  ï ordre,  commencera  donc  par  les 
singes  proprement  dits,  ou  singes  de  l'ancien  continent,  lesquels  ont 
toujours  le  pouce  opposable  aiuL  pieds  de  derrière  comme  à  ceux  de  de- 
vant, les  ongles  plats,  le  même  nombre  de  dents  que  lliomme,  etc. 

Elle  se  continuera  par  les  sapajous  ou  singes  du  nouveau  continent , 

'  Primates  (classification),  p.  16.  *—  *  Primates  (classification),  p.  i3. 
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dont  le  pouce ,  de  moins  en  moins  opposable,  finit  par  ne  i  être  plus  du 
tout,  dont  les  ongles  se  comprinicnt de  plus  en  plus  et  finissent  par  être 
des  grifles,  dont  la  marche  quadrupède  est  de  plus  en  plus  forcée  et 
habituelle,  dont  le  nombre  des  dents  augmente,  etc. 

Elle  se  terminera  par  les  mahU  ou  singes  de  Madagascar,  dont  le 
pouce  opposable  nest  plus  qu^au  pied  de  derrière,  dont  les  ongles, 
même  quand  iis  sont  plats,  ont  toujours  une  pointe  aiguë,  dont  le  tarse 
se  relève,  dont  la  marche  est  toujours  quadrupède,  dont  le  système 
dentaire  n  a  plus  auciu;ie  ressemblance  avec  celui  de  Thomme,  etc. 

La  série  des  singes  commence  donc  par  le  chimpansé^  par  l'orang- 
outang,  qui  touchent^  rbomme;  elle  finit  par  les  makis,  qui  touchent 
aux  carnassiel*s.  a  Si  le  chimpansé ,  dit  M.  de  Blain ville,  est  le  plusvoi- 
((  sin  de  l'homme^  les  makis  sont  voisins  des  carnassiers  et  surtout  des 
«insectivores;  et,  en  effet,  ils  sont  tout  à  fait  quadrupèdes;  la  station 
«  est  horizontale ,  et  leurs  narines  terminales  dépassent  la  houche  comme 
((  dans  les  chiens*.  » 

Des  premiers  mammifères,  des  singes,  des  primates,  M.  de  BlainviUe 
passe  aux  secundates  ou  carnassiers,  mais  il  n  y  passe  que  par  Imtermé- 
diaire  des  chéiroptères  et  des  insectivores. 

Les  ^chéiroptères  ou  chauves-souris  sont  encore  primates  par  le  nomhre , 
par  la  position  des  mamelles,  parle  ndmbre  des  dents  incisives,  qui 
n'est  jamais  au-dessus  de  deux  paires,  si  ce  nest  >\.  la  mâchoire  infé- 
rieure et  dans  les  dernières  espèces  seulement,  etc.  Le  galéopithèque , 
le  dernier  des  prinuites  pour  M.  de  Blainville ,  est  le  premier  des  secun- 
dates ou  chéiroptères  pour  la  plupart  des  zoologistes^. 

Les  insectivores  tiennent  aux  diéiroptères  par  leur  clavicule ,  par  leurs 
doigts  au  nombre  de  cinq,  etc;  ils  tiennent  aux  premiers  carnassiers  par 
leur  marche,  qui  est  entièrement  plantigrade,  etc.^. 

^  t  A  la  tête  des  singes  sont  les  espèces  qui  ont  la  poitrine  et  le  sternum  de 
«l'homme,  c'est-à-dire  les  chimpansés,  les  orangs-outangs,  les  gibbons  :  ceux-^là 
«  avant  ces  deux  derniers ,  à  cause  de  la  proportion  plus  humaine  des  membres.  » 
Primates  (doisificatim)^  p.  17.  —  *  Primates  [cïasii/ication) ,  p.  17.  —  ^  «Pour  la 
«disposition  de  cet  ordre  (les  primates)^  commençant  par  le  chimpansé,  le  plus 
«  voisin  de  fhomme,*  et  finissant  par  le  galéopithèque ,  le  plus  rapproché  des  chauves- 
«  souris,  qui  commencent  les  secandalet. . .  t»  Primates  (Histoire  zooclassiqae),  p.  i3. 
—  *  «  Comme,  par  distribution  méthodique,  nous  entendons  quelque  chose  de  fixe , 
«qui  repose  sur  l'existence  d'une  série  animale  réelle,  et  qui  n'a,  par  conséquent, 
«  rien  d'arbitraire,  il  est  évident  que  le  zoologiste  n'a  atteint  le  but  qu  il  doit  se  pro- 
«  poser  que  lorsque,  dans  un  groupe  naturel  d'animaux,  quelque  dénomination 
«  qu'on  fui  donne ,  la  première  espèce  est  celle  qui  se  rapproche  le  plus  de  celle  qui 
«termine  le  groupe  précédent,  et  la  dernière  celle  qui  s'éloigne  le  moins  de  la 
<  première  du  groupe  qui  doit  suivre.  »  Chéiroptères,  p.  7^. 
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Nous  arrivons  à  la  grande  faixdile  des  carnas&iers^  M.  de  BlainvUle  y 
passe  des  ours  aux  petits  ours;  des  p^iti  oars  aux  mmtèles;  des  masièles  aux 
viverres;  des  vwerres  dLUxfeUsj  des  felis  aux  canis;  des  canis  aux  hyènes. 

Les  carnassiers  commencent  par  les  oar^^,  de  tous  les  camassici^  les 
plus  plantigrades,  les  plus  rapprochés  par  là  même  des  insectivores. 
Viennent  ensuite  les  petits  outs,  dont  le  tarse  est  peu  élevé,  nu,  dont  la 
marche  est  plantigrade ,  dont  les  doigts  sont  au  nombre  de  cinq  à 
chaque  pied,  etc.,  comme  dans  les  ours;  puis  les  mmtèles,  dont  la 
marche  est  déjà  moins  plantigrade;  puis  les  viverres,  a  qui,  dit  M.  de 
«  Blain ville ,  deviennent  de  plus  en  plus/e{û,  à  mesure  que,  des  man- 
«goustes^  qui  sont  à  leur  tête,  on  passe,  par  des  nuances  presque  in- 
(( sensibles,  jusqu'au  genettes,  qui  sont  presque  deschats^»  Dans  le 
genre  felis,  le  tarse  se  relève  et  nest  jamais  nu;  le  pouce  se  rapetisse  en 
avant  et  manque  en  arrière ,  etc.  Le  genre  oanis  est  plus  digitigrade  en- 
core. Enfin ,  les  hyènes  nous  présentent  tous  ces  caractères  au  plus  haut 
degré  :  tarse  plus  relevé ,  ongles  plus  obtus ,  doigts  plus  courts ,  quatre 
doigts  seulement  à  chaque  pied,  etc.,  etc.  ;  et  ce  sont  les  hyènes  qui  ter- 
minent Yordre. 

Ainsi  donc,  si  Ion  considère  la  marche,  elle  devient -de  moins  en 
moins  plantigrade,  des  oars  aux  petits  ours,  des  petits  oars  aux  musièles, 
de  mustèles  aux  viverres,  où  elle  commence  à  être  digitigrade;  et,  à  par- 
tir de  là,  elle  devient  de  plus  en  plus  digitigrade,  dosfeUs  aiix  canis ^  et 
des  canis  aux  hyènes.  Si  fon  considère  le  tarse,  il  se  relève  de  plus  en 
plus,  et  toujours,  des  oars  aux  petits  owrs,  awL mustèles,  aux  viverres,  aux 
feUs,  aux  canis,  aux  hyènes.  Si  Ton  considère  les  doigts,  ils  sont  au  nom- 
bre de  cinq,  dans  les  oars,  les  pedts  ours,  les  mustèles,  les  viverres;  les 
feUs,  les  canis  n'en  ont  plus  que  cinq  en  avant  et  quatre  en  arrière  ;  les 
hyènes  n*en  ont  plus  que  quatre  partout. 

Cest  une  chaîne  de  modifications  nuancées,  graduées,  réglées.  C'est 
un  plan  suivi.  Et ,  si  je  pouvais  ici  me  livrer  à  plus  de  détail ,  on  verrait 
qu'il  n  est  pas  jusqu'aux  plus  petits  caractères  des  animaux  qui  ne  vien- 
nent, Tun  après  l'autre,  et  comme  à  l'envi,  fournir  des  preuves  nou- 
velles de  ce  p{aii  suivi. 

M.  de  Blainville  ne  laisse  échapper  aucune  de  ces  preuves.  U  dit,  à 
propos  des  viverres  :  «  le  système  de  coloration,  fort  rarement  uniforme , 
«finit  par  être  annelé  et  tacheté,  comme  dans  la  plupart  des /élis  ^.^  Il 

« 

'  Dés  camauiers  proprement  dits.  —  '  Ou  plutôt  par  les  phoques.  Mais  les  pho' 
qoM  sont  des  espèces  anomales.  J'en  parlerai  tout  à  Theure.  —  '  Carnassiers  {classi/i'' 
cation),  p.  5o.  —  *  Viverres,  p.  i.   . 

27. 
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dit,  h  propos  des  carnassiers  en  général  :  «On  peut  trouver  un  indice 
«  de  la  disposition  sériale  des  carnassiers  dans  la  longueur  proportion- 

((  nelle  des  oreilles, s  accroissant  presque  régulièrement  des  ours 

«aux  hyènes ^ 

Des  secundates  ou  carnassiers ,  nous  devrions  passer  aux  temates  ou 
rongeiu*s,  mais  Tordre  des  rongeurs  manque  tout  entier  à  Touvrage  de 
M.  de  Biainville,  comme  y  manquent  aussi  les  ruminants^,  les  didelfhes, 
les  cétacés t  les  édentés,  lacunes  profondément  regrettables,  peut-être 
même  regrettables  à  jamais,  car  quelle  main  assez  ferme  osera  jamais 
entreprendre  de  les  remplir  ! 

Je  partage  Touvrage  de  M.  de  Blainville,  tel  que  nous  Tavons^  «n 
trois  grandes  parties.  La  première  comprend  les  primate  ou  singes,  les 
chéiroptères  et  les  insectivores.  La  seconde  comprend  les  secundates  ou 
carnassiers.  La  troisième  comprend  les  qaatemates  ou  pachydermes.  Cest 
do  celle-ci  qu'il  me  reste  à  parler. 

M.  de  Blainville  range  ainsi  les  qaatemates  ou  pachydermes  :  les  élé- 
phants, les  mastodontes,  les  dinothériams y  les  damans ,  les  tapirs,  les  r^ino- 
céros,  les  palœothériutns  [lophiodons,  anthracothériums ,  etc.),  les  hippopo- 
tames, les  sangliers,  et  enfin  les  anoplothériums ,  qui  font  le  passage  des 
pachydemes  aux  ruminants.  «Nous  passons,  dit  M.  de  Blainville,  des 
«véritables  sas  ou  sangliers,  aux  chameaux  qui  commencent  les  rumi- 
«nants,  à  Taide  des  anoplothériums,  dont  le  systènie  digital  devient  de 
ir  plus  en  plus  bisulque,  avec  Tastragale  en  osselet  '.  n 

On  voit  ici  un  exemple  de  cette  habileté  avec  laquelle  M.  de  Blain- 
ville, ainsi  que  je  le  disais  dans  un  précédent  article,  se  sert  des  groupes 
fossiles  pour  combler  les  vides  qu'offre  la  série  des  groupes  vivants^ 

Aussi  dit-il ,  h  cette  occasion  même ,  et  avec  une  satisfaction  que  le 
lecteur  partage  : 

«Nous  avons  vu  comment,  dans  laverie  des  formes  offertes  actuelle- 
«ment  par  les  mammifères  ongulogrades  paridigités,  les  espèces  con- 
«nues  sous  les  noms  de  sas  et  d'hippopotames  demandaient,  pour  ainsi 
«dire,  comme  intermédiaires  à  ceux-ci  et  aux  ruminants,  quelques 
«  nuances  dans  lesquelles  le  système  digital  deviendrait  de  plus  en  plus 
«  bisulque  par  la  diminution  des  doigts  postérieurs  ou  extrêmes ,  aussi 
«bien  que  par  un  plus  grand  développement  des  deux  intermédiaires, 
«et  où  le- système  dentaire  perdrait  en  même  temps  de  sa  disposition 

'  Carnassiers,  p.  49* — *  Le»  chameaux  sont  le  seul  groupe  des  raminanis  que  M.  de 
Blainville  ait  eu  le  temps  de  publier.  Voyez  ci-devant,  p.  ao8.  —  '  Paksothériums , 
p.  4. 
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«  omnivore  pour  devenir  de  plus  en  pins  herbivore.  Eh  bien ,  celte 
«forme,  cet  ensemble  de  caractères  existe,  ou  peut-être  mieux  a 
u  existé^ » 

Il  dit  ailleurs ,  et  d'une  manière  plus  générale  : 

«Les  travaux  des  zoologistes  nont  pas^u  tout  le  résultat  scienti- 
«fique  qu'ils  devaient  avoir,  parce  que,  les  points  de  comparaison  étant 
«  mal  choisis  ou  n'étant  pas  assez  étendus,  ils  n'atteignaient  pas  jusqu'aux 
«considérations  de  la  comparaison  sériale,  à  laquelle  ils  pensaient  peu , 
«  quand  même  ils  ne  la  repoussaient  pas,  et  qui  sont  devenues,  de  nos 
«jours,  la  seule  base  de  la  zoologie,  et  sans  laquelle  il  est  impossible 
«  qu'elle  puisse  jamais  s'élever  jusqu'au  rang  de  science  véritable  et  cons- 
«  tiluée  ^.  » 

in.  Des  espèces  anomales.  —  Des  groupes  anomaux.  L'idée  d'espèces 
irrégulières  ou  anomales,  ïidée  Ae  groupes  anomaux ,  est,  dans  M.  deBlain- 
ville ,  l'idée  complétive  de  l'idée  de  série. 

Mais  il  faut  bien  entendre  ce  que  M.  de  Blainville  appelle  espèces 
anomales  ou  irréguUères.  Les  espèces  anomales  sont  des  espèces  modifiées 
pour  le  séjour.  Le  séjour  ordinaire  des  mammifères  est  la  surface  du  sol. 
Quelques  mammifères  pourtant  vivent  ou  cherchent  leur  nourriture  dans 
l'air,  d'autres  dans  l'eau,  quelques-uns  sous  la  terre,  etc.  La  chauve- 
souris  cherche  sa  nourriture  dans  l'air;  la  taupe  vit  sous  la  terre;  les 
phoques  vivent  dans  l'eau,  etc. 

Ces  espèces  ont  tout  le  fond  d'organisation  du  groupe  auquel  elles 
appartiennent;  elles  sont  de  ce  groupe;  elles  n'en  diffèrent  que  par 
celles  de  leurs  parties  qui  ont  dû  nécessairement  être  modifiées  pour 
s'adapter  à  un  nouveau  séjour.  La  chauve-souris  ne  diffère  des  derniers 
primates,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  des  premiers  secundates,  que  par  une 
main  modifiée  pour  le  vol;  le  phoque  ne  difière  des  vrais  carnassiers  que 
par  des  membres  modifiés  pour  la  nage;  la  taupe  ne  diffère. des  insecti- 
vores que  par  des  mains  modifiées  pourvoir  la  terre,  etc. 

Ces  espèces  anomales  ne  sont  donc  point  une  dégradation  des  autres; 
elles  sont  tout  aussi  complètes  et  parfaites  à  leur  façon ,  c'est-à-dire  tout 
aussi  parfaitement  adaptées  à  leur  séjour.  «  C'est  par  anomalie ,  pour  un 
«but  déterminé,  et  non  par  dégradation  réelle  ,.*.  »  dit  très-bien  M.  de 
Blainville*. 

La   réunion  des  espèces  anomales  semblables   forme   les  groupes 

*  Anoplothirittms ,  p.  3.  —  *  5iw,  p.   m.  —  *  Chéiroptères,  p.  a.  tLes  taupes 

«  offrent  une  Yéritable  anomalie  pour  passer  leur  vie  dans  le  sein  de  la  terre, 

•  comme  les  chauves-souris  dans  l'air t  Insectivores,  p^  SU. 
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anomaux ,  et  il  y  a  ainsi  plusieurs  groupes  anomaux  :  les  chauves-souris , 
les  taupes  y  les  paresseux  ^  les  phoques,  les  lamentins  ou  manates,  les  cétacés. 

Où  placer  ces  groupes  anomaux  sans  rompre  la  série  des  groupes  ordh 
naires?  Les  chauves-souris  se  placent  bien  après  les  primates  ou  au  com- 
mencement des  secundates.i^es  taupes  se  placent  bien  à  la  tête  des  insec- 
tivores^; les  phoques  à  la  tête  des  vrais  carnassiers^;  les  paresseux  ne  se 
placent  bien  nulle  part*.  M.  Cuvier  les  met  parmi  les  édentés;  M.  de 
Blainville,  les  concevant  sous  un  aspect  très-différent,  les  met  à  k  fin 
des  primates^;  et  cest  aussi  là  que  les  avait  mis  le  judicieux  et  fin.filu- 
menbach. 

M.  de  Blainville  place  les  lamentins  ou  manates  à  côté  des  éléphants , 
dans  sa  grande  famille  des  ^ravî^roe/és  ;  et,  s  il  eût  pu  aller  jusque-là  ^  il 
aurait  placé  les  cétacés  à  côté  des  édentés. 

«Les  lamentins,  dit-il,  par  suite  de  la  seule  considération  dune 
((  modification  presque  aussi  profonde  que  dans  les  cétacés  pour  exécuter 
«  toutes  leurs  fonctions  dans  Feau ,  ont  été  rangés  dans  le  même  otdre 
«  qu*eu^,  quoique  n*ayant,  dans  aucune  partie  de  leur  organisation,  rien 
"  de  véritablement  analogue  ^. . . .  » 

«  Sauf  les  modifications ,  dit-il  encore,  de  quelques  parties  de  1  appareil 
«  locomoteur  déterminées  par  une  circonstance  biologique  de  séjour  à 
«  peu  près  semblable ,  les  lamentins  n*ont  presque  aucun  rapport  avec 
«les  cétacés,  et  en  ont,  au. contraire ,  de  très-nombreux  avec  les  élé- 
uphants;  ils  sont  une  anomalie  pour  vivre  etchercber  leur  nourriture 
«  exclusivement  végétale  dans  feau  i . .,  comme  nous  verrons  les  cétacés 
CI  être  une  anomalie  de  même  sorte ,  mais  à  un  état  encore  plus  avancé 
«  du  degré  d^organisation  des  édentés  ^.  » 

IV.  Des  idées  de  M.  de  Blainville  sur  les  grands  genres  ou  familles  natu- 
relles et  sur  V espèce.  L'idée  de  série  et  ^l'idée  d'espèces  anomales  (espèces 
modifiées  pour  le  séjour) ,  sont  les  deux  idées  propres  de  M.  de  Blainville. 

Il  n  a ,  sur  Y  espèce ,  prise  en  soi ,  il  na  sur  les  grands  genres  ou  familles 

'  «  Il  est  érident  qae  c  est  par  elles  que  doit  commencer  la  série » 

Insectivores,  p.  Sa,  —  *  cL*ordre  ou  la  disposition  des  espèces  doit  être  de  celles 

«  qui  sont  le  plus  palmîgrades  et  plantigrades a  celles  qui  le  sont  le  moins,  ce 

tqui  place  les  phoques  à  la  tête  des  carnassiers;  et,  en  effet,  qnoiqu*iIs  forment 
0  réellement  un  groupe  anomal  pour  chercher  et  poursuivre  leur  nourriture  dans 

«  Teau,  ce  qui  est,  au  fond,  assez  peu  important  dans  notre  manière  de  voir » 

Carnassiers  (classification),  p.  Ag.  —  ^  «  Partout  il  interrompt  (le  groupe  anomal  des 

•  paresseux)  la  série »  Paresseux,  p.  i.  —  *  «Ce  sont  (les  paresseux)  des  pri- 

«  mates  ou  des  animaux  très-voisins,  mais  profondément  modifiés  pour  une  particu- 
«larité  de  séjour,  ......  Paresseux,  p.  67.  —  ^  Gravigrades  (  ùtmentins),  p.  3o. 

—  *  Graoigrades  (Lamentins)^  p.  4o. 
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naiarelles,  que  les  idées,  aujourd'hui  partout  dominantes»  de  Linné, 
de  Paiias ,  des  Jussieu,  de  Cuvier.  Mais,  quand  il  s  agit  d'un  naturaliste 
aussi  profond  que  celui  que  j'étudie ,  cet  accord  même  est  bon  à  noter. 

1**  De  Vespèce.  Pour  M.  de  Biainville,  l'espèce  est  fixe.  «Une  espace 
«animale, dit-il,  est  une  chose  aussi  bien  définie  que  définissable  pour 
«la  science  ^» 

n  dit,  à  propos  des  palœothériams  :  «  Quoique  aucune  de  ces  espèces  n'ait 
«  été  trouvée  vivante ,  nous  sommes  cependant  obligé  de  conclure  qu'il 
«  est  impossible  d'admettre ,  avec  certains  naturalistes ,  qu'elles  puissent 
«être  considérées  comme  une  forme  primitive  de  quelques  espèces 
«  actuelles,  qui  n'en  seraient  ainsi  qu'une  transformation^.  »  Il  dit  ailleurs  : 
«  Le  sanglier  n'est  pas  une  dégénérescence  des  espèces  plus  ancienne- 
«  ment  éteintes*. ...  » 

Les  espèces  anomales  de  M.  de  Biainville  ne  sont  donc  pas  des  espèces 
altérées,  dégradées,  tirées  des  autres;  ce  sont  des  espèces  originales  et 
propres,  primitives  et  fixes,  tout  aussi  primitives  et  fixes,  tout  aussi 
normales  enfin,  et  comme  je  le  disais  tout  à  l'heure,  que  le  sont  toutes 
les  autres. 

a"*  .Des  grands  genres  oa  familles.  L'idée  des  grands  genres  on  familles 
natarelles  est  une  de  celles  qui  ont  été  le  plus  creusées  par  les  natu- 
ralistes de  la  fin  du  dernier  siècle  :  Linné ,  Âdanson ,  Pallas ,  les  deux 
Jussieu. 

Laurent  de  Jussieu  a  définitivement  fondé  les  familles  en  botanique. 
Les  familles  commencent,  en  zoologie,  avec  Linné  :  «Ses  grands  genres, 
«dit  très-bien  M.  de  Biainville,  sont  des  familles  *.  » 

M.  de  Biainville  oppose  Pallas  à  Buffon ,  «  qui  a  eu  le  malheur,  dit-il , 
«  de  ne  pas  sentir  la  haute  portée  de  la  nomenclature  de  Linné  ^.  )> 
Chose  assez  singuUère!  Buffon,  qui  cherche  partout  occasion  de  com- 
battre Linné ,  choisit  le  cochon  pour  prouver  qu'il  ne  peut  exister  des 
genres  naturels ,  et  c'est  justement  le  cochon  que  choisit  Pallas  pour  mon- 
trer qu'il  y  a  de  véritables  genres  dans  la  nature.  «Il  est  impossible,  dit 
«  Pallas,  de  ne  pas  reconnaître  dans  les  sus  ou  cochons,  un  genre  tout  à 
«  fait  naturel ,  comprenant  un  certain  nombre  d'espèces  dont  chacune 
«  offre  des  particularités  d'organisation  aussi  bien  qu'une  patrie  qui  lui 
«sont  propres^.» 

«Que  ceux,  dit  Bufibn,  qui  veulent  réduire  la  nature  à  de  petits 

^  Hippopotames ,  p.  6i.  —  *  Palœothériums ,  p.  i83.  —  '  Sas,  p.  aaa.  —  *  «Ces 
«  deux  grands  genres  ou  familles. ...»  jLamentins,  p.  Sy.  —  '  Feli$,  p.  a.  —  •  Pal- 
las :  Mémoire  sar  le  sanglier  d! Ethiopie, 


216  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

«systèmes,  qui  veulent  renfermer  son  immensité  dans  les  bornes  d*une 
u  formule,  considèrent  avec  nous  cet  animal  et  voient  s  il  n  échappe  pas 
((  à  toutes  leurs  méthodes.  Par  les  extrémités  il  ne  ressemble  point  à 
«Q^ux  qu'ils  ont  appelés  soUpèdes,  puisqu'il  a  le  pied  divisé;  il  ne  res- 
«  semble  point  à  ceux  qu'ils  ont  appelés  pieds  fourchas,  puisqu'il  a 
((  réellement  quatre  doigts  au  dedans,  quoiqu'il  n'en  paraisse  que  deux 
«a  l'extérieur;  il  ne  ressemble  point  a  ceux  qu'ils  ont  Bp^eXés  Jîssipèdes, 
«  puisqu'il  ne  marche  que  sur  deux  doigts ,  et  que  les  deux  autres  ne  sont 
(c  ni  développés,  ni  posés  comme  ceux  des  fissipèdes,  ni  même  assez 
i(  allongés  pour  qu'il  puisse  s'en  servir.  Il  a  donc  des  caractères  équi- 
((  voques ,  des  caractères  ambigus ,  dont  les  uns  sont  apparents  et  les 
«autres  obscurs.  Dira-t-on  que  c'est  une  erreur  de  la  nature,  que  ces 
«phalanges,  ces  doigts,  qui  ne  sont  pas  assez  développés  à  l'extérieur, 
«  ne  doivent  point  être  comptés?  Mais  cette  erreur  est  constante  ^.a...  » 

Buffon  ajoute  bientôt,  et  ceci  nous  conduit  au  point  de  vue  même  de 
M.  de  Blainville  :  «Tout  ce  que  l'on  pourrait  dire,  c'est  qu'il  (le  cochon) 
((  fait  la  nuance ,  à  certains  égards ,  entre  les  soUpèdes  et  les  pieds  fourchus , 
«et,  à  d'autres  égards,  entre  les  pieds  fourchas  et  les  fissipèdes^ )> 

Un  degré  de  précision  de  plus  dans  les  termes,  et  BuÎTon  avait  tout 
dit  :  «Considéré  sous  le  rapport  zoologique,  dit  M.  de  Blainville,  cet 
«animal  constitue,  avec  les  hippopotames,  un  anneau  de  la  chaîne,  ou 
«un  degré  l)ien  marqué  de  la  série  mammalogique,  intermédiaire  aux 
«pachydermes  et  aux  ruminants,  comme  cela  a  été  reconnu  de  tout 
«temps,  et  même  déjà  par  Aristote,  qui  en  faisait  une  sorte  d'être  am- 
«bigu'.  n 

«Aristote,  dit  BufTon,  est  le  premier  qui  ait  divisé  les  animaux  qua- 
«drupèdes  en  solipèdès,  pieds  fourchus  etfssipèdes,  et  il  convient  que  le 
«cochon  est  d'un  genre  ambigu'^ » 

Ainsi  donc,  toujours  Aristote  commence!  Et  ce  nest  pas  parce  qu'il 
est  le  premier,  parce  qu'il  est  le  plus  ancien ,  c'est  parce  qu'il  a  posé  le 
commencement  de  tout,  la  méthode.  M.  de  Blainville  le  nomme,  avec 
raison,  le  seul  zoologiste  de  l'antiquité,  o  Aristote,  dit-il,  est  le  fondateur 
«  de  la  méthode  dans  l'art  de  raisonner,  ou  la  logique,  qui  devait  conduire 
«à  la  méthode  d'acquérir  et  de  conserver  des  connaissances  nouvelles, 
«  et  par  conséquent  aux  méthodes  rationnelles  dans  l'histoire  de  la  na> 
«  ture ,  ce  qui  fait  que  ce  grand  philosophe  est  peut-être  le  seul  qui ,  chez 
«  les  anciens ,  puisse  réellement  mériter  le  nom  de  zoologiste^ » 

*  Histoire  da  cochon,  —  *  Jbid,  —  '  llnd,  —  *  Sas  {Introduction) ,  p.  io5.  — 
'  Primates  (Histoire  zooclassitiue)^  p.  a. 
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Au  reste ,  et  ceci  est  un  point  sur  lequel  j'insiste ,  personne  n'a  mieux 
senti  que  M.  de  Blainville  tout  ce  qu  il  y  a  de  vrai,  et,  si  je  puis  ainsi 
dire,  de  fort,  dans  Tidée  des  groupes.  Remarquons  bien  que  sa  série 
est  surtout  la  série  des  groupes,  et  que,  si  les  groupes  n'étaient  pas  vrais, 
la  série  ne  le  serait  pas. 

M.  de  Blainville  conçoit  les  groupes,  particulièrement  certains  groupes, 
les  grands  genres,  \es  familles,  comme  les  concevait  Linné,  l'homme 
qui ,  en  zoologie ,  les  a  le  mieux  conçus.  Et  ce  tact  des  grands  genres  n'est 
pas  le  seul  rapport  que  je  lui  trouve  avec  ce  naturaliste  d  une  trempe 
si  rare.  Il  en  a  le  coup  d'oeil  profond,  les  traits  rapides,  la  grande  ma- 
nière^. Il  est  vif,  impétueux,  prime-sauiier,  comme  lui.  Il  trouve  d'ins- 
tinct. Linné  et  lui  sont  les  deux  seuls  naturalistes  peut-être  (je  parie  de 
ceux  qui  ont  eu  du  génie)  dont  le  feu  ne  s'éteigne  pas  dans  les  détails. 
Linné  rend  ces  détails  vivants  par  des  expressions  inventées.  M.  de  Blain- 
ville les  anime  d'une  autre  manière..  L'idée  l'y  suit  partout.  Plus  il  les 
approfondit,  plus  il  en  tire  de  vues  nouvelles;  plus  il  les  presse,  plus 
il  leur  fait  rendre  d'idées. 

Il  ne  me  reste  plus  à  examiner  qu'une  seule  question ,  celle  de  l'ab- 
sence ou  de  la  présence  des  espèces  vivantes  parmi  les  espèces  fossiles. 
Je  ferai  de  cet  examen  le  sujet  d'un  sixième  et  dernier  article. 

FLOURENS. 


Histoire  de  la  chimie  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusquà 
notre  époque,  par  le  docteur  Ferd.  Hoëfer.  T.  II;  Paris,  au 
bureau  delà  Revue  scientifique,  rue  Jacob,  n**  3o,   i843. 

QUATORZIÈME    ET   DERNIER    ARTICLE. 

J.  Pott. 

De  169a  à  1777. 

Il  était  médecin.  Il  adopta  les  idées  chimiques  de  Stabl.  S'il  publia 
d'une  manière  continue,  depuis  1 7 1 6  jusqu'en  1767,  des  dissertations 
sur  des  sujets  chimiques  très-variés,  s'il  se  livra  à  des  expériences  nom- 
breuses pour  connaître  les  effets  que  la  chaleur  exerce  sur  un  grand 

'  «Ce  genre  circonscrit  et  caractérisé  suivant  la  grande  manière  de  Linné.  . .  »  i, 

Insectivores,  p.  3.  —  «  Avec  Linné,  dont  le  génie  nous  sert  toujours  de  guide  dans 
«  la  grande  délinéation  de  la  série  animaie. ......  Felû,  p.  3. 

a8 
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nombre  de  terres  ou  de  pierres  soit  isolées  soit  mêlées  entre  elles  ou 
avec  des  matières  salines ,  il  faut  avouer  que  ses  recherches  ne  se  recom- 
mandent ni  par  la  précision  des  expériences  ni  par  l'exactitude  de  ses 
vues.  Il  manquait  de  T esprit  critique  qui  eût  été  nécessaire  pour  lui 
faire  apprécier  la  valeur  des  principes  théoriques  cpi'il  empruntait  à  ceux 
qu'il  considérait  comme  ses  maîtres. 

J.  Th.  Eller. 

De  1689  à  1760. 

L'histoire  des  sciences  oQre  peu  d'exemples,  heureusement,  de  dé- 
bats scientifiques  011  loubli  des  convenances  et  du  respect  que  tout 
homme  bien  élevé  doit  à  la  société  ait  été  aussi  grand ,  de  part  et  d  autre , 
quil  le  fut  entre  J.  Pott  et  Eller,  premier  médecin  du  roi  de  Prusse. 

Eller  s'est  montré  plus  compilateur  que  chimiste  distingué  :  cepen- 
dant il  ne  faut  oublier  ni  ses  observations  microscopiques  sur  les  glo- 
bules du  sang ,  Tusage  qu  il  fit  d'un  micromètre  particulier  pour  en 
mesurer  les  diamètres,  ni  les  expériences  auxquelles  il  se  Uvra  pour 
observer  au  microscope  les  effets  de  différents  réacti&  et  médicaments 
sur  le  sang  frais  maintenu  à  la  température  du  corps. 

Gaspard  Newmann. 

De  i683  à  1737. 

G.  Newmann  professa  la  chimie  à  Berlin  d'après  les  idées  de  Stahl , 
sous  le  roi  de  Prusse,  père  de  Frédéric  le  Grand. 

Il  sépara  de  l'huile  volatile  du  thym  une  matière  cristallisable  qu'il 
considéra  comme  du  camphre. 

André  Sigismond  Marggraf. 

De  170g  à  1780. 

Le  docteur  Hoëfer  fait  un  éloge  mérité  de  Marggraf  auquel ,  selon 
lui,  la  postérité  n'a  pas  entièrement  payé  son  tribut  de  reconnaissance  ; 
nous  souscrivons  à  cet  éloge ,  mais  peut-être  le  docteur  Hoëfer  n'a-t-il 
paa  montré  en  quoi  Marggraf  se  distingue  de  tous  les  chimistes  qui 
font  précédé.  Selon  nous ,  Marggraf  a  été  doué  de  l'esprit  spécial  de  la 
chimie*  S'il  s'occupe  des  réactions  du  phosphore  et  des  métatuc,  il  dis- 
tingue -parfaitement  ceux  qui  s'y  combinent  de  ceux  qui  ne  s'y  com- 
binent pas ,  tels  que  l'aident  et  surtout  l^or.  Il  produit  l'acide  phospho- 
rique  anhydre  parla  combustion  du  phosphore  et  constate  l'augmentation 
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de  poids  du  combustible  brûlé;  il  obtient  le  même  acide  hydraté  en 
brûlant  le  phosphore  par  Tacide  azotique;  il  obtient  des  phosphates  cris- 
tallisés; il  prouve  que  c'est  le  sel  d'urine  fixe  (phosphate  de  soude  et 
phosphate  ammoniaco-magnésien)  qui,  lorsqu'on  distille  l'extrait  d'u- 
rine, donne  le  phosphore,  de  sorte  qu'en  distillant  le  sel  d'urine  fixe 
mêlé  de  suie  et  de. sable,  on  obtient  ce  corps;  il  prépare  l'acétate 
d'argent  cristallisé  ;  il  retire  des  fourmis  une  véritable  graisse ,  une  huile 
volatile  ,^  et  prouve  que  l'acide  que  ces  insectes  donnent  par  leur  distil- 
lation avec  de  l'eau,  malgré  son  analogie  avec  l'acide  acétique,  en  est 
distinct;  il  signale  parmi  ses  propriétés  celle  de  réduire  le  peroxyde  de 
mercure  au  sein  de  l'eau  chaude;  U  signale  la  présence  de  l'arsenic  dans 
l'étain;  il  distingue  parfaitement,  comme  espèce,  l'alumine  de  toute 
autre  base,  et  va  plus  loin  que  Pott,  qui  s'était  borné  à  dire  que  l'alu- 
mine n'est  pas  de  nature  crétacée ,  comme  Stahl  l'avait  avancé;  en  outre 
il  fait  voir  l'impossibilité  de  faire  de  l'alun  sans  ajouter  de  la  potasse  ou 
de  l'ammoniaque  à  la  solution,  mais  il  n'en  tire  pas  la  conséquence  que 
l'alun  est  un  sel  à  deux  bases;  il  montre  la  possibilité  de  faire  une 
poterie  dure  avec  de  l'alumine  et  de  l'argile ,  c'est-à-dire  une  porcelaine  ; 
il  ajoute  de  nouveaux  caractères  à  ceux  que  Duhamel  du  Monceau 
avait  donnés  pour  distinguer  la  potasse  d  avec  la  soude.  La  sagacité 
guide  partout  l'habileté  du  praticien ,  qu'il  s'agisse  de  séparer  des  corps 
inorganiques  de  toute  matière  étrangère  à  leur  essence ,  pour  en  définir 
ensuite  les  caractères  comme  nous  venons  de  le  voir,  ou  qu'il  s*agi6se 
de  retirer  des  corps  oi^anisés  les  principes  qui  les  constituent  immédia- 
tement. Ainsi  fait-il  l'examen  de  la  betterave,  du  chervis,  etc.?  H  y 
découvre  le  sucre  cristallisable  de  la  canne;  il  démontre  que  ce  prin- 
cipe y  est  tout  formé ,  et  recourt  au  microscope  qui  lui  fait  apercevoir 
des  cristaux  de  sucre  dans  une  tranche  de  betterave  séchée  à  l'air.  Il 
prévoit  dès  lors  (en  176 5)  que  l'extraction  du  sucre  de  la  betterave 
pourra  devenir  une  industrie  européenne.  Par  ce  travail  et  ses  recher- 
ches sur  les  fourmis,  Marggraf  concourut,  avec  Guillaume-François 
Rouelle ,  à  (aire  pressentir  les  grandes  découvertes  auxquelles  l'analyse 
immédiate  des  produits  de  l'organisation  conduirait  tôt  ou  tard. 

CHIMISTES    SUâ>eiS. 

En  lisant  les  noms  des  chimistes  suédois  cités  par  le  docteur  Hoèfer 
avant  ceux  de  Bergmann  et  de  Scheele,  on  est  étonné  qu'un  pays  qui 
compte  à  peine  trois  millions  d'habitants  ait  produit  un  si  grand 
nombre  dliommes  distingués ,  parmi  lesquels  se  trouvent  des  hommes 
d*un  génie  incontestable.  Nous  citerons  : 

26. 
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!•  George  Brandi. 

De  169441768. 

n  fit  connaître  avec  précision  l'acide  arsenieux  et  Tarsenic  ;  il  dis- 
tingua de  tout  autre  corps  Je  cobalt  qui,  jusque-là,  n'était  connu  que 
par  le  verre  bleu  obtenu  avec  ses  minei^;  il  démontra  que  l'or  fulmi- 
nant ne  peut  être  produit  que  sous  l'influence  de  l'ammoniaque ,  etc. 

a**  Jean  Goltschalk  fVallermt. 

De  1709  à  1785. 

Plus  connu  comme  auteur  d'une  des  premières  classifications  des 
minéraux  que  comme  chimiste. 

D  commit  l'erreur  de  croire  avoir  démontré  la  conversion  de  l'eau 
eh  terre.  Scheele  et  Lavoisier  reconnurent  que  la  terre  qu'il  obtenait 
provenait  des  vaisseaux  de  verre  dans  lesquels  il  opérait. 

3*  Emmanuel  Swedemborg. 

Plus  connu  comme  illuminé  que  comme  chimiste. 
Dans  ses  ouvrages  scientifiques ,  il  est  surtout  naturaliste  et  métal- 
lui^giste. 

4"  Swab. 

Fut  un  des  chimistes  du  xvni**  siècle  qui  insista  le  plus  sur  les  services 
que  le  chalumeau  peut  rendre  à  la  minéralogie  et  à  la  chimie.  Il  a 
parié  avec  détail  de  la  silice  à  l'état  de  gelée  qui  se  sépare  de  quelques 
minéraux  et  des  verres  trop  alcalins  lorsqu'on  les  traite  avec  des  acides 
étendus. 

5*  Alex.  Frédéric  Cronstedt 

De  179a  à  1765. 

Il  se  Uvra  plus  à  la  minéralogie  qu'à  la  chimie  ;  cependant  l'histoire 
de  cette  science  conservera  toujours  dans  ses  archives  le  nom  de  l'au- 
teur de  la  découverte  du  nickel. 
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6*  Henri  Théophile  Scheffer, 

^  De  1710  à  1769. 

Il  s'est  occupé  plus  d  application  de  la  chimie  que  de  science  abs- 
traite. 

Il  a  publié  un  très-bon  ouvrage  sur  la  teinture. 

f  Faggot. 

Nous  rappellerons  quil  proposa,  pour  assurer  la  durée  des  bois 
contre  la  pourriture  etTincendie,  de  les  imprégner  dalun  ou  de  vitriol. 

8^  J.  BroatoaU, 
Il  rangea  Tarsenic  parmi  les  métaux. 

9^  Fanck. 

Il  considéra  le  zinc  comme  un  métal  et  non  comme  un  alliage. 

10*  Rinmann. 
1 1*  Eugestroêm. 
12*  Bergius. 
i3*  Qaist. 
i&*  Retzius. 
i5^  Gadd. 

Le  docteur  Hoêfer  arrive  à  Bergmann  et  à  Scheele,  les  derniers  chi- 
mistes suédois  dont  il  parle,  et  enfin,  au  célèbre  Anglais  Priesdey. 
C*est  le  terme  de  son  ouvrage.  En  écrivant  ces  noms  illustres ,  nous  re- 
grettons de  ne  pouvoir  examiner  les  travaux  si  remarquables  qui  se  rap- 
portent à  chacun  d*eux  ;  mais  Tétendue  de  cet  article  nous  imposant 
lobligation  d'être  bref,  nous  nous  bornerons  donc  à  quelques  remarques 
sur  la  diversité  des  travaux  de  ces  savants  illustres. 

Torbem  Bergmann. 

De  1735  à  1784. 

T.  Bergmann  fut  un  de  ces  hommes  rares  qui  pouvaient  faire  leur 
.réputation  en  cultivant  indifiëremment  rhistoire  naturelle ,' les  matfié- 
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matiques  appliquées  et  la  chimie.  Il  a  professé  Thistoire  naturelle  en 
1  ySS ,  les  mathématiques  en  1 76 1 ,  ia  chimie  et  la  métallurgie  en  1 767. 
Pendant  quinze  ans  il  exécuta  un  nombre  considérable  de  travaux  va- 
riés qui  Font  placé  au  premier  rang  des  chimistes.  S'il  n'employa  pas  la 
balance  avant  tout  auti^e,  aucun  de  ses  prédécesseu]:3  n'en  avait  fait  un 
si  fréquent  usage,  et  personne  avant  lui  ne  s'était  livré  à  des  séries  de 
travaux  comparables  à  ceux  qu'il  entreprit  dans  l'intention  de  donner 
des  formules  générales  pour  analyser  les  eaux  et  les  minerais  par  la  voie 
humide ,  ou  de  découvrir  les  proportions  suivant  lesquelles  les  acides 
se  combinent  avec  les  bases  saUfiables.  L'esprit  mathématique  et  de 
généralisation  se  retrouve  dans  ses  recherches  sur  la  forme  de^  cristaux, 
sur  les  affinités  ou  attractions  électives;  il  continue  immédiatement  ia 
théorie  de  l'attraction  moléculaire  après  Newton  et  J.  Etienne  Geof- 
froy, mais  il  croyait  au  phlogistique. 

D'un  autre  côté,  Bergmann  prouva  qu'il  était  doué  de  l'esprit  chi- 
mique par  la  manière  dont  il  traita  àa  chalumeau  ^  dans  l'essai  des  mi- 
néraux, par  la  précision  qu'il  porta  dans  l'histoire  du  gaz  acide  carbonique ^ 
dont  il  décrivit  parfaitement  les  propriétés  sous  le  nom  diacide  aérien; 
par  l'étude  qu'il  fit  de  la  silice,  de  la  magnésie^  des  acides  tangstique  et 
mofybdique,  du  fer  forgé,  de  ï acier  et  de  la  fonte;  par  sa  découverte  de 
la  conversion  du  sucre  en  un  acide  que  Scheele  démontra  être  identique 
avec  l'acide  de  l'oseille,  par  un  excellent  travail  sur  l'indigo,  etc.,  etc.  ^ 

Charles  Guillaume  Scheele. 

m 

De  1743  à  1786. 

S'il  y  a  un  homme  doué  au  plus  haut  deg;ré  du  caractère  essentiel  au 
génie  spécial  de  la  chimie ,  cet  homme  est  Scheele  :  car  il  possédait  l'esprit 
propre  à  résoudre  un  corps  en  ses  principes  constituants  ou  à  déduire 
de  ce  corps  des  composés  qui  en  dérivent  immédiatement ,  et,  dans 
\e,3  deux  cas  »  il  savait  définir,  en  espèces  chinodques,  les  principes  séparés 
par  l'analyse  ou  les  composés  qu'il  avait  produits. 

Bergmann  apprit  à  ses  compatriotes  ce  que  valait  Scheele  pour  l'hon- 
neur de  la  Suède  :  et  Scheele  n'oublia  jamais  les  obligations  qu'il  avait 
à  Bergmann.  Les  deux  chimistes  sùédQjs,  comme  Mai^raf,  furent  ani- 
més de  l'amom*  des  sciences ,  et  toute  leur  carrière  témoigna  de  l'élé- 

^  Nous  rtoMiquero^s  qp*il  n*«- reconnu  ni  là  potasse  ni  rammoniaque  dans  les 
atiuM,  cpmopé, le  aîl.i#  do<^urrH€itferi 
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vation  de  leurs  sentiments  et  de  Téloignement  de  tout  ce  qui  ressem- 
blait i  Tenvie  ou  à  la  vanité. 

Scheeie  montra  que  la  plombagine  est  du  carbone. 
Il  découvrit  lacide  arsénique,  fit  connaître  plusieurs  de  ses  combi- 
naisons, et  donna  Tarsénite  de  cuivre  à  la  peinture. 

Il  découvrit  les  acides  molybdique  ettungstique  en  même  temps  que 
Bergmann ,  et  en  soupçonna  la  nature  métallique. 
Il  découvrit  lacide  fluosilicique. 

Mais  son  travail  sur  le  minerai  de  manganèse  couronne  tous  les 
autres  :  dans  un  petit  nombre  de  pages ,  il  démontre  au  monde  savant 
que  ce  minerai  renferme  un  corps  nouveau ,  le  manganèse,  et,  en  outre, 
un  alcali  fixe,  la  baryte.  La  réaction  du  minerai  de  manganèse  et  de  l'a- 
cide marin  (chlorbydrique)  lui  donne  le  cblore  dont  il  constate  toutes 
les  propriétés  caractéristiques,  en  attendant  que  ce  corps  nouveau 
devienne,  entre  les  mains  de  BertboUet,  Tagent  du  blanchiment 
par  excellence  de  toutes  les  substances  ligneuses.  En  appelant  le  chlore 
acide  marin  déphlogistiqué ,  Facide  marin  ordinaire  étant  Y  acide  phlogistiqué , 
il  envisagea  dès  lors  le  chlore  comme  de  Tacide  muriatique  déshydro- 
gêné,  car,  pour  lui,  le  phlogistique  était  l'élément  le  plus  abondant  de 
4*hydrogène.  Il  énonce  donc  une  idée  qui,  plus  tard,  reprise  par  H. 
Davy,  sera  une  des  bases  de  la  théorie  actuelle. 

Scheeie  obtint,  en  1784,  è  l'état  de  pureté,  l'acide  citrique,  par  un 
procédé  qu'il  avait  appliqué,  avant  1770,  à  la  préparation  de  l'acide 
tartrique  ;  il  prépara  l'acide  benzolque  par  la  voie  humide  ;  découvrit 
l'acide  malique  et  l'acide  gallique;  isola  l'acide  oxalique  des  végétaux  et 
en  constata  l'identité  avec  l'acide  que  Bergmann  avait  obtenu  de  la 
réaction  de  l'acide  .azotique  et  du  sucre;  il  découvrit  l'acide  urique  dans 
les  calculs,  en  même  temps  que  Bei^mann;  il  retira  l'acide  lactique  du 
lait  et  produisit  l'acide  sacholactique  en  (aisafit  agir  l'acide  azotique  sur 
le  sucre  de  lait;  la  réaction  de  f alcool  et  de  plusieurs  acides  ou  de  plu- 
sieurs chlorures  lui  donnèrent  des  résultats  variés  et  d'un  grand  inté- 
rêt. Il  observa  la  glycérine  dans  le  produit  de  la  réaction  de  la  lithai^e 
et  des  huiles  grasses;  il  signala  le  phosphate  de  chaux  dans  les  os,  et 
publia  un  travail  extrêmement  remarquable  sur  le  bleu  de  Srusse;  il 
découvrit  l'acide  prussique,  et  montra  que  celui-ci,  en  s'unissant  à  une 
certaine  proportion  de  fer,  constitue  un  acide  très-puissant. 

Scheeie  est,  en  outre,  auteur  d'un  Traité  chimique  de  ïair  etdufea,  qui, 
achevé  dès  1 778 ,  ne  parut  qu'en  1 777. 

Nous  aurions  préféré,  au  lieu  du  parallèle  que  le  docteur  Hoêfer  éta- 
blit entre  Scheeie  et  Lavoisîer,  plus  de  détails  sur  ce  livre ,  si  remar- 
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quable,  au  point  de  vue  de  Thistoire  de  la  science,  par  la  manière 
dont  Fauteur  plie  les  faits  nombreux  de  ses  observations  à  Thypothèse 
du  phiogistique. 

Scheele  reconnaît  deux  fluides  élastiques  essentiels  à  Tatmosphère  ; 
Y  air  dafea  (oxygène)  etlaîr  corrompu  (azote);  ils  sont  l'un  à  lautre  à 
peu  près  dans  le  rapport  de  a 5  à  yS  en  volume. 

Il  cite  un  grand  nombre  de  combustibles  qui  réduisent  Tatmosphère 
à  lair  corrompu ,  et  des  corps  qui ,  par  la  distillation ,  donnent  de  Y  air  du  feu. 

La  combustion  est  pour  Scheele  Tunion  du  phiogistique  avec  Tair  du 
(eu,  celui-ci  ayant  plus  d'affinité  pour  le  phiogistique  que  n*en  a  le 
corps  auquel  il  est  uni  dans  le  combustible. 

Maintenant  que  devient  lunion  du  phiogistique  avec  Tair  du  feu?  De 
la  chaleur,  de  Y  ardeur  rayonnante  (calorique  rayonnant)  ou  de  la  lumière: 
Ces  trois  corps  ont  donc  les  mêmes  principes ,  mais  les  proportions  en 
sont  différentes ,  ainsi 

Air  du  feu -H  phiogistique  =  chaleur, 

Chaleur -H  phiogistique  =  ardeur  rayonnante, 

Ardeur  rayonnante  *i-  phiogistique  z=  lumière.  ", 

De  tous  ces  corps,  le  phiogistique  seul  est  un  élément,  et  cet  élément, 
ne  peut  être  isolé;  on  ne  peut  que  le  faire  passer  d'un  corps  dans  un 
autre  au  moyen  d'une  affinité  élective  plus  forte ,  ainsi  que  cela  a  lieu 
aujourd'hui  pour  le  phthore  ou  fluor. 

La  bhaleur  se  fixe  dans  beaucoup  de  corps. 

Et  la  chaleur  étant  de  Tair  du  feu  et  du  phiogistique,  il  explique 
par  là  comment  des  corps  qui,  en  brûlant,  fixent  de  la  chaleur,  aug- 
mentent de  poids. 

DW  autre  coté ,  la  lumière  renfermant  du  phiogistique ,  il  n'est  pas 
étonnant  qu'elle  réduise  des  corps  dé phlogi: tiques  en  métaux  et  qu'elle 
noircisse  la  lune  cornée  (chlorure  d'argent). 

Enfin  l'air  injlammable  (hydrogène)  est  de  la  lumière  -h  du  phiogis- 
tique ,  ou ,  en  d'autres  termes ,  de  lair  du  feu  -+•  du  phiogistique  en  grand 
excès;  et  tous  les  métaux  sont  composés  d'une  chaux  particulière,  de 
chaleur  et  de  phiogistique. 

Le  Traité  chimique  de  l'air  et  du  feu  renferme  un  nombre  considé- 
rable de  faits  précieux  parfaitement  observés,  et  ce  n'est  qu'en  le  lisant 
avec  attention  qu'on  peut  apprécier  à  quel  degré  Scheele  fut  doué  du 
génie  de  l'expérience. 

Enfin,  pour  le  juger  avec  équité,  on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  qu'il 
était  extrêmement  pauvre,  que  ses  plus  belles  découvertes  furent  faites 
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dans  une  pétile  ville  de  la  Suède ,  où  il  n'avait  à  sa  disposition  que  le  mi- 
sérable laboratoire  dune  petite  pharmacie,  et  quil  mourut  à  quarante- 
quatre  ans. 

Joseph  Priestley. 
•       De  1733  à  1804. 

Joseph  Priestley  fut  un  des  esprits  les  plus  originaux  qui  aient  ja- 
mais cultivé  les  sciences  expérimentales.  Les  découvertes  les  plus  bril- 
lantes comme  les  plus  inattendues  quil  fit  dans  la  chimie  des  gaz,  tout 
empreintes  qu^elles  sont  du  cachet  de  Thomme  de  génie,  semblent  être 
cependant,  quand  on  y  réfléchit,  Tœuvi^e  de  Tamateur  plutôt  que  celle 
du  savant  qiîi  suit  attentivement  toutes  les  conséquences  des  faits  qu'il 
constate,  afin  de  les  coordonner  eh  corps  de  doctrine.  Priesdey  est 
théologien,  métaphysicien  et  politique,  avant  d'être  physicien  et  chi- 
miste; les  travaux  qui  le  font  appeler  dans  les  principales  académies 
du  monde  savant  ne  sont,  à  ses  yeux,  que  les  délassements  d'une  vie 
'  occupée  de  choses  bien  plus  sérieuses. 

Priestley  n'a  pas  d'égal  lorsqu'on  a  égard  au  grand  nombre  de  corps 
gazeux  qu'il  a  fait  connaître,  soit  que  le  premier  il  les  ait  obtenus,  soit 
que ,  rayant  été  avant  lui ,  les  propriétés  les  plus  remarquables  en  fus- 
sent ignorées. 

Nous  avons  vu  Jean  Bernouilli ,  M oitrel  d'Elément  et  surtout  Etienne 
Haies  recueillir  des  gaz  dans  des  récipients  pleins  d'eau;  après  eux, 
Priestley  simplifia  les  appareils  dont  .on  s'était  servi,  et  il  a  eu  Theu- 
reuse  idée  -de  substituer  le  mercure  à  l'eau  pour  recueillir  des  gaz  qui 
sont  très-solubles  dans  ce  dernier  liquide. 

C'est  ainsi  qu'il  obtint  et  décrivit  l'afr  acide  vitrioUque  (gaz  acide  sul- 
fureux), l'air  acide  marin  (gaz  acide  cblorhydrique),  ïair  acide  spatkique 
(gaz  phthorosilicique),  l'air  alcalin  (gaz  ammoniac).  ^ 

Il  obtint,  en  se  servant  de  l'appareil  à  eau,  l'air  déphlogistiqué  (le  gaz 
oxygène),  ïair  phlogistiqaé  (gaz  azote),  l'air  nitreux  (gaz  deutoxyde  d'a- 
zote), l'air  nitreux  déphlogistiqué  (gaz  protoxyde  d'azote),  etc. 

Si  Priestley  ne  découvrit  pas  le  gaz  oxygène,  qui  avait  été  obtenu 
pour  la  première  fois  du  pero^tyde  de  mercure  par  Bayen,  cependant  il 
eut  la  gloire  de  le  caractériser  par  la  double  propriété  d'entretenir  la 
combustion  d'une  manière  bien  plus  active  que  ne  le  fait  l'air  atmos- 
phérique, et  d'être  le  seul  propre  à  entretenir  la  respiration  des  animaux 
terrestres  aussi  bien  que  celle  des  animaux  aquatiques. 

Il  reconnut  que  l'air  dissous  dans  l'eau  est  plus  pur  que  l'air  atmos- 
phérique; suivant  lui,  cet  air  renfermait  de  7  à  j-  d'air  déphlogistiqué. 

^9 


^•X 


.  • 


226  JOURNAL  DES  SAVANTS.  • 

Priestley  fit  coonaitre  les  propriétés  les  plus  remarquables  de  f  atr 
nitrenx,  sa  non^cidîtë,  sa  conversion  en  vapeur*  rutilante  acide ,  dès 
qu  il  a  le  contact  de  Fair  déphlogistiqué ,  son  absorption  par  les  sels  de 
protoxyde  de  fer  et  la  propriété  de  les  colorer;  il  en  obsei'va  encore  la 
conversion  en  air  pitreux  déphlogistiqué  paj  le  contact  de  plusieurs 
combustibles. 

n  fit  connaître  les  cristaux  que  Ton  obtient  en  mêlant  Thuile  de  vi- 
triol, ou  Tacide  vitriolique  déphlogistiqué,  avec  l'acide  nîtreux. 

On  lui  doit  beaucoup  d'observations  intéressantes  sur  la  préparation, 
la  formation  et  quelques  propriétés  de  l'acide  aérien  (gaz  acide  car- 
bonique). Il  dît  qu'il  se  sépare  entièrement  de  l'eau  quand  celle-ci  est 
exposée  au  vide.  On  lui  en'doit  encore  de  relatives  à  l'action  de  l'élec- 
tricité et  de  la  chaleur  sur  les  corps  en  général.  Il  constata  le  fait  que 
le  charbon  conduit  d'autant  mieux  l'électricité ,  qu'il  a  été  plus  calciné. 
Il  se  servît  de  l'électricité  pour  décomposer  l'air  alcalin  et  démontrer 
alors  qu'il  est  réduit  en  partie  en  air  inflammable. 

Enfin ,  à  Priestley  revient  l'honneur  de  la  découverte  d'une  des  plus 
belles  harmonies  de  la  nature,  savoir  que  l'air  atmosphérique  vicié  par 
la  respiration,  la  combustion,  la  décomposition  des  matières  organi- 
ques, etc.,  est  incessamment  ramené  à  l'état  normal  de  pureté  par  les 
végétaux;  de  sorte  que  ceux-ci,  en  s'assimilant  l'eau,  des  gaz  et  des  ma- 
tières inorganiques  du  monde  extérieur  pour  en  constituer  la  matière 
organique,  la  seule  propre  à  l'alimentation  des  animaux,  purifient  en 
même  temps  l'almosphère  que  ces  mêmes  animaux  tendent  à  vicier  par 
l'absorption  qu'ils  font  de  son  air  déphlogistiqué.  Mais,  en  1778,  sept 
ans  après  avoir  observé  les  faits  sur  lesquels  reposait  sa  découverte, 
il  dit  qu'en  répétant  ses  expériences  il  a  obtenu  des  résultats  peu  favo- 
rabJn  à  son  hypothèse  de  l'améhoration  par  les  plantes  de  l'air  vicié,  et- 
le  premier  il  émet  des  doutes  sur  ses  anciennes  observations,  et  se 
montre  disposé  à  l'abandonner.  Heureusement  l'année  suivante,  Ingen- 
housz  les  répète,  et,  en  découvrant  l'influence  de  la  lumière  solaire  sur 
le  phénomène,  il  confirma  la  grande  découverte  de  Priestley. 

Il  nous  semble  que  ces  faits  montrent  Priestley  comme  amateur 
plutôt  que  comme  savant,  ainsi  que  nous  l'avons  dit;  cependant,  lorsque 
ses  résultats  étaient  attaqués,  il  savait  bien  les  défendre.  Aussi  M.  Cu- 
vier,  dans  l'éloge  qu'il  a  fait  de  ce  grand  homme ,  a-t-il  pu  dire  de  lui , 
soutenant  la  théorie  du  phlogistique  jusqu'à  sa  mort,  à  l'exclusion  de  la 
chimie  moderne,  que  c'était  an  père  qai  ne  voulait  pas  reconnaître  sa  fille. 

L'histoire  de  la  chimie  finît  avec  l'histoire  de  Priestley. 

On  voit  que  le  docteur  Hoëfer  a  subordonné  la  classification  de  ses 
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matériaux  à  la  biogi^pbie  ou  à  Thistoire  des  hommes  qui  ont  cultivé 
1)  chimie.  Je  suis  loin  de  blâmer  absolument  cette  disposition ,  par  la 
raison  qu'il  serait  difficile  de  faire  autrement  pour  les'  temps  antérieurs 
au  xvn*  siècle;  mais,  dès  que  les  rameaux  de  la  science  s'écartent  de  leur 
tronc ,  la  subordination  absolue  des  faits  aux  hommes  a  des  inconvé- 
nients ,  parce  qu  évidemment  l'histoire  de  la  science  étant  Thistoire  des 
idées ,  celle-ci  doit  dominer  tout  ce  qui  concerne  les  personnes. 

C'est  surtout  dans  la  troisième  section ,  qui  a  été  l'objet  de  cet  article 
et  des  deux  précédents,  que  les  inconvénients  de  la  marche  suivie  par 
l'auteur  se  font  sentir;  à  la  vérité,  il  les  a  augmentés  encore  en  groupant 
les  hommes  d'après  leur  patrie.  Ainsi ,  les  chimistes  firançais  précédant  les 
chimistes  allemands,  le  docteur  Hoèfer,  comme  nous  l'avons  fait  remar- 
quer, s'occupe  des  phlogisticicns  français  avant  de  s'occuper  du  fondateur 
de  la  doctrine  qu'ils  ont  professée.  Cet  inconvénient  n'étant  pas  une  con- 
séquence nécessaire  du  principe  de  classification  qu'il  a  suivi ,  nous  n'en 
faisons  pas  un  argument  contre  le  principe;  mais  celui-ci,  une  fois 
adopté,  exigeait  qu'après  l'avoir  appliqué  à  ime période  de  temps,  l'auteur 
revînt  sur  ses  pas,  de  manière  à  coordonner  les  idées  analogues  pour 
en  suivre  le  développement.  Cette  étude,  pleine  d'intérêt,  aurait  mon- 
tré la  formation  de  la  science  chimique ,  conformément  aux  idées  que 
nous  avons  émises  dans  notre  premier  article.  ^^ 

La  chimie  a  eu  pour  berceau  l'alchimie,  et  celle-ci  a  puisé  h  une 
double  source ,  à  l'art  métallique  et  à  l'art  pharmaceutique  ;  mais,  en 
traitant  de  l'alchimie ,  il  faut  distinguer  ce  qu'il  y  a  de  positif  dans  sa 
partie  expérimentale,  d'avec  ce  que  sa  partie  spéculative  présente  de 
conjectural,  de  vague,  ou  même  d'erroné. 

Après' Geber,  Arnaud  de  Villeneuve,  Raymond  Lulle,  Isaac  les  Hol- 
landais, Basile  Valentin,  Paracelse,  nous  trouvons  Glauber,  Kunckel, 
Beccher,  qui  conduisent  à  Stahl,  et  enfm,  à  partir  de  Stahl,  nous  trouvons 
des  hommes  plus  ou  moins  illustres  comme  les  Rouelle ,  Macquer,  Berg- 
mann,  Scheeie  et  Pries tley,  avant  d'arriver  à  Lavoisier. 

Que  ces  hommes  soient  alchimistes  comme  Geber,  Arnaud  de  Ville- 
neuve, Raymond  Lulle,  Isaac  les  Hollandais,  Basile  Valentin  et  Para- 
celse ,  ou  que,  ne  l'étant  pas ,  comme  Glauber,  l'alchimie  ne  soit  pas  une 
chimère  à  leurs  yeux,  ou  enfm  qu'à  l'instar  de  Stahl  ils  la  rejettent 
comme  telle,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  travaux  de  ces  hommes 
se  continuent  comme  les  anneaux  d'une  chaîne  dont  le  dernier  touche 
à  Lavoisier.  .       •    . 

Si  maintenant  nous  suivons  les  découvertes  qui  tendent  à  faire  entrer  ' 
les  actions  des  gaz  dans  le  domaine  des  actions  chimiques  qui  ont  été .     ' 
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observées  depuis  longtemps  entre  les  corps  solides  ou  liquides,. nous 
verrons  que  les  découvertes  faites  dans  cette  chimie  des  gaz  ne  sont  plus 
comparables  aux  anneaux  continus  d*une  même  chaîne;  de  i63o  à 
1 77^  à  peu  près,  on  peut  dire  qu  elles  sont  isolées,  et  que  Tune  n'a  pas 
de  conséquence  pour  celle  qui  vient  après  ;  elles  se  présentent  donc 
comme  des  anneaux  isolés,  qui  n ont  jamais  été  réunis,  jusqu'à  Tépoque 
011  Lavoisier  fonda  sa  théorie  de  la  combustion. 

Ce  n  est  qu'alors  qu'il  est  possible  à  Thistorien  d'une  sciencej  animé 
d'une  consciencieuse  indépendance  de  toutes  prétendues  lois  de  l'esprit 
humain,  posées  en  principe  a  priori,  de  montrer  qu'il  a  existé  des 
hommes  dont  les  yues  trop  élevées  pour  la  foule,  et  trop  différentes  des 
opinions  professées  par  des  hommes  dont  Fintelligence  eût  été  capable 
de  les  comprendre ,  sont  restées  absolument  stériles  pour  les  contem- 
porains. 

Ainsi,  de  Jean  Rey  à  Lavoisier,  les  découvertes  dans  la  chimie^ des 
gaz  ont  ce  double  caractère  de  l'isolement  et  de  la  stérilité,  comme 
le  montre  lé  résumé  suivant. 

En  i63o,  Jean  Rey  dit:  l'air  est  pesant;  il  s'épaissit  dans  certains 
corps,  de  manière  à  y  adhérer  fortement  et  à  en  augmenter  le  poids^ 
Descartes,  Galilée,  Toricelli  et  Pascal  viennent  ensuite  démontrer  la 
pesanteur  de  l'air,  s0r  qu'il  soit  question  de  Jean  Rey. 

En  1674,  Jean  Mayow  aperçoit  clairement  la  composition  dé  Fat- 
mosphère  ;  elle  n'est  point  homogène  ;  il  y  existe  un  gaz  impropre  à  la 
combustion  ainsi  qu'à  la  respiration ,  et  un  autre  gaz  qui  entretient  la 
vie  des  animaux  et  fait  brûler  les  combustibles,  en  s'y  Bxant  et  en  en 
augmentant  le  poids.  C'est  à  ce  dernier,  qui  est  fixé  dans  le  salpêtre, 
que  celui-ci  doit  sa  propriété  de  faire  brûler  les  combustibles  dans  le 
vide. 

Les  contemporains  parleront  des  expériences  de  Boyie,  faites  en 
1673,  pour  montrer  que  des  métaux  augmentent  de  poids  quand  on 
les  chauffe  dans  des  creusets  fermés,  parce  que,  dit-il,  ces  creusets  ne 
sont  point  imperméables  à  la  flamme  qui  s'unit  à  ces  métaux ,  mais  ils 
ne  combattront  pas  cette  erreur,  et  ne  diront  rien  de  Mayow. 

En  iji'jy  Haies  publiera  sa  statique  des  végétaux;  il  y  montrera,  par 
des  expériences  nombreuses,  qu'il  se  dégage  des  gaz  de  beaucoup  de 
réactions  chimiques,  mais  que  seront-ils  pour  lui?  de  l'air  fixé;  c'est-à- 
dire  que,  considérant,  ainsi  que  Jean  Rey  l'avait  fait  près  d'un  siècle 
avant  lui,  l'air  comme  un  élément,  implicitement  il  prouvera  par 
l'analyse  ce  que  Jean  Rey  avait  annoncé  d'après  des  observations  de 
synthèse.  Haies  ne  citera  ni  Jean  Rey,  ni  Mayow,  et  évidemment  il  sera 
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en  relard  sur  les  idées  de  son  compatriote,  puisque  celui-ci  reconnais- 
sait au  moins  deux  gaz  dans  Tatmosphère. 

Enfin,  si,  de  1 766  à  1774,  Black,  Bergmann,  Prieslley  et  Scheele  dis- 
tinguent plusieurs  sortes  de  corps  gazeux,  il  n*est  question  ni  de  Jean 
Rey  ni  de  J.  Mayow,  et  ils  se  placent  dans  le  temps  à  côté  de  Lavoisier. 
Il  y  a  plus,  ces  hommes  professent  la  doctrine  du  pblogistique ,  dont 
le  fondateur,  Stabl ,  a  posé  en  principe  que  les  particules  de  1  air  ne 
s^agrégentni  ensemble  ni  avec  celles  d  aucun  autre  corps,  et  Stabl  répète 
encore  cette  proposition  en  1 78 1 ,  quatre  ans  après  la  pubUcation  des  ex- 
périences de  Haies  sur  Tair  fixé.  Mais ,  il  y  a  plus ,  Priestlcy,  qui  a  fait  plus 
qu'aucun  autre  dans  la  découverte  des  diverses  espèces  de  gaz ,  sou- 
tiendra la  doctrine  d£  Stabl  jusqu'à  sa  mort, en  180/i,  malgré  les  immor- 
tels  travs^ux  de  Lavoisier ,  et  nous  ajoutons  que  le  plus  bel  éloge  que  Ton 
puisse  faire  ducbimiste  français  est  dans  ce  fait,  que  Bergmann,  Scbeele 
et  Priestley,  ses  contemporains,  furent  pblogistieiens. 

Parvenu  k  la  fin  de  notre  tâcbe,  nous  résumerons  ainsi  notre  juge- 
ment sur  rbistoire  de  la  cbimie  du  docteur  Hoëfer  : 

Si  nous  avons  combattu  quelques-unes  de  ses  opinions,  désiré  plus 
de  métbode  dans  Texposé  des  faits ,  nous  ne  voudrions  pas  que  nos 
lecteurs  donnassent  à  notre  critique  plus  de  gravité  qu'elle  n  en  a  réelle- 
ment. L'instruction  du  docteur  Hoëfer  est  incontestable,  sa  connaissance 
des  langues  anciennes  et  modernes  lui  a  permis  de  remonter  aux 
sources  originales  des  écrits  qu'il  a  consultés  ;  toutes  les  citations  qu'il 
en  a  faites,  que  nous  avons  eu  l'occasion  d'examiner,  au  mérite  du  choix 
réunissent  celui  de  la  fidélité.  Sesjugements  sur  les  personnes,  générale- 
ment équitables,  sont  toujours  convenablement  exprimés;  enfin,  les  con- 
naissances de  l'auteur  dans  les  sciences  et  dans  les  langues  nous  font 
regretter  qu'il  ne  soit  pas  placé  dans  une  grande  bibliothèque,  où  il 
rendrait  d'incontestables  services  à  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire 
des  sciences  physiques. 

Si,  d^s  l'examen  que  nous  venons  de  faire  de  l'ouvrage  du  docteur 
Hoëfer,  *nous  avons  donné  beaucoup  de  développements  à  plusieurs 
points  de  l'histoire  des  faits  ou  des  doctrines,  c'est,  nous  l'avouerons, 
avec  l'intention  de  pressentir  le  jugement  du  public  sur  la  manière 
dont  nous  envisageons  l'histoire  des  sciences  en  général  et  celle  de  la 
cbimie  en  particulier.  Nous  serions  trop  heureux  que  nos  opinions 
devinssent  elles-mêmes  un  objet  de  discussion  afin  de  profiter  du  débat 
quelles  provoqueraient  avant  de  publier  nos  Considérations  générales  sur 
V Histoire  de  la  chimie. 

E.  CHEVREUL. 
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Documents  inédits  poun  sekvib  à  l*histoibe  littébaibb 

DE  L  ITALIE,  par  M.  Ozanam. 

L'Italie  est ,  depuis  trois  siècles ,  le  but  constant  des  voyages  littërairesv 
et  telle  est  Tinépuisablc  richesse  de  cette  patrie  de  la  littérature  clas- 
sique, que,  de  nos  jours  encore,  on  peut  espérer  d'y  faire  des  décdtf* 
I.  vertes.  Déjà  au  xvi''  siècle,  ce  beau  pays  est  le  rendez-vous  de  tous 
ceux  qui  aspirent  à  publier  des  textes  inédits.  Vers  la  fin  du  xyu*, 
les  expéditions  savantes  se  régularisent,  et  dès  lors  la  série  de» 
noms  illustres  qui  vont  sinscrire  sur  les  registres  des  bibliothèques 
dltalie  nest  plus  intciTonzpue.  Mabillon  (1687-1689),  Mont&uGoa 
(1698-1701),  Lacurnc-Sainte-Palaye  (1739-1749),  Zaccaria  (174a- 
1757),  dom  Gerbcrt  (1761-1762),  Bjôrostahl  (  1770-1773),  Laporte 
du  ïhcil  (1776  et  années  suivantes),  Adler  (1780-1782),  André» 
(1785),  Niebuhr  (  i8i6-i8!i4),  PerU  (1821-1823),  Frédéric  Blumc 
(1821-1823),  Haenel(i824),  de  Hammer  (1827-1828),  Dietz  (1829)^ 
Charles  Greith  (i836),  Palacky  (1837),  Adelbert  Kellcr  (i84o-i84i). 
Giesebrecbt  (i844),  et  tout  récenunent  M.  Ozanam,  ont  donné  au  pu^- 
hiic,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  le  récit  ou  le»  fruits  de  leur 
lier  italicam. 

Cette  4)rédilection  des  savants  pour  lltalie  tient  aussi  peu  que 
celle  des  artistes  au  hasard  ou  au  caprice.  L'Italie  est  pour  le  philo- 
logue ce  qu  elle  est  pour  Tartiste  :  la  teiTe  qui  nous  a  conservé  la  tra* 
dition  classique,  la  grande  maîtresse  de  la  littérature  comme  de  Tait 
antique.  Dès  Vépoque  de  saint  Grégoire,  on  s  adresse  déjà  à  Rome  pour 
y  trouver  les  ouvrages  des  auteurs  qui  avaient  écrit  dans  les  province»  : 
des  Gaules,  on  demanac  saint  Irénée;  d'Alexandrie,  le  martyrolc^e 
d'Eusèbe.  Si  Grégoire  répond  qu'on  n'a  pu  les  découvrir  dans  les  biblio- 
thèques ni  dans  les  archives  de  la  ville  ^  il  faut  l'attribuer,  sai^  doute, 
beaucoup  moins  à  la  pénurie  qu'au  désordre  et  à  Tignorance.  En  eHet, 
cinquante  ans  après,  Martin  T'  cherche  de  même  à  se  débarrasser  de» 
instances  de  saint  Amand,  évêque  de  Tongres'-^.  Dès  cette  époque,  les 
Italiens  paraissent  ennuyés  de  la  curiosité  des  étrangers,  et  prétextent 
souvent,  pour  y  échapper,  l'embarras  de  leurs  propres  richesses. 

'  Greg.  Magni£pi5/.  VIII,  39;XI,  56. —  *  Baronius, /l/ina/e^  ad  aDn.649,n*  xlv  ;. 
•*  \am  codices  jam  exinanili  sunt  a  nostra  bibliotheca,  et  unde  daremus  ei  nul- 
•<  JAleniis  habuimus  :  traiiscribcre  autem  non  potitit,  quoniam  feslinanter  de  liac  ci- 
«  vilale  rcgrcdi  properavil.  » 
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Une  intéressante  légende  du  vn*  siècle  caractérise,  ce  me  semble, 
assez  bien  Tétat  des  bibliothèques  en  Italie  à  cette  époque  reculée. 
Quoique  saint  Grégoire  eût  adressé  ses  Morales  sur  Job  à  Léandre, 
archevêque  de  Se  ville,  après  la  mort  dlsidore,  successeur  de  Léandre. 
on  n*en  pouvait  déjà  trouver,  en  Espagne,  un  seul  exemplaire.  Un  con- 
cile rai>semblé  à  Tolède ,  par  le  roi  Chindaswinth  (6/19),  choisit  Taion, 
évcque  de  Saragossc,  pour  aller  à  Rome  rechercher  et  transcrire  cet 
important  ouvrage.  Taion  y  trouva  fort  peu  de  bon  vouloir;  oi) 
ajournait  sa  demande,  sous  prétexte  que  l'encombrement  des  livres 
empêchait  de  retrouver  dans  les  archives  ceux  qu  il  demandait  ^  Rebuté 
de  ces  délais,  il  s  adressa,  en  désespoir  de  cause,  aux  portiers  de  Téglise 
de  Saint-Pierre,  et  obtint  d'eux  la  permission  d'y  passer  la  nuit  en 
prière^.  Là  il  eut  une  vision  merveilleuse.  Vers  minuit,  les  portes  de 
la  basilique  souvinrent,  et  l'église  fut  remplie  d'une  lumière  si  éclatante, 
que  celle  des  cierges  pâlit  et  s'eSaça;  des  hommewêtus  de  blanc  en- 
trèrent et  s'avancèrent  en  ordre,  deux  à  deux,  vers  l'autel  de  iSaint- 
Pierre.  Un  vieillard  se  détache  de  la  troupe,  s'approche  de  Taion,  et, 
après  l'avoir  salué,  lui  demande  ce  qu'il  fait  là  à  cette  heure.  L'évêque 
s'étant  plalRt  des  délais  du  pape^,  le  personnage  vêtu  de  blanc  le  con- 
duisit lui-même  aux  rayons  des  archives,  et,  par  une  faveur  qui  sera 
enviée  de  tous  ceux  qui  ont  fait  des  recherches  au  Vatican ,  lui  mit 
le  doigt  sur  le  volume  qu'il  cherchait.  «Explique-moi  maintenant, 
<(lui  dit  Taion,  quelle  est  cette  belle  compagnie.  —  Les  deux  qui  mar- 
«ehent  en  tête,  répondit  le  vieillard,  sont  Pierre  et  Paul;  les  autres 
«  sont  les  papes  successeurs  de  Pierre,  dans  l'ordre  où  ils  ont  vécu.  Et, 
«comme  pendant  leur  vie  ils  ont  aimé  cette  basilique,  de  même  après 
«leur  mort  ib  l'aiment  toujours  et  viennent  fréquemment  la  visiter.  — 
«  Dis-moi  maintenant  qui  tu  es,  reprit  Taion.  —  Je  suis  Grégoire,  pour 
«  les  livres  duquel  tu  as  enduré  les  fatigues  d'un  si  long  voyage.  Je  suis 
«  venu  pour  accomplir  tes  vœux  et  te  mettre  en  repos.  —  Montre-moi 
«  aussi  Augustin ,  dont  j'aime  les  livres  presque  autant  que  les  tiens.  »  — 
Grégoire,  sans  lui  répondre,  alla  rejoindre  le  cortège;  tous  s'appro- 
chèrent de  l'autel  de  Saint-Pierre,  inclinèVent  la  tête,  et  sortirent  daiis 

^  •  Veniens  ergo  Bomam  prœdictus  Thaio  episcopus,  qiium  de  die  in  diem  viderct 

•  petitîoQem  suam  a  papa  differri ,  quasi  prae  raultituoine  aliorum  librorum  illi 

•  quos  quserebat  in  archivio  sedis  apostolicœ  non  possent  reperiri ...»  Cf.  Baro- 
nias,  Ann.  ad  ann.  649»  n*  lxxxi.  et  Prœf.  Mor.  S.  Greg.  in  1. 1,  édit.  Paris.  (lyoS). 
-—  '  «  Quadam  nocle  se  abostiariis  ecclesiœ  B.  Pétri  apostoli  expetiit  esse  excabium.  » 
—  ^  «  lUo  causam  advenlus  sui  ei  per  ordinem  referenle  et  de  dilatione  D.  pape 

•  conquercnle. ....  » 
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Tordre  où  ils  élaient  venus.  Le  matin ,  Taion  raconta  au  pape  ce  qu*ii 
avait  vu,  et,  après  avoir  copié  son  volume,  il  repartit  pour  TEs- 
pagne. 

Le  sens  de  cette  légende  est  facile  à  sâisk*.  Taion,  fatigué  des  dé- 
lais quon  mettait  à  le  servir,  réussit  sans  doute,  en  s* adressant  à  dej 
subalternes,  à  s'introduire  dans  les  archives  pour  faire  lui-même  sa 
recherche.  Excellente  leçon ,  même  encore  à  nos  jours,  pour  ceux  que 
leur  mauvais  sort  réduit  à  compter  sur  la  ponctualité  des  bibliothé^ 
*    caires  de  la  ville  éternelle  ! 

Tout  le  moyen  âge,  à  la  lettre,  se  poui^ut  de  livres  en  Italie.  Le 
moine  Augustin,  plus  tard  Théodore  et  Adrien,  emportent  avec  eux 
en  Bretagne  des  exemplaires  de  leurs  classiques  favoris.  Cinq  fois  Benoit 
Biscop,abbé  deWirmouth,  entreprit  le  voyage  de  Rome,  pour  y  acheter 
des  livres;  cinq  £^  il  en  revint  chaîné  de  manuscrits  de  toute  es- 
pèce ^  Paul  I,  e^HSy,  envoie  à  Pépin  tous  les  livres  grecs  qui!  a 
pu  trouver^.  Loup  de  Ferrières,  en  855.,  s'adresse  à  Benoit  UI  pour 
avoir  des  exemplaires  complets  du  commentaire  de  saint  Jérôme  sur 
Jérémie ,  du  De  oratore  de  Cicéron ,  des  Institutions  oratoires  de  Quin- 
tilien,  du  commentaire  de  Donat  sur  Térence.  H  ne  se  flisse  pas  de 
répéter  que  ces  ouvrages  seront  rendus  dès  qu'on  en  aura  pris  copie  '. 
Plus  tard  Gerbert  rapporte  dltalie  une  bibliothèque  considérable ,  et  il 
est  peu  probable  qu'elle  ait  repassé  les  monts,  quand  il  vint  prendre 
possession  du  siège  de  Ravenne ,  pub  du  trône  papal  ^. 

Mais  c'est  surtout  au  XV*  siècle  que  les  goûts  libéraux  des  maisons 
princières,  l'émigration  grecque,  et  l'incomparable  activité  littéraire 
qui  s'était  emparée  de  toutes  les  classes  delà  société,  achevèrent  d'assu- 
rer h  l'Italie  la  gloire  des  bibliothèques ,  et  en  firent  une  seconde  fois 
l'héritière  des  richesses  antiques.  Jamais  peut-être  la  bibliomanie  n'a 
été  plus  caractérisée  que  dans  les  érudits  de  cette  époque.  Il  faut  lire 
YHodoeporicon  d'Ambroise  Traversari  pour  comprendre  ses  joies  quand , 
à  force  de  prières  ou  de  ruses,  il  a  obtenu  quelques  volumes  des  moines 
d'un  couvent,  ou  qu'il  a  réussi  à  s'approprier  la  bibliothèque  d'un  reli- 
gieux décédé.  C'était  ime  vraie  chasse  aux  manuscrits  par  toute  lltalie. 
Des  nuées  de  philologues  la  parcouraient  dans  tous  les  sens,  fouillant 


'Beda 
S,  Bened 


I,  Hist,  ecclesiaslica  gentis  Anglormn,  1.  I,  c.  xxix;  Mabillon,  Annal.  Ord. 

.,  1. 1, 1.  XVI,  n*  85.  — *  Tiraboschi,  Storiadefla  leHeratura  italiana,  t.  III, 

p.  loa  (é4it.  Modena).  —  '  Muratori.  Antiq.  ital  t.  III,  col.  835-36.  —  *  «Nosti, 
■  écrit-il,  quanto  studio  lîbrornm  exemplaria  undique  conqairaro,  riosli  quoi 
«  scriptoreil  in  urbibus  aut  in  agris  Ilaliœ  passim  habeantur.  •  Epist.  CXXX.  Cf. 
Epùt  XLIV  (BiW.  Max.  Patr.  t.  XVII,  p.  675). 
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les  vieux  cloîtres,  les  greniers  des  monastères  ^  «On  les  eût  pris 
«pour  des  furets,  «dit  Tbistorien  de  Laurent  de  Médicis,  en  pariant  de 
Politien  et  de  ses  compagnons,  «  à  les  voir  ainsi  flairer  toute  chose  ^.  » 
Gosme  et  Laurent  de  Médicis,  Coluccio  Salutati,  Niccolo  Niccoli ,  Palla 
Strozzi,  Nicolas  V,  avaient  en  Grèce  et  dans  tout  l'Orient  des  commis 
voyageurs  à  leurs  ordres  pour  la  recherche  et  l'achat  des  livres.  Dès 
f  époque  de  Pétrarque ,  les  manuscrits  étaient  devenus  des  objets  de 
curiosité  pour  les  amateurs;  on  les  faisait  servir,  comme  des  statues 
ou  des  vases,  à  l'ornement  des  chambres  ^.  Le  goût  de  la  calligra- 
phie était  à  la  mode*.  Pétrarque  en  parie,  comme,  de  nos  jours,  les 
amis  des  études  «iérieuses  parlent  des  éditions  de  luxe.  Pestis  mala  sed 
recens ,  et  quœ  nuper  divitum  studiis  irrepsisse  videatar  *. 

Il  faut  dire,  à  la  louange  de  Tltalie,  que  Tamoiu*  des  livres  ne  s  y  est 
jamais  aflaibli,  même  aux  époques  de  plus  grande  décadence  intellec- 
tuelle. A  la  haute  et  philosophique  curiosité  qui  fait  rechercher  les  livres 
pour  ce  qu  ils  apprennent ,  succède  le  goût  bien  moins  noble ,  mais  utile 
encore ,  du  bibliophile.  Siriet ,  Ascanio  Colonna,  Angelo  Rocca ,  Altaemps , 
Marsigli,  Alexandre  VII  (Ghigi),  Gasanate,  Magliabecchi ,  Maruccelli, 
Nani,  Benoit  XIV,  Quirini,  Passionei,  s'ils  restèrent  bien  au-dessous  des 
Pétrarque,  des  Médicis,  des  Bembo,  pour  la  hardiesse  et  Toriginalité 
d'esprit,  furent  au  moins  de  patients  et  estimables  collecteurs,  qui  ont 
beaucoup  fait  pour  la  gloire  municipale  de  leur  patrie.  Que  Ton  ajoute 
à  cela  de  bonnes  fortunes,  comme  d'avoir,  sans  spoliation,  dérobé  à 
TAUemagne  et  à  la  France  des  collections  aussi  belles  que  le  fonds  Pa- 
latin d'Heidelberg  et  le  fonds  de  la  reine  Christine,  et  Ton  comprendra 
comment  un  pays  qui  n*occtipe  qu'un  rang  secondaire  dans  la  critique 
moderne  est  encore,  pour  les  monuments  originaux,  le  premier  de 
TEurope,  et  possède,  au  niilieu  de  l'épuisement  général  de  l'érudition 
classique ,  des  collections  comme  celle  du  Dôme  de  Vérone ,  de  Saint- 
Marc  à  Venise,  du  Mont-Gassin,  de  la  Laurentienne ,  de  TAmbroi- 
sienne,  qui  laissent  tant  à  l'espoir  des  cliercheurs. 
.  Le  volume  que  publie  M.  Ozanam  est  une  nouvelle  preuve  de  l'iné- 
puisable richesse  littéraire  de  ritalie.  Parmi  les  pièces  qu'il  renferme , 

'  Voir  aussi  i'inléressanle  dissertatioa  de  Marc  Foscarini  :  Dei  Vencziani  racco- 
(fliiori  di  codici,  dans  les  Archives  de  Vieusseux,  l.  V.  —  *  «Porro  ipsos  venaticos 
«canes  dixisses,  ita  odorabantur  omnia  et  pervestigabant.  »  —  '  >Sunt  qui  bac 
«parte  supellectilis  exoment  thalamos,  neque  aliter  bis  utantur  quam  labulis 
«  piclis  aut  vasis  corinlhiis.  •  —  ^  De  là  le  nombre  prodigieux  de  manuscrits  du 
XV*  siècle,  la  plupart  Biustrés,  qui  encombrent  toutes  les  bibliothèques  d'Italie. — 
*  De  remediis  utritisque  fortunm,  1.  I,  dial.  &3. 
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quelques-unes  ont  un  intérêt  très-réel,  et  ajoutent  des  éléments  im- 
portants à  nos  connaissances  sur  Thistoire  littéraire  du  moyen  âge. 

M.  Ozanam  a  fait  précéder  ses  documents  inédits  d\ine  dissertation 
sur  les  écoles  et  instruction  publique  en  Italie  aux  temps  barbares. 
M.  Giesebrecht^  avait  déjà  tracé,  mais  avec  moins  de  goût  et  de  fi- 
nesse, rbistoire  des  institutions  littéraires  de  Tltalie  durant  la  première 
moitié  du  moyen  âge ,  et  relevé  le  trait  essentiel  qui  les  carctérise.  Les 
écoles  italiennes  sont  la  suite  immédiate  de  celles  des  rhéteurs  romains, 
qui  se  continuent  sans  interruption  depuis  fédit  de  Vaientinien  I",  et 
gardent  jusqu'au  xiii"  siècle  leurs  habitudes  littéraires  et  grammaticales; 
de  sorte  qu'entre  la  décadence  des  écoles  anciennes. et  la  renaissance 
du  XTv*  siècle  il  ne  reste  plus  de  place  pour  une  période  d'études  bar- 
bares. Il  n'y  a  pas  eu  de  moyen  âge  pour  l'Italie  ;  il  y  a  eu  décadence  dé 
la  civilisation  ancienne,  et  renaissance  de  cette  civilisation  aux  lieux 
mêmes  où  elle  était  tombée  en  poussière.  Les  études  italiennes,  en  effet, 
sont  presque  exdusivement  laïques.  Les  maîtres  sont  des  profanes  (scho- 
hsticas,  scholœ  magùt^),  souvent  nomades ,  enseignant  les  lettres  pro- 
fanes,  la  grammaire,  la  poétique,  ne  s'occupant  en  aucune  manière  de 
théologie.  On  va  diez  eux  prendre  des  leçons,  et  ils  en  retirent  un  sa- 
laire considérable.  Les  études  ecclésiastiques  furent  très-faibles  ai  Italie 
durant  la  première  moitié  du  moyen  âge  ;  la  théologie  y  était  à  peine 
cultivée.  Plusieurs  personnages,  au  contraire,  portent  le  titre  de  philoso- 
phus^.  Des  trois  sortes  d'écoles  que  connut  le  monde  germanique,  écoles 
monastiques,  écoles  épiscopales,  écoles  privées,  ces  dernières,  presque 
nulles  en  Europe  durant  les  premiers  siècles  de  barbarie ,  étaient  en  Italie 
les  plus  nombreuses  et  les  plus  importantes.  Les  moines  étaient  obligés  de 
sortir  de  leurs  monastères  pour  aller  étudier  chez  les  rhéteurs^.  Le  droit 
se  constituait,  à  Bologne  surtout,  en  étude  profane  et  laïque.  Les  mé- 
decins, les  jurisconsultes,  les  notaires,  formaient  autant  de  classes  lettrées 
en  dehors  du  clergé.  Au  quatorzième  et  au  quinzième  siècle ,  c  est  encore 
l'Italie  qui,  surtout  par  ses  écoles  de  médecine.,  fonda  l'enseignement 
laïque  et  contribua  le  plus  efficacement  à  la  sécularisation  de  la  science. 


*  De  litterarum  studiis  apud  halos  primis   Medii.  œvi  sœcalis  ( 
—  *    Philosophie  désignait,  à  celte  époque,  en  Italie,  Tensemble 


Berolini,  i845). 
des  études  litlé- 


loqui,  in  quibus  vîdelicet  ipse  Chrîstus  alloqi 

t  et  suscipitur,  quomodo  iiceat  theatralia  grammaticorum  gymnasia  insolenter  ir- 
«  rumpercf ,  et  velut  inter  Dundinales  sirepitns  vana  cum  ssBcnlaribus  verba  conferre.  » 
[De  Perfect  monack,,  cap.  De  monachis  aux  grammatical^  JUscere  gestiant.)  Pierre 
Damien,  comme  Lanfranc,  avait  été  scholastique  av^nt  d*entrer  dans  le  clergé. 
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Tel  est  donc  le  remarquable  phénomène  que  nous  offire  lltalie  au 
moyen  âge  :  des  laies  lettrés.  La  Campanie  surtout,  Salerne,  Aversa, 
Naples,  Bénëvent,  le  Mont-Cassin,  Casauria,  formaient  un  centre  hrillant  ' 
de  culture  intellectuelle.  Arrichis,  prince  de  Salerne  et  de  Bénévent, 
avait  étudié  la  logique ,  la  physique  et  la  morale.  Ses  vers  ont  été  con- 
servés et  se  trouvaient  à  côté  de  ceux  de  Gharlemagne  dans  la  biblio- 
thèque recueillie  par  Didier  au  Mont-Cassin^  Adelperge,  son  épouse, 
((méditait  les  écrits  des  sages,  si  bien  que  les  paroles  dorées  des philo- 
a  sophes  et  l^s  perles  des  poètes  lui  étaient  toujours  présentes,  et  qu'elle 
«  ne  pouvait  s*arracher  à  la  lecture  des  histoires  sacrées  et  profanes.  »  Ce 
fut  à  son  instigation,  et  en  la  lui  dédiant,  que  Paul  Diacre  amplifia  This- 
toire  d'Eutrope  et  la  continua  jusqu'à  Justinien^.  Romuald,  issu  de  ce 
couple  lettré,  étudia  la  grammaire  et  la  jimsprudence.  Vers  le  milieu 
du  IX*  siècle,  quand  Louis  II  visita  Bénévent,  il  y  trouva  plus  de  trente- 
deux  philosophes,  c'est-*à-dire  trente-deux  savants  professant  les  lettres 
profanes^.  Alfano  loue  Pandolfe,  évêque  des  Marses,  quoi  in  antiqais 
Ubris  ut  Stella  rétrograda  arderet  La  splendeur  de  Técole  de  Salerne  et 
de  celle  de  Mont-Cassin ,  à  Tépoque  de  Didier  ^,  la  gloire  de  Constantin 
l'Africain ,  d' Alfano ,  de  Guaifre ,  appartiennent  à  la  même  zone  litté- 
raire^^ Au  XI*  siècle,  Alfano  parle  d'A versa  comme  d'une  nouvelle 
Athènes. 


son  savoir  au  comble 


Aversuiû  stadiis  philosophos  tuis 
Ta  tantum  reliques  vincisutoptimis 
Dispar  non  sis  Atbenis. 

Il  salue  le  grammairien  Guillaume ,  porté  par 
de  l'opulence  et  des  honneurs. 

Cui  tôt  Aversœ  sludiis  adauctum 
Oppidum  census  dédit  atque  dulcîs 
Culmen  honoris. 

*  Petri  Diaconi,  Chron.  III,  cap.  lxiii,  apud  Pertz,  Monum.  Germ,  hisL,  t.  Vil, 
p.  747.  —  'V.  Gîesebrccht,  op.  cit.  p.  o  et  10.  —  '  Anon,  Sahmit  apud  Perli, 
Mon.  Germ,  kisL  III,  534*  —  ^  L^abbé  Didier,  dont  le  nom  se  rattache  k  Tépoque 
la  plus  briUante  du  Mont-Cassin ,  apprit  la  grammaire  k  Tàge  de  quarante  ans ,  et 
composa,  dît  Pierre  Diacre,  des  livres  dans  le  beau  style  du  temps,  in  qaibus,  qui 
vult,  grammaticm  tramilem  et  monochorii  sonori  magade  reperiet notas.  (De  Vins  illust.* 
Casin.  c.  xvin,  apud  Muratori,  Script.  VI.  3a.)  —  '  Rome,  au  contraire,  parait 
aToir  été  Tun  des  points  les  moins  lettrés  de  Tltalie,  Cam  hoc  tempore,  dit  Gerbert, 
Romœ  nuUttS  pêne  sit,  ut  fuma  est,  qai  ïitteras  diâicent.  [Acta  conc.  Remensis,  in  Pertz, 
AfoAam.  Germ.  hi$t.  III,  673.]  Le  témoignage  de  Bonizon,  cité  par  M.  Giesebrecbt, 
n*e$t  pas  plus  favorable:  Languescente capite ,  in tantam  langnidaerant cmtèra membhi^ 

3o. 
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L*abbaye  de  Casauria  était  une  de  celles  auxquelles  s  appliquait  le  re- 
proche de  Pierre  Damien ,  de  mieux  observer  les  règles  de  Donat  que 
celle  de  saint  Benoit.  Alfano,  si  lettré  lui-même,  raiUe  agréablement 
un  jeune  moine  de  cette  abbaye,  plus  passionné  pour  les  subtiles  héré- 
sies d'Arisiote  et  de  Platon,  que  zélé  pour  Tobservation  de  ses  devoirs 
monastiques  ^ 

L*aventure  tragique  de  Vilgard,  racontée  par  Raoul  Glaber,  peint  à 
merveille  les  goûts  classiques  et  profahes  des  maîtres  italiens  du  xi*  siècle  : 
oEn  ce  temps-là,  dit  Raoul,  il  s  éleva  à  Ravenne  un  étrange  scandale  : 
((  im  certain  Vilgard,  passionné  plutôt  que  zélé  pour  Tétudc  de  la  gram- 
«  maire,  selon  le  goût  des  Italiens  qui  cultivent  cet  art  à  Texclusio»  des 
«autres^,  enflé  d'orgueil  par  son  savoir,  en  vint  jusqu*au  délii^e.  Une 
«nuit,  les  démons  lui  apparaissant  sous  la  figure  des  poètes  Virgile, 
((Horace,  Ju vénal»  lui  rendirent  de  perfides  actions  de  grâces  pour 
((  son  ardeur  à  étudier  leurs  livres  et  à  propager  leur  autorité  ;  en  retour 
(( de  ses  efforts ,  ils  lui  promettaient  de  lassocier  à  leur  gloire.  Séduit 
((  par  cette  ruse  de  Tenfer,  le  grammairien  se  mit  à  enseigner  beaucoup 
((  de  point3  contraires  à  la  foi ,  et  il  afiirmait  qu  il  fallait  croire  en  toutes 
((choses  les  paroles  des  poètes'.  A  la  fin,  il  fut  convaincu  d'hérésie  «  et 
((  condamné  par  ^archevêque Pierre  :  on  trouva  en  Italie  plusieurs  hqpimes 
((  infectés  des  mêmes  opinions,  et  tous  périrent  aussi  par  le  glaive  ou  par 
(de  feu.»  L'exemple  de  Vilgard  n'est  pas,  du  reste,  isolé.  Plusieurs  fois 
on  vit  le  clergé  s'élever  contre  l'humanisme  excessif  des  grammai- 
rîfens  :  Rathier  de  Vérone,  Gumpold  de  Mantoue,  parlent  avec  vivacité 
de  ceux  qui  se  passionnent  pour  les  fables  antiques  et  les  préfèrent 
aux  histoires  sacrées  et  aux  études  ecclésiastiques^. 

Il  est  un  point  sur  lequel  M.  Ozanam,  après  Tiraboschi,  insiste  avec 
quelque  chaleur  :  c'est  l'apologie  de  saint  Grégoire  contre  les  actes  de 
vandalisme  qu'on  lui  a  reprochés.  Certes,  il  n'y  a  que  le  pédantisme  qui 
puisse  prendre  en  mauvaise  part  le  passage  célèbre  :  Barbarismi  confa- 
sionem  non  devito ,  sitas  motasque  et  prœpositionam  casas  servare  contemno , 

ut  in  tanta  Ecclesia  vix  unas  possel  reperiri  qvdn  vel  iUiieratas,  vel  symoniacus,  vel 
essel  corwabinarius.  Au  temps  de  Grégoire  Vil,  Alton,  cardinal  du  titre  de  Saint- 
Marc,  s*adressant  aux  dianoines  de  son  église:  Scia,  dilectissimi  fratres ,  qaod  daœ 
cautœ  sont  ignorantiœ  vestrœ»  una  qaod  œgriiudo  loci  extraneos  qai  vos  doceant  hic  hahi-- 
iare  non  sinit,  alia  qaod  paaperias  vos  ad  extranea  loca  addiscendam  non  permutât 
abire.  [Mai,  Vet.  script,  nova  coll.  VI.  B.  60.)  —  ^  t Taies  grammaticos ,  ajoute-t-il, 
imitlit  Aternus. »  (Giesebrecht,  p.  3a-33.)  —  '  «Studio  arlis  grammalicœ  magis 
«  assiduus  quam  frequens,  sicut  Italis  semper  mes  fuit  artes  negligere  esteras, 
«illam  seclari.i  (Apud  dom  Bouquet,  t.  X,  aS.)  —  *  «Diclaque  poelarum  per 
«  omnia  credenda  esse  asserebat.  •  —  *  Giesebrecht,  p.  i3. 
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aaia  vehementer  indignum  existimo  ut  verba  cœlestis  oraculi  restringam  sab 
regulis  Donati.  Celte  haute  fierté  du  pontife ,  cet  orgueil  de  la  foi  surna- 
turelle, sont  des  traits  de  caractère  d'une  si  précieuse  originalité,  qu'il 
serait  de  mauvais  goût  de  les  critiquer  avec  trop  d*amertume.  On  ne 
peut  nier  pourtant  que  les  tendances  générales  de  Grégoire  n'aient  été 
contraires  à  la  culture  ancienne ,  qui  se  présentait  à  lui  comme  insépa- 
rable du  paganisme.  Il  fallait  quelque  chose  de  plus  que  les  jeux  du 
rhéteiu*  pour  consoler  Thumanité  au  milieu  des  épouvantables  désastres 
de  cette  époque  lugubre.  Un  dogme  triste  et  sévère ,  une  forme  rude 
et  barbare,  convenaient  mieux  à  ces  jours  néfastes  que  la  riante  poésie 
et  la  forme  achevée  de  Tantiquité  ^,  et  Grégoire  est  excusable  d'avoir 
cru  qu'un  évêque ,  en  ces  temps  de  ruine ,  avait  mieux  à  faire  que  d'en- 
seigner la  grammaire ,  c'est-à-dire  la  littérature  classique ,  et  de  chanter 
Apollon  et  Jupiter.  D'ailleurs ,  il  faut  se  rappeler  que  Jupiter  et  Apollon 
étaient  encore  de  sérieux  adversaires ,  et  les  livres  païens  de  mauvais 
livres.  Plus  tard ,  quand  les  dieux  du  paganisme  ne  seront  plus  qu  une 
figure  de  rhétorique,  l'Église  se  réconciliera  avec  eux.  Mais,  à  l'époque 
de  Grégoire,  c'étaient  des  dieux  ennemis  dont  le  culte,  à  peine  déra- 
ciné ,  tenait  encore  aux  degrés  les  plus  infimes  de  la  superstition  po- 
pulaire. Il  pouvait  être  scandaleux  alors  qu'un  évêque  pactisât  avec  ces 
dieux  ennemis,  et  Tite-Live,  qui  parle  des  miracles  de  ces  dieux,  était 
un  dangereux  auteur. 

M.  Ozanam  a  inséré ,  dans  son  histoire  des  écoles  italiennes  durant 
les  temps  barbares,  plusieurs  pièces  de  peu  d'étendue  qui ,  publiées 
isolément,  auraient  perdu  de  leur  intérêt.  Parmi  ces  pièces,  quelques- 
unes  peut-être  auraient  pu ,  sans  injustice ,  rester  inédites.  Les  habitudes 
de  la  poésie  latine  étaient  si  vulgaires  au  moyen  âge ,  surtout  en  Italie  ^, 
qu'il  devient  gérilleux  de  publier  avec  trop  d'indulgence  ces  innom- 
brables versiculi  qui  fourmillent  dans  les  manuscrits.  Le  Plancius  Œdipi, 
tiré  d'un  manuscrit  de  Saint-Gall,  tranche  sur  le  fond  pâle  et  terne  de 
cette  poésie  d'écolier,  et ,  en  général ,  le  moyen  âge  réussit  bien  mieux 
dans  la  poésie  latine  rimée  suivant  les  habitudes  barbares,  que  lorsqu'il 
s'assujettit  au  mètre  savant  de  la  poésie  antique.  Le  rhythme  bizarre 
de  ce  morceau,  l'effet  lugubre  de  cette  strophe  monorime,  la  fatalité 

^  «  Nugse et  seculares Htterae.  t  Saint-Grégoire,  Epist  XI,  5.-—'  L'auteur  anonyme 
du  Panégyrique  de  Bérenger  se  dit  à  lui-même  : 

Deaine,  nunc  etenîm  nnllos  tua  carmina  carat  ) 
Hase  faciunt  urbi,  hmc  quoque  rare  viri. 

(Pbiitz,  Monum.  G$rm,  hist  IV,  191.) 
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terrible  da  sujet  qui  allait  si  bien  à  Fimagination  du  moyen  âge ,  font ,  de 
cette  complainte  du  roi  mendiant,  un  petit  poème  dune  remarquable 
originalité.  L'analogie  frappante  du  rfaytbme  et  de  la  manière  avec, les 
Planctus  d'Abélard ,  publiés  par  M.  Greith ,  et  avec  d'autres  pièces  du 
xu*  siècle ,  données  par  M.  Grimm  ^,  en  déterminent  sufiBsamment  la 
date.  Le  manuscrit,  d'ailleurs,  est  du  xn*  siècle,  et  les  premiers  vers» 
comme  ceux  de  la  plupart  des  complaintes  du  moyen  âge ,  sont  accom- 
pagnés d'une  notation  musicale. 

La  Vie  de  saint  Donat  de  Fiësole ,  que  M.  Oianam  a  jugée  digne  de 
£^;urer  parmi  les  documents  de  son  histoire  de  l'instruction  publique 
en  Italie ,  n'est  pas  sans  quelque  intérêt  comme  spécimen  de  la  rhétor 
rique  des  monastères,  et  de  cette  prose  &rcie  de  vers  si  recherchée 
pour  les  vies  de  saints  durant  la  première  moitié  du  moyen  âge.  M.  Ede- 
lestand  du  Méril  a  groupé  de  curieux  exemples  de  ces  singulières  com- 
positions autour  de  la  Vie  jhythmique  de  saint  Chef  qu'il  a  publiée ,  et 
en  a  suffisamment  expliqué  l'usage  dans  la  litui^e^. 

Le  Statut  de  la  république  de  Florence,  de  i  a  84,  relatif  aux  assem- 
blées publiques  et  à  l'ordre  qu*y  doivent  observer  les  orateurs ,  est  d'un 
intérêt  plus  élevé.  Il  est ,  toutefois  ^  une  conclusion  sur  laquelle  nous  nous 
permettrons  de  proposer  quelques  restrictions  &  l'opinion  de  M.  Oza- 
nam.  M.  Ozanam  pense  fp.  65  etsuiv.)  que,  jusqu'à  une  époque  très- 
avancée  du  moyen  âge ,  le  latin  a  été  compris  du  vulgaire ,  que  les  chants 
qui  nous  ont  été  conservés  en  cette  langue  étaient  bien  réellement  les 
diants  du  peuple,  que  l'on  prêchait  en  latin,  que  les  délibérations  ora- 
geuses des  républiques  italiennes  avaient  lieu  en  latin.  Quelque  étendu 
qu'ait  pu  être  l'usage  de  la  langue  latine  en  Italie ,  il  semble  qu'une 
telle  conclusion  dépasse  un  peu  les  fidts  sur  lesquels  elle  prétend  s'ap- 
puyer. Et  d'abord,  quant  aux  chants  latins  du  moyen  âge,  ilyabien  quelque 
équivoque  dans  la  dénomination  que  nous  leur  donnons  de  chants  po- 
pulaires ^.  On  se  tromperait,  ce  me  semble ,  si  Ton  croyait  que  les  pièces 
publiées  dans  les  curieux  recueils  de  Follen,  Grinun ,  Sdbmeller,  Wright, 
du  Méril,  étaient  chantées  par  le  peuple.  C'étaient  ou  des  chants  de 
monastères  ou  des  chants  d'étudiants.  Quand  le  peuple  diantait,  l'in- 
trusion de  la  langue  vulgaire  était  bien  plus  prononcée^.  Quant  aux 

'  Gedichte  ie$  Miitelaltert  ouf  Kmnig  Pméfieh  I,  I,  p.  56.  —  *  Poésies  popal. 
lai,  du  moyen  âge  (  1847)  «  F-  61  et  sim.  —  '  Voir  \eê  réflexionf  fines  et  judicieuses 
dé  M.  Magnin  sur  la  poésie  populaire  et  Tusage  de  la  langue  vulgaire  au  moyen  âge. 
[Journal  des  Savants ,  janvier  iSàà  et  janvier  i848.)  — -  *  Ainsi,  dans  les  épîtres 
farcies,  dans  celle  de  saint  Etienne,  par  exemple,  le  refrain  répété  par  le  peuple 
étuit  en  ironçais  ;  de  même  dans  rhyioife,  burlesque  de  la  messe  des  ânes ,  dont 
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chants  de  circonstance,  comme  celui  des  bourgeois  de  Modène  assiégés 
par  les  Hongrois  ^  on  n'est  pas  plus  autorisé  à  croire  qu'ils  ont  été 
réellement  chantés  qu'on  ne  le  serait  à  supposer  que  le  chant  des  Perses 
d'Eschyle  retentit  à  Salamine.  Je  pense  également  que  les  prédications 
n'avaient  lieu  en  latin  que  dans  les  monastères.  Lorsqu'on  voit  saint 
Césaire,  au  vi*  siècle,  abandonner  les  tom:s  savants  et  la  syntaxe  com- 
pliquée de  l'ancienne  langue ,  pour  être  populaire  et  mieux  compris  ; 
lorsque  saint  Grégoire,  au  vu*  siècle,  in*éf%re  déjà  aux  flexions  de  la 
vieille  langue  synthétique  le  mécanisme  plus  clair  et  plus  analytique  des 
prépositions,  peut-on  croire  qu'au  x*  et  au  xi*  siècle,  après  le  triomphe 
de  la  bai4>arie,  la  langue  savante  eût  encore  le  pouvoir  de  se  faire 
entendre?  S'il  est  dit  de  Grégoire  V,  au  x*  siècle  : 

Doctus  frandgena  vtilgari  et  voce  btina 
Edocuit  populos  doquio  tripKci , 

on  doit  l'entendre  sans  doute,  non  de  ses  sermons,  mais  des  enseigne  ' 
ments  écrits  et  oraux  qu*il  dispensait  au  monde  comme  chef  de  ÏÉ 
glise.  Enfin,  pour  admettre  que  les  discussions  des  républiques  ita- 
liennes avaient  lieu  en  latin,  il  faudrait  accorder  à  la  masse  du  peuple, 
au  xui*  siècle,  une  instruction  supérieure  à  tout  ce  qu'il  est  permis  de 
supposer.  Si  les  dialectes  de  l'Italie  étaient  à  peine  compris  dans  toute 
la  péninsule,  si  le  Florentin,  le  Napolitain,  le  Sicilien,  le  Vénitien 
étaient  presque  étrangers  Tun  pour  l'autre ,  comment  une  langue  plus 
difficile,  correspondant  à  un  autre  état  de  l'esprit  humain,  n'aurait-elle 
pas  trouvé,  pour  se  faire  entendre  du  peuple,  d'insurmontables  diffi- 
cultés? 

Disons  un  mot  maintenant  des  documents  inédits  publiés  par 
M.  Ozanam. 

Le  premier  et  le  plus  important  est  la  Graphia  aureœ  urbis  Romœ,  ou 
description  de  Rome  durant  la  première  moitié  du  moyen  âge.  L'inté- 
rêt qui  s'attache  à  cette  ville  incomparable  fait  rechercher  avec  curio- 
sité tout  ce  qui  peut  nous  apprendre  quelque  chose  sur  son  histoire , 
pendant  la  période  obscure  et  triste  qui  s'étend  d'Odoacre  à  Martin  V. 
Par  une  révolution  étrange,  Rome  fut,  durant  tout  ce  temps,  le  point 
le  plus  arriéré  peut-être  de  lltalie.  On  n'y  trouve  ni  école  ni  univer- 
sité. La  pauvreté  y  était  extrême;  l'art  y  produisait  peu  de  chose.  Les 
vieilles   basiliques  constantiniennes ,   les  ruines   encore   debout,   en 

le  klÎD,  presque  mâcarooique,  était  cependant  bien  fait  pour  «'-trc  compri»  de  toua. 
—  '  Muratori,  Amti^.  iUd,  t.  UI,  p.  711. 
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faisaient  seules  rornement.  Les  papes,  toujours  en  camp  volant,  tou- 
jours préoccupés  de  leurs  desseins  de  souveraineté  universelle,  ne  son- 
geaient pas  à  bâtir;  la  civilisation,  qui  florissait  si  brillante  en  Toscane 
et  en  Catnpanie,  ne  jetait  aucun  reflet  sur  cette  ville  triste  et  agitée, 
appartenant  plus  aux  pèlerins  quà  ses  propres  habitants.  Lorsque 
Martin  V  rentra  à  Rome,  en  1 420,  Rome  n'était  plus  quune  ruine  sur 
unç  ruine,  une  ville  de  vachers  et  de  paysans;  les  collines  étaient  com- 
plètement abandomiées;  quelques  masures  étançonnées  le  long  du  Tibre, 
quelques  basiliques  croidantes,  composaient  la  ville  dont  le  nom  gou- 
vernait encore  le  mondée  Tel  était  pourtant  le  prestige  attaché  à  ce 
nom,  telle  était  la  magnificence  des  ruines  encore  existantes,  que  la 
description  des  merveilles  de  Rome  forme  une  classe  intéi^ssante  d'é- 
crits au  moyen  âge. 

Les  plus  anciens  documents  que  nous  possédons  sur  la  statistique  de 
Rome  déchue ,  conune  les  descriptions  des  quartiers  faites  sous  Valenti- 
*i^ien  et  Valens ,  et  sous  Honorius  et  Valcntinien  III  ^,  le  fragment  de 
Zacharic  le  rhéteur,  évêque  de  Mélitène  au  vi*  siècle ,  sur  les  origines  de 
Rome  et  de  ses  édifices  ',  noQrent  que  de  simples  énumérations  des 
cirques,  des  théâtres,  des  naumachies,  des  marchés,  des  chevaux  de 
bronze,  des  lupanars,  des  bains,  des  boulangeries,  des  portes,  etc.  La 
Descriptio  regionant  Urbis  Romœ ,  par  un  homme  d'Einsiedlen  du 
vin'  ou  ix*  siècle,  publiée  par  Mabiflon  *,  YOrdo  Romanas,  publié  par 
le  même  ^,  n  oflrent  également  que  les  noms  des  quartiers ,  des  basi- 
liques, et  quelques  relevés  d'inscriptions.  Il  faut  arriver  au  Liber  de 
mirabilibas  Urbis  Romœ  ^,  pour  trouver  quelques  traces  de  l'originalité 
du  moyen  âge.  On  sait  quel  était  le  goût  de  cetle  époque  pour  les  mi- 
rabilia.  Ces  lointaines  merveilles  avaient  un  charme  infini  pour  la  cré- 

^  Telle  était  encore  l'impression  d'Ambroise  Traversari.  L.  x.  Epist.  3o,  Sy,  apud 
Màriène,  Amplissima  collectio,  t.  III,  col.  34 ii  35a.-^'  Muraton,  Novus  thesaaras 
vet  inscript  t.  IV,  p.  aia5.  —  ^  Publié  en  syriaque  et  en  latin  par  le  cardinal  Mai, 
dans  le  tome  X  de  sa  Scriptorum  veteram  nova  collectio.  —  *  Vetera  AnaUcta,  p.  364 
(a*  édit.  de  1 733 ).  Montfaucon,  dans  son  Diariam  italicutn  (p.  3o5),  donnant  le  cata- 
logue de  la  bibliothèque  de  Joseph  Vailelta  de  Naples ,  signale  une  autre  Descriptio 
regionum  Romanœ  urbis,  mutila  in  uno  codice  quem  dispicere  et  evolvere  per  iempus 
non  potuimus.  Dans  le  catalogue  de  la  bibliothèque  de  Reichenbach,  publié  par  le 
cardinal  Mai  (Spicilegium  romanum,  t.  V,  p.  317),  on  trouve  aussi,  sous  le  n*'3i, 
un  ouvrage  ayant  pour  titre  :  MiraUlia  uriis  Romœ.  —  ^  Musmum  italicum,  t.  II  : 
c*est  le  dixième  parmi  les  différents  écrits  que  Mabillon  a  publiés  sous  ce  titré.  — 
*  Il  en  existe  un  grand  nombre  d*éditions  incunables  :  Mabillon  Ta  reproduit  dans 
son  Diarituii  italicum  (p.  283  et  suiv.).  Nibby,  k  Home;  M.  de  Murait,  à  Saint- Pe- 
lersbourg;  et,  tout  récemment,  M.  Grsesse,  à  Dresde  (dans  ses  Beitrœge  zur  Lileralur 
undSage  des  Mittehdters) ,  en  ont  donné  de  nouvelles  éditions. 
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dulité  et  offiraient  un  tiième  avantageux  aux  amplifications  des  con- 
teurs. Le  Liber  de  mirabiUbus  Urhù  Romm  était  jusqu'à  présent  la  rédac- 
tion la  plus  complète  de  ce  fonds  de  traditions  légendaires,  sur  Rome 
et  sur  TEmpire,  qui  se  trouvent  éparses  dans  Godefroy  de  Viterbe, 
Martin  Polonus  et  jusque  dans  Benjamin  de  Tudèle  et  les  géographes 
arabes  ^  M.  Ozanam  vient  de  nous  donner  un  texte  plus  important  i 
beaucoup  d*égards,  en  publiant,  d*après  un  manuscrit  de  la  Lauren- 
tienne ,  la  Graphia  aareœ  Urbù  Romœ ,  livre  fort  autorisé  au  moyen  ftge , 
et  cité  avec  toute  confiance  par  le  chroniqueur  de  Milan ,  Galvaneus 
Flanmia. 

La  Graphia  se  compose  de  trois  parties  :  i®  Origines  fabtikn$e$  de 
Rame.  Cette  partie  ne  reproduit  nullement  la  tradition  de  Tite-Live; 
c'est  un  mélange  bizarre  de  traditions  bibliques  et  païennes,  où  figurent 
l'un  à  côté  de  l'autre,  et  oomme  personnages  historiques,  Noé,  Janus, 
Japhet,  Nemroth,  Saturne,  Jupiter,  Enée,  Romulus.  Il  semble  quel'hu- 
mÛité  des  origines  romuléennes  ait  déplu  au  moyen  âge.  Rome ,  d'après 
l'auteur  de  la  Graphia,  s'est  formée  par  l'agglomération  de  {dusieurs 
villes  fondées  sur  les  sept  collines  par  autant  de  rois  ou  demi-dieux. 
«Tous  les  nobles  de  la  terre  viennent  y  habiter  avec  leurs  fem- 
«  mes  et  leurs  enfants,  v»  Une  origine  plébéiatine,  une  fable  de  bergers  sem- 
blaient, au  moyen  âge,  au-dessous  d'une  si  haute  majesté.  Cette  première 
partie  ne  se  trouve  dans  aucune  des  descriptions  de  Rome  mentionnées 
ci-dessus,  mais  on  la  trouve  dans  Martin  Polonus  ^,  et  elle  se  rattache 
à  ce  vaste  système  d'origines  fabuleuses  que  les  villes  italiennes  se 
créèrent  au  moyen  âge,  par  la  combinaison  de  données  bibliques  et 
mythologiques. 

3**  Deecription  iopographiqvie  de  Rome.  Ici  la  Graphia  ofire  les  plus 
grandes  ressemblances  avec  le  Liher  de  mirabiUbas.  M.  Ozanam  croit  recon- 
naître dans  la  Graphia  des  traits  plus  anciens,  des  souvenirs  plus  vivants  et 

^  Pour  compléler  cette  liste,  3  faudrait  y  «jouter  deux  ouvrases  inédits  : 
1*  un  vieas  po&ne  anglais  :  T%$  stecyons  ofRomê,  oonserfé  à  la  faibliouièane  cotto- 
nienife  (G^  A,  a,  fol.  8i)«  sans  doQte.uD  itinéraire  de  pèlerin  dans  la  ville  sainte; 
a*  un  De  mirabiUbas  uibis  Borna ^  différeut  de  celui  de  MoDtfaucoD ,  que  j*ai  trouvé 
dans  le  n*  3ao  du  fonds  de  la  Reine  au  Vatican,  p.  ag.  Inc.  Hac  tant  mirahilia 

urbis  Romœ.  Nota  qaod  anni  de  creatioM  usqueadujhs  Romm  constructionem Expli* 

eii  statio  ad  5.  Pancradam EmpHoiwît  itaiianeseepiem  erhii  Romm,  cinq  colonnes 

trèMBrrées.  —  '  P.  4«  édît.  Oporin,  Bàle,  1569.  Quétif  et  Échard  {ocript  ord, 
Prmd.  1. 1,  p.  370)  attribuent  a  MarUn  Polonus  un  Liber  de  mirahiUbus  Romœ.  On 
aura  pris  sans  doute  pour  un  ouvrage  à  part  les  détails  qu'il  a  donnés  sur  ce  sujet 
au  commencement  de  sa  chronique,  et  qui  reproduisent  presque  textuellement  le 
De  mirabiUbas  de  MontfaucoQ  €ft1a  Graphie, 

3i 
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de  vieux  noms  qu'eQaceroot  bientôt  de  nouvelles  mœurs.  La  légende,  en 
effet ,  est  bien  plus  développée  dans  la  Graphia  ;  mais  la  description  des 
monuments  anciens  est  plus  complète  dans  le  De  mirahUihus.Ovle^  se- 
rais,porté  à  tirer  de  ce  double  fait  une  conséquence  opposée  à  celle  du 
savant  éditeur.  Une  description  de  monuments  tombant  de  jour  en  jour 
en  ruines,  et  dont  quelques-uns  ont  déjà  disparu,  perd  nécessairement 
de  son  exactitude  dans  les  remaniements  et  les  textes  plus  modernes. 
Pour  les  légendes,  au  contraire,  la  rédaction  la  plus  sobre  est  presque 
toujours  la  plus  ancienne.  Les  développements ,  loin  de  témoigner  des 
souvenirs  plus  vivants,  attestent  seulement  que  la  tradition  a  séjourné 
plus  longtemps  dans  Timagination  populaire,  incessanunent  créatrice. 
Après  tout,  il  n  est  pas  nécessaire  de  supposer  que  Tun  de  ces  ouvrages 
a  servi  de  prototype  à  lautre.  A  une  époque  où  l'individualité  littéraire 
n  existait  pas ,  et  où  le  plagiat  n*excitait  aucun  scrupule ,  les  deux  com- 
pilateurs ont  pu  puiser  à  la  même  source.  La  Graphia  mentionne  la 
maison  des  fils  de  Pietro  Leone  qui  vivait  en  1116,  les  tombeaux  des 
papes  Innocent  II  et  AnastaselV  morts,  lun  en  1 1  & 3,  l'autre  en  iiSà. 
Ces  dates  semblent  fixer  la  rédaction  définitive  k  la  seconde  moitié  du 
xu*  siècle.  On  ne  peut  affirmer  toutefois  que  la  deuxième  partie  de  la 
Graphia  soit  un  tableau  réel  de  f  état  de  Rome  à  cette  époque.  Plu- 
sieurs des  édifices  qui  y  sont  mentionnés  n'existaient  plus  depuis  le  sac 
de  Henri  IV  et  de  Robert  Guiscard.  Il  faut  croii*e  que  les  gaides  de 
Rome  au  moyen  âge  continuaient  à  mentionner  plusieurs  monuments 
qui  avaient  depuis  longtemps  disparu,  et  dont  ils  copiaient  la  descrip- 
tion dans  des  textes  plus  anciens.  Zacbarie  le  Rhéteur  parle  aussi  bien 
souvent  de  monuments  qui  ne  se  voyaient  plus  de  son  temps. 

3^  Cérémonial  de  la  cour  impériale^  noms  de  dignités,  détails  sqr  le 
théâtre,  l'orchestre,  les  couronnes  de  l'empereur,  le  triomphe,  le 
costume  impérial,  les  eunuques,  les  armées,  le  patriciat,  etc.  Ces  dé- 
tails sont  transcrits  en  partie  d'Isidore  de  Séville.  Rien  n'y  rappelle 
l'empire  carlovingien  ;  c'est  le  tableau  de  la  cour  byzantine,  ou  plutôt  de 
f  empire  dégénéré  d'Occident,  tel  qu'on  peut  se  le  figurer  devant  les  mo- 
saïques de  Saint-Vital  de  Ravenne.  M.  Ozanam  précise  trop  peut-être  en 
y  voyant  la  description  du  cérémonial  qui  avait  lieu  quand  l'empereur 
de  Gonstantinople  venait  à  Rome.  Il  n*y  viht  qu*une  fois,  en  663.  Le 
christianisme,  d'ailleiurs ,  apparaît  à  peine  dans  tous  ces  détails  ;  au  con- 
traire ,  les  images  du  paganisme  s  y  montrent  sans  cesse  et  donnent  lieu 
au  symbolisme  te  plus  étrange  ^  La  première  des  formides  pour  l'investi- 

'  Le  symbolisme  des  dix  couronnes  de  l'empereor,  qui  s  paru  tout  à  Cedt  nou- 
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ture  des  patrices  reproduit  textuellement  Tune  de  celles  que  du  Gange 
a  publiées.  Une  loi  sur  les  eunuques  est  citée  du  Code  Justinien 
(1.  TV,  tit.  &  i).  En  comparant  ces  détails  à  ceux  que  donne  Constantin  Pof- 
pbyrogénète  sur  les  cérémonies  de  la  cour  byzantine,  on  trouve  dans  la 
Graphia  un  fonds  plus  simple,  qui  a  dû  précéder  Tétiquette  de  Constanti- 
nople.  Ainsi ,  tout  en  maintenant  Fépoque  relativement  moderne  de  la 
rédaction  de  la  Graphia  et  la  diversité  d'âge  et  de  provenance  des  docu- 
ments qui  la  composent,  il  semble  que  la  troisième  partie  nous  repré- 
sente ,  mêlé  de  fables ,  le  cérémonial  de  la  cour  impériale ,  au  temps  des 
derniers  empereurs  d'Occident. 

Si  le  texte  de  la  Graphia  est  souvent  inintelligible,  la  faute  n  en  doit 
pas  être  attribuée  à  M.  Ozanam.  Ce  n  est  pas  d'après  un  seul  manuscrit, 
ni  sur  une  copie  dont  l'éditeur  n'a  pas  toujours  l'entière  responsabilité, 
qu'on  peut  restituer  un  texte  aussi  peu  soigné  et  aussi  peu  compris  des 
copistes  que  l'était  celui  de  la  Graphia. 

Une  critique  chagrine  saurait  peut-être  déterrer  dans  quelque  bré- 
viaire ,  dans  quelque  recueil  de  litui^e  locale,  telle  ou  telle  des  bynmes 
que  M.  Ozanam  donne  comme  inédites,  âî  ces  hymnes  offi*aient  un 
bien  sérieux  inl^êt,  il  faudrait  remercier  M.  Ozanam  d'avoir  passé  sur 
ce  scrupule,  et  de  n'avoir  pas  tenu  compte  d'un  genre  de  publication 
qui  ne  les  aurait  pas  empêchées  de  rester  à  jamais  inconnues.  Malheu- 
reusement, quelques-unes  de  ces  hymnes  n^ont  de  valeur  que  pour 
montrer  l'extrême  affaiblissement  des  esprits,  l'épuisement  de  la  langue 
et  de  la  pensée ,  à  l'époque  où  ^es  ont  été  composées.  Les  poésies  d'Aï- 
fano  et  de  Guaifre  du  Mont-Cassin  ont  bien  plus  d'intérêt.  Là  «  on  sent 
réellement  un  dernier  souffle  de  l'antiquité:  on  peut  dire,  sans  aucune 
exagération,  que  le  moyen  âge  n'a  pas  £aiit  de  meilleurs  vers  lyriques ^ 

veau  à  M.  Ozanam,  se  retrouve  en  partie  dans  quelques  appendices  de  la  chronique 
des  empereurs  de  Martin  Polonus,  qui  manquent,  ce  me  semble,  dans  le  texte  im- 
primé. Je  donne  ici  le  passage  d*aprës  le  n*  70  du  fonds  de  Saint>Germain  :  •  Impe- 
«  ralor  romanus  débet  coronari  tribus  coronis,  videlicek  prima  de  ferro ,  quia  signi- 
•  ficat  pqtentiam  et  fortitudinem ,  et  de  bac  corona  ferrea  débet  coronari  per 
t  archiepiscopum  Collonniensem  in  villa  qu«  Aquîs  dicitnr  in  Collonicensi  diocesi. 
«Secunda  est  de  argenlo,  quia  sigmficat  quod  in  ipspddiet  esse  ciara  justicia  et 
«  munda,  et  de  bac  coronatur  per  archieptscopam  Medîolanensem  in  ecdesia  Modoe- 
■  censi,  et  est  ejusdem  diocesis.  Tertia  est  de  auro,  quia  sisniiicat  majoritatem  et 
«  nobilitatem  omnium  metatlonim.  t  On  retrouve  un  symixmsme  analogue  dans  le 
Panthéon  de  Geoffroy  de  Viterbe  (ap.  Pistorium,  Script  rer.  jerm.  t.  Il,  col.  358). 
-*  ^  Alfano  pousse  le  scrupule  jusqu^à  demander,  dans  une  de  ses  pièces  (p.  a65),  la 

f permission  de  changer  la  quantité  d*oiie  syllabe,  afin  de  faire  entrer  dans  un  vers 
e  nom  de  r«M)é  Kdier. 
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UghéUi,  le  P.  Tosti,  M.  Gîesebreeht,  ont  sucoesaivement  publié  des 
fragments  de  ces  curieuses  poésies  ;  il  &ut  savoir  gré  à  &L  Otaoûln  de 
les  avoir  complétées*  Est*ce  bien  un  moine  du  xi*  siècle  que  Ton  croit 
entendre  en  lisant  cette  ode  Ad  Romualâam  Caasidicmn. 

Dulcis  orator,  veheoiens  gravisqas  • 
Inter  omnes  causidicos  perennem 
Gloriam  jaris  tibi,  Romuride, 

Pkwdlit  nst»\ 
IHla  qnemunnquaai  poliiit  nûtare 
Criminis  iabes  •  graviter  teoeatem. 
Nunc  viri  prudantîs  ubique  callem , 
Nirnc  sapientis. 

Tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  Thiatoire  littéraire  d*Alfano  paraissent 
avoir  ignoré  que  la  bibliothèque  du  Moiit-&dnt-Miehel  (maintenant  à 
Avranches)  possède  sous  son  nom  une  traduction  du  traité  de  la  na- 
ture humaine  de  Némésius,  avec  le  titre  de  Prennonfisicon,  id  est  stipes 
nataratiam  [^pipmw  (puautoh)  ^,  laquelle  se  trouve  aussi  mentionnée  dans 
un  catalogue  de  Fabbaye  du  Bec  du  xn*  siède'.  Cet  ouvrage  n'est  p<Hnt 
indiqué  dans  ta  Kste  très-complète  que  Pierre ,  diacre  du  MontXassin  » 
a  donnée  des  œuvres  d*Alfiino;  on  n  en  trouve  aucune  trace  dans  la  bi- 
bliothèque de  ce  monastère.  Faut-il  f  attribuer  à  un  autre  Alfano  qui 
lui  succéda  sur  le  ûége  de  Saleme  ?  La  science  et  les  voyages  du  pre^ 
raier,  son  séjour  k  Constantinople,  sont  déjà  des  présomptions  en  sa 
faveur.  Peut-être  la  solution  de  cette  difficulté  se  trouverait-elle  dans 
une  note  de  Mania  au  De  vim  iUastrAas  Cassinensihas  de  Pierre  Diacre. 
Dans  cette  note^  Marus  attribue  à  Alfano  trois  traités  :  De  Unione  verbi 
Dei  et  hominis  ;  de  Unùme  corparis  et  animœ:  de  Qaataor  Hamoribus  cor- 
poris  et  animœ,  et  indique  très-exactement  le  pluteas  de  la  bibliothèque 
du  Mont-Gassin  où  ils  se  trouvent'.  Mais  la  trace  de  ces  ouvrages  étant 
entièrement  perdue,  Cattola  et  M.  Giesebrecht  avaient  révoqué  en 
doute  Tassertion  de  Matus.  Les  titres  donnés  par  ce  dernier  s  appli- 
quant parfaitement  au  contenu  du  traité  de  Némésius ,  je  ne  doute  pas 
quil  ne  s'agisse,  dans  ce  passage,  de  la  traduction  d' Alfano  qui  aura  été 
prise  pour  un  ouvrage  original.  Puis  elle  aura  passé,  comme  tant  d'au- 
tres livres,  des  Normands  d'Italie  aux  Normands  de  France  \ 

^  Raraisaon,  Rapparti  s«r  le$  Uhliothèqw9$d$Ê  iépartanmfsde  VOaest,  p.  i85  el  suiv. 
— .  *  Ihid.  p.  391.  —  '  Cf.  Gattula,  Hùtortc  Matàm  CouiMotis.  Pars  I,  p.  i84  ; 
Giesebrecht,  p.  Ao.  — ^Un  grand  nombre  de  fidts  étaUÎMeiit  le  commerce  httéraire 
des  deux  ooioniet  normandes  et  des  deux  mooaslères  du  Iloni-Saiai-llichel  du  péril 
de  la  meren  Normandie  et  deSaiot-Michel  du  Mont-Gargan.liabîUiotliè<iua  d'Avran- 
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Le  poëme  de  Fra  Jacomino  de  Vérone  sur  le  Paradis  et  l'Enfer, 
publié  par  M.  Ozanam,  est  aussi  une  pièce  fort  originale,  une  sorte  de 
transition  entre  Thomélie  du  capucin  qui  sait  faire  rire  à  propos  son 
auditoire  et  les  tréteaux  du  jongleur.  «  Sachez,  dit  en  terminant  le  prê- 
te dicateur  populaire,  que  ceci  n'est  ni  fable,  ni  dire  de  bouffons.  Fra 
((Jacomino  de  Vérone,  de  l'ordre  des  Mineurs,  Ta  composé  de  textes, 
((de  gloses  et  de  sermons.  Maintenant,  demandons  tous  qu'à  l'auteur 
«de  rhistoire,  et  à  vous  qui  l'avez  entendue  avec  grande  dévotion,  le 
((Christ  et  sa  mère  donnent  récompense,  n  II  n'est  pas  rare  encore,  en 
Italie,  d'entendre  chanter  en  plein  vent  des  chansons  populaires,  à  la 
fois  pathétiques  et  burlesques,  sur  l'Enfer  et  le  Paradis.  Ce  thème  fut 
toujours  cher  à  l'Italie.  Le  poëme  de  Jacomino,  comme  antécédent  de 
la  Divine  Comédie,  appartenait  de  droit  à  M. Ozanam,  et  vient  complé- 
ter les  beUes  recherches  sur  l'origine  de  la  trilogie  dantesque»  qui  ont 
assuré  à  leur  auteur  un  rang  si  distingué  parmi  les  critiques  de  notre 
siècle. 

M.  Ozanam  peut  revendiquer  comme  un  service  non  moins  signalé 
rendu  à  l'histoire  littéraire  du  moyen  âge  la  publication  de  l'Intelligenza , 
poëme  allégorique  dans  le  goût  de  Técole  du  xiii^  et  du  xiv'  siècle.  Une 
note  d'ime  écriture  plus  moderne  et  à  demi  effacée ,  qui  se  lit  è  la  fin 
du  manuscrit  de  la  MagUabeccMana ,  attribue  ce  poëme  à  Dino  Compagni , 
contemporain  de  Dante,  et  mort  en  i  SaS.  Par  les  emprunts  qu'il  fait  aux 
épopées  chevaleresques ,  le  poëme  de  VlnteUigenza  se  rapporte  évidem- 
ment à  la  deuxième  période  de  la  poésie  du  moyen  âge.  Non-seulement 
les  chansons  de  gopte  avaient  passé  les  monts,  mais  l'Italie  elle-même  su- 
bissait les  mouvements  du  goût  en  France.  L'IntelUgenza  ne  présente 
aucune  trace  du  cycle  purement  carlovingien.  Au  contraire,  le  cycle 
breton  (Erec  et  Enide,  Arthur,  Lancelot,  Tristan),  les  romans  d'aven- 
ture (Flore  et  Blanchefleur),  y  sont  mentionnés.  Enfin  le  cycle  de  l'anti- 
quité renouvelée  (Troie,  Alexandre,  César)  y  occupe  le  premier  plan. 
Gomment  expliquer  ce  choix  si  caractéristique?  U  est  indubitable  que 
Roland  et  Olivier  étaient  depuis  longtemps  populaires  en  Italie  ^  et  que 
leur  geste  ne  pouvait  être  inconnue  à  un  Florentin  du  xiv*  siècle.  Il 

ches  possède  un  sermon  pour  la  dédicace  de  Téglisedu  Mont-Gargan  (Ravaisson, 
op.  cit.,  p.  iv-v).  Le  pèlerinage  du  Mont-Gargan,  route  obligée  de  Bari  et  de 
Brindes,  où  Ton  s*embarquait  pour  la  croisade,  était  très-fréquenté  des  Normands. 
Guaifre,  dans  une  de  ses  pièces,  met  en  scène  un  de  ces  pèlerins  oui  devinrent  des 
conquérants  (p.  116,  a8a  de  TouTrage  de  M.  Ozanam).  —  '  Cf.  Muratori,  Antii/. 
t.  II,  col.  844.  Us  figurent  comme  gonfidonien  de  l'église  à  la  porte  de  la  cathé- 
drale de  Vérone  du  x*  siède. 
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faut  donc  supposer,  ce  me  semble ,  que  Tauteur,  pour  se  conformer  à 
la  mode ,  aura  présenté  dans  tout  leur  développement  les  récits  alors 
en  faveur, .  et  négligé  ceux  qui  commençaient  à  tomber  en  discrédit. 
Tous  les  romans  du  cycle  breton  se  rangent  déjà  dans  la  classe  des 
œuvres   littéraires  composées  pour  être  lues  et  non  pour  être  chan- 
tées, et  s*adressant  à  un  public  chôisL  Cauteur  est  un  honmie  de 
lettres,  un  $ax:Jiant  de  clergie.  U  en  est  de  même,  à  plus  forte  raison,  des 
trois  poèmes  renouvelés  de  Tantiquité,.  Ces  poèmes  ont  été  composés 
par  des  procédés  tout  littéraires ,  et  sont  bien  Fœmvre  de  leurs  auteurs , 
Lambert  li  Cort  et  Alexandre  de  Bernay,  Benoit  de  Sainte-More  et 
Jacques  de  Forest.  Il  ne  semble  donc  pas  naturel  de  supposer,  comme 
]e  fait  M.  Ozanam  (p.  66),  que  les  trois  fragments  d'épopées  insérés 
par  fauteur  de  Vlntelligenza  dans  son  poème  soient  la  traduction  de 
ces  chansons  de  geste  rudimentaires  et  beaucoup  plus  courtes  que  Ton 
suppose  antérieures  aux  interminables  romans  des  trouvères.  Ce  n*est 
que  dans  les  poèmes  du  cycle  carlovingien  qu*il  faut  chercher  ainsi , 
avant  la  rédaction  littéraire  et  allongée,  un  texte  plus  sobre,  destiné  à 
la  récitation  des  rhapsodes.  Une  telle  recherche  ne  peut  avoir  heu  en 
ce  qui  concerne  les  poèmes  de  Troie,  d'Alexandre,  de  César,  qui  du 
premier  coup  fiirent  écrits  par  des  lettrés.  Il  semble  même  que  Dino 
Compagni  eut  sous  les  yeux  les  textes  français  de  ces  trois  poèmes.  Les 
énumérations  des  guerriers  grecs  de  Benoît  de  Sainte-More  sont  citées 
presque  textuellement.  Peut-être  l'idée  qui  sert  de  cadre  au  poème ,  la 
description  du  palais  de  l'Intelligence,  a-t-elle  été  empruntée  à  la  des- 
cription toute  semblable  de  la  tente  d'Alexandre  ^  ^éoumération  des 
pierres  précieuses  est  amenée  dans  le  poème  de  Lambert  li  Cort  comme 
dans  le  poème  florentin ,  et  a  pris  dans  la  version  espagnole  un  déve- 
loppement épisodique  démesuré  ^.  Enfin ,  le  début  du  poème  : 

Al  novel  tempo  e  gaio  del  pascore 
Che  fa  le  verdi  fo^e  e  fior  venire 


rappelle  les  troubadours  d'une  manière  ri  frappante,  qu'on  ne  peut 
douter  que  le  poète  florentin  n'en  fît  sa  lecture  habituelle.  Ne  croirait-on 
pas  entendre  Bertrand  de  Bom  : 


Be  m  play  lo  douz  temps  de  pascor 
Que  fay  melhas  e  flors  venir  . 


'P.  53  et  suiv.,  édit.  Michelant.  —  '  Sanchez,  Pœsias  castellanas  anteriores  al 
sigio  XY,  p.  353,  édit  Bmidry.  —  ^  Raynouard,  Chois  des  Poésies  originales  des  troa- 
hadoars,  t.  II,  p.  aïo. 
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Le  trait  : 

Udia  caotar  li  augelli  îd  lor  latino , 

se  retrouve  dans  iine  foule  de  chansons. 

Un  des  sonnets  de  Dino  Gompagni  est  adressé  à  Maestro  Giandiuo , 
philosophe  et  physicien  \  dont  il  vante  la  science  et  les  écrits.  Ce  Gian- 
dino  ne  serait-il  pas  le  philosophe  scolastique  connu  sous  le  nom  de 
Jandunus,  ou  Joannes  de  Gianduno ,  qui  professa  à  Perugia ,  comnsenta 
Âristote  et  Âverroès  »  et  prit  parti  pour  Louis  de  Bavière  dans  sa  lutte 
contre  Jean  XXII  ^?  Les  écrits  de  Jandunus  eurent  beaucoup  de  vogue 
en  Italie  au  xv*  et  au  xvi*  siècle.  Aucun  maître  n'est  plus  souvent  cité 
par  les  philosophes  de  Técole  de  Padoue ,  de  Bologne  et  de  Venise. 

Les  limites  de  cet  article  ne  me  permettent  point  de  parler  avec 
détail  des  autres  morceaux  publiés  par  M.  Ozanam.  Il  est  surprenant 
qu'un  document  aussi  précieux  que  fObituaire  de  Sienne  ait  échappé 
à  Muratori  et  à  tant  de  patients  collecteurs  d'histoire  municipale. 
L'Italie ,  qui  a  déj&  su  apprécier  les  travaux  de  M.  Ozanam ,  sera  fière 
sans  doute  de  voir  son  histoire  exciter  à  l'étranger  tant  d'intérêt,  et 
plus  que  jamais  elle  adoptera  comme  concitoyen  celui  qui  a  su  porter 
dans  l'étude  de  sa  littérature  tant  d'intelligence  et  de  sympathie. 

Ernest  RENAN. 


NOUVELLES   LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 

ACADÉMIE    DES   SCIENCES. 

Dans  la  séance  du  i4  avril  i85i,  M.  Qiasle  a  été  éàu  membre  de  TAcadémie 
des  sciences,  section  de  géométrie,  en  remplacement  de  M  Libri. 

M.  Maurice,  membre  libre  de  TAcadémie  des  sciences,  est  mort  à  Genève  le 
16  avril  i85t. 

'  Benvenuto  dlmola  (ad  Inf.  canto  X,  v.  63)  donne  à  Dino  lui-même  Tépithète 
de  grande  Jisicho.  —  *  V.  Fabricius,  Bill  med,  et  irf,  lat  t.  IV,  p.  77;  Bandini,  BibL 
LeapoUHna  Laarentiana,  t.  III,  col.  io3;  H.  Wharton,  Appenaix  ad  hùt  ïitL  GuiL 
Cave  (Oxon.  i743]i  p*  36. 
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LIVRES    NOUVEAUX. 

FRANGE. 

Recherches  critiques  ^  historiques  et  oéographiques  sur  les  fragments  {Héron  tAlexan- 
,  drie,  ou  du  système  métrique  égyptien  considéré  dans  ses  bases,  dans  ses  rapports 
ayec  les  mesures  itinéraires  des  Grecs  et  des  Romains  et  dans  les  modifications  qn^fl 
a  subies  depuis  le  règne  des  Pfaaraonir «jusqu'à  rinvasion  des  Arabes,  ouvrage  pos- 
thume de  M.  Letronne,  couronné  en  1816  par  1*  Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  revu  et  mis  en  rapport  avec  les  principales  découvertes  faites  depuis,  par 
A.  J.  H.  Vincent;  Paris,  imprimé  par  autorisation  du  Gouvernement  à  Tlmprimerie 
nationale,  in-4*  de  xv-sgA  pages  avec  planches.  —  L'éditeur  de  cet  ouvrage,  un 
des  premiers  et  des  plus  remarqudbles  de  M.  Letronne,  rend  compte  dans  son  aver- 
tissement des  motiis  qui  Toint  déterminé  à  fiôre  paraître,  avec  le  consentement  de 
la  famille  de  riilustre  auteur,  un  travaQ  que  celui-ci  avait  laissé  inédit,  et  à  mettre 
le  texte  de  ce  mémoire  en  rapport  avec  les  découverles  récentes  de  la  science. 
M.  Vincent  a  eu  soin  d*indiquer,  en  les  renfermant  entre  deux  crochets,  les  pas- 
sages modifiés  et  les  observations  on  les  notes  de  quelque  importance  qu  il  a  cm 
devoir  join<b*e  au  texte  primitif. 

Œuvres  iOrihase;  texte  grec  en  grande  partie  inédit,  colktionné  sur  les  manus- 
crits, traduit  pour  la  première  fois  en  français;  avec  une  introduction,  des  notes, 
des  tables  et  des  planches ,  par  les  docteurs  Bussemaker  et  Daremberg  ;  tome  I*'  ; 
Paris,  imprimé  par  autorisation  du  Gouvernement  à  Tlmprlmerie  nationale,  se 
trouve  a  la  librairie  de  Baillère;  i85i,  in-8*  de  LX-Gga  pages  avec  une  planche.  — 
Ce  volume  est  le  premier  de  la  Collection  des  médecins  arecs  et  latins»  pubuée  sous  les 
auspices  du  ministère  de  rinstruclioa  publique ,  conformément  au  plan  approuvé 
par  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres  et  par  TAcadémie  de  médecine ,  par 
M.  Charles  Dar^nberg,  bibliothécaire  k  la  bibliothèque  Masarine.  Dans  lin  avant- 
propos  étendu ,  H.  Daremberg  montre  Timporlance  de  la  collection  des  médecins 
grecs  et  latins ,  en  expose  le  plan ,  fait  connaître  les  moyens  scientifiques  et  maté- 
riels d*exéculion  qu  il  a  réunis,  et  donne  les  textes  des  rapports  dans  lesquels  TAca- 
démie  des  inscriptions  et  TAcadémie  de  médecine  approuvent  cette  grande  publica- 
tion. Les  médecins  grecs  dont  elle  comprendra  les  œuvres  sont  avec  Hippocrate, 
Sublié  par  M.  Littré,  Érotien,  Nicandre,  Crateuas,  ^lius  Promotus,  Dioscoride, 
luius  aÉphèse,  Soranus,  Métrodore,  Moschion,  Arétée,  Galien,  Oribase,  Aêtius, 
Paul  d*£gine,  Alexandre  de  Tralles,  Actuarius,  Nicolaùs  Myrepsus,  auxquels  l'é- 
diteur se  propose  de  joindre  sous  le  titre  de  Medici  et  Petits  médecins  grecs, 
Théophile,  Mélétius,  Némésius,  Cassius,  Synésius,  PaOadius,  Théophane  Non- 
nuf,  Xiéon,  Pseudo-Mercurius  Monachua,  beaucoup  de  petits  traités  avec  ou 
sans  nom  d*anteur,  et  des  anecdota  parmi  lesquels  il  signale  particulièrement  un 
Traité  de  médecine  anonyme,  composés  de  fragments  inconnus.  Quatre  mé- 
decins latins  prendront  place  dans  le  recueil  :  Celse,  Scribonius  Largus ,  Cassius 
Félix,  Ccelius  Aurélianus.  Les  écrivains  anciens  qui  ont  traité  de  la  médecine 
vétérinaire  formeront  le  compléme9t  de  cette  bibliothèque.  En  tète  de  chaque 
auteur  on  placera  une  introduction  comprenàht  la  bibliographie,  la  discussion  sur 
Tauthenticité,  sur  la  transmission  des  ouvragea,  Tai^Mréaation  des  doctrines  et  de 
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lear  influence,  Télude  du  style.  Chaque  trailé  sera,  s*il  est  besoin,  précédé  d*un 
arg:ument  spécial.  Il  y  aura  deux  ordres  de  notes,  les  unes  philosophiques  et  gram- 
maticales ,  les  autres  explicatives ,  historiques  et  scientifiques.  Des  rapprochements 
soit  avec  les  ouvrages  des  médecins  modernes,  soit  avec  les  écrits  des  médecins  de 
Tantiquité,  du  moyen  âge  et  de  la  renaissance,  donneront  un  intérêt  historique  et 
pratique  à  ces  éditions.  Chaque  auteur  sera  suivi  d'au  moins  cinq  index  :  i*  index 
philologique  et  grammatical;  a^  et  3"  index  de  tous  les  noms  propres  d'hommes  et  de 
lieux;  4*  index  d*histoire  naturelle  avec  la  synonymie  moderne;  5'  index  rerum 
comprenant  Tindication  de  tous  les  faits  et  de  toutes  les  idées.  La  collection  sera 
terminée  par  une  table  générale  qui  sera  à  la  fois  un  lexique  médical  grec  et  latin , 
une  sorte  de  dictionnaire  biographique  et  un  répertoire  abrégé  de  tous  les  points 
saillants  de  la  médecine  antique.  De  nombreuses  planches  seront  ajoutées  au  texte; 
elles  représenteront  les  instruments  d'après  les  manuscrits  et  surtout  les  originaux 
trouvés  à  Herculunum  et  à  Pompéi,  ou  dans  d*autres  lieux,  et  déposés  dans  les 
musées  publics  ou  particuliers,  les  procédés  opératoires,  les  machines  de  réduc- 
tion, les  détails  anatomiques  que  des  commentaires  ne  pourraient  pas  toujours 
rendre  compréhensibles,  les  bains,  les  exercices  gymnastiques ,  etc.  —  Le  yolume 
par  lequel  s*ouvre  cette  grande  publication  est  le  premier  des  œuvres  d'Oribase, 
médecin  et  ami  de  Tempereur  Julien  ;  il  contient  le  texte  grec  et  la  traduction  fran< 
çaise  des  six  premiers  livres  de  sa  collection  médicale  (iarptxai  l^vvœyùyyai)  espèce 
d'encyclopédie  comprenant,  dans  un  ordre  systématique,  toutes  les  connaissances 
médicales  du  temps.  Nous  donnerons  prochainement  un  compte  rendu  détaillé  de 
cet  ouvrage. 

Inventaire  des  titres  recueillis  par  Samael  Guichenon,  précédé  de  la  table  du  Lag- 
danum  sacroprophanum  de  P.  BuUioud  ;  publiés  d'après  les  manuscrits  de  la 
bibliothèque  de  la  faculté  de  médecine  de  Montpellier,  et  suivis  de.  pièces  inédites 
concernant  Lyon;  imprimerie  de  Louis  Perrin,  à  Lyon;  librairie  de  Techener,  à 
Paris,  i85i,  in-8*de  xxxvii-iSy  feuillets  formant  ensemble  348  pages  avec  plan- 
ches. —  Samuel  Guichenon ,  auteur  des  histoires  de  Bresse  et  de  Savoie ,  avait 
recueilli  un  grand  nombre  de  titres  et  de  manuscrits  précieux  qui ,  après  la  mort 
de  ce  savant  (i664)i  furent  achetés  par  M.  de  la  Valette,  et  transportés  plus  tard 
par  les  héritiers  de  celui-ci  au  château  de  Thorigny,  près  de  Sens.  A  l'époque  de  la 
Révolution,  M.  deMaubec,  dernier  possesseur  de  cette  collection,  ayant  émigré,  le 
domaine  national  ùi  déposer  k  Sens ,  puis  à  Âuxerre,  tous  les  livres  et  papiers  qui 
lui  avaient  appartenu,  et  parmi  lesquds  se  trouvaient,  outre  les  manuscrits  de 
Guichenon,  ceux  de  Claude  Bellièvre  et  du  P.  Bullioud,  tous  provenant  do  cabinet 
de  M.  de  la  Valette.  Sous  le  Consulat,  le  docteur  Prunelle,  chargé  par  le  ministre 
Chaptal  de  choisir  dans  les  dépôts  publics  de  dix  départements  tout  ce  qui  pourrait 
convenir  à  la  bibliothèque  de  la  faculté  de  médecine  de  Montpellier,  découvrit  à 
Auxerre  les  manuscrits  de  Guichenon ,  de  Bellièvre  et  de  Bullioud ,  et  les  envoya , 
ainsi  que  beaucoup  d'autres  trésors  bibliographiques,  à  Montpellier, où  ils  se  trouvent 
encore.  Le  recueil  de  Guichenon  forme  trente-quatre  volumes  in-folio,  non  compris 
un  volume  de  table.  Ces  volumes  contiennent  environ  deux  mille  quatre  cents  pièces 
ou  titres .  dont  quelques-uns  en  original.  Husieurs  de  ces  documents  figurent  dans  les 
ouvrages  imprimés  de  Guichenon,  mais  la  plupart  sont  inédits.  Ceux  qui  concernent 
spécisoement  la  ville  de  Lyon  et  les  Lyonnais  remplissent  sept  à  huit  volumes.  Parmi 
les  autres,  il  y  en  a  un  grand  nonodirequi  intéressent  l'histoire  générale  de  la  France. 
On  saura  gré  à  l'éditeur  du  livre  que  nous  annonçons  d'avoir  eu  la  pensée  de  donner 
un  inventaire  exact  et  détaillé  de  ioette  importante  collection,  et  aj  avoir  joint  la 
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table  des  matières  d'un  ouvrage  inédit  de  P.  BuUîoud,  le  Lu^danam  sacropropkantun , 
qui  est  également  conservé  à  la  bibliothèque  de  la  faculté  de  médecine  de  Montpel- 
lier. L*avant-propos  placé  en  tète  du  volume  renferme  d'utiles  recherches  et  des 
indications  bibliographiques  d'un  véritable  intérêt.  On  trouve  dans  Tappendiee  une 
notice  historique  sur  fe  cartulaire  de  Tabbayc  de  Savigny  qui  fait  partie  de  la  col- 
lection de  Gutchenon,  des  extraits  de  ce  cartulaire  et  plusieurs  documents  histo- 
liques  concernant  Lyon.  Cette  publication  est  exécutée  avec  un  soin  et  un  luxe 
typographique  remarquables. 

Étades  hiograpkique$  sur  la  révclation  d^Anghterre;  parlementaires,  cavaliers, 
républicains,  niveleurs,  par  M.  Guizot.  Paris,  imprimerie  de  Ducessoia,  librairie 
de  Didier,  i85i,  in-8*.de  3 78  pages.  -^  M.  Guizot  a  rassemblé  dans  ce  vcdume  ses 
études  biographiques  sur  les  principaux  personnages  qui,  dans  la  révolution  d'An- 
gleterre, sans  occuper  aussi  grandement  la  scène  que  Charles  I*',  Cromwell  et 
Monk ,  ont  joué  un  rôle  considéraUe.  Toutes  ces  études  sont  revues  et  complétées 
avec  soin,  plusieurs  sont  tout  à  fait  nouvelles  et  inédites.  «  Vues  forment  avec  Monk, 
tdit  M.  Guizot  dans  sa  préfoice,  une  sorte  de  gakrie  de  portraits  où  paraissent 
t  ensemble  les  personnages  les  plus  divers ,  cheb  ou  champions  des  sectes  ou  des 
t partis,  parlementaires,  cavaliers,  républicains,  nivdenrs,  qui,  soit  au  terme  des 

■  luttes  pcrfiliques,  soit  vers  la  fin  de  leur  vie  et  au  sein  de  leur  repos,  ont  voulu 
t  peindre  enx-mémes  leur  temps  et  leur  propre  figure  aumiKen  de  leur  temps.  Dans 
t  le  rapprochement  de  tels  honunes  et  dans  le  mâange  de  vérité  et  de  vanité  qui 
t  caractérise  de  telles  œuvres^  il  y  a ,  si  je  ne  me  trompe ,  de  quoi  intéresser  vivement  les 

■  esprits  sérieux  et  curieux ,  surtout  parmi  nous  et  de  nos  jours  ;  car,  malgré  la  profonde 
«  diversité  des  mœurs,  les  comparaisons  et  les  applications  contemporaines  se  présen- 
«  lent  d'elles-mêmes  à  chaque  pas,  qudque  soin  qn*on  prenne  de  ne  pas  les  cher- 
«  cher,  t  Les  études  réunies  dans  cette  publication  se  rapportent  aux  personnages 
suivants:  Dcnzil,  lord  Hollis;  Edmond L»<flow;  Thomas  May,  sir  Philippe  Warwick, 
John  Lilbume;  Thomas,  lord  Fairfax;  mistriss  Hulchinson;  sir  TImmuss  Herbert; 
lohn  Price-,  Edouard  Hyde,  comte  de  Clarendon;  Henri  Hyde,  comte  de  Claren- 
don;  Gilbert  Bumet,  évêque  de  S*lisbury;  John  Sheffield^  duc  de  Buckingham; 
sir  John  Reresty.  Les  deux  derniers  chapitres  contiennent  des  notices  sur  YEUœn 
basiUkè  (Uimage  royale),  ouvrage  attribué  à  Charles  I*',  et  sur  les  Mémoires  de 
Jacques  II. 

Lettres  et  opaseales  inédits  dacamte  Joseph  deMaistre,dLsec  une  notice  biogradbique 
et  une  introduction,  par  M.Louis  Veuillot;  Paris,  imprimerie  de  P.  Didot;  librairie 
de  Vaton,  .i85i ,  a  vol.  in-S**.  —  Le  premier  vcdume  de  cette  publication  contient 
les  lettres  inédites  de  Joseph  de  Maistre.  Ces  lettres,  dont  la  première  est  datée  de 
1794  et  la  dernière  de  i8ao,  offrent  un  grand  intérêt  historique  à  cause  des  évé- 
nements contemporains  qui  les  ont  pour  la  plupart  inspirées.  On  peut  la  considérer 
comme  un  commentaire  et  une  continuation  des  Considérations  sur  la  révolution 
française,  ouvrage  célèbre  du  même  auteur.  Les  opuscules  forment  la  matière  du 
second  volume.  L'éditeur  y  a  recueilli,  avec  des  additions  et  corrections  faites  par 
M.  de  Maistre ,  quelques  écrits  publiés  pendant  la  révolution  et  devenus  très-rares. 
De  ce  nombre  sont  la  lettre  à  M"^  la  marquise  de  Costa  sur  la  mort  de  son  fils  (1 7g4)* 
Tadresse  du  maire  de  Montagnole  (1796]»  le  discours  du  citoyen  Cherchemot,  etc. 
Les  autres  opuscules  sont  inédits.  Quâques-uns  sont  d*tiégants  badinages  ;  les  plus 
étendus  traitent  de  diverses  questions  de  religion ,  de  philosophie  et  de  littérature, 
n  y  a  un  mémcHre  sur  la  situation  du  christianisme  en- Europe;  une  réfutation,  en 
latin,  du  livre  de  Métliodius,  an^evèqoe  de  Tirar,  auteur d*une  apdogie  de  TÉglise 
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russe;  une  appréciation  développée  do  caractère  et  des  œuvres  de  M""  de  Sévigné, 
et  Tesquisse  ou  morceau  final  des  soirées  de  Saint-Pétersbourg.  Quelques  lettres 
adressées  à  M.  de  Maistre,  et  dont  les  plus  nombreuses  sont  de  M.  deBoîtald ,  com- 
plètent la  collection. 

Lettres  sur  V Amérique,  par  X.  Marinier;  Paris,  imprimerie  de  Crapeiet,  librairie 
d*Ârthus  Bertrand,  i85i,  a  vol.  in-ist  de  455  et  463  pages.  —  On  sait  que 
M.  Marmier  a  parcouru,  en  littérateur  et  en  homme  de  goût,  Tlslande,  la  Russie, 
rOrient  et  TAfrique,  et  qu*il  a  raconté  dans  des  ouvrages  pleins  d*intérét  ses  im- 
pressions de  voyageur.  Ses  deux  volumes  de  lettres  sur  TÂmérique  ne  seront  pas 
lus  sans  doute  avec  moins  de  plaisir  et  de  fruit.  Dans  son  voyage  aux  États-Unis., 
dont  le  récit  remplit  le  premier  de  ces  deux  volumes,  Tauteur  semble  s*étre  proposé 
surtout  d'étudier  la  société  américaine;  tout  en  rendant  justice  au  génie  industriel 
des  habitants  de  TUnion,.  il  exprime  très-peu  de  sympathie  pour  leurs  mœurs  pu- 
bliques et  privées.  Après  avoir  visité  New-York,  Albany,  Philadelphie  et  Washington, 
il  retrouve  avec  bonheur  les  souvenirs  de  la  France  et  les  traces  de  sa  civUisation 
au  Canada,  dans  la  Louisiane,  à  la  Nouvelle-Oriéans,  sur  la  rive  du  Saint-Laurent 
et  du  Mississipi.  Le  second  volume  contient  le  récit  d'une  excursion  de  M.  Marmier 
à  la  Havane  et  de  son  voyage  à  Buénos-A^gres  et  à  Montevideo.  Cette  dernière 
partie  de  Touvrage  est,  comme  la  première,  riche  d'observations  spirituelles  et  de 
charmantes  descriptions.  On  trouve  dans  Tun  des  deriiiers  chapitres  des  notions 
intéressantes  sur  Vétat  des  mœurs  et  de  la  littérature  dans  la  république  argen- 
tine. 

Chartes  de  la  ville  de  Mont-de-Marsan;  Mont-de-Marsan,  imprimerie  de  V  Le- 
clercq;  Paris,  librairie  de  Dumoulin,  i85],  in-8*  de  i65  pages. — Les  chartes  qui 
font  Tobjet  de  cette  publication  ont  été  trouvées  en  i8io  -dans  les  ruines  du  Château- 
Vieux  de  la  vilie  de  Mont-de-Marsan ,  comme  le  constate  un  procès-verbal  dressé  à 
cette  époque  par  le  préfet  des  Landes  ou  les  autorités  municipales  du  lieu.  Elles 
avaient  été  déposées  dans  les  fondations  de  ce  château  par  les  soins  d'Alexandre 
deGourgues,  maire  de  Mont-dc-Marsàn,  le  a  août  i4oo.  Les  trois  premières  de  ces 
pièces  sont  des  copies  faites,  le  i"  août  i4oo,  par  ordre  et  sous  le  sceau  du  même 
Alexandre  de  Gourgues,  d'un  pareil  nombre  de  chartes  beaucoup  plus  anciennes, 
qni  seraient  importantes  pour  Thistoire  de  Mont-de-Marsan  et  aussi,  à  quelques 
égards,  pour  l'histoire  générale  de  France,  si  l'authenticité  en  était  complètement 
démonti^.  La  première  charte  est  en  langue  romane  et  porte  la  date  du  lo  avril 
ii4i.  C'est  une  sorte  de  relation  historique  faite  par  Raimond  Sance,  garde  des 
diartes  de  la  cour  comtale  de  Gascogne,  à  la  requête  de  Pierre  de  Lobanner, 
vicomte  régnant  de  Marsan,  qui  déclare  en  avoir  besoin  pour  la  réédification  de  la 
ville  capitale  de  sa  vicomte.  Cette  relation  s'annonce  comme  extraite  de  docu- 
ments antérieurs,  pariiculièrementd'une  charte  de  Sanche,  duc  de  Gascogne,  datée 
de  l'an  ICI  a.  Elle  tend  d'abord  à  constater  l'établissement  par  Charlemagne,  en 
778,  de  ÏA  proconsfdie  de  Marsan  et  la  fondation  du  chef-lieu,  entre  les  rives  de  la 
Douze  et  du  Midou,  sur  les  ruines  du  temple  ou  de  la  forteresse  de  Mars  (d'où  vien- 
drait le  nom  de  Marsan).  Elle  rappelle  ensuite  dans  un  récit  détaillé  les  dévastations 
commises  par  les  Normands  dans  la  Gascogne,  le  siège  et  la  destruction  de  Mar- 
san au  mois  d'août  84 1  «  siège  durant  lequel  Déodat  de  Lobanner,  vicomte  de 
Marsan ,  un  des  ancêtres  de  Pierre  de  Lobanner,  tomba  au  pouvoir  de  l'ennemi  et 
fut  conduit  en  captivité.  La  seconde  charte,  aussi  en  langue  romane,  est  du  19 avril 
ii4i.  EUle  contient  la  cession  de  Bérenger  de  Cantaloup,  clievalier  banneret,  à 
Pierre  de  Lobanner,  vicomte  de  Marsan,  des  débris  de  la  citadelle  de  Mars  et  des 
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terres  environnantes  sur  lesquelles  ce  vicomle  voulait  réédifier  la  ville  de  Marsan. 
La  troisième  charte,  également  en  langue  romane  et  portant  la  même  date  du 
1 9  avril  1 1 4]  t  est  la  prise  de  possession  par  Pierre  de  Lobanner  des  terrains  com- 
pris dans  cet  acte  de  cession.  La  quatrième,  rédigée  en  lalin,  constate qu  Alexandre 
de  Gourgues,  maire  de  Mont-de-Marsan,  déposa  le  a  août  i4oo,  dans  les  fonda- 
tions du  château  de  Marsan ,  alors  en  réparation ,  les  copies  qu*il  avait  fait  faire  des 
trois  chartes  précédentes.  A  ces  diverses  pièces  les  éditeurs  ont  ajouté,  outre  le 
procès-verbal  de  découverte  dressé  en  i8 1  o  par  le  préfet  des  Landes,  un  assez  grand 
nombre  de  notes  et  quelques  autres  documents  concernant  Thistoire  de  la  ville  de 
Mont-de-Marsan. 

Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie;  a*  série,  tome  I*';  Amiens, 
imprimerie  de  Duval  et  Herment;  Paris,  librairie  de  Dumoulin,  i85i,  in-8*  de 
706  pages.  —  Outre  les  rapports  du  secrétaire  perpétuel  de  celte  société  sur  les  tra- 
vaux de  ses  membres  et  sur  les  concours  de  1849  ^^  ^^  i85o,  on  trouve  dans  le 
volume  un  glossaire  étymologique  et  comparatif  du  patois  picard  ancien  etmederne, 
par  M.  Tabbé  Jules  Corbleu  ;  ouvrage  qui  a  été  aussi  publié  à  part  et  que  nous  avons 
annoncé  dans  notre  cahier  de  mars  (p.  181  ). 

Études  sur  V Agriculture  normande  da  moyen  âge,  par  Léopold  Delisle;  ouvrage 
couronné  en  1849  par  la  société  d*agriculture,  sciences  et  belles-lettres  de  TEure; 
Evreux,  imprimerie  de  A.  Hérisscy;  Paris,  librairie  de  Dumoulin,  i85i,  in-S**  de 
648  pages.  -^  Cet  ouvrage  est  du  à  un  jeune  érudit  qui  a  publié  dans  la  biblio- 
thèque de  rÉcx>le  des  Chartes  plusieurs  travaux  remarquables.  On  y  trouve  des 
recherches  approfondies  sur  Tétat  de  l'agriculture  et  sur  la  condition  des  laboureurs 
en  Normandie  depuis  les  premiers  temps  du  moyen  âge  jusqu'au  xvi*  siècle.  L'au- 
teur traite  successivement  de  Tétat  des  personnes  et  des  terres,  des  tenances,  des 
redevances  et  des  services,  des  charges  publiques  et  ecclésiastiques  imposées  aux 
agriculteurs,  de  la  police  rurale,  des  attranchissements  et  des  communautés;  de 
la  population,  de  l'instruction  et  des  mœurs;  du  crédit;  du  bétail;  des  engrais; 
des  prairies,  des  landes  et  des  marais;  des  tfavaux  de  culture;  des  espèces  culti- 
vées; des  forêts;  des  vignes;  du  cidre. et  de  la  bière;  des  jardins  et  vergers;  des 
moulins  ;  des  mesures  et  des  prix.  L'auteur  a  soin  de  citer  en  note  les  documents 
manuscrits  très-nombreux  qu'il  a  consultés. 

Essai  d'une  théorie  du  style,  par  Edmond  Arnould,  professeur  de  littérature  étran- 
gère à  la  faculté  des  lettres  de  Poitiers.  Imprimerie  de  N.  Bernard,  à  Poitiers;  li- 
brairie de  Hachette,  Paris,  i85i,  in-8'*  de  vii-a49  pages. 

Histoire  de  Vorganisation  de  la  famille  en  France  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jus- 
qu'à nos  jours;  mémoire  couronné  par  llnslitut  (Académie  des  sciences  morales  et 
politiques)  dans  sa  séance  du  1 5  juin  i85o,  par  Louis  J.  Kœnigswarter,  docteur  en 
droit,  membre  correspondant  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques, 
section  de  législation,  etc.  Imprimerie  de  Hennuyer,  aux  Batignolles;  librairie  de 
A.  Durand,  à  Paris,  in-8*  de  viii-Syi  pages.  —  Après  des  considérations  prélimi- 
naires sur  les  éléments  de  la  civilisation  française  et  sur  les  races  différentes  qui 
ont  habité  le  sol  de  la  France,  l'auteur  de  cet  ouvrage  traite  successivement  de  l'or- 
ganisation de  la  famille  gauloise,  de  la  famille  romaine  et  de  la  famille  germanique , 
de  l'influence  de  l'Eglise  chrétienne  sur  l'organisation  delafamille  en  France  ,de  l'or- 
ganisation de  la  famille  en  France  pendant  la  période  féodale  et  cou  lumière,  d'après 
les  lois  de  l'époque  révolutionnaire  et  selon  le  G}de  civil.  Dans  le  dernier  chapitre, 
M.  Kœnigswarter  s'attache  à  caractériser  les  diverses  constitutions  de  la  famille ,  à 
en  trouver  les  principaux  traits  communs,  et  examine  la  question  du  rapport  qui 
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existe  entre  la  constitution  de  la  famille  et  celle  de  TÉtat.  Comme  conclusion ,  il 
fait  ressortir  de  Tensemble  de  son  travail  cette  vérité  :  t  Que  la  famille  est  une  né- 
«  cessité  sociale,  et  que  ni  Thomme  ni  Tétat  social  ne  peuvent  exister  ni  durer  sans 

•  elle.  » 

Principes  d'économie  politique,  suivis  de  quelques  recherches  relatives  à  leur 
application,  et  d*un  tableau  de  Torigine  et  des  progrès  de  la  science,  par  Mac 
Culloch,  traduit  de  Tanglais  sur  la  quatrième  édition,  par  Augustin  Planche. 
G)rbeil,  imprimerie  de  Crété;  Paris,  librairie  de  Guillaumin,  i85i,  a  volumes  in-8* 
de  xvi-436  et  473  pages.  —  Cet  ouvrage ,  précédé  d'une  introduction  qui  fait 
connaître  Torigine  et  les  progrès  de  la  sci^ce  ae  Téconomie  politique,  traite  succes- 
sivement, dans  les  quatre  parties  dont  il  se  compose,  delà  production  et  de  Taccu- 
mulation  de  la  richesse,  delà  valeur  et  du  prix,  de  la  distribution  et  de  la  consom- 
mation des  richesses.  L'auteur  s'est  principalement  attaché  à  démontrer  ■  qu'il  n'y 
t  a  pas  d'opposition  réelle  d'intérêt  entre  les  diverses  classes  de  la  société  ;  qu'elles 

•  dépendent  les  unes  des  autres ,  et  que  toute  faveur,  tout  avantage  accordé  k  une 
«  classe  aux  dépens  des  autres,  n'est  ni  juste  ni  réellement  profitable  à  ceux  dont  elle 
«  a  pour  but  de  servir  les  intérêts.  » 

Le  iombeaa  de  Narcissa,  suivi  d'une  réponse  à  un  article  inséré  dans  la  Gazette 
médicale  de  Montpellier.  Lyon,  imprimerie  de  Louis  Perrin;  Paris,  librairie  de 
Techener,  in-S**  de  63  pages  avec  fac-similé.  —  M.  A.  de  Terrebasse,  auteur  de 
cette  brochure,  entreprend  de  prouver  que  la  fille  d'Young,  celle  qu*il  a  pleurée 
sous  le  nom  poétique  de  Narcissa ,  n'a  pas  été  enterrée  clandestinement  a  Mont- 
pellier ;  que  son  père  n*a  pas  «dérobé  pour  elle  une  sépulture»  aux  catholiques 
de  cette  ville,  et  qu'ainsi  le  célèbre  et  touchant  récit  qui  fait  le  sujet  de  la  IV'  Nuit 
d'Young  est  purement  imaginaire.  Cette  opinion,  déjà  exprimée  par  l'auteur  en 
i83a,  mais  contestée  récenmient  dans  un  article  de  la  Gazette  médicale  de  Mont- 
pellier, se  fonde  principalement  sur  la  découverte  qu'on  a  iaite  à  Lyon,  il  y  a  quel- 
ques années,  du  tombeau  d'ÉHsabeth  Lee,  belle-ulle  d'Young.  M.  de  Terrabasse 
s'attache  à  démontrer,  par  le  rapprochement  des  faits  et  des  dates,  que  cette  Eli- 
sabeth Lee  n'est  autre  que  Narcissa.  Le  livre  est  accompagné  d'un  fac-similé  de 
l'inscription  placée  sur  le  tombeau  découvert  à  Lyon. 

Poètes  de  Champagne  antérieurs  au  siècle  de  François  I"";  Proveries  champenois  avant 
le  xri'  siècle;  le  Roman  du  Renard  contrefait,  par  Leclerc  de  Troyes,  fragments. 
Reims,  imprimerie  de  Régnier;  Paris,  librairie  de  Techener,  i85i,  in-8*  de  xlviii- 
1 76  pages.  —  M.  P.  Tarbé,  le  laborieux  éditeur  des  œuvres  des  Poètes  champenois 
antérieurs  au  xvi*  siècle,  annonce  ce  volume  comme  l 'avant-dernier  de  la  collection. 
On  y  trouve  d'abord  d'intéressantes  recherches  sur  la  vie  et  les  écrits  de  quelques 
poètes  de  Champagne,  dont  les  ouvrages  n'ont  pu  être  compris  dans  la  publication 
de  M.  Tarbé.  Viennent  ensuite  des  proverbes,  extraits  des  œuvres  d  un  certain 
nombre  d'anciens  poètes  champenois.  Le  reste  du  volume  est  rempli  par  des  frag- 
ments du  Renard  contrefait,  roman  satirique,  dont  Legrand  d'Aussy  a  donné  une 
analyse.  Ce  poème  est  une  imitation  du  célèbre  roman  du  Renard  :  il  renferme  un 
assez  grand  nombre  d'allusions  historiques;  Tauteur,  qui  écrivait  en  i368,  y  fait 
une  critique  très-vive  des  mœurs  et  des  abus  de  son  temps.  Le  recueil  des  anciens 
poètes  champenois  sera  prochainement  complété  par  un  volume  qui  contiendra  des 
recherches  sur  l'idiome  et  les  patois  de  Champagne. 

San-Koué-Tchy  Ilan  Koaroun-i-Pithé ,  histoire  des  trois  royaumes,  roman  historique, 
traduit  sur  les  textes  chinois  et  mandchou  de  la  bibliotlièque  de  Paris ,  par  Théo- 
dore Pavîe;    tome  II*;  Paris,  imprimerie  de  Fournier,   librairie  de  Benjamin 
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Duprat,  i85i,  iii-8*  de  xv-Aaa  pages.  —  Le  San-Kooé-Tchy  est  une  chronique 
romanesque  quant  à  la  forme,  historique  quant  au  fond,  qui  raconte,  en  y  ajou- 
tant des  légendes  populaires,  souvent  merveilleuses,  les  principaux  faits  des  annales 
chinoises  depuis  les  premières  années  du  règne  de  Ling-Ty  jusqu*à  Tavénement  de 
Wou-Ty,  fondateur  de  la  dynastie  des  Tsin,  c'est-à-dire  Phistoire  d*une  guerre 
civile  qui  dura  près  d*un  siècle,  depuis  Tan  168  jusqu'à  Tan  a 65  de  notre  ère. 
Le  premier  volume  de  cet  ouvrage  avait  paru  en  i845  ;  le  second,  qui  vient  d'être 
publié,  contient  les  livres  iv-vii  du  San-Koué-Tchy,  dont  la  traduction  est  accom- 
pagnée de  notes  et  d'éclaircissements. 

Histoire  des  diocèses  de  Besançon  et  de  Soùnt-Clande ,  par  M.  Ricliard,  curé  de 
Dambelia,  correspondant  du  ministre  pour  les  travaux  historiques,  membre  de 
l'Académie  de  Besançon.  Besançon,  imprimerie  de  Deis;  Paris,  librairie  de  Du- 
moulin» 1847- 1 85 1,  2  volumes  in-S"  de  xxii-BSy  et  vii-556  pages. — Cet  ouvrage, 
ui  a  coûté  à  l'auteur  de  très-longues  recherches ,  expose  avec  développement , 
'après  les  meilleures  sources,  Thistoire  du  diocèse  de  Besançon  et  de  Saint-Gaude 
depuis  l'établissement  du  christianisme  dans  ces  contrées  jusqu'à  nos  jours.  L'au- 
teur a  joint  au  premier  volume  plusieurs  pièces  justificatives  parmi  lesquelles  nous 
avons  remarqué  la  sentence  de  déposition  prononcée  au  concile  de  Mayence  par  le 
pape  Léon  ÏX,  le  19  octobre  1049,  ^^^^^  Beltalde,  se  disant  archevêque  de  Be- 
sançon. 

Instructions  de  la  commission  archéologique  diocésaine  établie  à  PoiRers,  sur  la  cons- 
truction, les  restaurations,  V entretien  et  la  décoration  des  églises;  adressées  par  M''  fé- 
vêque,  président,  au  clergé  de  son  diocèse.  Poitiers,  imprimerie  et  librairie  de 
Henri  Oudin;  Paris,  librairie  de  Dumoulin,  i85i,  in-8'  de  vim37  pages.  — Ces 
instructions,  rédigées  par  M.  l'abbé  Âuber,  historiographe  du  diocèse  de  Poitiers, 
sont  adressées  aux  ecclésiastiques  de  ce  diocèse  comme  un  recueil  abrégé  des  con^ 
naissances  les  plus  usuelles  et  les  plus  élémenlaires  de  l'archéologie  et  de  Tarchi- 
tecture  religieuse,  au  moyen  duquel  ils  puissent  fouiller  et  diriger  au  besoin  les 
travaux  qui  auraient  été  ordonnés  par  la  commission  archéologique  de  Poitiers. 
L'ouvrage  est  orné  de  gravures  sur  bois  qui  nous  ont  paru  être  la  reproduction  de 
celles  qui  accompagnent  les  instructions  publiées  par  le  ministère  de  l'instruction 
publique. 

De  VEthicjue  de  Spinosa,  par  Léon  de  Montbeiliard.  Paris,  imprimerie  de  Gui- 
raudet  et  Jouaust,  librairie  de  Joubert,  i85i,  in-S**  de  1V166  pages.  *— Le  but  de 
ce  travail  est  de  combattre  la  doctrine  du  spinosisme.  L'auteur,  examinant  succes- 
sivement les  six  premières  propositions  de  l'Ethique  avec  les  axiomes  et  les  défini- 
tions qui  les  précèdent,  s'attache  à  démontrer  que  la  base  du  système  de  Spinosa 
repose  sur  des  paralogismes ,  sur  des  mots  pris  dans  un  double  sens,  sur  de  vaines 
subtilités. 

Histoire  du  prieuré  du  Montaux-Malades-lès-Rouen ,  et  correspondance  du  prieur 
de  ce  monastère  avec  saint  Thomas  de  Cantorbéry,  d'après  les  archives  du  prieuré 
et  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale;  avec  planches  et  pièces  justiûcalives 
la  plupart  inédites,  par  l'abbé  P.  Langlois,  directeur  de  la  maîtrise  de  la  métropole 
de  Rouen,  etc.  Rouen,  imprimerie  de  Pérou;  Paris,  librairie  de  Dumoulin,  i85i, 
in-8'  de  xi-â58  pages  avec  planches.  —  Ouvrage  composé  avec  soin  sur  les  Jdocu- 
ments  originaux  dont  les  plus  intéressants  sont  publiés  textuellement  à  la  fin  du 
volume. 

Dictionnaire  de  VEcritare  sainte  ou  répertoire  et  concordance  de  tous  les  textes  de 
l'ancien  et  da  nouveaa  Testament,  mis  par  ordre  .alphabétique  et  méthodique,  sup- 
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piément  indispensable  à  loules  les  éditions  de  ia  Bible,  par  Tabbé  A.  F.  James, 
membre  de  la  société  asiatique  de  Paris,  etc.  Imprimerie  de  M.  Nicolas,  à  Meuian, 
librairie  de  Veay  à  Paris,  i85i,  in-8'  de  yAA  pages.  —  Ouvrage  composé  à  Fimita- 
tion  de  celui  de  dom  Calmet. 

Sanctoram  Hildefonsi,  Leodegariis  JuUanis  TohUmi,  Augusiodanenis  et  iieram  Tole- 
kmi  episcoporum  opéra  omiûa,  ad  prsstanlissimas  Francisci  de  Lorenzana,  Hispania> 

rum  primalis,  D.  Mabillonii,  etc.,  ediiiones  recognita  et  emendata accurante 

J.  P.  Migne Tomus  unicus.  De  Timprimerie  de  Migne,  à  Montrouge,  i85i, 

grand  in-8*  de  8o5  pages  à  deux  colonnes.  — Ce  volume  fait  partie  du  Cours  compkt 
de  PatTvlogie  publié  par  M.  Tabbé  Migne,  et  en  forme  le  tome  quatre-vingt- 
seiâème.  Outre  lés  œuvres  complètes  de  saint  Hildefonse,  de  saint  Léger,  évêque 
d*Autun,  et  de  saint  Julien,  évêque  de  Tolède,  précédées  de  notices  historiques  et 
des  vies  de  ces  auteurs,  on  trouve  dans  cet  ouvrage  tous  les  écrits  qui  nouB  restent 
des  papes  Léon  II,  Benoît  II,  Jean  V,  Adrien  I*',  de  Cy ricins  et  dldulius»  évèques 
de  Barcelone;  de  saint  Lulle,  arcbevéque  de  Mayence;  de  Félix  et  d'Élipand,  arche- 
vêques de  Tolède;  de  Félix,  évêque  d^Urgel,  d'Haterius,  de  saint  Béat,  prêtre;  de 
Rachion,  évêque  de  Strasbourg;  d^Angelramn,  évêque  de  Metz;  de  \^cbod,  écri- 
vains qui  appartiennent  tous  au  viii*  siècle.  Viennent  ensuite  les  auteurs  du  même 
siècle ,  dont  Tannée ,  la  date  précise  n*est  pas  connue ,  oclavi  sœcuU  auctores  anni 
incerti,  entre  autres  :  Isidore  de  Beja,  Abedoc  et  Éthelvolf,  abbés  dlriande;  Pierre, 
archidiacre  ;  Catulfus ,  le  prêtre  Courtans  ;  puis  les  écrits  anonymes  du  même  âge , 
parmi  lesquels  nous  avons  remarqué  les  Gestes  de  Dagobert,  par  un  moine  de  Saint- 
Denis;  rhistoire  des  rois  français  jusqu*à  Thierry  II,  extraite  en  partie  de  Gr^oire 
de  Tours,  déjà  publiée  par  Freher  et  par  Duchcsne;  la  chronique  des  évêques  de 
Metz.  A  latin  du  volume  sont  placés,  sous  le  titre  de:  Monuments  ecctésiastiqiJes  du 
VIII*  siècle,  une  exposiiio  mùsœ  romanœ  empruntée  à  Touvrage  de  Martenne,  De 
antiqais ecclesiœ  ritibas,  et  une  collectioa  de  diplômes  contemporains,  particulière- 
ment ceux  des  rois  Pépin  et  Carioman. 

Congrès  scientifique  de  France.  Dix-septième  session  tenue  à  Nancy  en  septembre  1850. 
Nancy,  imprimerie  de  Vagner;  Paris,  librairie  de  Derache,  i85i,  deux  volumes 
in-8*  de  54o  et  548  pages  avec  planches.  —  On  trouve  dans  ces  deux  volumes,  avec 
les  procès-verbaux  des  séances  tenues  à  Nancy  par  le  congrès  scientifique  en  i85o. 
les  mémoires  et  dissertations  dont  voici  les  titres  ;  Aperçu  de  la  constitution  géolo- 
gique du  département  de  la  Meurthe,  par  M.  J.  Levallois;  sur  Torigine  des  gypses, 
par  M.  F.  Lebrun;  sur  les  couches  fossilifères  du  muscfaelkalk  supérieur  des  envi* 
rons  de  Lunéville,  par  le  même;  note  sur  la  paléontologie  du  département  de  la 
Meurthe,  par  M.  Guibal;  note  sur  les  végétaux  fossiles  du  grès  rouge,  suivie  de  leur 
comparaison  avec  ceux  du  grès  bigarré,  par  le  docteur  Antoine  Mougeot;  considé- 
rations sur  la  fixité  des  espèces  dans  le  règne  végétal,  par  M.  Charles  Desmoulins; 
monographie  des  silènes  de  F  Algérie,  par  MM.  Soyer-Willemel  et  Godron;  hypo- 
thèse sur  Texplication  du  vol  des  oiseaux,  par  M.  Jobard;  note  sur  Tattraction  mo- 
léculaire, par  M.  T.  d'Estoquois;  note  sur  les  maxima  et  lesminima  du  thermo- 
mètre et  du  baromètre,  observés  à  Nancy  depuis  le  i"  janvier  i84i  jusqu'au 
i^juillet  i85o,  par  IcD'  J.  B.  Simonin  père;  de  Vinflnence  de  la  lune  sur  les  )nou- 
vements  de  l'atmosphère  terrestre,  par  M.  Clesse;  de  Tinfluence  de  l'expérience  sur 
les  progrès  des  sciences  et  des  arts,  par  le  ly  de  Haldat;  considérations  sur  les 
encouragements  à  donner  à  Tagriculture,  par  M.  de  Stralcn-Ponthoz;  taux  du  pla- 
cement du  capital  engagé  dans  les  forêts  de  rÉlal,  par  M.  Paul  Laurent;  considé-' 
rations  sur  les  causes  du  goitre  et  du  crétinisme  endémiques  à  Rosières-aux-Salins 
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(Meurtlie),  par  le  îy  Morel;  études  sur  les  mêmes  maladies,  par  le  IV  Anceion;  mé- 
moire sur  le  traitement  de  la  fièvre  typhoïde,  par  le  ïy  Bertioi;  fragments  d*une 
topographie  médicale  de  Nancy,  par  le  D'  Simonin  père  ;  cas  remarquable  de  super- 
fétation  observée  sur  une  fille  âgée  de  quatorze  ans ,  et  guérie  au  moyen  d*une  opéra- 
tion, par  le  D*"  Sulikowski;  de  la  fièvre  typhoïde  observée  sur  le  cheval,  par  M.  Bou- 
gieux;  de  Tapplication  des  sciences  physiques  et  chimiques  à  la  médecine,  au  point 
de  vue  de  la  méthode  et  de  Torganisalion  de  cette  science,  par  le  ïy  Saucerotte; 
recherches  sur  le  vérilable  nom  et  remplacement  de  la  ville  que  la  table  théodo- 
sienne  appelle  Ândesina  ou  Indesina,  par  M.  Aug.  Dîgot;  note  sur  la  déduction 
géométrique  des  formes  architectoniques  au  moyen  âge,  par  M.  A.  Reichensperger; 
observations  sur  la  déviation  de  Taxe  et  de  Télargissemcnt  des  nefs  dans  les  églises 
du  moyen  âge,  par  M.  Tabbé  Godfroy;  du  style  roman  dans  le  Verdunois,  par 
M.  Félix  Liénard  ;  note  sur  Tépoque  de  la  fondation  de  Téglise  de  Saint-Nicolas-du- 
Port,  par  M.  Aug.  Digot;  extraits  historiques  sur  la  fabrication  et  le  cours  des  mon- 
naies dans  le  Barrois  et  la  Lorraine  aux  xiv*,  xv*  et  xvi*  siècles,  par  M.  V.  Servais; 
mémoire  sur  la  bataille  de  Nancy,  par  M.  Tabbé  Marchai  (ces  deux  derniers  mé- 
moires, publiés  à  Paris ,  ont  été  annoncés  dans  notre  cahier  du  mois  dernier,  p.  188); 
coup  d*ceil  sur  Thistoire  des  corporations  d*arts  et  métiers  dans  la  Lorraine,  le  Bar- 
rois  et  les  Trois-Evêchés,  par  M.  H.  Lepage;  philosophie  de  l'histoire  de  Lorraine, 
par  M.  G.  de  Dumast  ;  considérations  sur  les  privilèges  du  génie ,  par  M.  Ch.  du 
Coêtlosquet;  de  Fétude  des  Pères  de  TÉ^ise,  par  M.  Tabbé  Charles  Breton  ;  de  Tin- 
fluence  du  roman-feuilleton  sur  notre  littérature  au  double  point  de  vue  de  la  morale 
et  du  goût,  par  M.  de  Mellet;  recherches  sur  les  écoles  épiscopales  et  monastiques 
de  la  province  ecclésiastique  de  Trêves ,  par  M.  Aug.  Digot  ;  considérations  sur  les 
causes  qui  ont  amené  dans  les  arts  la  révolution  du  xvi*  siècle,  par  M.  F.  A.  Peraot  ; 
considérations  sur  les  causes  de  la  chute  et  de  la  renaissance  de  Tart  ogival ,  par 
M.  Tabbé  Masson;  de  la  renaissance  de  Tart  ogival,  par  M.  de  Mellet;  coup  dœil 
sur  rhistoîre  de  la  caricature  en  France,  par  M.  F.  A.  Pemot;  considérations  sur 
les  moyens  de  détruire  ou  au  moins  d*ai&iblir  en  France  le  préjugé  du  duel, 
par  M.  Ch.  du  Coêtlosquet;  mémoire  sur  Téducation  des  sourds-muets,  par 
M.  Pi  roux. 

Œavres  de  M,  Victor  Coasin,  sixième  série.  Discours  politiques,  avec  une  intro- 
duction sur  les  principes  de  la  révolution  fi'ançaise  et  du  gouvernement  représen- 
tatif. Paris,  imprimerie  de  Bonaventure  et  Ducessois,  librairie  de  Didier,  i85i, 
in-] 8  de  Lxxx-37a  pages. 
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I.  The  Topogmâphy  of  Athens,  with  some  Remarks  on  ils  Anti- 
quities,  by  W.  Martin  Leake,  2*  édlt.  London,  i84i,  2  vol. 
in-S^ 

II.  Topographie  von  Athen,  von  P.  W.  Forchhammer,  Kiel, 
1 84 1 ,  in-8^ 

PREMIER    ARTICLE. 

On  conviendra  sans  doute  que,  dans  le  vaste  champ  de  l'antiquité, 
il  est  peu  de  questions  aussi  intéressantes  que  celles  qui  regardent  la 
Topographie  d'Athènes.  Aussi,  ne  devra-t-on  pas  être  surpris  des  efforts 
qui  ont  été  tentés  à  diverses  reprises,  mais  surtout  de  notre  temps, 
pour  éciaircir  cette  Topographie,  et  pom*  marquer  sur  le  terrain,  k  dé- 
faut des  monuments  mêmes  qui  ne  s*y  retrouvent  plus,  la  place 
qu*ib  y  occupaient.  Cest  pour  contribuer,  autant  quil  peut  dépendre 
de  nous ,  à  ce  résultat  si  important  pour  la  science ,  que  nous  nous 
sommes  proposé  de  rendre  compte  des  deux  ouvrages  les  plus  récents 
et  les  plus  dignes  de  confiance  qui  aient  été  publiés  sur  la  Topographie 
d'Athènes,  et  qui  sont  ceux  dont  le  titre  est  transcrit  en  tête  de  cet  ar- 
ticle. Uobjet  principal  de  cette  analyse  sera  de  montrer  les  points  qui 
peuvent  être  regardés  dès  à  présent  comme  acquis  avec  toute  certitude 
à  la  science,  et,  en  même  temps,  d'indiquer  ceux  sur  lesquels  il  règne 
encore  des  doutes,  que  la  discussion  critique  des  témoignages  classi- 
que3  na  pu  suffire  encore  à  dissiper,  et  pour  la  solution  desqueb  il 
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serait  nécessaire  que  des  fouilles  fussent  entreprises,  partout  où  Tétat 
des  lieux  le  permet  encore. 

Tout  le  monde  sait  qu'Athènes  a  toujours  continué  d  être  une  ville 
plus  ou  moins  considérab^,  durant  la  longue  période  de  temps  qui 
s  étend  à  partir  de  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours.  Cette  circonstance, 
qui  fut  toujours  fatale  aux  villes  anciennes ,  lesquelles  ont  presque  par- 
tout péri  en  détail  sous  la  main  des  populations  récentes ,  n  a  pu  man- 
quer sans  doute  d  avoir  son  effet  à  Athènes,  et  toutefois  on  a  droit  en- 
core de  sétonner  que  cette  ville,  qui  fut  toujours  habitée  et  qui 
changea  si  souvent  de  maîtres ,  ait  conservé  tant  de  restes  de  sa  splen- 
deur antique.  On  ne  peut  dire  que  ce  résultat  soit  dû ,  comme  c  est  le 
cas  à  Rome,  à  l'intérêt  que  les  monuments  de  Tart  antique  inspirèrent 
toujours,  à  un  plus  ou  moins  haut  degré,  même  dans  les  siècles  de  bar- 
barie. Athènes  resta  ignorée  de  TEurope  moderne,  jusquà  une  époque 
assez  voisine  de  la  nôtre  pour  que  sa  destruction  complète  eût  pu 
s  opérer  sous  la  stupide  domination  des  Turcs,  sans  exciter  nulle  part, 
dans  tout  l'Occident  chrétien  et  civilisé,  un  seul  regret,  ni  une  seule 
plainte;  et  à  Athènes  même,  où  le  Parthénon  existait  encore  presque 
tout  entier,  au  xvi*  siècle,  rignoi;ance  sur  ses  monuments  était  si  pro- 
fonde parmi  les  Grecs ,  que  ce  nom  de  Parthénon  avait  fait  place;  à  celui 
de  Panthéon,  et  que,  par  une  erreur  plus  grossière  encore,  le  temple 
de  la  vierge  attique  était  regardé  comme  celui  du  diea  inconnu  cité  par 
saint  Paul.  C'est  donc  un  phénomène  unique  dans  Tbistoire  du  monde 
que  la  durée  d'Athènes,  avec  tout  ce  qui  subsiste  encore  de  ses  anciens 
montunents ,  à  travers  tant  de  siècles  de  décadence ,  au  milieu  de  tant 
de  causes  de  destruction,  sous  l'action  de  la  barbarie  ottomane,  en  face 
de  f  indifférence  de  l'Europe  savante. 

Le  premier  effort  qui  ait  été  tenté  dans  cette  Europe,  déjà  éclairée 
depuis  plus  d'un  siècle  des  lumières  de  la  renaissance ,  ne  remonte  pas 
au  delà  du  célèbre  professeur  de  Tubiogue,  Martin  Kraus,  ou  Crusius, 
qui  ouvrit,  vers  Fan  iSyS,  une  correspondance  avec  des  Grecs  de 
Gonstantinople ,  pour  savoir  quelle  était  alors  la  situation  d  Athènes, 
qu'on  se  représentait  généralement  alors ,  en  Allemagne ,  comme  une 
ville  entièrement  détruite,  sur  le  sol  de  laquelle  il  n'existait  que  quel- 
ques huttes  de  pêcheurs.  Les  relations  que  Crusius  reçut  à  cette  occa- 
sion de  deux  de  ses  con^spondants  grecs,  Zygomalas  et  Kabasilas,  et 
qu'il  a  publiées  ^  sont  les  premiers  documents  originaux  qui  aient  été 

^  Theod.  Zygomal.  apad  Mart.  Crus.  Tarco-Gîwc,  I.  VU,  ep.  lo;  Cabasil.  ibid.^ 
9p.  i8. 
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portés  à  la  connaissance  de  TEurope  sur  Tétat  d'Athènes  et  de  ses  mo- 
numents; et  ce  sont  en  même  temps  les  témoignages  les  plus  sensibles 
de  Tignorance  profonde  qui  régnait  alors  parmi  les  Grecs,  même  lettrés, 
sur  les  monuments  et  les  traditions  de  leur  patrie.  A  ce  double  titre,  les 
relations  de  ces  Grecs  du  xvi*  siècle  ne  sont  pas  indignes  de  Tattention 
du  nôtre,  ne  fût-ce  que  pour  nous  apprendre  à  mesurer  Timmense 
progrès  que  nous  avons  accompli  dans  la  connaissance  d'Athènes,  pen- 
dant le  cours  de  cette  période  même,  où  la  destruction  continuait  de 
s  appesantir  sxur  elle. 

La  publication  de  Grusius  ne  réussit  pas  à  produire  en  Europe 
un  sentiment  d*intérêt  pour  les  monuments  d' Athènes ,  qui  eût  pu  les 
préserver  dans  leur  décadence  et  les  sauver  de  leur  ruine.  Athènes  resta 
ensevelie  dans  son  ancien  oubli  et  perdue  pour  la  science,  comme  si 
elle  n'eidstait  pas.  Cest  à  peine  si  quelque  rare  voyageur,  tel  que 
Deshayes,  envoyé  de  France  à  Constantinople ,  en  1621,  qui  passa 
par  Athènes  pour  se  rendre  à  son  poste ,  en  rapportait  quelqu'une  des 
erreurs  qui  avaient  com^  parmi  les  Grecs  d'Athènes,  telles  que  le  Par- 
thénon,  toujours  appelé  le  Temple  da  dieu  inconnu ,  les  Propylées,  regardés 
comme  ï Arsenal  de  Lycargue,  le  Monument  choragique  de  Lysicrate, 
transformé  en  Lanterne  de  Démosihène.  Cet  état  de  choses  se  maintint 
jusque  dans  la  seconde  moitié  du  xvii*  siècle,  où  l'établissement  à 
Athènes  des  ordres  monastiques,  des  jésuites,  en  i645,  et  des  capu- 
cins, en  i658,  fournit  le  premier  moyen  un  peu  sérieux  quait  eu  TEu- 
rope  de  connaître  enfin  ce  qui  restait  d'Athènes;  et  c'est  un  honneur 
pour  la  France,  que  le  premier  pas  qu'ait  fait  la  science  dans  cette 
voie  nouvelle  ait  été  dirigé  par  un  Français,  par  notre  célèbre  anti- 
quaire Jacques  Spon,  de  Lyon.  Il  avait  lié  une  correspondance  avec 
un  jésuite  d'Athènes,  le  père  Babin ,  duquel  il  reçut  une  Description  de 
cette  ville ,  qu'il  publia  lui-même  à  Lyon,  en  1 674  ;  et  ce  fut  là  le  pre- 
mier essai  d'une  Topographie  d'Athènes ,  bien  informe  sans  doute  et  bien 
erroné,  qui  méritât  d'être  compté  pour  quelque  chose. 

Mais  cette  même  année  167/1  fut  signalée  par  un  événement  bien 
plus  important  pour  la  connaissance  des  monuments  d'Athènes,  par  la 
visite  du  marquis  de  Nointel ,  qui  se  rendait  à  Constantinople ,  en  qua- 
lité d'ambassadeur  de  France,  et  qui  s'était  fait  accompagner  d'un 
jeune  peintre  français,  Jacques  Carrey,  élève  de  Lebrun,  qu'il  laissa  à 
Athènes,  pour  y  dessiner  les  monuments  antiques,  malheureusement, 
dans  la  manière  de  l'école  de  Lebrun ,  qui  n'était  pas  celle  de  Phidias. 
Carrey  s'acquitta ,  avec  tout  le  soin  qu'il  put  y  mettre ,  mais  avec  le 
goût  qui  lui  était  propre ,  de  la  tâche  qui  lui  était  commandée.  li  passa 
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six  semaines  à  Athènes  à  faire  des  dessins,  qui  n auraient  aucune  valeur, 
s  il  s'agissait  de  les  comparer  à  leurs  modèles,  mais  qui  ont  un  grand 
prix  aujourd'hui,  en  ce  qu'ils  nous  tiennent  lieu  dune  paitie  des  ori- 
ginaux irréparablement  détruits.  Mais  telle  était  alors ,  dans  ce  siècle 
de  Louis  XIV,  si  brillant  et  si  éclairé  sous  d'autres  rapports,  Tindiffé- 
rence  générale  pour  les  monuments  de  l'art  antique ,  que  les  dessins  de 
GaiTey  restèrent  oublié^  d'abord,  dans  ime  collection  particulière,  où 
ils  étaient  entrés,  puis  dans  notre  Bibliothèque  nationale,  dont  ils 
étaient  venus  accroître  les  immenses  richesses.  A  part  deux  bas-relie£i, 
qui  appartenaient  aux  métopes  de  la  frise  du  Parthénon,  et  qui  furent 
publiés  par  Montfaucon  ^  personne,  savant  ou  artiste,  ne  parait  s'être 
occupé ,  dans  tout  le  xviii^  siècle ,  des  dessins  de  Garrey  ;  le  souvenir 
même  s'en  était  perdu  pour  tout  le  monde,  lorsqu'ils  furent  retrouvés 
fortuitement  au  cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèque ,  et  que  Barbie 
du  Bocage  fit  graver  les  dessins  des  deux  frontons,  pour  une  des  plan- 
ches de  son  Atlas  du  voyage  dujeane  Anacharsis^.  Mais,  quoique  cette 
révélation,  mise  à  profit  par  d'illustres  antiquaires,  tels  que  M.  Quatre- 
mère  de  Quincy  *,  dût  exciter  au  plus  haut  degré  l'intérêt  de  toute 
l'Europe  savante,  les  dessins  de  Garrey,  dont  un  fac-similé  avait  été 
exécuté  pour  le  Masée  britannique  ^,  sont  demeures  inédits  jusqu'à  nos 
jours;  et  ce  n'est  que  dans  le  cours  de  l'année  i8â8  qu'ils  ont  été  pu- 
bliés par  les  soins  de  M.  L.  de  Laborde  ^,  d'une  manière  qui  les  repré* 
sente  aussi  fidèlement  qu'il  est  possible,  et  qui  les  place  désormais  dans 
toutes  les  mains. 

Mais ,  indépendamment  de  ces  dessins  de  Garrey  relatifs  au  Par" 
thénony  les  seuls  qu'ait  fait  connaître  jusqu  ici  M.  L.  de  Laborde,  il  en 
existe  encore  d'autres  de  l'artiste  français,  qui  sont  encore  inédits.  Tels 
sont  ceux  de  l'cgiise  delà  Megali  Panaghia,  dans  le  mur  de  laquelle  sont 
enfermées  trois  colonnes  corinthiennes^,  de  deux  morceaux  d^  une  frise  anr 
tique,  encastrés  aussi  dans  le  mur  de  l'église  voisine  de  Gorgopiko,  une 


'  Antiq.  Expliq.  t.  111,  part.  1,  p).  i,  3,  4-  — *  Voy.  dans  Véd.  fran^.  des  Antiq. 
lYAthènesde  Sluarl,  t.  11,  ch.  i,  p.  ag-3o,  unenote  de  Barbie  du  Bocage,  empruolée 
à  la  dernière  édition  de  sou  Atlas,  et  relative  à  ees  deux  dessins  de  Carrey,  repro- 
duits  si  souvent  depuis.  —  ^  Restitution  des  deux  frontons  du  temple  de  Minerve 
(Paris,  fol.  i8a3),  pi.  a  et  3;  voy.  Avant-propos,  p.  iv,  a),  et  p.  a^,  i),  les  notes 
concernant  ce  recueil  de  dessins  et  leur  auteur,  J.  Carrey. —  ^  Lcake,  Topograpkj, 
etc,  t.  I,  Introdact.  p.  ga.  —  *  Le  Parthénon;  documents  pour  servir  à  une  restaura- 
tion, réunis  et  publiés  par  M.  L.  de  Laborde  (Paris,  i848,  gr.  fol.),  livr.  i-6;  les  des- 
sins de  Carrey  remplissent  les  pi.  i-xxv.  —  *  Ce  dessin  de  Carrey  a  Hé  déjà  donné 
par  M.  L.  de  Laborde,  snr  la  pi.  xyiv  de  son  Parthénon. 
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vue  de  rextrémité  orientale  de  la  ville,  qui  comprend  ïOfympiéion,  ies 
rives  de  ïllissas  et  le  Mont  Hymette,  et  enfin,  une  vue  plus  rapprochée 
de  ÏOfympiéion,  Ces  derniers  dessins  de  Carrey  s*accordent  avec  les 
descriptions  de  Spon  et  de  Wheler  dans  Tidée  qu'ils  nous  donnent  de 
rétat  de  cette  partie  d'Athènes,  Ils  nous  apprennent,  de  plus,  quil  exis- 
tait, près  de  Textrémité  nord  du  pont  du  Stade,  des  ruines  considé- 
rables d'un  édifice,  dont  un  fragment  attenant  à  Tentrée  voûtée  du  pont 
subsistait  encore  du  temps  de  Stuart,  mais  dont  il  ne  reste  plus  aujour- 
d'hui le  moindre  vestige.  Les  colonnes  de  rO/ympiVion  étaient ,  du  temps 
de  Carrey,  dans  le  même  état  qu'à  présent,  à  l'exception  d'une  de  ces 
colonnes  qui  fut  abattue  par  un  Waivode,  pour  faire  de  la  chaux,  dans 
l'intervalle  du  premier  voyage  de  Stuart  et  Revett  et  du  second  de 
Revett,  de  1753  à  1765;  et,  du  reste,  il  parait  bien ,  d'après  la  présence 
d'une  église  chrétienne,  sur  l'aire  de  ÏOfympiéion,  église  dessinée  par 
Carrey  et  complètement  anéantie  depuis,  que  la  ruine  de  ce  grand  édi- 
fice remontait  à  une  très-ancienne  époque. 

Le  passage  par  Athènes  de  Lord  Winchelsea ,  ambassadeur  britan- 
nique, en  l'année  1676,  et  le  voyage  d'un  autre  anglais,  M.  Vernon,  en 
cette  même  année,  ont  laissé  trop  peu  de  traces  pour  méiîter  ici  autre 
chose  qu'une  simple  mention.  J'en  dirai  autant  des  voyages  de  Corn. 
Magni,  qui  se  trouvait  à  Athènes,  en  même  temps  que  le  marquis  de 
Nointel ,  et  qui  vit  à  l'œuvre  son  dessinateur,  qu'il  prenait  pour  un  Fla- 
mand^. Il  en  serait  autrement  de  la  Description  d'Athènes,  de  la  Guille- 
tière,  publiée  aussi  en  1675,  d'après  un  voyage  accompli  en  1669, 
s'il  n'était  reconnu  que  cet  ouvrage  est  un  roman  indigne  de  toute 
créance ,  oii  fauteur  commet  à  tout  instant  des  méprises  de  lieux  et 
d'objets,  qui  porteraient  à  croire  qu'il  n'a  pas  vu  par  lui-même  les  loca- 
lités, et  où  il  représente,  comme  encore  existants,  des  monuments  de- 
puis longtemps  détruits,  dont  il  emprunte  la  description  à  Pausanias. 
Mais  un  voyage  autrement  sérieux  fut  celui  que  J.  Spon  et  G.Wheler  en- 
treprirent ensemble ,  dans  le  cours  des  années  167.5  et  1676,  et  qu'ils 
publièrent  séparément,  chacun  immédiatement  après  son  retour^.  Ces 
deux  livres  foiment  le  premier  document  tant  soit  peu  scientifique  qui 
ait  été  acquis  h  fEurope,  sur  la  situation  d'Athènes;  ils  marquent  avec 

^  ^^^99'  P^^  ^^  Turchia,  L  II,  lelt.  6,  p.  498.  —  '  Le  voyage  de  Spon  est  intitulé: 
Voyage  dtltalie,  de  Dahnatie,  de  Grèce  et  da  Levant,  fait  es  années  iôlà  et  iôlô, 
par  Jacob  Spon  et  George  Wlieler,  gentilhomme  anglais;  la  i**  édition  est  de  Lyon, 
1678,  3  vol.  in- 13.  La  Description  d'Athènes,  qui  remplit  tout  le  V*  livre,  s'y 
trouve  dans  le  t.  II,  p.  io3-a75;  elle  est  accompagnée  du  plan  d'Athènes,  dont  Tex- 
plication  est  rejetée  a  la  fin  du  volume. 
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exactitude  Tétat  dans  lequel  sy  trouvaient  alors  les  monuments  anti* 
ques;  ib  indiquent  des  ruines  qui  existaient  encore  et  qui  ont  achevé 
depuis  de  disparaître;  et,  sous  ce  double  rapport,  cette  Description  d'A- 
thènes ,  telle  qu'elle  était  à  la  fin  du  xvii*  siècle,  sera  toujoiurs  un  des  prin- 
dpaux  éléments  que  devra  mettre  en  œuvre  la  critique,  pour  rétablir 
la  Topographie  d'Athènes.  Elle  se  résume  dans  un  plan  d'Athènes,  qui 
donne,  avecTeneeinte  de  la  ville  moderne ,  les  traces  d'une  ancienne  en- 
ceinte ,  de  presque  tous  les  côtés ,  et  les  vestiges  des  monuments  an- 
tiques, en  dehors  de  V Acropole;  et  ce  plan,  le  premier  qui  ait  été  pu- 
blié^, puisqu'il  précéda  de  plus  de  douze  ans  celui  des  ingénieurs  véni- 
tiens de  l'expédition  de  Morosini ,  mérite,  à  ce  titre,  d'être  compté  parmi 
les  titres  originaux  de  la  Topographie  d^ Athènes.  Mais-  la  connaissance 
des  monuments  était  encore  trop  peu  avancée,  pour  que  la  désigna- 
tion de  ces  monuments,  généralement  prise  dans  la  tradition  vul^re 
des  Athéniens  modernes,  fût  d'accord  avec  la  vérité.  Spon  et  Wheler  se 
sont  presque  toujours  trompés  sur  les  noms  qu'ils  appliquaient  aux  mo- 
numents antiques,  à  plus  ùicte  raison ,  sur  ceux  qu'ils  assignent  aux  édi- 
fices dont  ils  ne  voyaient  que  des  ruines;  et,  à  cet  égard,  leur  ouvrage 
ne  mérite  véritablement  aucune  considération. 

On  aurait  dû  croire  que  la  publication  des  Voyages  de  Spon  et  Whe- 
ler aurait  enfin  appelé  sur  Athènes,  riche  encore  de  tant  de  monuments 
signalés  à  l'attention  publique ,  l'intérêt  des  gouvernements ,  ou  tout  au 
moins  celui  des  savants  de  l'Europe  :  il  n'en  fut  rien.  Personne  ne  pa- 
raît avoir  alors  fait  la  réflexion  quêtant  de  restes  précieux  de  l'architec- 
ture et  de  la  sculpture  des  Grecs,  des  plus  beaux  temps  de  1  art,  méri- 
taient bien  d'être  étudiés  sur  place  pour  servir  de  modèles  dans  les 
écoles  ;  et  il  ne  vint  pas  à  Louis  XIV  lui-même ,  qui  envoyait  alors  des 
missions  dans  le  Levant ,  pour  y  recueillir  des  dessins,  des  médailles ,  des 
inscriptions ,  la  pensée  de  faire  dessiner  tant  de  monuments  qa^ Athènes 
possédait  encore.  En  revanche ,  le  siège  d'Athènes  par  Morosini , 
en  1687,  amena  une  destruction  partielle  et  à  jamais  déplorable  du 
Parthénon,  à  la  suite  de  laquelle  des  fragments  de  ces  admirables  sculp- 
tures, tombés  de  la  fnse  et  des  frontons,  se  dispersèrent  dans  des  mains 
obscures,  et  n'ont  été  reconnus  que  de   nos  jours,  à  Copenhague^,  à 

'  Cest  ce  qu'avait  oublié  M.  Hawkins ,  qui  cite  comme  le  premier  plan  régulier 
d'AAèmei,  celui  de  Fandli,  publié  en  1704  (mdggvii),  mais  dressé  en  1687.  Voy. 
son  Memoir  on  the  Topography  ofAthens,  dans  Rob.  Wa]pole*8  Memoirs ,  I,  /|8i.  — 
*  Sur  les  deux  têtes  du  musée  de  Copenhague,  voy.  les  renseignements  donnés 
par  feu  Brôndsted,  qui  les  a  publiées.  Voyages  et  Recherches,  etc.,  t.  II,  pi.  xliii  , 
1,  2,  p.  171*188. 
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VeDi8e^  on  croit  même  à  Paris^,  et  peut-être  aussi  ailleurs,  où  ils  se  ca- 
chent encore.  Le  plan  d'Athènes,  qui  fut  levé  alors  par  Tingénieur  véni- 
tien Vemada,  et  qui  se  trouve  dans  ïAtene  attica  de  Fanelii',  nest  pas 
même  un  faible  dédommagement  pour  ces  pertes  irréparables,  puisqu'il 
ne  renferme,  en  fait  de  désignations  de  monuments  antiques,  que  les  er- 
reurs accréditées  parmi  les  Grecs  modernes,  et  qu'il  n'ajoute  rien  à  ce 
que  Ton  connaissait  par  la  description  de  Spon  et  de  Wheler,  écrite 
douze  ans  auparavant. 

Il  s'écoula  près  d'un  siècle,  à  partir  de  cette  publication ,  jusqu'au 
moment  où  il  parut  enfin  un  livre  qui  faisait  connaître  les  monu- 
ments d'Athènes  dans  leur  état  véritable,  et  qui  les  représentait  d'une 
manière  digne  d'eux  ;  ce  livre  est  celui  des  Antiquités  d'Athènes,  de 
Stuart,  dont  le  premier  volume  parut  en  1 762^.  Cet  habile  et  savant  ar- 
diitecte  anglais,  arrivé  à  Athènes  en  1751,  avec  son  collaborateur  Revett, 
y  passa  près  de  trqjs  années  entières ,  occupé  à  dessiner,  avec  un  soin 
dont  il  n'y  avait  pas  encore  d'exemple,  à  mesurer  avec  une  exactitude 
qui  a  mérité  de  servir  de  modèle,  tout  ce  qui  subsistait  encore  de  mo- 
numents antiques  à  Athènes;  et  son  livre,  du  mérite  le  plus  incontes^ 
testabie  qu'il  y  ait  sous  ce  rapport,  est  encore  précieux,  en  ce  qu'il  nous 
représente  des  monuments,  tels  que  le  petit  temple  ionique  de  Vllissus,  en- 
tièrement démoli  depuis,  et  aussi  des  parties  de  monuments,  telles  que 
la  façade  occidentale  de  V Erechthéion ,  également  atteinte  par  la  destruc- 


^  J*ai  en  vue  une  tête  de  femme,  qui  se  Irouvait  en  la  possession  de  M.  Weber, 
amateur  de  Venise;  voyez-en  la  notice,  Kanstbïatt,  i8a4,  p*  ga,  a53;  Kanst- 
mtttewn  zu  Bonn,  n.  i47«  p.  86;  K.  Ott.  Mûller's  DenkmàL  i,  27,  n.  laa.  On 
rayait  prise  pour  la  tête  de  la  Victoire,  opinion  réfutée  par  M.  Walz,  Allgem. 
Zeit.  1845,  Beil.  p.  47-  Elle  a  été  apportée  à  Paris  par  M.  L.  de  Laborde,  son 
possesseur  actuel.  —  'Il  8*agit  ici  d'une  tête  qui  existe  au  cabinet  des  Antiques 
de  la  Bibliothèoue  nationale,  et  qui  a  été  annoncée  au  inonde  savant,  comme  pro- 
venant des  sculptures  du  Parthénon,  dans  la  Revae  archéoïogiqae,  i846,  p.  335- 
337.  Mais  on  n*a  donné  aucune  raison  tant  soit  peu  sérieuse  à  f  appui  de  cette  attri* 
buiion ,  et  Toq  n*a  pas  mieux  réussi  à  prouver  qu'elle  eût  fait  partie  des  marbres  de 
Nointei,  ibidem,  p.  46o-475.  Ce  n*est  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  plus  d'explications 
au  sujet  de  cette  tête,  k  laquelle  on  a  attaché  beaucoup  plus  d'importance  qu'elle 
n'en  mente,  et  dont  j'aurai  lieu  de  m'occuper  dans  un  travail  particulier.  M.  Wel- 
cker,  qui  la  cite,  alte  Denkmàler  erklârt,  1**  Theil,  p.  lao,  36***),  ne  parait  pas 
convaincu,  parce  qui  en  a  été  publié,  qu'elle  ait  jamais  appartenu  an  Parthénôn; 
c'est  ce  dont  je  donnerai  des  preuves  péremptoires.  —  '  Atene  attica,  descriita  du 
suùi  principiijino  aW  acqaistofatto  dalV  armi  venete  nel  1687,  ^^^*  (Venezia,  1 707, 4*)* 
Le  plan  d  Athènes  s'y  trouve  en  regard  de  la  page  317.-—*  The  Antiqaities  ofAthens, 
meoiwred  and  detineated  by  James  Stuart  and  Nicholas  Revett  (London,  foL  176a), 
volume  the  first. 


264  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

lion.  L'ouvrage  de  Stuart,  produisit  enfin,  en  Angleterre  d'abord  et 
bientôt  dans  le  reste  de  l'Europe ,  un  intérêt  pour  les  monuments  an- 
tiques, qui  marqua  l'ère  d'une  science  nouvelle.  La  société  anglaise  des 
Dilettanti,  qui  se  forma  en  176a,  eut  d'abord  pour  objet  de  compléter 
les  travaux  de  Stuart  à  Athènes,  en  y  renvoyant  son  compagnon  d'études, 
Revett,  avec  un  habile  dessinateur,  M.  Pars,  et  avec  un  savant  philolo- 
gue, le  docteur  Chandler,  afin  d'étudier  de  nouveau  les  monuments 
di  Athènes,  et  d'étendre  le  même  genre  de  travaux  à  d'autres  monuments 
de  la  Grèce  asiatique.  On  connaît  les  beaux  résultats  de  cette  mission, 
due  à  l'une  de  ces  associations  d'hommes  riches  et  éclairés,  qui  ne  peu- 
vent guère  se  former  qu'en  Angleterre.  La  suite  et  le  complément  de 
l'ouvrage  de  Stuart  sur  Athènes,  les  deux  volumes  des  Antiquités  ioniennes, 
le  recueil  d'Inscriptions  et  les  Voyages  du  docteur  Chandler  en  Grèce  et 
en  Asie  Mineure,  sont  ce  qu'a  produit  pour  la  science  de  l'antiquité  la 
société  des  Dilett^inti,  et  qui  lui  assure  k  jamais  d^  droits  à  la  recon- 
naissance des  amis  des  lettres.  * 

Mais,  quant  à  ce  qui  concerne  la  Topographie  ^ Athènes ,  l'estime  pro- 
fonde que  nous  portons  à  Stuart  ne  doit  pas  nous  empêcher  de  dire 
que  le  plan  de  l'ancienne  Athènes,  qu'il  avait  laissé  incomplet  et  qui  n'a 
paru,  dans  le  III*  volume  de  ses  Antiquités,  que  dans  cet  état  d'imper- 
fection ^,  ne  répond  ni  aux  besoins  de  la  science ,  ni  à  la  connaissance 
qu'il  avait  dû  acquérir  des  localités  par  trois  ans  de  séjour  à  Athènes , 
ni  enfin  à  une  intelligence  des  monuments ,  telle  qu'on  devait  l'attendre 
de  lui.  Certainement,  on  a  droit  d'être  surpris  qu'un  aussi  savant  ar- 
chitecte que  Stuart  ait  méconnu  le  théâtre  de  Bacchus  dans  l'immense 
excavation,  voisine  de  l'angle  sud-est  de  l'Acropole,  qui  accuse  si  mani- 
festement sur  le  terrain  la  forme  d'un  théâtre,  et  qui  répond  si  bien , 
par  sa  situation,  à  l'indication  de  Pausanias,  et  qu'il  ait  pris  cette  ruine 
pour  celle  de  VOdéon  de  Périclès,  qui  était  un  édifice,  comparativement 
plus  petit,  et  construit  en  forme  de  tente;  deux  conditions  qui  ne  pou- 
vaient se  trouver  ici.  On  n'a  pas  moins  lieu  de  s'étonner  qu'il  ait  pu 
voir  ce  même  théâtre  de  Bacchus ,  édifice  de  la  haute  antiquité  grecque, 
dans  YOdéon  de  Régille,  œuvre  d'une  architectm*e  romaine  du  siècle  des 
Anton ins;  qu'il  ait  pris  le  Pnyx  pour  YOdéon  de  Régille,  erreur  si  grave 

'  Antiquities  of  Athens,  t.  Ilf,  p.  i,  *)  :  «This  chapter  was  left  in  an  imperfect 
■  State  by  M.  Stuart.  The  first  and  greater  pari  of  that  which  is  hère  printed  is  given 
•  nearly  in  the  words  of  the  ms.,  and  has  diciated  the  arrangement  of  ihose  scattered 
«  materials  which  constitute  the  remainder.  »  11  a  été  (ait  par  les  éditeurs  anglais  quel- 
aues  additions,  qui  se  retrouvent  dans  la  traduction  française ,  t.  III,  p.  a  1 ,  et  dans 
1  édition  allemande ,  t.  II ,  p.  1 9 1 . 
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en  elle-même,  et  par  le  désordre  quelle  tendait  à  porter  dans  toute 
cette  partie  de  la  Topographie  d'Athènes;  et  qu  enfin  il  ait  cru  retrouver 
le  Fœcile,  restauré  par  Hadrien,  dans  la  grande  ruine  romaine  qui  se 
trouvait  alors  adossée  au  bazar,  comme  elle  Test  encore  aujourd'hui  à 
la  place  du  marché  d'Athènes;  car  cette  méprise  sur  remplacement  du 
Pœcile  ne  pouvait  que  brouiller  toutes  les  notions  qui  nous  restent  sur 
la  situation  de  ïancienne  Agora.  Cest  par  suite  de  la  même  méprise  que 
Stuart  prit  pour  la  porte  d*une  Agora  nouvelle  le  portique  dorique ,  dédié 
à  Minerve  Archégétis,  qui  existe  au  sud-ouest  de  celte  ruine  romaine, 
sur  le  même  alignement;  doù  est  résultée  la  fausse  notion  dune  se- 
conde Agora  f  différente  de  Y  ancienne,  qui  règne  encore  chez  la  plupart 
des  antiquaires,  quoiqu'elle  nait  aucun  appui  réel  dans  les  témoi- 
gnages de  Tantiquité,  et  qui  na  pu  que  détourner  la  science  de  sa 
véritable  voie.  On  voit  que  le  plan  d'Athènes  de  Stuart ,  loin  de  rectifier 
les  idées  sur  la  situation  respective  des  monuments  de  cette  ville,  n*a  fait 
qu'ajouter  aux  erreurs  anciennes  des  errem^s  nouvelles,  sauf  en  ce  qui 
concerne  le  grand  monument,  vulgairement  appelé  les  Colonnes  ou  le 
Panthéon  d'Hadrien,  où  il  reconnut  ÏOlympiéion;  ce  qui  tendait  à  re- 
mettre à  leur  véritable  place  les  édifices  indiqués  dans  tou^  ce  quartier 
sud-est  de  l'antique  Athènes,  depuis  longtemps  abandonné  de  la  popu- 
lation moderne. 

C'est  cependant  ce  plan  si  incomplet  et  si  défectueux  de  Stuart,  qui 
a  servi  jusqu'ici  à  la  plupart  des  études  qu'on  a  pu  faire  sur  la  topogra- 
phie d^ Athènes,  et  qui,  empruntant  à  la  juste  et  haute  estime  accordée 
aux  dessins  de  l'architecte  pour  la  représentation  des  monuments 
mêmes,  une  autorité  qui  ne  lui  était  pas  due,  a  tenu  l'opinion  des  an- 
tiquaires dans  un  état  de  trouble  ou  d'indécision  qui  dure  encore.  Ce 
n'est  pas  que  les  plus  graves  erreurs  de  Stuart,  celles  qui  concernent  le 
Pnyx  ^  le  théâtre  de  Bacchas  ^,  et  YOdéon  de  RégilU^,  n'aient  été  rectifiées 
par  Chandler,  dont  l'opinion,  sur  ces  divers  points,  a  été  suivie  par 
l'abbé  Barthélémy.  Mais  on  a  continué  jusqu'à  nos  jours,  et  cela,  certai- 
nement, siur  la  foi  de  Stuart,  de  considérer  le  portique  dorique,  érigé  en 
l'honneur  d'Auguste,  comme  la  porte  de  Y  Agora  nouvelle;  et  c'est  sur 
cette  donnée ,  fondamentalement  fausse ,  qu  ont  été  établis  tous  les  pro- 
jets de  restauration  du  plan  d^Athènes. 

Je  viens  de  citer  le  nom  de  l'abbé  Barthélémy,  qui  entreprit  aussi, 

^  Chandler  s  Tratels  in  Greece,  ch.  xiii,  p.  68  (t.  II,  p.  434 >  trad.  franc.)  — 
Ibid,  ch.  XII,  p.  64  (t.  n,  p.  4ao,  trad.  franc.).  — -  '  Ibid.  t.  II,  p.  429,  trad.  franc. 
Mais  Tauteur  commet  ici  la  faute  grave  de  regarder  cet  Odéon  de  négilU  comme 
YOdion  de  Piriclèi,  qui  aurait  été  rebAti  par  Hérode  Atticus. 

34 
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à  Taide  du  travail  de  Stuart,  et  de  renâeignemcnrts  pris  sur  les  iieùx 
par  deux  artistes  français,  Fauvel  et  Fouchérot,  ee  dernier,  ingénieur 
habile,  qui  avait  accompagné  M.  de  Chôiséul-Gôuffier,  ambassadeur  à 
Constàntinople ,  de  tracer  un  plan  d'Athèneè,  pour  Tépoque  du  wymgé 
de  son  jeane  Anachatsis ,  qui  était  de  l'an  336  aVarit  notre  ère.  Ge  plM, 
exécuté  d'après  les  vues  du  savant  auteur  par  Barbie  du  Bocage,  forfiie 
une  des  planches  de  son  atlas:  et  les  motifs  en  oftt  été  exposés  par 
l'abbé  Barthéietti;^  lui-même,  dans  uhe  longue  noiet  ajoutée  au  ehch 
pitre  Xn  de  soh  ouvrage  ^  Mais  rien  n'est  plus  propre  que  ce  traTait 
d'un  antiquaire  si  profondément  versé  dans  l'intelligence  des  textes  de 
la  littérature  grecque,  à  montrer  à  quel  [ïôirit  la  science  se  trouvait  alorft 
dénuée  de  toute  connaissance  solide  sur  là  Topogiraphie  d'Athènes.  Au  li@H 
de  commencer  par  thercher  à  se  retldré  bîèh  cOitipte  de  U  marche 
suivie  par  Pausaniaâ  dans  sa  Description  d'Athèhès,  Tabbé  Barthéiënly  8ë 
trouva  côhduit  à  l'idée  que  cette  description  rïe  s'accordait  pas  aveô  lés 
témoignages  d'auteurs  pltts  anciens ,  de  ceux  du  iv*  siède  avant  iidtre  èfë, 
qu'il  voulait  prendre  extlitsivcmént  pour  guides.  En  coâsëquédcë ,  9 
crut  que  YAqora ,  ou  la  place  publique  d'Athèneè ,  qui  exisfôit  du  ieiÈtph 
de  ces  auteurs,  n'était  pa^  celle  dont  Pattsanias  a  parlé  ^;  et,  pat*tahtiÂ^ 
ce  fait,  que  rten  rie  motive-,  il  y  subordonna  tout  sort  projet  de  restHU- 
ration  d'Athènes.  Il  plaça  l'Adora,  avec  tous  les  édifices  qui  y  Kehaieël, 
le  Bouleulérion ,  le  Thohts ,  le  Métràon ,  avec  le  p&rtiqae  ^  Hermès  et  le 
Pœcile,  tout  près  de  la  Porte  Dipyle,  au  haut  du  Céramique  ^  au  iiord* 
ouest  du  temple  de  Thésée;  et,  de  cette  Ikianière,  il  fit  bn  plûH  étÀthèUsi 
qui  ne  répondait  ni  aux  données  des  auteulrs  ni  aux  restes  des  ibo^Mn 
ments  mêmes.  Je  ne  parle,  ni  du  quartier  de  Mélité,  qu'il  éteildait  dans 
tout  le  nord  d'Athènes,  ni  de  celui  de  VOlympiéion,  qu'il  traçait  an  ha- 
sard sur  son  plan,  comme  il  dit',  au  sud  de  XAafropole,  tout  en  regardant, 
avec  Spon  «t  Wheler,  le  grand  édifice  du  Marché,  au  nord  de  XAisro- 
pôle,  comme  un  restfe  du  temple  bâti  par  Pisistrate.  De  pareilles  idées, 
si  contraires  à  toutes  lés  notiolis  de  la  science ,  se  réfutent  aujourd'hui 

'  Voy'o^e  dti jeune  Anachar$is,  chap.  xii,  t.  II,  p.  aoo,  suiv.,  et  note  vi,  p.  47^- 
487,  éd.  Ledoux,  i8aa;  Atlas,  pi.  9  et  11.  —  ^  A  Vendr,  cité,  p.  U^b  :  «Si 
«  Pausanîas  paraît  ne  pas  s*accorder  entièrement  avec  eux ,  j^avertis  qu'il  s'agit  ici 
«de  la  place  qui  existait  de  leur  lemps,  et  non  de  celle  dont  il  a  parlé. »-^— 
'  Ibid.  p.  485  :  «  J'avais  d*abord  soupçonné  que  lé  temple  de  Jupiter  Olympien , 
«placé  par  Thucydide  au  sud  de  la  citadelle,  était  un  vieux  temple élevé 

»ar  Deucalion ,  et  que  celui  de  la  partie  du  nord  avait  été  fondé  par  Pûristrate. 

)e  cette  manière,  on  concilierait  Thncydide  avec  Pausanîas;  mais,  comme  il  en 
«  résidteraii  de  nouvelles  diflicoltés,  j*ai  pris  le  parti  de  tracer  au  ha^drd  daiis  m<m 
«  plan  un  temple  de  Jupiter  (^ymfpien ,  liu  sud  de  la  citadelle,  t 
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d*elte$-inêines.  L'erreur  du  savant  auteur  d'Anaçhar^is  venait  de. ce ^qu*!! 
nW^it  ipas  vu  que  la  Description  de  Pauss^:)ias,  1^  ^eule  ;qui  nous  reste 
de  lantiqvitté,  devait  .être  ia  base  de  toute  étude  critique  sur  la  Topo- 
graphie d'Athènes;  qu'il  fallait,  avant  tout,  retrouver  le  fil  de  cette  Des- 
cription ,  qui  se  rompt  souvent  dans  les  m^ins  de  l'ancien  voyagem^ 
mais  qui  ne  se  perd  jamais;  puis ,  y  rapporter  les  témoignages  des  autres 
auteurs  et  les  restes  des  monuments  qui  doivent  nécessairement  s'y  ac- 
corder. Telle  est,  en  eOet,  la  méthode  suivie  par  les  auteurs  des  travaux 
récents  suria  Topographie  d* Athènes,  M.  le  colonel  Leake,  et  surtout 
M.  Forcbhammer  ;  et  nous  verrons  bientôt  quels  en  ont  été  les  résul- 
tats. 

Le  premier  essai. qui  ait  été  tenté  dans  cette  voie  .nouvelle  est  dû  à 
M.  'Hawkins,  auteur  d un  Mémoire  sur  la  Topographie  d'Athènes,  publié 
dans  le  jReca^7/de  Rob.  Walpole'.  Ce  savant,  qyi  av^it  résidé  quelque 
teii^ps  à  Athènes ,  et  qfxi  ;s'était  aidé  de  çQfmaissancqs  locales  de  Fauv^al, 
iellesrqu' elles  se  trouvaient  consignées  par  ce  consul  deFrance  sur.son.plan 
d'AthènesAe.f\ïks,G)Làctei  le^plus  complet  quijut  encor:e  été  dri^ssé,  reçon- 
iiuti la  nécessité  depi^endr^  Pausanias  pour  principal  guide ,  et  ilxhercha 
à  se  rendre,  compte  de  la  direction  suivie  par.rapcieu  voyageur  dans  ses  di- 
verses excursions,,  d'abord,  à  partir  dehPorte pir^i^iie,. par  laquelle  il  fit 
son-entrée  à  A  t^n^5,  vers  le  quartier  du  Céramique  ;fi\xis,  dans  une  seconde 
course,  qui  aboutitau  Piytanée;,delk,  dans  une  troisième  excujcsion,  qui 
a  pQurtbut  les  édijljoes  situés  dans  la  pairtie  sud<!est  d'Athènes,  et  enfin, 
dans  sa  visite  kïAoropolé.  Dans  cette  manière  générale  de,  comprendre 
la I description  de  Pausanias,  il  nous  semble  que  M.  Hawkins, était. déjà 
biep  près.de  saisk^  La > vérité,  qui  avait  échappé  jusqu'alors  à,  tous  Içs  an- 
tiquaires;  il  avait  toute  raison  de  réfuter  l'idée. de  l'abbé  ^Barthélémy, 
qui  plaçait,  comme  nous  l'avons  dit,  le  CéramigfJ^  etïAgora  au, voisi- 
nage de  la  Porte .Dipyle ,  au  .nord-puest.du  temple  de  Thésée.  Mais  il 
commit  à  son  tour  une  grave  erreur,. en  plaçant  ce  quartier  central 
d'Athènes,  le  Céramique,  renfermant  Y, Agora  et  tant  de  grands. édifices 
publics,  au  sud  de  ï Acropole,  près  de  la  fontaine  Ennéakrounps ,  et  en 
le  portant  presque  jusqu'au  mur  méridional  4e  l'ienceinte.i  Par  cette  po- 
sition du  Céramique  et  de  ï  Agora  au  sud  de  ï  Acropole,  toutes  les  notions 
de  l'antiquité ,  qui  tendent  à  nous  représenter  la  place  pabliqi^  d'Athènes 
dans  le  voisinage  dwPnyx  et  deA' Aréopage,  se  trouvaient  contredites; 
la  connexion  intime  qui  existait  sur  le  terrain ,  comme  dans  la  langue , 

a 

^  Rob:  Walpole^s  Jf«moirf  ftlating  to  Earopeau  and  Asiaiic  Turkei  (London,  i4i8, 
4*),  xxxu,  on  the  'Tapography  •/Aihtns,  p.  48p-5ai. 
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entre  le  Céramiqae  extérieur  et  le  Céramique  intérieur,  et  qui  s  établis- 
sait au  moyen  de  la  Porte  Dipyle ,  nommée  aussi  Porte  du  Céramique ,  était 
pareillement  détruite  ;  et ,  attendu  que  les  nombreux  témoignages  qui 
font  mention  de  ï  Agora,  comme  située  au  nord  de  ¥  Acropole,  ne  per- 
mettaient pas  quon  nen  tint  aucun  compte,  Tauteur  s'était  vu  conduit 
à  admettre  Thypothèse  d'une  seconde  Agora ,  d'une  époque  plus  récente 
qui  aurait  eu  son  entrée  au  portique  dorique;  en  quoi  il  revenait  à  l'idée 
de  Stuart.  Par  cette  transposition  du  Céramique,  du  nord  au  sud  de 
Y  Acropole,  ce  plan  d'Athènes  de  M.  Hawkins  se  trouvait  donc  en  dehors 
des  vraies  données  de  la  science;  et  il  était  évident  que  la  solution  du 
problème  devait  se  chercher  dans  une  autre  combinaison. 

Ce  but  semblait  bien  près  d'être  atteint  par  le  colonel  Leake,  dans 
sa  Topographie  d'Athènes  qui  parut  en  1 82 1  S  trois  ans  seulement  après 
le  travail  de  M.  Hawkins.  Ce  fut  là  la  première  étude  vraiment  cri- 
tique d'une  Topographie  d'Athènes ,  qui  eût  encore  été  entreprise ,  d'après 
l'emploi  le  plus  judicieux  de  tous  les  textes  classiques  et  l'observation 
la  plus  attentive  de  tous  Im  mouvemenls  du  sol  d'Athènes  et  de  tous 
les  vestiges  d'antiquité  connus  à  cette  époque.  L'auteur  y  prenait  aussi 
pour  base  de  son  travail  la  description  de  Pausanias,  dans  laquelle  il 
distinguait  cinq  excursions  dans  des  directions  différentes,  qui  lui  per- 
mettaient de  retrouver  sur  le  terrain  la  situation  respective  des  princi- 
paux monuments  d'Athènes,  en  s'appuyant  sur  tous  les  points  de  la 
localité,  tels  que  les  éminences  du  Musée,  de  V Aréopage,  du  Pnyx,  qui 
ne  sauraient  donner  lieu  désormais  au  moindre  doute ,  une  seule  de 
ces  collines  exceptée,  celle  que  tout  le  monde  alors  et  le  colonel  Leake 
lui-même  regardait  comme  4e  Lycabette,  et  qui  a  été  reconnue  depuis 
pour  la  Colline  des  Nymphes,  de  même  qu'il  se  servait  de  tous  les  mo- 
numents, tels  que  le  Théséion,  YEnnéakrounos,  le  Stade,  le  Théâtre  de 
Bacchus,  YOdéon  d'Hérode  Atticus  et  VOlympiéion,  dont  la  détermination 
n'est  non  plus  sujette  à  aucune  incertitude.  L'ouvrage  du  colonel  LeaLe,, 
accueilli  avec  une  grande  faveur  dans  la  science,  obtint  en  Allemagne 
l'avantage  d'une  traduction^,  qui  fut  accompagnée  de  nombreux  éclair- 
cissements, la  plupart  dus  à  K.  Ott.  Mûller,  dont  l'objet  était  de  recti- 

'  The  Topography  ofAtkens,  with  tome  Remarks  on  Us  Antiquities,  bv  lieu I. -col*' 
W.  M.  Leake,  London,  i8ai,  8*.  —  *  Leake *s  Topographie  von  Âthen,  nehst 
einigen  Bemerkunaen  àher  die  Alterihàmer  desselben  von  denHerren  M,  H.  E,}iiieiec 
uni  K.  Ott.  Mimer,  Halle,  i8ag,  8\  K.  Ott.  Mûller  est  aussi  Tauteur  de  fartlcle 
Aitica  de  V Encyclopédie  universelle  des  sciences  et  des  arts  d^Ersch  et  Gruber,  travail 
considérable,  dans  lequel  ce  grand  antiquaire  a  exposé,  sur  la  Topographie  d'A- 
thèfies,  des  vues  qui  s*éloignent  quelquefois  de  celles  du  col**  Leake. 
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fier,  sur  des  points  de  détail,  l'opinion  de  Tauteur;  en  sorte  que  cette 
traduction  allemande,  qui  parut  en  1829,  dut  passer  pour  une  amélio- 
ration considérable  du  travail  primitif,  et  jouir  encore,  à  ce  titre,  de  plus 
de  confiance  et  d'autorité. 

Mais,  dans  l'intervalle  de  ces  deux  publications,  il  s'était  accompli 
un  événement  qui  ne  devait  pas  avoir  moins  d'influence  sur  la  connais- 
sance de  la  Topographie  d'Athènes  que  sur  la  destinée  même  de  la  Grèce. 
La  ville  d'Athènes,  prise  et  reprise  plusieurs  fois  dans  le  cours  de  la 
guerre  de  l'indépendance ,  se  trouvait  aux  trois  quarts  détruite  ;  la  plu- 
part des  anciennes  églises  qui  occupaient,  comme  on  le  sait,  l'emplace- 
ment de  temples  antiques  et  qui  sont  bâties  avec  des  matériaux  de  ces 
temples  \  étaient  démolies;  un  grand  nombre  d'habitations  privées 
u'oflraient  plus  qu'un  monceau  de  ruines;  et,  dans  plusieurs  de  ces 
maisons,  la  chute  des  murs  modernes  laissait  apparaître  des  portions 
de  murs  antiques  ou  des  fragments  d'architecture,  qui  y  étaient  ren- 
fermés et  qu'on  n'y  avait  pas  soupçonnés  jusqu'alors.  C'étaient  là  autant 
d'éléments  nouveaux  et  inespérés  d'une  Topographie  d'Athènes,  qui  se 
trouvaient  acquis  h  la  science  ,  par  le  fait  même  de  la  guerre;  et  il  n'y 
avait  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  retrouver  le  plan  entier  de  l'antique 
Athènes;  c'était  d'achever  la  démolition  de  ces  maisons  modernes,  d'en- 
lever les  décombres  qui  résultaient  de  leur  chute,  ainsi  que  les  débris 
accumulés  durant  les  siècles  de  la  décadence ,  afin  de  dégager  partout 
le  sol  antique.  Malheureusement  poiu*  la  science ,  la  politique  avait 
décidé  que  la  ville  d'Athènes  serait  la  capitale  du  nouveau  royaume  de 
Grèce;  On  se  hâta  donc  d'y  rebâtir  des  maisons  à  la  place  ou  à  côté  des 
anciennes,  d'enfouir  de  nouveau  sous  ces  constructions  improvisées  les 
restes  d'anciens  édifices  à  peibe  rendus  à  la  lumière,  et  Ton  perdit  ainsi 
une  occasion  qu'on  ne  retrouvera  sans  doute  plus  jamais ,  on  sacrifia  sans 
retour  un  espoir  qu'il  eût  été  si  facile  de  réaliser,  celui  de  découvrir  tout 
ce  qui  reste  de  l'ancienne  Athènes,  enseveli  sous  vingt  pieds  de  décom- 
bres qui  portent  la  ville  moderne.  L'auteur  de  cet  article,  visitant 
Athènes  en  i838,  s'est  exprimé  trop  énergiquement  sur  le  tort  irré- 
parable fait  à  la  science  par  cette  résolution  funeste^»  pour  avoir'besoin 
d'y  insister  de  nouveau. 

Il  est  sans  doute  bien  à  regretter  qu'il  ne  se  soit  pastrouvé  alors  à 

*  C*est  ce  que  déclare  M.  Rangabé,  Tantiqaaire  actuel  d'Athènes  qulpoêséôe 
certaînement  le  plus  de  connaissances  locales,  aussi  bien  que  scientifiques ,  sur  Tétat 
des  monuments  de  sa  patrie,  Antiquités  helléniques  (Athènes,  iS^a,  4*)f  Introdaction, 
p.  6,  4)*  —  *  Athènes  $ous  h  roi  Othon,  dans  la  Revae  des  Deux-Mondes,  livr.  du 
i5  octobre  i838. 
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Athènes  nn  aiUiciuaire  qui^  profkiajttt'de  to«it  ce  que  cette  ckoonstanee , 
linicfiie  peut-'âtre  dans  Teidstenoe  du  genre  fammain ,  «vait  de  (aToraUe 
pdnr  la  sd&fioe,  ait  soigneusement  neoueilii  la  voAîon  de  tous  (ceeresies 
d'antiquités  qui  allaient  se  perdre  ou  disparaître  «de  siom'^au ,  let  les  ait 
[^apportés  sur  un  pUiud'Aikètkei.,}0\x  cette  notion  «ut  figuré  du  jtQoin6Avec 
la  valeur  des  monumenîts  mêmes.  C'était  hien  là  aussi  l'objet  que  ae 
praptftait  ton  Athénien  dd  ino6  jours,  M.  Pittakis,  l'auteur  d'un  Hvce 
sur  l'ancienne  Athènes^,  publiié  en  i835,  qui,  après  avoir  .court^eu- 
sèment  défendu  contre  la  ibacbanie  des  Tiu*cs  ies  monuments  de  son 
pays'ftvec  le  fusil  d'un  Paiicare,,  se  crut  appelé  à  les  décnîre  avec  la 
plumie  d'un  antiquaire.  Malheureusement,  ce  livre,  conçu  sans  plan, 
sansméthode,  sansicritique,  rédigé  dans  unellangue  Joarbare,  vempli 
diinsdriptions  mal  copiéses ,  dont  la  provenance,  indiquée  d'une  manière 
fausse  ou   arbitiraire^,  ne  saurait  inspirer  aucune  ^confiance,  ce  livre, 

^  V^attùienns  Athènes,  vu  la  Descripiion  des  antiquités  d'AUiènes,  par  M.  K.  S. 
PittaUs,  Athénien ,  Atïièi^M,  ï835,  8*.*—*  Ten  puis  citer  un  exemple  entre  mille , 
celui  d^uneinseriplion  que  TauteuT  rapporte,  p.  67,  en  ces  termes  :  Sur. une  archi- 
trave de  ttiaii)repBnté%ue,  jsà  lu  cette  incnption  : 

. .  ;OYTAAEOEA=rMEAHSAM0IONHZHPA 

...HEIOOYX 
0¥A€KAOnB£. .   XEP. .  .£EA. .  .PEA 

Or weette  inscription  ' existe  à  la  base  d*une  saperhe  muraille,  comtruite  toul 
entière  du  plus  beau  nunrbre  pentélique,  et  appareUlée  absolument  de  la/mêm^e  ma- 
nière que'le  temple  de  Thésée;  d*où  u  suit  irrésistiblement  que  c*est  un  édifice  du 
niême'^^  et  du  même' ordre.  D* après  ses  conditions  architectoniques,  d*accord  avec 
idès tétntdfgnages  àii tiques,  celle  muraîUe  doit  avoir  appartenu  au  célèbre  portique 
du  ■  Avctfe.  Mais ,  quoi  qu*il  •  en  soit  de  '  cette  question ,  sur  1  laquelle  Saurai;  lieu: do 
revenir. dans  cm,  prochadn  article,,  je  pois  affirmer  xpie]i*y  ai  lu  et  copié  moi-même, 
au  haut  du  soubassement  qui  en< forme  la  partie  inférieure,  Tinscription ,  en  Tétat 
qUe  voici  : 

OtTAAEOEAÎIMEAHZAMOIONIXHPA . . HEieOYi: 
OYAEKYKAtnE...XE..PE 

II  y  a,  dans  celte  inscription  métrique,  Tiotention  évidente  d^exprimer  une 
oppo^on  entre  les^deux  manières  poétiques  de  bâtir  :  Tiine,  au  moyen  de  la  per- 
suasion, ^pa  tirei^oOç,  par  la  main  aux  accords  séduisants  d'Amphion,  Q-ek^tfiskrfs 
^fii^Mw/ç;  ^l»*aii(lre,  >à  l>«kle  deiJaiio«ce,  .par  les  'mams  .-des  Cy dopes,  Kvxhiyjretai 
i^aTi^s». wG*'€stiiâ après*  oeèèeftidée<4|ue  j al^esstyé  :de  rétablir . cetie  inscriplÂou,.  iqui 
iràfaia^Miacertaine^'^cherdie  de  siyle,x  ebqui.ponrrait.bien:  être  L*œavrede;quek{ue 
bel-^^SpriKaktandm,  de^Fée^  de  CAUîfnâque,Kitii  parait  avoir  slffectiofHié  la  locu- 
tion ^pa,  dans  le  sens  de  x^^*  ^^i^i  ^"  génitif;  témoin  ce  fragment/  Gallûiiach. 
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accotnpagné  d'un  plan,,  dontles  chi&es  n  ont  même  pas  reçu  leur  exfii" 
cation,  ne  saurait  être  d'aucun  secours  pour  la  connaissance  de  U  7<opo- 
graphie  d'Athènes;  et  c'est,  sans  doute,  à  M.  Rangabé,  le  jeune  et  savant 
auteur  des  iln^i^aiï^s  hellénicfaes^y  et  le  seul  athénien  capable  aujourd'hui 
de  rendre  ce  service  à  sa  ville  natale,  qu'est  réservé  le  mérite  de  dresser 
avec  tous  les  matériaux  rassembles  sous  sa  main  une  Topographie 
d' Athènes,  qui  nous  tienne  lieu  du  plan  véritable  resté  enfoui  aous  les 
décombres. 

En  attendant,  réduits  que  nous  sommes  aux  travaux  de  la  critique, 
nous  pouvons  aujourd'hui,  avec  plus  de  chances  de  succès  que  jamaia, 
essayer  de  reconstxniire  le  plan  d'Athènes,  objet  de  tant  dessais  infiruc- 
tueux.  Plusieurs  jeunes  antiquaires,  qui  ont  longtemps  résidé  k  Athènes  y 
feu  M.  Ulrichs-^ ,  M.  L.  Ross  ',  M.  Ern.  Curtius  *,  ont  cherché  à  résoudre 
quelques-unes  des  questions  qui  tiennent  à  ce  grand  problème;  et  je 
sais  que  celui  de  ces  savants  que  j'ai  nommé  en  dernier  lieu  s'occupe 
d'un  travail  sur  la  Topographie  d'Athènes,  pour  lequel  il  a  dû  rassembler 
de  nombreux  matériaux  durant  le  temps  de  son  séjour  à  Athènes.  De 

Fraym.  xli  :  Tïov  5i  é  "utâvres  àHtrai  9fpa  ^ikoÇevirfs,  La  forme  des  caractères  de 
notre  inscription,  qui  est  celle  de  l'époqne  maoédonienne,  oe  serait  pas  contraire 
à  cette  supposition.  En  tout  cas,  voici  comment  je  propose  de  la  lire  : 

Oùèè  KviÛMmhu  x«7p<^  ^»o  ^' 

Mon  savant  ami ,  M.  L.  Ross ,  à  qui  j*ai  communiqué  celte  inscription ,  lit  ainsi 
le  premier  vers  : 

Ov  rdSe  ^ékfffieXi^  kft^pit  ifpcno  «ciM. 

Mais  la  leçon  FI  El  00  Y£,  qui  est  gravée  sur  le  marbre,  et  qu'il  ne  me  paraît  .pas 
possible  de  changer,  s'-oppose  à  cette  restituftion  «qui ,  sans  cela ,  serait  peut-être  la  {Ujus 
plausible.  — ^  Antiquitig  helléniques,  ou  répertoire  d'inscriptions  et  d'autras  antiquités ,  dé- 
couvertes depuis  l'affranchissement  de  la  Grèce,  par  A.  R.  Rangabé,  Athènes,  iS^a,  in-V. 
—  *  Ci  \iiLévec  KoÀ  xà  (loxpà  re/p^v  twv  kdrjvôiv,  etc. ,  Athènes ,  1 843 ,  8'.  —  ^  Le 
Monument  d^Eubulidès  dans  le  Céramique  intérieur,  lettre  à  M.  le  col*^  Leake  par 
M.  L.  Ross,  Athènes,  iSSy,  8*;  et  Kunstblatt,  iSSy,  n.  98.  Le  même  savant  a 
publié,  en  grec  moderne,  une  dissertation  sur  le  temple  de  Thésée,  où  il  cherche 
à  prouver  que  c'est  le  temple  de  Mars;  ce  qui  tend  à  modifier  considérablement  les 
idées  qu'on  avait  pu  se  faire  sur  cette  partie  de  la  Topographie  d'Athènes.  Voy.  son 
écrit,  intitulé:  rà  Brfàstov  xai  à  vaàs  rov  kp86>s  (Athènes,  i838,  8*),  accom- 
pagné d*un  plwi  du  Céramique  et  de  T Agora  conforme  aux  vues  de  l*auteur.  — 
Ern.  Curtii  De  Portubus  Athenarum  commentatio,  Halis,  i84at  8^  M.  Ern.  Curtius 
est  encore  auteur  de  divers  écrits,  sur  Y  Acropole  (TAtJiènes,  sur  le  temple  de  Thésée, 
dans  Yarchâolog.  Zeitung,  i843,  4-6,  p.  97-106,  sur  les  canaux  qui  recueillaient  les 
eaux  d'Athènes,  Archàol  Zeit.  1847.  n.a,  p.  a4-3a. 
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son  côté,  M.  ie  colonel  Leake,  tenu  toujours  au  courant  de  tous  ces 
travaux  de  la  science  et  de  ces  découvertes  d'Athènes,  a  publié  une 
nouvelle  édition  de  sa  Topographie  d'Athènes ,  celle  qui  forme  le  sujet  de 
cet  article;  et,  dans  le  même  temps,  le  savant  auteur  des Hellemka^, 
M.  Forchhammer,  que  de  longues  et  habiles  explorations  sur  les  monu- 
ments et  les  localités  d'Athènes  ont  rendu  plus  propre  que  personne 
k  traiter  toutes  les  questions  qui  s'y  rattachent ,  faisait  paraître  sa  Topo- 
graphie  d'Athènes,  accueillie  avec  un  vif  intérêt  par  toute  T Allemagne 
savante.  Tels  sont  les  travaux  exécutés  jusqu'à  nos  jours  sur  la  Topogra- 
phie d'Athènes,  dont  j'avais  à  rendre  compte  avant  d'en  exposer  les  ré- 
sultats; ce  qui  sera  l'objet  de  mon  prochain  article^. 

*  Helleniha;  Gtiechenland,  im  neuen  das  alte,  von  P.  W.  Forcliharamer  (Berlin, 
^837, 8*). — *  Cet  article  était  déjà  livré  à  Fimpression ,  lorsque  j^aireçu  une  lettre  de 
M.  Rangabé,  datée  d* Athènes,  le  a8  avril,  où  il  m'annonçait  une  découverte  des 
plus  importantes  pour  la  connaissance  de  la  Topographie  d'Alhènet,  qui  venait  de 
se  faire,  celle  du  Bouleatêrion  ou  Sénat  des  cinq  cents.  On  a  retrouvé  les  murs  de 
fondation  de  cet  édifice,  bâtis  en  pierre  pîrœique,  avec  plusieurs  fragments,  bases 
et  chapiteaux,  d*un  ordre  ionique,  en  marbre  pentélique,  du  mémo  style  que  celui 
du  temple  d'Erechthie,  avec  des  débris  de  sculpture,  d*un  style  archaïque,  et  avec 
de  nombreuses  inscriptions  grecques,  quelques-unes  des  temps  romains,  la  plu- 
part de  l'époque  macédonienne,  qui  consistent  en  décrets  honoriflqaes ,  et  qui  perlent 
la  clause  que  les  stèles  où  ces  décrets  seront  inscrits  seront  érigées  dans  le  sénat, 
èv  Ta)  ^ovAswnfp(a),  ou  iy  T^  /SovX^,  et  une  seule,  tvapd  tô  ^ovikevnjpiov.  Or  ie 
ifeu  où  ces  restes  d*un  des  édifices  publics  les  plus  considérables  d* Athènes,  situé 
au  voisinage  de  V Agora,  ont  été  découverts,  répond  h  la  place  qu'occupe  la  lettre/ 
du  mot  Einfassung,  sur  le  plan  de  la  Topographie  von  Athen  (Halle,  18a g,  8*),  du 
col*^  Leake,  trad.  allemande,  Taf  II,  au  côté  nord-ouest  de  V Acropole,  et  près  de 
la  base  de  cette  éminence.  Les  détaib  de  cette  découverte,  avec  les  monuments  à 
Tappui,  ne  tarderont  sans  doute  pas  à  être  rendus  publics;  et,  en  attendant,  j*ai 
voulu  faire  part  de  cette  découverte  à  nos  lecteurs,  d*aprè8  la  lettre  de  M.  Ran- 
gabé, que  j*ai  communiquée  à  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  dans  sa 
séance  du  9  mai.  ,      « 

RAOUL  ROCHETTE. 
(La  saite  à  an  prochain  cahier.) 
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OSTÉOORAPBIB  OU  Description  iconographique  comparée  du  squelette 
et  du  système  dentaire  des  cinq  classes  d'animaux  vertébrés  récents 
et  fossiles,  pour  servir  de  base  à  la  zoologie  et  à  la  géologie,  par 
M.  H.  Ducrotay  de  Blainville,  membre  de  Vlnstitut  {Académie 
des  sciences)  j  professeur  d'anatomie  comparée  au  Muséum  ^histoire 
naturelle,  etc.;  ouvrage  accompagné  de  planches  lithographiées 
BOUS  sa  direction  par  M.  J.  C.  Wemer,  peintre  du  Muséum. 

SnClÂMB  ET   nCRNIEli    ARTieLE  ^  ' 


Je  vais  examiner  aujourd'hui  le  fait  qui  décide  entre  M.  de  Blain- 
ville et  M.  Cuvier,  savoir,  s'il  existe,  ou  non,  des  dépouillas  des  po> 
pulations  nouvelles  parmi  les  dépouilles  des  populations  anciennes. 

Je  dis  \e  fait  qui  décide  ;  car,  évidemment,  toute  la  question  e^t  là. 
Si  les  animaux  actuels  ont  été  créés  en  même  temps  que  les  animaux 
perdus,  les  dépouilles  des  uns  doivent  se  trouver  parmi  les  dépouilles 
des  autres.  Nous  devons  aussi,  et  par  suite,  changer  notre  manière  de 
parler;  et ,  dès  les  premiers  mots  de  son  livre ,  M.  de  Blainville  va  contre 
son  livre ,  quand  il  l'intitule  :  Description  des  animaux  vertébrés  récents  et 
fossiles.  S'il  ne  faut  compter  qu'une  création,  il  n'y  a  point  d'animaux 
récents,  point  ^'anciens;  point  de  plus  récents  les  uns  que  les  autres^; 
tous  ont  même  date  :  seulement,  entre  toutes  les  différentes  espèces, 
produit  simultané  d'ime  création  unique ,  les  unes  se  sont  conservées 
jusqu'à  nous  et  forment  les  populations  actuelles,  les  autres  ont  disparu 
et  forment  les  populations  éteintes. 

Pour  éclaircir,  autant  qu'il  dépend  de  moi,  le  fait  qui  m'occupe,  je 
l'étudié  sous  trois  rapports  distincts  :  sous  le  rapport  de  la  classe  des 
mammifères  (la  seule  dont  traite  l'ouvrage  de  M.  de  Blainville);  sous 
le  rapport  des  autres  classes;  sous  le  rapport  de  lliomme. 

I.  De  la  classe  des  mammifères.  Deux  choses  sont  à  considérer  ici,  et 
deux  seules  :  les  terrains  et  les  espèces. 

1*  Des  terrains,  a  Ce  qui  est  le  plus  important,  dit  M.  Cuvier,  ce  qui 
((  fait  même  l'objet  le  plus  essentiel  de  tout  mon  travail  et  établit  sa 

'  Voir,  pour  les  cinq  prcoDoiers,  les  niunuiros  de  juin,  p.  3ia;  juillet,  p.  Ai 5; 
août,  p.  449  (i85o);  et  {iSii)  février,  p.  ii5,  et  avril,  p.  ao6.  <—  *  Ménf  if  mot 
fossiù  n*aura  plus  son  acception  resUoeinte,  car  les  ^pècef  at^ù^elks  devjroni  avpir 
leurs  iépoailles  fossiles,  non  moins  que  les  espèces  perdues. 

35 
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«relation  avec  la  théorie  de  la  terre,  cest  de  savoir  dans  quelles 
<(  couches  on  trouve  chaque  espèce  et  s*il  y  a  quelques  lois  générales 
((relatives,  soit  aux  subdivisions  zoologiques,  soit  au  plus  ou  moins  de 
((ressemblance  des  espèces  avec  celles d*aujourd'hui^ 

((  Or,  continue-t-il ,  les  lois  reconnues  à  cet  égard  sont  très-belles  et 
((  très-simples. 

«Premièrement,  il  est  certain  que  les  quadrupèdes  ovipares^  pa- 
((raissent  beaucoup  plus  lot  que  les  vivipares*;  qu'ils  sont  même  plus 
((abondants,  plus  forts,  plus  variés  dans  les  anciennes  couches  qu'à  la 
A  surface  actuelle  du  globe. 

((  Les  ichthyosaurus ,  les  plésiosaurus,  plusieurs  tortues,  plusieurs  cro- 
u  codiles  sont  au-dessous  de  la  craie  dajis  les  terrains  dits  communément 
(( du  Jura*. ...»  —  «Mais,  ni  à  cette  époque,  ni  pendant  que  la  craie 
((  s'est  formée,  ni  même  longtemps  depuis,  il  ne  s'est  point  incrusté 

«  d'ossements  de  mammifères  terrestres  ^ »  —  «  Nous  commençons 

«à  trouver  des  os  de  mammifères  marins,  c'est-à-dire,  de  lamentins  et 
«  de  phoques ,  dans  le  calcaire  coquiUîer  grossier  qui  recouvre  la  craie  ; . . . 
«  mais  il  n'y  a  encore  aucun  os  de  mammifère  terrestre  ^, 

«  Malgré  les  recherches  les  plus  suivies,  il  m'a  été  impossible  de  dé- 
((  couvrir  aucune  trace  distincte  de  cette  classe  avant  les  terrains  dé- 
«  posés  sur  le  calcaire  grossier. ...  Au  contraire ,  aussitôt  qu'on  est  ar- 
((  rivé  aux  terrains  qui  surmontent  le  calcaire  grossier,  les  os  d'animaux 
((  terrestres  se  montrent  avec  abondance  '. 

((  Ainsi ,  continue  encore  et  conclut  M.  Cuvier,  comme  il  est  raison- 
((nable  de  croire  que  les  coquilles  et  les  poissons  n'existaient  pas  à 
((  l'époque  de  la  formation  des  terrains  primordiaux ,  l'on  doit  croire 
((  aussi  que  les  quadrupèdes  ovipares  ont  commencé  avec  les  poissons , 
«•et  dès  les  premiers  temps  qui  ont  produit  des  terrains  secondaires; 
(«  mais  que  les  quadrupèdes  terrestres  ne  sont  venus  ^  que  longtemps 
i<  après  *....)) 

J'ai  voulu  citer,  et  citer  continûment,  sans  interruption,  sans  re- 
marque, cette  belle  page,  où  tout,  je  l'avoue,  me  paraît  également  ad- 
mirable, et  la  clarté  des  idées  et  la  justesse  des  déductions. 

Ce  qui  fait  Yobjet  essentiel  y  le  point  important,  c'est,  en  effet,  le  rap- 

^  Discoars  sur  les  révolutions  de  la  surface  du  globe,  p.  54.  -^-^  Les  reptiles.  — 
Les  mammifères.  —  *  Ibid,  p.  54-  —  *  Ibid,  p.  55.  —  *  Ibid.  p  55.  —  '  Ibid. 
p.  55.  —  '  Du  moins  en  un  certain  nombre.  «Le  petit  nombre  de  ceux  que  l*on 
«  allègue  ne  forme ,  dit  M.  CuWer ,  qu'une  exception  presque  sans  conséquence.  >• 
Ibid.  p.  55.  Cette  exception  est  celle  des  fossiles,  d'ailleurs  encore  douteux',  de 
Stoueneld.  —  •  Ibid,  p.  55. 
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port  des  couches  et  des  espèces;  et,  ce  que  ce  rapport  nous  montre . 
c'est  que  les  reptiles  ont  paru  avant  les  mammifères,  puisque  les  rep- 
tiles se  trouvent  dans  des  couches  où  ne  se  trouvent  point  encore  des 
mammifères;  c'est  que  les  mammifères  marins  ont  paru  avant  les 
mammifères  terrestres,  puisque  les  mammifères  marins  se  trouvent 
dans  des  couches  où  ne  se  trouvent  point  encore  des  mammifères  ter- 
restres; et  ce  n'est  pas  tout,  ce  rapport  des  couches  et  des  espèces 
nous  montre  que,  même  pour  les  mammifères  terrestres,  il  y  a  eu 
aussi  une  succession  d'espèces,  et  une  succession  ti^ès-remarquable. 

«D'abord,  tous  les  genres  inconnus  aujourd'hui,  dit  M.  Cuviër,  les 
«  palseothériumSflesanoplothériums,  etc.,  appartiennent  aux  plus  anciens 
«  des  terrains  dont  il  est  question  ici ,  à  ceux  qui  reposent  immédiate- 
«  ment  sur  le  calcaire  grossier  ^ . . .  »  —  «En  second  lieu,  les  plus  cé- 
«  lèbres  des  espèces  inconnues  qui  appartiennent  à  des  genres  connus 
«  ou  à  des  genres  très-voisins  de  ceux  que  Ton  connaît ,  comme  les  élé- 
«phants,  les  rhinocéros,  les  hippopotames,  les  mastodontes  fossiles ,  ne 
«  se  trouvent  point  avec  ces  genres  plus  anciens.  C'est  dans  les  seuls 

«terrains  de  transport  qu'on  les  découvre^ »  —  «Enfin,  les  os 

«d'espèces  qui  paraissent  les  mêmes  que  les  nôtres  ne  se  rencontrent 
«  que  dans  les  derniers  dépôts  d'alluvion  ^. . . .  » 

Voilà  donc,  pour  la  seule  classe  des  mammifères,  quatre  époques 
nettement  marquées  :  celle  des  mammifères  marins;  celle  des  palœo- 
thériums;  celle  des  éléphants,  des  rhinocéros,  des  hippopotames  fos- 
siles, et  celle  des  espèt^es  actuelles;  et  chacune  de  ces  populations  a 
ses  terrains  propres;  elle  n'est  même  distincte  des  autres,  elle  n'est 
population  distincte,  elle  n'est  population  propre,  que  parce  qu'elle  a 
ses  terrains  propres. 

M.  de  Blainville  veut  que  tous  les  animaux  aient  été  créés  en  même 
temps,  simultanément,  ensemble  :  bornons-nous,  pour  le  moment,  aux 
seuls  mammifères  ;  il  veut  que  tous  les  mammifères  aient  été  créés  en- 
semble. 

Cependant  j'ouvre  son  livre,  et  qu'y  vois-je?  J'y  vois  qu'on  trouve 
des  restes  fossiles  de  maminifères  marins,  de  phoques,  dans  des  terrains 
tertiaires,  peat-étre  même  secondaires  K 

'Les  mammifères,  p.  56.  «  Ce  sont  eux  qui  remplissent  les  bancs  réguliers  déposés 

«par  les  eaux  douces ,  ou  certains  lits  de  transport,  très-anciennement  formés * 

Ihid.  ^  *  Ihid,  p.  56.  —  '  Ibid,  p.  Sy  —  *  «  On  trouve  des  restes  fossiles  de 
«  phoques  en  différents  endroits  de  TEurope ,  dans  des  terrains  encore  assez  peu 
«éloignés  des  bords  de  la  mer,  terrains  tertiaires,  peut-être  même  secondaires, 
«  dans  les  parles  supérieures  de  la  craie »  Phoques,  p.  48. 

35. 
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«Eit  sorte  (fie,  en  ne  comptant  pas  ie  fossile  proMématique  de 
«Stoneôeld,  il  semblerait,  c'est  M.  de  Blainvifle  qui  parie,  que  les 
i<  phoques  seraient  les  mammifères  dont  on  connaîtrait  les  restes  fossiles 
«  dan^  les  terrains  les  plus  anciens  ^. . .  » 

Mài^,  s'&  en  est  ainsi,  si  les  phoques  sont  en  effet  les  mammifères 
dont  on  troureies  restes  fossiles  dans  les  terrains  les  pïas  anciens,  ce  sont 
donc,  et  par  cela  même,  les  mammifères  les  plus  anciens,  ceux  qui  ont 
paru  avant  les  autres,  puisqu'on  en  trouve  les  restes  dans  des  terrains 
où  Ton  ne  trouve  pas  encore  les  restes  des  autres. 

Je  remarque  bien  que  M.  de  Blainville  dit:  dont  on  connaîtrait;  ille 
dit  à  dessein,  il  suppose  que  l'on  trouvera  un  jour  des  restes  des  autres 
mammifères  dans  des  couches  contemporaines  de  celles  oà  f  on  «  déjà 
trouvé  des  restes  de  phoques;  mais,  en  attendant,  et  en  nous  arrêtante 
ce  qui  est  connu,  l'assertion  de  M.  Cuvier  est  Tassertion  vraie.  Les 
phoques  sont  les  premiers  mammifères  qui  aient  paru;  les  mammifères 
marins  ont  paru  avant  les  mamndfères  terrestres. 

Je  passe  aux  palœothériams. 

On  les  trouve  exclusivement,  nous  dit  M.  de  Blainville,  dans  des  ter- 
rains tertiaires  *,  surtout  dans  les  plus  anciens  ',  et  jamais  dans  les  couches , 
même  les  plus  anciennes,  du  dilaviam^. 

Et  c'est  encore  là  ce  que  M.  Cuvier  nous  avart  dît. 

Venons  aux  éléphants,  aux  rhinocéros,  aux  hippopotames  fossiles. 

Chacun  sait  que  les  restes  d'éléphants,  de  rhinocéros,  dthippopotames 
fossiles ,  se  trouvent  surtout  dans  les  couches  du  diluviam.  On  sait  avec 
qticlle  abondance  ils  s'y  trouvent.  M.  Cuvier  croyait  même  que  ces 
restés  ne  se  trouvaient  que  là. 

M.  de  Blainville  croit  pouvoir  en  indiquer  quelques  traces  jusque  dans 
des  terrains  tertiaires^  :  il  dit  pourtant  des  hippopotames,  qu'ils  ne  se 
trouvent  p^of-^fre  que  dans  le  dilaviam  libre  oa  dans  les  cavernes  ®. 

Laissons-donc  les  ft^opofames.  Les  ^î^pRûn^,  dit  M.  de  Blainville,  se 
trouvent  «  dans  des  terrains  d'ordres  géologiques  très-différents ,  depuis 
«  les  terrains  tertiaires  moyens,  sinon  les  plus  anciens,  jusqu'à  ceux  dndila- 

*  Phoques,  p.  i\S. —  *  «La  très-grande  partie  des  restet  fossiles  se  rencontre. . . 
«  dans  des  dépôts  de  formations  bien  plus  rarement  marines  que  lacustres  ou  d*eau 
«  douce, . . .  mais  qui  paraiiçent  appartenir  exclusivement  à  la  catégorie  des  terrains 
«  tertiaires. . .  «  Palœoménums ,  p.  1 76.  — '  On  les  trouve  dans  des  terrains  tertiaires  : 
«Depuis  Targile  plastique  jusque  dans  les  étages  superposés,  mais  bien  plus  rare- 
«  ment,  a  ce  ou  u  paraît,  dans  les  supérieurs.  »  Ihid. — *« . . .  Jusqu* ici  certainement 
«jamais  dans  les  couches,  môme  les  plus  anciennes,  du  diîuvium,  et  par  conséquent 
«  encore  moins  dans  le  dépôt  des  cavernes ,  et  même  dans  les  brèches  osseuses.  » 
lUtL  —  *  ÉUphatUs,  p.  a3o.  —  Rhinocéros,  p.  316.  —  ^  Hippopotames,  p.  gS. 
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iiviam^ ....,»  Pourquoi  seulement  depuis  les  terrains  tertiaires  moyens? 
Pourquoi  pas  depuis  les  terrains  tertiaires  les  plus  anciens? 

M.  de  Blainyille  dit  des  rhinocéros  :  (f  GVst  dans  les  terrains  tertiaires 

«  moyens  qu'on  a  commencé k  en  apercevoir  ^ »  Pourquoi,  encore  une 

fois,  ne  commence-t-on  à  apercevoir  ces  restes  que  dans  les  terrains  ter- 
tiaires moyens?  Pourquoi  ne  les  aperçoil-on  pas  plus  tôt? 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin:  ces  remarques  :  au  point  de  vue  philoso- 
phique, qu'y  gagnerais-je  ?  Si  tous  les  mammifères  ont  même  date,  s'ils 
sont  tous  aussi  anciens  les  uns  que  lés  autres,  les  éléphants,  les  rhinocé- 
ros, les  hippopotames  doivent  se  trouver  dans  des  couches  aussi. anciennes 
que  les  palàothériums ,  les  paUeothériums  doivent  se  trouver  dan»  des 
couches  aussi  anciennes  que  les  mammifères  marins ,  nos  espèces  actuelles 
doivent  se  trouver  dans  des  couches  aussi  anciennes  que  les  mammifères 
fossiles  les  plus  anciens ,  car  les  plus  anciens  ne  sont  pas  plus  anciens 
qu'elles. 

Nos  espèces  actuelles  se  trouvent-elles  donc  parmi  les  espèces  fossiles  ? 
^  C'est  ce  qu'il  faut  voir. 

i"^  Des  espèces.  Chose  curieuse!  la  détermination  des  espèces  est  le 
point  que  M.  Cuvier  croyait  avoir  le  mieux  établi;  c'est  précisénM^t 
le  point  sur  lequel  M.  de  Blainville  lui  fait  le  plus  d'ohjections. 

«Il  ne  faut  pas  croire,  dit  M.  Cuvier,  que  la  classification  des  divers 
M  gisements  soit  aussi  nette  que  cdle  des  espèces,  ni  qu'elle  porte  un  ca- 
«  ractère  de  démonstration  comparable  :  il  y  a  des  raisons  nombreuses 
«  pour  qu'il  n'en  soit  pas  ainsi. 

«  D'abord  toutes  mes  déterminations  d'espèces  ont  été  faites  sur  les 
«  os  eux-mêmes  ou  sur  de  bonnes  figures;  il  s'en  faut,  au  contraire,  beau- 
((  coup  que  j'aie  observé  par  moi-même  tous  les  lieux  où  ces  os  ont  été 
«découverts. . . .  Secondement  il  peut  y  avoir,  à  cet  égard,  infiniment 
«plus  d'équivoque  qu'à  l'égard  des  os  eux-mêmes.  Le  même  terrain 
«  peut  paraître  récent  dans  les  endroits  où  il  est  superficiel ,  et  anciei) 
«  dans  ceux  où  il  est  recouvert  par  ceux  qui  lui  ont  succédé.  Des  ten^ains 
«anciens  peuvent  avoir  été  transportés  par  des  inondations  partielles, 
«  et  avoir  couvert  des  os  récents;  ils  peuvent  s'être  éboulés  sur  eux  et 
«  les  avoir  enveloppés  et  mêlé^  avec  les  productions  de  l'ancienne  mer 
«  qu'ils  recelaient  auparavant;  des  os  anciens  peuvent  avoir  été  lavés  par 
«  les  eaux  et  ensuite  repris  par  des  alluvions  récentes  ;  et  enfin  des  os 
«  récents  peuvent  être  tombés  dans  les  fentes  ou  les  cavernes  d'anciens 
«  rochers. 

*  Eléphants,  p.  349-  —  '  Rhinocéros,  p.  :^i6. 
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((  En  troisième  lieu ,  il  y  a  quelques  espèces  douteuses  qui  altércjront 
0  plus  ou  moins  la  certitude  des  résultats  aussi  longtemps  qu  on  ne  sera 
((pas  arrivé  à  des  distinctions  nettes  à  leur  égard  :  ainsi,  les  chevaux, 
«  les  buffles,  qu'on  trouve  avec  les  éléphants,  n  ont  point  encore  de  ca- 
«  ractères  spécifiques  particuliers,  et  les  géologistes  qui  ne  voudront  pas 
«  adopter  mes  diflférentes  époques  pour  les  os  fossiles  pourront  en  tirer 
«  encore  pendant  bien  des  années  un  argument  d*autant  plus  commode, 
«  que  c  est  dans  mon  livre  qu'ils  le  prendront, 

u  Mais ,  tout  en  convenant  que  ces  époques  sont  susceptibles  de  quel- 
((  ques  objections  pour  les  personnes  qui  considéreront  avec  légèreté 
i(  quelque  cas  paiticulier,  je  n'en  suis  pas  moins  persuadé  que  celles 
((  qui  embrasseront  l'ensemble  des  phénomènes  ne  seront  point  arrêtées 
((par  ces  petites  difficultés  partielles,  et  reconnaîtront,  avec  moi,  qu'il 
((  y  a  eu  une  et  très-probablement  deux  successions  dans  la  classe  des 
(«  quadrupèdes  avant  celle  qui  peuple  aujourd'hui  la  surface  de  nos 
((  contrées  ^.  » 

Ainsi  donc,  selon  M.  Cuvier,  il  n'y  aurait  que  quelques  espèces  de 
douteuses ,  quelques  chevaux ,  quelques  cerfs ,  quelques  bœufs ,  quelques  * 
buffles,  etc.,  etc.  Avec  M.  de  Blainville,  nous  allons  bientôt  nous  trou- 
ver loin  de  compte. 

C'est,  d'abord,  ¥  éléphant  fossile,  cette  grande  espècç,  ce  point  de 
départ  de  toutes  les  vues  de  M.  Cuvier  sui*  les  populations  successives 
du  globe.  V  éléphant  fossile  de  M.  Cuvier,  le  mammouth  des  Russes,  n'est, 
selon  M.  de  Blainville,  que  ïespèce  actuelle  d'Asie.  ((Lerésidtat  définitif 
«auquel  on  est  conduit  par  une  logique  rigoureuse,  c'est,  dit-il,  que, 
((dans  l'état  actuel  de  nos  collections,  il  est  encore  à  peu  près  impos- 
((sible  de  démontrer  que  l'éléphant  fossile,  dont  on  trouve  tant  de  dé- 
((bris  dans  la  terre,  diSère  spécifiquement  de  l'éléphant  de  l'Inde,  en- 
(( core  vivant  aujourd'hui^.  » 

C'est  ensuite  le  phoque.  Le  phoque  fossile  de  M.  Cuvier  serait,  selon 
M.  de  Blainville,  un  dugong.  «En  acceptant  comme  prouvé,  dit-il,  ce 
((  qui ,  pour  moi ,  n'est  pas  douteux ,  que  les  deux  fragments  attribués  par 
((  M.  Cuvier  à  un  phoque  doivent  l'être  à  un  dugong,  on  pourrait  tirer 
((  de  cet  article  une  preuve  nouvelle  qu'une  facette,  qu'im  fragment  d'os, 
«  qu'un  os  même  tout  entier  est  bien  loin  de  suflRre  pour  reconnaître 
«l'animal  auquel  il  a  appartenu,  et  a  fortiori,  pour  rétablir  son  sque- 
«  lette  *.  » 

^  Discours  sur  hs  révolutions  de  la  surface  du  globe,  p.  67.  —  *  Éléphants,  p.  aaa. 
—  ^  Phoques,  p.  48. 
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• 

M.  de  Blainville  dit,  des  chauves -souris  fossiles  :  «  Ces  chauves-souris ,  si 
Cl  anciennes,  ne  différaient  que  fort  peu,  si  même  elles  eh  différaient,  des 
«espèces  actueliemenl  vivantes  dans  les  mêmes  contrées  M»  des  insec- 
tivores fossiles  :  «  Les  cinq  ou  six  espèces  qui  ont  été  reconnues  jusqu'ici , 
«  savoir  :  une  taupe,  trois  espèces  de  musaraignas,  un  dcsman  et  un  hé- 
(trisson,  ne  dififèrent  pas  de  celles  qui  existent  actuellement  à  Tétat 
i<  vivant^;  o  des  musielas  :  «Nous  arrivons  ici  à  une  conclusion  générale 
«  analogue  à  celle  qui  termine  la  plupart  de  nos  mémoires  précédents , 
«  c est-à-dire  que,  dans  le  genre  des  mustelas ,  il  y  a  des  espèces  fossiles, 
«  dans  des  terrains  diluviens,  qui  ne  diffèrent  en  aucune  manière  de  celles 
«qui  vivent  aujourd'hui'; ...»  des  feUs  :  «Plusieurs  espèces  semblent 
«  ne  pas  différer  des  espèces  actuellement  vivantes  en  Afrique  et  en 
«  Asie  *. . . ,  etc.,  etc.  » 

Encore  une  fois,  je  m'arrête  :  aller  plus  loin,  ce  serait  multiplier 
sans  fruit  les  exemples. 

On  remplirait  presque  ime  page  du  seul  nom  des  espèces  d'ours 
fossiles  qu'on  a  successivement  proposées  :  Vursus  spelœus,  Yursus  arctoï- 
deus,  lepriscuSt  ¥etruscus,¥auemensis,  etc.,  etc.  Selon  M.  de  Blainville, 
toutes  ces  espèces  n'en  font  qu'une,  et  cette  espèce  fossile  ^  unique,  est  la 
même  que  Vespèce  vivante. 

«  D'après  la  comparaison  que  nous  avons  pu  faire ,  dit-il ,  à  faide  des 
«  éléments  nombreux  qui  existent  dans  nos  collections ,  aussi  bien  d'os 
«d'ours  vivants  que  d'ours  des  cavernes,  de  toutes  les  parties  de  TEu- 
«rope,  nous  pensons  que  ceux-ci  proviennent  dune  seule  et  unique 
«  espèce,  la  même  qui  vit  encore  aujourd'hui  en  Europe^  ....)> 

M.  Cuvier  a  consacré  un  grand  travail  à  distinguer  les  espèces  fossiles 
des  espèces  vivantes;  M.  de  Blainville  a  consacré  un  travail  non  moins 
grand  à  ramener  les  espèces  vivantes  aux  espèces  fossiles.  Quel  autre  grand 
travail  ne  faudra-t-il  pas  maintenant,  pour  prononcer  entre  M.  de 
Blainville  et  M.  Cuvier  ! 

J'en  ai  dit  assez  sur  les  mammifères;  je  passe  aux  autres  classes. 

II.  Des  autres  classes.  De  quoi  s'agit-Û  ici?  D'une  grande  question , 
sans  doute,  et  très-grande  :  de  la  succession  ou  de  la  simultanéité  des 
espèces. 

Les  espèces  ont-elles  paru  simultanément?  ont-elles  été  successives? 
A  vouloir  décider  par  la  seule  classe  des  mammifères,  la  décision  serait, 
pour  le  moment  du  moins,  bien  difficile.  Il  faut  se  donner  le  temps  de 

*  Chéiroptères^  p.  99.  —  *  Insectivores,  p.  109.  —  *  Mustelas,  p.  76.  —  *  Felis, 
p.   184.  —  *  Ours,  p.  87. 
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revoir  et  d  apprécier  tous  ces  mille  points  de  fait  sur  lesquels  M.  de 
Biaiaviile  s'attacèe  à  combattre  M.  Cuvier,  et  k  propos  desquels ,  presque 
partout  où  M.  Guvîer  a  dit  oui,  il  ose  dire  non. 

Mais  la  question  ne  se  borne  pas  aux  seuls  mammifères.  U  faut  la 
ti^ansporter  des  nvammifères  aux  autres  classes;  il  faiû  la  transporter 
d  me  seule  classe  au  règne  eatier;  elk  n*en  sera  d'abord  que  plus 
grande,  et  peut-être  ensuite  en  deviendriHt-elle  plus  daire. 

Or,  on  ident  de  le  voir,  les  mammifères,  les  mammifères  teniestres 
les  plus  anciens,  les  palaeothéariums^  les  anoplotbériums ,  etc.,  ne  dé- 
passent jamais  les  terrains  ft«:tiaire6  ^  Les  mammifères  mai'ios  jeux-mêmes 
ne  se  trouvent  que  dans  des  terrains  tertiaires^. 

Cependant,  avant  ces  terraîiis  tertiaires,  âj  en  avait  d'autres  :  il  y 
avait  les  terrains  secondaires,  les  terrains  de  transition,  les  terrains  pri- 
mitifs.. Les  terrains  primitifs  ne  ctmtienneat  aucun  re^te  d'aires  vivants  ; 
les  terrains  de  transition  contiennent  des  mollusques,  des  poissons  ;  les 
terrains  secondaires  contiennent  des  reptiles  nombreux,  des  reptiles 
si«g«liem,  gigantesques.  Pourquoi,  si  les  mammifères  existaient  quand 
Jes  terrains  de  transition,  qu,and  les  terrains  secondaires  se  sont  formés, 
ne  les  y  trouve-tron  point?  On  y  trouve  bien  lès  reptiles,  les  poissons,  les 
mollusques.  Et  n  est-ce  pas  ici  le  cas  d'appliquer  le  raisonnement  de 
M.  Guvier,  que  je  citab  tout  à  l'heure? 

«  Gomme  il  est  raisonnable  de  croire  que  les  eoquiUes  et  les  poissons 
«  n'existaient  pas  à  l'époque  de  la  formation  des  terrains  primordiaux , 
«Ton  doit  croire  aussi  que  les  quadrupèdes  ovipares  ont  commencé 
((avec  les  poissons,  et  dès  les  premiers  temps  qui  ont  produit  les  ter- 
«raîns  secondaires;  mais  que  les  quadrupèdes  terrestres  ne  sont  venus 
«  que  longtemps  après  *....)). 

Du  temps  de  M.  Guvier,  on  avait  découvert  déjà  bien  des  mammi- 
fères fossiles.  Depuis  lors,  on  en  a  déoouveit  beaucoup  d'autres  «  une 
foule  d'autres,  mais  toujours  dans  des  terrains  tertiaires,  jamais  par  delà 
les  terrains  tertiaires. 

M.  Guvier  n'avait  rencontré  aucun  singe  fossile.  (cCe  qui  étonne, 
«dit-il,  c'est  que,  parmi  lous  ces  maoxnîfères,  dont  la  plupart  ont  au- 

^  Si  Ton  excepte  les  deux  on  trois  mc^nmiftres  Amteum  de  Slonefreld.  *— *  Peut- 
étM  même  secondaires,  dît  M.  de  filainville  .^ voyez  cidevant,  p.  ayS).  Quand  cela 
terak,  cela  «e  changerait  point  mon  raisonuement  :  tous  les  mammifères,  même 
les  mammifères  actuds,  même  l'homme  (à  prendre  à  la  lettre  Topinion  de  M.  de 
Blainville),  devraient  paraître  dès  les  terrains  secondaires,  dès  les  terrains  de  transi- 
tion, dès  les  premiers  terrains  qui  nous  ofiireni  un  animid  quelconque  :  il  o*y  a*  eu 
qaune  création.  —  *  Disc,  sur  les  rév,  p.  55. 
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«jourd'hui  leurs  congénères  dans  les. pays  chauds,  il  ny  ait  pas  iin  seul 
«  quadrumane,  que  Ton  nait  pas  recueilli  un  seul  os ,  une  seule  dent  de 
«  singe  ^  . . .  »  Depuis  M.  Guvier,  on  a  trouvé  des  restes  de  singes  dans 
les  trois  étages  des  terrains  tertiaires:  Tinférieur,  le  moyen,  le  supé- 
rieur; Yéocène,  le  miocène  et  le  pliocène. 

Je  ne  vois  aucune  raison  essentielle,  je  veux  dire  tirée  de  letat  du 
globe,  qui  m'empêche  d'admettre  lapparîtion  simaUanée  des  mammi- 
fères. Dès  que  certains  mammifères  ont  pani,  tous  ont  pu  paraître; 
dès  que  quelques-^uns  ont  vécu ,  tous  ont  pu  vivre.  Dès  que  le  sol  a  été 
suffisamment  préparé  pour  les  uns,  il  l'a  été  suffisamment  pour  les 
autres^.  On  trouve  des  quadrumanes,  des  singes ,  jusque  dans  les  ter- 
rains tertiaires  les  plus  anciens.  M.  Guvier  avait  trouvé  des  chauves-sou- 
ris jusque  dans  les  terrains  qui  nous  ont  conservé  la  population  antique 
des  patœothériams  ^  des  ahopbthériums ,  des  lopiiodons,  etc.;  il  y  avait 
trouvé  des  didelphes.  «Â  la  tête  des  carnassiers,  dit-il,  je  place  une 
a  chauve-souris  tout  récemment  découverte  et  du  propre  genre  vesperti- 
«  lion.  L'existence  de  ce  genre  à  une  époque  si  reculée  est  d'autant  plus 
«  surprenante,  etc.  ^. ...»  Il  ajoute  :  «  Ce  qui  est  bien^plus  notable  en- 
te core,  il  y  a  des  squelettes  d'un  petit  sarigue,  voisin  de  la  marmotte^. . .  n 

Il  n'est  pas  impossible  que  M.  Guvier  fasse  comme  ont  fait  tant 
d'autres;  peut-être  use-t-il  trop  du  grand  ressort  qu'il  a  découvert;  peut- 
être  multiplie-t-il  trop  les  populations  successives.  Rien  ne  demande 
plus  de  réserve ,  en  tout  genre ,  que  l'emploi  des  grands  ressorts  et 
qui  touchent  au  merveilleux  : 

Nec  Deus  intersit,  nisi  dignus  vindice  nodus, 
{nciderit 

dirait  le  poëte. 

Il  y  a  eu  succession  des  espèces  :  mais  y  a-t-il  eu  autant  de  successions 
d'espèces  que  le  pense  M.  Guvier?  On  peut  en  douter;  M.  Guvier  lui- 
même  en  doutait.  «  Je  ne  veux  pas  conclure ,  dit-il ,  que  l'homme  n'exis- 
te tait  pas  avant  cette  époque^. ...»  «  Je  ne  prétends  pas  qu'il  ait  fallu  une 
«  création  nouvelle  pour  produire  les  espèces  aujourd'hui  existantes^. . .  » 

^  Disc,  sur  les  rév.  p.  171.  -^  *  Évidemment,  le  sol  n*a  pu  porter  tout  de  suite 
des  êtres  vivants.  La  première  mer  a  été  nécessairement  sans  habitants;  il  en  a  été 
de  même  des  premières  terres  sèches,  c Cette  mer  sans  habitants,  dit  très-bien 
«  M.  Guvier,  en  parlant  de  la  première  mier,  semblait  préparer  des  matériaux  aux 
■  mollusques  et  aux  zoophytes. . .  »  (Disc,  sur  les  rév.  du  globe,  p.  11.)  Les  végétaux 
n*ont  pu  venir  qu*après  des  couches  déjà  formées  de  sédiment ,  etc. ,  etc.  Ainsi 
que  je  le  dis  dans  le  texte ,  chaque  classe  d*êtres  vivants  n*a  pu  venir  que  lors- 
que le  sol  a  été  suffisamment  préparé  pour  la  recevoir.  —  '  Disc,  sur  les  rév.  p.  lôg. 
—  *  nid.,  p.  1 59.  —  •  Ibid.  p.  68.  —  •  Ibjd.  p.  64. 
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Ainsi ,  M.  Cuvîer  ne  veut  pas  conclare. . . .  ainsi ,  M.  Cuvier  ne  prétend 
pas. . . .  etc.,  etc. 

Xose*  pourtant  bien  dire  qtie  toute  la  question  est  là.  Personne  ne 
doute  qu'une  foule  d'espèces  n'aient  disparu  de  la  sur£sice  du  globe  : 
les  palœothériams  ^ ,  les  anoploihériams ,  les dinotJiériams ,  les  mastodontes, 
des  rhinocéros,  des  hippopotames,  des  f élis,  des  canis,  etc.,  etc. 

Toute  la  question  est  de  savoir  si  des  espèces  nouvelles  ont  paru. 

La  question  n'est  pas  dans  la  disparition,  mais  dans  ïapparition  des  es- 
pèces. 

La  disparition  est  le  fait  naturel  et  simple  ;  Y  apparition  eât  le  fait  mer- 
veilleux. Ce  fait  merveilleux  est  tout  le  problème. 

m.  De  l'homme.  Camper  est,  je  crois,  le  premier  qui  ait  remarqué 
l'absence  des  os  liumains  parmi  les  ossements  fossiles  ^  ;  Dehic  l'a  remar* 
quée  après  lui  ^;  et  M.  Guvier  après  eux. 

ttll  n'y  a,  dit  M.  Cuvier,  aucun  homme;  tous  les  os  de  notre  espèce 
c(  que  l'on  a  recueillis  aVec  ceux  doAt  nous  venons  de  parler  s'y  trouvaient 
((accidentellement,  et  leur  nombre  eist,  d'ailleurs,  infiniment  petit,  ce 
((  qu'il  ne  serait  sûrement  pas ,  si  les  hommes  eussent  fait  alors  des  établis- 
((  sements  sur  les  pays  qu'habitaient  ces  animaux  V» 

((Où  était  donc  alors  le  genre  humain?  Ce  dernier  et  ce  plus  parfait 
tt ouvrage  du  Créateur  existait-il  quelque  part?  Les  animaux  qui  Tac- 
((compagnént  maintenant  sur  le  globe,  et  dont  il  n'y  a  point  de  traces 
((parmi  ces  fossiles,  l'entouraient-ils ?  Les  pays  oi'i  il  vivait  avec  eux 
((  ont-ils  été  engloutis  lorsque  ceux  qu'il  habite  maintenant,  et  où  une 
«  grande  inondation  avait  pu  détruire  cette  population  antérieure ,  ont 
d  été  remis  a  sec?  C'est  ce  que  l'étude  des  fossiles  ne  nous  dit  pas,  et,  dans 
«ce  discours,  nous  ne  devons  pas  remonter  à  d'autres  sources^. 

«  Tout  porte  donc  à  croire ,  continue  M.  Cuvier,  que  l'espèce  humaine 
((n'existait  pas  dans  les  pays  où  se  découvrent  les  os  fossiles,  à  l'époque 
a  des  révolutions  qui  ont  enfoui  ces  os;  car  il  n'y  aurait  eu  aucune  rai- 
(fson  pour  qu'elle  échappât  tout  entière  à  des  catastrophes  aussi  géné- 
((  raies ,  et  pour  que  ces  restes  ne  se  retrouvassent  pas  aujourd'hui  comme 
((  ceux  des  autres  animaux:  mais  je  n'en  veux  pas  contfUreque  l'homme 
a  n'existait  pas  du  tout  avant  cette  époque.  Il  pouvait  habiter  quelques  con- 
«trées  peu  étehdues,  d'où  il  a  repeuplé  la  terre  après  ces  événements 
((  terribles;  peut-être  aussi  les  lieux  où  il  se  tenait  ont-ils  été  entièrement 

'  Selon  M.  de  Blainville,  le  palœotkérium  pourrait  bien  exister  encore  en  Chine  : 
■  Ne  peut-on  pas  croire,  dit-il ,  oue  le  palsothérium  existe  peut-être  en<x>re  en  Chine?  v 
Palmothériam,  p.  6.  Quoi  qu*il  en  puisse  être,  le  palœotkérium  vivant  ne  changerait 
rien  à  la  question  générale.  Ce  ne  sont  pas  seulement  cpielques  espèces,  ce  sont 
des  espèces  en  foule  qui  ont  disparu.  —  *  Voyes  mon  3*  article,  p.  â8o.  —  '  Ihid, 
p.  â8i.  — ^  Disc,  sur  ht  rév.  p.  171.  —  *  Ibid.  p.  179. 
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(I abîmés,  et  ses  os  ensevelis  au  fond  des  mers  actuelles,  à  l'exception 
tt  du  petit  nombre  d'individus  qui  ont  continué  son  espèce.  Quoiqu'il  en 
((  soit,  rétablissement  de  l'homme  dans  les  pays  où  nous  avons  dit  que 
use  trouvent  les  fossiles  d'animaux  terrestres,  c  est-à-dire,  dans  la  plus 
((grande  partie  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Amérique,  est  nécessaire- 
((  ment  postérieur,  non-seulement  aux  révolutions  qui  ont  enfoui  ces  os, 
<(  mais  encore  à  celles  qui  ont  remis  à  découvert  les  couches  qui  les  en- 
<c  veloppent ,  et  qui  sont  les  dernières  que  le  globe  ait  Subies  ^  » 

J'ai  rapproché  à  dessein  ces  divers  passages  de  M.  Cuvier  :  on  y  voit 
combien  son  esprit  hésite.  Ici  l'homme  est  le  dernier  ouvrage  da  Créateur; 
là  on  ne  prétend  pas  conclure  que  l'homme  n  existait  pas  ^\antidL  dernière 
catastrophe  du  globe  :  il  ne  s'agit  plus  d'une  création,  d'un  ouvrage  da 
Créateur,  il  s'agit  d'un  simple  établissement  Chose  bien  remarquable!  De- 
puis M.  Cuvier,  on  a  trouvé  des  quadrumanes,  des  singes  fossiles;  on 
en  a  trouvé  dans  tous  les  étages  des  terrains  tertiaires,  et  l'on  n'a  point 
trouvé  d'hoiymes. 

((  On  connaît  aujourd'hui ,  dit  M.  Elie  de  Beaiunônt ,  des  singes  fossiles 
((  dans  les  trois  principaux  étages  tertiaires  de  l'Europe  occidentale,  cest- 
«  à-dire ,  dans  toute  la  partie  de  l'échelle  des  terrains  sédimentaires  où  les 
((  ossements  de  mammifères  sont  abondants.  Si  l'homme  avait  existé  à 
((  l'époque  où  ces  terrains  ont  été  déposés,  il  serait  bien  étonnant  qu'on 
.tt  n'y  eût  trouvé  ni  ossements  humains,  ni  débris  de  l'industrie  humaine. 
((La  découveite  des  singes  fossiles  paraît  donc  une  confirmation  ihdi- 
((  recte  du  peu  d'ancienneté  de  l'espèce  humaine^.  » 

11  est  temps  de  conclure. 

A  s'en  tenir  aux  faits  connus ,  les  créations  successives  ne  pourraient  que 
bien  difficilement  être  contestées.  Les  poissons  etles  mollusques  paraissent 
dès  les  terrains  de  transition;  les  reptiles  paraissent  dès  les  terrains  secon- 
daires; les  mammifères  ne  paraissent  qu'avec  les  terrains  tertiaires  ;  V^mme 
ne  parait  qu'avec  les  terrains  modernes. 

Mais,  les  faits  connus  sont-ils  la  borne  des  faits  à  connaître?  Assuré- 
ment non.  Et,  comme  l'esprit  n'est  pas  le  maître  de  ne  pas  voir  que  les 
faits  connus  ne  sont  qu'une  partie  des  faits  à  connaître ,  il  cherche  na- 
turellement quelque  grande  et  supérieure  raison  qui  l'affranchisse ,  au- 
tant qu'il  se  peut,  de  l'attente  pénible  des  faits  encore  cachés,  et  qui 
abrège  ses  doutes. 

^  Disc,  sur  les  rév,  p.  68.  —  '  Comptes  rendus  des  séances  de  1* Académie  des  sciences, 
t.  XXVUI,  p.  700.  Il  est  vrai  qu  on  peut  rétorquer  {^argument.  Puisque,  après  avoir 
pu  croire  pendant  si  longtemps  qu  il  n'y  avait  pas  d  os  de  singes  on  vient  d*en 
trouver,  i)e  peut-on  pas  s'attendre  encore  à  trouver  des  os  d'hommes? 

36. 
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La  théorie  des  citations  successives  n*a  point  de  raison  pareille  à  donner. 
Elle  est  asservie  aux  faits  :  c'est  à  cela  que  tient  aujourd'hui  sa  lenteur, 
et c  est  à  cela  aussi  que  finira,  si  elle  est  vraie,  par  tenir  sa  force.  Jus- 
qu'ici elle  a  lavantage  :  des  faits  déjà  nombreux,  très-nombreux,  le  lui 
donnent;  mais  un  seul  fait  contraire,  un  seul,  suffirait  pour  le  lui  ôter^ 
Jusqu'à  ce  que  tous  les  faits  soient  connus,  ou  à  peu  près  tous,  elle  ne 
sera  qu'une  théorie  provisoire. 

Grâce  à  M.  de  Blainville ,  la  théorie  d'une  création  urdque  et  simultanée 
a,  dès  ce  jour,  une  raison  supérieure.  En  démontrant  la  série  régulière, 
constante j  le  plan  suivi  des  groupes  et  des  espèces,  M.  de  Blainville  a  dé- 
montré Vunité  du  règne. 

L'unité  du  règne  semble  un  premier  point  démontré  de  tuiiité  de  la 
création^ 

__^^^^__         FLOURENS. 

COVBS   DE   PHILOSOPHIE   HERMÉTIQUE    OU    D* ALCHIMIE^  en    dix-nCUf 

leçons,  traitant  de  la  théorie  et  de  la  pratique  de  cette  science, 
ainsi  que  de  plusieurs  opérations  indispensables  pour  parvenir  à 
trouver  et  à  faire  la  pierre  philosophale  ou  transmutations  métalli- 
ques, lesquelles  ont  été  cachées  jusqu'à  ce  jour  dans  tous  les  écrits 
des  philosophes  hermétiques;  suivi  des  explications  de  quelques  ar- 
ticles des  cinq  premiers  chapitres  de  la  Genèse,  par  Moïse,  et  de 
trois  Additions,  prouvant  trois  vies  en  Thomme,  animal  parfait. 
Ouvrage  nouveau,  curieux  et  très -nécessaire  pour  éclairer  tous 
ceux  qui  désirent  pénétrer  dans  cette  science  occulte  et  qui  travaillent 
à  r acquérir,  ou  chemin  ouvert  à  celai  qui  veut  faire  une  grande 
fortune,  par  L.  P.  François  Cambriel,  de  Saint-Paul-de-Fe- 
nouillet,  département  des  Pyrénées-Orientales,  né  à  la  Tour- 
de-France  le  8  novembre  1764»  et  ancien  fabricant  de  draps, 
à  Limoux,  département  de  TAude  : 

Domlnus  memor  fuit  nostri  et  benedixit  nobis, 

ouvrage  fini  en  janvier  1829,  et  du  règne  de  Charles  X,  roi 
de  France,  la  cinquième,  première  édition.  Paris,  imprime- 
rie de  Lacour  et  M aistrasse ,  rue  Saint-Hyacinthe- Saint-Michel , 
n*^  38,  i843. 

PREMIER    ARTICLE. 

Beaucoup  de  gens  croient  qu'il  n'y  a  plus  d'alchimistes  :  le  titre  de 
'  Un  seul  08  d'homme,  trouvé  dans  les  bancs  réguliers  qui  contiennent  les  os  de 


MAI  1851.  285 

cet  article  donne  un  démenti  à  cette  opinion  ;  dès  lors  on  peut  se  de- 
mander comment  il  se  fait  que  Taichimie  se  soit  pi*opagée  jusqu'à  notre 
époque  quon  dit  être  peu  favorable  aux  croyances,  contraire  aux  pré- 
jugés et  disposée  à  n  admettre  que  ce  qui  est  positivement  susceptible 
d*une  démonstration  ?  Cette  question  nous  a  déterminé  à  rendre  compte 
d*un  ouvrage  qui ,  considéré  absolument  en  lui-même ,  indépendamment 
de  f  origine  et  de  4a  propagation  de  Talcbimic,  devrait  être  abandonné 
àToubli. 

Nous  espérons  lier  ce  que  nous  nous  proposons  de  dire  sur  lalchi- 
mie  à  nos  articles  sur  Thistoire  de  la  chimie ,  et ,  pour  cela ,  dans  cet  ar- 
ticle, nous  gasserons  en  revue  les  principaux  auteurs  alchioustes,  et 
les  personnes  les  plus  connues  dans  Thistoire  de  Tart  hermétique ,  puis 
nous  traiterons  de  la  question  de  savoir  si  Tidée  de  la  transmutation  des 
métaux  communs  en  métaux  précieux  est  absurde. 

S  f.    REVUE    DES    PRINCIPAUX   AUTEURS    ALCRIMISTES   ET   DES    PERSONNES    LES    PLUS 

CONNUES   DANS   L*HIST0IRB   DE    L*ART   HERMETIQUE. 

Pour  juger  l'alchimie  au  point  de  vue  théorique  et  au  point  de  vue 
pratique ,  et  en  apprécier  l'influence  sur  la  marche  de  l'esprit  humain , 
il  faut,  conformément  à  ce  que  nous  avons  dit  dans  ce  journal  (octobre 
1 849 ,  page  5g5),  reconnaître  que  la  partie  spéculative  qui  correspond 
à  ce  qu'on  appelle  la  théorie  d'une  science  est  tout  à  fait  étrangère  à  la 
pratique  de  ses  procédés,  par  la  raison  qu'elle  dérive  non  de  ces  procédés, 
mais  d'un  vaste  système  d'idées  qui  comprend  la  science  sacrée  et  pix)- 
fane  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge  :  nous  disons  sacrée  et  profane, 
parce  que  nous  comprenons  dans  un  même  ensemble  la  religion  chré- 
tienne avec  les  autres  religions  de  l'Orient,  et,  en  outre,  toutes  les  con- 
naissances du  domaine  du  raisonnement  qui  étaient  présentées  alors  sous 
la  forme  dogmatique,  Bt  conformément  à  l'esprit  de  la  méthode  a  priori. 
En  définitive ,  aucune  liaison  réellement  scientifique  n'existait  entre  les 
procédés  de  l'art  alchimique  et  sa  partie  spéculative,  puisée  dans  le  vaste 
système  d'idées  dont  nous  parlons;  mais  cette  partie  spéculative  inspirait 
d'autant  plus  d'estime,  que  l'origine  en  paraissait  plus  respectable  :  aussi 
la  faisait-on  remonter  tantôt  à  des  êtres  divins  ou  sacrés  ,*  tantôt  à  des 
personnages  de  la  plus  haute  antiquité. 

Les  écrivains  alchimistes  ont  assigné  à  leur  art  une  antiquité  qu'il  n*a 
pas,  et  la  preuve  en  est  dans  leur  dissentiment  même  sur  l'époque  à 

paUeothériums ,  suffirait  pour  prouver  que  Vhomme  est  aussi  ancien  que  les  plus  an- 
ciens mamndjèrtt.  Un  seul  os  de  mammijire,  trouvé  dans  les  bancs  réguliers  des 
ichifyotaunu,  des  pîétimaiam$,  suffirait  pour  pit)uver  que  les  mammijhtt  sont  aussi 
anciens  que  les  reptiles,  etc.,  etc. 
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lacpielle  on  doit  en  rapporter  Torigine.  Quelques-uns  ont  pensé  que  les 
procédés  de  transmutation  des  métaux  avaient  été  communiqués  aux 
filles  des  premiers  honunes  par  des  anges  ou  des  démons,  qui^  épris  de 
leur  beauté,  s  étaient  servis  de  cette  communication  même  comme  d'un 
moyen  de  séduction  ;  il  en  est  d  autres  qui  n'ont  pas  hésité  à  attribuer 
à  Tubalcain  ou  à  Vulcain  l'invention  de  l'alchimie.  On  a  prétendu  aussi 
que  la  chimie  remonte  à  Cham,  fils  de  Noé,  ou  à  son  fUs  aîné  Met- 
raim  (Osiris  des  Égyptiens),  ou  bien  au  fds  de  M ezraim,  Thot  I^  (Athotis, 
Hermès  ou  Mercure),  roi  d^Thèbes.  On  a  prétendu  encore  que  cette 
science  se  répandit  peu  à  peu  de  l'Egypte  dans  le  reste  du  monde ,  sous 
le  nom  de  chimie,  dUart  sacré,  d'alchimie. 

D'autres  écrivains,  en  faisant  remonter  l'origine  de  la  cnimie  ou  des 
connaissances  alchimiques  à  une  époque  moins  reculée,  ne  motivent 
pas  davantage  leur  opinion.  Suivant  eux ,  elle  ne  daterait  que  de  xix  à 
XVII  siècles  avant  J.  G. ,  au  lieu  de  xxv  à  xxiv.  Le  roi  Siphoas  ou  Thot  II 
(Hermès,  Mercure  trismégiste  des  Grecs),  aurait  découvert  la  chimie  en 
même  temps  que  toutes  les  autres  sciences  et  les  arts. 

C'est  cette  dernière  opinion  qid  a  compté  le  plus  de  piuti&ans  dans 
les  premiers  siècles  du  christianisme  et  le  moyen  âge,  et  c  est  confor- 
mément à  elle  que  tant  d'écrits  ont  été  attribués  k  ce  personnage  pour 
les  recommander  au  respect  des  hommes.  Les  Arabes,  en  les  traduisant 
du  Grec  dans  leur  langue,  et  en  y  ajoutant  des  commentaires ,  ont  beau- 
coup contribué  à  en  répandre  la  connaissance. 

Pour  rejeter  l'opinion  qui  attribue  à  Thot  I*  la  découverte  d'une 
science  expérimentale ,  il  suffit  de  réfléchir  aux  travaux  nombreux  sur 
lesquels  une  science  quelconque  repose ,  à  la  faiblesse  de  rintelligénce 
de  l'homme  et  à  la  brièveté  de  sa  vie.  A  plus  forte  raison  rejettera-t-on 
Topinion  de  ceux  qui  font  honneur  d'une,  telle  découverte  à  Thot  II , 
lequel  serait  encore,  disent^ils,  l'inventeur  de  Récriture,  de  l'arithmé- 
tique, de  la  physique,  de  l'astronomie  et  des  arts. 

Les  ouvrages  de  chimie  ou  d'alchimie  attribués  à  Hermès  trismégiste 
sont: 

La  table  d'émeraude  ; 

Les  sept  àhapitres; 

Des  poisons  et  de  leurs  antidotes  ; 

Des  pierres  précieuses. 

La  ûible  iémerande  est  un  écrit  si  vague,  qu'on  pourrait  le  prendre 
pour  une  allégorie  absolument  étrangère  à  l'alchimie,  s*il  n'était  pas  ac- 
compagné d*iui  commentaire  attribué  à  un  auteur  qu'on  désigne  sous 
le  noni  d'Hortulain,  le  jardinier,,  qui  en  développe  un  sens  tout  à  fait 
hermétique.  Hortulain  passe  pour  avoir  vécu  aii  xiv*  siède. 
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Les  sept  chapitres  ont  évidemment  un  sens  tout  à  fait  alchimique  et 
d'accord  en  beaucoup  de  points  avec  le  commentaire  d'Hortulain. 

Nous  allons  rappeler  les  écrits  alchimiques  les  plus  connus  d  après 
Tordre  chronologique  qu*on  a  assigné  à  leurs  auteurs  respectifs,  afin  de 
pouvoir  citer  ensuite  les  sources  d*où  nous  déduirons  des  considérations 
générales  sur  les  principales  idées  spéculatives  auxquelles  les  alchi- 
mistes se  sont  livrés. 

On  a  attribué  des  livres  alchimiques  à  un  Mède  du  nom  d*Ostanès , 
que  Ion  a  prétendu  avoir  été  un  élève  de  Sophar  le  persan  qui  aurait 
vécu  5&0  avant  J.-C,  mais  il  est  plus  vaisemblable  qu*un  Octane;  égyp- 
tien, qui  vivait  au  v*  siècle  de  notre  ère ,  en  est  Tauteur, 

On  a  attribué  à  un  prêtre  païen  nonuné  Jean  un  manuscrit  alchi- 
mique écrit  en  langue  grecque. 

Démocrite  d'Abdère  passe  pour  être  l'auteur  d'un  manuscrit  grec 
alchimique;  on  suppose  qu'étant  à  Memphis  il  rencontra  une  juive 
nommée  Marie  qui  s'occupait  d'alchimie  avec  succès.  Cette  Marie,  con- 
sidérée comme  sœur  de  Moïse  par  quelques  auteurs,  figure  à  ce  titre 
dans  un  dialogue  intitulé  Diahgue  de  Marie  et  d'Aros.  Morien ,  qui  vivait 
du  vil'  au  VIII*  siècle ,  cite  Marie  comme  alchimiste. 

H  est  difficile  de  croire  que  les  écrits  précédents  aient  été  composés 
avant  l'ère  chrétienne  par  les  auteurs  dont  ils  portent  les  noms;  il  est 
donc  bien  probable  qu'ils  sont  apocryphes;  en  outre,  l'opinion  d'après 
laquelle  on  attribue  des  idées  alchimiques  à  Hermès ,  à  Moïse ,  à  Sophar , 
à  Ostanès  le  Mède,  au  prêtre  Jean,  à  Démocrite,  etc.,  n'est  quNine 
conjecture  dénuée  de  toute  preuve,  surtout  lorsqu'on  se  rappelle  les 
efiPorts  que  l'on  fit  au  moyen  âge  pour  faire  croire  à  l'ancienneté  de  l'al- 
chimie afin  de  persuader  de  la  sublimité  de  son  œuvre  le  vulgaire, 
dont  le  respect  pour  la  tradition  était  si  grand  alors  ! 

Les  écoles  d'Alexandrie  qui  se  rattachaient  à  l'institution  du  Musée , 
les  écoles  juives,  les  écoles  néoplatoniciennes  et  les  écoles  chrétiennes 
des  premiers  siècles  de  notre  ère  n'ont  jamais  montré  qu'elles  se  soient 
occupées  de  quelque  chose  de  semblable  à  la  pratique  de  la  chimie  ou 
de  l'alchimie.  Mais,  incontestablement,  à  partir  du  christianisme  jus- 
qu'au IX*  siècle,  époque  où  écrivait  Geber,  l'alchimie  avait  fixé  l'atten- 
tion d'un  grand  nombre  de  personnes  au  point  de  vue  spéculatif  conune 
au  point  de  vue  pratique.  Si  on  se  rappelle  les  idées  générales  qui  occu- 
paient les  esprits  dans  les  premiers  siècles  du  christianisme ,  la  manière 
dont  on  envbageait  les  phénomènes  du  monde  vbible  comme  subor- 
donnés aux  esprits  du  inonde  invisible,  il  était  tout  simple  que  les  per- 
sonnes animées  du  désir  de  travailler  la  matière  avec  l'intention  d'en 
modifier  les  propriétés,  dussent  chercher •&  changer  les  pierres  les  plus 
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communes  en  pierres  précieuses,  les  métaux  les  moins  chers  en  argent 
et  en  or;  enfin  il  était  tout  simple  encore  que,  pour  c^tenir  la  santé, 
comparable  à  la  richesse,  comme  chose  souhaitable  pour  le  bonheiu* 
de  cette  vie  terrestre ,  la  recherche  des  remèdes  en  général  et  particu- 
lièrement celle  d*une  panacée  à  tous  les  maux ,  devint  le  but  des  efforts 
d*un  grand  nombre  d'hommes. 

Nous  allons  continuer  la  revue  des  personnes  les  plus  célèbres  dans 
les  fastes  de  lalchimie ,  soit  conime  auteurs  d*écrits  ou  simplement 
comme  ayant  travaillé  au  grand  œuvre. 

L'empereur  Caligula  est  cité  par  les  alchimistes  pour  s^ètre  occupé 
de  la  transmutation  ;  mais,  en  reconnaissant  quil  Ta  opérée,  ils  avouent 
qu'il  n'y  trouva  aucun  avantage.  On  a  dit  que  saint  Jean  TÉvangéliste 
faisait  de  l'or,  et  changeait  les  pierres  les  plus  communes  en  pierres  pré- 
cieuses pour  secourir  les  pauvres.  On  a  attribué  le  savoir  hermétique  h 
Athénagore,  parce  que,  dit-on,  il  en  a  fait  preuve  dans  un  roman  in- 
titulé le  Parfait  amour. 

Synésius  de  Cyrène,  évèque  de  Ptolémaîde,  est  auteur  d'écrits 
alchimiques. 

Zozime  de  Panopolis,  qui  vivait  au  v*  siècle,  écrivit  sur  la  chimie  et 
l'alchimie. 

Enfin,  nous  citerons  encore  jusqu'à  Geber,  Pelage,  Olympiodore, 
Démocrite  (Pseudo-)»  Archélaûs,  Ostanès  l'Égyptien,  Théophrasle  le 
chrétien,  Stéphan us,  Hiérothée,  Pappus  et  Gosme. 

J^a  conclusion  que  nous  tirons  de  cette  revue  est  que  les  auteurs  les 
plus  anciens  qui  aient  admis  la  possibilité  de  la  transmutation  des  mé- 
taux communs  en  or,  sont  postérieurs  au  i"*  siècle  de  l'ère  chrétienne. 

Geber,  qui  vivait  au  ix*  siècle,  composa  quatre  ouvrages  remar- 
quables par  le  grand  nombre  de  faits  qu'ils  renferment.  Quoique  l'au- 
teur ait  été  imbu  des  doctrines  alchimiques,  elles  n'occupent  pas,  dans 
ses  livres,  à  beaucoup  près,  autant  d'étendue  que  la  partie  pratique 
relative  à  la  chimie  proprement  dite,  et  il  est  vrai  de  dire  que  la 
mnnière  dont  il  envisage  la  transmutation  des  métaux  n'avait  rien  d'in* 
vrabemblable  à  une  époque  où  la  méthode  expérimentale  n'existait 
pas. 

Geber  eut  des  successeurs  chez  les  Arabes,  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue le  médecin  Rhazès,  qui,  dit-on,  appliqua  le  premier  la  chimie  à 
la  médecine,  Alpharabi.Salmana,  Avicenne,  Aristote  (Pseudo-),  Adfar, 
le  maître  du  Romain  Morien,  Galid,  Artéfius,  Zadith,  Haimon,  Ba- 
chaidib,  Sophar,  Bubacar,  Alchid-Bechil  et  Albucasis,  plus  célèbre 
conune  médecin  familiarisé  avec  les  opérations  chimiques  que  compie 
alchimiste  {)roprement  dit.  ^Wcasis  appartient  aii  xn*  siècle, 
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Dii  XI*  au  xiii*  siècle  on  peut  citer  comme  alchimistes ,  chez  les  Grecs 
byzantins,  Psellus,  Blçmmidas  et  Thëotonicus. 

On  croit  que  Âristaeus,  auteur  d*un  écrit  alchimique,  intitulé  Turba 
philosophorum,  et  Rossinus,  auteur  de  deux  lettres  alchimiques,  vivaient 
à  cette  époque.  • 

Mais ,  si  nous  suivons  maintenant  la  propagation  de  Talchimie  au 
xin*  et  XIV*  siècle  dans  TEurope  occidentale ,  nous  la  voyons  y  prendre 
un  grand  développement;  car  les  noms  les  plus  illustres  dans  la  science 
se  ra  Achent  à  son  histoire.  Nous  citerons  : 

1®  Albert  le  Grand. 

De  1193  à  laSa. 

Il  S  occupa  de  chimie ,  mais  on  est  loin  d*être  d*accord  s'il  est  véri- 
tablement Fauteur  d'un  traité  De  alchimm,  qui  poite  son  nom. 

a®  Saint  Thomas  a^cquin. 

De  lasSà  1274. 

Elève  d'Albert  le  Grand,  et  auteur  de  Esse  et  essentia  mineraliam  et 
du  Thesaaras  akhimiœ. 

3*  Alain  de  VIsle. 
De  1200  à  1298. 

Qualifié  du  titre  de  docteur  universel. 

4**  Roger  Bacon. 

De  iai4  à  1294* 

Si,  comme  on  le  prétend,  il  s'occupa  d'alchimie,  il  se  refusa  à  pu- 
blier ses  travaux. 

5^  Alphonse,  roi  de  Castïlle. 
6*  Le  moine  Ferrari  ou  Efferrari. 

7*  Arnaald  de  Villeneave. 
De  1245  à  i3io. 

&•  Raymond  Lulle. 

De  1235  à  i3lS. 

Auteur  du  traité  Ars  magna  et  d'un  nombre  considérable  d'écrits 
hermétiques. 

37 
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Les  alchimistes  affirment  que  Raymond  Lull«  convertit  en  or  5o  mil- 
liers de  mercure ,  de  plomb  et  d'étain ,  afin  de  déterminer  Edouard  V 
d'Angleterre  à  faire  la  guerre  aux  infidèles. 

•  9**  Le  pape  Jean  XXIL 

De  i3d4à  i33A. 

m  - 

1  o**  Jean  de  Menn, 

De  1379  ou  1280  à  1 365.  m 

Le  principal  auteur  du  roman  de  la  Rose. 

1 1*  Richard  ou  Robert  l'Anglais. 

i^""  Pierre  Bon,  de  Lombardie. 

i3*  Odomare. 

1  /i"*  Jean  de  Rapescissa. 

1  S""  Nicolas  Flamel,  qui  travilla  de  1 383  à  1  /i  1 2. 

On  voit,  par  les  citations  oes  noms  précédents,  que  les  hommes  les 
plus  savants,  comnie  Albert  le  Grand,  Alain  de  Lisle  et  Roger  Bacon, 
s'occupèrent  réellement  d^alchimie  ou  passèrent  pour  s'en  être  occupés; 
qu'il  en  fiit  de  même  d'un  saint ,  saint  Thomas  d'Acquin  ;  d'un  pape , 
Jean  XXII;  d'un  roi,  Alphonse  de  Caslille;  d'un  lettré,  Jean  de  Meun; 
d'un  particidier ,  Nicolas  Flamel.  L'alchimie  était  donc  un  objet  très- 
sérieux  à  cette  époque,  elle  s'empai*ait  de  l'esprit  d'hommes  de  toutes 
conditions  et  le  dominait  à  des  titres  divers.  Mais  les  noms  les  plus  illus- 
tres que  nous  venons  de  rappeler  ne  doivent  pas  leur  renommée  à  la 
seule  alchimie.  Quant  à  Arnaud  de  Villeneuve,  Raymond  LuUe  et  Ni- 
colas Flamel  surtout,  ils  la  doivent  à  leurs  écrits  alchimiques  et  à  l'opi- 
nion des  adeptes,  leurs  successeurs,  qui  n'ont  jamais  cessé  de  leur 
reconnaître  la  possession  du  secret  de  la  transmutation. 

Le  XV*  siècle  nous  offre  quatre  noms  célèbres  à  des  titres  différents 
dans  l'histoire  de  l'alchimie ,  le  comte  Bernard  dit  le  Trévisan ,  auteur 
d'un  livre  plein  des  détails  les  plus  intéressants  sur  la  vie  d'un  alchi- 
miste du  XV*  siècle ,  Jean  Isaac  et  Isaac  dits  les  Hollandais ,  enfin 
Basile  Valentin.  Si  tous  les  quatre  partagent  avec  Geber  la  gloire 
d'avoir  possédé  la  science  du  grand  œuvre ,  auprès  des  adeptes ,  les 
chimistes  doivent  les  placer  immédiatement  près  de  l'alchimiste  arabe, 
puisque  leurs  livres  renferment  des  documents  purement  chimiques 
qui,  aujourd'hui,  sont  les  plu%  anciens  matériaux  de  la  science  pure. 
Nous  citerons  encore  Thomas  Morton,  le  cardinal  Nicolas  de  Gusa, 
Georges  Ripley ,  l'abbé  Jfean  Trithème ,  Jean  Pico^  prince  de  la  Miran- 
dole,  Marsille  Ficin.  «  • 
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Au  XVI*  siècle  vient  Paracelse,  dont  nous  avons  suffisamment  parié  dan  > 
un  de  nos  articles  sur  YHistoire  de  la  chimie  du  docteur  Hoëfer  (novembre 
i&liQ,  p.  665),  pour  nous  abstenir  de  revenir  sur  les  idées  alchi- 
miques de  cet  homme  bizarre.  Après  Paraceise ,  nous  citerons  Ulstade , 
auteur  du  Ciel  des  philasophes ,  Jean  Aurélio  Augurelli  qui  célébra  la 
pierre  philosophale  dans  son  poème  de  la  Chrysopée,  Venceslas  Lavinius 
de  Moravie,  pur  alchimiste,  Denis  Zachaire,  dont  le  livre  montre  ce 
qu'était  la  vie  dun  alchimiste  au  xvi*  siècle,  comme  le  livre  de  Bernard 
le  Trévisan  montre  ce  qu*ell«  avait  été  au  siède  précédent,  Keliey,  qui, 
^près  avoir  eu  les  oreilles  coupées  comme  notaire,  convaincu  de  faux , 
devint  alchimiste,  Gaston  de  Glaves,  Biaise  de  Vigenère ,  Alexandre 
Setbon  ou  le  Cosmopolite,  dont  Thistoire,  selon  les  adeptes,  prouve 
combien  la  vie  d*un  alchimiste  se  trouve  compromise  quand  elle  est  à  la 
disposition  d*un  prince  convaincu  de  la  puissance  alchimique  de  cet 
homme ,  et  dès  lors  combien  est  justifiée  la  prudence  des  personnes 
qui,  possédant  le  secret  du  grand  œuvre ,  ne  veïdent  pas  qu'on  le  sache. 

Dans  le  xvii*  siècle  un  petit  nombre  dliommes  seulement  acquirent 
de  la  renommée  comme  purs  alchimistes,  tels  sont  : 

i""  Sendivogias,  qui  publia  le  livre  du  CosmopqUte  dont  Alexandre 
Sethon  était  Tauteur.  On  attribua  à  Sendivogius  plusieurs  traitéj^,  par- 
ticulièrement celui  du  Vrai  sel  secret  des  philosophes  et  de  l'esprit  universel 
da  monde. 

a**  Henri  NoUias. 

y  Gabriel  de  Castaigne,  cordelier. 

à"^  Jean  d'Espagnet,  président  à  Bordeaux;  ïArcanwn  hermeticœ  phi- 
losophiœ,  qui  porte  son  nom ,  est  attribué  par  quelques-uns  à  un  anonyme 
que  Fon  qualifie  de  chevalier  impérial 

S**  Jean  Agricola. 

6"*  Samuel  Northon. 

f  Robert  Flad. 

8"^  Benjamin  Mussaphia. 

9*  Le  véritable  Phildèthe  passe  pour  avoir  été  le  p^^udonyme  d  un 
Thomas  de  Vagan. 

I  o""  Jean  Frédéric  Hélvetius,  auteur  du  Vitahs  aureus. 
^  Michel  Mayer  s'occupa  beaucoup  plus  d*alchimie,  au  point  de  vue 
littéraire  qu'au  point  de  vue  pratique.  Non-seulement  il  publia ,  sous 
le  nom  de  Muséum  chimicum,  un  recueil  de  traités  alchimiques  de  diffé- 
rents auteurs,  mais  il  composa  encore  un  grand  nombre  d'ouvrages 
allégoriques  concernant  l'alchimie ,  dont  la  plupart  sont  ornés  de  figures 
d*une  exécution  soignée. 

37. 
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Olaûs  Borrichias,  auteur  de  plusieurs  traités,  savoir  :  De  Orta  chimia, 
Conspectus  scriptoram  chimicoram,  Docimastia  metaVica,  passe  pour  avoir 
été  adepte. 

S'il  existe  une  preuve  de  ]*influence  de  lalchimie  sur  les  esprits  du- 
rant le  XVII*  siècle ,  c'est  de  voir  des  hommes  livrés  à  des  travaux  positifs , 
tels  que  André  Libavius  et  J.  Beccher,  travailler  en  même  temps  à 
la  pierre  pbilosophale ,  ou,  s  ils  n*y  travaillaient  pas,  ils  croyaient, 
comiîie  le  célèbre  Glauber,  à  la  transmutation  ;  enfin ,  si  Kunckel  a  écrit 
contre  les  alchimistes,  cependant  plusieuis  passages  de  ses  livres  indi- 
quent qu*ils  ne  regardait  pas  Talcbimie  conune  une  chimère.  ^ 

Nous  ajouterons  que  Tinfluence  des  idées  alchyniques  est  bien  ^n' 
sible  dans  Van  Helmont,  quoique  sa  manière  de  voir  ne  lui  permît  pas 
d'envisager  la  transmutation  de  la  même  manière  que  les  alchimistes , 
pour  lesquels  il  existait  au  moins  trois  éléments,  le  soufre,  le  sel  et  le 
mercure.  Cependant  il  était  convaincu  de  la  transmutation,  car,  dans  un 
écrit  inûtiûé  Arbor  vitœ,  il  assure  avoir  opéré  lui-même  la  conversion  du 
mercure  en  or,  avec  une  poudre  de  projection  qu'un  voyageur  lui  avait 
donnée.  Mais,  loin  de  condure  de  là  qu'il  était  adepte,  il  faut  croire,  au 
contraire,  qu'il  ne  l'était  pas  :  autrement,  pour  opérer  la  transmutation , 
il  n'aurait  pas  eu  béisoin  de  recevoir  la  poudre  de  projection  de  la  main 
d'un  étranger. 

Dans  la  revue  qui  nous  occupe ,  nous  ne  devons  pas  oublier  de  men- 
tionner des  hommes  qui  s*occupèrent  d'alchimie  comme  illuminés,  char- 
latans ou  escrocs.  Nous  citerons  Jean  Borri,  qui  appartient  certainement 
à  la  fois  À  ces  deux  catégories  d'hommes ,  après  peut-être  avoir  appartenu 
à  la  première. 

Au  commencement  du  xvii*  siècle,  apparurent  les  frères  de  la  Rose- 
Croix.  Cette  association  mystérieuse  ne  s'occupait-elle,  comme  Lenglet 
Dufresnoy  l'a  avancé ,  que  des  sciences  occultes ,  y  compris  l'alchimie , 
ou  avait-elle  un  but  politique,  celui  de  renverser  les  trônes  et  la  chaire  de 
saint  Pierre,  comme  l'ont  prétendu  plusieurs  publicisles?  Ce  sont  des 
questions  que  nous  ne  chercherons  pas  k  résoudre. 

S'il  y  eut  au  xviii*  siècle  des  alchimistes,  ils  n'occupèrent  point  l'at- 
tention publique  au  même  titre  que  leurs  prédécesseurs.  La  raison  en 
est  simple  :  au  xvui*  siècle,  les  hommes  livrés  à  l'étude  de  la  chimie  la 
cultivèrent  comme  science,  et  les  plus  éminents  traitèrent  publiquement 
l'alchimie  de  chimère,  ou,  s'ils  en  reconnurent  la  réalité,  ce  fut  en  se- 
cret. On  chercherait  donc  vainement,  dans  ce  siècle  et  dans  le  'nôtre, 
des  hommes  vraiment  distingués  livrés  à  la  fois  à  la  pratique  de  la  chi- 
mie et  de  l'alchimie  comme  Tavaient  été  Geber,  les  Isaac  les  Hollandais , 
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Basile  Valentin,  André  Libavhis,  ou  des  hommes  qui,  comme  G(^uber. 
ne  travaillaient  quà  la  chimie,  mais  en  reconnaissant  toutefois  publi- 
quement ralchimie  comme* vraie.  La  conséquence  de  cet  état  de  choses 
fut  que  les  alchimistes  du  xvni*  siècle  n'eurent  aucune  influence  sur  la 
science,  et  que  dès  lors,  ib  ne  sont  plus  comparables,  sous  ce  rapport,  h 
ceux  des  siècles  précédents. 

Parmi  les  hommes  connus  qui  écrivirent  sur  lalchimie,  on  peut  citer 
Jean  Conrad  Barchusen ,  qbe  la  fm  du  xvn*  siècle  peut  tout  aussi  bien 
réclamer  que  le  commencement  du  xviii*.  Mais,  si  la  transmutation  des 
métaux  était  réelle  pour  Barchusen ,  et  s  il  a  publié  une  suite  de  figures 
relatives  à  la  pierre  philosophale,  il  na  pas  donné  une  explication  sa- 
tisfaisante de  ces  figures.  Frédéric  Meyer,  auteur  de  lettres  sur  lalchi- 
mie,  publiées  en  1766,  avait  foi  .en  la  pierre  philosophale,  mais  ses 
écrits  chimiques  et  le  rôle  quil  attribuait  à  des  corps  imaginaires,  le 
causticam  et  ïacidam  pingae,  ne  prouvent  point  en  faveur  de  la  sagacité 
et  de  la  justesse  de  son  jugement.  Enfin,  s'il  est  vrai,  comme  le  frère 
du  célèbre  Proust  nous  Ta  affirmé  plusieurs  fois,  que  Guillaume  François 
Rouelle  fut  alchimiste,  cela  prouverait  qu'au  .xviii*  siècle  lalchimie 
n'était  pas  une  chimère  pour  tous  les  hommes  vraiment  distingués. 
Mais,  en  admettant  comme  vraie  l'assertion  du  frère  de  Proust,  qui  était 
élève  de  Hilaire  Marin  Rouelle,  cela  prouverait  en  même  temps  que  la 
pierre  philosophale  n'était  plus  à  la  mode.  C'est  dans  un  laboratoire  que 
Guillaume  François  Rouelle  aurait  eu  rue  Copeau,  qu'il  se  serait  livré. 
dans  le  plus  grand  mystère,  à  ses  travaux  alchimiques. 

Lenglet  Dufresnoy  écrivit ,  auxvni*  siècle,  une  histoire  de  la  philoso- 
phie hermétique  en  trois  volumes.  Elle  se  compose  de  précieux  maté- 
riaux, mais  elle  est  fort  singulière  en  ceci ,  que  tantôt  l'auteur  admet  la 
réalité  de  la  transmutation  des  métaux,  et  que  tantôt  il  la  qualifie  de 
chimère  ou  de  folie. 

Le  xviii''  siècle  compte  plus  d'un  illuminé,  d'un  charlatan  ou  d*un 
escroc  qui  se  donnèrent  pour  posséder  la  pierre  philosophale;  un  des 
hommes  les  plus  extraordinaires  de  cette  époque  est  assurément  un 
comte  de  Saint-Germain ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  célèbre 
ministre  de  ce  nom,  successeur,  au  département  de  la  guerre,  de 
M,  de  Muy  qui  y  avait  été  appelé  à  l'avènement  de  Louis  XVI.  Le 
comte  de  Saint-Germain  dont  nous  parions  parut  avec  éclat  à  la  cour 
de  Louis  XV.  On  se  demandait  quelle  était  sa  famille,  le  pays  qui  l'avait 
vu  naître ,  les  propriétés  qu'il  possédait ,  et  ces  questions  restaient  sans 
réponse.  Cependant  ses  dépenses  étaient  excessives,  et  il  ne  le  cédait  à 
personne  en  prodigalités.  Dès  lors,  en  fallait-il  davantage  pour  persuader 
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au  inonde  que  le  comte  de  Saûit<Germain  possédait  la  pierre  philoso- 
phale  r  Enfin  il  disparut  un  jour  sans  qu'on  sût  diro  avec  certitude  ce 
qu  il  était  devehu. 

Nous  citerons  encore  Cagliostro  ;  qui  dupa  tant  de  gens ,  dans  la 
seconde  moitié  du  xviii*  siècle.  U  ne  recula  devant  aucun  moyen  de  se 
faire  une  grande  fortune  et  d'exercer  de  Tinfluence.  D  ne  négligea  pas 
de  faire  croire  qu'il  était  très-avancé  dans  la  pratique  des  sciences 
occultes,  et  qu'il  possédait  la  pierre  philosophale  et  la  panacée  univer- 
selle. C'est  pour  avoir  donné  cette  persuasion  à  des  hommes  puissants 
sous  Louis  XVI,  qu'il  vit  les  portes  de  la  Bastille  s'ouvrir  devant  lui, 
quoiqu'il  eût  été  un  des  intrigants  les  plus  acti&  dans  laffaire  du 
collier. 

Nous  ne  croyons  pas  que  le  comte  de  Saint-Germain  et  Cagliostro 
aient  travaillé  au  grand  o^uvi^e  avec  conviction ,  mais ,  par  là  même  qu'ils 
s'efforçaient  de  se  faire  passer  pour  adeptes,  ils  donnaient  la  preuve 
qu'au  xvui*  siècle  il  régnait  une  opinion  favoi^le  à  ralchùnie  dans 
cette  société  du  grand  monde,  renommée  par  son  incrédulité,,  et  que^ 
dès  lors ,  un  moyen  de  la  capter  était  de  faire  croire  qu'on  avait  le 
seçi^et  de  changer  les  pierres  conmiunes  en  pierre^  précieuses ,  les  mé- 
taux vils  en  or  ou  en  aident ,  enfin  »  qu'on  savait  composer  des  panacées 
propres  i  assurer  la  santé  et  la  longévité. 

.  Si  des  médailles  furent  frappées  antérieurement  au  xviii*  siècle  pour 
attester  à  la  postérité  que  des  transmutations  avaient  été  faites  dans  des 
occasions  solenn^es,  en  présence  de  têtes  couronnées,  au  xviii*  siècle, 
des  amis  du  merveilleux  affirmèrent  qu'un  gentilhomme  i^ndit, 
à  Berlin»  le  xoi  de  Prusse  témoin  d'ime  transmutation,  que  le  roi  de 
Pologne  Frédéric-Auguste,  étant  à  Dresde,  assista  à  une  opération  sem- 
blable. Nous  ajouterons  que,  de  i  yoS  à  1 7 1  o,  la  cour  de  Louis  XIV  fut 
occupée  de  prétendues  transmutations  qu'un  Provençal,  du  nom  de 
Delisle,  opérait;  enfin,  que  le  docteur  James  Price,  membre  de  la 
société  royale  de  Londres*,  publia  une  relation  de  pUisieurs  expériences 
faites  svur  le  mercure,  V argent  et  Vor,  à  GuUfort,  en  1782,  dans  le  laboratoire 
da  doctear  James  Price,  dont  ïoh]et  est  ai  attester  le  succès  d'opérations 
par  lesquelles,  à  volonté,  on  convertissait  le  mercure  en  or  ou  en 
argent.  • 

Nous  avons  connu  dans  le  xix*  siècle  plusieurs  personnes  bien  convain- 
cues de  la  réalité  de  l'alchimie ,  parmi  lesquelles  nous  citerons  des  gé- 
néraux, des  médecins,  des  magistrats,  des  ecclésiastiques.  En  i83a,  il 
parut,  chez  Félix  Locquin,  rue  Notre-Dame-des-Victoires ,  n**  16,  une 
brochure  intitulée  :  Hermès  dévoilé,  dans  laquelle  l'auteur,  qui  signe 
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C  •  « ,  dit  avoir  opéré  enfin  une  première  transmutation  le  jeudi  saint 
1 83 1 ,  après  trente^ept  ans  d^efiTorts.  Un  M.  Gilbert,  ami  de  M.  Ampère , 
attaché  à  la  rédaction  de  la  Gazette  de  France,  et  auteur  de  l'article  Al- 
chimie du  Dictionnaire  de  physique  générale  f  théorique  et  appliquée,  publié 
par  Marne,  se  livrait,  de  notre  temps,  à  des  pratiques  alchimiques*  Nous 
vo|là  donc  conduit,  d'une  manière  continue,  depuis  que  les  hommes 
ont  commencé  à  s'occuper  d'alchimie  jusqu'à  Tannée  1 8 /i  3,  date  de  la 
publication  du  cours  de  philosophie  hermétique  de  L.  P.  François 
CambrieL 

Traitons  maintenant  la  questic^  de  savoir  si  l'idée  de  la  transmuta- 
tion des  métaux  communs  en  métaux  précieux  est  réellement  absurde 
comme  on  l'a  prétendu  souvent. 

S   a.   L*IDÉ£   DE   LA  TRANSMUTATION   DES   METAUX   COMMUNS   EN    METAUX   PRECIEUX 

•  EST-ELLE   ABSURDE? 

En  réfléchissant  aujourd'hui  &  l'alchimie,  on  remarque  avant  tout 
que  ce  qu'elle  présente  de  plus  extraordinaire  n'est  pas  l'idée  même  de 
h  transformation  d'un  métal  en  un  autre,  mais  les  idées  acces8oh*es  à 
cette  transformation,  qui  concernent  les  conditions  à  remplir  pour 
parvenir  à  Teflectuer,  e^|  résultat,  auquel  la  réflexion  conduit,  n'est 
qu'une  conséquence  de^^ue  nous  avons  dit  du  défaut  de  liaison  exis- 
tant entre  les  procédés  alchimiques  et  leur  partie  spéculative  qu'on 
n'appellera  jamais  théorie,  tant  qu'on  admettra  avec  nous  que  cette  ex- 
pression ne  s'applique  immédiatement  qu'à  un  ensemble  de  faits  ordonnés 
en  corps  de  doctrine.  L'alchimie  doit ,  en  efiet,  le  caractère  si  extraordi- 
naire que  tout  le  monde  lui  reconnaît  à  ce  que  les  anciens  alchimistes 
croyaient  devoir  recourir,  pour  travailler  au  grand  œuvre ,  à  des  moyens 
qui  émanaient,  non  d'une  véritable  tliéorie  scientifique,  mais  de  croyan- 
ces ou  de  sciences  dites  occultes,  aujourd'hui  bannies  du  domaine  de 
la  science  positive. 

Pour  mettre  cette  distinction  hors  d& doute  et  l'exposer  clairement, 
il  hui  définir  l'art  hermétique,  dont  le  but,  d'abord  restreint  au  change- 
ment des  métaux  communs  en  argent  et  en  or,  fut  bientôt  agrandi  de 
la  recherche  des  moyens  de  changer  les  y  erres  communes  en  pierres 
précieuses ,  et  de  la  recherche  d'une  panacée  à  tous  les  maux. 

L'art  avait  été  imaginé  avant  toute  préoccupation  de  discuter  la  ma- 
nière dont  on  devait  concevoir  et  opérer  le  changement  Dès  lors,  trans- 
mutation, transformation,  ne  signifiaient  pas  nécessairement,  du  moins 
pour  tous  les  alchimistes,  que  l'art  hermétique  consistait  à  mettre  un 
certain  ftoids  de  plomb,  de  cuivre,  de  mercure. . ,  dans  des  conditions 
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déterminées  par  Tartisle  pour  le  convertir  en  un  poids  égal  d'argent  oli 
cl*or.  Cependant,  à  la  rigueur,  le  mot  (ranjma<a<û>ii  aurait  dû  n*ètre  ap- 
pliqué qu  au  cas  dont  nous  venons  de  parler;  mais  cette  définition  de 
la  transmutation  n*ayant  jamais  été  posée  en  principe,  le  but  de  Tal- 
cbimiste  pouvait  être  atteint  par  des  procédés  fort  différents  les  uns 
des  autres,  et,  dès  lors,  le  résultat  de  la  transmutation  pouvait  ^(re 
fort  différent  de  celui  qui  aurait  été,  conforme  à  cette  même  définitibn. 

Pour  savoir  maintenant  si  Tidée  de  la  transmatation  telle  cpi  elle  a  été 
comprise  par  les  alchimistes  était  réellement  absurde,  nous  allons  la 
considérer  dans  le  cas  où  tes  métamr  sont  des  corps  simples ,  comme 
on  Tadmet  universellement  depuis-  Lavoisier,  et  dans  le  cas  où  ils  se- 
raient des  corps  composés ,  ainsi  que  les  alchimistes  le  croyaient. 

A  une  certaine  époque  des  recherches  alchimiques,  la  théorie  des 
quatre  éléments  ayant  été  insuffisante ,  comme  nous  Tavons  dit  dans  ce 
journal  (cahier  de  mars  1 85 1 ,  page  1 6a  ),  les  alchimistes  admirent  trois 
éléments  :  le  soufre,  le  sel  et  le  mercare,  qui  furent  quelquefois  qualifiés 
de  chimiques ,  pour  les  distinguer  des  quatre  autres.  C'est  surtout  comme 
principes  des  métaux  que  le  soufre,  le  sel  et  le  mercure  jouèrent  un 
grand  rôle  dans  Talchimie,  et  nous  allons  voir,  en  effet,  que,  dans f hy- 
pothèse où  ils  constituaient  les  métaux,  la  trMunutation  était  bien  plus 
facile  à  concevoir  que  dans  Topinion  où  T^IP^n  admet  la  simplicité. 
Nos  lecteurs  en  jugeront  par  ce  que  nous  dirons  de  la  transmutation , 
envisagée  d'abord  conformément  à  cette  opinion  et  ensuite  confor- 
mément à  rhypothèse  alchimique. 

A.  De  la  transmutation  envisagée  dans  ropinion  où  les  métaux  sont  des  corps 

simples. 

Si  les  métaux  sont  réellement  simples ,  il  n*est  possible  d'en  concevoir 
la  transmutation  qu'autant  qu'ils  seraient  identiques  par  leur  matière 
pondérable,  de  sorte  que  leurs  différences  mutuelles  tiendraient  à  une 
différence  d'arrangement  des  atomes ,  à  une  différence  dans  la  propor- 
tion de  quelque  agent  impondérable,  ou  à  ces  deux  différences  à  la  fois, 
en  wn  mot  la  transmutation  ne  peut  se  concevoir  que  pour  des  espèces 
de  corps  simples  qui  serBÎent^  isomères ,  c'est-à-dire,  ayant  la  même  es- 
sence avec  des  propriétés  différentes:  car,  dans  le  cas  contraire,  la  diffé- 
rence d'essence  serait  un  obstacle  absolu  à  toute  transmutation. 

S'il  est  impossible  d'affirmer  a  priori  que  deux  ou  plusieurs  métaux 
doués  de  propriétés  différentes  ne  sont  pas  isomères,  convenons  cepen* 
dant  que  Tisomérisme  est  difficile  à  admetjire  dans  les  corps  simples , 
lorsque  les  différences  de  propriétés  persistent  entre  ces  corps,  soit 
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quon  les  soumette  aux  températures  les  plus  variées,  aux  influences  de 
rélectricité  ,  soit  qu  on  les  soumette  à  laction  des  réactifs  les  plus  éner* 
giques.  En  effet,  s'il  n  existait  pas  une  différence  d'essence  entre  deux 
métaux  on  ne  concevrait  pas  comment,  dans  des  circonstances  aussi  va- 
riées que  celles  dont  nous  parlons ,  les  atomes  de  l'un  ne  prendraient 
pas  les  positions  où  se  trouvent  les  atomes  de  l'autre  métal  que  nous 
supposons  isomère  avec  le  premier. 

Par  exemple  le  diamant  et  le  graphite,  envisagés  sous  le  rapport  de 
leurs  propriétés  physiques,  présentent  des  différences  si  prononcées,  qu'on 
ne  peut  s'empêcher  de  les  envisager  comme  deux  sous-espèces  d'un 
même  corps.  Mais  sont-ils  soumis  à  l'affinité  chimique  de  corps  énergi- 
ques comme  l'oxyg^je ,  ils  se  comportent  de  la  même  manière  en  pro- 
duisant des  composés  absolument  identiques;  de  manière  qu'il  est 
vrai  de  dire  que ,  si  l'isomérie  existe ,  elle  est  bornée  aux  propriétés  phy- 
siques seulement.  Cet  exemple  montre  le  peu  de  probabilité  qu'il  y  a 
pour  admettre  que  deux  métaux  dont  les  différences  caractéristiques 
persévèrent  malgré  la  diversité  des  circonstances  où  on  les  place ,  soient 
cependant  isomères. 

Mais  la  simplicité  des  métaux  admise  aujourd'hui  expérimentalement, 
ou ,  en  d'autres  termes,  parce  que  l'analyse  chimique  a  été  impuissante 
à  en  séparer  plusieurs  sortes  de  matières,  est-elle  bien  réelle?  Nous  ne 
pouvons  affirmer  qu'elle  le  soit  ;  conséquenunent,  si  les  métaux  étaient 
en  effet  composés,  comme  les  alchimistes  de  tous  les  temps  l'ont  sup- 
posé, la  transmutation  serait  alors  moins  difficile  à  concevoir,  ainsi  que 
nous  allons  le  faire  voir. 

B.  De  la  transmutation  envisagée  dans  ropinion  ou  les  métaux  seraient  des  corps 

composés. 

(a)  Supposons  des  métaux  formés  des  mêmes  éléments  unis  en  des 
proportions  différentes,  évidemment  le  changement  de  l'un  d'eux  en  un 
autre  sera  facile  à  concevoir,  si  on  jette  les  yeux  sur  les  formules  sui- 
vantes. 

L*or  est  représenté  par  les  corps  a  H-  6  -f-  c. 

Le  plomb  Vest  par aH-a6-Hac. 

Le  mercure  Test a-4-3&-4-3c. 

H  est  évident  qu'en  retranchant  du  plomb  6-f-c,  et  du  mercure 
a  6-4-  a  c,  on  aura  de  l'or.  On  pourrait  donc  dire  que,  dans  les  opérations 
ehimùjaes  oà  Von  aurait  éliminé  h^^c  da  plomb  et  2  6  -t-a  c  du  mercure, 
on  aurait  transmné  U  plomb  et  le  mercure  en  or, 

38 


298  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

(6)  Si,  au  lieu  d'admettre  trois  éléments  identiques  dans  les  niétaux, 
on  n  en  reconnaît  que  deux  qui  le  soient;  par  exemple  : 

X*or  étant  représenté  par  les  corps  a-^b'^c 

Le  plomb  le  sera  par a-^b  ^d 

Le  mercure  le  sera  par a-H&-4*0. 

évidemment,  k  transmutation  du  plomb  en  or  ne  pourra  s'effectuer  qu  en 
remplaçant  d  par  c ,  comme  celle  du  mercure  en  or  ne  pourra  s'effec- 
tuer qu'en  remplaçant  e  par  c. 

{V)  Si  c  est  répandu  dans  un  grand  nombre  de  corps,  et  de  corps 
dont  la  valeur  vénale  soit  très-inférieure  à  celle  de  Tor,  et  qu'il  puisse 
en  être  extrait  à  peu  de  frais,  ou,  ce  qui  revient  au  même ,  qu'il  puisse 
passer  aisément  de  ce  corps  dans  le  plomb  ou  le  mercm*e  de  manière 
à  en  expulser  d  ou  ^,  la  transmutabcm  sera  non-seulement  possible, 
mais  encore  avantageuse. 

[b")  Si  c  est  dans  le  cas  contraire,  la  transmutation  serait  encore 
possible,  mais  elle  ne  serait  pas  avantageuse;  èdors  le  but  économique 
que  se  propose  l'art  hermétique  ne  serait  pas  atteint.  Gonséquemment, 
on  voit  donc  que  tel  procédé  où  l'on  ferait  de  l'or  ne  serait  pas  avan- 
tageux à  l'alchimiste. 

[c  )  Mais,  si  c  est  un  élément  essentiel  à  l'or,  c'est-à-dire  qu'on  le  consi- 
dère, par  exemple,  conformément  à  la  théorie  phlogistique ,  comme  une 
diaux  d'or,  et  qu'il  en  soit  de  même  de  d  et  de  e  relativement  au  plomb 
et  au  mercure  ;  évidemment,  si ,  en  mettant  c  en  contact  avec  du  plomb 
ou  du  mercure,  c  s'unit  à  a  -4-  6  en  expulsant  d  okl  e,  on  ne  pourra 
plus  dire  avoir  opéré  la  transmutation  du  pl(nnb  ou  du  mercure  en 
or,  car  ce  qu'il  y  a  de  vraiment  spécifique  dans  l'or,  le  plomb  et  le 
mercure,  c'est-à-dire  c,  d  et  e,  n'ont  éprouvé  aucun  changement,  et 
l'on  aurait  pareillemeilt  réussi  en  recourant  à  a  -+-  6 ,  pris  en  dehors  du 
plomb  et  du  mercure. 

Nous  aurions  pu  multiplier  les  cas  où  il  y  aurait  changement  d  un 
métal  en  or  ou  en  argent.  Mais  ceux  que  nous  avons  cités  suffisent  pour 
montrer  que  la  transmutation ,  envisagée  comme  nous  venons  de  le 
faire,  na,  en  définitive,  rien  d'absurde,  mais  qu'elle  a  beaucoup  perdu 
de  sa  probabilité  lorsque  les' métaux,  cessant  d'être  considérés  comme 
des  corps  composés,  depuis  Lavoisier,  ont  été  mis  au  nombre  des 
corps  simples. 

C'est  conformément  aux  bases  que  nous  venons  de  poser  que ,  dans 
un  second  article,  nous  verrons  comment  les  alchimistes  ont  envisagé 
les  moyens  d'arriver  au  but  de  l'art  hermétique. 

E.  GHËVRËUL. 
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Die  Pbobnizier,  von  D'"  Movers.  — Les  Phéniciens,  par  le  docteur 
Movers,  II*  volume,  i**  partie,  Berlin,  1849. 

DEUXIÈME     ARTICLE  ^ 

On  sera  peut-être  surpris  que  ce  qui  concerne  Tbistoire  et  le  gouver- 
nement de  la  Phënicie  ait  pu  fournir  la  matière  dun  fort  volume  in-8''. 
Ce  nest  pas,  à  coup  sûr,  quun  pareil  sujet  nofire  au  plus  haut  point 
un  intérêt  éminent  et  ne  soit  de  nature  à  piquer  vivement  la  curiosité 
des  amateurs  de  l'antiquité;  mais,  par  malheur,  les  matériaux  qui  de- 
vraient servir  à  relever  cet  édifice  historique  manquent  en  grande  partie» 
Au  lieu  de  ces  chroniques  si  complètes ,  si  instructives ,  dont  les  auteurs 
avaient  puisé  dans  les  sources  les  plus  pures,  je  veux  dire  dans  les  ar- 
chives de  la  ville  de  Tyr ,  le  temps  ne  nous  a  laissé  qu'im  petit  nombre 
de  fragments  épars,  incohérents.  Et  le  récit  de  Thistorien  Josèphe,  qui 
nous  a  conservé  presque  tout  ce  que  nous  savons  sur  ce  sujet,  tout  en 
nous  offrant  quelques  renseignements  d  un  prix  inestimable,  vient  encore 
augmenter  nos  légitimes  regrets,  en  nous  faisant  apprécier  Tétendue  et 
la  valeur  des  perles  irréparables  qua  éprouvées  la  science  historique. 
Gomme  les  Phéniciens  avaient  joué  dans  le  monde  ancien  un  rôle  de  la 
plus  haute  importance;  qu^ils  avaient  étendu  partout  leur  commerce, 
fondé  sur  tous  les  rivages  des  colonies  puissantes,  propagé  de  toutes 
parts  leur  civilisation ,  leur  religion,  leurs  usages,  on  conçoit  sans  peine 
que  leur  nom  se  trouve  souvent  cité  chez  les  écrivains  de  lantiquité ; 
que  des  faits  plus  ou  moins  détaillés ,  plus  ou  moins  intéressants ,  repro- 
duits par  ces  auteurs,  nous  retracent  fréquenunent  des  particularités  re- 
latives à  ce  peuple  célèbre.  Voilà  ce  quil  faut  recueillir  avec  le  plus 
grand  soin ,  pour  reconstruire ,  quoique  dune  manière  bien  imparfaite , 
l'édifice  imposant  de  Tbistoire  d'une  des  nations  les  plus  anciennes  et 
les  plus  intéressantes  qui  aient  figuré  sur  la  scène  du  monde. 

Mais  tous  ces  traits  réunis  sont  bien  loin  dofiPrir  à  Técrivain  le  plus 
laborieux  et  le  plus  habile  les  moyens  de  recomposer  un  tableau  qui 
soit  de  nature  à  contenter  la  curiosité  du  lecteur.  Et  encore ,  sur  ce 
sujet,  comme  dans  tout  ce  qui  concerne  Tantiquité,  il  n  est  pas  permis 
dadopter,  sans  un  scrupuleux  examen,  les  assertions  des  auteurs  anciens  : 
il  faut  plutôt  peser  que  compter  les  témoignages  historiques.  Ainsi, 
quand  un  fait  qui  concerne  les  plus  anciennes  époques  des  annales  du 
monde  se  trouve  rapporté  uniquement  par  des  auteurs  grecs  et  latins 
dune  date  bien  postérieure  à  l'événement,  par  quelque  grammairien 

^  Voir,  pour  le  premier  article,  ]e  cahier  de  novembre  i85o. 
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ou  scholiaste  du  moyen  âge,  à  moins  que  Técrivam  n atteste  expressé- 
ment qu*il  a  puisé  dans  des  sources  bien  anciennes,  bien  authentiques, 
on  doit  accueiHir  ce  témoignage  avec  une  extrême  réserve  et  n  en  pré- 
senter les  résultats  qu  avec  l'expression  du  doute. 

M.  Movers,  en  rassemblant  tous  les  traits  épars  qui  devaient  lui 
servira  reconstituer  l'histoire  antique  des  Phéniciens,  a  déployé  partout 
une  vaste  érudition,  une  rare  sagacité,  une  habileté  incontestable;  il  a 
tiré,  on  doit  le  reconnaître,  le  parti  le  plus  heureux  des  matériaux  qui 
se  trouvaient  à  sa  disposition.  Malheureusement,  comme  je  Ta!  dit,  le 
sujet  présente  de  nombreuses  lacunes,  qu'il  est  difficile  de  remplir, et, 
dans  ces  cas ,  l'écrivain  a  été  quelquefois  réduit  à  suppléer  par  3es  con- 
jectures plus  ou  moins  ingénieuses  au  silence  de  l'histoire. 

M.  Movers  commence  son  livre  par  une  discussion  approfondie  sur 
ce  qui  concerne  le  nom  des  Phéniciens.  On  sait  que  cette  dénomination 
n'a  rien  d'oriental  et  a  pris  naissance  parmi  les  Grecs.  Mais  quelle  en 
a  été  l'origine?  c'est  là  ce  qui  présente  une  difficulté  réelle.  Des  écri- 
vains ,  tant  anciens  que  modernes,  ont  émis  sur  ce  sujet  des  opinions 
diverses,  dont  aucune,  à  vrai  dire,  ne  saurait  pleinement  satisfaire  la 
critique.  Parmi  ces  hypothèses  contradictoires,  deux  seulement  pou- 
vaient mériter  quelque  attention  et  donner  matière  à  une  discussion 
sérieuse  :  1  ^  celle  qui  rapporte  à  la  fabrication  de  la  pourpre  l'origine  du 
nom  de  la  Phénicie  ;  a'  celle  qui  suppose  que  cette  dénomination  dérive 
du  mot  qui  désigne  «  un  palmier.  »  M.  Movers  rejette  la  première  opi- 
nion ,  et  je  partage  complètement  son  avis.  Quant  à  la  seconde  hypo- 
thèse, à  laquelle  il  donne  un  entier  assentiment,  elle  me  paraît  sujette 
à  de  graves  difficultés ,  car  je  ne  crois  pas  que  le  climat  de  la  Phé- 
nicie ait  permis  au  palmier  d'y  croître  et  d'y  porter  des  fruits  qui  par- 
vinssent à  la  maturité.  On  ne  manquera  pas  de  m'opposer  que  la  Pales- 
tine était,  chez  les  anciens,  renommée  pour  le  nombre  et  la  qualité  de 
ses  palmiers  ;  que  cet  arbre  se  trouve  figuré ,  comme  type  de  cette  con- 
trée ,  sur  les  médailles  romaines  qui  rappellent  la  conquête  de  la  Judée; 
que  Pausanias  ^  parie  de  l'excellence  des  dattes  de  la  Palestine;  que ,  sui- 
vant le  témoignage  de  l'historien  Josèphe^,  il  existait  à  Engaddi,  près 
des  rives  de  la  mer  Morte,  des  palmiers  d'une  belle  qualité;  que  cet 
arbre  réussissait  parfaitement  dans  le  voisinage  de  Jéricho',  et  que  son 
assertion  est  confirmée  par  celle  de  Strabon,  de  Pline;  on  sait  enfin 
que  les  fi*uits  qui  provenaient  (les  palmiers  de  cette  localité  étaient  en- 

'  Grœciœ  descriptio,  lib.  IX,  cap.  xix,  p.  69. —  *  Antiquitat.judaic.  lib.  IX,  cap.  i , 
p.  473.  —  *  Lib.  XIV,  cap.  iv,  p.  688.  Debellojudaico,  lib.  IV,  cap.  vi,  p.  66, 
cap.  VIII,  p.  398. 
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voyés  en  présent  par  Thistorien  Nicolas  de  Damas  à  rempercur  Au- 
guste, qui  en  faisait  ses  délices,  et  avait  donné  à  ce  fruit  le  nom  de  le- 
crivain^  Mais  il  y  a  encore  loin  d'Engàddi  et  de  Jéricho  aux  rivages  de 
la  Phénicie.  D'ailleurs,  le  palmier  ne  croit  pas  et  ne  produit  pas  de  fruits 
qui  atteignent  la  maturité,  ni  à  la  latitude  où  étaient  situées  les  villes  de 
Tyr  et  de  Sidon ,  ni  près  des  bords  de  la  mer.  L'historien  Josèphe , 
vantant  la  fertilité  extrême  de  la  Galilée ,  dit  qu'elle  est  plantée  de 
toutes  sortes  d'arbres^.  Mais  il  ne  nomme  pas  le  palmier,  tandis  qu'il 
indique  expressément  cet  arbre  parmi  les  produits  de  la  Pérée ,  c'est- 
à-dire  de  la  contrée  qui  s'étendait  au  delà  du  Jourdain^.  Plus  loin^, 
il  fait  observer  que,  dans  le  district  qui  bordait  la  mer  de  Tibériade, 
on  voyait  croître  le  palmier.  Enfin*,  il  atteste  que  la  plaine  arrosée 
pari^  Jourdain  produisait  des  palmiers,  mais  que  cet  arbre,  qui  réus- 
sissait parfaitenient  sur  les  bords  de  cette  rivière ,  allait  en  dégénérant 
dès  qu'on  s'éloignait  dans  les  terres.  Pline  lui-même  assure  que  la  Syrie 
et  l'ile  de  Chypre  ne  produisaient  point  de  palmiers.  Quant  aux  palmiers 
de  Jéricho  et  jd'Ëngaddi,  il  est  probable  que  la  belle  végétation  de  ces 
arbres  et  Fexcellence  des  dattes  qu'ils  produisaient  étaient  dues  u  plu- 
sieurs causes:  i°  comme  l'atteste  Josèphe,  à  l'excessive  ciialeur  qui  ré- 
gnait dans  la  plaine  arrosée  par  le  Jourdain;  2^  à  l'extrême  dépression 
du  sol  dans  cette  partie  de  la  Palestine  ;  i""  au  voisinage  du  lac  Asphal- 
tite,  dont  le  fond  volcanique  entretenait  une  chaleur  souterraine  qui 
favorisait  énergiquement  le  développement  et  la  maturité  des  fruits.  Si 
Hermippus,  cité  par  Athénée^,  fait  mention  des  dattes  que  l'on  tirait  de 
la  Phénicie;  si  Pline  le  naturaliste "^  atteste  que  les  dattes  étaient  le  pro- 
duit de  la  Phénicie,  de  la  Gilicie,  ces  expressions  ne  doivent  pas  être 
prises  à  la  lettre ,  et  il  ne  faut  pas  supposer  que  les  dattes  exportées  par 
les  Phéniciens  fiassent  réellement  produites  dans  leur  contrée.  Gomme 
Tyr  était,  dès  les  temps  les  plus  anciens,  le  grand  entrepôt  du  com- 
merce du  monde ,  de  nombreuses  caravanes  apportaient  journellement 
sur  les  marchés  de  cette  ville  les  denrées  plus  ou  moins  précieuses  que 
fournissaient  les  contrées  de  l'Orient.  Les  Arabes  y  transportaient  sans 
doute  une  immense  quantité  de  dattes,  récoltées  dans  leur  désert;  et  les 
peuples  européens,  qui  recevaient  ce  finit  des  marchands  de  Tyr  et  de 
Sidon,  se  persuadaient  facilement  que  les  dattes  étaient  la  production  du 
pays  même  où  ils  les  allaient  chercher. 

*  Alkenœi  Deipnosophistœ ,\ih,  XIX,  p.  65a.  —  '  De  hello  judaico ,  lib.  JII,  cap.  m» 
p.  223.  —  ^  Ihid,  —  *  Lib.  III,  cap.  x,  p.  258.  —  '  Lib.  IV,  cap.  vnr,  p.  298. 
— *  Deipnosopkiitœ»  lib.  I,  cap.  xxi,  t.  1,  p.  io4«  éd.  Schweigbœuser.  — -  '  IJb.  XIII, 
cap.  IX  (iv),  p.  6go,  6g  1,  éd.  Franx. 
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Si,  sur  des  médailles  de  la  Phéoicie,  le  palmier  parait  comme  sym- 
bole de  celte  contrée,  il  ne  faut  pas,  je  crois,  conclure  de  ce  fait  que  le 
palmier  existât  originairement  xlans  ce  pay^  en  assez  grande  abondance 
pour  lai  avoir  communiqué  son  nom.  Gomme  ces  monnaies  ne  remon- 
tent pas  à  une  haute  antiquité ,  et  qu  elles  ont  été  frappées  depuis  la 
domination  grecque,  il  est  facile  de  supposer  que  ce  type  a  été  adopté 
après  coup,  comme  une  suite  de  Tétymologie  admise  par  les  peuples 
de  la  Grèce. 

Le  véritable  nom  qu'ont  pprté ,  dans  l'antiquité ,  les  peuples  de  la 
Palestine  et  de  la  Phénicie  a  été  celui  de  Canaan,  ]^p.  £t  Ton  sait,  par 
le  témoignage  de  saint  Augustin,  que,  du  temps  de  ce  docteur,  les 
paysans  de  son  diocèse  se  désignaient  eux-mêmes  par  le  nom  de  Chor 
nani.  Moïse  nous  apprend  que  cette  dénomination  tirait  son  origiii^  de 
Canaan,  fils  aîné  de  Cfaam  et  petit-fils  de  Noé.  Chez  les  Grecs,  plusieurs 
écrivains  ont  admis  pour  ce  nom  la  forme  CAna,  XvS\  dVutres,  celle  de 
Ochna,ÙxvS.  M.  Mo  vers  suppose  que  la  forme  Chna,  étant  la  plus  courte, 
doit  être  la  plus  ancienne  ;  mais  je  ne  saurais  admettre  cette  opinion. 
La  forme  Canaan  se  trouve  constamment  dans  les  livret  de  Moïse,  c'est- 
à-dire  dans  le  monument  historique  le  plus  ancien  qui  existe  au  monde: 
c*est  donc  |là  la  manière  d'écrire  primitive.  Si  quelques  écrivains  grecs 
ont  introduit  la  leçon  Chna ,  c'est  qu'ils  ont  supposé  que,  dans  la  déno- 
mination Canaan,  la  syllabe  finale  devait  être  considérée  comme  accu- 
satif grec.  M.  Movers ,  pour  défendre  l'antiquité  de  la  forme  Chna,  sup- 
pose que,  dans  la  langue  hébraïque*  bien  des  noms  propres  prenaient 
ou  rejetaient  à  volonté  la  finale  an,]  .  Il  cite,  comme  identiques,  les 
noms  Kousch,  ttt«,  et  Koaschan,  i«f«;  Lot,  rû^h,  etLotan,  ]rû)h;  Kaîn,  pp, 
et  Kenany]!^^.  Mais  ces  identités  ne  me  paraissent  nullement  démontrées. 
Le  mot  Kousck  n'est  pas  synonyme  de  Konschan.  Ce  dernier  mot ,  qui  se 
trouve  chez  le  prophète  Habacuc,  nous  retrace,  comme  l'a  bien  vu 
M.  Rosenmûller,  le  nom  de  Kouschan-rischataîm ,  ce  roi  de  la  Mésopo- 
tamie qui  opprima  longtemps  les  Israélites.  Le  mot  de  Lot  n'a  rien  de 
commim  avec  celui  de  Lotan;  le  premier  appartenait  au  neveu  d'Abra- 
ham; le  second  désignait  un  chef  de  tribu,  fils  de  Seîr.  Le  nom  de  Kaîn 
n'a  rien  de  commim  avec  celui  de  Kenan,  puisque  le  premier  désignait 
le  fils  aîné  d'Adam ,  tandis  que  Kenan  était  un  fils  d'Énosch.  Quant  au 
mot  O/vS,  ce  n'est  probablement  que  celui  de  Xra,  auquel  les  Grecs 
auront  ajouté  leur  article. 

M.  Movers  se  montre  peu  disposé  à  admettre  l'étymologie  que  Moïse 
nous  donne  du  nom  de  Canaan,  qui,  suivant  le  témoignage  de  l'écri- 
vain sacré,  tire  son  origine  du  fils  aîné  de  Cbam.  Il  aime  mieux,  pour 
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expliquer  ce  mot,  recourir  à  des  raisons  physiques,  prises  de  la  nature 
dà  pays  occupé  par  les  Cananéens.  Il  suppose  que  le  mot  Canaan,  f:^^3,  doit 
se  traduire  par  hamilis;  que  le  peuple  désigné  par  cette  dénomination, 
ayant,  dans  Torigine,  habité  une  cotltrée  basse,  celle  qui  avoisine  les 
rivages  de  la  mer  Méditerranée,  avait  reçu  ce  nom  qui  s'accordait  par- 
faitement avec  la  situation  du  terrain  quil  occupait;  mais  cette  étymo- 
logie  ne  me  paraît  pas  complètement  exacte.  Le  verbe  kana,  y^s,  ou  plutôt 
nikna,  ^333,  ne  se  trouve  dans  aucun  passage  de  la  Bible,  en  parlant  d*un 
lieu,  pour  signifier  humilis  fait  ;  partout  où  il  se  rencontre,  il  s'applique 
à  un  homme,  à  un  peuple,  et  signifie  hamiUatas,  sabmùsus  fait,  ce  qui, 
comme  on  voit,  présente  deux  idées  complètement  différentes.  D'ail- 
leurs, il  n'est  pas  parfaitement  exact  de  supposer  que  les  Canafléens, 
dans  l'origine,  occupaient  exclusivement  les  parties  les  plus  basses  de 
la  Palestine,  puisque,  dès  le  temps  de  Moïse,  et  même  plus  ancienne- 
ment, à  l'époque  d'Abraham  et  de  ses  enfants,  ils  habitaient  dans  la 
partie  montueuse  de  cette  contrée.  Aussi,  l'étymologie  proposée  ne  me 
parait  pas  offrir  un  grand  degré  de  certitude,  et  je  croîs  qu'il  vaut  beau- 
coup mieux  s'en  tenir  à  celle  qui  nous  est  indiquée  par  Moïse  lui-même. 

M.  Movers^  examine  quelles  furent,  à  différentes  époques,  tant  au 
nord  qu'au  midi,  les  bornes  du  pays  de  Canaan.  Il  recherche  ensuite  ^ 
l'origine  des  Cananéens;  il  s'attache  à  prouver  par  les  traditions  conser- 
vées chez  ce  peuple,  et  par  les  témoignages  des  livres  de  la  Bible,  que 
les  Cananéens  ,  dès  les  plus  anciens  temps  historiques,  habitaient  la  côte 
de  la  mer  Méditerranée,  et  que  de  là  ils  pénétrèrent  dans  l'intérieur 
de  la  Palestine.  Il  examine  l'opinion  d'Hérodote ,  qui,  comme  on  sait, 
assure  que  les  Phéniciens  avaient  habité  originairement  sur  le  rivage  de 
la  mer  Erythrée ,  d'où  ils  étaient  venus  se  fixer  dans  la  contrée  qui 
s'étend  le  long  de  la  côte  orientale  de  la  mer  Méditerranée.  M.  Movers 
combat  l'assertion  de  l'historien  grec.  J'ai  moi-même  discuté  ce  point 
d'histoire  intéressant  dans  mon  Mémoire  sur  le  pays  d'Ophir;  et,  dans  un 
article  suivant,  j'ajouterai  quelques  observations,  qui  pourront  servir  à 
jeter  un  peu  de  jour  sur  cette  matière. 

M.  Movers  passe  ensuite  en  revue  les  nations  qui  habitaient  l'inté- 
rieur de  la  Palestine  à  l'époque  où  ce  pays  fut  occupé  par  les  Israélites. 
Il  s'applique  à  déterminer  quels  étaient  ces  peuples ,  à  prouver  qu'ils  ne 
formaient  pas  un  seul  corps  de  nation;  que  les  Cananéens  composaient 
un  peuple  isole ,  qui ,  lié  d'origine  avec  les  habitants  du  rivage  de  la 
Méditerranée,  n'avait  aucun  rapport  de  parenté  avec  les  tribus  établies 

'  Page  lo  el  suiv.  —  '  Page  aS  et  suiv. 
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dans  leur  voisinage;  il  recherche  quelle  était  Torigine  de  ces  différents 
peuples.  On  sent  parfaitement  combien  ces  discussions  savantes  doivent 
offrir  d*intérêt  réel  aux  amateurs  de  Tantiquité.  On  pense  bien  aussi 
que ,  sur  une  matière  si  obscure ,  les  assertions  de  Tauteiu*  peuvent  don- 
ner matière  à  quelques  observations,  qui  seront  exposées  par  moi  dans 
un  prochain  article. 

Après  avoir  parlé  des  différentes  villes,  des  différentes  populations 
dont  se  composait  la  nation  des  Cananéens  ou  Phéniciens ,  M.  Movers 
passe  à  ce  qui  concerne  les  deux  grandes  cités  de  cette  contrée ,  je 
veux  dire  Sidon  et  Tyr.  Sur  la  première ,  il  a  réuni  tout  ce  que  pou- 
vaient fournir  de  détails  les  livres  saints,  les  écrivains  de  Tantiquité 
grecque  et  latine,  les  médailles,  etc.  Mais  la  ville  de  Tyr,  cette  capitale 
de  la  Phénicie,  réclamait,  dune  manière  particulière,  toute  son  atten- 
tion, tout  remploi  de  sa  vaste  et  solide  érudition.  Aussi,  s'estil  attaché 
à  présenter,  d'une  manière  aussi  complète  que  le  permettaient  les 
nombreux  monuments  qui  étaient  à  sa  disposition,  la  topographie  et 
rhistoire  de  cette  cité  fameuse,  depuis  les  plus  anciennes  époques  Jus- 
qu'au moment  où  cette  ville,  asservie  à  des  empires  étrangers,  ne  joua 
plus,  sur  la  scène  du  monde,  quun  rôle  secondaire, «et  perdit,  avec  le 
monopole  du  commerce,  ce  qui  constituait  sa  splendeur  et  sa  puis- 
sance. 

Dans  mon  précédent  article,  j  ai  examiné  avec  soin,  et  dune  ma- 
nière circonstanciée,  Içi  géographie  de  la  ville  de  Tyr.  J'ai  tâché,  en 
modifiant ,  sur  plusieurs  points ,  les  opinions  émises  par  M.  Movers  et 
ses  prédécesseurs,  de  fixer,  dune  manière  aussi  claire  que  possible,  les 
idées  quon  doit  se  former  sur  un  sujet  aussi  intéressant.  Je  ne  revien- 
drai point  sur  cette  matière.  Quant  à  ce  qui  touche  l'histoire  de  Tyr, 
J'exposerai,  dans  un  autre  article,  quelles  ont  été  les  hypothèses  de 
M.  Movers,  et  je  lui  soumettrai  à  lui-même  les  observations  que  m*a 
suggérées  une  lectiure  attentive  de  son  savant  ouvrage. 

En  attendant,  quil  me  soit  permis  de  m'arrêter  ici  un  moment, 
pour  discuter,  en  peu  de  mots,  un  fait  d'une  haute  importance,  et  qui 
intéresse  également  et  la  religion  et  l'histoire.  La  ville  de  Tyr  tombâ- 
t-elle au  pouvoir  de  Nabuchodonosor?  On  sait  que  ce  conquérant  chal- 
déen,  ayant  mis  le  siège  devant  cette  place,  la  tint  bloquée  l'espace  de 
treize  ans.  Mais  quel  fut  le  résultat  d'une  attaque  si  démesurément  pro- 
longée? C'est  une  question  qui  n'a  pas  encore  été  résolue  d'une  manière 
à  lever  tous  les  doutes.  J'ai  dit  que  ce  fait  intéressait  la  religion  comme 
l'histoire.  Et,  en  effet,  deux  prophètes,  Isaïe  et  Ezéchiel,  ont  peint, 
avec  des  couleurs  effrayantes,  la  nftne  future  de  la  ville  de  Tyr.  Le 
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dernier  de  ces  écrivains ,  qui  était  contemporain  de  Nabuchodonosor,  et 
qui  put  voir  ]*accompKssement  des  menaces  dont  il  avait  d*avance  an- 
noncé la  réalisation,  a  donné,  sur  ce  qui  concerne  cette  catastrophe, 
des  détails  si  précis,  qu*on  les  croirait  écrits  après  l'événement.  H  an- 
nonce queTyr  allait  être  ruinée  complètement,  et  ne  serait  plus  habi- 
tée. Il  est  vrai  que  le  prophète  n'énonce  pas  d*une  manière  formelle 
rentrée  de  Nabuchodonosor  dans  la  capitale  de  la  Phénicie;  il  se  contente 
de  dire  que,  comme  Tarmée  de  ce  conquérant  avait,  durant  un  si  long 
siège ,  éprouvé  des  fatigues  inouïes ,  sans  en  recueillir  aucun  avantage , 
Dieu,  poui*  dédommager  ce  prince,  lui  accorderait  la  conquête  do 
rÉgypte. 

On  a  conclu  de  ce  passage  que  Nabuchodonosor  ne  s'était  point  em- 
paré do  la  ville  de  Tyr,  puisque,  dans  le  cas  où  il  y  serait  entré  en 
vainqueur,  les  richesses  dune  place  aussi  opulente  auraient  offert  de 
quoi  satisfaire  la  cupidité  des  Ci)aldéens.  Aussi,  plusieurs  critiques 
modernes,  et,  entre  autres,  feu  M.  Gesenius,  ont-ils  supposé  queTyr 
avait  repoussé  les  attaques  de  Nabuchodonosor,  et  que  ce  monarque 
s* était  vu  forcé  de  lever  honteusement  le  siège.  Mais ,  si  ce  conquérant 
chaldéen  n  avait  pu  prendre  Tyr,  que  penser  des  pix)phéties  dîsaîe  et 
d'Ezéchiel,  qui  avaient,  dune  manière  si  formelle  et  si  précise,  an- 
noncé la  catastrophe  de  cette  ville?  Il  faudrait  donc  ne  voir,  dans  ces 
prophètes,  que  des  imposteurs.  On  sent,  comme  je  le  disais,  que  la 
religion  est  fort  intéressée  à  la  solution  de  cette  question  historique. 
Aussi  un  savant  aussi  zélé  qu'habile,  M.  Hengstenberg,  dans  un  mé- 
moire communiqué  à  l'Académie  de  Berlin ,  s'est-il  attaché  à  démontrer, 
avec  une  grande  force  de  logique ,  que  la  ville  de  l'yr  avait  été  em- 
portée d'assaut  et  saccagée  par  les  troupes  de  Nabuchodonosor.  Cette 
assertion  parait  avoir  soulevé,  en  Allemagne,  une  vive  opposition,  et 
plusieurs  savants  ont  pris  la  plume  pour  repousser  les  arguments  de 
M.  Hengstenberg;  d*un  autre  côté,  M.  Movers  a  cru  pouvoir,  sur  cette 
question,  admettre  un  moyen  terme.  Il  suppose  que  Nabuchodonosor 
n'entra  point  en  vainqueur  dans  les  murs  de  Tyr;  que,  les  deux  partis 
se  trouvant  également  fatigués  d'un  siège  qui  se  prolongeait  d'une  ma- 
nière si  étrange,  les  habitants  avaient  consenti  à  reconnaître  la  souve- 
raineté du  monarque  chaldéen ,  et  que  ce  prince  avait  bien  voulu  se 
contenter  d'une  soumission,  qui  mettait,  en  quelque  sorte,  sa  gloire  à 
couvert,  maisquinelui  procurait  aucunavantage réel,  dont  la  possession 
fut  do  nature  à  compenser  les  frais  énormes  d'une  expédition  si  ruineuse. 

Cette  hypothèse  est,  à  coup  sûr,  fort  ingénieuse;  mais  elle  ne  m« 
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parait  pas  siisceptible  de  résoudre  les  diflicultés  graves  que  soulève 
cette  importante  question,  {lo  effet,  cette  explication,  cpmn^e  celle 
qu  avait  donnée  Gesenius ,  ofi^e  un  inconvénient  quil  est  impossible  de 
passer  sous  silence,  c'est  qu'elle  contredit  formellement  les  prédictions 
dlsaûe  et  dEzéchiel.  En  e^et ,  si  la  ville  |le  Tyr  résista  avec  succès  aux 
armes  de  Nfsibuçhodpnosor,  si  ce  prince,  après  treize  ans  de  blocus,  se 
vit  contraint  de  lever  honteusement  le  siège ,  les  menaces  des  deux  pro- 
phètes naur^^nt  donc  été  que  de  vaines  formules  oratoires,  que  des 
impeslures  replie^.  Une  pareille  supposition  ne  saurait  être  admise, 
surtout  si  Ton  se  représente  qu*Ézéchiel  put  survivre  aux  événements 
quil  avait  prédits,  et  que,  si  les  faits  de  la  guerre  des  Ghaldéens  avaient 
donné  à  ses  paroles  un  démenti  formel ,  mille  wqu^  auraient  pu  s'élever 
pour  l'accuser  de  mensonge ,  et  le  peindre  comme  un  faux  prophète 
qui  s'attribuait  à  tort  l'inspiration  divine. 

I>un  autre  côté ,  le  silence  des  historiens  de  Tyr  et  de  Babylone  ne  sau- 
rait fournir  une  obJectÎQn  solide  contre  l'accomplissement  des  prédictions 
des  deux  prophètes.  D*abord ,  nous  ne  possédons  pas ,  comme  l'on  sait,  les 
ouvrages  mèines  des  chroniqueurs  tyriens  et  baby lonjiens ,  et  nous  n'en 
connaissons  que  des  firs^^ments  extrêmement  imparfaits.  En  second  lieu, 
ces  auteurs,  mus  par  des  sentiments  divers,  ont  pu  être  tentés  de  dé- 
rober à  la  connaissance  de  la  postérité  le  récit  de  la  catastrophe  de  'Tyr. 
Pour  les  habitants  de  cette  capitale ,  sa  prise  constituait  un  fait  extrê- 
mement «déplorable ,  dont  leurs  anaales  n'offraient  point  d'exemple, 
qui  blessait,  au  plus  haut  point,  leur  orgueil  nationd.  Ils  auront  cru 
pouvoir,  cédant  à  un  patriotisme  peu  éclairé,  supprimer  totalement 
cette  page  peu  honorable  de  leur  histoire.  D'une  autre  part,  la  con- 
quête dç  Tyr,  ainsi  que  nous  l'avQns  vu ,  avait  été  achetée  par  un  siège 
de  treize  ans ,  pendant  lequel  l'arn^ée  babylpqienne  avait  éprouvé  des 
pertes,  des  fatigues  incalculables,  sans  qu'aucun  prpfit  réel  eût  com- 
pensé ces  énormes  sacrifices.  La  prise  de  cette  ville  n'offrait  mênie  pas 
au  monarque  cbaldéen  l'avantage  précieux  qq'aurait  pu  se  promettre 
un  prince  en  possession  de  flottes  pombreuses  et  qui  aurait  aspiré  à 
l'empire  de  la  mer.  Par  conséquent,  l'acquisition  si  vivement  disputée 
d'une  place  peu  considérable  ne  formait  pa^ ,  dans  la  vie  de  Nabuçho- 
donospr»  un  fait  d'une  a^ez  haute  importance,  pour  que  les  panégy- 
ristes de  ce  monarque,  Bérose,  Mégasthène,  donnassent  à  cet  événe- 
ment une  place  distinguée  dans  la  série  des  conquêtes  nombreuses  qui 
avaient  signalé  laicarrière  du  monarque  chaldéen;  ils  avaient  niieux  aimé 
réserver  leur  enthousiasme  pour  célébrer  des  faits  bien  plus  mémo- 


MAI  1851.  307 

râbles,  la  conquête  de  TEgypte  et  la  prétendue  elpédition  dans  laquelle, 
suivant  le  récit  romanesque  de  Mégastbène,  Nabuchodonosor  soumit  à 
sa  domination  TAfrique  tout  entière ,  jusqu'aux  colonnes  d'Hercule. 

Si,  dans  des  temps  qui  suivirent  de  près  la  catastrophe  de  Tyr,  nous 
retrouvons  cette  ville  jouissant  d*une  prospérité  remarquable,  possédant, 
avec  la  puissance  maritime,  les  richesses  que  procure  un  commerce  itn- 
mense ,  un  pareil  fait  n*a  rien  qui  doive  surprendre,  ni  infirmer  le  récit 
de  la  ruine  de  Tyr,  tel  qu'il  avait  été  ailnoncé  dans  le  langage  des  pro- 
phètes. En  effet ,  la  position  de  cette  capitale ,  l'avantage  inappréciable 
que  ses  ports  o6raient,*^At  sous  le  rapport  militaire  que  sous  le  rapport 
coihmercial ,  avaient  dû  engager  bien  vite  les  populations  à  relever  les 
rtiines  de  cette  ville ,  et  son  prodigieux  i^égôce  y  avait  fait  bientôt  affluer 
lés  richesses  du  monde  connu.  D'ailleurs,  il  est  probable  que  la  prite 
de  Tyr  ne  fut  point  accompagnée  de  ces  Mènes  de  carnage  qui  tfop 
souvent  se  réalisent  lors  du  saé  des  places  emportées  d'assaut.  Les  Ty- 
riens,  suivant  toute  apparence,  après  avoir  défendu  leurs  remparts 
l'espace  de  treize  ans,  après  avoir  épuisé  tout  ce  que  peuvent  inspirer 
d'efforts  le  courage  et  le  patriotisme,  voyant  enfin  que  la  prise  de  leur 
ville  était  désormais  inévitable,  ne  songent  plus  qu'à  enlever  au  vain- 
queur tous  les  fruits  que  la  conquête  pouvait  lui  offrir.  Ils  firent  charger 
sur  leur  flotte  toutes  leurs  richesses,  tous  leurs  objets  précieux  et  al- 
lèrent chercher  un  asile  dans  les  colonies  qu'ib  avaient  fondées ,  et  où 
ils  séjournèrent  eti  attendant  des  jours  meilleurs.  C'est  ainsi  que,  plus 
tard,  les  Athéniens ,  ne  croyant  pas  pôiivoir  résister  à  Tarmée  deXentès, 
montèrent  sur  leurs  vaisseaux  avec  toutes  leurs  richesses ,  abandonnant 
leurs  maisons,  et  même  leurs  temples,  à  la  rapacité  de  l'ennemi;  c'est 
ainsi  que,  sous  le  règne  de  Gyrus ,  les  Phocéens,  assiégés  par  les  troupes 
que  commandait  le  Mède  Harpage,  et  voyant  leurs  ennemis  près  d'escala- 
der les  murailles  de  leur  ville,  s'étnbarquèrent,  avec  tout  ce  qu'ils  possé- 
daietlt ,  et  allèrent  dans  imé  contrée  lointaine  chercher  une  nouvelle 
patrie.  C'est  ce  que  firent  également  les  habitants  de  Téos,  pour  échap- 
per à  ce  redoutable  ennemi.  Et,  à  cette  occasion,  qu'il  me  soit  permis 
d'exposer  mon  opinion  sur  un  passage  qui  concerne  le  siège  de  cette 
ville.  On  lit  dahS  fe  récit  d'Héfodote  ^  que  les  habitants  s'embarquèrent 
itn/  te  ydp  (r(ptafp  eTXs  x^P^^  '^  tel^os  Ap^ayo^.  Mon  savant  confrère , 
M.  Dureau  Delamalle,  qui,  dans  son  Mémoire  sur  la  PoUoroétûfÈe  des 
Perses  (p.  7) ,  a  discuté  ce  qui  concerne  ce  passage,  traduit  :  «  Lorsque 
«  Harpage  était  sur  le  point  de  prendre  la  ville,  n  Mais  je  ne  saurais  lous- 

'  Hiiiaria,  lib.  I,  cap.  CLXvin. 
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crire  à  cette  interprétation ,  et  je  traduis  :  a  Lorsque  le  mur  fut  au  pouvoir 
((  d*Harpage  ;  »  on  conçoit  que  les  citoyens  de  Téos  ne  durent  songer  à 
fuir  qu'au  moment  où  ils  avaient  perdu  jusqu'à  la  dernière  lueur 
d*espërance.  Prévoyant  une  catastrophe  inévitable,  et  étant,  d'ailleurs, 
maîtres  de  la  mer,  ils  avaient  eu  soin  de  faire  embarquer  leurs  femmes, 
leurs  enfants  et  toutes  leurs  richesses.  Lorsqu'ils  virent  leur  rempart 
au  pouvoir  de  l'ennemi,  ils  renoncèrent  à  une  défense  inutile  et  n'eurent 
plus  d'autre  ressource  que  de  se  précipiter  vers  leurs  vaisseaux  et  de 
gagner  la  pleine  mer. 

On  conçoit  que  les  Ghaldéens,  ayant  pénétré  dans  la  ville  de  Tyr, 
éprouvèrent  un  bien  triste  désappointement ,  lorsqu'ils  se  virent  privés 
de  ces  richesses  immenses  que  le  commerce  avait  amoncelées  dans  la 
capitale  de  la  Phénicie ,  et  dont  l'attente  leur  avait  fait  supporter  avec 
patience  les  horribles  fatigues  d'un  si  long  siège.  Furieux  de  voir  kurs 
espérances  déçues  et  le  rêve  de  leur  cupidité  trompé  d'une  manière  si  dé- 
sagréable, ils  déchargèrent  sans  doute  leur  rage  sur  les  bâtiments  vides  qui 
s'oflfraient  seuls  à  leurs  regards,  et  démolirent  avec  une  brutalité  impi- 
toyable les  édifices  publics  et  particuliers.  Probablement,  quelques  tem- 
ples ,  qui ,  soit  à  cause  dû  respect  profond  qu'ib  inspiraient ,  soit  à  cause 
de  la  solidité  de  leur  masse,  avaient  bravé  la  fureur  aveugle  de  ces 
féroces  destructeurs,  restèrent  seuls  sur  pied.  C'est,  sans  doute,  à  cette 
cause  qu'il  faut  attribuer  la  conservation  du  temple  d'Hercule  (Melkarth) 
qui,  du  temps  d'Hérodote,  existait  encore  dans  la  ville  de  Tyr,  et  dont 
Vorigine  remontait,  disait-on,  aux  plus  anciennes  époques  historiques.  Ce 
sol, couvert  de  décombres ,  dut  pendant  longtemps  présenter  un  désert 
où  des  monceaux  de  pierre»  attestaient  seuls  l'antique  splendeur  de  la 
ville,  n  est  même  probable  que  les  garnisons  babyloniennes  établies 
dans  le  voisinage  interdisaient  aux  Tyriens  fugitifs  l'approche  du  ter- 
rain où  s'élevaient  naguère  les  murs  de  leur  patine. 

De  cette  manière  se  réalisa  la  prédiction  d'Ézéchiel ,  qui  avait  dit 
formellement  :  «  Tyr  ne  sera  plus  habitée,  n  Mais,  après  la  mort  de  Nabu- 
chodonosor,  lorsque  les  faibles  successeurs  de  ce  monarque  étaient  loin 
d'inspirer  la  terreur  que  ses  conquêtes  avaient  portée  dans  tout  l'Orient , 
on  peut  croire  que  les  Tyriens  exilés  ou  leurs  enfants ,  attirés ,  les  uns  par 
l'amour  de  leur  patrie,  les  autres  parles  avantages  inappréciables  d'un 
terrain  si  éminemment  propre  au  commerce  maritime,  revinrent  en  foule 
déblayer  les  ruines  de  leur  antique  capitale.  Les  décombres  des  maisons 
et  des  palais  servirent  à  relever  de  nouveaux  édifices.  Un  négoce  actif, 
alimenté  par  les  nombreux  capitaux  qui  av;aient  été  soustraits  à  la  cupi- 
dité des  Ghàldéens ,  ramena  dans  la  nouvelle  Tyr  la  richesse  et  toutes  les 
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jouissances  du  luxe;  bientôt,  les  blessures  causées  h  TLtat  par  une  catas- 
trophe terrible  se  trouvèrent  momentanément  cicatrisées ,  et  Tyr  ne.' 
tarda  pas  à  reprendre  parmi  les  peuples  de  TOrient  une  partie  du 
rôle  brillant  qu  elle  avait  occupé  durant  tant  de  siècles.  -Et  les  voya- 
geurs qui  plus  tard  visitèrent  cette  ville ,  et  y  admiraient  toutes  les  mer- 
veilles que  rassemblaient  dans  ses  murs  la  civilisation  et  la  richesse 
portées  au  plus  haut  degré  de  perfection ,  ignorèrent  ou  bien  oublièrent 
facilement  f éclipse  momentanée  qu'avait  éprouvée,  quelques  siècles 
auparavant,  cette  puissance,  cette  prospérité,  qui  étonnaient  leurs  re- 
gards. Toutefois,  un  coup  mortel  avait  été  porté  à  Tindépendance  de 
cette  orgueilleuse  cité.  Ses  richesses  ne  lui  rendirent  qu  imparfaitement 
son  antique  puissance;  et,  au  lieu  d*être  la  capitale  d*un  empire,  elle 
ne  fut  plus  qu'une  vassale  des  grandes  monarchies  qui  se  disputèrent  la 
domination  des  contrées  de  TOrient. 

Au  reste ,  cette  supposition ,  qui  concerne  le  rétablissement  de  Tyr, 
n*a  rien  de  gratuit.  Et  le  prophète Isaie  Tavait  annoncé  d'avance,  dune 
manière  aussi  claire,  aussi  formelle  que  s  il  eût  assisté  lui-même  à  la 
réalisation  des  événements.  Après  avoir  prédit  la  catastrophe  de  Tyr,  il 
ajoute^  :  a  Tyr  restera  détruite  l'espace  de  soixante-dix  ans. . .  Au  bout  de 
0  soixante-dix  ans,  Tyr  fera  entendre  des  chants  comme  ceux  d'une  cour- 
ce  tisane.  Prends  ta  harpe,  ô  prostituée  longtemps  oybliée,  parcours  la 
((  ville,  fais  entendre  des  accords  mélodieux,  multiplie  tes  chants,  afin  de 
«rappeler  sur  toi  l'attention.  Au  bout  de  soixante-dix  ans,  Dieu  visitera 
uTyr;  elle  retournera  à  ses  gains  honteux,  elle  se  livrera  à  la  prostitu- 
«  tion  avec  tous  les  royaumes  de  la  terre,  sur  touteia  face  du  globe.  »  Au 
milieu  de  ces  expressions  métaphoriques,  dont  il  est  si  aisé  de  sentir 
l'enchaînement,  on  voit  d'une  manière  évidente  que,  dans  la  pensée  du 
prophète,  Tyr,  après  une  ruine  momentanée,  devait  recouvrer  une 
partie  de  sa  grandeur  passée  et  reprendre  le  cours  de  ces  gigantesques 
opérations  commerciales,  qui,  durant  tant  de  siècles,  avaient  entretenu 
sa  prospérité  et  ses  richesses.  On  s  est  demandé  quelquefois  si  le  nombre 
de  soixante-dix  ans,  indiqué  parle  prophète,  désigne  une  date  précise 
ou  s  il  faut  y  voir  un  espace  de  temps  indéterminé.  Mais  rien  n*empéche, 
ce  me  senîble,  que  l'on  ne  prenne  ici  l'expression  à  la  lettre;  car  on 
conçoit  facilement  que,  dans  un  espace  de  soixante-dix  ans,  une  ville 
aussi  admirablement  placée  que  Tyr,  dont  la  position  inappréciable  l'ap- 
pelait à  devenir  l'entrepôt  du  commerce  du  monde,  où,  d'dlleur»,  conune 
je  Tai  dit,  les  décombres  des  édifices  détruits  offraient  en  abondance 

*  Chap.  xxni,  v.  i4  et  suiv. 
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^sous  la  main  les  matériaux  nécessaires  pour  la  corfstruction  de  nom- 
breux bâtiments,  put  se  relever  comme  par  enchantement  et  reprendre 
une  place  éminente  parmi  les  plus  importantes  cités  du  globe. 

De  cette  manière,  et  en  admettant,  sur  un  grand  nombre  de  points, 
les  opinions  de  M.  Hengstenberg ,  on  arrive  facilement,  sans  faire  au- 
cune violence  aux  textes ,  à  démontrer  que  les  prédictions  d*Isaie  et 
d'Éxéchiel ,  relativement  à  la  ruine  de  Tyr,  ont  eu  leur  accomplisse- 
ment, et  que  le  silence  des  historiens  profenes  ne  saurait  porter  aiicim 
préjudice  à  la  véracité  de  ces  interprètes  des  arrêts  de  la  Divinité. 

QUATREMÈRE. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 

ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

L*Académie  française  a  tenu,  le  jeudi  a  a  mai,  une  séance  publique  pour  lé  ré- 
ception de  H.  Nisàra,  au  en  remplacement  de  M.  de  Feletz.  M.  Saint-Mar&GirwdBa 
a  répondu  au  récipiendaire. 

SOCIÉTÉS  SAVANTES. 

La  Société  des  antiquaires  de  Normandie  met  an  concours  le  sujet  suivant  :  «  His- 
toire de  Tabbaye  de  Saint-Etienne  de  Caen.  »  Les  concurrents  étudieront  et  décri- 
ront cet  établissemeut  religieux  sous  tous  les  aspects  et  dans  tout  ce  qu*il  a  ofTert  de 
remarquable  depuis  sa  fondation  jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier.  Ce  n*est  pas  sea- 
iement  son  architecture,  mais  encore  son  organisation  intérieure,  son  admtmstFa- 
don  spirituelle  et  temporelFe,  sa  liturgie,  son  personnel,  et  enfin  les  événements 
dans  tesquels  il  figure  qu'ils  auront  à  faire  connaître.  Les  documents  qu  ils  davronl 
surtout  consulter  pour  ce  travail  sont  des  pièces  manuscrites  et  inédites  que  pos- 
sèdent la  bibliothèque  publique  de  Caen,  les  archives  du  Calvados,  de  la  Seine-mfé- 
rteure  et  de  TOme,  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris  et  même  celle  dn  Vatican,  à 
Rome.  Les  mémoires  devront  être  adressés,  avant  le  i*juin  i853,  à  M.  le  seerélairè 
de  la  Société.  Le  prix  est  de  600  francs. 

La  Société  des  antiquaires  de  Picardie  décernera,  dans  sa  séance  publique  de 
i85a,  une  médaille  d*or  de  la  valeur  de  3oo  francs,  à  Tauteur  du  meilleur  mémoire 
sur  cette  question  :  t  Présenter  le  catalogue  analytique  et  raisonné  des  manuscrits 
conservés  à  la  Bibliothèque  nationale  qui  intéressent  Tfaistoire  de  la  Picardie.  (Les 
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manuscrits  de  Du  Gange  et  de  dom  Grenier  ne  #eroni  point  compris  dans  ce  Irai- 
vafl.)  •  Les  mémoires  devront  être  adressés ,  avant  le  i"  juin  i852,  à  M/ J.  Gamier, 
secrétaire  perpétuel,  conservateur  de  la  bibliothèque  publique  d* Amiens. 


LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANCE. 

Histoire  ron^ne  de  Dion  Cassias»  traduite  en  français  avec  des  notes  critiques, 
historiques,  etc.,  jBt  le  texte  en  regard,  collationnée  sur  les  meilleures  éditions  et 
sur  les  manuscrits  de  Rome,  Florence,  Venise,  Turin,  Munich,  Heidelberg,  Parif, 
Tp^rs,  Besançon;  par  E.  Gros,  inspecteur  de  TAcadémie  de  Paris.  Tome  III;  Paris, 
imprimerie  et  librairie  de  Didot,  i85i,  in-8*  de  iv-Bi.g  pages.  —  Ce  volume  con^- 
prend  les  livres  xxxvt,  xxxvii  et  xxxviii  de  THistoire  romaine  de  Dion  Gassius.  Les 
guerres  contre  les  pirates  et  contre  Mithridate,  la  conjuration  de  Catilina,  la  ligue 
entre  Pompée,  César  et  Crassus,  le  premier  consulat  de  César  et  sa  loi  agraire,  la 
lutte  entre  Cicéron  et  Clodius,  Fexil  de  Gcérpn,  les  expéditions  de  César  contre  les 
Helvétiens  et  contre  Arioviste;  teb  sont  les  principaux  sujets  traités  dans  ces  trois 
livres,  dont  il  est  &cile  d'apprécier  Timportance  historique.  Pour  les  variantes  du 
texte ,  M.  Gros  a  consvdté  la  nouvelle  édition  de  Dion  Cassius ,  publiée  à  Leipzig 
en  1849  P^  ^'  ^™'  Bekker.  Le  texte  et  la  traduction  sont,  comme  dans  les  précé- 
dents volumes,  accompagnés  d*un  grand  nombre  do  notes  et  d'éclaircissements 
historiques.  • 

Q.  Èoratii  opéra  omnia  ex  recensioneJ.  C.  Orellii;  Parisiis  edidit  Lefevre,  veqeunt 
apud  Gamier  iratres,  i85i,  in-16  de  xii-347  pages. — ^M.  Lefèvre,  à  qui  la  librairie 
française  doit  tant  et  de  si  belles  publications ,  vient  d'entreprendre  la  réimpression 
de  sa  première  collection  des  çlassûjoes  latins  publiée  autremis  sous  la  direction  de 
M.  Amar.  M.  Lefèvre ,  voul^  mettre  à  profit  les  progrès  quis  la  philologie  a  fait  faire  à 
la  constitution  des  textes,  s'est  attaché  à  reproduire  les  meilleures  éditions  :  ainsi 
c'est  pour  la  première  fois  qu'on  réimprime  en  France  le  texte  si  justement  estimé 
d'Orelli  (Zunch,  i844).  L'exécution  typographique  répond  dignement  à  la  pureté 
du  texte  ;  sous  ce  double  rapport,  ce  volume  mérite  1  attention  des  bibliophiles  et 
des  amis  d*Horace.  —  Le  nouvel  éditeur  a  placé  en  tète  du  volume  la  vie  du  poète , 
et  un  tableau  indiquant  l'époque  de  la  com^sition  de  chaque  pièce.  Le  plan  de  la 
collection  ne  permet  ni  notes  ni  index.  —  Il  y  a  quelques  exemplaires  sur  grand 
papier  de  Hollande. 

Noaveau  manael  complet  de  numismatique  ancienne,  par  J.  B.  A.  A.  Barthélémy, 
ancien  élève  de  l'école  des  chartes,  de  la  société  des  Antiquaires  de  France,  etc. 
Paris,  imprimerie  de  Crapelet,  librairie  de  Roret,  i85i,  in-i8  deiv-Aôs  pages,  avec 
un  atlas  de  1  a  planches  contenant  433  figures.  —  Ce  livre  n'est  pas  un  ouvrage 
scientifique  à  proprement  parler.  Le  but  de  l'auteur  a  été  de  râumer«  dans  le 

fins  petit  format  possible,  les  notions  indispensables  à  ceux  qui  veulent  s'occuper  de 
étude  des  anciennes  monnaies.  M.  Barthélémy  a  profité  dies  travaux  récents  de  la 
science.  Jl  a,  par  exemple,  changé  l'ancienne  classification  des  monnaies  de  la 
péninsule  ibérique  en  se  servant  des  recherches  de  MH.  Gh.  Lenormantet  de  Saolcy 
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sur  l'alphabet  et  la  langue celtibérienne.  Il  a  également  suivi,  dans  la  série  des  rois 
de  Perse  de  la  dynastie  des  Sassanides,  le  système  de  M.  Ad.  de  Longpérier,  et,  dans 
la  numismatique  gauloise ,  celui  deM.Duchalais.  A  Taide  des  travaux  publiés  dans 
la  Revue  numismatique,  il  a  notablement  augmenté  les  catalogues  donnés  par 
M.  Mionnet.  Un  appendice  placé  à  la  fin  de  Touvrage  traite  oes  monnaies  et 
médailles  antiques  fabriquées  par  des  faussaires  modernes.  Une  table  des  noms  de 
villes  et  des  noms  de  rois  et  pnnces  termine  le  Yolume. 

Éléments  de  la  langue  algérienne,  ou  principes  de  Tarabe  vulgaire  usité  dans  les 
diverses  contrées  de  F  Algérie  «  par  A.  P.  Pihan,  prote  de  la  typographie  orientale  à 
rimprimerie  nationale.  Paris,  imprimé  par  autorisation  du  Gouvernement  à  Tlm- 
primerie  nationale;  se  trouve  à  la  librairie  de  Benjamin  Duprat,  i85i,  in-8*  de 
in-i83  pages.  — En  composant  cette  grammaire,  M.  Pihan,  connu  déjà  par  la  pu- 
blication a  un  Glossairedes  mots  français  tirés  de  l'arabe,  da  persan  et  aa  turc,  s  est 
proposé  de  faciliter  )*étude  du  dialecte  arabe  usité  daàs  T Algérie  aux' voyageurs  et 
aux  négociants  qui  ont  à  parcourir  le  littoral  de  TAfrique  septentrionale.  Dans  les 
ouvrages  élémentaires  qui  ont  été  publiés  jusqu^ici  sur  Tidiome  dgérien,  on  avait 
classé  les  parties  du  discours  d*après  Tordre  établi  pour  le  français.  Ce  système, 
contraire  à  celui  des  Arabes,  a  paru  à  M.  Pihan  ne  pouvoir  donner  qu'une  idée 
imparfaite  du  mécanisme  des  mots.  Il  a  préféré  suivre  la  méthode  des  grammairiens 
orientaux,  afin  d*initier  plus  vite  le  lecteur  à  la  connaissance  de  la  syntaxe,  sans 
surcharger  sa  mémoire  de  règles  trop  compliquées.  Une  particularité  digne  d*èti« 
signalée  dans  cet  ouvrage,  c*èst\]ue  rimprimerie  nationale  y  fait  usage  pour  la  pre- 
mière fois  de  caractères  maghrébins,  c*est-à-dire  de  types  semblables  à  Técriture 
des  peuples  barbaresques,  qui  difiEère  sensiblement  de  celle  des  Arabes  de  TEgypte 
et  de  la  Syrie.  Ces  caractères,  dessinés  par  Fauteur  d*après  des  manuscrits  afri- 
cains de  la  Bibliothèque  nationale,  ont  été  gravés  par  M.  Marcellin-L^rand. 

Excarsionw  Orient  UÉgypte,  le  mont  Sinaî,  1* Arabie,  la  Palestine,  la  Syrie,  le 
Liban,  par  le  comte  Gh.  de  Pardieu.  Paris,  imprimerie  de  Lenormant,  librairie  de 
Garnier  frères,  i85i,  in-ia  de  ii-4oo  pages.  — Il  ne  faut  chercher  dans  cet  ou- 
vrage ni  une  savante  exploration,  ni  une  description  brillante  de  T Egypte,  de 
TArabie,  de  la  Palestine.  En  visitant  ces  contrées  parcourues  avant  lui  par  tant  de 
célèbres  écrivains,  M.  de  Pardieu  a  retracé  cequ*il  a  vu  et  ressenti,  et  il  s*est  prin- 
cipalement étendu  sur  les  détails  matériels  nécessaires  pour  Texécution  de  ce  voyage , 
sur  les  moyens  de  transport,  la  manière  de  vivre,  les  soins  à  prendre  par  les  Euro- 
péens. Son  livre  abonde  en  renseignements  très-précieux  sous  ce  rapport,  et  peut 
être  considéré  comme  un  véritable  guide  du  voyageur  en  Orient. 

Des  bains  et  des  thermes  chez  les  anciens,  des  bains  romains  de  Nîmes  et  da  temple 
de  Diane,  par  M.  le  docteur  Jules  Teissier-RoUand,  membre  du  conseil  général  du 
Gard.  Nîmes,  imprimerie  de  Ballivet  et  Fabre;  Paris,  librairie  de  Dumoulin,  in-8* 
de  a6i  pages.  — -  Il  y  a  peu  de  remarques  à  Cèdre  au  sujet  de  la  première  partie  de 
cet  ouvrage,  qui  offre  le  résumé  des  travaux  les  plus  connus  des  archéologues  sur 
les  thermes  ches  les  anciens.  —  Les  recherches  de  fauteur  sur  les  bains  romains  et 
le  temple  de  Diane  de  Nîmes  contiennent  des  textes  d'inscriptions,  des  appréciations 
et  des  rapprochements  historiques  qui  peuvent  être  utiles  à  Tétude  de  ces  monu- 
ments antiques. 

Histoire  chronologique  depuis  la  création  du  momie  jusqu'à  la  naissance  de  Jésus- 
Christ,  par  M"^  Krey.  Paris,  imprimerie  de  Grapelet,  librairie  de  Hacheite,  i85i, 
in-8*  de  nr-ASg  pages.  — -  Ouvrage  tout  élémentaire  destiné  à  graver  dans  la  mé- 
moire de  la  jeunesse  les  faits  essentiels  de  Tbistoire  ancienne. 
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Hittoire  critiqué  de  V  école  et  Alexandrie,  par  E.  Vacherot,  direcleur  des  études  à 
rÉcoIe  normale  ;  ouvrage  couronné  par  rinstilut  (Académie  des  sciences  morales  et 
politiques),  tome  IIl.  Paris,  imprimerie  de  Martinet,  librairie  de  Ladrange,  i85i, 
in-8*  de  vii-5aÂ  pages.  —  L*important  ouvrage  de  M.  Vacherot  sur  recelé  d* Alexan- 
drie est  complété  par  ce  troisième  volume,  qui  comprend  deux  parties:  i*  This- 
toire  des  doctrines  alexandrines  depuis  la  clôture  des  écoles  païennes  par  If  ustinien 
jusqu*à  notre  époque;  a*  la  critique  des  diverses  théories  du  néoplatonisme. 

Bataille  de  Crécy  :  marche  et  position  des  armées  française  et  anglaise  rectifiées , 
avec  une  carte,  par  le  baron  Seymour  de  Constant;  5*  édition,  augmentée  de  quel- 
ques observations  sur  un  mémoire  récemment  publié  sur  le  même  sujet,  par 
M.  Ambert,  chef  d*escadron  au  i**  régiment  de  carabiniers.  Abbeville,  imprimerie 
de  Jeune;  Paria,  librairie  de  Dumoulin,  i85i,  in  8*  de  m- g 5  pages,  avec  une  carte. 
—  Les  cinq  premiers  chapitres  de  ce  mémoire  sont  reproduits  à  peu  près  textuelle- 
ment d*après  la  première  édition.  Les  autres  chapitres,  dus  à  M.  Ambert,  sont  ^n- 
veaux  et  contiennent  la  critique  d*un  ouvrage  qui  a  paru  en  Angleterre,  Ar  le 
même  sujet,  ii  y  a  quelques  années. 

Pascal,  sa  vie  et  son  caractère,  ses  écrits  et  son  génie,  par  M.  Tabbé  Maynard,  cha- 
noine honoraire  de  Poitiers.  Saint-Germain,  imprimerie  de  Beau;  Paris,  librairie 
de  Dezobry  et  Magdeleine,  a  volumes  in-8*  de  670  et  568  pages.  —  L*auteur  de  ce 
livre  déclare  que  son  but  principal  a  été  de  défendre  Pascal  contre  les  accusations 
fausses  ou  exagérées  de  scepticisme,  de  superstition,  de  fanatisme,  dont  il  a  pu  être 
Tobjet  de  la  part  des  écrivains  modernes.  La  première  partie  de  Touvrage  traite 
de  l'histoire  et  du  caractère  de  Pascal  ;  la  seconde  et  dernière  partie,  de  ses  écrits 
et  de  son  génie. 

Correspondance  entre  Mirabeau  et  le  comte  de  la  Marck  pendant  les  années  1789, 
1190  et  {791,  recueillie,  mise  en  ordre  et  publiée  par  M.  Ad.  de  Batourt,  ancien 
ambassadeur  de  France  près  la  cour  de  Sardaigne.  Paris ,  imprimerie  et  librairie 
de  Lenormant,  i85i,  3  volumes  in-8*  de  ^66,  53/i,  et  ^99  pages.  —  L'existence 
des  pièces  qui  sont  réunies  dans  ces  trois  volumes  était  depuis  longtemps  connue. 
La  plupart  des  auteurs  qui,  dans  les  dernières  années,  ont  écrit  sur  la  révolution 
française,  en  ont  fait  mention,  mais  elles  étaient  demeurées  inédites.  Ces  pièces 
mettront  le  public  à  portée  d'apprécier  d'ime  manière  exacte  les  relations ,  si  diver- 
sement jugées,  de  Mirabeau  avec  la  cour.  Leur  publication  est  le  résultat  d*nn 
engagement  pris  au  lit  de  mort  de  Mirabeau  par  le  comte  de  la  Marck,  depuis 
prince  d*Aremberg,  qui  recueillit  ses  dernières  volontés. 

Etudes  sur  la  littérature  et  les  mœurs  des  Anglo-Américains  au  xrx*  siècle,  par 
M.  Philarète  Chasles,  professeur  au  Collège  de  France.  Paris,  imprimerie  de  Cra- 
pelet,  librairie  d'Amvot,  i85i,  in-ia  de  iv-5i5  pages.  —  Ce  volume  renferme 
diverses  études  sur  l'Amérique  septentrionale  et  le  développement  de  sa  littérature, 
de  sa  politique  et  de  ses  mœurs.  L'auteur  s'est  attaché  à  résumer  dans  une  série  de 
tableaux  les  traits  de  caractère  et  les  détails  de  la  vie  sociale  des  Angio- Américains. 
Mais  il  a  consacré  la  plus  grande  partie  de  son  livre  à  l'appréciation  de  la  littérature 
des  États-Unis.  Ses  jugements  sur  les  écrivains  sont  souvent  appuyés  d'extraits 
étendus  de  leurs  ouvrages.  Le  dernier  chapitre  du  livre  traite  de  1  avenir  et  de  la 
tendance  de  là  république  anglo-américaine. 

Introduction  à  la  zoologie  gémèrale,  ou  considérations  sur  les  tendances  de  la  na- 
ture dans  la  constitution  du  règne  animal,  par  M.  H.  Milne-Edwards,  membre  de 
rinstitut,  doyen  de  la  faculté  d^  sciences  de  Paris,  etc.;  première  partie.  Corbeil, 
imprimerie  de  Crété  ;  Paris ,  librairie  de  Victor  Hasion ,  1  8d  1 ,  in- 1  a  de  vm  80  pages. 
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—  14^  l^ilne  Edw^dft  eiWAinc;  4an#  ce  livre quelfj^yiefiupes  d^  questions  qu^  fait 
s^tàx  V^ude^  philosppl^^e  da  i;èga^  ^oiii^l;  il  3*aM^ftd&e  iv  iao;»trer.  qudl^ 
sep3>}eQt  étr^  les  prii^çipii^es  teoMJbmçes  d^  lu.  o^turQ  da^  Iç  pl^n  géOf&rcd  de  ç^il9 
cx^çi^ioci,  à  déterminer  te  caractère  dômimmtdejsoi^  œuYre  et  à  ei^pc^sc^!  les  |v^p- 
cîj^si  à  Taide  desqpi^f^  nous  pouyonf^  nous,  rendre  compt^,  a,u  mpipa  e^  pagrtie,  des 
r^all^^,qu  qUe  a,  oktjE^ajDU- 

La  Bn^fagne,  sw^  ilff^qîra  9t.sfii  histoiims»  |Hur  Mf  G.  Le  Jean;  oimage  Qouroiiaé 
pav;  Lf^  sQçiéiéi  i^çad^ipique  de  la  I^fcâfe-IiiiÉèdeiire  et  pu^  par  sas.  soîps.  KmiI«bs  , 
uppcU^eriiB  de  Mellîmet;  Paris«  lihridi;^^  da  $i^ç))f¥tt^  i%&*  de  459.  pà^  -nr  Ap^ès 
ij|n.  ajper^,  rupid^:  dq  UûsUm  de  Qq^iÀçaQ  }asiia*a)a  Jf!"  êièdfi^  tp^ml  dans. lequel 
Timt^i;  vest  parkiciî|îèi)enieafc  inspiry^  des.cmvrages  c|e  K.  Aqgustûi.ThieiTy.eC  de 
Mf  IJÎiclK^U  ^  tPWfe  di^  ee  UxTe  uoat  séri^  de  optes  critiqvm  sur  les  éqiivMiis 
ançieps  et  niod^CDes^qui  sf^spnt  oociip^  de  i^histoipe  deJ^rteUffoe*  de-se  Ult4ratiire« 
desfi  mOiquif^  L€t  tpi^de  œs  nigit^p«n^éi;iie,,ei^gMr4»  oiilui  d^  pimfiji^L 
Va^ttfedapjcq  dfv»  nadif^rchiçs,  |ilatôi  w^l^  nM^r^^  dèf^jugesM^^,  ci.sei|Sk  dwle 
mérité  à  cet  essai  la  distinction  quu  a  obtenji|m  4(Q>  1%  spoiéli  eofidémiqi^t  dt^ 
N/i^^tes. 

4ft^al^  kpgdlinH,»  ou  abrégé  cl»rO!W>logiim  de;  n^tqif^QQcfésHist^Mfi»  civile  et. 
littéiinira  du  dîocèsç  de  Seîpt-Briei]^«  patp.  ral>H  Atiffolet;  nOMveUe  édUiop,  aytic 
uneiutn)d^cUaapar  Si^sn^ndBçg;^^  $ai9t^Pni»ii^,ii9pn^erie<^  Pnid*lu)miQe; 
Paiîs.  librairie  de  Dumoulin, inia de  jJr%']Spàgfi9^-TnL abbé BafUeft»  né àSMOt- 
Brifmc eu  i7.a5,  ipori c^  i8o6«  pobl^  pojqur  la  premjiàfe, foisep  1771  ce  netit  ony 
vragè  plein  d^  darté,  dçi  méthode;  et  dexaiiiitiivda^ibrQiicAogique.  Le,  d^uvaI  édMfur 
s*est  OQrné  à  joindre  au  texte  les  additions  indiquées  par  Tauteur  luv^me^  il  a. 
reporté  àjaj^n  du  volume  les.  notcis  étendues  qui*  dMM^Vpr^^^i^on«  élUiient 
pWci^  dans  l^  ooirps  ménie  de^  f  ouvrage. 

L'Israël  ief  Alf^,  premièrp.  Âiito^v.  f^ihplèl^  i^  Vofi^dm,  da.  Piémçn$  et  i^  Iwt  ah 
bnies,  composée  eu  grapde  partie  sur  des  doqiifpwjli}  iuédits,  a^ec  Tiodic^iion  des 
so^rOÇ?  ®^  d^^  aptorités^  si4iyi^  4'um  bibliqgrÂpbiftide$  oju.vrage^  aneieus  eA  mo- 
den^qili  tf^ail^nt  des  Yaudois  Qt  4e^ma|[i^sçrita,  en  langue.  rqiBi^iie.  où  ils  ont 
exDQSf^  fçur^  dpctripes»  jper  Al^)Ap8ton,,  dqcteuren  (l^iogie.  Paris,  imprimerie 
et  librairie  de  Ha^t)udoux»  i85i,  4  volumea.  iu^iade  zxuy4o8,  610,  &6ôv  a66- 
16a  pages.— Un  grand  nombre  d*l^lis^ires  diçi^Va^di^isi  g^rales  oaparliculiéipes, 
étendues  ou  résumées ,  ont  été  écrites  à  diverses  époque^  Chacune  d-eUe0  re«kfeime 
quelques  traités  ou  quelques  apiçirçus .intéressants;  do^  nii^le  part  on  ne  trouve  un 
eu9€iml;^e.4a  dpcm^cnts,  coojcooiméf  eçi  de  justes  proportious  ayec  la  valeur  des 
fai^ts  historiques,  L^.quesj^iou  de  roprigtpe  ^e».  Vaudy^  eidialeur  église,  aiatérieurer 
miQut,àJa.rémiP3(iatio|i«  néce^itait  uun^uvd  examen;  le  caractère  primitif  dç  leurs 
doctrines  nayajtt  pas  été,  complétemept;  déftenuméifaii^  de  documents.  Cest  une 
histoire,  complète  de^  Vaudois.qu^  U.  AJiegds^.Mustqn  ae^itrepris  d*écrijîe,  et  il  s  est 
acq^^tté  de  ce^te  tAche  djffiiûle.  a;re^  up  succès,  que  nouii  apprécierons  dans  un 
compi.e.  rendu  détaillé  d^  son.  imPOrt^JC^  ou,vrfigç;  Li^;  lyemière  partèc^  de  ce  livire, 
comprisç  dans  le  ton^e.  I*",  traite  oe  l^b^lûire,  des,  \a^0^  depuis  leur  origine  jus^ 
qu'i  lépoque  où,  ih, furent  drcoaicrits.diiins  lesjiwte^  des  seules  vaUée^  daPié» 
mont;  la  seconde  partie  (tome  II],  contîn^.  ie  récrit  depuis  cette  dernière  époque. 

troi- 
rentrée 


jil^uà  ieuf  émc^cipMion  c^u^^eii  poli  tique  en  Piémont. 
On  trpuye  àle.fi^du  dejrn^er  vdmi^  une,  bibltag|«pbie  éti^due  des. ouvrages,  qui 
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traitent  des  Vaudois  et  des  anciens  manuscrits  en  langue  romane  où  ils  ont  exposé 
leurs  doctrines. 

Bibliothèque  4ê  l'École  des  chartes ,  i*  série,  tome  II,  4*  livraison.  Paris,  impri- 
merie de  Didot,  librairie  de  Dumoulin,  i85i ,  in-S*"  (pages  297  à  39a).  —  Cette 
livraison  s  ouvre  par  un  premier  article  critique  de  M.  Paulin  Paris,  membre  de 
rinstitut,  sut  Tédition  donttée  par  M.  Génitt  delà  Chahiàh  de  RoUùul,  À  la  sude  de 
cet  srtide  iFÏennenft  dies  recherdies  sm*  Tiiisurrectioh  coiiiinttnale  de  Vezelay,  au 
XII*  siède,  (>arM.  Léon  dé  BaàMtd.  Ce  sujet  a  été  traité  déjà  par  M.  Augustin 
lliierry,  dansées  lettres  sur  lIlistôiiiB  de  France. L*éfude dès  textes  ôontêroporàins 
a  amené  M.  ^  Bastàrd  à  ))(0â1èr  sur  cet  épisode  de  notre  hiitoire  un  jugeaient  qui 
ffilÀre  complètement  àt  tèlcri  dé  M.  Thierry.  B  ft*àttacfae  à  dAAonlrer  que  rémiiient 
écrivain  n  avait  paii  àpûrédé  exactement  la  taàturé.te  but  et  lès  résiollafs  de  finsur- 
rèction  de  Veaday,  en  mi  dôânaiàt  tm  caractère  pô1ilS<{ûe. 

Traditions  populaires,  cffwfàhces  saferstitiétaei,  ùsAges  el  èôtttiunes  de  Tânciehne 
Lorraitie,  HBcueOUes  par  IL  Blditera,  cortespondaût  de  ta  Société  dés  antiquaires 
de  France,  in- 11  de  iv-370  pages.-^-O  travail,  disposé  pair  ordre  alphabétique,  en 
forme  de  (tictionnaire ,  tenfermè  un  jg^nmd  noinbre  de  retiséigbements  utiles  à  Tëfaide 
dès  usages  et  des  moeurs  populaires  dé  Tandenilè  Lbtraifie  et  des  contrées  vokines. 
Une  première  édition  dé  Tiravrage  de  M.  Richard  fivait  paru  dan^  V Annuaire  des 
Vosges  en  i836.  Celle  que  Taùleiit  publie  aujourd'hui  est  antaoncée  côinme  beaucoup 
{dus  ample. 

Hommes  et  choses»  alphabet  des  pamoks  et  des  sèAsatiû'ni,  esquisses  de  mœurs  fai- 
sant suite  du  Petit  Glossaire,  par  M.  Bouchéf  dé  Perthes,  tôines  I,  Il  et  III.  Abbe- 
ville,  imprimerie  de  PaiDest;  Paria,  librairies  de  Trëuttri  et  Wurtz  et  de  DuinouUn, 
i85i,  3  volumes  in- 18  de  578,  bai  et  38d  più^i.  -^  $ôKè  de  dictionnaire  de  mo- 
rale ,  qui  fait  suite  à  une  critfque  de^  mœurs  Hdmidié^tralîvéé  piibUée  par  ràutéuir  en 
i835,  sottë  lé  titre  de  Petit  Gbssairè,  ttadkètiûii  dé  queUfûésinùUj&anciers.  Les  trois 
demierà  mois  du  3*  volume  tont  :  Perte  de  tenips,  peùintèûr,  ^apUèr.  On  annonce 
la  prochaine  publication  du  tome  IV*  et  deftiîer. 

Journal  histoHqtte  et  artecdotûiue  du  règne  de  Louis  XV,  par  E.  J.  t,  Barlner,  avocat 
au  parlëiiient  de  Paris,  publié  pour  la  société  de  THistoire  de  France,  d*àjprès  le 
manuscrit  inédit  de  la  BÎDHothèqore  nationale,  jpar  A.  de  la  VillegSle,  secrétaire  du 
comité  pour  la  publication  des  motmmentB  inédite  de  Tlfistoire  de  France,  tome  III. 
Paris,  imprimerie  de  Crapdet;  Hbrairie  de  J.  Reiiouard,  i85i ,  in-à*  de  5o3^afi[ès. 
—  Nous  avons  annoncé,  1  année  dernière,  les  deux  premiers  vcrfumes  du  Journal  de 
Tavocat  Barbier,  recueil  piqtiant  d*anecdotes  et  de  réfle^dons  où  se  peint  en  traits 
souvent  fort  rifs  Tesprit  mmdeur  de  la  bourgeoisie  parisienne  au  xViii^  sièdé.  Le 
tome  HP,  qui  vient  a  être  publié,  commencé  au  1*  janvier  17^7  et  se  termine  avec 
Tannée  17S3.  L'ouvrage  entier  formera  cinq  volumes. 

Portraits  politiques  et  révolatioanaires,  par  CuvSlier-Fleury.  Paris,  imprimerie  de 
H**  veuve  Dondey-Dupré,  librairie  de  Michd  Lévy  frères,  i85i ,  in-ia  dé  vii-444 

fages.  —  Ce  recueil  est  le  résumé  des  principatlx  articles  publiés  par  H.  Cuvilliér- 
'leury  dans  le  Journal  des  Débats  depms  la  révolution  de  lévrier  i848.  Les  àrfSdes 
dont  il  se  compose  portent  sur  les  personnages  et  les  sujets  suivaniis  :  Le  roi  Lôùis- 
Phflippe,  la  duchesse  d*Orléand,  l  émigration,  Tancien  régime,  h  révolution  de 
février.  —  M.  de  Lamartine,  H.  Loms  Blanc,  Daniel  Stem,  M.  Ledru4loIlin, 
M.  Eugène  Sue,  M.  Victor  Hugo,  M.  Proudhon.  —  Bàrrère,  Camille  Dèsmbulins, 
les  Vierges  de  Verdun. 
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ALLEMAGNE. 

Platonis  opéra  omnia  uno  volumiRe  compreherua  adjidem  optimorum  librorum  denuo 
recognovii  et  una  cum  schoUis  grœcis  emendutius  eiiâii  Godof.  Stallbaumius.  Lipsie, 
sumptibus  Tauclinilîi,  i85o,  in-4*  de  iv-yaS  pages  à  a  col.;  à  Paris,  chei Franck, 
rue  Richelieu ,  67 .  —  (U  Y  a  aussi  une  édition  in-i  6  en  8  volumes  ;  cbaque  volume  se 
vend  séparément.]  — Le  libraire  Tauchnitz,donl  la  Collection  des  classiques  grecs  et  la- 
lins  est  répandue  dans  le  monde  entier,  réimprime  une  grande  partie  des  volumes  déjà 
publiés.  Dans  ses  premières  éditions ,  lé  papier,  les  caractères  et  quelquefois  lu  correc- 
tion laissaient  à  désirer  ;  ses  nouvelles  éditions  sont  aujourd'hui  tout  à  fait  satisfaisantes 
sous  le  rapport  typographique ,  et  le  soin  de  constituer  les  lextes  a  été  confié  à  de$ 
hommes  de  premier  mérite.  —  L'édition  de  Platon  que  nous  annonçons  aujourd'hui 
nous  donne  la  preuve  de  tontes  ces  améliorations.  M.  Stallbaum,  qui  s'est  fait  uue 
réputation  justement  méritée  par  sa  grande  édition  de  Platon,  n*a  pas  dédaigné 
de  reprendre  son  premier;  texte ,  de  le  soumettre  à  une  révision  sévère  pour  une 
collection  qui  n*a  pas  la  prétention  d'être  savante,  mais  seulement  correcte,  et  qui 
s'adresse  aux  écoliers  et  aux  personnes  qui  ne  font  pas  profession  d'érudition. — Dans 
sa  préface,  M.  Stallbaum  rend  compte  de  son  travail;  il  commence  par  quelques 
détails  matériels  sur  Védition.  C'est  avec  grande  raison  qu'il  a  noté  les  pages  et  les 
divisions  secondaires  de  l'édition  d'Etienne,  puisque  c*est  à  cette  édition  que  se 
rapportent  presque  toujours  les  citations  ;  il  a  aussi  ajouté  k  la  fin  du  volume  la  réfé- 
rence des  éditions  de  Lyon  et  de  Francfort  avec  l'édition  d'Etienne.  Le  savant  édi- 
teur ne  s'est  pas  contenté  delà  réimpression  des  meilleurs  textes,  il  fait  lui-même 
une  recension'  nouvelle  ;  dans  plusieurs  passages  il  a  corrigé  les  leçons  généralement 
reçues* (voy.  pages  xii  et  suiv.  de  la  préface).  U  a  donné  un  soin  tout  particulier  k 
la  ponctuation  dont  l'exactitude  est  si  nécessaire  pour  bien  saisir  la  suite  du  sens. 
Quant  à  l'orthographe  souvent  si  variable  pour  les  mêmes  mots  dans  le  même  au- 
teur, M.  Stallbaum  s'en  est  toujours  rapporté  aux  grammairiens  et  aux  manuscrits 
les  plus  anciens  :  ainsi,  pour  1  usage  du  a  ou  du  f  au  commencement  de  certains 
mots,  l'éditeur  a  suivi  le  manuscrit  de  la  Bodléienne  et  le  plus  ancien  manuscrit  de 
Paris  ;  il  en  est  de  même  pour  Yhiatus  et  Yélision,  pour  la  terminaison  du  plusque- 
parfait,  pour  les  adjectifs  en  ffs  ou  eis,  pour  Y  iota  souscrit,  etc.  M  Stallbaum  s'est 
particulièrement  arrêté  sur  l'orthographe  àvipeia  ou  àvipia  (il  se  prononce  pour  la 
première  forme)  et  sur  la  terminaison  de  la  deuxième  personne  du  passif.  —  Il 
s'élève  avec  raison  contre  la  foi  aveugle  dans  les  manuscrits;  il  veut  qu'on  ait 
toujours  présentes  à  Tesprit  les  connaissances  grammaticales.  Ce  sentiment   est 
juste,  pourvu  qu*il  ne  soit  pas  non  plus  exagéré,  comme  chez  certains  éditeurs  qui 
abusent  de  leur  érudition  pour  changer  arbitrairement  les  textes.  —  Ainsi  que  le 
titre  l'indique,  ce  volume  comprend  les  scholies  sur  Platon,  ce  qui  est  un  excellent 
complément;  car  on  ne  lit  jamais  des  scholies  sans  profit,  soit  pour  les  choses  elles- 
mêmes  ,  soit  pour  la  langue.  —  L'index  laisse  beaucoup  à  désirer,  d'abord  parce 
que  c'est  un  index  latin,  ce  qui  est  un  grand  défaut  pour  un  livre  grec,  ensuite 
parce  qu'il  est  très-incomplet.  Sans  reprendre  le  Lexicon  Platonicum  d*Ast,  on  pou- 
vait donner  un  Onomasticon  k  l'instar  de  celui  qui  termine  l'édition  d'Orelli.  C'est  là 
une  lacune  regrettable,  et  cette  lacune  n'est  pas  particulière  à  Platon;  presque 
toutes  les  éditions  de  Tauchnitz  manquent  Slndex,  et  sont  par  conséquent  assez 
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încoromodea.  A  la  rigueur,  on  peut  se  passer  de  notes  ou  de  commentaires  ;  mais  un 
bon  inieas  a  la  suiled*un  bon  texte  est  le  plus  précieux  instrument  de  travail. 

Lêx  Angliorum  ei  Werinorum,  hoc  est,  Thuringorum,  herausgegeben  von  Joli. 
Mbiulbl.  Berlin,  i84it  iQ*4'*  de  1 1  pages;  à  Paris,  chez  Frank,  rue  Richelieu,  67. 
—  «Cest,  dit  M.  Merkel,  d*après  le  pian  que  j*ai  suivi  pour  la  publication  de  la 
Loi  salique  et  dans  le  même  but,  que  je  me  propose  aujourd'hui  de  publier  le  droit 
Tharingien:  je  le  regarde  comme  original  aussi  bien  que  la  loi  saxonne,  s —  Le  texte 
a  été  constitué  d*après  un  manuscrit  du  x*  siècle  qui  se  trouve  dans  les  archives  de 
Paderborn ,  et  d*après  les  éditions  d*Héi  old  et  de  Lindenbrog.  Comme  dans  toutes 
les  1ms  des  barbares,  les  cas  de  meurtre  ou  de  blessures  abondent,  et  forment  un 
chapitre  curieux  de  Vhistoire  de  la  médecine  légale. 

Handbach  der  Chirurgie  zum  Gebrauchê  bei  seinem  Vorlesunqen,  von  M.  J.  Cbelius  ; 
7* édition,  i*'  volume,  1"  parlic.  Heidelberg,  i85i,  in-S"*  de  xxxii-64Â  pages;  à 
Paris,  chez  A.  Franck,  rue  Richelieu,  67.  —  Ce  livre,  traduit  dans  presque  toutes 
les  langues  (en  firan<^ais,  par  M.  Pigné;  Paris,  1 835-6,  a  vol.  in-8*),  est  sans  con- 
tredit 1  un  des  meilleurs  abrégés  de  chirurgie  qui  aient  été  publiés.  Son  succès  atteste , 
du  reste,  assez  son  mérite.  A  une  grande  expérience  personnelle  M.  Chelius  joint 
une  grande  lecture,  et  il  apporte  un  discernement  rare  dans  les  emprunts  qu'il  fait 
aux  autres  maîtres  de  Vart.  —  Le  premier  volume  comprend  Thistoire  de  1  inflam- 
mation en  général  et  dans  les  divers  tissus  ou  organes;  les  abcès,  les  plaies  et 
les  fractures.  —  Cetie  septième  édition  a  été  notablement  améliorée  et  augmentée; 
il  serait  k  désirer  que  la  traduction  francise  pût  à  son  tour  avoir  une  seconde  édi- 
tion ,  ou  lofl  mettrait  k  profit  les  additions  et  corrections  de  cette  septième  édition 
allemande. 

Grammatici  incerti  De  generibus  nomiruim,  sive  deduhio  génère  opasculam,  primam 
ex  parte  ab  Maur.  Hauptio  in  ed,  Ovidii  Haliealic.  celt,  Lips,  1838,  e  cod.  Vindob., 
pûstea  intégrant  ab  Le  Clerco,  in  Catalogue  général  des  manuscrits  des  bibliothèques  pu- 
bliques des  départements,  t.  f\  Paris,  iSàO,  e  cod,  Lauduneusi  cditum  et  illustratum, 
Nunc  primam  separatim  integrum,  commentariolo  instriictum  cum  appendice  locorum 
Servianorum  PhilargYrianorumque  in  Virgilium  de  generibus  nominum,  ediditindicesque 
adjecit  Tf  Frid.  Guii.  Otto;  Gissœ,  i85o,  in-A"*  de  76  pages.  A  Paris ,  chez  Franck ,  rue 
Richelieu,  67.  — Maurice  Haupt  avait  publié  en  i858,  d*après  un  manuscrit  de 
Vienne,  la  fin  de  ce  Glossaire  grammatical  depuis  le  mot  Canis;  en  1849*  M.  Le  Clerc, 
dans  le  Catalogue  général  des  manuscrits  des  départements,  a  donné  ce  traité  intôgrale- 
men*.  La  lacune  du  manuscrit  de  Vienne  a  été  comblée  d*après  le  manuscrit  de 
Laon;  depuis  Canif  jusqu'à  Opes»  le  savant  éditeur  s'est  servi  des  deux  manus- 
crits ;  depuis  le  mot  Opes  il  n'a  eu  pour  ainsi  dire  que  le  manuscrit  de  Vienne , 
car  ic  manuscrit  de  Laon  ne  contient  plus  qu'ime  liste  de  mots  sans  exemples. 
M.  Otto,  f)Our  la  conj^titution  du  texte,  n  a  pas  eu  d*autres  sources  que  les  manus- 
crits de  Vienne  et  de  Laon;  néanmoins,  il  a  proposé  un  certain  nombre  de  correc- 
tions très-ingénieuses  et  se  sert  avec  habileté  et  discernement  des  autres  grammai- 
riens latins  pour  tous  les  passages  parallèles.  —  Dans  une  préface  très-érudite,  le 
nouvel  éditeur  traite  plusieurs  questions  qui  regardent  les  grammairiens  latins  en 
général ,  et  le  traité  anonyme  De  generibus  nonùnam  en  particulier.  Dans  celte  préiace 
et  dans  }es  notes,  M.  Otto  ne  manque  jamais  de  rendre  pleine  et  entière  justice  au  beau 
travail  de  M.  Le  Clerc.  11  faut  cependant  relever  une  petite  erreur  commise  à  propos  du 
manuscrit  de  Laon  :  M.  Otto  fait  dire  à  M.  Le  Clerc  que  le  manuscrit  est  du  vi*  siècle  ; 
mais  cette  date  se  rapporte  à  la  fondation  de  l'abbaye  bénédictine  de  Saintr Vincent, 
d'où  provient  le  manuscrit,  et  M.  Le  Clerc  dit  positivement  que  le  manuscrit  lui- 
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nèmeett  du  Kii'  (voy.  p.  6âo).  A  (a  |>age  70,  M.Otto  rétablit,  il  est  vrai,  Uvërilable 

date  pour  le  manuscrit,  mais  sans  avertir  de  son  erreur  primitive.  —  La  brochure 

du  professowr  de  Giessen  est  terminée  par  la  réimpression  de  la  pftrtie  des  lieux  de 

Servius  et  do  Pkitargjrius  qui  regarde  les  genres,  les  nombre!  et  les  déclinaùoru  cfu 

MO,  el  par  deax  tWor,  l'un  des  mots  et  des  choses,  l'autre  des  noms  propres. 

0.  Janii  Juvenalis  latararam  lihri  V  camscholiisveteribus,  recensuil  et  emendavit 

'  Otto  Jahn,  Berol.   i85i,  in-S*  de  A98  pages.  A  Paris,  chez  Franck,  me  Riche- 

t  lieu ,  67.  —  Ce  volume  comprend  le  texte  de  Juvénal ,  les  variantes  tirëes  de  plu- 

}  aieurs  manuscrils  dont  la  liste  se  trouve  au  verso  du  lilre.  les  icholits,  enfin  tin 

index.  Le  nouvd  éditeur,  M.  Jahn,  a  cru  pouvoir  se  dispenser  de  toute  espèce  de 

préface  i  le  nom  de  cet  habile  philologue  est  assurément  une  garantie  très  scrieuie, 

mais  petit-élre  n'eùt-il  pas  été  superflu  de  donner  au  lecteur  une  idâe  des  principes 

rti  ont  présidé  k  la  coustitulion  du  nouveau  texte  et  des  sources  qui  ont  été  mises 
profil.  A  défaut  de  ces  rensci^cments  qu'on  aurait  voulu  trouver  en  tète  de  la 
nouvelle  édition  de  Juvénal,  on  a  conféré  une  partie  du  texte  de  H.  Jahn  (i"  el 
i5'  sat.)  avec  celui  de  Lemaire  et  avec  celui  de  Weise  (éd.  Taucbnitï).  Il  résulte, 
ce  semble ,  de  cet  examen  que  le  texte  des  satà-es  n'a  pas  reçu  el  ne  pouvait  pas 
recevoir  de  très-nombreuses  amélioralions.  C'est  ce  ([iii  arrive  pour  beaucoup  d'au- 
teurs classiques,  et  surtout  pour  les  auteurs  latins,  dont  te  texte,  objet  d'un  soin 
particulier,  a  été  mille  fois  reproduit.  La  découverte  de  manuscrits  irKOnnus  et  pré- 
cieux est  devenue  une  bonne  fortune  de  plus  en  plus  rare,  et,  à  vrai  dire,  il  y  a  peu 
de  textes  qui  aient  été  réellement  Iransforniés  par  tes  éditeurs  modernes.  — 
M.  Jahn  parait  s'être  efforcé  de  ramener  l'orlhogrophe  de  Juvénal  k  sa'pureté  pri- 
mitive, mais  il  nous  laisse  ignorer  quelles  règles  il  a  suivies.  —  Voici  qudques 
exemples  des  corrections  admises  par  M.  Jabo:  Sat.  i,  v.  86,  au  lieu  de  mutri  etl 
farrago  libtUi,  M.  Jahn  lit  nostri  farmgo  tibelU  est;  —  v.  10  ,  il  lit  ne  pour  nec;  — 
V.  iii.prmgnas  (vieille  forme  assCE  douteuse  dans  Juvénal],  au  lieu  deprœjwtïu;  — 
V.  lâa,  amictas  pour  amicium,  te^n  déjà  reçue  par  Lemaire.  — Les  correciions 
pour  la  XV*  sat.  sont  plus  nombreuses  et  plus  importantes.  Ainsi  v.  7,  on  lit:  illîç 
miaroi  au  lieu  de  illic  cœruleot,  corruption  très-facile  a  expliquer  par  la  paléographie 
et  par  la  prononciation; — v.  55,  Omhvi  pour  Copias; — v.  Ith,  înlerdam  pour  inlBrea  ; 
— V.  ib.^gyptos  au  lieu  de  est  Copias; — v.  55,  cancla  pour  lola;  Lemaire  avait  déjà 
admis  ces  trois  correciions,  —  Le  vera  75,  Tcrgafugie  céleri  prœstantibui  omnibas 
inatanl,  a  été  changé  en  celui-ci:  Terga  faga  céleri  prifslant  instantibas  Ombis,  en 
réunissant  les  leçons  de  divers  manuscrits  et  la  correction  de  Merccrius  (Ap.  Sai- 
masium)  Exerc.  Plin.,  p.  i4»  ;  —  v.  gS,  au  lieu  de  Vusconei  utfama,  efc.,  M.  iAn 
lit,  comme  Lemaire,  Viaconei  hœc/amt,  elc  ;  —  v.  loi,  venlribus  pour  viribat;  ■ 


exlcndere  pour  excadure.  Lemaire  a  tx- 


:  i3i,  caïuam ponr  casum; — enfin,  ■ 
tandem. 

Plutarchi  Libellas  defuminibas  recensuit  et  nolîs  instruxit  Rud    Hercher.  Lips., 

i85i,  1)1  pages  in-S";  n  Parb,  cliei  Franck,  rue  Richelieu,  (17.  — On  ne  connait 
qu'un  seul  manuscrit  pour  le  trsîté  llcpi  vovafiùv,  c'est  le  n°  3g8  du  fonda  palatin 
de  la  Vaticane.  Depuis  la  première  édition  donnée  par  Galenius ,  personne  n'avait 
revu  ce  manuscrit-.  M.  Hercher  en  doit  une  nouvelle  collation  à  M.  Baehr,  et  il  a 
mis  aussi  à  profil  les  travaux  de  Dodwel ,  d'Hudson ,  de  Witlenbaiii  et  d'autres  phi- 
lologues. Les  noies  sont  nombreuses  et  instructives.  Dans  la  préface,  M.  Hercher 
établit  que  le  traité  Desfeaves  est  un  extrait  des  Parallèles  mineurs,  el  que  l'auteur 
de  ces  Parallèles  est  un  grammairien  alexandrin  du  nom  do  Plutarque,  qui  floi  ' 
sait  sous  Hadrien  et  Trajan,  et  qui  avait  séjourné  en  Itali 


J 
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ANGLETERRE. 

ChwrtA  MÙÊiêmary  IntêlUgenogr  {Thê)i  a  MontUy  Journal  ofMissicnarylttformaiion, 
voL  I*;  Londan.t  i85o,  àSo  pages  in-8%  S  cartes  et  21  planches;  Paoris,  chez 
A.  Franck,  rue  Richelieu,  67. 

Krapf  ( J.  lu  DF);  Osltisa  of  thtt  Elemmtà  of  tha  Sisuabêli  Langnage,  wiA  spécial 
r^trmç^  Uh  l&#  tàdlm  dtabùL  Tûfaingen,  i85o,  tà^  pages  in-S^;  Baris,  diec 
AuFnnck,.ni*Sidieli0u,  67* 

Kwf  (X  th  ff  ),  Voeahttlary  of  six  Eati-Afrioan  Languagm  (Kisuihelî,  Kîirika , 
KikfaiuMt  Kipoluhno»  Kibi&u,  Kigrila).  Tûbingsn*  1 86e, lel 64 page» in-Â^  Paris, 
chos  A.  Frantt,  rue  Richdîea ,  67. 

B£U;iQUE. 

Liste  ckromlogkime'des  Mis  eP ordotattatees  de  la  principauté  de  Liège  de  i69kà 
i7M.  Bruxeile»,  imprimerie  deEm.  DtYrojeetC*,  ift5i,  in^  de  xxxit*Â7P  pages. 
-*-  Gel  ouvrage  émane  delà  commission  diargée,  parordonnance  royale  dit  laayril 
18&6,  de  publier  tes  anciennes  lois  et  ordonnances  qui  ont  régi  les  divers  territoires 
dont  se  composeia  Belgique  actueile,  avant  leur  réunion  àia  République  française. 
Avant-  de  commencer  la  puMîcaiion  des  ordonnances^ elles-mêmes,  la  commission  a 
jugé  nécessaire  de  fiôre  imprimer  des  Ible»  chnmdogiques  des  édîts  et  des  lois 
concernant  chacune  des  provinces  de  la'  Belgique*,  et  c*est  le  premier  volume  de 
ces  listes  quelIe^ donne  aujourd'hui  au  pubHc.  M.  Polain,  un  des  membres  de  cette 
commission,  a  r^pueiUi  lés  indications  nécessaires  pour  fixer  la  liste  des  pièces  rela- 
tives à  la  principauté  de  Liéffe.  Quant  au  recueil  des  lois  et  ordonnances,  il  sera 
divisé  en  trois  séries.  Pour  la  partie  qui  se  rapporte  aux  anciens  Pays-Bas  autri- 
chiens, la  première  série  ira  jusquà  Tavénement  de  Charies-Quint;  la  seconde  jus- 
qu'à Tavénement  de  la  branche  allemande  et  la  maison  d'Autriche;  la  troisième 
jusqu  à  la  réunion  de  la  Belgique  à  la  France.  Pour  la  partie  concernant  le  pays  de 
Liège  et  de  Staveiot,  la  première  série  s'arrêtera  à  Vavénement  d'Érara  de  la 
Marck;  la  seconde,  au  changement  a}!|)orté  à  la  constitution  de  la  principauté  de 
Liège  en  i684i  par  Maximilien-Henri  de  Bavière;  et  la  troisième,  à  la  réunion 
des  pays  de  Liège  et  de  Staveiot  à  la  France.  La  commission  a  décidé  qu'elle  com- 
mencerait la  publication  des  textes  par  ceux  de  la. troisième  série,  c'est-à-dire  par 
les  plus  modernes. 

RUSSIE. 

De  la  décomiêHe  de  deuxsMaeS'  amiquêpà-Keriich,  par  tu  A»chik^  directeur  du 
musée  de  Kerlch;  Oâessa,  imprimerie  de  Nitidie,  i85i,  br;  in<^*  de  ig  pages 
avec  une  planche.  —  Les  deux  statues  décrites  dans  cet  opuscule  ont  été  trouvées 
tout  récemment  dans  un  des  nombreux  tombeaux  antioues  qui  entourent  la  ville 
de  Kertch,  l'ancienne  Panticapée.  Elles  sont  Tune  et  f autre  en  marbre.  La  pre- 
mière représente  un  homme  vêtu  de  la  tunique  et  du  pallium;  son  menton  est 
imberbe;  ses  cheveux  courts  et  bouclés;  ce  personnage  tenait  à  la  main  un  bâton 
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ou  lituus,  qui  a  éfé  brisé;  Tautre  statue  est  celle  d'une  jeune  femme  véluc  d'une 
tunique  très-fine  qui  descend  depuis  le  cou  jusqu'aux  pieds,  et  d*un  long  péplus 
qui  lui  enveloppe  la  tête  et  les  épaules.  Sa  chevelure  est  tressée,  partagée  en  deux 
et  légèrement  bouclée  ;  ses  pieds  sont  chaussés  du  cothurne  des  dames  grecques. 
Suivant  Topinion  de  M.  Aschik,  cette  figure  est  d*aiie  exécalioQ  admirable  et  oien 
supérieure  à  celle  de  la  première;  il  les  considère  toatos  deux  comme  apparleiiaDt 
à  l'époque  romaine  de  l'existence  de  Panticapée. 

Rapport  sur  un  voyage  archéologique  dans  la  Géorgie  et  ions  ¥  Arménie,  exécuté  en 
1847  ^^  ^^  i848  par  M.  Brosset,  membre  de  TAcadémie  impériale  des  scienees; 
troisième  et  dernière  livraison,  avec  un  atlas  de  1 1  plandies  lithographiées.  Saint- 
Pétersbourg,  imprimerie  de  l'Académie  impériale  des  tctences,  i85i,  in-8*  de  106 
et  58  pages.  — Cette  livraison  termine  la  publicatioii  d*im  ouvrage  important  pour 
l'étude  des  monuments  du  moyen  Âge  dans  des  contrées  où  les  archéologues  n'a- 
vaient guère  recherché  jusqu'ici  que  les  souvenirs  des  peuples  de  l'antiquité.  Les 
pays  que  l'auteur  a  visités  sont  Tiflis  et  ses  environs,  les  districts  de  Thélaw, 
d' Akhal-Tzikhé ,  de  Gorie ,  la  Mingrélie  proprement  dite  ou  l'Odich ,  le  Samourzakhan 
et  FAphkhazie  jusqu'à  Bidchwinta,  le  Letchkhoum  et  le  Souaneth  mingrélien, 
Kouthaîs  et  ses  environs;  Gélath,  Motsamétha,  le  district  de  Radcha.  Les  autres  par- 
ties de  la  Géorgie  sont  visitées  en  ce  moment  par  M.  Dimitri  Meghwineth-Khontxétis- 
Chwili.  Les  rapports  de  M.  Brosset  sont  adressés  au  prince  Vorontzof,  lieutenant 
du  Caucase.  L^auteur  donne,  à  la  fin  de  sa  troisième  livraison,  un  résumé  de  Ten- 
semble  de  son  voyage,  dans  lequel  il  traite,  avec  beaucoup  d'intérêt,  de  la  chrono- 
logie ancienne  des  rois  et  des  grandes  familles  géorgiennes  d'après  les  monuments; 
des  inscriptions  géorgiennes  en  général;  des  images  des  saints;  des  manuscrits  et 
des  chartes.  La  plus  ancienne  charte  que  M.  Brosset  ait  vue  en  Géorgie  ne  remonte 
pas  au  delà  de  Tannée  loao  de  J.  C.  Quelques  monuments  d'architecture  chré- 
tienne sont  d'une  époque  beaucoup  plus  reculée ,  notamment  la  grande  église  de 
Bidchwinta ,  bâtie  par  Justinien  1*'. 
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Fragmenta  historicorum  grjecorvm  collegit,  disposait,  notis  et 
prolegomenis  illustravit,  indicibus  instruxit  Carolas  Mûlleras.  Fo- 
Iwnen  tertiam;  Parisiis,  editore  Ambrosio  Firmin  Didot,  Institati 
Franciœ  typographe,  M  DCCC  XLIX;  \  volume  grand  in-8**  de 
729  pages. 

DEUXIÈME    ARTICLE. 

«Nous  avons,  dans  notre  cahier  d*avril  (p.  193-Q06),  fait  connaître 
les  deux  premières  sections  du  volume  récemment  publié  par  M.  MiUler, 
et  nous  avons  dit,  en  présentant  quelques  obsei*vations  sur  ce  travail 
remarquable,  qu'il  mérite  à  plus  dun  titre  la  reconnaissance  des  sa- 
vants, qui,  cette  fois  du  moins,  répondra  dignement  à  des  services  dont 
trop  souvent  elle  est  la  seule  récompense.  Aujourd'hui  il  nous  reste  à 
rendre  compte  des  deux  sections  qui  terminent  le  même  volume  et 
qui  renferment  les  fragments  des  historiens  grecs  ayant  écrit  entre 
Tan  27  avant  J.-C,  où  commence  Tempire  romain,  et  Tavénement  de 
Constantin  le  Grand,  Tan  3o6  de  Tère  vulgaire.  Rangés  dans  un  ordre 
méthodique,  précédés  de  notices  où  Féditeur  se  montre  à  la  fois  biblio- 
graphe savant  et  chronologiste  habile,  ces  fragments  forment  la  sep- 
tième et  la  huitième  section  de  Tensemble  du  Recueil. 

Dans  la  septième  (p.  Sag-SSS) ,  qui  s  étend  jusqu'au  règne  de  Trajan , 
Fan  98,  on  trouve,  parmi  beaucoup  de  noms  peu  connus  aujourd'hui, 
de  longs  et  ciu'ieux  passages  tirés  d'historiens  qui  ne  manquaient  ni  de 
savoir,  ni  de  jugement,  ni  d'habileté  comme  écrivains.  La  liste  seule  de 
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ces  auteurs  suffirait  pour  montrer  combien,  pendant  le  premier  siècle 
de  notre  ère,  la  littérature  hellénique  était  encore  riche  et  productive. 
La  Grèce  proprement  dite,  il  est  vrai,  avait  vu  disparaître  sa  richesse 
et  sa  puissance,  inévitable  destinée  de  tous^^es  peuples  à  qui  rinfériorité 
des  autres  nations  dans  le  commerce  et  daas  les  arts  donne  une  supé* 
riorité  toujours  passagère,  dès  quelle  ne  tient  pas  à  la  réunion  d*une 
grande  population ,  occupant  un  territoire  étendu  et  fertile.  Mais  les 
cités  d]pulentes ,  éclairées ,  industrieuses,  de  TAsie  et  d'une  partie  de  TAfri- 
que,  grecques  comme  celles  de  l'Europe,  avaient  conservé  des  goûts 
littéraires  ;  les  écoles  de  Tarse ,  d'Antioche ,  d'Alexandrie ,  celles  de  beau- 
coup d'autres  villes ,  permettaient  aux  maîtres  de  distinguer,  dans  cha- 
que individu  dont  se  composait  leur  auditoire,  les  premières  lueurs  du 
talent,  sinon  la  première  aurore  du  génie;  elles  of&aient  aux  disciples 
un  moyen  facile  et  prompt  de  compléter  leur  instruction,  de  se  faire 
connaître,  peut-être  aussi  d'apprendre  à  se  connaître  eux-mêmes.  Les 
esprits  étaient  moins  féconds  en  idées ,  mais  la  masse  des  connaissances 
acquises  avait  singulièrement  augmenté;  enfin,   si  un  gouvernement 
miflitaire  et  étranger  comprimait  dans  ces  villes  l'ancienne  turbulence 
hellénique ,  si ,  sous  le  règne  des  premiers  empereurs ,  la  carrière  poli- 
tique et  celle  des  armes  étaient  à  peu  près  fermées  aux  Grecs»  la  haute 
estime  dont  jouissaient  encore  la  philosophie  et  l'éloquence  offrait  des 
occupations  attachantes  et  glorieuses  aux  esprits  subtils  ou  brillants;  et 
souvent  les  études  historiques  devinrent  une  resssource  contre  l'ennui 
d'une  oisiveté  forcée.  Ce  loisir  occupé ,  qui ,  pour  les  caractères  actifs  ,^t 
surtout  pour  les  âmes  tranquilles ,  est  aussi  un  bonheur,  permit  alors  à 
beaucoup  d'hommes  instruits  de  rendre  compte  des  grandes  catastrophes 
dont  ils  furent  témoins,  de  rechercher  ce  qu'on  pouvait  savoir  sur  l'ori- 
gine des  peuples,  d'écrire  les  annales  de  leur  ville  ou  la  biographie  de 
leur  protectew.  Les  fragments  de  leurs  ouvrages  ont  été  réunis  avec 
soin  dans  la  septième  section,  mais  il  serait  difficile  de  faire  ici  l'énumé- 
ration  complète  de  tous  les  écrivains  auxquels  appartiennent  ces  pas- 
sages, sans  tomber  dans  des  détails  étrangers  à  la  nature  de  notre  jour- 
nal. Nous  nous  bornerons  à  nommer  Caecilius  de  Galé-Acté  en  Sicile  \ 
auteur  d'une  histoire  des  guerres  des  esclaves  (IIcpl  SovktxSv  vsoké{iA>v), 
Ghaerémon  d'Alexandrie  (p.  495-699),  dont  on  cite  les  klyvx/l taxa , 

^  M.  MùUer  rappelle,  p.  33o,  que,  dans  Pbœbammon ,  Ilspi  ff^fiàlojv,  Bhetores 
grœci,  vol.  VIII,  p.  à^àf  1.  5,  le  aernier  éditeur,  M.  Walz,  a  préféré  avec  raison  la 
leçon  Kcuxlkios  à  ILakcuClhnjç  à  K.  6  KotXaydi?);^  que  portent  les  manuscrits.  La 
forme  ordinaire  de  Tethnique  est  lL(Lka3CIXvoç\  mais  YLtCKxuiH'njs  se  trouve  dans 
Etienne  de  Bjzance,  p.  1 56, 1.  5  de  Tédition  de  M.  Westermann. 
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Potamon  de  Mytilène  (p.  5o5),  qui  publia  une  histoire  d'Alexandre  le 
Grand,  Justus  de  Tibériade  (p.  5a3),  contemporain,  compatriote  et 
adversaire  politique  de  Flavius  Josèphe  pendant  les  discordes  sanglantes 
qui  précédèrent  la  révolte  des  Jui&  et  ia  destruclion  de  leur  capitale. 
Ce  Justus  avait  composé  ime  chronique  des  rois  de  la  Judée ,  et  pro- 
bablement aussi  la  relation  ou  lapologie  de  la  révolte  dont  nous  venons 
de  parler;  il  se  retrouvait  donc,  en  sa  qualité  d'historien,  rival  de 
Josèphe ,  qui  toutefois ,  malgré  son  animosité  augmentée  peut-être  par 
cette  concurrence  littéraire ,  est  obligé  de  lui  reconnaître  un  certain  dc^ré 
d'instruction^.  Nous  ne  connaissons  que  les  titres  des  Tvppnvixà  et  des 
Kapxn^ovioex^i  de  l'empereur  Claude  (p.  San),  prince  savant,  mais  n'ayant 
pas  l'esprit  assez  lucide  pour  se  juger,  ni  même  pour  se  conduire  lui* 
même  :  aussi  est-il  facile  de  se  consoler  de  la  perte  de  ses  volumineux 
ouvrages  écrits  en  grec  (les  Tvppmvtxà  étaient  divisés  en  vingt  livres); 
mais  nous  partageons  les  regrets  de  M.  Mùller  (p.  690)  de  ne  plus  pos- 
séder les  compositions  historiques  de  Strabon.  Ce  géographe,  avant  de 
faire  connaître  à  ses  contemporains  ce  qu'on  appelait  alors  le  monde, 
s'était  occupé  à  retracer  les  exploits  du  peuple  qui  en  avait  mérité,  ou 
usurpé,  l'empire.  Dans  ses  imfivffiiûtla  lalopixà^  en  quarante-deux  livres , 
il  rendait  compte  des  conquêtes  des  Romains  en  Grèce,  dans  l'Asie 
Mineure,  en  Syrie;  d'après  la  conjecture  de  l'éditeur,  on  y  trouvait  le 
récit  détaillé  des  événements  arrivés  depuis  la  chute  de  Persée ,  roi  de 
Macédoine ,  en  1 68,  jusqu'au  règne  d'Auguste  ;  et,  s'il  est  permis  déjuger 
l'ouvrage  perdu  d'après  celui  qui  nous  reste,  d'après  cette  géographie 
universelle  où  des  réflexions  ingénieuses,  frappant  les  esprits  par  leur 
justesse,  sont  si  souvent  mêlées  aux  descriptions  des  pays,  à  l'examen  de 
leurs  gouvernements ,  à  la  peinture  des  mœurs,  Strabon,  comme  his- 
torien, ne  devait  point  redouter  la  comparaison  avec  Polybe  dont  il 
était  le  continuateur. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  parié  que  d'écrivains  dont  M.  MûUer,  malgré 
ses  recherches,  n'a  pu  retrouver,  pour  ainsi  dire,  que  quelques  lignes  ; 
mais  la  partie  du  volume  qui  nous  occupe  en  renferme  quatre  autres 
dont  les  fragments  ont  bien  plus  d'étendue  :  ce  sont  Memnon,  Apion 
l'Oasite,  Juba  et  Nicolas  de  Damas.  On  ignorerait  jusqu'au  nom  de 
Memnon  si ,  par  un  heureux  hasard ,  Photius  n'avait  pas  inséré  dans 
sa  Bibliothèque  de  longs  extraits  de  cet  auteur,  auquel  on  devait  une 

'  Kai  yàp  oM>*  àTsetpof  ^  ^atheiaç  rf^  vap*  ÉXkrftriPf  ^  Q-cippàiv  i'mtxiip^a^  nai 
riiv  h/Jopiav  r&v  ^mparyptàreùv  roitlùw  dvOLypà^etp,  d)ç  r&  Xàycj  roilo)  wêpt^aàfiÊPOs 
rifç  dLkifèêhis.  Fi  Joiej^ki  Vita,  c.  n,  vol.  I.  p.  796,  l'.  àj  cle  féd.'  de  M.  G.  Din- 
dorf. 

4i. 
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histoire  d*Héradëe  du  Pont,  sa  ville  natale.  Reproduits  aujourd'hui 
(p.  5a  6-558)  avec  des  notes  qui  com[dètent  le  travail  d'QrelÛ^»  et  où 
lé  nouvel  éditeur  corrige  plusieurs  passages  du  texte,  ces  extraits,  con- 
tiennent des  faits  pleins  d'intérêt,  relatifs  à  la  guerre  contre  Mithridate, 
pendant  laquelle  Héraclée  fut  prise  et  livrée  au  pillage  par  les  généraux 
romains.  Aucun  auteur  ancien ,  nous  venons  de  le  dire ,  ne  parle  de 
Memnon;  mais  Apion ,  surnommé  PUstonicus  et  M6x0of^,  est  plus  connu. 
Grammairien  polygraphe,  entraîné  par  une  ambition  vulgaire  et  déré- 
glée, employant  tous  les  moyens  pour  obtenir  cette  gloire  populaire  que 
les  vrais  savants  ne  méprisent  point,  mais  qu'ils  savent  apprécier  mieux 
que  les  autres  hommes',  Apion  avait  publié  deux  ouvrages  intitulés 
Alyw/liaxài  et  Kalà  tovJa/âw,  qui  blessèrent  le  patriotisme  ardent  et  irri- 
table de  Flavius  Josèphe.  On  sait  que,  dans  un  traité  qui  nous  est  par- 
venu (IIep2  âp^aiArtilof  touSaiaw,  xalà  knicavof) ,  et  où  il  ne  craignait  pas 
de  déchirer  la  mémoire  d'un  homme  mort  d'une  maladie  douloureuse  \ 
Josèphe  réfuta  les  accusations,  ou  plutôt  les  calonmies,  dirigées  contre 
les  Juifs,  dont  le  culte  sévère  se  refusait  avec  opiniâtreté  à  toute  assi- 
milation avec  le  polythéisme  antique ,  et  dont  une  colonie  nombreuse , 
établie  à  Alexandrie,  était  en  dissentiment  perpétuel  avec  le  reste  des 
habitants.  C'est  surtout  de  ce  traité,  et  des  ouvrages  d'Élien,  de  Pline 
et  d'Aulu-Gelle ,  que  sont  tirés  les  fragments  d' Apion  réunis  et  coordon- 
nés par  l'éditeur  (p.  5o6-5i6). 

Ceux  de  Juba  II,  roi  de  Mauritanie,  sont  encore  plus  nombreux 
(p.  iï65-584).  Ayant  éprouvé  toutes  les  vicissitudes  de  la  fortune, 
nommé  roi  par  Auguste  après  avoir  été  mené  en  triomphe  par  César  ^,  ce 

'  Memnonû  historiaram  Heracleœ  Pontiexcerpta  a  Photio. . .  éiidiiJ.  C.  Ortlli; 
i^ipsis,  1816,  în-S'.  —  *  Au  sujet  de  ce  surnom,  de  Burigny,  dans  sa  Dissertation 
sur  Apion,  Mémoires  de  V Académie  des  inscriptions  et  belles-httres ,  t.  XXXVIII,  his- 
toire ,  p.  171,  fait  la  remarque  suivante  :  •  Peut-être  voulait-on  par  là  désigner  bien 
«  moins  ses  grands  travaux  littéraires,  que  Tennui  dont  fl  accablait  ses  lecteurs.  »  A 
notre  avis ,  la  lecture  de  ce  qui  reste  de  ses  écrits  fait  naître  un  sentiment  fort  différent. 

—  '  Pline,  Hist,  nat,  prœjat,,  S  a 5,  vol.  I,  p.  la,  de  féd.  de  M.  Sillig:  «  Apion  qui- 
•  dem  grammaticus ,  hic  quem  Tiberius  Cœsar  cymbalum  mimdi  vocabat,  quum 
«  propriœ  famœ  tympanum  potius  videri  posset,  immortalilate  donari  a  se  scripsit, 
«  ad  quos  aliqua  componebat.  •  Il  prétendait  avoir  évoqué  Tombre  d*Homère  pour 
lui  demander  dans  quelle  ville  était  né  le  chantre  d* Achille.  L*ombre  avait  répondu, 
mais  Apion  n osait  pas  révéler  sa  réponte.  Pline,  XXX,  a,  S  6,  vol.  IV,  p.  335. 

—  *  UepiSTiiriSrf  yàp  è^  dvéyxtfç,  é\nèxTto9ç  sOr^  trepi  xb  at^oïov  yevofiévrjs,  xai  p.rj- 
hèv  é^thfOeU  insà  rr^  trtp^ofi^,  iXXd  aifwàfuvoç,  év  hetpoïç  ôlwaiç  étnédave.  Cor* 
ira  Apionem,  II,  i3  ;  vol.  II,  p.  377,  1.  1 1  de  Téd.  de  M.  G.  Dindorf.  —  ^  En  par- 
lant de  Juba  I*',  roi  de  Numidie,  Plutarque  ajoute  (Vie  de  César,  chap.  LXXI 
delà  trad.  d*Amyot)  :  «Le  filz  duquel,  qui  avoit  aussi  nom  Juba.  estant  lors  un 
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prince»  quon  pourrait  nommer  le  Vairon  africain,  aimait  les  lettres  et 
même  les  sciences  telles  qu'elles  étaient  alors  ;  il  les  avait  cultivées 
presque  toutes  pendant  un  règne  qui  ne  dura  pas  moins  de  qu^ranteneinq 
ans.  Les  fragments  de  ses  écrits  Hep)  (pOopas  yd^Mj^,  Ilepi  bmS,  Thpl 
ypa(pixiis,  Searptxrl  MopiayPeJiJuitKUlalopiay  Aaavpioxày  An&jHà,  et  d'au- 
tres encore ,  prouvent  qu*il  voulait  être  à  la  fois  grammairien ,  naturaliste , 
géographe ,  historien  et  littérateur.  Mais  le  désir  ou  la  facilité  d'acqué- 
rir une  instruction  vaste  et  variée  ne  sont  pas  toujours  accompagnés 
de  la  sagacité  qui  fait  distinguer  le  vrai  du  faux.  L'ensemble  des  écrits 
de  Juba  pouvait  être  comme  une  espèce  d'inventaire  des  connaissances 
de  1* antiquité  :  il  pourrait ,  si  nous  le  possédions  encore ,  nous  en  faire 
apprécier  Tétendue  et  les  bornes,  les  liaisons  et  les  lacunes.  Toutefois, 
nos  regrets  de  la  perte  de  ses  œuvres  sont  un  peu  affaiblis  par  le  reproche 
que  M.  Mûller  lui  adresse  avec  raison  (p.  k6S),  d avoir  accueilli  avec 
trop  peu  de  choix  et  trop  de  crédulité  ce  que  l'ignorance  ou  la  vanité 
mensongère  des  écrivains  dont  la  lecture  faisait  son  occupation  ou  son 
amusement,  avait  offert  à  son  avidité  de  tout  connaître. 

Le  quatrième  historien  dont  les  fragments,  fort  considérables,  ont 
trouvé  place  dans  la  septième  section ,  est  Nicolas  de  Damas  ou  Damas- 
cène.  Nous  avons  raconté  ailleurs^  les  particularités  de  la  découverte 
importante  faite  par  M.  E.  Miller,  savant  helléniste  auquel  on  doit  une 
édition  du  Périple  de  Marcien  d'Héraclée  et  celle  d'un  ouvrage ,  jusqu'à 
présent  inédit ,  d'Origène^,  dont  nous  rendrons  bientôt  compte  dans 
notre  journal.  Ici,  il  suffira  de  rappeler  que  M.  E.  Miller,  aujourd'hui 
bibliothécaire  de  l'Assemblée  nationale,  fut  chargé,  en  1 8A3,  par  M.  Vil- 
lemain ,  alors  ministre  de  l'Instruction  publique,  d'une  mission  littéraire 
en  Espagne;  qu'il  trouva  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  l'Es* 
curial  les  fragments  dont  il  s'agit,  avec  d'autres ,  également  inédits,  de 
Diodore  de  Sicile,  de  Polybe,  de  Denys  d'Halicarnasse ,  et  que,  dans 
un  ouvrage  publié  après  son  retour^,  il  annonça  sa  découverte.  Elle  at- 
tira l'attention  de  M.  Ambroise  FirminDidot,  qui,  désireux  d'enrichir, 
autant  qu'il  était  en  lui,  le  Recueil  que  nous  annonçons,  fit  partir,  à 

«jeuoc  enfant,  fut  mené  captif  en  la  monstre  de  ce  triumphe.  Ccste  captivité  iuy 
«a esté  très-heureuse,  ayant  faict  qu*aa  lieu  qu^il  fust  demouré  un  barbare  Noma- 
«dien,  il  a,  depuis,  par  le  moyen  de  Testude  qu*il  feit  en  sa  prison,  esté  nombre 
■  entre  les  plus  sçavans  historiographes  des  Grecs.  »  —  '  Journal  des  Savants,  juillet 
1849,  P*  ^98*  —  '  Origenis  Philosophamena,  E  codice  Parisino  nunc  primum  edidit 
Emmanael  Miller.  Oxonii,  e  typographeo  academico,  i85i ,  in-8*.  —  '  Catalogne  des 
manuscriti  grecs  de  la  bibliothèque  de  VEscurial,  par  £.  Miller;  Paris,  imprimé  par 
autorisation  du  Gouvernement  à  l'Imprimerie  nationale,  i848,  in-A',  p.  46 1. 
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ses  irais,  M.  Charles  Midler,  afin  de  copier  k  rEscurial  les  restes  pré- 
cieux d'un  historien  du  siècle  d'Auguste.  Malheureusement,  ces  mor- 
ceaux ont  été  altérés  par  des  abréviateurs  malhabiles  :  c*est  un  texte 
mutilé  où ,  néanmoins ,  se  reproduisent  encore  souvent  les  connaissances 
étendues  d'un  savant,  les  talents  variés  d'un  littérateur,  quelqueSods 
même  les  vues  profondes  d'un  homme  d'État  qui  sut  concilier  des 
occupations  multipliées  et  des  fonctions  importantes  avec  des  études  et 
des  travaux  historiques  d'une  grande  étendue.  Dans  la  notice  hiqgrar 
phique  placée  à  la  tête  de  ces  fragments,  M.  Mùiler  rappelle  que  D^- 
mascène ,  confident  d'Hérode  le  Grand ,  roi  de  Judée ,  fut  chaîné  par 
celui-ci  de  négociations  difficiles  qui  ne  pouvaient  être  confiées  qu'à  un 
homme  dont  l'esprit  et  le  dévouement  inspiraient  une  entière  confiMce 
au  prince  qui  l'employait.  Le  savant  éditeur  ne  dissimule  point  (p*  S&y) 
que  cet  historien  avait  un  caractère  où  il  ne  se  rencontrait  aucune  de 
ces  qualités  qui  repoussent  la  fortune.  En  effet,  sachant  que  souvent  la 
vanité  des  souverains  se  nourrit  même  des  éloges  qu'elle  ne  voudrait  p^ 
mériter,  Damascène  est  le  panégyriste  constant  de  ses  deux  protecteurs , 
d'Hérode  et  de  l'empereur  Auguste  ^  Mais ,  s'il  est  difficile  de  justifier 
les  louanges  données  au  roi  des  Hébreux ,  cruel  dans  ses  amours  comme 
dans  sa  conduite  envers  ses  sujets,  barbare  au  milieu  des  raffinementii 
d'un  luxe  étranger  et  idolâtre ,  il  nous  semble  qu'on  peut  excuser  l'ad- 
miration inspirée  par  le  fondateur  de  l'empire  romain  à  un  Grec  qui 
voyait  l'héritier  de  César  reconstituer  l'ordre  politique,  protéger  îes 
provinces  et  pacifier  le  monde  ébranlé  profondément  par  les  disccurde^ 
civiles. 

On  savait  depuis  longtemps  que  Nicolas  Damascène,  philosophe, 
poète  et  peut-être  aussi  naturaliste ,  avait  composé  quatre  ouvrages  his- 
toriques. C'étaient  d'abord  une  vaste  compilation  en  cent  quarante- 
quatre  livres,  intitulée  taloplou,  ou,  selon  Suidas,  ïalopta  TtaBoktxi^, 
formée  d'extraits  empruntés  à  un  grand  nombre  d'écrivains;  ensuite 
une  Vie  d'Auguste  (B/o$  Kaio-apo^)  et  sa  propre  biographie  (  VUpi  rou 
iSiov  /3/ou);  enfin  un  traité  sur  les  coutumes  singulières  de  divers 
peuples  [ÛapaSé^cjv  èOûv  (rvvayùyytf).  Strabon,  Flavius  Josèphe,  Plutarque, 
Athénée,  Etienne  de  Byzance,  Stobée  et  Suidas,  nous  avaient  transmis 
quelques  passages  de  ces  divers  écrits;  d'autres  extraits,  plus  considé* 
râbles,  existaient  dans  l'une  des  sections  de  Tespèce  d'encyclopédie 
méthodique   que  l'empereur  Constantin  Porphyrogénète  fit  rédiger 

*  Voyez  aussi  les  remarques  judicieuses  de  M.  Egger,  Examen  critique  ie$  hisUh 
riens  anciem  Je  la  vie  et  du  règne  t Auguste,  Paris,  i8A4i  in-8*,  p.  io4. 


JUIN  1851.  325 

prince,  quon  pouitait  nommer  le  Vairon  africain,  aimait  les  lettres  et 
même  les  sciences  telles  qu'elles  étaient  alors  ;  il  les  avait  cultivées 
presque  toutes  pendant  un  règne  qui  ne  dura  pas  moins  de  quarante-duq 
ans.  Les  fragments  de  ses  écrits  Uepï  (pOopSs  >sé^0Hy  Ilep)  bmv^  Ibpî 
ypa(pixris,  Qearpixfl  lalopiayPœimïxiiialoptay  kxravpiaoiày  Aiâ^à,  et  d'au- 
tres encore ,  prouvent  qu*il  voulait  être  à  la  fois  granunairien ,  naturaliste , 
géographe ,  historien  et  littérateur.  Mais  le  désir  ou  la  facilité  d'acqué- 
rir une  instruction  vaste  et  variée  ne  sont  pas  toujours  accompagnés 
de  la  sagacité  qui  fait  distinguer  le  vrai  du  faux.  L'ensemble  des  écrits 
de  Juba  pouvait  être  comme  une  espèce  d'inventaire  des  connabsances 
de  l'antiquité  :  il  pourrait,  si  nous  le  possédions  encore,  nous  en  faire 
apprécier  l'étendue  et  les  bornes,  les  liaisons  et  les  lacunes.  Toutefois, 
nos  regrets  de  la  perte  de  ses  œuvres  sont  un  peu  affaiblis  par  le  reproche 
que  M.  Mûller  lui  adresse  avec  raison  (p.  &68),  d'avoir  accueilli  avec 
trop  peu  de  choix,  et  trop  de  crédulité  ce  que  l'ignorance  ou  la  vanité 
mensongère  des  écrivains  dont  la  lecture  faisait  son  occupation  ou  son 
amusement,  avait  offert  à  son  avidité  de  tout  connaître. 

Le  quatrième  historien  dont  les  fragments,  fort  considérables,  ont 
trouvé  place  dans  la  septième  section ,  est  Nicolas  de  Damas  ou  Damas- 
cène.  Nous  avons  raconté  ailleurs^  les  particularités  de  la  découverte 
importante  faite  par  M.  E.  Miller,  savant  helléniste  auquel  on  doit  une 
édition  du  Périple  de  Marcien  d'Héraclée  et  celle  d'un  ouvrage ,  jusqu'à 
présent  inédit ,  d'Origène^,  dont  nous  rendrons  bientôt  compte  dans 
notre  journal.  Ici,  il  suffira  de  rappeler  que  M.  E.  Miller,  aujourd'hui 
bibliothécaire  de  l'Assemblée  nationale,  fut  chargé,  en  1 8/i3,  par  M.  Vil- 
lemain ,  alors  ministre  de  l'Instruction  publique,  d'une  mission  littéraire 
en  Espagne  ;  qu'il  trouva  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  l'Es- 
curial  les  fragments  dont  il  s'agit,  avec  d'autres,  également  inédits,  de 
Diodore  de  Sicile,  de  Polybe,  de  Denys  d'Halicarnasse,  et  que,  dans 
un  ouvrage  publié  après  son  retour',  il  annonça  sa  découverte.  Elle  at- 
tira l'attention  de  M.  Ambroise  FirminDidot,  qui,  désireux  d'enrichir, 
autant  qu'il  était  en  lui,  le  Recueil  que  nous  annonçons,  fit  partir,  à 

«jeune  enfant,  fut  mené  captif  en  la  monstre  de  ce  triumphe.  Ccste  captivité  iuy 
«a esté  très-heureuse,  ayant  faict  qu*aa  lieu  quil  fust  demouré  un  barbare  Noma- 
«dîen,  il  a,  depuis,  par  le  moyen  de  Testude  quil  feit  en  sa  prison,  esté  nombre 
«  entre  les  plus  sçavans  historiographes  des  Grecs.  >  —  '  Journal  des  Savants,  juillet 
1849»  P-  ^9^*  —  *  Oriqenis  Philasophumena,  E  codice  Parisino  nunc  primum  edidit 
Emmanuel  Miller.  Oxomi,  e  typographeo  academico,  i85i ,  in-S*.  —  '  Catalogue  des 
manuscrits  grecs  de  la  bibliothèque  de  VEscurial,  par  £.  Miller;  Paris,  imprimé  par 
autorisation  du  Gouvernement  à  l'Imprimerie  nationale,  i848,  in-4*,  p.  46 1. 
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la  fondation  de  Tempire  de  Perse  parCyrus,  vainqueur  d^Astyage,  roi 
desMèdes  (p.  397-&06),  les  troubles  qui,  à  une  époque  fort  reculée,  agi- 
tèrent Milet  (p.  388).  Presque  tous  ces  extraits  renferment  des  faits  en- 
tièrement nouveau?c.  Dans  des  notes  qu'une  érudition  solide  réunie  à 
une  critique  sûre  rend  quelquefois  plus  instructives  encore  que  les  textes, 
réditeur  cherche  à  deviner  dans  quels  auteurs,  maintenant  perdus,  Ni- 
colas de  Damas  a  puisé  tant  de  notions  précises  qui  complètent  ou  ex- 
pliquent îinsuffisance ,  l'obscurité  ou  la  divergence  des  anciens  récits.  Ce 
sont  surtout,  d'après  les  conjectures  de  M.  MCiller,  Hellanicus,  Gtésias, 
Xanthus  de  Sardes,  Éphore  et  Dinbn,  dont  Thistoire  était  divisée  en 
trois  parties  {ktTcrvpiaxà y  MnSixày  Hepaixd)  ^.  Il  y  a  même  lieu  de  croire 
que  plus  d'une  fois  nous  retrouvons  ici ie  texte  original  de  ces  écrivains; 
car,  d'après  le  plan  adopté  par  Damascène ,  au  lieu  d'emprunter  les  fiaiits 
seuls  aux  auteurs  qui  lui  servaient  de  guide ,  il  en  transcrivit  de  longs 
passages  sans  faire  de  changements  notables  ni  dans  les  mots  ni  dans 
letur  ordre  ;  au  point  qu'en  examinant  quelques-uns  de  ces  extraits ,  pro- 
bablement tirés  de  Ctésias,  on  reconnaît  encore  des  formes  appartenant 
au  dialecte  ionien  dont  celui-ci  s'était  servi. 

^  Toutefois ,  si ,  dans  sa  grande  composition  historique ,  Nicolas  de  Da- 
mas s'est  réduit  au  rôle  modeste  de  compilateur  judicieux ,  il  se  montre 
écrivain  original  et  éloquent  dans  son  second  ouvrage ,  dans  la  Vie  d'Aa- 
^uste.  Jusqu'à  présent  on  n'en  possédait  qu'un  seul  extrait ,  traitant  de 
l'éducation  de  ce  prince  [Uepï  lUs  Kalaapos  àycijyri()\  conservé  parmi  les 
fragments  de  Peiresc  et  publié  par  Henri  de  Valois ,  comme  plus  tard 
par  Orelli,  il  a  été  reproduit  par  M.  MûUer  (p.  k^'j-kili).  Mais  le  ma- 
nuscrit de  l'Escurial  contient  une  autre  partie  de  la  même  biographie , 
partie  restée  inédite  et  qui,  dans  le  volume  que  nous  annonçons,  n oc- 
cupe pas  moins  de  vingt-deux  pages  (p.  434-456);  c'est,  de  tous  les  frag- 
nients  de  notre  historien ,  celui  que  nous  regrettons  le  plus  de  ne  pouvoir 
faire  connaître  ici  en  entier.  Retenus  par  le  désir  de  renfermer  cet  ar- 
ticle en  de  justes  bornes,  nous  nous  contenterons  de  dire  que,  moins 
mutilé  par  l'abréviateur  que  beaucoup  d'autres^  extraits,  écrit  avec 
une  grande  propriété  de  termes,  avec  une  précision  d'idées  et  d  expres- 
sions qui  permet  de  suivre  l'auteur  sans  fatigue,  ce  fragment  renferme  le 
récit  circonstancié  des  événements  arrivés  à  Rome  Tan  44  avant  notre 
ère.  Damascène  y  xetrace  l'assassinat  de  César,  la  consternation  univer- 
selle causée  par  cet  attentat,  l'anarchie  qui  en  fut  la  suite,  l'arrivée  d'Oc- 

^  D*autre8  fragments,  déjà  connus,  de  Dînon,^  contemporain  d'Éphore  et 
d^Àristote,  ont  élé  réunis  par  M.  Mûller  dans  le  deuxième  volume  de  son  Recueil, 
p.  88-95. 


JUIN  1851.  329 

tave  à  Rome ,  enfin  la  lutle  politique  qui  commença  aussitôt  entre  celui- 
ci  etMarc-Ântoine ,  lun  et  l'autre  cherchant  à  gagner  le  peuple  et  surtout 
à  décider  les  légions  en  sa  faveur.  Pour  de  plus  amples  détails  nous  ne 
pouvons  que.signaler  à  nos  lecteurs  une  publication  récente  où  ce  même 
fragment  a  été  reproduit.  Un  philologue  distingué,  M.  le  docteur  Kc- 
colos,  en  a  fait  réimprimer  le  texte  grec  épuré  en  plusieurs  endroits  ^; 
il  y  a  joint  une  traduction  française  dont  on  est  redevable  à  M.  Alfred 
Didot,  fils  de  M.  Ambroise  Firmin.  Désirant  en  transcrire  quelques 
lignes ,  afin  de  donner  une  idée  de  la  manière  dramatique  souvent  em- 
ployée par  notre  historien ,  j'avais  mis  en  réserve  plusieurs  morceaux 
frappants,  aussi  bien  écrits  par  l'auteur  grec  que  bien  rendus  par  le  jeune 
et  savant  traducteur.  Mais,  je  viens  de  le  dire,  cet  article  est  déjà  fort 
long.  J'engagerai  donc  nos  lecteurs  à  aller  chercher  les  autres  morceaux 
que  je  voulais  leur  présenter,  dans  le  volume  de  M.  Piccolos,  très-digne 
d'être  lu  tout  entier;  et,  après  beaucoup  d'hésitations  sur  le  passage  que 
je  mettrais  sous  leurs  yeux,  je  me  détermine  pour  celui  qui  se  trouve  à 
la  tête  du  firagment.  Il  nous  fait  connaître  un  de  ces  commencements 
modestes  que  présente  si  souvent  la  vie  des  hommes  destinés  à  une 
haute  puissance  et  à  une  grande  renommée  : 

«Depuis  trois  mois^,  le  jeune  César,  qui  avait  quitté  Rome,  séjour- 
ce  nait  à  Apollonic.  Objet  d'émulation  pour  ses  compagnons  et  ses  amis, 
«il  était  admiré  de  tous  les  citoyens  de  la  ville;  ses  maîtres  en  faisaient 
«  le  plus  grand  éloge.  Le  quatrième  mois  sa  mère  lui  envoya  im  affranchi 
«qui,  plein  de  trouble  et  de  tristesse,  lui  remit  une  lettre.  Elle  lui  an- 
«  nonçait  que  César  venait  d'être  tuédansle  sénat  par  Cassius  et  Brutus  et 
«  parleurs  complices.  Sa  mère  l'invitait  à  revenir  dans  sa  patrie,  ne  pou- 
«  vaut,  disait-elle ,  prévoir  l'avenir.  Elle  l'exhortait  à  se  montrer  homme 
«par  la  pensée  et  par  l'action,  tout  en  se  laissant  guider  par  la  fortune 
«  et  les  circonstances.  L'affranchi  qui  avait  apporté  la  lettre  lui  donna 
«  les  mêmes'  nouvelles Il  lui  dit  que  le  danger  était  grand  pour 

^  Nicolas  de  Damas ,  Vie  de  César.  Fragment  récemment  découvert Nouvelle 

édition  par  N.  Piccolos,  D.  M.,  accompagnée  d*une  traduction  française  par  M.  A.D., 
et  suivie  d*observations  sur^tous  les  fragments  du  même  auteur.  Paris,  i85o,  in-8*. 
— *  Le  manuscrit  porte:  Ôti  à  véos  Kaî^ap,  rpirov  étyœv  èv  rfl  t(bfiYf  fiffva*  évrov- 
OoïXotTràv  ^apeTTeoij(i9t.  MM.  MûUer  et  Piccolos  ont  fort  bien  vu  que  ce  commen- 
cement a  ^té  altéré  par  Tabréviateur.  Le  sens  doit  être  celui  que  M.  Alfred  Didot  a 
exprimé  dans  sa  traduction;  ou  bien,  les  premiers  mots ,  jusqu  à  fastérisque,  appar- 
tiennent à  un  autre  extrait.  Dans  un  ouvrage  remarquable  ,1e  plus  complet  qui  ait 
jamais  été  publié  sur  les  événements  dont  il  s  agit  (Geschichte  Roms  inseinem  Uehergange 
von  derrepuhL  zwr  monarchischen  Veifassung,  Kônîgsberg,  1 834-1 844 1 in-8*,  vol.  I, 
p.  1 18,  et  vol.  IV,  p.  a 54),  M.  Drumann  prouve  qu Octave  quitta  Rome  vers  le 

4a 
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«les  parents  de  la  victime,  et  qu'il  fallait  tout  d'abord  songer  à  Téviter; 
n  car  le  parti  des  meurtriers,  qui  était  très-considérable,  ne  manquerait 
«  pas  sans  doute  de  persécuter  et  de  mettre  à  mort  tous  ceux  qui  te- 

«  naient  à  César Aussitôt  cette  nouvelle  transpii^e  giu  dehors  et 

«parcourt  toute  la  ville.  Sans  rien  savoir  de  certain,  on  pressentait 
«quelque  grand  malheur.  Aussi,  quoique  la  soirée  fut  avancée,  la  plu- 
«part  des  principaux  citoyens  d'Apollonie  sortirent  avec  des  torches, 
«afin,  par  intérêt  pour  le  jeune  Césai\  de  s'informer  de  ce  qu'on  ve- 
«nait  de  lui  annoncer.  Celui-ci,  après  avoir  consulté  ses  amis,  jugea  à 
«  propos  d'en  instruire  les  plus  notables  parmi  les  citoyens  de  la  ville , 
«  mais  de  congédier  la  multitude.  Ce  ne  fut  pas  cependant  sans  peine 
«  que  les  chefs  purent  persuader  au  peuple  de  se  retirer.  Mais  enfin , 
«  bien  avant  dans  la  nuit.  César  eut  le  temps  de  délibérer  avec  ses  amis 
«  sur  ce  qu'il  avait  à  foire  et  sur  les  moyens  à  prendre.  Après  mille  con- 
«  sidéra tions,  quelques-uns  d'entre  eux  lui  conseillèrent  de  se  rendre  en 
«  Macédoine,  au  milieu  de  l'armée  destinée  à  marcher  contre  les  Parthes 
«  sous  le  commandement  de  Marcus  Ëmilius,  et  de  rentrer  à  Rome 
«  sous  la  protection  de  cette  armée  pour  tirer  vengeance  des  meurtriers. 
«Sans  doute,  disaient-ils,  les  soldats  si  dévoués  à  César  seront  irrités 
«  contre  ses  assassins,  et  à  ce  sentiment  s'ajoutera  l'intérêt  qu'éprouvera 
«  l'armée  à  la  vue  du  fils  de  César.  » 

C'est  à  regret  que  nous  nous  arrêtons  ;  mais  il  est  temps  de  revenir 
au  volume  de  M.  Mûlleret  à  la  huitième  section  qui  le  termine  (p.  SSg- 
729).  Elle  renferme  les  fragments  de  trente-cinq  historiens  ayant  vécu 
entre  les  années  98  et  3o6  de  notre  ère,  depuis  le  règne  de  Trajan 
jusqu'à  celui  de  Constantin  le  Grand.  C'est  déjà  le  temps  de  la  déca- 
dence-, toutefois,  s'il  est  vrai  que  la  dégradation  du  langage  suit  tou- 
jours, et  dans  une  proportion  exacte,  la  dégradation  morale  ou  intel- 
lectuelle, on  s'aperçoit  que,  pendant  ces  deux  siècles,  l'Occident,  où 
dominait  l'idiome  latin,  s'avançait  bien  plus  rapidement  vers  son  déclin 
que  l'Orient  hellénique.  C*est  une  réflexion  qu'on  ne  peut  s'empêcher 
de  faire,  en  comparant  aux  productions  de  la  littérature  latine  de  la 
même  époque  les  fragments  des  historiens  réunis  dans  la  huitième  sec- 
tion. La  manière  dont  ils  écrivent  le  grec  est  infiniment  plus  pure  que 

milieu  d^octobre  de  fan  45 ,  pour  se  rendre  à  Âpollonie  où  passaient  successive- 
ment les  troupes  destinées  à  faire  la  guerre  aux  Parlhes.  Parmi  les  amis  dont  parle 
Nicolas  Damascène,  se  trouvaient  Salvidienus  Rufus  et  Agrippa,  qui  probablement, 
alors,  était  loin  de  prévoir  la  haute  fortune  à  laquelle  il  parvint  plus  tard.  Salvi- 
dienus périt  pendant  les  troubles  civUs,  après  avoir  hésité  entre  le  parti  d'Octave 
et  celui  de  Marc-Antoine. 
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le  style  de  leurs  contemporains  vivant  dans  les  provinces  occidentales 
de  l'empire ,  de  ces  auteurs  dont  le  désir  de  faire  effet  par  Texpression , 
et  de  suppléer  par  la  bizarrerie  des  mots  à  la  nullité  ou  à  la  fausseté  des 
idées,  confond. souvent  tous  les  tons  et  tous  les  genres.  La  latinité  d'A- 
pulée blesse  à  la  fois  le  bon  goût  et  la  raison ,  qui  ne  sont  au  fond 
qu'une  même  chose,  tandis  que  l'imitateur  de  Xénophon,  Arrien,  ne 
reste  pas  trop  au-dessous  de  son  modèle.  Le  style  élégant  et  clair  de  cet 
historien  d'Alexandre  le  Grand  se  retrouvait  sans  doute  dans  ses  ouvrages, 
au  nombre  de  sept,  que  nous  n avons  plus  (p.  586-6oi),  et  parmi 
lesquels  on  doit  surtout  regretter  une  histoire  des  Parthes  en  dix-sept 
livres  [UapOixd).  Amen  y  célébrait  les  victoires  éclatantes  de  Trajan,  qui 
porta  les  armes  romaines  au  delà  du  Tigre  et  jusqu'à  l'embouchure  du 
golfe  Persique.  Mais  la  perte  des  historiens,  parmi  lesquels  il  faut  peut- 
être  compter  Tacite \  a  laissé  dans  une  égale  obscurité  l'entreprise  et  le 
succès  ;  nous  sommes  réduitjp  au  récit  de  quelques  abréviateurs,  et  la 
mémoire  de  ces  exploits,  passagère  comme  la  vie  des  hommes,  s*est 
presque*  évanouie  avec  les  générations  qui  en  ont  été  les  témoins. 

Il  ne  reste  également  que  peu  de  traces  des  écrits  que  les  empereurs 
Adrien  (p.  585)  et  Septime  Sévère  publièrent  sur  leur  propre  vie;  on 
voit  seulement  (p.  656)  que  ce  dernier,  croyant  aux  vues  de  l'avenir, 
aux  révélations,  à  la  puissance  divinatrice  de  l'homme,  racontait  lon- 
guement et,  selon  toute  apparence,  très-sincèrement,  les  rêves  qui  lui 
avaient  annoncé  son  avènement  au  pouvoir  suprême.  Sous  l'un  de  ses 
successeurs,  la  ^oire  éclipsée  d'Athènes  brilla  pendant  quelques  instants, 
au  milieu  des  désastres  de  l'empire;  pour  la  première  fois  après  un  in- 
tervalle de  cinq  siècles,  on  vit  un  citoyen  de  cette  ville,  Dexippe,  ar- 
chonte éponyme,  aspirer  à  la  gloire  militaire,  et,  plus  heureux  à  la  guerre 
que  les  généraux  romains  de  son  temps ,  s'illustrer  moins  par  ses  écrits 
que  par  une  victoire  remportée  sur  les  Goths.  Ce  que  l'on  possédait  de 
ses  œuvres  (p.  666-687)  se  trouve  aujourd'hui  considérablement  aug- 
menté par  les  découvertes  faites  par  S.  E.  le  cardinal  Mai  dans  la  biblio- 
thèque du  Vatican,  et  par  la  relation  du  siège  de  Marcianopolis  et  de 
Sidé,  copiée  récemment  par  M.  Minoïde  Minas  d'un  manuscrit  du  mo- 
nastère de  Saint-Athanase ,  au  mont  Athos.  Nous  ne  pouvons  que  nom- 
mer ici  Philon  de  Byblus,  le  prétendu  traducteur  de  Sanchoniathon^ 
(p.  560-576),  Phlégon  de  Tralles ,  dont  les  nombreux  passages  ont  été 

'  «Quod  si  vita  suppeditet,  principalum  divi  Nervae  etimpcrium  Trajani,  ube- 
«  riorem  securioremque  materiam,  seneciuti  seposui.  •  Tacite  Hisi.  1, 1.  —  *  M.  Mo- 
vers  (Die  Phônizier,  vol.  I,  p.  1  i6-i4o)  pense  que  Philon  est  lui-même  fauteur  de 

42. 
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reproduits  d'après  Tédition  très-correcte  de  M.  Westermann^  (p.  602- 
6^  /i  ) ,  Cëphalion ,  qui  cherchait  à  donner  une  explication  naturelle  aux 
mythes  grecs  (p.  625-63 1),  Asinius  Quadratus,  auteur  d*une  histoire 
romaine  et  d'un  ouvrage  sur  les  guerres  contre  les  Parthes  (p.  659-662); 
mais  nous  nous  arrêterons  un  instant  aux  fragments  curieux  et  impor- 
tants de  Porphyre  (p.  688-727).  H  n'est  pas  rare  de  trouver  des 
hommes,  remarquables  par  leur  capacité  et  leurs  lumières,  au  nombre 
des  ennemis  des  vérités  nouvelles,  et  dé  les  voir  prêter  aux  préjugés  yn 
appui  qui  ne  saurait  en  prolonger  la  durée.  On  comprend  donc  facile- 
ment que  Porphyre,  dominé  par  l'imagination,  porté  vers  les  opinions 
extrêmes,  doué  d'un  esprit  qui  avait  plus  de  subtilité  que  de  recti- 
tude, se  soit  montré  adversaire  déclaré  du  christianisme.  Mais  on  peut 
s'étonner  que  ce  philosophe  néo-platonicien ,  accoutumé ,  dans  ses  autres 
ouvrages,  il  chercher  les  preuves  de  ses  raisonnements  dans  des  allégo- 
ries hasardées,  dans  des  traditions  fabuleuses,  dans  les  chimères  d'un 
monde  fantastique,  ait  eu  la  volonté  et  la  patience  de  composer  un 
ouvrage  de  chronologie  où  la  durée  des  dynasties,  les  années  du  règne 
de  chaque  prince ,  étaient  déterminées  avec  une  précision  remarquable. 
On  ne  connaît  cet  ouvrage,  rédigé  d'après  les  meilleures  sources^  et  les 
calculs  les  plus  exacts,  que  par  des  extraits  conservés  dans  les  chro- 
niques d'Eusèbe  et  de  Georges  le  Syncelle;  ils  reparaissent  ici  (p.  688- 
717)  avec  des  notes  fort  étendues  qui  portent  sur  le  fond  même  des 
choses.  A  notre  avis ,  elles  jettent  un  jour  tout  nouveau  sur  l'histoire 
des  Séleucides,  notamment  sm*  le  règne  de  Séleucus  II,  surnommé  Cal- 
linicus,  et  sur  la  chronologie  des  rois  de  Macédoine  prédécesseurs 
d'Alexandre  le  Grand. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  fait  connaître,  pour  ainsi  dire,  que  les  auteurs 
anciens  dont  les  fragments  ont  été  recueillis  dans  le  volume  que  nous 
venons  d'analyser.  Ce  serait,  à  la  rigueur,  à  quoi  nous  pourrions  noils 
borner,  si  nous  ne  regardions  pas  comme  un  devoir  de  signaler  à  l'at- 
tention des  savants  les  corrections  nombreuses  faites  par  M.  Mùller  dans 

\sL  ^otvtKixif  lalopia,  qu*il  aUribua  frauduleusement  à  Sanchoniathon.  —  '  Dans  ses 
«  napaSofoypdi^f  *  Scriptores  reram  mirabiliam  grœci^n  Brunswick,  iSSg,  in-8% 
p.  11 7-1 4a.  —  *  Voici  le  jugement  que  portait  sur  cette  chronique  de  Porphyre 
M.  Letronne,  Recueil  des  inscriptions  grecques  et  latines  de  TÉgypte,  tome  II, 
p.  7a:  cLe  fragment  de  cet  auteur  que  nous  a  conservé  Eusèbe,  donne,  comme 
«on  sait,  delà  dynastie  des  Lagides,  un  tableau  chronologique  d*une  exactitude 
«qui  n'a  été  bien  reconnue  que  depuis  la  découverte  de  certains  papyrus  grecs- 

«  égyptiens et  Ton  ne  peut  douter  que  Fauteur  de  ce  tableau  n  ait  eu  sous  les 

«  yeux,  en  le  composant,  une  suite  de  documents  originaux  et  contemporains.  » 
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les  textes  grecs  reproduits  par  lui  ou  publiés  aujourd'hui  pour  la  pre- 
mière fois.  Celui  de  Nicolas  Damascène  avait  surtout  besoin  d  être  re- 
manié par  une  main  habile.  Le  manuscrit  de  TEscurial,  le  seul  dans 
lequel  se  trouvent  ces  extraits,  est  extrêmement  fautif,  péchant  presque  à 
chaque  ligne  contre  l'orthographe  et  les  règles  de  la  syntaxe;  beaucoup 
de  mots,  même  des  phrases  entières,  y  sont  altérés  au  point  detre 
inintelligibles.  L'éditeur  est  parvenu  presque  partout  à  rétablir  la  leçon 
primitive,  en  rendant  compte  de  ses  corrections  dans  les  notes;  et  Ton 
peut  dire  qu'à  cet  égard  il  a  plutôt  usé  d  une  extrême  réserve  que 
montré  trop  de  hardiesse.  Aussi,  après  lui,  de  nouvelles  conjectures, 
qui  nous  ont  paru  très-heureuses ,  ont  été  faites  sur  le  même  texte  par 
M.  Piccolos  dans  l'ouvrage  indiqué  plus  haut^  et  par  M.  Dùbner^,  dont 
la  rare  sagacité,  jointe  à  une  connaissance  profonde  de  la  langue 
grecque ,  est  connue  des  lecteurs  de  notre  Journal.  Obligé  de  réduire 
autant  que  possible  ce  que  je  me  proposais  de  dire  de  ces  restitutions , 
dont  le  nombre  est  infini,  je  ne  puis  citer,  comme  pièces  à  l'appui, 
que  peu  d'exemples;  ils  suffiront,  je  l'espère,  pour  donner  une  idée 
des  améliorations  que  le  texte  fourni  par  le  manuscrit  de  l'Escurial  doit 
aux  trois  habiles  critiques  que  je  viens  de  noalner  : 

Page  376,1.  1 9,  Damascène,  ou  plutôt  l'auteur  qu'il  a  copié,  raconte 
que  Téménus,  roi  d*Argos,  blessé  mortellement  par  des  assassins  su- 
bornés par  ses  fils,  désigna  pour  successeurs  sa  fille  Hyrnétho  et  son 
gendre  Déiphonte,  et  que  ces  deux  derniers  régnèrent  en  effet  après 
lui ,  parce  que  les  Argiens  respectèrent  la  dernière  recommandation  de 
leur  roi  mourant.  Le  manuscrit  porte  Stà  rriv  Tiffiévov  éntcrxtaatv ,  ce 
qui  n'a  point  de  sens.  La  correction  de  M.  MùUer,  Sià  rriv  Itiyuévov 
MtTxrj^iv,  est  certaine. 

On  peut  en  dire  autant  de  la  suivante,  p.  38],  1.  38.  Ardys,  roi 
détrôné  de  Lydie,  avait  envoyé  un  nommé  Cersès  pour  tuer  Spermus, 
l'usurpateur.  Un  messager  vient  dire  à  Ardys  qu'il  lui  apporte  de  bonnes 
nouvelles.  Celui-ci  répond:  llâk;  ^tsipyuov  &pa  reOvtfxévat;  Il  y  a  dans 
le  manuscrit,  t^aîip  ^epixcov  [sic). 

Dans  le  même  manuscrit  :  Sadyattès,  roi  des  Lydiens,  voulait  épouser 
rrlv  ApvcÊxraov  Bvyarépa  6vo(ia  rpvSûJvov  yiv<rciv  ^ocrtT^éœf.  M.  MûUer  s'est 
rappelé  un  passage  de  Ptolémée  Chennus^  par  lequel  on  voit  qu'en 
Lydie,  et  sans  doute  aussi  en  Mysie,  Tudo  était  un  nom  de  femme;  il 

'  Page  3a g,  note  1.  —  *  Dans  les  Prolégomènes  de  son  édition  d^Himérius,  Ap- 
pendix  critica,  p.  XXIV-XXVII.  — 'Dans  la  Bibliothèque  de  Photius,  p.  i5o, 
ligne  38  de  Téd.  de  M.  Bekker. 
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lit  donc»  p.  38/i,  1.  2  1 ,  rrlv  ApvùXKTOv  Svyarépay  Ôpofia  TovSgj,  tov  Mvcrûhf 

Même  page,  \.  'xZ.  Deux  aigles,  se  perchant  sur  Thabitation  où  se 
trouvait  Tudo ,  annoncent  (pi'elie  sera  Tépouse  de  deux  rois.  Le  ma- 
nuscrit: OoKjJ  S^  ^épas  av1o7s  TOiàvSe  avvevs/JSfivai,  M.  Mùiier  a  très-bien 
rétabli  :  Ocurï  Se  repas  aàjlois  t.  <t. 

P.  43g,  i.  8.  Tev6{i£voi  ùith  xatpos  rb  ài^  aùlov  eïpriv  jStov  el^ov  oùSé 
[sic).  Ce  passage  du  manuscrit  n oHrant  aucun  sens,  M.  Dùbner  propose 
de  lire  :  Ttv6[iÊvoiùnh  Kaf(rap^  (correction  de  M.  Mûller),  rb  &i^  aoMù 
elprivixbv  sl^ov  àSeés'  en  rappelant  fort  à  propos  qu'ailleurs  aussi, 
p.  1x5  II,  L  A3 ,  le  copiste  a  écrit  ovSsès  pour  iSsés.  Nous  sommes  de  Ta  vis 
du  savant  critique,  à  moins  que,  pour  conserver  la  leçon  de  M.  Mûller, 
elpiivtxbv  /3/oi/,  on  ne  mette  :  Tbv  M  axrtoi  elprivixhv  ^lov  el^ov  iSeâ'  ^ 
les  partisans  de  Pompée,  «tombés  au  pouvoir  de  son  rival,  passaient 
«  dans  une  sécurité  complète  leur  vie,  devenue  paisible,  grâce  à  César.  » 
On  sait  (fadirb  s  emploie  attiquement  dans  le  sens  de  inspiré  par, 
donné  par^\  elpiivixbs  ^los  se  trouve  partout,  depuis  Platon  [De  tegg.  VIII, 
p.  829,  A)  et  son  élégant  imitateur  Philon  d'Alexandrie  [De  Abrahamo, 
vol.  II,  p.  5,  1.  29  :  yunlûitiêf*.*  elptiviMjbv  ^{ov ol  xaXoxayaOiav TeTtixifxiT$s) 
jusqu'aux  Conciles  et  aux  écrivains  ecclésiastiques  du  neuvième  siècle'; 
enfin,  jiiov  Ixfitv  se  rencontre  deux  fois  dans  Platon  :  Timée,  p.  4a,  B, 
/3/oi/  eùSaifJLOva  xoà  arvvrf6if  H^or  et  Epinomis,  p.  982 ,  A,  fAoxpaloûva  ^hv 
ix^iv.  Il  serait  aussi  facile  que  superflu  d'ajouter  d'autres  exemples. 

P.  liko ,  1.  4  :  Ka)  ptèv  ^})  xaxelva  rà  ë6ri  avrôv  Stci(popa  rjSrj  ijv.  Comme 
Damascène  parle,  en  cet  endroit,  du  mécontentement  des  différentes 
classes  des  citoyens  pendant  la  dictature  de  César,  M.  Piccolos  propose  : 
Ka}  fièv  Srf  X.  rà  ëôvtj  aôr^  S.  if  Sri  Ijv'  excellente  leçon  approuvée  par 
M.  Mûller  dans  ses  Addenda  et  corrigenda^.  En  effet,  ajoute  le  savant 
éditeur,  Damascène,  p.  44o,  1.  18,  emploie  un  terme  presque  synonyme 

^  Si  Damascène  a  réellement  employé  cet  accusatif,  je  pense  qu*il  devait  préférer 
la  forme  attique  dont  se  sert  encore,  environ  un  siècle  après  lui,  Fiavius  Josèphe, 
presque  son  compatriote,  vol.  1  (de  Téd.  de  M.  G.  Dindorf) ,  p.  568,  1.  32,  dhsa  dhàv 
p.  678, 1.  45i  ^ea  TÔTTOv  vol.  II,  p.  807,  1.  48,  âieà  t))v  xaroixYjcTtv.  Plus  lard ,  c'est 
la  forme  commune  àherf  qui  domine;  elle  paraît  déjà  une  fois  dans  le  même 
Josèphe,  vol.  I,  p.  607, 1.  Sa,  dier}  ti)v  elpijvrjv  ^apéo'x'sv.  —  *  Voyez,  entre  autres, 
les  passages  de  Xénophon  cités  par  Wytlenbach,  Selecta  principam  historicorum, 
Amstelodami  179â,  in-8*,  p.  370.-7-  *  Nous  avons  même  remarqué  une  phrase  ana- 
logue dans  rintroduction  deVEpanagoge  de  Basile,  Léon  et  Alexandre,  rédigée 
également  au  ix'  siècle  et  publiée  par  M.  C.-E.  Zacharîae,  Historiœ  juris  grœco-ro- 
mani  delineatio,  Heidelbergm,  1839,  in-8°,  p.  LXXVI,  1.  10:  ok'kdrpiaL  rrfs  eipipfixifs 
Çû,^._*  Vol.  IV,  p.  667. 
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pour  désigner  ces  difTérentes  classes  de  mécontents  :  ïlavroSairà  oSv 
(7vvé(/lv  ÇCXa  Ar*  athév  et,  dans  Cicéron  [Pro  P.  Sextio,  S  96),  le  parti 
aristocratique  à  Rome  est  appelé  natio  optimatium. 

P.  4oo ,  1.  37,  où  il  s'agit  de  la  Perse  proprement  dite  :  xflpa  tsenpaiSns 
Te  xa)  S-pavrf.  Le  dernier  mot ,  qui  n  est  pas  grec ,  a  été  changé  par 
M.  Millier  en  bpetvtf.  M.  Dùbner  remartjue  avec  raison*  que  la  plupart 
des  fautes  dont  fourmille  le  manuscrit  de  TEscurial  viennent  de  ce  que 
le  copiste  a  mal  lu  Toriginal  écrit  en  lettres  majuscules.  Or,  dans  l'écri- 
ture onciale ,  OPEINH  et  0PANH  se  ressemblent  beaucoup. 

Nous  n*osons  pas  allonger  davantage  la  liste  de  ces  conjectures  ou 
certaines  ou  très-probables.  Bornons-nous  à  dire  que  Damascène  n'est 
pas  le  seul  auteur  ancien  dans  le  texte  duquel  l'éditeur  a  fait  des  correc- 
tions nombreuses.  Dans  beaucoup  d'autres  écrivains,  principalement 
dans  des  historiens  et  des  annalistes ,  des  passages  ont  été  rectiftés  par 
M.  MùUer  d'une  manière  qui  prouve  une  connaissance  approfondie  des 
langues  anciennes,  dé  la  paléographie  et  de  l'histoire ,  comme  on  poiura 
s'en  convaincre  par  deux  exemples,  les  derniers  que  je  citerai  : 

Georges  le  Syncelle ,  p.  167,  B,  de  l'éd.  du  Louvre ,  raconte .  d'après 
Céphalion,  que  Sémiramis  fit  construire  les  murs  de  Babylone,  (iç 
uro'XXoïa't  XAexrai,  Krriariay  Ztfvcûvty  HpoSôrq},  On  connaît  un  Zenon 
vivant  à  la  cour  d'Ârtaxcrce ,  mais  ce  Zenon  était  danseur,  et  non  his- 
torien ^ .  Au  lieu  de  Zilveavi  M.  Millier  (p.  1 7 4)  lit  Astvcjvi'  c'est  l'auteur 
des  kaavptaxà  et  des  M)7^ix(à ,  dont  nous  avons  parié  plus  haut,  p.  3a 8. 

Dans  les  sommaires  de  l'histoire  de  Justin'  on  trouve  les  mots  sui- 
vants :  Ut  Ptolemœas  eam  denao  captant  interfecerit  :  et  Antigonum  Andro 
prœlio  navali  Oprona  viceriL  Le  pronom  eam  ne  se  rapporte  à  rien  qui 
précède ,  et  personne ,  jusqu'à  présent ,  n'avait  su  expliquer  Oprona.  Dans 
ses  notes  sur  les  fragments  de  Porphyre  (p.  709 , 1.  57  ) ,  M.  Mùller  rap- 
proche plusieurs  passages  de  Polybe,  de  Plutarque  et  d'Athénée,  d'où  il 
résulte  que,  vers  l'an  2 4a  avant  notre  ère,  Ecdème  de  Mégalopolis 
exerçait  une  grande  influence  à  Cyrène,  que,  peu  après,  Ptolémée  III 
Evergète  soumit  cette  ville  révoltée,  et  que,  vers  le  même  temps,  Sophron 
commandait  à  Ëphèse  au  nom  de  Ptolémée,  alors  en  guerre  avec  Anti- 
gone  Gonatas,  roi  de  Macédoine.  Le  savant  annotateur  propose  donc 
de  lire  :  Ut  Ptolemœas  Ecdemam  captam  interfecerit  :  et  Antigonas  KAndro 
pr,  n,  Sophrona  vicerit;  correction  qui  nous  parait  aussi  ingénieuse  que 
certaine. 

*  Appendix  critica,  p.  XXV.  —  *  Voyez  les  Fragments  de  Ctésias  recueillis  par 
M.  Mùller,  à  la  saite  de  Téd.  d'Hérodote  donnée  par  M.  G.  Dindorf, Paris,  iSàà, 
in-8',  p.  77. —  ^  Livre  XXVII,  p.  66  de  Téd.  de  Lemaire. 
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Le  volume  dont  nous  terminons  ici  Tanalyse  est  imprimé,  comme 
les  précédents,  avec  une  grande  perfection  typographique;  car  nous 
ne  nous  arrêtons  pas  à  quelques  erreurs  légères  et  sans  conséquence 
qu*il  serait  injuste  de  mettre  sur  le  compte  de  M.  Mûller  et  qu*il  est 
presque  impossible  d'éviter  dans  un  ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci, 
ayant  plus  de  sept  cents  pages  remplies  de  chiffres ,  de  noms  propres 
et  de  citations.  Chaque  lecteur,  même  médiocrement  instruit,  verra 
que,  p.  369,  1.  dernière,  il  faut  lire  Taronensis,  au  lieu  de  Tarensù; 
que  p.  5^2,  1.  10,  dans  un  passage  de  Pline  où  il  est  question  de  la 
longueur  de  TÂrménie ,  au  lieu  de  XIII .  milL  passuam ,  il  faut ,  ter  et 
decies  centena  milL  passaum.  Réservons  plutôt  Tespace  qui  nous  reste 
pour  annoncer  que  le  quatrième  et  dernier  volume  des  Fragments  des 
historiens  grecs  vient  de  parsdtre.  Il  complète  et  couronne  dignement 
ce  Recuefl ,  qu'on  peut  dire  unique  dans  son  genre ,  et  dont  futilité  est 
évidente.  Elle  est  aussi  incontestable  que  l'érudition  et  le  talent  de  l'é- 
diteur qui ,  après  avoir  suivi  la  marche  des  études  historiques  chez  les 
Grecs ,  depuis  les  premières  logographies  jusqu'au  triomphe  du  christia- 
nisme ,  a  placé  dans  ce  dernier  volume  ce  qui  nous  reste  des  écrivains 
ayant  vécu  entre  l'avènement  de  Constantin  le  Grand  et  le  septième 
siècle  de  notre  ère.  On  y  trouve  joints  les  fragments  de  plus  de  cinq 
cents  historiens  dont  Tépoque  est  inconnue ,  et  trois  tables  générales 
fort  détaillées,  indiquant  au  lecteur,  parmi  tant  de  noms  propres,  de 
titres  et  de  sujets  avers ,  celui  qu'il  cherche  ainsi  que  le  Volume  qui 
le  contient.  Cette  dernière  partie  du  Recueil  de  M.  Mûller  nous  four- 
nira la  matière  d'autres  articles,  où  nous  aiu^ons  de  nouvelles  occasions 
de  rendre  justice  au  savoir  de  l'éditeur,  à  sa  persévérance  dans  des 
travaux  aussi  difficiles  que  méritoires,  et  à  la  saine  critique  avec  laquelle 
il  a  su  disposer,  apprécier  et  surtout  corriger  tant  de  fragments  que  des 
recherches  laborieuses  et  exactes  lui  ont  fait  connaître. 

HASE. 
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leçons,  traitant  de  la  théorie  et  de  la  pratique  de  cette  science, 
ainsi  que  de  plusieurs  opérations  indispensables  pour  parvenir  à 
trouver  et  à  faire  la  pierre  philosophale  ou  transmutations  métal- 
liques, lesquelles  ont  été  cachées  jusqu'à  ce  jour  dans  tous  les  écrits 
des  philosophes  hermétiques;  suivi  des  explications  de  quelques  ar- 
ticles  des  cinq  premiers  chapitres  de  la  Genèse,  par  Moïse,  et  de 
trois  Additions,  prouvant  trois  vies  en  thomme,  animal  parfait 
Ouvrage  nouveau,  curieux  et  très -nécessaire  pour  éclairer  tous 
ceux  qui  désirent  pénétrer  dans  cette  science  occulte  et  qui  travaillent 
à  r acquérir,  ou  chemin  ouvert  à  celui  qui  veut  faire  une  grande 
fortune,  par  L.  P.  François  Cambrîel,  de  i^nt-Paul-de-Fe- 
nouillet,  département  des  Pyrénées-Orientales,  né  à  la  Tour- 
de-France,  le  8  novembre  17641  et  ancien  fabricant  de  draps, 
à  Limoux,  département  de  TAude  : 

Dominus  memor  fuit  nostri  et  benedixit  nobis,  • 

ouvrage  fini  en  janvier  1829,  et  du  règne  de  Charles  X,  roi 
de  France,  la  cinquième,  première  édition.  Paris,  imprinie- 
rie  de  Lacour  et  M aistrasse ,  rue  Saint-Hyacinthe- Saint-Michcd, 
n»3â,  1843. 

DEUXIBIIE  ARTICLE  ^ 
S    3.   IDÉES    FOXDAMEUTALES    DE    l'aLCHIIIIE. 

Nous  nous  proposons,  dans  cet  article,  de  montrer  la  source  des  idées 
fondamentales  de  Talcbimie.  On  verra  si  nous  nous  sommes  trompé  en 
avançant  que  la  partie  spéculative  de  lart  hermétique  n a  aucun  rapport 
réel  avec  sa  partie  pratique;  celle-là  ayant  été  puisée,  suivant  nous,  non 
dans  les  faits  du  domaine  de  Tobservation,  mais  dans  les  idées  générales 
quon  se  faisait  du  monde  in\'isible  :  on  peut  donc  dire  que  la  partie 
spéculative  de  falcliimie  ne  correspond  pas  à  ce  qu'on  appdle  la  théorie 
dune  science. 

I.  Idée  de  la  grandeur  de  Dleo  et  de  I  bamOîté  de  FtlcbiiDiste. 

Les  aldiimistes  les  plus  renommés  semblent  avoir  eu  toujours  pré- 

*  Voir,  pour  le  premier  artide,  le  cahier  de  mai. 
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sente  à  f esprit  la  toute-puissance  de  Dieu;  car  généralement  ils  ont 
cherché  à  se  la  rendre  &vorable  par  finvocation,  la  prière  et  les  pra- 
tiipies  jugées  les  plus  efficaces  pour  se  rendre  digne  de  ses  biéi^ts. 
Gebçr  lui-même,  qm  nétait  pas  chrétien,  dit  :  ccll  ne  nous  reste  plus 
u  qu'à  louer  et  à  bénir  en  cet  endroit  le  très-haut  et  très-glorieux  Dieu, 
((  créateur  dé  toutes  les  natures ,  de  ce  qu'il  a  daigné  nous  révéler  toutes 
«  les  médecines  que  nous  avons  vues  et  connues  par  expérience  ;  car 
((  c'est  par  sa  sainte  inspiration  que  nous  nous  sommes  appliqué  à  les 

«  rechercher  avec  bien  de  la  peine Courage  donc ,  fil^  de  la  science , 

«  cherdiez  et  vous  trouverez  infailliblement  ce  don  très-excellent  de 
«Dieu»  qui  est  réservé  pour  vous  seuls.  Et  vous,  enfants  de  riniqtiité, 
(f^ui  avez  mauvaise  intention,  fuyez  bien  loin  de  cette  science,  parce 
a  qu'elle  est  votre  ennemie  et  votre  ruine ,  qu'dle  vous  causera  très-as- 
a  sûrement;,  car  la  providence  divine  ne  permettra  jamais  que  vous 
«jouissiez  de  ce  don  de  Dieu  qui  est  caché  pour  vous  et  qui  vous  est 

«  défendo.  » 

Dieu  est  sollicité  I)ien  plus  humblement  et  bien  plus  fréquemment 
encore  par  les  alchimistes  chrétiens  que  par  Geber.  Citons  en  preuve 
quelques  passages  des  écrits  alchimiques  les  plus  renommés. 

On  lit  ààïïs  la  Toarbe  des  philosophes ,  ouvrage  attribué  à  un  chrétien  du 
i|om  d'Aristœus,  qui  vivait  à  la  fin  du  xii*  siècle:  «  et  pour  ce,  notre 
«(  maître  Py thagoras  dit  que  quiconque  lira  nos  livres  et  y  vacquera 
«  et  n'aura  point  de  vaines  pensées  en  la  tête ,  et  priera  Dieu,  il  vnunan- 

«dera  par  le  monde.  » Plus. loin,  il  ajoute  :  a  Je  vous  le  ib,  afin 

«qu'après,  vous  ne  nous  maudissiez,  que  toute  précipitation  en  cet  art 
uyient  de  par  le  diahle  y  qm  tâche  de  détourner  les  hommes  de  leurs  bons 
«  propos,  n 

Arnaud  de  Villeneuve  invoque  Dieu ,  le  pre;id  à  témoin ,  reconnaît 
qu'il  lui  doit  tout  et  qua  lui  seul  reviennent  la  gloire  et  la  louange; 
ainsi  il  dit. 

Dans  le  Miroir  d'alchimie  : 

«Sachez donc,  mon  cher  fils,  que  cette  science  n*est  autre  chose  que 
«  la  parfaite  inspiration  de  Dieu » 

Dans  le  Rosaire  des  philosophes  : 

«  Ce  livre  est  appelé  Rosaire,  parce  que  c'est  un  abrégé  des  livres  des 
«  philosophes  dans  lequel  j  appelle  Dieu  à  témoin  qu'il  n  y  a  rien  de 
«  cacbé,  de  retovuné  ni  retranché » 

JQ  est  terminé  par  les  mots  : 

«  Gloire  à  Dieu  seul!  » 

Dans  la  Nouvelle  lumière  ,^  il  dit  : 
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«  Père  et  révérend  seigneur,  quoique  je  sois  ignorant  des  sciences  Ubé- 
a  raies ,  «parce  que  je  ne  suis  pas  assidu  à  i*étude ,  ni  de  profession  de 
«  cléricature  ,  Dieu  a  pourtant  voula,  comme  il  inspire  à  qai  il  lai  plaît  f  me 
«  révéler  VeocceUent  secret  des  philosophes ,  quoique  je  ne  le  méritasse  pas.  » 

Cest  au  nom  de  Notre-Seigneiu*  Jésus-Christ  que  commence  le  Tes- 
tament (l'ancien },  de  maître  Raymond  Lulle.  Et  il  termine  Télucidation 
de  son  testament  par  cette  phrase  :  a  O  enfants  de  doctrine ,  rendez  main- 
ce  tenant  grâce  à  Diea  de  ce  que,  par  sa  divine  illustration ,  il  ouvre  et  ferme 
tt  l'entendem£nt  humain;  et  que  le  saint  nom  de  Dieu  soit  béni  dans  tous 
«  les  siècles  des  siècles.  » 

Nicolas  Flamel  commence  ainsi  le  livre  dans  lequel  il  explique  des 
figures  hiéroglyphiques  qu'il  a  fait  mettre  au  cimetière  des  SS«  Inno- 
cents à  Paris  : 

«Loué  soit  éterdellement  le  Seigneur,  mon  Dieu,  qui  élève  Thumble 
«de  la  boue  et  fait  éjouir  le  cœur  de  ceux  qui  espèrent  en  lui;  qui 
c(  ouvre  aux  croyants  avec  grâce  les  sources  de  sa  bénignité,  et  met  sous 
a  leurs  pieds  les  cercles  mondains  de  toutes  les  félicités  terriennes.  En 
((lui  soit  toujours  notre  espérance,  en  sa  crainte  notre  félicité,  en  sa 
((miséricorde  la  gloire  de  la  réparation  de  notre  nature,  et  en  sa  prière 
«notre  santé  inébranlable.  Et  vous,  ô  Dieu  tout-puissant,  comme  votre 
((  bonté  a  daigné  d'ouvrir  en  la  terre,  devant  moi  votre  indigne  serviteur,  tous 
((  les  trésors  des  richesses  du  monde,  qu'il  plaise  à  votre  clémence,  lorsque 
((je  ne  serai  plus  au  nombre  des  vivants,  de  m'ouvrir  encore  les  iré- 
a  sors  des  cieux » 

Basile  Valentin  s'énonce  dans  les  termes  suivants  : 

«Dans  ma  préface  du  traité  de  la  génération  des  planètes,  je  me  suis 
«obUgé,  mon  cher  lecteur,  en  faveur  de  ceux  qui  sont  curieux  de 
«  science  et  qui  veulent  rechercher  les  secrets  de  nature ,  d^ enseigner  selon 
«  la  capacité  que  Diea  m* en  a  donnée,  d'où  et  de  quelle  matière  nos  an- 
«  cètres  ont  premièrement  tiré  et  puis  préparé  la  pierre  triangulaire 
«  donnée  par  la  libéralité  du  souverain  Dieu,  et  de  laquelle  ils  se  sont  ser- 
((  vis  pour  entretenir  leur  santé  durant  le  cours  de  cette  vie  mortelle, 
t  et  pour  saupoudrer  commed'un  sel  céleste  les  malheursde  ce  monde...  » 
Il  dit  plus  loin  :  u  C'est  pourquoi  je  t'avertis ,  si  tu  veux  chercher  notre 
«  pierre ,  de  suivre  mon  conseil ,  qui  est  que  tu  pries  Dieu  de  favoriser  tes 
«  œuvres ,  et,  si  tu  sens  ta  conscience  chargée  de  péchés ,  je  te  conseille 
«de  l'en  décharger  par  une  vraie  contrition  et  par  une  bonne  confession, 
«prenant  une  ferme  résolution  de  persévérer  dans  la  vertu,  afin  cpie 
«  ton  cœur  soit  toujours  pur  et  que  ton  esprit  soit  éclairé  de  la  lumière 
«  de  la  vérité,  n  {Avant-propos  des  Douze  Clef  s  de  philosophie.) 
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Le  eoflifte  Bernard»  dit  le  bon  Trévisann:  ou.lè  Trévisa»»  re^nnaic 
(tqu*au  temps  de  la  donation  de  la  loi  ancienne  au  désert,  «ufirès.de  la 
((QiQntagne  SinaU  cette  science  (lart  hernatétique),  fat  donnée  et  rMUe 
((  à  aucuns  dea  enfants  disraêl. .  ^  •  et  ainsi  Xœavre  a  été  donnée  de  JXeiâà 
«aacBR^r^  comme  j  ai  dit.  Les  autres  Tont  trouvée  comme  par  natmre, 
tt.sans.réTélatioa,  ni  livres  quelconques  ni  expérience — ,  mus  Herinès, 
u  après. le  déluge,  fut  le  premier  inveateur  et  probateur  de  cette  aeîeiice 
«.de  philt)sophic. . . .  » 

Le!  véritable  Pliilalèthe,  que  Ion  croit  le  pseudonyme  de  ThonMis  * 
de  Vagan,  dit,  dans  son  livre  de  YEnirée  aa  palais  formé  du  Roi,  evi  èV 
dressant  à  Topérateur  :  . .  • .  tt  Maintenant»  remerciez  Diea ,  quivouts  ^fait 
(c  tant  de  grâces^  qae  d'amener  votre  œuvre  à  ce  point  de  perfection;  priifihle 
«  de  vous  conduire  et  d'empêcher  que  votre  précipitatiqn  ne  vous  fuse 
x( perdre  un  travail  qui  est  venu  en  .un-. état  aussi  parfait.»  Get  ouvrage 
date  de  1,666. 

On  trouve^  àlafin  du  premier  volume  de  la  bibliothèque  chimique  de 
Manget,  quinze  gravures  in-folio,  dontrensemble  porte  le  titre  de  :  Mutas 
liber  in  qao  tamen  tota.  philosophia  hermetiea  figuris  hierogfyphicis  depin- 
gitar,  etc.  Parmi  les  choses  remarquables  quelles  présentent,  il  eh  est 
une  surtout:  c'est  rassociation  de  l'homme  et  de  la  femme  prenant  part 
à  toutes  lea  opérations  que  le  Matât  tiber  a  figtu'ées.  Elh  bien  ,  trois  de 
ces  opérations,  planches  2,  8  et  1 1 ,  montrent  l'homme  et  la  femme <kA5 
t attitude  de  la  prière,  agenouillés  des  deux  côtés  d  un  fourneau  où  se  trouve 
Tœuf  pliilosophique  contenant  la  matière  de  l'œuvre  ^  chauffée  seulement 
par  une  lampe  brûlant  dans  le  cendrier  du  fourneau. 

Si  les  citations  précédentes  sont  une  preuve  suffisante  de  l'alliance 
parfaite  de  l'alchimie  avec  l'orthodoxie  la  plus  rigide,  il  resterait  à  expli- 
quer comment  elle  a  passé  pour  une  science,  maudite  ou  illicite  auprès  tle 
beaucoup  de  gens; mais  en  donner  maintenant  la  raison  serait  traiter  ce 
sujet  d'une  manière  incomplète,  si  on  ne  voulait  pas  s'exposer  ultérieu- 
rement à  des  redites;  nous  pi^férons  donc  y  revenir  dans  un  prochain 
article,  après  avoir  exposé  les  idées  fondamentales  de  l'alchimie  dont  il 
nous  reste  à  parler. 

2.  Idée  concernant  la  perfeckibililé  attribuée  aux  métaux,  dans  ses  rapports  avec 

le  monde  visible  et  lo  monde  invisible. 

Faute  d'une  définition  précise  de  l'idée  de  la  transmutation,  l'imagi- 
nation des  alchimistes,  comme  nous  l'avons  fait  remarquer  (cahier  de 
mai,  page  295),  a  eu  toute  liberté  pour  concevoir  la  manière  dont  lesi 
métaux  communa  pouvaient  $^  transmuer  tsi  argent  ou  en  or. 
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Vidée,  que  les  métàiu  étaieût  :doués  d  uAe  sorte  âe  vie  a  été  gèmkr 
nlemcmt  répandue :chea  les  alchimistes;  elle -n avait  pu  lew  venk  à 
l^esppit  qu'en  oonsidëraat  le  métal  comme  un.coi^s  complexe  d*uxie 
nat^ire  variable  et  susceptible,  avec  le  temps,  dun  développement  pro- 
gressif mais  limité. 

Delà,  ridée  du  métal  imparfait  ou  commun  appliquée  au  fer,  au 
plomba  à  rétain,  au  cuivre,  au  mercure,' et  <;elle  du  métal  parfait  ap- 
pliquée à  Targent  et  surtout  à  lor ;  de  là  aussi  ildée  de  progrès  ou  de 
développement  appliquée  aux  passages  successifs  des  métaux  imparfaits 
aux  métaux  parfaits;  de  là  enfin  la  comparaison  de  ce  développement 
avec  celui  que  prennent  des  être»  vivants  sortis  d*\me  graine  ou  d*uii 
œufr  avant  de  parvenir  progressivement  au  terme  qui,  che»  Tanimai, 
constitue  Tiétat  adulte. . 

Maintenant,  coBoiment  le  métal  imparfait. devenait-ii  parfait  dans,  le 
sein  de  la  terre?  Pour  savoir  comment  les  alchimistes  concevaient  ce 
changement,  il  faut  se  reporter  au  temps  où  Ton  considérait  Tastrologie 
comme  une  science  réelle,  c  est-à-dire  à  l-antiquité  et  au  moyen  âge. 

Llnfluence  des  corps  célestes  sur  tous  les  corps  terrestres ,  animaux, 
plantes  et  minéraux,  était  donc,  à  ces  époques,  une  croyance  générale, 

'  qui  découlait  évidemment  de  Topinion-  universellement  répandue  de 
la  puissance  du  ciel,  soit  que  Ton  considérât  celle-ci  comme  simple 
et  une,  soit  quon  la  partageât  entre  plusieurs  êtres;  de  là  résultèrent 
diverses  manières  de  se  représenter  TinHuence  du  ciel  sur  les  choses  ter- 
restres, quon  peut  aujourd'hui  faire  rentrer  dans  trois  opinions  géné- 
rales, quand  on  considère  cette  influence  dans  son  action  immédiate  sur 
les  corps  teirestres. 

Suivant  Time  d* elles,  les  corps  célestes  étaient  des  dieux  qui  diri 
geaient  les  événements  des  sociétés  humaines;  suivant  les  deux  autres, 
ils  ne  possédaient  pas  cette  essence;  mais  Tune  de  ces  opinions  adnoettait 
quils  étaient  animés  et  que  leur  âme  avait  la  puissance  d*agir  sur  les 
objets  terrestres  ;  si  l'autre  opinion  leur  refusait  une  âme ,  elle  leur  at- 
tribuait des  facultés  d'exercer  des  actions  à  distance,  comme  aujoiu*d*hui 
on  attribue  la  pesanteur  aux  systèmes  stellaires,  et  ces  facultés,  véri- 
tables propriétés  occultes  qu'ils  tenaient  de  la  cause  créatrice ,  les  ren- 
daient capables  des  mêmes  actions  que  fon  rapportait  à  des  âmes  dans 
la  seconde  opinion  et  à  des  dieux  dans  la  première. 

En  tous  cas,  les  alchimistes  pensaient  que  les  corps  célestes  agis- 
saient sur  les  métaux  de  rintériemr  de  la  terre  ^  de  manière  à  les  déve- 

,lopper,  à  les  mûrir,  à  les  parfaire,  comme  se  développent  les  corps 
savants;  mais,  la .  transmutation  d*un  ihétal  imparfiât  tn  métal  parfait , 


342  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

par  la  simple  influence  des  corps  célestes ,  était  progressive  et  très- 
lente  ;  elle  exigeait  des  siècles  pour  s'accomplir,  et  encore  fallait-il  un 
concours  de  circonstances  dans  le  lieu  de  la  terre  où  le  métal  imparfait 
se  trouvait  placé.  Aussi  ies  alchimistes  n'étaient  point  embarrassés  dé 
répondre ,  lorsqu'on  leur  demandait  pomrquoi  une  statue  de  bronze  ou 
du  fer  forgé  ne  difléraient  pas,  depuis  des  siècles,  de  ce  qu'ils  étaient 
au  moment  de  leur  sortie  de  l'atelier  du  fondeur  ou  du  forgeron. 

L'influence  des  corps  célestes,  pour  modifier  les  métaux,  une  fois 
admise,  la  question  de  savoir  si  l'homme  n'aurait  pas  la  puissance  d'o- 
pérer en  quelques  années  ou  même  en  quelques  mois  ce  que  la  nature 
mettait  des  siècles  à  produire ,  dut  se  présetiter  à  la  pensée  ;  cependant 
Geber  nous  apprend  (ix*  chapitre  dé  la  Somme  de  perfection)  que  ipus 
ceux  qui  reconnaissaient  l'influence  des  astres  parvenus  à  un  certain 
point  fixe  et  déterminé  du  firmament  pour  engendrer  et  perfectionner 
les  corps  terrestres  n'accordaient  pas  à  Thomme  le  pouvoir  de  sup- 
pléer à  cette  influence.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'idée  de  l'art  hermélùfoe  upe 
fois  conçue,  il  fallait  la  réaliser.  C'est  alors  que  le  changement  du  mé- 
tal imparfait  en  métal  parfait  fut  assimilé  au  développement  et  même 
à  la  génération  d'un  être  vivant,  ou  encore  à  une  fermentation.  La 
pierre  philosophale,  le  grand  œuvre,,  le  magistère,  la  pondre  de  projectk^,' 
Vétixir,  expressions  synonymes,  s'appliquaient  donc  à  une  matière  qui, 
par  rapport  aux  métaux  imparfaits ,  était  ce  que  le  levain ,  ou  la  pâte  ie 
farine  fermentée,  est  à  la  pâte  de  farine  fraîche,  par  la  raison  que  cetle^ , 
en  contact  avec  le  premier,  se  change  elle-même  en  levain.  Cette  idée 
revient  si  fréquemment  dans  Thistoire  de  l'alchimie ,  et  elle  a  été  ai 
souvent  reproduite  dans  tous  les  temps,  que  je  la  désignerai,  doréoa- 
vant,  par  l'expression  de  principe  d'homologie.  Enfin,  le  nom  à'adepte 
s'appliquait  à  l'alchimiste  qui  opérait  la  transmutation  avec  connaissance 
de  cause. 

L'art  hermétique  commençait  par  opérer  la  réunion  d'une  semence 
mâle  et  d'ime  semence  femelle ;' après  cela,  l'ensemble  des  deux  se- 
mences devait  se  développer  à  l'instar  d'une  graine  ou  d'un  œuf.  L'al- 
chimiste pensait  parvenir  à  son  but  en  renfermant  les  matières  dans  un 
vase  appelé ,  à  cause  de  sa  forme  et  de  sa  destination,  œuf  philosophique , 
lequel  ne  devait  être  exposé  qu'à  une  température  très-douce  compa- 
rable à  celle  qu'exige  la  germination  de  la  graine  ou  l'éclosion  de  l'œuf 
des  animaux. 

Montrons  par  des  citations  que  des  auteurs  hermétiques  des  plus 
célèbres,  professèrent  les  idées  que  nous  venons  d'exposer»  et  suivons, 
autant  que  possible ,  l'ordre  chronologique. 
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Si  les  alchimistes  regardent  Hermès  comme  Tauteiu*  de  la  Table 
d^Émeraude  et  des  Sept  Chapitres ,  malgré  la  critique  fondée  que  Gasaubon 
a  faite  de  cette  opinipn ,  et  si  Ton  s  accorde  généralement  à  considérer 
le  commentateiu*  de  la  Table  d'Émeraude  qui  a  déguisé  son  nom  sous 
celui  d^Hortuiain  et  qu'on  présume  avoir  vécu  avant  le  xv*  siècle,  cepen- 
dant nous  commencerons  nos  citations  par  le  commentaire  de  la  Table 
XÉmeraade  et  les  Sept  Chapitres. 

Suivant  Hortulain,  la  pierre  a  en  soi  les  quatre  éléments;  elle  est 
produite  à  Tinstar  d'un  animal ,  le  soleil  donne  la  semence  et  la  lune  la 
reçoit  comme  dans  une  matrice. 

L'air  étant  la  vie ,  et  la  vie  l'âme ,  l'air  intervient  dans  la  génération 
de  la  pierre ,  et  la  terre  y  concourt  ensuite  comme  nourriture. 

La  pierre  agit  à  la  manière  d'un  ferment  pour  sa  propre  multipli- 
cation. 

Enfin  elle  est  parfaite  /  parce  qu'elle  réunit  en  elle  à  la  nature  miné- 
rale, les  natures  végétale  et  animale. 

On  trouve  dans  les  Sept  Chapitres  attribués  è  Hermès ,  des  idées  tout 
à  fait  semblables  à  celles  du  commentaire  de  la  Table  JtÉmeraade. 

L'auteur  des.&pt  Chapitres  admet  quatre  éléments  dans  la  piecre, 
mais  il  croit  à  l'altérabilité  de  ces  éléments. 

n  compare  le  grand  œuvre  à  l'œuf,  et  insiste  beaucoup  sur  l'union 
des  esprits  avec  les  corps ,  afin  que  ceux-ci ,  devenus  vivants  par  cette 
union ,  aient  la  facidté  d'agir  sur  les  autres  corps. 

11  tire  du  fait  de  la  constance  des  formes  organiques  transmises  des 
ascendants  aux  descendants ,  la  nécessité  que  la  pierre  devant  engendrer  de 
for,  en  ait  déjà  en  elle,  et  ici  se  trouve  encore  la  comparaison  de  la  pierre 
avec  le  ferment. 

De  même  que  le  soleil  fait  naître  et  croître  tous  les  végétaux,  et  qu'il 
produit  et  mûrit  tous  les  fruits  delà  terre,  de  même  l'or  contient  tous  les 
métaux  en  perfection.  C'est  lui  qui  les  vivifie ,  parce  que  c'est  lui  qui  est 
le  ferment  de  l'élixir,  et  sans  lui  l'élixir  ne  peut  être  parfait. 

Geber  admet  l'influence  des  astres  pour  la  perfection  des  métaux, 
mais  leur  position  dans  le  firmament  n'a  point  assez .  d'infkience  pour 
empêcher  la  transmutation.  Au  reste ,  la  Somme  de  perfection,  qui  a  tou- 
jours été  considérée  conmie  le  meUleur  ouvrage  de  Geber  est,  de  tous 
les  écrits  alchimiques  proprement  dits,  le  plus  sobre  d'idées  vagues  et 
le  plus  riche  de  faits  positifs.  Ajoutons  que.,  par  la  manière  dont  l'au- 
teur envisageait  les  métaux,  relativement  à  leur  nature  composée  de 
soufi:e,  de  mercure  et -d'arsenic,  la  transmutation  était  loin  d'être  une* 
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opinion  absurde,  conformément  à  ce  quisn^ns  avons  dit  dans  larticle 
précédent  (S  2  ). 

Dam  l'entretien  da  roi  Calid  et  àa  philosophe  morien ,  lautenr  distingue 
Mmme  parties  de  Topé^ation,  ïaccaapletnent,  la  conception,  ia  grossesse , 
Yenfantement  ou  acccfochement ,  la  nourritare.  L*ordre  de  cette  opération 
reèsembie  donc  à  la  production  de  fbomme. 

Le  ferment  de  ior  est  for,  comme  le  ferment  du  pain  est  le  pain  ; 

I  partie  de  pierre  change  1000  parties  d'argent  en  or. 
Ârlephias  dit  que  la  pierre  résulte  de  la  conjonction  du  corps,  de  Tel- 

prit  et  de  lame,  c est-à-dire  du  soleil,  de  la  luné  et  du  mercure.  Lame 
est  ce  qui  unit  le  corps  avec  lesprit^  et  lanalogie  de  la  pierre ,  non  pas 
seulement  avec  fanimal,  mais  avec  l'homme  même,  se  trouve  ainsi 
ptH>uvée. 

II  reconnaît  rinfluence  des  rayons  solaires  pour  réunir  les  princes 
des  métaux  dans  leâ  couches  terrestres. 

Il  croit  que  la  propriété  que  possède  la  pierre  d'opérer  la  transmu- 
talioB  augmente  en  intensité  avec  le  nombre  des  opérations  qu'on  lui 
fiaiit  subir. 

Si  Albertle  Grand  SL  composé  réellement  le  livre  intitulé  De  Alohimia, 
qui  porte  son  nom,  il  croyait  à  la  transmutation;  mais  les  opinkms 
professées  dans  cet  ouvrage  n'étaient  pas  toutes  conformes  à  celles  de 
fa  plupart  des  alchimistes. 

Selon  lui,  les  espèces  sont  immuables;  et,  si  la  transmutation  est 
possible,  c'est  que  le  plomb,  le  cuivre,  le  fer,  l'argent,  etc.,  n'étant 
pas  des  espèces,  ne  sont  que  des  fonAes  différentes  d'une  même  espèce 
formée  de  soafre  et  de  mercure.  Dans  la  nature,  ces  deux  corps,  h  fétat 
de  pureté,  constituent  de  ïor;  mais,  si,  par  accident,  fendroitde  laterre 
n'est  pas  favorable  à  ce  résultât,  des  métaux  imparfaits  dont  produits; 
fa  terre  agissant  alors  sur  le  soufre  et  le  mercure  à  l'instar  d'une  matrice 
malade  sur  l'embryon  qu  elle  recèle ,  embryon  qui  ne  donnera  pour 
représenter  l'espèce  qu'un  individu  cbétif  et  malingre,  quoique  la  se- 
mence  d'où  il  tire  son. origine  ait  été  bonne  d'ailleurs. 

Le  docteur  Hoëfer ,  en  rapportant  plusieurs  passages  du  livre  Compo* 
sitam  de  compositis,  en  citeim  qui  indiquerait  que,  si  Albert  le  Grand  en 
est  l'auteur,  il  aurait  dors  émis  une  opinion  sinon  contraire,  du  moins 
difiEérente  de  la  précédente,  puisqu'il  aurait  dit  que  Yor  alchimiqae,  loin 

'  Les  alchimistes  ont  géjiéralement  considéré  Yesprit  comme  le  lien  de  Y  âme  avec 
le  corps,  k  cause  de  la  nature  moyenne  participant  de  l'un  et  de  Tautre,  qu'ils  lui 
/pn)t  attràboée. 
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d'être  identique  à  1  or  naturel,  en  diffère  parce  qu'il  ne  réjouit  pas  le  cœur 
de  rhomme,  qu'il  ne  guérit  pas  la  lèpre  et  quil  irrite  les  plaies.  Quoiqu'il  en 
soit,  ce  passage  n'autorisait  pas  le  docteur  Hoèfer  à  dire  :  Ainsi  donc  les 
alchimistes  eux-mêmes  ne  croyaient  pas  à  la  transmutation  des  métaux  en  or 
véritable;  leur  or  était  un  composé  qui  rappelait  plus  ou  moins  la  couleur  de 
l'or;  car  certainement  il  faut  distinguer  ici  l'idée  des  alchimistes  de  Ter- 
reur que  certains  d'entre  eux  peuvent  avoir  commise  en  prenant  pour  de 
l'or  an  alliage  qui  n'en  avait  pas  toutes  les  propriétés. 

L  auteur  de  la  Tourbe  des  philosophes  expose  longuement  la  manière 
dont  il  comprend  la  génération  par  le  mélange  du  sperme  de  Thomme, 
qui  est  chaud  et  sec,  avec  le  sperme  de  la  femme,  qui  est  froid  et  humide. 
La  digestion  s'opère,  au  moyen  de  la  chaleur  propre  au  corpsde  la  femme, 
dans  la  matrice  ,^  dont  la  nature  ferme  la  porte  par  la  volonté  de  Dieu. 
Après  d'autres  détails,  l'auteur  ajoute:  Il  en  est  ainsi  de  notre  œuvre  !  et 
ce  qui  suit  a  pour  objet  d'établir  une  intime  relation  entre  la  pierre  et  là 
matière  qu'elle  doit  transmuer;  l'art  aide  à  la  matière,  et  la  nature  achève. 
Enfin  il  compare  la  matière  de  la  pierre  à  un  œuf,  en  ces  termes  :  «  JSa- 
«  chez  que  notre  matière  est  un  œuf;  la  coque  c  est  le  vaisseau,  et  il  y  a 
((dedans  blanc  et  rouge;  laissez-le  couver  à  sa  mère  sept  semaines  ou 
((neuf  jours  ou  trois  jours/ ou  une  ou  deux  fois,  ou  le  sublimez, le- 
((quel  que  vous  voudrez,  deux  cent  quatre-vingts  jours:  et  il  s'y  fera 
((un  poulet  ayant  la  tête  rouge,  les  plumes  blanches  et  les  pieds  noirs...» 

On  lit  dans  la  Clef  de  la  sagesse,  attribuée  à  Alphonse  X,  roi  de 
Castille,  que  le' germe  de  l'or  existant  dans  tous  les  minéraux,  se  dé- 
veloppe sous  l'influence  des  corps  célestes. 

Arnaud  de  Villeneuve  dit  que  les  métaux  se  midtiplient  à  Tinstar  des 
végétaux ,  par  un  ferment  qui  les  anime  comme  Tâme  intermédiaire 
entre  le  corps  et  l'esprit  anime  le  corps  de  Thomme  ^ 

Raymond  LuUe  dit  que  la  pierre  contient  trois  choses  :  une  âme,  un 
esprit  et  un  corps.  Elle  est  minérale  parce  qu'elle  est  minière,  animale, 
parce  quelle  a  une  amie,  et  végétale,  parce  qu'elle  croît  et  est  multi- 
pliée. 

Les  métaux  sont  formés,  selon  Nicolas  Flamel,  de  deux  principes, 
le  sàafre  et  le  mercure,  l'un  mâle  et  l'autre  femelle;  et  chacun  d'eux 
renferme  les  quatre  éléments. 

La  pierre  renferme  pareillement  les  quatre  élénients,  mais  elle  pos- 
sède une  âme  végétative. 

D'un  autre  côté  il  y  admet  un  corps  qui  est  Vénus  et  femme,  et  un 

'  Voyei  la  note  d«  la  page  précédente.  .     # 
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esprit,  qui  est  le  mercure.  L^umcm  des  deux  est  produite  par  \e  ferment 

ou  Ydme. 

Si  Basile  Valentin,  ou  fauteur  des  œuvres  qui  portent  son  nom, 
passe  généralement  pour  avoir  parié  le  premier  des  trois  principes 
ckimifinês,  \é  soufre,  le  merctwe  et  le  sel^  3  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les 
deux  Hc^landais  Isaac  et  Jean  Isaac  ont  le  plus  contribué  à  répandre 
cette  opinion* par  leurs  écrits.  Mais,  comme  on  ignore  Tépoque  pré- 
cise à  laquelle  ont  travaillé  les  Hollandais,  et  que  fexislence  d*un  reli- 
gieux, alchimiste,  du  nom  de  Basile  Valentin,  est  douteuse  pour 
beaucoup  de  personnes ,  il  est  difiicile  d'énonqer  une  opinion  avec  cer- 
'  titttde  sur  ce  point  historique. 

Le  nom  de  Basile  Valentin  doit  surtout  sa  célébrité  alchimique  aux 
ouvrages  intitulés  les  Douze  defs,  YAzoth,  la  Révélation  des  teintures  de 
métaux  ou  plutôt  le  Traité  des  choses  naturelles  et  surnaturelles. 

B.  Valentin  admet  comme  principes  des  métaux  le  sel,  le  soufre  et  le 
mercure,  et,  en  outre,  un  esprit  qualifié  de  métaUique. 

La  terre  doit  à  f esprit  l'âme  et  la  vie;  c'est  Fesprit  de  la  terre  qui, 
sous  l'influence  des  astres,  nourrit,  développe  et  parfait  les  herbes, 
les  arbres,  les  racines,  les  métaux  et  les  minéraux.  Et,  comme  la  mère 
nourrit  eUe-mèine  l'enfant  qu'elle  porte  dans  son  ventre,  de  même 
la  terre  produit  et  nourrit  de  iesprit  descendu  du  ciel  les  minéraux 
qu'elle  poite  dans  ses  entrailles. 

Il  admet  les  quatre  éléments,  tout  aussi  bien  que  le  sel,  le  soufre  et 
le  mercure ,  qu'il  qualifie  de  principes  matériels  de  la  pierre.  Voici,  au 
reste ,  l'énoncé  tout  à  fait  allégorique  concevant  l'homme  et  la  pierre. 

Adam  fut  premièrement  composé  de  terre,  d'eau ,  d'air  et  de  feu,  et 
après  d'âme,  d'esprit  et  de  corps;  puis  de  mercure,  de  soufre  et  de  sel. 

Notre  pierre  est  composée  de  deux,  de  trois,  de  quatre  et  de  cinq  : 

De  dnq,  c'est-à-dire  de  sa  quintescence; 

De  quatre,  c'est-à-dire  des  quatre  éléments; 

De  trois,  c'est  à-dire  des  trois  principes  des  choses  naturelles; 

De  deux ,  c'est-à-dire  du  mercure  double  ; 

Et  d  un,  c'est-à-dire  du  premier  principe  de  toute  chose,  qui  fut  pro- 
duit pur  au  moment  de  la  création  du  monde. 

Basile  Valentin  conçoit  la  diversité  des  métaux  de  la  même  manière 
que  la  diversité  des  hommes. 

Les  hommes  sont  engendrés  d'une  même  semence  et  d'une  même 
matière;  cependant  ils  présentent  entre  eux  de  grandes  différences  dont 
la  cause  se  rattache  aux  influences  célestes;  c'est  à  celle-ci  qu'il  faut  attri- 
buer l'aptitude  spéciale  des  hommes  à  une  science  ou  à  un  métier'. 
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Les  mtoux  prorenant  d'une  même  semence  et  d'une  même  matière 
doivent  leurs  diversités  spécifiques  à  ces  mêmes  influences  célestes. 

Basile  Valentin  reconnaît  trcHS  mondes  : 

Le  monde  sarcélesU  oa  archétyjdque ,  soun^e  de  la  vie  et  de  Tâme  de 
chaque  chose. 

Le  monde  céleste  ou  ectypùjoe ,  où  se  trouvent  les  planètes  et  les  astres , 
causes  de  la  génération  des  métaux  et  minéraux  par  leurs  spirituelles 
influences;  c'est  de  là  que  provient  la  lumière  de  l'esprit. 

Le  monde  élémentaire  ou  typùjae,  dans  lequel  sont  tous  les  éléments 
et  les  cràitures  sublunaires. 

Le  comte  Bernard  de  Trévise  ou  le  Trévisan  admet  les  quatre  élé- 
ments et  des  corps  complexes  quil  considère  comme  des  prindpes 
d autres  corps,  c'est-à^^ire  qu'ils  correspondent  par£utement  à  ce  que 
nous  appelons  aujourd'hui  les  principes  immédiats  des  sels  ou  des 
corps  vivants. 

La  natiure  seule  lait  les  semences  des  diverses  espèces  de  corps  qui 
doivent  se  développer  et  se  multiplier  à  l'instar  des  êtres  vivants.  Si 
l'art  est  impuissant  à  les  former,  il  peut  les  conjoindre  ou  les  unir  en* 
semble,  conforanément  à  leur  nature  spécisde. 

L'influence  des  proportions,  suivant  lesquelles  les  éléments,  où  des 
principes  immédiats  sont  unis ,  ont  une  influence  sur  les  propriétés 
spécifiques  des  coips ,  idée  bien  remarquable  pour  le  xv*  ûède  où  vivait 
l'auteur. 

Lemouvement  de8ix>rpB  célestes  etle  mouvement  du  feu  qui  entoure 
la  terre ,  se  conununiquant  aux  mines  des  couches  terrestres ,  il  en  ré* 
suhe  des  moi^atians  dans  leurs  propriétés;  c'est  par  suite  de  cette  action 
qu0e  mercure  se  change  en  plomb,  en  étain,  en  argent,  «n  airain,  en 
fer,  puis  en  or.  Le  Trévisan  pense  qu'il  n'y  a  pas  de  chaleur,  à  propre- 
ment parler,  de  là  k  lenteur  de  l'action ,  tandis  que  le  feu,  dirigé  active- 
men  et  corwenablement ,  opère  en  peu  de  temps  ce  que  £dt  la  nature  en 
des  milliers  d'années.  De  là  les  rôles  diOérents  de  la  nature  et  de  l'art 
dans  la  transmutation. 

L'argent  et  l'or  de  la  nature  sont  morU,  mais  ceux  que  l'art  herméti- 
que produit  sont  vfvaaù ,  c'est-à-dire  qu'ils  diffèrent  des  premiers ,  par  la 
faculté  de  transmuer  les  métaux  imparfaits  en  leur  propre  substance. 

La  pierre  philosopbaleala  triple  nature  minéraie,  végétale  et  animale; 
elle  possède  la  puissance  du  mâle  et  de  la  femelle ,  pour  développer  un 
geime,  de  sorte  que  l'œuf  physique  est  tout  à  fait  comparable  à  fceuf 
animal. 

44. 
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Évidemment,  Taction  de  la  pierre  philosophale ;  dans  lesprit  duTré- 
visan,  était  celle  d'un  ferment. 

En  résumé,  rien  de  plus  remarquable  dans  Thisloire  de  lalchimie, 
selon  nous,  que  la  manière  dont  le  Trévisan  explique  la  transmutation. 

La  matière  est  la  base  des  formes. 

La  première  matière  de  Thomme  est  le  sperme  de  Thomme  et  celui 
de  la  femme,  mais,  si  cette  matière  est  composée  de  quatre  éléments, 
ce  n  est  point  immédiatement,  la  nature  les  a  transmués  auparavant  en 
la  matière  de  l'homme. 

De  même  pour  les  métaux;  ils  sont  formés  des  quatre  éléments,  en 
définitive,  mais  le  mercure  et  le  soufre  en  représentent  immédiatement 
la  nature. 

Le  Trévisan  ajoute  qu  en  s  exprimant  autrement  qu'il  ne  le  fait,  les 
hommes,  les  métaux,  les  herbes,  les  plantes,  les  bétes,  seraient  une  même 
chose,  savoir,  les  quatre  éléments;  dès  lors  on  ne  pourrait  plus  dire:  le 
semblable  engendre  son  semblable,  dès  lors  pas  de  génération,  pas  de  se- 
mences spéciales. 

Le  Trévisan  cite ,  à  l'appui  de  sa  manière  .de  voir,  la  plupart  des  au- 
teurs alchimiques  qui  l'ont  précédé,  tels  que  Geber  (mais  il  critique,  et 
même  assez  fortement,  plusieurs  de  ses  opinions),  Morien,  Calis,  Isu- 
drius,  un  des  interlocuteurs  de  la  Tourbe,  Armand  de  Villeneuve,  etc. 

Nous  rappellerons  que  nous  avons  dit  déjà  dans  ce  journal  (novem- 
bre 1849,  page  667)  que  Paracelse  exagéra  les  opinions  professées  par 
les  alchimistes  en  général.  Selon  lui,  sous  l'influence  des  astres  et  du  sol, 
non-seulement  les  métaux  imparfaits  se  changeaient  en  argent  et  en  or, 
mais  les  métaux  se  changeaient  en  pierre  et  les  minéraux  se  dévelop- 
paient par  végétation.  ^ 

En  reconnaissant  avec  les  Isaac  les  Hollandais  et  Basile  Valentin ,  les 
métaux  comme  des  composés  ternaires  ^  il  en  comparait  la  nature  à 
celle  de  l'homme  :  le  s^i  représentait  le  corps,  le  soufre  ïâme  et  le  mer- 
cure  Yesprit,  qui  opérait  l'union  des  deux  premiers. 

Denis  Zachaire  partage  les  croyances  alchimiques  relativement  à  la 
transmutation  et  à  l'influence  des  ferments. 

Si  les  quatre  éléments,  malgré  leurs  qualités  contraires,  sont  suscep- 
tibles de  se  changer  l'un  dans  l'autre ,  à  plus  forte  raison  les  métaux  for- 
més d'une  même  matière  doivent-ils  être  sujets  à  la  transmutation. 

Mais  Zachaire  n'admet  pas ,  comme  Paracelse  et  d'autres  alchimistes , 
que  la  procréation  des  métaux  soit  circulaire,  c'est-à-dire  qu'ils  puissent 
passer  de  l'état  imparfait  à  l'état  parfait  et  réciproquement  ;  il  admet  le 
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progrès  proprement  dit,  le  progrès  quon  pourrait  dire  rectiUgiie  pour 
iopposer  à  la  procréation  circulaire  des  métaiu;  mais»  suivant  lui,  le 
progrès  est  limité,  il  a  pour  leririe  l'état  parfait,  c est-à-dire  qu'il  cesse 
lorsque  le  métal  imparfait  est  devenu  or;  d  un  autre  côté  Zachaire  pense 
certainement  que,  dans  la  transmutation,  il  y  a  élimination  d'une  matière 
qu  il  appelle  sojifre;  il  y  a  donc,  suivant  lui,  purification,  laquelle  est  opérée 
par  une  parfaite  décoction. 

Il  admet  que  for  artificiel  est  identique  h  for  de  la  nature. 

La  pierre  est  essentiellement  formée  d'un  corps  et  d  une  âme  unis 
ensemble  par  fintermédiairc  dun  esprit  qui  participe  par  sa  nature 
moyenne  de  lun  et  de  1  autre. 

Le  mercure  est  vivant,  et  Tor  doit  exister  dans  la  pierre,  parce  que, 
conformément  au  principe  d'homologie,  il  agit  comme /erme/U. 

Au  reste  IVcri^de  Zachaire,  relativement  à  la  clarté  et  à  la  netteté  des 
idées,  est  bien  inférieur  à  celui  du  Trévisan,  quoique  d  un  siècle  moins 
vieux. 

Si  Biaise  de  Vigénère  paraît  avoir  peu  pratiqué  par  lui-même  Fart 
hermétique,  il  a  adopté,  dans  son  livre  Dafeu  et  dasel,  la  transmutation 
des  métaux,  Tinfluence  des  étoiles  sur  chaque  objet  teiTestrc;  enfin 
il  a  admis  le  principe  d'homologie  en  ce  qui  concerne  les  ferments  d'o- 
rigine organique ,  mais  il  ne  Ta  pas  appliqué  à  la  transmutation  des  mé- 
taux ;  comme  Zachaire  il  admet  le  progrès  limité  dans  leur  passage  de 
letat  imparfait  à  1  état  d  or,  et  il  explique  assez  longuement  en  quoi  con- 
siste la  perfection  de  ce  corps. 

Nous  avons  parlé  trop  longuement  de  Van  Helmont  [Journal  des  Sa- 
vants, février  et  mars  1 85o)pour  qu'il  soit  nécessaire  de  revenir  sur  ses 
opinions;  nous  nous  bornerons  à  rappeler  que,  tout  en  croyant  la  trans- 
mutation possible ,  il  l'envisageait  nécessairement  tout  différemment  des 
alchimiste's,  puisque,  l'air  excepté,  tous  les  autres  corps  n'étant  pour  lui 
que  de  l'eau,  les  différences  qui  les  distinguent  les  uns  des  autres  tenaient 
à  Ja  nature  spécifique  des  archées  de  chacun  d'eux  conjoints  à  l'eau;  dès- 
lors  la  matière  étant  identique  dans  les  corps ,  la  transmutation'  devait 
porter  sur  les  archées.  Mais,  à  notre  connaissance,  Van  Helmont  ne  s'est 
pas  suffisamment  expliqué  pour  que  nous  soyons  en  droit  de  dire  com- 
ment il  a  conçu  la  possibilité  de  la  transmutation  des  métaux  imparfaits 
en  or. 

Si  Van  Helmont  faisait  jouer  dans  sa  doctrine  un  grand  rôle  aux  fer- 
ments, ce  n'était  point  à  la  manière  des  alchimistes;  enfin,  s'il  croyait  à 
l'influence  des  astres,  il  rejetait  explicitement  l'opinion  de  ceux  qui 
prétendaient  que  cette  influence  s'étendait  aux  facultés  des  hommes,  à 
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leur  vocation  ou  à  leur  fortune;  sous  ce  rapport  il  s'éloignait  absolu- 
ment de  l'opinion  de  Besile  Valentin. 

Nous  citerons  encore  comme  alchimiste  Eyrénée  Philalèthe,  ou  plutôt 
Tkamas  de  Vagan,  qui  passe  pour  avoir  piis  ce  pseudonyme  comme  nous 
Iwons  dit  plus  haut. 

Il  admet,  dans  Vécrit  intitulé  Le  véritable  PhUaUthe  ou  L'entrée  <m  pdais 
fermé  du  roi,  le  principe  d*homoIogie  ;  car  la  pierre  doit,  selon  lui,  conte- 
nir de  ror  pour  transmuer  les  métaux  imparfaits  en  métal  pai^it;  mais 
Tor  qui,  dans  la  pierre,  possède  cette  faculté, difiEère  de  for  commun  en 
ce  que  celuinci  est  wu>rt,  tandis  que  le  premier  doit  la  t;t^  à  la  conjonc- 
tion qu  il  a  contractée  avec  le  mercure  des  philosophes ,  sous  Tinfluenoe 
de  la  chaleur;  l'or  acquérant  ainsi  la  vie  yerminative,  le  mercure  a  agi 
sur  lui  comme  une  bonne  teire  agit  sur  le  grain  de  froment  qu'elle  fait 
germer;  c'est  ime  âme,  un  principe  vivant  et  vivifiant  qui  fait  dé  for 
une  véritable  semence^ 

On  peut  faire  l'œuvre  en  employant  for  artificiel  ou  l'or  vulgaire, 
mais  il  y  a  plus  de  difficulté  en  opérant  avec  celui-<^i  qu'avec  le  premier, 
et  la  pierre  q^i  en  résulte  est  moins  énei^que  que  celle  qu'on  a  pi^- 
parée  arec  l'or  artifidel;  c'est  surtout  en  soumettant  les  deux  pia:res  à 
des  traitements  répétés  qu'on  voit  la  vertu  de  la  transmutation  croître  rapi- 
dement avec  le  noinbre  des  traitements  dans  la  pierre  où  l'or  artificiel  a 
été  introduit. 

Philalètbe  prescrit  d'opérer  la  digestion  ou  la  fermentation  de  k 
pierre  dans  un  matras  ayant  la  forme  d'un  cBuf. 

En  terminant  ici  nos  citations,  nous  rappellerons  que  Glauber,  qui 
croyait  a  l'alchimie  sans  la  pratiquer,  compara  les  métaux  à  des  êtres 
vivants,  mais,  selon  lui,  le  métal  parfait,  l'or,  était  susceptible,  dans  des 
circonstances  convenables,  de  rétrogradera  l'état  de  métal  imparfait.  Il 
croyait,  en  outre,  à  Tinfluence  des  astres  sur  la  production  des  métaux, 
tant  la  croyance  astrologique  était  encoi^  frépandue  au  milieu  du  xvn^ 
siècle  (^oyet  Journal  ^  Savants ,  mai  i85o,  pages  297,  298,  299, 
3oo].  Si  l'on  peut  citer  après  Glauber  qudques  hommes  distingués  par 
une  science  réelle,  qui ,  comme  Beccher,  croyaient  à  l'alchimie ,  ces 
hommes ,  trop  modifiés  par  leurs  travaux  positifs  et  les  idées  générales 
de  la  philosophie  natureÛe  4e  leur  époque ,  ne  comptent  plus  assez 
comme  autorités  hennéticfues ,  pour  que  nous  devions  nous  en  occuper. 
En  .résumé,  nous  croyons  être  autorisé  par  les  citations  précédentes  à 
donner  lès  conclusions  suivantes  ; 

1.^  Les  alchimistes  les  plus  renommés  croyaient  à  l'influence  des  corps 
célestes  sur  les  métaux:  ceux-ci,  animés  d'tine  sorte  de  vie,  étaient 
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susceptible  d*un  develof^ment  d'^rès  lequel  ils  passaient  de  Téfat 
imparfait  à  Tétat  parfait.  Cette  idée,  le  point  de  dépiart  de  lalchioiie , 
absolument  étrangère  au  domaine  de  robservalion,  tirait  son  origine 
des  croyances  astrologiques  auxquelles  étaient  soumises  la  plupart  des 
connaissances  de  lantiquité  et  du  moyen  âge. 

a*  Le  plus  grand  nombre  des  alchimistes  croyaient  que  le  progrès  des 
métaux  était  limité ,  de  sorte  qu'après  être  devenu  or,  leur  état  était  fixe. 
Le  petit  nombre  pensait,  comme  Glauber,  que  les  changements  des 
métaux  passant  de  Tétat  imparfait  à  l'état  parËEiit  ne  constituaient  point  le 
progrès  proprement  dit,  par  la  raison  que  le  métal  devenu  parfait  repassait 
à  l*état  imparfait  ;  les  transformations,  au  lieu  de  constituer  un  progris 
dont  le  dernier  terme  était  le  plus  éloigné  possible  du  point  de  départ, 
étaient  donc  représentées  par  une  courbe  cirealaire  dont  le  point  d^ih* 
rivée  coïncidait  avec  le  point  de  départ. 

3^  Quoi  qu'il  en  soit,  Vart  a{càimifU€ consistait  à  suppléer  pardespra* 
tiques  particulières  à  Faction  lente  des  corps  célestes  sur  les  métaux. 

4*  L'art  alchimiijae  se  composait,  en  définitive,  de  deux  opérations 
générales.  La  préparation  de  la  pierre  çt  l'emploi  de  cette  pierre  pour 
opérer  la  transmutation. 

La  préparation  de  la  pierre  avait  pour  but  de  conmiuniquer  à  une 
matière  d'origine  minérale  une  énergie  vitale  on  de/i^rmen^  assez  grande 
pour  suppléer  à  Faction  séculaire  des  corps  célestes  dans  la  transmu- 
tation des  métaux  imparfaits  en  or. 

Plusieurs  idées  dirigeaient  Talcbimiste  dans  la  préparation  de  la 
pierre. 

La  première ,  fondée  siur  la  destruction  des  corps  vivants  exposés  à  une 
température  élevée ,  faisait  que  Talchimiste  ne  soumettait  les  matières 
qui  devaient  constituer  la  pierre  qu  à  des  températures  peu  élevées^ 
capables  de  favoriser  la  conception  du  germe  et  son  évolution.  Il  trar 
vaiUait  donc  pour  développer  des  actions  chimiques  que  nous  qualifions 
aujourd'hui  de  lentes. 

Conformément  à  cette  idée,  Topération  du  grand  œuvre  devait  se 
rapprocher  de  Tincubation  de  Tœuf  par  loiseau;  et  un  moyen  d^  par- 
venir était  Tusage  d'un  vase  ovoidedaos  lequel  les  éléments  de  Ibl.  pierre 
devaient  être  contenus. 

La  seconde  idée  était  le  principe  d'homologie.  Pour  y  avoir  égard ,  il 
fieiUait  que  l'or  se  trouvât  dans  la  pierre«  Car,  absent  de  la  préparation  » 
il  devenait  impossible  que  la  pierre  fût  un  ferment,  o'est-à-dire  qu'elle 
convertit  un  métal  imparfait  en  sa  propre  substance,  comme  le  levain 
convertit  en  levain  une  quantité  indéfinie  de  pâte  de  farine;  mais  ce 
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résultat  n  était  possible  qu'à  la  condition  de  donner  àTor  de  la  pierre  une 
énergie  qu'il  n'avait  pas  à  l'état  naturel.  De  là ,  la  distinction  de  Vor  vivant 
contenu  dans  la  pierre,  d'avec  Vor  mort  de  la  nature. 

Telles  sont,  en  définitive,  les  idées  fondamentales  de  Fart  hermétique, 
formulées  de  la  manière  la  plus  conforme  aux  écrits  nombreux  que 
nous  avons  examinés  dans  ces  dernières  années  au  point  de  vue  de 
f histoire  d'une  des  branches  de  1* esprit  humain,  les  plus  curieuses  à 
étudier. 

Les  relations  de  ces  idées  avec  le  monde  invisible  sont  évidentes,  non- 
seulement  en  ce  qui  concerne  l'influence  des  astres  sur  les  corps^  ter- 
restres, finspiration^  que  l'alchimiste  attend  de  Dieu,  mais  encore  à  ce 
qui  a  trait  aux  idées  puisées  dans  le  monde  visible,  relativement  à  la 
pibduction  de  l'œuf  et  à  son  éclosion.  En  effet,  ce  n'est  pas  la  partie 
matérielle  de  la  pierre  qui  occupe  falchimiste,  à  proprement  parler, 
mais  bien  la  vie  qu*il  s'agit  de  lui  donner  en  en  faisant  quelque  chose 
d'animé,  qui  présentera  une  matière  ou  un  corps  uni  à  une  âme  par  l'in- 
termédiaire d'un  esprit  qui  participera  à  la  fois  de  la  nature  matérielle 
et  de  la  nature  spirituelle. 

S   à.    IDÉE   CONCERNANT    LES    PROPRIETES   ORGANOLBPTIQUES    DE    LA   PIERRE    POUR 
MAINTENIR    LA    SANT^   DE    L*H01fMB    OU    LE    PRESERVER    DE    LA    MALADIE. 

L'idée  de  la  vie  et  de  la  progression  une  fois  admise  dans  le  passage 
du  métal  de  l'état  imparfait  à  l'état  parfait,  la  fixité  des  propriétés  de 
l'or,  considérée  comme  le  progrès  accompli,  comme  le  dernier  terme 
delà  progression  atteinte;  enfin,  la  conviction  qu'avaient  les  adeptes 
de  pouvoir  opérer  cette  progression  à  volonté ,  conduisirent  beaucoup 
d'alchimbtes  à  penser  qu'il  ne  serait  point  impossible  d'amener  l'homme 
à  un  état  de  perfection  où  il  se  préserverait  des  maladies,  combattrait 
avec  succès  celles  qu'il  pourrait  avoir,  et  reculerait  ainsi  le  terme  de  sa 
vie.  Telle  est  la  liaison  incontestable  de  l'alchimie  avec  la  recherche  des 
panacées,  liaison  dont  une  des  conséquences  a  été  d'attribuer  à  Vor,  le 
métal  parfait ,  des  propriétés  thérapeutiques  tout  à  fait  merveilleuses. 

L'examen  que  nous  ferons,  dans  un  prochain  article,  de  la  vie  privée 
de  l'alchimiste  et  de  ses  relations  avec  le  pouvoir  temporel  et  le  pouvoir 
spirituel,  nous  conduira  à  expUquer  pourquoi  falchimie  a  été  considérée 
par  un  certain  nombre  de  personnes  comme  une  science  illicite.  Enfin, 
un  dernier  article  sera  consacré  à  l'exposé  des  rapports  des  idées  alchi- 
miques avec  les  sciences  physiques  et  à  l'examen  du  cours  de  pliiloso- 
phie  hermétique  de  Cambriel. 

E,  CHEVREUL. 
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J.  The  Topogbaphy  of  Athens,  with  some  Remarks  on  Us  Anti^ 
qailies,  by  W.  Martin  Lcake,  2*  édit.  London,  i8ili,  2  vol. 
in-8^  •  . 

IL   Topographie   von  Athen,  von  P.  W.  Forchhammer,  Kiel, 

DBmLlfcllB  ARTICLE  ^ 

Les  questions  qui  concernent  la  Topographie  d* Athènes  peuvent  se  di- 
viser en  plusieurs  séries  distinctes,  qu*il  convient  de  discuter  séparé- 
ment pour  arriver,  s'il  est  possible,  à  la  solution  que  comporte  cha- 
cune de  ces  questions  en  particulier.  Telle  est,  en  effet,  la  méthode 
que  nous  nous  proposons  de  suivre  dans  cette  analyse,  et  voici  dans 
quel  ordre  nous  rangerons  ces  diverses  séries  de  questions  :  d'abord, 
celles  qui  regardent  Yétendae  de  la  ville,  représentée  par  son  enceinte  ex- 
térieure, y  compris  les  longs  mars,  et  la  situation  des  portes  ouvertes  dans 
cette  enceinte;  en  second  lieu,  celles  qui  portent  sur  les  grands  mou* 
vements  du  sol,  collines  ou  rochers,  qui  sont  autant  de  points  de  recon- 
naissance, indubitables  autant  qu'indestructibles,  de  la  Topographie  d'A- 
thènes, et  sur  les  monuments,  encore*  aujourd'hui  existants,  dont  la 
détermination  peut  servir  à  fixer  la  situation  relative  de  ceux  qui  en 
étaient  voisins;  troisièmement  enfin,  celles  qui  se  rapportent  à  la  des- 
cription de  Pausanias,  et  qui  exigent  qu'on  soit  d'abord  fixé  sur  la  porte 
par  laquelle  l'ancien  voyageur'fit  son  entrée  à  Athènes,  puisque  c'est  k 
partir  de  ce* point  que  sa  description  commence,  et  que  la  direction 
qu'il  y  suit  ne  peut  être  bien  connue  qu'en  raison  de  la  détermination 
préalable  de  ce  point  de  départ. 

La  première  de  cette  triple  série  de  questions  est  celle  qui  regarde 
Venceinte  extérieure  d'Athènes,  et  qui  ne  laisse  pas  de*donner  lieu  à  de 
gravés  difficultés.  La  plupart  des  antiquaires,  depuis  les  temps  de  Stuart 
jusqu'à  nos  jours ,  se  sont  accordés  À  reconnaître  comme  ayant  fait  par-^ 
tie  de  cette  enceinte  une  ligne  de  fondations  de  murs,  qui  s'étend,  i 
l'ouest  de  la  ville,  des  hauteurs  du  Musée  à  celles  du  Pnyx,  de  h  coUine 
des  Nymphes  et  des  éminences  voisines,  jusqu'aux  abords  de  la  parte 
Dipyle.  Le  colonel  Leake  est  lui-même  du  nombre  de  ces  antiquaires, 
qui  regardent  les  murs  antiques  en  question  comme  ayant  appartenu  à 

'  Voyei,  pour  lepranierarlicletle  cthier  damtt,p«a57. 
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Yenceinte  rebâtie  par  Thémîstocle ,  sans  se  laisser  arrêter  par  ies  témoi- 
gnages classiques  et  pai*  les  considérations  stratégiques  qui  pouvaient 
s  opposer  à  cette  manière  de  voir.  Mais  elle  a  été  combattue  par 
M.  Forchhammer,  à  T^ide  d  arguments  qui  nous  paraissent  sans  réplique, 
et  que  noiis  allons  exposer.  D  abord ,  il  est  certain ,  d'après  le  témoignage 
exprès  de  Pausanias^  que  la  colline  entière  du  Masée  était  comprise  dans 
l'ancien  péribole;  donc,  la  ligne  de  murs  qui  passe  tout  près  du  faite  de 
cette  éminence,  non  loin  du  site  qu  occupe  le  monument  de  Philopappas , 
ne  peut  avoir  appartenu  h  cet  ancien  péribole;  et  il  n  est  pas  moins  sen- 
sible, par  Texamen  même  des  lieux,  que  Tidée  d'exclure  d  un  mur  d  en- 
ceinte  fartée  tout  le  penchant  occidental  de  la  colline  du  Masée  est 
contraire  à  tout  système  raisonnable  de  défense.  On  sait,  d'ailleurs, 
que,  sous  Tadministration  de  Démétrius  de  Phalère^,  oà  une  garnison 
macédonienne  Taidait  à  maintenir  Tordre  quil  avait  rétabli  dans  la 
république,  cette  occupation  macédonienne  eut  précisément  pour 
si^e  le  Masée,  qui  ne  pouvait  être  ainsi  laissé  en  dehors  de  ïeaceiute. 
Mais  il  y  a  plus,  et  c  est  ici  surtout  que  la  prévention  des  antiquaires 
modernes  me  parait  le  plus  évidente  ;  il  existe  un  témoignage  antique 
sur  r^endue  de  ïenceinte  extérieure  d'Athènes  qui  a  été  taxé  d'erreur 
et  rejeté,  parce  qu'il  contrariait  l'opinion  qu'on  s'était  faite,  d'après  ce9 
restes  de  murailles,  de  la  direction  que  suivait  cette  enceinte.  Ce  témoi- 
gnage est  celui  du  scholiaste  de  Thucydide,  qui  complète  le  passage  de 
son  auteur^,  relatif  à  la  partie  de  V  enceinte  d  Athènes  foî  n'avait  pas 
besoin  d'être  gardée,  attendu  que  cétsàt  celle  foti  s'étendait  entre  h  Uo^ 
mur  (  celai  da  nord  ou  da  Pirée)  et  le  mur  phalérique  :  Èi/lê  Se  auroS  à  uai 
ê/péiXttMrov  iv  jb  furo^  tov  r$  (loxpcS  ko}  toS  <t>ahiptHoS,  qui  complète, 
dis-je,  ce  passage  »  en  ajoutant  que  cette  partie  non  défendae  était  de  dix- 
sept  stades,  puisque  le  circuit  entier  en  comprenait  soiocante,  et  que  ce  qui 
avait  besoin  d'être  gardé  avait ,  selon  la  déclaration  précise  de  Thucy- 
dide, une  étendue  de  ijuarante-trois  stades  :  ô  acoel  â(pi7^mùTov'  ydpos  ifi><o- 
p&it  '  toSt'  k/li  </la^toi  isxasjrrd'  i  yàp  Sko$  xuxXop  alotSicMf  iv  é&{H0V7a. 
Cette  étendue  de  dix-sept  stades,  assignée  par  le  scboliasté  à  la  partie 
de  ïenceinte  d'Athènes  comprise  entre  les  longs  mars,  a  paru  tellement 
exagérée  à  tous  les  critiques ,  en  la  comparant  à  l'intervalle  réel  qui 
sépare  ces  murs ,  là  où  ils  régnaient  piuraUÎèlement  et  où  Ton  peut  en- 
core en  reconnaître  les  fondations ,  lequel  intervalle  est  à  peine  d'an 

• 

'  Pausan.  I.  xxv.  8:  tpli  iè  ÉNTÔS  TOt  nEPIBÔAOT  TOt  ÀPXAtOT  rà 
JAowrsîov  H,  T.  X.  —  *  De  Tan  817  à  807  avant  notre  ère,  Clinton,  Fast.  Hellenic. 
p.  1 78-179,  éd.  Lips.  —  '  Tl)iicydid.  1.  U»  c.  xiii.  CL  Sehotîast.  ad  k,  1. 
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stade,  que  Ton  a  généralement  regardé  ce  texte  comme  fautif,  et  quen 
élioiinant  le  mot  Séxa,  on  a  réduit  Tespace  à  sept  stades,  au  lieu  éle  dijc- 
sept.  Mais  cette  correction  arbitraire  a  le  défaut  d'être  encore^rnsnfli- 
saute;  car,  en  ajoutant  ces  sept  stades  aux  quarante-trois  énoncés  par  Thu- 
cydide, on  arrive  au  chiffre  de  5 o,  et  le  scholiaste  accuse  soixante ^^Cfar 
le  drômt  entier  de  la  ville  :  il  faudrait  donc  encore  corriger  i^ffxovra  en 
tvem/xovTft.  De  plus,  elle  ne  remédie  que  très-imparfaitement  &  la  diffi- 
culté qui  résulte  de  la  présence  des  murs  du  Masée  et  d\i  Pnyx ,  rapprochés 
de  cette  mesure  de  sept  stades;  car  elle  est  encore  beaucoup  trop  con- 
sidérable pour  f  espace  qui  aurait  du  exister  entre  les  longs  murs,  cou- 
rant parallèlement  Tun  à  Tantre  et  venant  aboutir  à  cette  partie  inté- 
rieure de  ïenceinte  f  Athènes.  Cette  considération  a  obligé  le  colonel 
Lealce  è  établir  entre  les  deax  longs  mars,  à  Tendroit  où  ils  s'approchent 
d' Aliènes  pour  se  relier  à  ces  murs  du  Masée  et  du  Pnyx  »  un  écarte- 
meut  considérable ,  qui  ne  parah  pas  d*accord  af  ec  un  bon  système  de 
défense ,  et  qui  est  loin  d'atteindre  encore  à  l'espace  de  dix-sept  stades. 
On  se  aérait  épargné  ces  combinaisons  arbitraires,  en  s'àbstenant  de 
regarder  comme  appartenant  à  ïenceinte  de  Thémistode  les  restes  de 
murs  en  question;  et  il  y  a  encore  d'autres  raisons,  exposées  par 
M.  Forchhammer,  qui  s'opposent  à  cette  manière  de  voir,  notamment 
celle-cî,  que  les  murs  dont  fl  s'agit  sont  si  près  du  Pnyx,  et  par  con- 
séquent du  Céramiqaè  et  de  Y  Agora,  quartiers  si  peuplés  et  si  fréquen- 
tés, même  dans  les  temps  antérieurs  à  la  guerre  des  Perses,  qu'il  es< 
réellement  impossible  d*admettre  que  le  mur  ê^enceinte  d'Athènes  se  soit 
approché  si  fort  du  centre  de  la  ville.  Je  pourrais  ajouter  que ,  dans 
l'élabfissement  d'une  tribune  nouvelle  sur  le  plateau  du  Prtyx  effectué 
par  Thémistode ,  ainsi  que  j*ai  eu  récemma!it  l'occasion  dé  Texposer 
dans  ce  jmimal  même  ^  le  motif  attribué  à  cet  homme  d'État  était  dé 
mettre  sous  les  yeux  du  peuple ,  assemblé  sur  ce  plateau ,  la  vue  des 
ports  et  «de  la  mer'.  Or,  si  les  murs  dont  il  s'agit  avaient  fait  partie 
de  ïenceinte  de  Thémistode,  ils  auraient  été  si  près  de  cette  tribune, 
qu*ils  auraient  certainement  intereepf é  la  vue  de  la  mer  et  des  ports , 
et  qu'ainsi  le  but  de  la  nouvelle  tribune ,  tel  qu'il  est  indiqué  par  Plu- 
tarqiie ,  eût  été  manqué. 

Voilà  sans  doute  des  raisons  très-fortes,  et  je  puis  dire  décisives, 
pour  admettre,  contre  l'opinion  générale  des  antiquaires  et  du  colonel 
Leake ,  celle  de  M.  Forchhammer,  que  les  murs  dont  les  fondations 
décrivent  une  ligne  sur  les  hauteurs  du  Masée  et  du  Pnyx  n'appar- 

'  Joum.  dm 8a9tmts\  ism  i6&0,  p.  s6o,  sqîy.  —  *  Hutardi.  in  Themistocl  S  xix. 
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tiennent  pas  à  Yenceinte  d'AAènes,  bâtie  par  Thémistocle.  Le  système 
de  construction  de  ces  murs  est  encore  une  raison  alléguée  par  M.  Forch- 
hanurïer,  et  dent  je  ne  puis  me  dispenser  de  faire  mention.  Ils  sont 
bâtis  de  blocs  de  la  p^rre  calcaire  généralement  employée  dans  les  édi- 
fices d'Athènes ,  et  les  assises  en  sont  régulièrement  disposas  comme^dans 
toutes  les  constructions  faites  en  des  circonstances  ordinaires.  Or  on  sait, 
par  le  témoignage  formel  de  Thucydide^,  que  ï enceinte  bâtie  par  Thé- 
mistocle, embrassant  dans  tous  les  sens  un  espace  beaucoup  plu/s.con- 
sidérableque  Tancienne»  et  la  construction  en  ayant  été  effectuée  avec 
beaucoup  de  précipitation,  on  y  employa  des  matériaux  de  toute  espèce, 
des  fragments  d'anciens  édifices,  des  stèles  de  tombeaux,,  en  un  mot, 
toutes  les  pierres  qui  tombaient  sous  la  main,  entassées  pêle-mêle.  Les 
murs  en  question,  ne  répondant  pas  à  cette  description ,  ne  peuvent  donc 
pas  avoir  fait  partie  de  ï  enceinte  de  Thémistocle  ;  tel  est  l'argument  de 
M;  Forchhammer,  qui  ne  laisse  pas  d'avoir  une  certaine  valeur.  Toute- 
foiSj  il  ne  faudrait  peut-être  pas  le  presser  avec  trop  de  rigueur.  Nous 
savons  que  les  murs  d'Athènes,  abattus  par  les  Spartiates  après  la  bataille 
SJËgos  Potamos,  et  relevés  depuis  par  Conon,  eurent,  à  plusieurs  re- 
prises,  besoin  de  réparations  très-considérables,  qui,  dans  beaucoup  de 
parties ,  durent  remanier  cette  enceinte  de  fond  en  comble  ^  ;  et  il  nous 
reste  d  une  de  ces  réparations,  effectuée  sous  l'administration  d'Habron, 
fils  de  Lycurgue,  vers  l'an  335  avant  notre  ère,  un  document  bien  im- 
portant, dans  la  belle  inscription  attique  qui  fut  trouvée  en  i836,  et 
qui  fournit  alors  à  l'illustre  K.  Ott.MûUer  le  sujet  d'un  excellent  travail 
sar  les  mars  JT Athènes^.  La  réparation  dont  il  s'agit  embrassant  la  totalité 
des  mars  de  la  ville,  y  compris  ceax  da  Pirée  et  les  longs  mars,  jàreix^ 
roS  Su/lexàç  jcai  tov  YLetpcUeù)^  KaX  Ta  jxoxpâ  re/;^); ,  il  est  sensible  que  la 
portion  de  ces  murs  qui  s'étendait  dans  l'ouest  d'Athènes  dut  y  être 
comprise  comme  tout  le  reste.  Dès  lors,  il  se  pourrait  bien  que  l'œuvre 
de  lliémistocle  eût  été  alors  remplacée  par  celle  d'Habron  d^ns  cette 
portion  de  murs  dont  les  fondations  existent  encore  sur  les  hauteurs  du 
Masée  et  dnPnyx,  et  alors,  il  n'y  aurait  rien  que  de  très-naturel  à  ce  que 

^  Thucjdid.  1,  xc,  xciii.  —  *  Une  de  ces  réparations,  mais  partielle,  eut  iiëu  sur 
le  produit  d*une  amende  de  dix  talents  imposée  à  Conon,  ûls  do  Timolhëe  et  petit- 
fils  du  grand  Conon ,  Corn.  Nep.  in  TimoA.  c.  in  et  iv.  Nous  savons  aussi  qu  à 
Tépoque  de  la  bataille  de  Chéronée,  en  SSg  et  338  avant  notre  ère,  il  se  ût  une 
répatation  générale  des  murs,  sous  la  direction  de  Démosthène,  en  qualité  de 
T9t/fnfot6ç,  Clinton,  Fa$t.  H^llenk,  p.  SyS;  K;  Ott.  Mùller,  De  munim.  Athen. 
p.  a5,  72). —  *  De  matiimentis  Atkenaram;  Qaœstiones  hUtoricœ  et  TituUde  instauru- 
tione  earam  perstnytti  Explicatiù;  Cpmmentatipnes  ém ,  Gotting.  |836,  i*. 
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leur  construction  ressemblât  au  modèle  de  i 'inscription  plutôt  qu*à  celui 
de  la  description  de  Thucydide. 

Mab,  àlappui  des  raisons  très-solides  exposées  par  M.  Forchhammer 
contre  Topinion  des  antiquaires,  il  y  a,  d ailleurs,  un  fait  qui  semble  ne 
plus  laisser  de  prise  à  la  controverse  :  cest  quil  existe,  au  nord-ouest 
du  PnyXp  à  la  base  de  cette  émîpence,  des  murs  de  fondation^  reconnus 
par  le  colonel  Leake  lui•même^  qui  croit  Que  ces  murs  faisaient 
partie  des  longs  murs,  lesquels  auraient  formé  en  cet  endroit  un  é^rt 
considérable.  Mais  il  est  bien  plus  naturel  de  supposer,  avec  M.  Forch- 
*  hammer,  qu'ils  appartenaient  à  Yenceinte  même  de  la  ville,  attendu  que, 
de  cette  mamère,  retendue  de  60  slades  donnée  à  cette  enceinte  de- 
vient plus  facile  à  admettre.  On  ne  doit  pas  oublier  non  plus  que,  sui- 
vant le  témoignage  de  Drogène  de  Sinope^ ,  d'un  auteur  du  iv'  sîèclS 
avant  notre  ère,  Yenceinte  d'Athènes,  y  compris  celle  du  Pirée  et 
les  hngs  murs,  c'est-à-dire  le  périmètre  entier  des  ports  et  de  la  viUei 
était  évaluée  à  200  stades,  nombre  qui  se  décompose  de  cette  manière  : 
60  stades  pour  le  péribole  d'Athènes,  60  autres  stades  pour  celui  du  Pi- 
rée,  et  Uo  plus  lio  stades  pour  les  deux  hngs  mars;  ce  qui  revient  aux 
données ,  certainement  bien  authentiques ,  fournies  par  Thucydide  et 
par  son  scholiaste.  En  tout  cas ,  ces  restes  de  murs  au  nord-ouest  du 
Pnyx  mériteraient  bien  d'être  l'objet  d'une  investigation  sérieuse,  afin 
d'en  constater  l'étendue  et  la  direction;  et  c'est  un  point  de  la  Topogra- 
phie d'Athènes  que  je  crois  devoir  signaler  aux. recherches  des  antiquaires, 
dans  le  cas  où  des  fouilles  seraient  entreprises  pour  arriver  k  la  .déter- 
mination des  points  les  plus  importants  et  encore  controversés  de  cette 
Topographie. 

II  ne  reste  aucun  document  certain  sur  la  directidh  que  suivaient  les 
murs  d'Athènes,  au  nord,  à  fest  et  au  sud.  Quant  à  ce  qui  regarde  le 
nord,  la  situation  bien  connue  aujourdhui  de  la  porte  Dipyle,  et  le  site 
non  moins  bien  constaté  de  Y  Académie,  avec  sa  distance  par  rapport  à 
cette  porte,  permettent  d'en  faire  un  tracé  qui  est,  à  peu  de  chose  près , 
le  inêmesur  le  plan  du  coloneFLeake  et  sur  celui  de  M.  Forchhammer. 
C'est  dans  les  autres  directions,  à  l'est  et  au  sud,  que  l'absence  de  don- 
nées précises  et  la  disparition  cçmplète  des  murs  antiques  laissent  la 
critique  dans  une  incertitude  ficheuse.  Ici  encore,  le  parti  auquel  s'est 
arrêté  M.  1«  colonel  Lieake  me  parait  moins  digne  de  confiance  que 
celui  que  propose  M.  Forchhammer.  Cest  dans  le  sens  du  nord-est,  dans 

^  Leake,  Die  Tcpographie,  etc.,  p.  877.  —  ^  Diogen.  Sinop.  npad  Dion.Chrjsos- 
lom.  Oral,  vi,  p.  é7.Mor«U.  (t  I,  p.  199,  Reiak.). 
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la  direction  du  Lycabettef  qua  lieu  Textension  à^ Athènes  de  ce  cote,  da- 
p^s  le  plan  de  iantiquaire  anglais.  M aûi  il  est  certain  qu^aucnn  témoi- 
gage^ antique  ne  justifie  cette  manière  de  voir,  qui  a,  de  plus,  Finconvé- 
nient  de  restreindre  retendue  i^ Athènes  Jo  coté  du  sud,  au  point  d'en 
exclure r/ii$5a5,  qui  se  trouve, sur  le  plan  du  colonel Leake,  couler  ^rr 
des  mars  de  la  ville  »  aussi  bien  que  la  sogrce  CaUirrboê.  Or  c'est  là  une 
hypothèse  qu'il  semble  \*éellement  bien   difficile  d'admettre.  Quand 
mèipe  nous  n'aurions  pas  le  témoignage  si  grave  et  si  positif  de  Thucy- 
dide ^  que  le  développement  primitif  d'il  akènes  se  {iXians  ladiredion  da 
$udf  avec  la  preuve  qu'il  en  donne,  que  les  temples  les  plus  anciens  de 
la  viUe ,  tOlympieion ,  le  Pytkion  et  le  temple  de  BaùchQs  aux  marais ,  se  tro»- 
vaient,  ^vecla/ontoîn^  CalUrrhoi ,  dans  cette  région  méridionale  d'Athènes , 
h  tmsofk  seule  nous  porterait  m  croire  que,  dès  les  premiers  âges  de  la 
république ,  lorsque  les  Athéniens  sentirent  le  besoin  de  s'enfermer  4«bs 
des  murs,  ils  durent  y  enfermer  avec  eux  ce  petit  fleuve  de  VlUssas,  qfâ 
fournissait  alors  une  eau  plus  abondante  qu'aujourd'hui,  et  cette  £m- 
taipe  dé  Callirrhoê,  formée  de  plusieurs  sources  qui  jaillissent  dUfis  le 
lit  inême  de  ce  torrent.  Nous  savons ,  par  Thucydide  et  par  d'autres 
auteors  attiques^,  combien  cette  source  de  CaUirthoiy  dont  Pisistrate  fit 
une  superbe  fontaine,  oà  l'eau  jaillissait  par  newftayojax,  d'où  lui  vint 
le  nom  qu'elle  porta  depuis  diEmiedkraanùSf  nous  savons,  dis-je,  à  quel 
point  cette  eau,  d'une  qualité  excellente,  était  précieuse  aux  Athéniens, 
jusque-U  qu'elle  servait  seule  pour  plusieurs  usages  à  la  fois  sacré%et  do- 
mestiques. Nous  savons  aussi  que,  dans  toute  ienceinte  SAAènes,  viUë 
que  Dicéarque'  nous  représente  comme  privée  d'eaax  de  source^  il  n'existait 
que  la  source  voisine  delà  grotte  de  Pan  et  celle  du  temple  d'Esc^dape,  l'une 
et  l'autre  reconnue!^  de  nos  jours,  et  qui,  l'une  et  l'autre  aussi,  ne  four- 
nissent qu'une  eau  saumâtre ,  propre  tout  au  plus  pour  certains  usages 
domestiques,  mais  non  pas  bonne  à  boire.  Les  Athéniens,  habitant  dans  tes 
quartiers  éloignés  de  ÏIHssus  et  de  rËnnealcrdanos,  n'avaient  donc  que  la 
ressource  des  puits  et  des  citernes  pour  se  pmcurer  de  l'eau  potable;  et, 
dans  de  pareilles  circonstances ,  on  ne  concevrait  réellement  pas  qu'ils 
eussent  e&clu  de  leurs  murs  V Hissas  et  la  Callirrhoê. 

Ce  qui  rend  cette  hypothèse  plus  diffidie  encore  à  admettre,  cest 
qu'il  existait,  siur  la  rive  méridionale  de  VIUssus^  trois  temples  indiqués 
par  Pausanias,  ceaxde  Cérès^,  de  Triftolème  e/l  de  Diane Eaclma ,  dont  l'un 

^  Thucydid.  1.  II,  c.  xv.  —  *  Idem,  ibidem;  Paosao.  I,  xiv,  i;  Elyiiiol.  Magn. 
v^  Èweéxpouvoç. —  '  Dtccarch.  Fragm»  wt  HelUL  p.  lAo,  éd.  Max.  Fohr.  :  ti  le 
tsàXts  &ffpà  tarôcra,  o^  eMpoç.  —  *  B  et t  rrai  que  ce  temple  eti  dté  par  un  gram- 


JUIN  1851.  350 

a  subsisté  à  peu  près  tout  entier  presque  jusqu'à  nos  jours ,  et  qu'il,  fau- 
drait aussi,  contre  toute  vraisemblance r  exclure  de  fenceinte  d'Athènes 
cas.  temples,  situés  au  delà  de.VIlissus,  comme  Ta  montré  M.  le  cotoqel 
Leake,  sur  son  plan  d'Athènes.  Cependant Pausanias ,  qui  les  visita  lun 
après  l'autre,  et  qui  avait  dû,  dans  ce  cas,  sortir  des  murs  d'Athènes, 
ne  fait  pas  mention  de  cette  circonstance  :  d'où  l'on  peut  conclure  qu  ib 
étaient  silués  oo  dedans  de  l'enceinte.  Mais  je  n'insiste  pas  sur  celte  con- 
sidération, attendu  que,  dans  une  autre  circonstance,  dans  sa  visite  au 
Cynosarge,  qui  était  situé  ibrs  des  murs,  selon  le  témoignage  exprès  de 
PlutarqueS  et  où  il  se  rendait,  en  partant  des  jardins,  il*  avait  dû  néoes- 
sairemeot  traverser  ï enceinte  par  une  porte,  et  qu'il  n'en  fait  pas  mention. 
Cette  contrée  même  des  jardins  que  je  viens  de  nommer,  et  où  exis- 
tait un  temple  fameux  de  Vénas,  lié,  |>ar  un  culte  secret,  qui  s'accom- 
plissait par  des  voies  souterraines ,  avec  celui  de  VÉrechiheion  sur  fAcro- 
p(de\  cette  contrée,  dis-je,  des  jardins,  est  placée  aussi  en, dehors  des 
mars  sur  le  plan  du  colonel  Leake,  toujours  par  une  conséquence  des 
motifs  qui  lui  ont  fait  restreindre,  au  midi,  Yenceinte  d'Athènes,  afin  de 
rétendre  au  nord.  Il  est  vrai  que ,  dans  ce  cas ,  l'antiquaire  anglais  croyait 
pouvoir  s'autoriser  du  témoignage  de  PHne^,  qui  cite  la  célèbre  Vénas 
des  jardins  d'Âlcamène  comme  placée  hors  des  mars.  Mais  Pauèanias,  dé* 
crivant  Athènes  qu'il  parcourt  pas  à  pas,  assure  en  termes  formels  que 
le  péribole  de  la  Vénas  aaxjardint  était  aa  dedans  de  la  tilk^;  «t,  entre 
ces  deux  assertions  contradictoires,  il  nous  parait,  comme  à  M.  Forch- 
hammer,  que  la  préférence  doit  être  donnée  au  témoignage  du  voya- 
geur grec  sur  celui  de  l'historien  latin ^. 

Nous  croyons  donc  pouvoir  admettre,  avec  M.  Porchhammer,  que 
le  mwr  d'enceinte^  après  avoir  embrassé  iùnte  Ut  colline  daMasée,  à  l'ouest, 
et  traversé,  dans  la  direction  du  sud,  le  lit  de  Yllissas,  presque  cons- 
tamment à  sec  dans  cet  endroit,  se  dirigeait,  sur  la  rive  gauche  de  ce 
torrent,  de  manière  à  comprendre  toute  la  régiofi  qui  s'étendait  jus- 
qvLBiVL  Stade ,  et  le  Stade  lui-même.  U  est  vrai  que  ce  5(iâ(2^  était  situé  dans 

inairicn  coniino  étant  en  dehors  de  la  ville,  Suid.  v.  Âypa*  At^prrpof  kpéi»  éBu  rîjff 
iBôXeûjç,  Je  reviendrai  sur  cette  question  dans  un  autre  article.  —  ^  Piutarcfa.  in 
Themistocl  $  i  ;  cf.  Dîogen.  Laêrl.  vl,  xiii.—  *  Pausan,  I,  xxvii,  4. —  '  Piîn.XXXVI, 
V,  &  :  t  Aicamenem  Atneniensem  docuît  (Phidias)  ni  primis  nobilem,  cmus.  . . . .  i 
«  pnodaram  Veneris  imaginem  EXTBA  MUR08,  mm  appellatuf  Aphrodite  <y 
t  Kf^oiç,  »  —  *  Pausan.  I ,  xxvii,  3  :  Éo7i  lé  *aepi^\oç  EN  Tfii  IIÔAEI  r^  Kakw[Uwffç 
iv  Kf^ois  À^poSfn/^  où  ^mà^pœ,  —  *  Le  colonel  Leake  reconnaît  lui-même  que  le  té- 
moignage de  Pausanias  est  ici  plus  cligne  de  confiance  que  celui  de  Hine ,  Topo- 
gra^y,  etc.,  1 1,  p.  275;  ea  sorte  qu'il  admet  dans  son  texte  une  hypothèse  qui 
n*est  pas  d*aocord  avec  son  plan. 
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la  contrée  nommée  Agra,  et  que,  suivant  le  témoignage  dun  géographe 
ancien^  cette  contrée  A*Âgra  formait  un  des  faubourgs  d'Athènes,  wpb 
T^t  «^M»f .  Mais,  même  sans  recourir  à  la. supposition  de  M.  Forchham- 
mer,  que  cette  indication  appartient  à  un  temi>s  fort  ancien ,  où  le  pays 
d'ilem  était  effecliveraent  en  dehors  de  la  ville,  on  peut  bien  admettra 
que  le  terrain  sur  lequel  fut  bâti  le  Stade  avait  été  retranché  du  faubourg 
iAgra.  D'ailleurs,  il  est  notoire  que  les  stades  de  la  plupart  des  villes 
grecques,  ainsi  quon  en  a  ta  preuve  pour  ceux  de  Messène,  de  Mégalo- 
poUs,  de  Sparte,  de  Thèbes,  de  Corinthe,  de  Sicyone,  de  Delphes,  étaient 
situés  à  l'intérieur,  et  non  aa  dehors;  et  Ton  comprendrait,  à  Athènes 
moins  qu'ailleurs,  qu'une  disposition  contraire  ait  pu  avoir  lieu^  surtout 
quand  on  réfléchit  à  la  situation  de  ce  Stade  attique,  sur  une  hauteur  qui 
dominait  Vllissas  et  YEnneakrounos,  et  quand  on  songe  au  luxe  déployé 
dans  sa  décoration ,  qui  ne  «permettait  pas  qu'un  monument  d  une  pa* 
reiUe  importance  pût  être  exposé  aux  déprédations  d'une  armée  en- 
nemie. 

Dans  ce  circuit  des  murs  d'Athènes,  tel  que  je  viens  de  le  retracer 
d'après  les  vues  de  M.  Forchhammer,  ce  qui  forme  le  trait  saillant  de 
cette  Topographie,  cest  que  l'Acropole  en  occupe  à  peu  près  le  milieu. 
Or  c'est  là  une  des  conditions,  générales  d'un  plan  d'Atiiènes,  où  nous 
voyons  figurer  l'Acropole  comme  une  sorte  domphahs,  érigé  au  centre 
de  la  cité,  Stà  (léanis  rris  «r^Xeov,  répondant  à  celui  qui  s'élève  au  centre 
d^un  bouclier  rond.  Ce  n  est  là ,  il  est  vrai,  qu'une  image  oratoire  employée 
par  le  rhéteur  Aristide^;  mais  la  même  idée,  avec  la  même  expression 
domphahs,  se  retrouve  déjà  dans  Pindare^;  et  Strabon,  qui  était  un 
géographe  exact,  et  non  un  orateur  et 'un  poëte,  nous  représente  aussi 
Y  Acropole,  comme  un  rocher,  entouré  d'habitations  qui  forment  un  cercle 
autour  de  lui'^  :  Hérpa  iarlv  iv  'aeSlcp 'aepioixovpÀvii  xÙKkcp.  Or,  si  Ton  com- 
pare à  cette  donnée  bien  réellement  antique  le  plan  d'Athènes  dressé 
'  par  M.  le  colonel  Leake,  d'après  ces  restes  de  murs  du  Musée  et  du 
Pnyx  qui  passent  si  près  de  \  Acropole,  il  est  facile  de  voir  que  ce  rocher 
n'est  plus  au  centre  de  la  ville;  il  s'y  trouve  resserré,  du  côté  de  l'ouest 
et  du  sud,  par  les  çiurs  de  Yenceinte,  qui  s  étendent  démesurément  au 
nord  et  à  Test;  au  Heu  que,  dans  le  plan  de  M.  Forchhammer,  la  posi- 
tion &  peu  près  centrale  qu'il  occupe  répond  tout  à  fait  aux  indications 
antiques.  La  question  qui  concerne  la  direction  de  Yenceinte  d'Athènes 

^  Stepban.  Bys.  v.  kypa,  —  '  Arislid.  Panathen,  i,  p.  99,  éd.  Jebb.  (t.  1,  p.  159, 
éd.  G.  Dindorf).  —  *  Pindar.  Fragment  m,  p.  67,  ed.Heyo.  (xlv,  p.  675,  éd. 
BoecLh).  —  ^  StraboD.  L  IX,  p.  39&. 
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me  parait  donc  résolue  de  la  manière  la  plus  satisfaisante  dans  Thypo- 
thèse  du  savant  professeur  de  Kiel;  et  quant  &  ces  murs  qui  ont  été 
pris  pour  ceux  de  Yancienne  enceinte,  et  qui  sont  bien  certainement  an- 
tiques, j*admcts  encore,  comme  la  plus  plausible,  Texplication  quen 
donne  M.  Forchhammer,  en  y  voyant  les  murs  rebâtis  sous  le  règne  de 
Valérien,  à  une  époque  où  la  ville  d Athènes,  depuis  si  longtemps  dé- 
chue dans  sa  puissance  et  réduite  dans  sa  population,  pouvait  aisément 
rentrer  dans  les  limites  qu'elle  avait  eues  avant  la  guerre  des  Perses. 
Nous  apprenons,  en  effet,  dun  historien  des  bas  temps  \  que,  sous  Valé- 
rien, les  Athéniens,  qui  depuis  le  temps  de  Sylla,  n'avaient  pas  eu  l'oc- 
casion ni  le  moyen  de  relever  leurs  murs,  s'entourèrent  d'une  muraille, 
dans  la  crainte  d'une  invasion  des  Golhs  ^.  Cette  notion  s  accorde  très- 
bien  avec  l'existence  des  restes  de  murs,  dans  toute  la  partie  ouest  d'i4- 
ihènes  :  et  ce  qu'on  peut  juger  du  caractère  de  leur  architecture  se  con- 
cilie plus  aisément  avec  l'œuvre  du  siècle  de  Valérien  qu'avec  celle  du 
siècle  de  Thémistocle. 

*  La  question  qui  se  lie  de  plus  près  à  celle  que  nous  venons  de  traiter 
est  la  question  des  portes  qui  durent  exister  dans  Yenceinte  d'Athènes,  en- 
visagées sous  le  rapport  de  leur  nombre  et  de  leur  situation  respective. 
A  cet  égard,  les  antiquaires  en  général,  et  nos  deux  auteurs  en  particu- 
lier, ne  sont  pas  plus  d'accord  entre  eux  que  sur  la  question  de  l'^n- 
cebite  ;  et  il  ne  serait  guère  possible  d'établir  cet  accord  qu'au  moyen  de 
fouilles,  qui  pourraient,  ici  comme  ailleurs,  produire  des  résultats 
devant  lesquels  tomberaient  toutes  les  conjectures.  En  attendant,  nous 
devons  nous  borner  à  exposer  les  faits  connus,  sur  lesquels  se  fondent 
les  opinions  les  plus  plausibles. 

De  toutes  les  portes  d'Athènes,  la  plus  célèbre  et  la  plus  importante 
était  certainement  la  porte  Dipyle,  Dipylon.  Nous  en  devons  à  Tite-Live^, 
ou  plutôt  à  Polybe  qu'il  traduisait  sans  doute ,  une  notion  exacte  en  ce 
qui  concerne  son  importance  matérielle  et  sa  grandeur  relative ,  par 
rapport  aux  autres  portes  d'Athènes,  l'une  et  l'autre  causées  par  le  grand 
mouvement  de  la  population  qui  avait  lieu  en  cet  endroit.  Nous  savons 
par  le  même  témoignage,  et  par  celui  de  Cicéron  *,  que  c'était  par 

*  2k)sim.  Hist.  I,  xxix  :  ILai  kOipfaTot  ^lèv  rov  ret^ovç  èTrefieXovvro,  lÂrjiefitdtç,  iSàrs 
XiikXas  roiho  hté^etpev,  dSteaOévroç  ^povrRos,  —  'M.  Forcliamnicr  donne  à  ce 
peuple  le  nom  de  Gaulois,  Gallier;  mai»  riiistorien  grec  parle  do  ^cylhes,  XxvOôiv, 
nom  qui,  à  celle  époqnc,  ne  peut  désigner  que  les  Golhs, — ^Til.  Liv.  XXXI,  xxiv  : 
«  Ab  Dipylo  accessit.  Porta  ea,  velutin  ore  urbis  posi la,  major  aliqtianfo  patenliorque 
«  qiiam  celers  est  ;  et  intra  eam  extraque  lats  sunt  vix, ....  et  extra  limes  mille  ferme 
I  passus,  in  AcademiiB  gymoasîum  ferens.  »—  ^  Ciceron.  de  Fin,  V,  i  :  «  Inde  vario 
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cette  porte  qu  on  se  rendait  à  Y  Académie,  qui  n*en  était  éloignée  que*-de 
mille  pas  ^.  C  était  donc  de  là  que  partaient  les  routes  qui  se  dirigeaient 
vers  Eleusis f  Mégare,  Corinihe,  ie  Péloponnèse,  ainsi  que  vers  les  démes 
de  la  partie  occidentale  de  TAttique  ;  elle  devait  ainsi  se  trouver  dans 
la  direction  de  la  porte  moderne  de  Morée,  Mora  Kapesi  des  Turcs, 
seulement  à  un  plus  grand  éloigncment  de  la  ville  actuelle;  et  c*est 
effectivement  dans  cette  situation  que  le  colonel  Lcakc  a  marqué  rem- 
placement de  cette  porte,  à  six  cents  pas  environ  de  la  porte  tuitfue, 
là  où  la  ligne  de  fondations  de  murs  antiques  traverse  un  petit  ravin , 
oii  sont  les  fondements  d'une  porte,  découverts  au  commencemeat  de 
ce  siècle  dans  une  fouille  de  Fauvel.  La  place  où  figiu^e  Importe  Dipyle, 
sur  le  plan  de  M.  Forchhammer,  s  éloigne  très-peu  de  cette  situation, 
que  je  regarde  comme  certaine.  U  existe,  en  effet,  tout  près  de  cet 
emplacement,  une  petite  chapelle  byzantine,  très-vieille  et  ruinée,  qui 
fut  dédiée  à  la  Sainte  Trinité,  Hagia  Trias.  Or  ce  fut  une  pratique 
constante  des  chrétiens  de  rappeler,  dans  la  dénomination  de  leurs 
sanctuaires,  les  traditions  d*un  culte  antérieur  quils  pouvaient  s^fp- 
proprier;  et  Ton  en  a  ici  un  exemple  frappant',  dans  ce  nom  à'Hagia 
Trias,  qui  rappelle  lancien  nom  de  porte  Thriasienne,  Qptaaia4  «niXou, 
que  portait  aussi  la  porte  Dipyle,  parce  qu'elle  conduisait  à  Eleusis, 
située*  dans  la  plaine  Thriasienne.  Je  remarque  avec  plaisir  que  mon  sa- 
vaut  ami,  M.  L.  Ross,  place  aussi  la  porte  Dipyle  tout  près  de  T^lise 
d*Hagia  Trias^,  presque  au  même  point  où  M.  Forchhammer  a  marqué 
sa  situation. 

Ce  point  important  de  la  Topographie  d'Athènes  peut  donc  être  regardé 
comme  déterminé  ;  mais  il  est  encore  d  autres  questions  qui  se  rattachent 
à  la  porte  Dipyle,  et  sur  lesquelles  Topinion  des  antiquaires ,  restée  con- 
tradictoire ,  a  besoin  d'être  fixée.  On  sait  que  la  porte  Dipyle  s'appelait 
aussi  porte  Céramigae,  parce  qu'elle  établissait  la  communication  entre 
le  Céramigue  intérieur  et  le  Céramigue  extérieur^,  et  qu'elle  portait  encore 
le  nom  de  Démiade,  parce  que  c'était  dans  ce  quartier  que  stationnaient 

«  sermone  scx  iila  a  Dipylo  sladia  confecimiis;  cum  autcm  vcnissomus  in  Academîs 
«  non  sine  causa  nobililala  spatia,  etc.  »  —  'La  distance,  évaluée  à  mille  pas  par  Tite- 
Livc,  est  réduite  à  six  stades,  par  conséquent  d'un  quart  de  mille,  par  Cicéron.  Le 
site  de  V  Académie,  encore  aujourd'hui  appelé  kxaiijfiia  par  les  paysans  de  fAttique  , 
selon  le  témoignage  de  M.  ilawkins,  I\ob.  Walpole's  Memoirs,  p.  488-9/),  est 
placé  par  ce  voyageur  about  onc  mile  northfrom  the  cily  walls.  —  Voy.  ma  Pro- 
menade d* Athènes  à  Eleusis,  p.  3.  —  ^  Sur  son  plan  du  Céramique  joint  a  sa  (fÎMerfa- 
/ion,  Tè  6>;<refw,  etc.,  Athènes,  i838.  8".  —  *  Platon.  Parmenid,  a;  Plutarch.  m 
5v//.  S  XIV. 
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les  femmes  pabliijues ,  'oôpvat  ^  ;  ces  deux  points  peuvent  être  regardés 
comme  généralement  admis ,  et  ne  comportent  pas  d'explication  nou- 
velle. Mais  on  a  voulu  aussi  identifier  la  porte  Dipyle  avec  la  porte  Sacrée, 
c'est-à-dire  avec  celle  qui  formait  le  point  de  départ  de  la  voie  Sacrée ^ 
conduisant  à  Eleusis;  ce  sont  deux  antiquaires  anglais,  M.  Hawkins  -, 
et  surtout  M.  le  colonel  Leake',  qui  ont  soutenu  cette  opinion ,  adoptée 
par  M.  L.  Ross  *  et  par  d'autres  antiquaires  ^,  bien  que  rejetée  par 
K.  Ott.  Miiller^  et  combattue  en  dernier  lieu  par  M.  Forchhammer.  Il 
devient  donc  nécessaire  d'entrer ,  à  cet  égard ,  dans  quelques  éclaircis- 
sements. 

Le  fait  qu'il  existait  dans  l'enceinte  d'Athènes  une  porte  nommée 
Sacrée,  ïepà  «nîX?;,  est  établi  par  le  témoignage  de  Plutarque"';  et  la 
certitude  que  cette  porte  se  trouvait  dans  le  voisinage  de  celle  du  Pirée, 
Uetpaïxiis  miXvs,  résulte  de  la  même  circonstance  historique  rapportée 
parPlutarque.  Ce  qui  n'est  pas  moins  évident,  c'est  que  cette  porte,  qui 
donnait  accès  à  la  voie  Sacrée,  lepà  bS6ç^,  conduisant  à  Eleusis,  et  qui  en 
avait  reçu  son  nom,  ne  pouvait  manquer  d'être  située  dans  la  direc- 
tion d'Athènes  à  Eleusis,  laquelle  direction,  encore  aujourd'hui  si  sen- 
sible sur  le  terrain,  se  suit  à  la  trace  jusqu'au  défilé  de  Daphné,  qu'elle 
traversait  nécessairement.  Il  est  donc  certain,  comme  la  route  d'Eleasis 
aboutit  aujourd'hui  au  site  occupé  jadis  par  la  porte  Dipyle,  que  la  porte 
Sacrée  devait  s'éloigner  très-peu  de  cette  situation.  Mais  s'ensuit-il  de  là 
que  la  porte  Dipyle  fût  aussi  la  porte  Sacrée?  C'est  ainsi  que  raisonne 
M.  le  colonel  Leake,  et  je  crois  qu'il  se  trompe.  D'abord,  il  parait  peu 
conforme  à  la  vraisemblance  qu'une  porte  aussi  fréquentée  que  la  porte 
Dipyle,  celle  où  aboutissait  le  plus  grand  mouvement  de  la  population 
attique,  la  principale  voie  de  la  circulation  et  du  commerce,  servît 
aussi  au  passage  de  la  voie  Sacrée.  En  second  lieu,  Plutarque,  dans  le 
même  endroit  où  il  parle  de  la  porte  Sacrée  comme  distincte  de  la 
porte  Pirœique,  fait  aussi  mention  du  Dipyhn;  et  il  est  contraire  à  l'ana- 
logie que,  dans  la  même  phrase,  un  même  objet  soit  désigné  par  deux 
noms  différents.  Enfin,  il  est  naturel  de  supposer  que  f accès  dans  cette 
partie  nord-ouest  de  \ enceinte  d'Athènes,  où  le  concours  d'hommes  était 

^  Schol.  Amlophan.  ad  Equit.  v.  769;  Hesych.  v.  ili7fiid^i;  Suid.  r.  ILepaïutxoi. 
—  '  Rob  Walpole's  Memoirs,  etc.,  p.  489,'),  et  p.  5 1 3.  —  ^  Topography,  etc.,  t.  I, 
I).  224,  1)»  229,  1).  — *  Lelir.  sur  le  monum.  d'Eubididès,ip.  l\. —  '  J  avais  moi- 
même  admis  cette  opinion,  que  je  retire  à  présent,  dans  ma  Promenade  à  Eleusis, 
n.  a, —  *  Leake's  Topographie  von  Aihen,  Suzàiz.,  p.  469.  —  '  Plutarch.  in  Syii 
$  XIV.  —  *  Harpocrat.  r.  Upà  tAàf.  Cf.  Hesych.  r.  /itatyàpaç;  Schol.  Aristophan.  m 
Ran.  V.  4o2. 
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si  considérable,  ne  fût  pas  réduit  à  une  seule  porte,  telle  que  le  Dipyle, 
On  insiste  pourtant,  et  on  allègue  surtout,  pour  motiver  Tid entité  de 
la  porte  Dipyle  et  de  la  porte  Sacrée,  sur  le  fait,  que  le  monument  d^n- 
thémocrile,  cité  dans  une  harangue  de  Lysias*  comme  situé  près  de  la 
porte  Thriasienne,  typbs  taU  Qpiaurlcus  vtvkcusy  c  est-à-dire  près  de  la  porte 
Dipyle'^,  existait  réellement  sar  la  voie  Sacrée^.  Mais  il  ne  résulte  pas  né- 
cessairement de  ce  fait  que  la  porte  Sacrée,  qui  donnait  accès  à  la  voie 
Sacrée,  fût  la  même  que  la  porte  Dipyle.  Ces  deux  portes,  dont  chacune 
avait  sa  destination  et  son  usage,  dans  ce  quartier  si  fréquenté  d'i4<Aè/i«5, 
devaient  se  trouver  Irès-rapprochéés  Tune  de  l'autre,  de  manière  que 
Ton  pût  dire,  comme  s  expriment  les  auteurs  anciens,  que  le  monu< 
ment  d'Anthcmocrîte,  érigé  sar  la  voie  Sacrée,  était  près  de  la  porte  Di- 
PyU,  zrpbs  TaU  QptoLaiats  tifvXats,  ou  xsfapà  ràs  Qptaalas  '&vXas,  Il  suffisait 
en  effet  que  ce  monument  fût  placé  dans  l'espace  très-reslreint  qui  sé- 
parait les  deux  portes,  pour  que  la  double  désignation  quen  font  les 
auteurs  se  trouvât  exacte.  J'admets  donc  avec  M.  Forchhammer  que  la 
porte  Sacrée  était  une  autre  porte  que  le  Dipyle;  je  crois  qu'elle  se  trou- 
vait à  peu  de  distance,  dans  la  direction  du  sud-ouest,  très-probable- 
ment au  lieu  même  où  Stuart,  sur  son  plan  d'Athènes,  a  marqué  les 
fondations  d'une  porte  antique,  qu'il  prenait  pour  la  porte  Dipyle,  ou 
même  à  l'endroit  où  aboutit  aujourd'hui  la  route  moderne  du  Pirée;  et, 
de  cette  manière,  tous  les  témoignages  antiques  s'accordent  parfaite- 
ment avec  rétat  des  lieux. 

Je  crois  pouvoir  résoudre  aussi  une  question  qui  tient  de  près  à 
celle-là;  c'est  la  question  de  la  porte  Hippades,  hnrdSes  t»nJXa<,  sur  la  si- 
tuation de  laquelle  M.  le  colonel  Leake  n'a  jamais  pu,  à  ce  qu'il  mo 
semble,  se  mettre  bien  d'accord  avec  lui-même*.  Le  fait  qu'il  existait, 
dans  l enceinte  d'Athènes,  une  porte  Hippades,  est  établi  par  un  passage  de 
fauteur  de  la  Vie  des  dix  orateurs,  où  il  est  rapporté,  sur  la  foi  d'fïélio- 
doros,  le  célèbre  Péricgète,  que  le  tombeau  de  l'orateur  Hypéride  se 

'Isacos, apiid Harpocrat.  v,\vâeyiÔKpiros. — * Plutarch. inPericl.Sxix.  —  ^ Pausan.  J, 
XXXVI,  3. — *  Da^s  la  première  édition  de  sa  Topographie,  Tau  leur  admettait,  dans  son 
texte,  p.  385  de  la  trad.  allom.,  que  la  porte  des  Chevaliers,  Reiierthore ,  conduisanl 
du  Céramique  iniérienr  au  Céramique  extérieur,  devait  se  Irouver  entre  le  Dipyle  el  la 
porte  Pirœique,  celle  derniore  située  au  nord  de  la  lolline  des  Nytnphes;  cl  c'est  a 
peu  près  la  la  position  qu'il  lui  assip^ne  sur  son  plan.  Dans  sa  seconde  édition,  il  la 
place  en  deux  endroits  différents,  c*est  à  savoir,  d'après  son  texte,  (.  1,  p.  /aiy,  m 
the  openinfj  hetween  Pnyx  and  Museium ,  et,  sur  son  plan,  dans  l'ouverture  entre  le 
Pnyx  pt  la  colline  des  Nymphes.  Mais  comment  concilier  toutes  ces  liypothèses 
diverses  avec  le  fait  du  voisinage  où  la  porte  Hippades  se  trouvait  des  deux  Céra- 
miques ? 
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trouvait,  avec  ceux  de  ses  ancêtres,  en  avant  (cest-à-dirc  en  dehors)  de 
la  porte  Hippades  ^  Il  résulte  déjà  de  celte  indication  que  la  porte  en 
question  se  trouvait  au  voisinage  du  Céramique,  puisque  c  était  dans  ce 
faubourg  d'Athènes ,  le  Céramiqae  extérieur,  qu  étaient  les  tombeaux  des 
familles  les  plus  considérables  et  des  citoyens  les  plus  illustres.  Or 
cette  induction  est  justifiée  par  un  passage  de  Philostrate  ^,  où  il  est 
question  d'un  édifice,  consacré  aux  réunions  des  artistes,  bâti  près  des 
portes  du  Céramùjue,  non  loin  des  Cavaliers,  où  zré^^Gj  tûv  ÏTnréœv.  Per- 
sonne ne  doutera  que,  sous  ce  nom  dinirécàv,  il  ne  soit  question  de  la 
porte  innéSes'y  elle  devait  donc  se  trouver  au  voisinage  de  celle  du  Céra- 
mique, donnant  accès  aussi  à  la  vaste  nécropole  située  dans  ce  quartier 
d'Athènes.  Cela  posé,  il  est  évident  que  Importe  Hippades  confinait  à  la 
porte  Dipyle,  à  Test  de  celle-ci,  de  même  que  la  porte  Sacrée  y  touchait 
aussi,  dans  une  autre  direction,  à  Touest.  Je  dois  dire  que  M.  L.  Ross 
reconnaît  le  site  de  h  porte  Hippades  dana  le  ravin  au  nord  de  la  colline 
des  Nymphes,  entre  celte  colline  et  le  DipyU,  et  qu'en  vertu  de  cette  opi- 
nion il  soutient  que  c'est  par  cette  porte  Hippades,  opposée  à  Tune  des 
directions  du  Pirée,  que  Pausanias  a  fait  son  entrée  à  Athènes^.  Mais 
cette  question  de  la  porte  par  laquelle  le  voyageur  ancien  entra  dans 
Athènes  tient  surtout  à  la  détermination  de  la  porte  Pirœiqae;  et,  comme 
c'est  peut-éti*e  de  toutes  les  questions  qui  se  rattachent  à  la  Topographie 
d'Athènes  la  plus  importante  comme  la  plus  controversée,  elle  mérite 
que  nous  nous  y  arrêtions  quelques  instants. 

La  plupart  des  antiquaires ,  partant  du  fait  que  Pausanias  se  rendait  du 
Pirée  à  Athènes,  ont  été  d'avis  que  le  voyageur  ancien  avait  fait  son  en- 
trée à  Athènes  par  la  porte  Pirœiqae,  C'était  déjà  l'opinion  de  Stuart;  c'est 
aussi  celle  de  M.  Hawkins*,  de  Wilkins,d'Olt.  Mûller;  c'est  celle  enfin  que 
soutient  à  son  tour  M.  Forchhammçr.  D'un  autre  côté,  on  ne  peut  guère 
se  refuser  à  admettre  que  l'accès  d Athènes,  dans  la  direction  du  Pirée, 
avait  pu  avoir  lieu  par  plusieurs  portes,  à  raison  de  la  grande  afflucnce 
qui  se  portait  de  ce  côté,  et  que  cet  état  de  choses,  conforme  à  l'écart 
considérable  que  faisaient  les  longs  mars  en  approchant  d'Athènes,  avait 
pu  surtout  se  produire,  à  partir  de  l'époque  où  ces  longs  murs  furent 

'  Heliodor.  apud  Pseud.  Plutarch,  vit,  Dec.  lUiet.  in  Uypevid.  l.  Xll,  p.  a 71,  cd. 
Hutten.  :  Toù;  Se  olxsiovs  rà  darà  \a^àvras  ^àypat  re  àfia  rots  yovsvat  ^apà  tûw 
ÏTnràhùyv  isrvXwv,  (bç  (^triv  tiXiAtûpoç  èv  Tphco  'ssspi  Mtn;|idh'û)v.  —  *  Phîlostrat.  tit. 
Sophist.  in  Philagr.  p.  58o  (p.  a5i,  éd.  Rayser.):  ïlapfjfAdev  èç  rd  rûv  rex^trânf 
^ovXevnjptotf,  6  ht)  (ÙKO^ôfiir^ai  'srapà  ràç  rov  Kepafxeixov  igv\aç,  ai  isrdppù)  rôJv  linréaw. 
—  ^  L.  Ross,  Leilr.  sur  le  monument  d' Eubulidès ,  p.  12.  —  *  Rob.  Walpole's  il/c- 
moirs,  etc^  p.  483. 
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abattus  par  Sylla,  pour  ne  jamais  se  relever.  Cest  en  se  fondant  sur 
cette  considération  que  d  autres  antiquaires,  tels  que  Kruse  et  M.  le  co- 
lonel Leake,  dans  son  premier  travail  sur  la  Topographie  d'Athènes,  ont 
pensé  que  la  porte,  par  laquelle  Pausanias,  venant  du  Pirée,  était  entré 
à  Athènes,  était  située  dans  le  ravin  entre  le  Pnyx  et  la  colline  des 
Nymphes,  et  que  M.  L.  Ross,  comme  nous  venons  de  Ije  dire,  a  cru  re- 
trouver la  même  porte,  répondant  aussi  à  l'un  des  accès  du  Pirée,  dans 
le  ravin  au  nord  de  la  colline  des  Nymphes  ;  ce  qui  est  aussi  lopinion  ac- 
tuelle de  M.  le  colonel  Leake.  Il  est  certain  que,  d'après  la  nature 
même  des  lieux,  il  a  du  exister  une  porte  dans  chacune  des  deux  dé- 
pressions du  sol  qui  viennent  detre  indiquées,  au,  nord  du  Pnyx  et  au 
nord  de  la  colline  des  Nymphes;  et  il  parait  bien  aussi  que,  dans  chacun 
de  ces  deux  endroits ,  on  a  observé  des  vestiges  d'une  porte  ^.  Mais  la 
question  est  toujours  de  savoir  si  c'était  là  la  porte  Pirœùjue;  et  le  pro* 
blême  de  la  porte  par  laquelle^st  entré  Pausanias  se  complique  de  ces 
situations  diverses  assignées  a  la  porte  Pirœique.ll  faut  donc  tâcher  de 
se  tnettre  d'accord ,  si  cela  est  possible ,  sur  la  vraie  'situation  de  cette 
porte,  à  partir  de  laquelle  commence  la  description  d'Athènes  par  Pausa- 
nias :  d'où  résulte  l'énorme  importance  de  cette  détermination  pour 
toute  la  Topographie  d! Athènes. 

Un  premier  point,  qui  ne  saurait  souffrir  de  contestation,  à  la  vue 
des  localités,  c'est  que  la  ligne  directe  du  Pirée  à  Athènes,  à  Textrémité 
de  laquelle  devait  se  trouver  la  porte  Pirœiqae,  aboutit  à  un  abaissement 
du  sol,  entre  les  collines  du  Pnyx  et  du  Musée,  droit  en  face  du  revers 
occidental  de  ïAcropole.  C'est  incontestablement  cette  direction  que 
suivait  le  long  mur  da  nord,  le  mur  Pirœiqae,  ainsi  qu'on  peut  encore 
s'en  assurer,  d'après  les  vestiges  de  ce  mur,  qui  existent  près  du  Pbnée, 
Ainsi,  M.  Hawkins,  placé  sur  ces  restes  du  mur  Pirœiqae  et  dirigeant  sa 
yue  sur  Y  Acropole,  allirme  que  la  ligne  droite  qu'il  traçait  ainsi  portait 
juste  sur  le  Parthénon ,  laissant  un  peu  à  gauche  le  bâtiment  des  Propy- 
lées, et  traversant  l'ouverture  qui  sépare  le  Pnyx  et  le  Musée  ^.  Ce  ravin 
doit  donc  avoir  été  le  site  d'une  porte,  sur  la  route  directe  du  Pirée  à 
Athènes,  conséquemment  de  la  porte  Pirœiqae;  et  c'est  aussi  en  cet  en- 
droit que  Stuait,  suivi  par  la  plupart  des  antiquaires,  a  placé  la  porte 

^  Ces  restes  d'une  porte,  au  nord  de  la  colline  des  Nymphes,  sont  positivement 
indiqués  par  le  col*^  Leake,  Topographie ,  etc.,  p.  385;  et  des  vestiges  semblables  sont 
signalés  par  le  même  antiquaire  au  nord  de  la  colUne  da  Pnyx,  Topographv,  etc., 
1. 1,  p.  446.  —  *  Rob.  Walpole*s  Memoirs,  p.  483  :  «  From  the  western  end,  which 
«  butts  against  a  hill  uear  the  Pirsus,  I  observed  that  the  Parlhenon  bore  precisely 
«over  the  eastern  end  of  the  line,  the  Propylaca  appearing  to  the  leH  of  it.  If  we 
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Pirœùfae.  A  l'appui  de  cette  détermination ,  on  peut  observer  encore  siu' 
le  terrain  de  nombreuses  et  profondes  ornières  creusées  dans  le  roc , 
qui  témoignent  qu'une  longue  circulation  de  voitures  eut  lieu  en  cet 
endroit.  Effectivement,  c'est  par  là  que  passait  nécessairement  la  voie 
pavée,  qui  conduisait  au  Piréef  Ttjv  es  rhv  Ylcipata  dfxa^nbv  dva(pépov(rav, 
pour  me  servir  des  expressions  mêmes  de  Xénophon  ^,  et  qui  se  diri- 
geait certainement  aussi  entre  les  deux  longs  mars,  comme  l'a  montré 
M.  Forchhammer,  contre  l'opinion  de  M.  le  colonel  Leake.  Sur  ce  point 
donc,  qu'il  y  eut  une  porte  Pirœiqae  à  l'extrémité  de  la  route  directe  du 
Pirée  à  Athènes ,  à  l'endroit  que  nous  avons  indiqué ,  dans  le  ravin  entre 
les  collines  du  Musée  et  du  Pnyx,  et  cela ,  tant  que  subsistèrent  les 
longs  mars,  qui  avaient  précisément  pour  objet  de  défendre  cette  im- 
portante communication  de  la  ville  et  des  ports,  je  pens# qu'il  ne  sau- 
rait y  avoir  de  difficulté  ;  et  l'opinion  de  Stuart ,  admise  par  le  plus 
grand  nombre  des  antiquaires,  et  soutenue  encore  en  dernier  lieu  par 
M.  Forcbhammer,  oflre  ainsi  tc^utes  les  conditions  de  la  vraisem- 
blance. 

Mais  s'ensuit'il  nécessairement  de  là,  qu'au  temps  où  les  longs  murs 
furent  abattus,  où  l'importance  de  la  route  directe  cessa  d'exister,  et 
où  le  mouvement  de  la  population  se  portait  plutôt  vers  les  abords  de 
la  porte  Dipyle,  le  nom  de  porte  Pirœigue  ne  fut  pas  transféré  à  Tune  des 
portes  de  l'enceinte ,  qui  se  rapprochait  davantage  du  Dipyle,  et  qui  ré- 
pondait mieux  à  ce  mouvement  de  la  population?  C'est  ce  qu*ont  pensé 
plusieurs  antiquaires,  notamment  M.  le  colonel  Leake  et  M.  L.  Ross;  et 
c'est  dans  cette  supposition  que,  tout  en  admettant  que  Pausanias,  ve- 
nant du  Pirée,  a  dû  entrer  par  la  porte  Pirœiqae,  ils  placent  cette  porte 
plus  au  nord  de  la  situation  que  nous  venons  de  lui  assigner,  cest-à- 
dire  au  nord  du  Pnyx,  ou  même  au  nord  de  la  colline  des  Nymphes. 
Or,  après  avoir  bien  pesé  les  raisons  alléguées  de  part  et  d'autre,  et 
fait  usage  de  mes  propres  observations  sur  la  Topographie  d^ Athènes,  je 
dois  dire  que  je  trouve  plus  de  probabilité  pour  cette  seconde  opinion 
que  poiur  la  première,  et  que  le  plan  d* Athènes,  qui  en  résulte,  fondé 
sur  la  description  de  Pausanias,  ayant  pour  point  de  départ  une  porte 
Pirœigue  au  nord  de  la  colline  des  Nymphes,  me  paraît  plus  satisfaisant 
et  mieux  d'accord  avec  les  vestiges  d'antiquités  existants ,  que  le  plan  de 

«  advance  in  the  same  direclion  from  the  eastern  end  of  the  wall  towards  the  Acropo- 
«  lis,  we  shall  arrive  by  a  graduai  ascent  at  a  hoUow  betwecn  ihehills  of  the  Muséum 
<and  Pnyx,  wliich  is  ibe  modem  way  from  Piraeus  (o  tlie  Âcropolis;  and  bere  are 
«  still  to  be  seen  some  small  vestiges  of  a  gâte  and  of  the  city  wall  s.  > —  *  Xénophon  t^ 
IJellenicAl,  iv,  7. 
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M.  Forchhammer,  ayant  pour  base  Tancienne  porte  Pirœiqae,  dans'l'en- 
foncement  de  terrain  entre  le  Pnyx  et  le  Musée. 

Un  témoignage  capital ,  dont  tout  le  monde  a  fait  usage  dans  cette 
discussion ,  mais  sans  en  avoir  peut-être  encore  apprécié  toute  la  portée, 
cest  celui  de  Plutarque,  dans  l'endroit  de  sa  vie  de  SyllcC,  où  i\  raconte 
la  prise  d'Athènes  par  îe  général  romain,  rapproclié  d'un  autre  passage 
du  même  auteur,  dans  sa  vie  de  Thésée,  où  il  désigne  la  porte  Pirœique 
par  un  monument  qui  en  était  voisin  :  ce  sont  là  les  deux  seuls  textes 
classiques,  où  se  trouve,  à  ma  connaissance,  la  n>ention  de  la  porte 
Pirœique.  Or,  dans  le  premier  \  il  est  dit  que  Sylla,  dont  l'attention 
avait  été  attirée  sur  la  facilité  qu'il  y  avait  h  se  rendre  maître  d'Athènes 
du  côté  de  X^Heptachalcon ,  fit  abatti*e,  durant  la  nuit,  la  partie  de  la 
muraille  quf  s'étendait  entre  la  porte  Sacrée  et  la  porte  Pirœique,  et 
qu'ayant  pénétré  par  cette  brèche  au  centre  de  la  ville,  à  VAqora,  le 
massacre  qui  s'ensuivit  et  qui  remplit  tout  le  Céramique ,  à  l'intérieur  du 
Difyle,  fut  tel,  que  le  sang  coula  jusq^ie  dans  le  faubourg.  Tous  les  traits 
de  cette  description ,  relative  à  un  événement  si  grave  de  Thistoire  d'il- 
thènes,  sont  importants  pour  sa  topographie.  Il  est  clair  que  la  partie  de 
murs  abattue  pendant  une  nuit  entre  la  porte  Sacrée  et  la  porte  Pirœique 
ne  pouvait  être  considérable;  conséquemment,  que  ces  deux  portes 
étaient  très-près  l'une  de  l'autre,  II  n'est  pas  moins  évident  que  cette 
brèche  répondait,  à  une  assez  courte  distance,  au  centre  du  Céramique, 
qui  était  ïAqora  ;  enfin ,  il  est  sensible  que  la  porte  Sacrée  n'était  pas  la 
même  que  le  Dipyle.  Maintenant,  rapprochant  de  ces  notions  celle  que 
nous  avons  acquise  de  la  situation  de  la  porte  Sacrée,  au  voisinage  de  la 
porte  Dipyle,  là- où  il  n'est  pas  possible  qu'elle  n'ait  pas  existé,  au  départ 
même  de  la  voie  Sacrée,  conduisant  à  Eleusis,  nous  voyons,  d'un  seul 
coup  d'œil  jeté  sur  la  carte  d'Athènes,  que,  si  la  porte  nommée  Pirœique 
par  Pluiarque  eût  été  située  entre  le  Pnyx  et  le  Musée ,  elle  eût  été 
séparée  de  la  porte  Sacrée  par  un  intervalle  de  murs  embrassant  toute 
la  colline  du  Pnyx,  celle  des  Nymphes  et  d'autres  éiniiiences  voisines, 
conséquemment,  un  espace  de  terrain  de  plus  de  trois  mille  pieds, 
qu'il  est  matériellement  impossible  d'admettre  qu'on  ait  pu  abattre  en 
une  nuit,  La  porte  Pirœique  du  temps  de  Plutarque,  qui  n  était  pas  celle 
d'une  époque  antérieure,  était  donc  placée  beaucoup  plus  près  de  la 
porte  Sacrée;  ce  qui  nous  reporte  nécessairement  au  voisinage  du  Dipyle; 

*  Plutarch.  iVi  Syîl.  S  xiv  :  Xvràç  StjXXaç  rà  fxeraÇO  rrfs  Uetpaïxifç  tartiX);?  xai  rrf^ 
lepSg  xarountétf/as  xai  (TVVoyLokùvas ,  isrepi  [létTai  vvxras  èa'ijkavve  . .  à  'zsept  7r)v  dyopàv 
Çivog  éiteffye  larirra  tbv  èvràs  roO  tknsiikoM  Kepa/iecxàv  *  tsoXkoU  hè  \éyerat  xoti  htà 
"mvX&v  xŒToxXvcai  rà  tfpoéu/Jetov. 
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et  cette  conséquence  du  premier  passage  de  Plutarque  se  trouve  justi- 
fiée, comme  nous  allons  le  voir,  par  le  second. 

Ce  passage,  qui  se  lit  dans  la  vie  de  Thésée^,  a  pour  objet  de  signaler 
Un  monument,  Vhérôon  de  Chalcôdon,  qai  se  trouvait  près  de  la  porte  alors 
appelée  Pirœique  :  Tàs  'OuXas  ^aapà  jb  XJcù^oiSovTos  ifip^v  &s  MtTN  Heipoûàtàs 
àuaptéZoven.  Le  monument  dont  il  s  agit  ici  est  certainement  celui  qui 
est  indiqué  par  Pausanias  ^  comme  situé  près  de  la  porte  par  laquelle  il 
entra  à  Athènes;  car,  ainsi  que  nous  Tavons  établi  plus  haut  et  que  tous 
les  antiquaires  s'accordent  à  lereconnaitre,  ce  voyageur,  venant  du  Pirie 
et  se  rendant  à  Athènes,  par  une  voie  qui  se  trouvait  jZoTifa^^  des  raines  des 
longs  mars^,  Aviôvranf  Se  éx  Uetpatôh,  ipelitia  tâv  tzi)(fiv  ialiP^  ne  put 
faire  son  entrée  que  par  une  porte  qui  répondît  à  Tun  des  accès  du  Pu^e, 
à  celui  qui  était  alors  le  plus  fréquenté.  Or  c'est  non  loin  de  cette  porte, 
qu'il  ne  nomme  pas,  mais  qui  ne  peut  avoir  été  que  la  porte  Piraùjoe 
iahrs,  qu*il  décrit  un  monument  funéraire ,  remarquable  surtout  à  ses 
yeux  parce  qu'il  était  surmonté  d'un  groupe  de  Praxitèle  représentant 
an  guerrier  dibout  près  iun  cheval  :  Èalt  Se  rd^og  où  eàp^  tâv  nn/koh , 
iisBsfia,  fyfinf  (/lp<vrir,rmv  tw^  ^apet/l nxSra'  Sv  Tiva  fjtèv,  oùk  oISa,  IIpa&- 
TAir>'  Se  xa\  rbv  Imrop  xa}  rbv  (/Ipcnidmiv  inolfiat».  Quel  que  soit  le  motif 
qui  l'empêche  de  désigner  ce  monument  par  le  nom  du  personnage  au- 
quel il  appartenait,  il  n'est  pas  douteux  que  ce  tombeaa,  ricpoç,  surmonté 
d'un  groupe  statuaire,  ne  fût  Vhérôon  de  Chalcôdon^,  signalé  par  Plutarque 
près  de  la  porte  nommée  de  son  temps  Pirœique;  car  les  deux  renseigne- 
ments s'accordent  tout  à  fait  entre  eux,  et  pour  le  monument  et  pour  la 
porte  répondant  à  l'accès  du  Pirée.  Mais  on  n'a  pas  fait,  jusqu'ici,  assez  d'at- 
tention à  ce  mot  vuv,  alors ,  employé  par  Plutarque,  certainement  avec  in- 
tention, qu)  prouve  bien  que  la  porte,  appelée  de  son  temps  Pirœigue ,  n'était 
pas  IsL  porte  Pirœigue  d'une  époque  plas  ancienne,  laquelle  était  située, 
comme  nous  l'avons  vu,  &  l'extrémité  de  la  ligne  directe  du  Pirée  à 
Athènes ,  passant  entre  les  longs  murs  et  aboutissant  au  ravin  entre  le 
Pnyx  et  le  Musée,  Il  est  donc  démontré ,  par  l'accord  des  témoignages  de 
Pausanias  et  de  Plutarque,  auteurs  contemporains:  i^  que  la  porte  par 
laquelle  on  entrait  le  plus  habituellement  de  leur  temps  à  Athènes,  en 
venant  du  Pirée,  la  porte  Pirœigue  de  cet  âge ,  était  voisine  de  la  porte  Sa- 
crée, laquelle  se  trouvait  à  très-peu  de  distance,  au  sud-ouest,  debporfe 
Dipyle;  a"* qu'en  dehors  de  cette  porte  Pirœigae,  à  un  court  intervalle, 

'  Plutarch.  in  Thés.  S  xxvn.  —  *  Pausan.  I,  ii,  3.  — *  Ibid.  a.  —  ^  On  coonait. 
par  rhistoire  mythique  d^Aihènes,  un  Qialcôdon,  père  d'une  des  femmes  d'Egée, 
Atheo.  1.  XIII,  p.  557,  A  (t.  V,  p.  g,  Schw.);  Sdud.  Euripid  ad  Med,  v.  668. 
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élKit  un  grand  tombeaa,  le  monument  héroïque  de  ChaIc($c2on.J  ajoute 
maintenant  que,  dans  une  situation  qui  sVloigne  très-pei^  de  celle  que  je 
viens  d'indiquer,  il  existe  un  gros  rocher,  à  la  face  brute,  mais  à  la 
forme  régulière,  portant  une  petite  chapelle  byzantine  dédiée  à  saint 
Athanase.  Ce  rocher  a  été  évidemment  taillé  pour  servir  de  piédestal  à 
quelque  monument  héroïque;  c'est  l'impression  qu'il  me  fit  quand  je 
Texaminai  en  i838  avec  toute  l'attention  possible  ^;  et  il  me  sembla 
bien  que  la  petite  chapelle  de  saint  Athanase  avait  remplacé  ici  ïhérôon 
de  Chalcôdon;  or  les  Grecs  modernes  donnent  encore  à  ce  vieux  sanc- 
tuaire byzantin  le  nom  de  Chalcouii^,  qui  ne  s^explique  que  comme  la 
tradition  altérée  du  nom  hellénique  de  Chalcôdon;  en  sorte  que  nous 
avons  encore  dans  cette  tradition  une  preuve  locale  à  l'appui  de  nos 
rapfNTOchements. 

S'il  m'était  permis  deregarder  comme  avéré  le  résultat  du  travail  cri- 
tique que  je  viens  d'exposer ,  la  connaissance  de  la  Topographie  d'Athènes 
aurait  fait  un  pa^considérable ,  puisque  l'entrée  de  Pausanias  par  la  porte 
Pirœùjue,  située  à  l'endroit  que  j'ai  indiqué,  nous  donnerait  le  point  de 
départ  certain  de  sa  DescripHon  â'ÂthvM*,  i[^uoi  qu'il  en  soit,  ce  résul- 
tat, qui  rentre  dans  les  idées  de  M.  le  colonel  Leake  et  dans  celles  de 
M.  L.  Ross ,  en  même  temps  qu'il  s'éloigne  de  celles  de  M.  Forchham- 
mer,  se  reconmiande,  sous  ce  double  rapport,  à  l'attention  de  la  cri- 
tique, en  attendant  que,  par  l'effet  de  quelque  découverte  inattendue , 
teÛe  que  celle  qui  vient  de  s'opérer  des  ruines  du  Boaleatérion  ^,  il 
acquière  une  confirmation  qui  ne  semble  pouvoir  venir  désormais  que 
des  lieux  mêmes,  qui  recèlent  encore  tant  d'éléments  antiques ,  et  non 
plus  des  textes ,  qui  paraissent  tout  à  fait  épuisés. 

Ce  qu'il  me  resterait  à  dire  des  autres  portes  d'Athènes  ne  saurait  don- 
ner lieu  à  aucune  discussion.  Ces  portes  étaient  la  porte  Mélitide,  ainsi 
nommée  du  quartier  de  Mélité,  dont  elle  formait  le  principal  accès,  au 
voisinage  et  au  sud  de  l'ancienne  porte  Pirœigae,  et  la  porte  Itonienne , 
encbreplus  au  sud,  vers  l'est,  probablement  à  l'extrémité  de  la  voie 
qui  venait  de  Phalère;  dans  un  autre  côté  d* Athènes,  au  nord,  la  porte 
Achamienne,  conduisant  au  déme  JtwLchames,  dont  la  situation  est  connue  ; 
plus  loin ,  dans  la  direction  du  nord-est ,  la  porte  Dioméenne,  par  laquelle 
on  allait  au  Gynosarge,  et  la  porte  de  Diocharès,  située  pr^  du  Lycée» 
Aucune  de  ces  positions,  données  par  des  textes  classiques  et  générale- 

'  Voy.  ma  Promenade  à  Eleasii,  p.  34*  —  '  Pitlabs,  l'ancienne  Athènes,  etc., 
p.  ga.^-^^  Voy.  findication  que  j*ai  donnée  de  cctle  prédeose  découverte  dans 
mon  précédent  article,  mai  lëSi,  p.  379,  a). 
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ment  admises  par  les  antiquaires,  ne  peut,  il  est  vrai,  se  vérifier  par 
des  ruines  antiques ,  si  ce  n*est  peut-être  pour  les  portes  Achamienne  et 
Dioméenne;  mais  la  détermination  hypothétique  n*en  reste  pas  moins  un 
fait  acquis  à  la  science. 

U  est  bien  fait  encore  mention  de  quelques  portes  d'une  moindre  im* 
portance,  qui  purent  être  ouvertes  en  divers  endroits  de  ï enceinte  ^^^ur 
faciliter  les  communications  de  la  ville  avec  la  campagne,  telles  que  la 
Petite  Porte ,  sigtidlée  p&r  Platon^  comme  située  en  face  de  la  fontaine  de 
Panops,  donc  entre  la  porte  Dioméenne  et  la  porte  de  Diocharès;  telles  encore 
que  la  porte  d'Egée,  indiquée  par  Plutarque^  à  Test  du  Delphinion,  par 
conséquent  au  voisinage  du  Stade^.  lV%is  aucun  de  ces  points  n'intéresse 
assez  la  connaissance  de  la  Topograjmie  d'Athènes,  pour  que  nous  pen- 
sions devoir  nous  y  arrêter. 

Je  continuerai,  dans  un  prochain  article,  Tcxamen  de  la  topoyaphie 
d'Athènes,  en  m*occupant  principalement  des  monuments  situés  le  plus 
k  proximité  de  ï Acropole. 

RAOUL.ROCHETTE. 

{La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


Tué  Expédition  for  tbe  svrvey  of  hivers  Eupbrates  and 
TiGRis,  carried  on  hy  order  of  the  Britisk  govemment  in  the  years 
1835,  i836  and  1837,  by  lieut.-colonel  Chesney.  London,  1 85o. 

(Expédition  pour  rexploration  de  TEuphrate  et  du  Tîgre,  exé- 
cutée par  ordre  du  gouvernement  de  la  Grande-Bretagne,  dans 
les  années  i835,  i836,  1 887,  par  le  lieutenant-colonel  Ches* 
ney.  Londres,  i85o,  2  vol.  in-8°.) 

Les  deux  volumes  qui  sont  sous  nos  yeux,  et  dans  lesquels  se  trou- 
vent réunis  de  si  nombreux  détails  sur  la  géographie  et  l'histoire  de 
rOrient,  ne  doivent  pas  être  considérés  comme  formant  un  ouvrage 
séparé.  Us  constituent,  si  l'on  peut  parler  ainsi ,  un  discours  préiimi- 

*  Platon,  Lys.  i,  t.  1,  p.  aog,  Bekk.  :  ËireiSi)  Vèyevàfu/fv  xcnà  xif»  IITAfAA 
^  ))  Wévoifoç  xpijinf,  etc.  —  '  Plutarcb.  in  Thés.  S  xii  :  Kai  tôv  ÈppLifv,  tôp  trpôf 
icû  rov  lepov  (toO  àe\^tvlov)f  xoLkowtv  ht  Klyéasç  'oiikaK,  -—  '  Cest  ropinion  de 
Tauteur  (M.  G.  F.  Grotcfend]  dé larticle  Attica,  dans  la  Real EncyclopàHe de  Paoli. 
t.  I,  p.  960.  *« 
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•  naire,  servant  d'introduction  à  la  relation  d*un  voyage  qui  a,  au  plus 
haut  point,  et  à  juste  titre,  excité  l'intérêt  du  monde  savant  :  je  veux  dire 
l'expédition  qui  avait  pour  but  d'explorer  le  cours  de  TËuphrate  et  du 
Tigre ,  expédition  entreprisse  par-  les  ordres  et  aux  frais  du  gouverne- 
ment de  la  Grande-Bretagne,  et  conduite  avec  autant  de  courage  que 
d'habileté  par  le  capitaine,  aujourdliui  lieutenant-colonel,  Ghesney. 

£>ans  la  préface  placée  en  tête  du  premier  volume,  Testimable  écri- 
vain nous  donne  des  renseignements  curieux  sur  les  faits  qui  prépa- 
rèrent et  dirigèrent  cette  importante  exploration,  a  Vers  la  fin  de  Tannée 
1 829,  dit-il,  à  la  fin  des  hostilités  qui  avaient  eu  lieu  dans  la  Roumélie, 
entre  les  armées  russes  et  turques^auteur,  après  avoir  visité  les  troupes 
belligérantes,  était  sur  le  point  df  retourner  en  Angleterre,  lorsque 
sir  Robert  Gordon,  ambassadeur  de  la  Grande-Bretagne  à  la  Porte 
ottomane,  suggéra  Tidée  d'entreprendre  un  autre  voyage,  du  même 
genre,  pour  observer  la  situation  des  autres  provinces  soumises  à 
la  domination  turque.  Ge  projet  fut  complètement  adopté.  Gomme, 
dans  le  cours  de  cette  expédition,  on  devait  visiter  la  ville  de  Bagdad, 
M.  Gartwright,  consul  général  d'Angleterre  à  Constantinople ,  recom- 
manda l'exécution  d  un  plan  proposé  primitivemenf,  et  qui  consistait  à 
déterminer  la  profondeur,  le  courant  de  l'Euphrate,  et  tout  ce  qui  con- 
cerne ce  fleuve  célèbre.  Au  moment  où  l'auteur  arrivait  dans  la  ville 
d'Alexandrie,  il  reçut  de  M.Barker,  consul  général  en  Egypte,  une  série 
de  questions  qui  lui  avaient  été  adressées  par  le  comte  d'Aberdeen ,  et 
qui  consistaient  à  comparer  entre  eux  les  avantages  que  pouvaient  of- 
frir ,  pour  les  communications  avec  l'Inde ,  la  voie  de  l'Euphrate  et  celle 
de  la  mer  Rouge.  Les  circonstances  se  trouvant  favorables,  l'auteur 
résolut,  tout  en  restant  fidèle  au  plan  primitivement  adopté,  de  don- 
ner à  son  voyage  une  extension  qui  lui  permit  de  résoudre  les  ques- 
tions proposées.  Il  commença  donc  par  visiter  l'isthme  de  Suez,  navi- 
gua sur  la  mer  ^ilouge  jusqu'à  Kosseîr;  de  là,  il  traversa  le  désert 
jusqu'au  Nil,  et  descendit  ce  fleuve  jusqu'à  ses  embouchures.  » 

<c  Bientôt  après,  l'auteur  s'embarqua  pour  JafTa,  visita  la  Palestine,  la 
Syrie ,  arriva  sur  le  bord  de  l'Euphrate ,  et  descendit  ce  grand  fleuve , 
principalement  sur  un  radeau  formé  de  claies,  depuis  El-Rayem  jus- 
qu'au lieu  où  cette  rivière  se  décharge  dans  la  mer.  Il  dressa  une  carte, 
sur  une  échelle  de  deux  pouces  par  mille ,  et  qui  indiquait  la  profon- 
deur, le  courant  de  l'eau,  dans  un  espace  de  701  milles.  L'auteur  s  oc- 
cupa ensuite  d'une  exploration  détaillée  des  rivières^  de  la  Susianc. 
Comme  un  point  très-important,  celui  qui  concernait  Tétat  du  haut 
Esphrate,  n'avait  pu  être  encore  déterminé  d'une  manière  certaine ,  le 
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colonel ,  à  son  retour ,  traversa  la  Perse ,  TÂsie  mineure ,  et  explora  avec 
un  soin  minutieux  la  partie  supérieure  du  cours  de  TEuphrate ,  aussi 
bien  que  les  contrées  qui  s'étendent  entre  les  rives  de  ce  fleuve  et  les 
ports  de  la  mer  Méditerranée.  Un  tableau  comparatif  des  avantages  re- 
latifs que  devaient  présenter  les  deux  routes,  celle  de  lEupbrate  et  celle 
de  la  mer  Rouge ,  fut  mis  sous  les  yeux  du  gouvernement  de  la  Grande- 
Bretagne.  Un  sujet  d'une  si  haute  importance  uionale  ne  pouvait 
manquer  de  réclamer  une  attention  sérieuse  ;  et  l'i^iiteur,  à  son  arrivée 
en  Angleterre ,  eut  le  plaisir  de  voir  tout  Tintérêt  qu'avait  éveilla  une 
entreprise  dont  la  réalisation  devait  présenter  des  résultats  éminem- 
ment utiles.  Le  feu  roi  Guillaume  IV,  dans  une  audience  qu'il  accorda 
à  l'auteur,  au  palais  de  Saint- James,  exprima  le  désir  que  la  route  de 
rinde  par  FEuphrate  fût  soiunise  à  une  vérification  consciencieuse; 
attendu  que,  comme  S.  M.  le  fit  observer,  cette  route  présentait,  au 
premier  abord,  sur  celle  de  la  mer  Rouge,  un  avantage  manifeste, 
puisqu'elle  abrégeait  de  moitié  les  ennuis  d'une  longue  et  fatigante  na- 
vigation. Après  un  mûr  examen,  un  vote  du  Parlement  décida  qu'une 
expédition  composée  de  bateaux  h  vapeur  serait  consacrée,  à  l'explo- 
ration du  cours  de  TEuphrate.  Deux  de  ces  bâtiments ,  composés  de  fer, 
fm*ent  construits  à  Liverpool  ;  l'auteur  de  cet  ouvrage  reçut  le  com- 
mandement de  l'expédition ,  et  l'automne  suivant  fut  employé  tout  en- 
tier aux  préparatifs  du  voyage  et  au  choix  des  personnes,  ofliciers  et 
autres ,  qui  devaient  prendre  part  à  cette  importante  entreprise.  Des 
instructions,  adressées  au  colonel  Chesney,  lui  recommandaient  d'ac- 
complir sa  mission,  dans  le  plus  court  espace  de  temps  possible;  de 
prendre  toutes  ses  mesures  pour  en  assurer  le  succès  et  en  perpétuer  les 
avantages  ;  de  maintenir,  parmi  ses  subordonnés,  la  plus  exacte  disci- 
pline ;  de  s'attacher,  par  tbus  les  moyens  qui  seraient  en  son  pouvoir,  à 
maintenir  des  relations  d'amitié  et  de  bienveillance  non-seulement  avec 
les  autorités  turques,  mais  à  l'égard  de  toutes  les  nations  et  les  tribus  qui 
se  trouveraient  sur  le  passage  de  l'expédition  ;  h  éviter  tout  acte  qui  pour- 
rait soulever  la  susceptibilité  ou  blesser  les  préjugés  des  habitants  du 
pays  ;  à  ne  prendre  aucun  parti  dans  les  querelles  qui  diviseraient  les 
différentes  tribus  de  la  contrée  ;  enfin ,  à  éviter  tout  acte  de  violence ,  à 
moins  qu'une  nécessité  impérieuse  n'obligeât  de  recourir  à  la  force 
pour  défendre  la  vie  des  membres  de  l'expédition.  »  Ces  prescriptions 
étaient,  à  coup  sûr,  éminemment  sag^^;  et  on  ne  peut  douter  qu'elles 
n'aient  été  suivies  avec  une  fidélité  scrupuleuse. 

Une  lettre  ministérielle  jointe  à  ces  instructions  rappelait  au  co- 
lonel Gbesney  que  l'expédition  avait  pour  bat  unique  de  constater  la 
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possibilité  de  la  navigation  sur  TEuphrate  :  «  que  des  recherches  scien- 
tifiques, malgré  toutTintérêt  qu'elles  pouvaient  offrir,  ne  devaient  point 
retarder  la  marche  du  voyage;  que  cette  précaution  devenait  surtout 
nécessaire,  parce  que  Tcxpédition,  ayant  éprouvé  un  retard  involon- 
taire ,  ne  pourrait  arriver  à  Tembouchure  de  TOronte  à  Tépoque  pré- 
sumée.» Cette  recommandation  était,  comme.on  voit»  appuyée  sur 
des  raisons  excellentes.  J'aime  pourtant  à  croire  que  le  comman- 
dant de  Texpédition,' sans. s'écarter  de  la  lettre  de  ses  instructions,  ne 
les  aura  pourtant  pas  suivies  avec  une  ponctualité  désespérante  pour  la 
science.  Et  ce  vœu  est,  à  coup  sût,  bien  pardonnable ,  quand  on  se 
représente  que  l'expédition  allait  côtoyer  des  pays  si  mal  connus  et 
toutefois  si  dignes  d'intérêt,  puisque  ces  contrées  avaient  été  jadis  le 
berceau  et  le  sirge  de  la  domination  de  deux  puissantes  monarchies, 
celle  des  Assyriens  et  celle  des  Ghaldéens.  a  ^expédition  quitta  TAngle* 
terre  le  18  février  i835;  elle  arriva  à  lembouchure  de  rOronte«]es 
bateaux  furent  transportés  pér  terre  depuis  ce  point  jusqu  à  la  ville 
de  Bir  :  et,  le  16  mars,  on  commença  à  descendre  TEuphrate.»  Ce 
fut  aussi  de  Bir  que  partit,  en  1679,  le  Vénitien  Balbi,  qui,  dans  son 
intéressant  voyage ,  suivit  le  cours  de  TEuphrate  jusqu  au  point  où  ce 
fleuve ,  réuni  au  Tigre ,  se  décharge  dans  le  golfe  Persique  ^. 

Lorsque  l'expédition ,  après  avoir  heureusement  achevé  la  tâche  im- 
portante et  pénible  qui  lui  avait  été  confiée,  fut  de  retour  en  Angle- 
terre, le  soin  de  rédiger  et  de  publier  la  relation  du  voyage  appartenait 
nécessairement  à  celui  qui  avait  si  habilement  dirigé  les  opérations;  et, 
malgré  toute  la  modestie  que  montre  le  colonel  Chesney ,  on  voit  qu'il 
était  parfaitement  en  état  de  réaliser  ce  grand  travail.  Des  fonds  furent 
accordés  pour  l'impression  de  l'ouvrage ,  et  il  lut  arrêté  que  la  relation 
du  voyage  serait  précédée  d  une  introductiolh ,  qui  offrirait  un  tableau 
géographique  et  historique  des  contrées  avec  lesquelles,  dès  les  plus  an- 
ciens temps  historiques,  le  Tigre  et  TEuphrate  ont  été  liés  par  des  re- 
lations intimes,  c'est-à-dire,  de  tous  l«s^ays  qui  s'étendent  entre  le  Nil 
et  rindus.  L'auteur,  après  de  nombreux  retards  et  *des  désagréments 
de  plus  d'un  genre,  était  au  moment  de  voir  achever* la  gravure  des 
planches  et  des  cartes ,  lorsqu'il  fut  nommé  pour  aller,  en  Chine,  prendre 
le  commandement  de  l'artillerie.  Il  partit  pour  cette  destination,  au 
moment  où  la  moitié  du  volume  était  déjà  imprimée ,  et  il  mit  à  profit 
les  loisirs  du  voyage,  pour  perfectionner  le  reste  de  son  travail.  Les 
différentes  parties  du  manuscrit  furent  successivement  envoyées  en 

'  l^«?j<^fo  doll'  Iridié  orientàh,  firf.  ^. 
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Angleterre,  et  le  premier  volume  fîit  complètement  terminé.  L*auteur, 
en  arrivant  en  Angleterre,  après  mie  absence  de  quatre  années ,  eut  le 
malheur  de  perdre  une  bonne  partie  de  son  manuscrit;  et  le  temps  qu'il 
fallut  employer  pour  réparer  ce  désastre  et  remplir  cette  lacune  vint 
ébcore  retarder  ta  publication  du  livre.  Mais,  comme  le  fait  observer  le 
savant  auteur,  ces  longs  délais  ont,  du  moins,  produit  un  avantage  réel, 
celui  d'avoir  perfectionné  le  livre ,  el  de  Favoir  rendu  encore  plus  digne 
d'être  mis  sous  les  yeux  du  public  éclaire  où  il  doit  trouver  des  appré- 
ciateurs et  des  juges.  Le  colonel  Ghesney  se  rend  à  lui-même  ce  témoi- 
gnag^f',  qu*il  a  fait  pour  améliorer  Touvrage  tous  les  efforts  que  sa 
positiob  lui  permettait,  et  qu'il  n*a  pas  laissé  passer  un  seul  jour  sans 
travailler  à  réaliser  le  plan  qu'il  avait  formé  ;  et  Texamen  du  vaste  re- 
cueil qui  est  sous  nos  yeux  ne  permet  pas  d'atténuer  ni  de  modifier, 
en  aucune  manière,  les  assertions  de  l'auteur. 

L'ouvrage,  qui,  comme  je  lai  dit,  forme  deux  gros  volumes  in-8% 
ornés  d'un  grand  nombre  de  planches,  n'ofire  aucune  partie  de  la  rela- 
tion du  voyage  entrepris  pour  explorer  le  cours  de  l'Euphrate  et  du 
Tigre.  Il  se  compose  d'une  vaste  et  savante  introduction,  dans  laquelle 
se  trouvent  relatés  les  faits  nombreux  et  importants  qui  éclaircissent  l'his- 
toire et  la  géographie  des  contrées  de  TOrient.  Sans  prétendre  atténuer 
en  rien  l'estime  que  mérite  ce  grand  travail ,  bien  des  personnes  auraient 
désiré  que  l'auteur  publiât  d'abord  le  détail  des  observations  également 
neuves  et  intéressantes  qu'un  pareil  voyage  avait  dû  suggérer,  à  chaque 
pas ,  au  chef  habile  de  l'expédition  et  aux  officiers  instruits  qui  étaient 
réunis  sous  ses  ordres;  et  rien  n'aurait  empêché  de  donner,  plus  tard, 
ce  grand  recueil  de  renseignements  précieux  qui  seul  est  aujourd'hui 
sous  nos  yeux.  Mais,  en  attendant,  on  aurait  satisfait  la  curiosité  d'un 
public  éclairé,  qui  désirait  avec  une  juste  impatience  connaître  les  résultats 
d'une  expédition  si  importante  pour  la  science ,  et  entreprise  avec  tous 
les  moyens  qui  devaient  en  garantir  le  succès.  Dans  f  état  actuel  des 
choses,  on  pourrait  craindre  que  l'immense  étendue  de  f  introduction, 
les  fixais  considérables  qu'ont  dû  occasionner  l'impression  et  la  gravure 
des  planches,  n'aient  absorbé,  en  grande  partie,  les  fonds  assignés  à 
l'auteur,  et  n'opposent  des  obstacles  assez  réels  à  la  publication  du  corps 
de-  l'ouvrage.  Du  reste,  le  colonel  Ghesney  n'a  pas  voulu  que  le  publie 
instruit  fût  privé  trop  longtemps  des  fruits  de  .ce  long  voyage ,  car  il  a 
joint  aux  deux  volumes  dont  nous  parions  un  atlas  qui  est,  pour  la  géo- 
graphie ,  un  trésor  dont  on  appréciera  facilement  l'importance.  Get  atlas 
se  coig^pose  de  quatorze  cartes  :  la  première  représente  les  vastes  con- 
trées qui  s'étendent  depuis  le  Nil  jusqu'À  riodus;  fauteur  y  a  tracé,  et 
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indiqué  par  des  couleurs  différentes,  la  marche  d*Âlexandre,  celle 
du  jeune  Gyrus  et  celle  des  dix  mille;  enfin,  les  routes  suivies  par 
Tauteur  dans  ses  deux  voyages,  ainsi  que  par  les  officiers  qui  Tavaient 
accompagné  dans  son  expédition,  et  qui  s*étaient  écartés  de  lui,  afiii 
d'embrasser  dans  leurs  explorations  une  plus  grande  étendue  de  pays. 
2^  Une  carte  très-détaillée  de  TÂrabie  et  de  la  Syrie.  Mais  Timportance 
de  ces  deux  cartes  le  cède  de  beaucoup  à  celle  des  douze  autres, 
qui  contiennent,  sur  une  échelle  d'un  quart  de  pouce  par  mille,  une 
représentation  extrêmement  détaillée  des  cours  de  TEuphrate  ^t  du 
Tigre ,  d'un  côté ,  depuis  Soumeisat ,  de  l'autre ,  depuis  Mossoul  jusqu'au 
point  où  ces  deux  grands  fleuves,  ayant  réuni  leurs  eaux,  se  déchargent 
dans  le  golfe  Persique.  Ces  cartes,  les  seules  de  ce  genre  qui  aient  été 
dressées  pour  les  contrées  de  TOrient,  offrent,  avec  une  exactitude  par- 
faite et  minutieuse,  l'indication  de  toutes  les  villes,  bourgs  ou  villages 
qui  se  trouvent  situés  sur  les  deux  rives  de  ces  rivières  célèbres,  la  dé- 
signation de  tous  les  détours  que  forment  ces  grands  courants  d'eaux, 
et  le  résultat  des  nombreux  sondages  qui  avaient  pour  but  de  faire  con- 
naître les  différences  de  profondeur  qu'ofire  le  lit  de  l'un  et  de  Tautre 
fleuve. 

Tout  en  payant  à  des  travaux  si  consciencieux  un  juste  tribut  d'es- 
time et  d'éloges ,  on  peut  toutefois  regretter  que  la  nature  et  le  but  de 
cette  expédition ,  les  limites  dans  lesquelles  elle  avait  été  circonscrite ,  la 
brièveté  dont  on  lui  avait  fait  une  loi,  n'aient  point  permis  aux  officiers 
instruits  qui  montaient  les  deux  bateaux  de  s'avancer  dans  l'intérieur 
des  terres,  et  d explorer  ces  régions  si  mal  connues  qui  formèrent 
l'empire  des  rois  de  Ninîve  et  de  Babylone.  Il  eût  été  bien  impor- 
tant de  suivre  la  direction  des  canaux  qui  se  détachent  de  TEuphrate 
et  du  Tigre ,  de  remonter  le  cours  des  rivières  qui  alimentent  ces  deux 
grands  fleuves,  de  reconnaître  le  site  et  les  ruines  des  villes  antiques, 
de  dessiner  les  monuments,  les  inscriptions  qui  se  rencontrent  sans 
doute  en  grand  nombre  sur  ce  terrain  inconnu  aux  voyageurs  ou  si  mal 
visité  par  eux.  De  pareils  travaux  réclament  une  nouvelle  expédition 
scientifique  ;  et ,  si'elie  est  conduite  avec  le  soin ,  fhabileté  que  comporte 
un  sujet  aussi  éminemment  important,  les  hommes  habiles  qui  accom- 
pliront cette  tâche  seront  assurés  de  voir  leurs  doctes  labeurs  récom- 
pensés par  des  découvertes  aussi  nombreuses  qu'intéressantes. 

Les  deux  volumes  qui  sont  sous  nos  yeux,  et  pour  la  rédaction  desquels 
fauteur  a  mis  à  contribution  non-seulement  tous  les  matériaux  épars 
dans  un  grand  nombre  d'historiens  et  de  voyageurs,  mais  encors  plu- 
sieurs relatiQns  inédites ,  ces  volumes,  dis-je,  offirent  tme  immense  quan- 
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tité  de  faits  réunis  et  classes  avec  un  ordre  et  une  méthode  vraiment 
remarquables ,  et  les  tables  alphabétique?  placées  à  la  fin  de  chaque 
tome  mettent  le  lecteiu*  à  même  de  retrouver  facilement  les  nombreux 
objets  répandus  dans  cet  important  recueil.  De  ces  deux  volumes ,  le 
premier  est  consacré  à  la  géographie  des  contrées  de  TOrient  qui  s'é- 
tendent depuis  le  Nil  jusqu^à  Tlndus;  le  second  contient  un  tableau  dé- 
taillé de  l'histoire  de  ces  mêmes  pays,  depuis  les  premiers  temps  du 
monde  jusquà  nos  jours. 

Pour  ne  parler  ici  que  du  premier  volume ,  il  se  divise  en  vingt-cinq 
chapitres  considérables  :  les  quatre  premiers  chapitres  décrivent  le  cours 
de  quatre  grands  fleuves  célèbres  dans  l'antiquité,  THalys,  aujourd'hui 
Kizillrmàk,  (le  Fleuve  Rouge)  l'Araxe,  TEuphrate  et  le  Tigre.  Ces  rivières, 
ayant  leurs  soim^es  dans  une  même  province,  et  à  une  faible  dis- 
tance les  unes  des  autres,  prennent  ensuite  des  directions  tout  à  fait  op- 
posées, et  vont  se  décharger  l'une  dans  la  mer  Noire ,  la  seconde  dans  la 
mer  Caspienne  et  les  deux  autres  dans  le  golfe  Persique.  Ces  deux  der- 
niers fleuves,  si  bien  explorés  par  l'auteur,  aui^ient  pu  lui  fournir  la 
matière  de  discussions  aussi  neuves  qu'intéressantes.  Mais  ces  détails 
devaient  naturellement  être  réservés  pour  la  relation  du  voyage ,  et  l'au- 
teur a  dû  se  borner  à  réimir  dans  un  tableau  succinct,  mais  rempli  de 
faits,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  à  savoir  sur  ce  qui  concerne  le 
cours  de  ces  deux  fleuves  et  les  lieux  qu'ils  baignent;  seulement  il  est 
facile  de  voir,  et  l'auteur  prend  soin  d'en  avertir,  que,  pour  une  partie 
de  son  travail,  il  n'a  pu  voir  les  choses  par  lui-même.  Dans  ce  qui  a  trait 
au  cours  supérieur  de  l'Euphrate  et  du  Tigre,  aux  sources  de  ce  dernier 
fleuve ,  et  aux  nombreux  affluents  qui ,  dans  cette  région ,  contribuent 
à  grossir  les  eaux  de  cette  rivière  célèbre ,  M.  Chesney  n'a  pu ,  comme 
il  faurait  voulu,  vérifier  les  renseignements  qu'il  donne.  D  a  dû  s'en  rap- 
porter au  témoignage  d'observateurs  habiles,  tels  que  feu  M.  Rich, 
MM.  Brant,  Ainsworth,  qui,  dans  ces  derniers  temps,  ont  parcouru  ces 
contrées  encore  si  mal  connues.  Un  de  nos  compatriotes ,  M.  Lottin  de 
Laval ,  a  récemment ,  en  suivant  la  trace  des  dix  mille,  exploré  avec  au- 
tant de  persévérance  que  de  courage  ces  régions  inhospitalières;  mais 
le  résultat  de  ses  investigations  n'a  point  encore  vu  le  jour. 

Le  troisième  chapitre  contient  un  aperçu  général  sur  les  pays  com- 
pris entre  le  Nil  et  l'Indus,  les  montagnes  qui  partagent  l'Asie,  les  rivières, 
les  animaux,  les  minéraux  et  les  différentes  religions  qui  ont  régné  ou 
régnent  encore  dans  cette  partie  du  monde. 

Le  quatrième  chapitre  traite  de  l'Arménie;  le  cinquième,  de  la  Baby- 
lonie,  de  la  Mésopotamie  et  de  l'Assyrie.  Ce  chapitre  est,  à  coup  sûr,  un 
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de  ceux  que  tout  lecteur  instruit  consultera  avec  la  curiosité  la  plus  avide, 
attendu  que  les  faits  qu'il  doit  contenir  sont  à  la  fois  extrêmemept  im- 
portants, et  encore  mal  connus;  mais  lauteur,  fidèle  au  plan  qu'il  s*est 
tracét  et  réservant  pour  la  relation  du  voyage  les  nombreux  détails  que 
cette  matière  comporte,  a  dû  se  borner  à  offrir  ici  un  résumé  bien  fait, 
mais  succinct,  d'un  ensemble  qui,  pour  être  traité  d'une  manière  conve- 
nable, réclamerait  au  moins  un  volume. 

Parmi  les  observations  dont  ce  chapitre  oQre  les  résultats,  il  en  est 
quelques-unes  sur  lesquelles  je  dois  m'arrèter  un  instant.  L'auteur,  par- 
lant ^  des  différents  dialectes  de  la  langue  arabe ,  met  de  ce  nombre  le 
musnad,  le  koreish.  Mais  le  premier  mot  désigne  non  pas  un  langage, 
mais  l'écriture  qui  était  en  usage  parmi  les  Himiarites.  Traitant  de  la 
langue  aramaïque  ou  araméenne,  il  dit  que  ce  langage  se  divise  en  deux 
grandes  branches  :  l'araméen  occidental,  d'où  dérivent  les  idiomes 
amharic,  syriaque,  hébreu,  etc.,  et  l'araméen  oriental,  qui  a  donné 
naissance  aux  langages  assyrien,  babylonien  et  chaldéen;  que  l'araméen 
oriental,  qui,  par  sa  construction  monosyllabique,  semble  plus  ancien 
que  l'occidental,  parait  être  la  racine  des  idiomes  zend ,  pehlevi  et  sans- 
crit. Il  ajoute  en  note  que ,  suivant  une  tradition  rapportée  par  Abd- 
el Melek,  le.  langage  amharic  était  celui  qui  fut  parlé  dans  la  Mésopo- 
tamie bientôt  après  le  déluge.  Ces  assertions  peuvent,  je  crois,  donner 
matière  à  quelques  observations  critiques.  D'abord,  l'amharic  n'a  jamais 
été  en  usage  dans  la  Mésopotamie;  c'était  la  langue  araméenne  que 
Ton  parlait  dans  cette  contrée.  Ensuite ,  il  n'est  pas  exact  de  dire  que 
l'ambaric  soit  dérivé  du  syriaque;  ce  n'est  pas  l'amharic,  mais  l'ancien 
langage  éthiopien ,  legheez,  qui,  proprement,  appartient  à  la  grande 
classe  des  langues  sémitiques. 

Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  il  nous  est  impossible  de 
décider  si  le  langage  araméen  avait  donné  naissance  aux  idiomes  assy- 
rien, babylonien  et  chaldéen.  Nous  ignorons  encore  si,  dans  la  contrée 
dont  Ninive  était  la  capitale,  il  n'existait  pas,  outre  l'araméen,  un  langage 
d'une  nature  différente;  l'araméen  étaitl'idiomevulgaire  usitéàBabylone, 
ainsi  que  nous  l'apprenons  du  Livre  de  Daniel.  Quant  aux  Gbaldéens, 
il  parait  qu'il  existait  chez  eux  un  langage  particulier  dont  l'existence 
nous  est  révélée  par  les  noms  propres,  mais  sur  lequel  nous  ne  possé- 
dons aucun  détail,  et  qui,  dans  sa  forme,  semble  ne  point  offrir  le 
caractère  des  langues  sémitiques.  La  langue  araméenne  a  certainement 
donné  naissance  au  pehlevi,  cet  idiome  singulier  composé ,  presque  en 

*  Tome  I,  p,  83. 
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portions  égaies,  de  racines  purement  araméennes et  d*autres  racines  qui 
présentent  une  physionomie  persane.  Mais  le  zend,  et  surtout  le  sans- 
crit, ne  sauraient  être  considérés  comme  dérivant  de  la  souche  des 
langues  araméennes. 

Parmi  les  questions  dont  l'auteur  a  donné  un  résumé  succinct  et  qui 
doivent  être ,  sans  doute ,  traitées  avec  plus  d'étendue  dans  la  relation 
du  voyage,  il  en  est  une  qui  offre,  je  crois ,  im  certain  intérêt  :  il  s'agit 
de  savoir  lequel  des  deux  grands  fleuves  le  Tigre  et  l'Euphrate  a  le 
cours  le  plus  rapide.  On  avait  toujours  supposé  que  le  premier  de  ces 
fleuves  surpassait ,  sous  ce  rapport ,  le  grand  courant  d'eau  auquel  il  va 
se  réunir.  Suivant  l'opinion  de  Quinte-Curce ,  de  Varron,  de  Servius, 
d'Eusthate ,  le  Tigre  avait  reçu  son  nom  à  cause  de  son  extrême  rapi- 
dité, attendu,  disent  ces  écrivains,  que,  dans  la  langue  des  Perses,  le 
mot  tir  désigne  «  une  flèche ,  »  et  cette  dernière  assertion  est  parfaite- 
ment vraie,  car,  dans  l'idiome  persan  actuel,  le  terme  tir,j^,  conserve 
le  même  sens.  Quant  à  la  rapidité  du  Tigre,  les  anciens  auraient  pu  se 
tromper,  comme  ils  ont  fait  souvent  sur  des  choses  qui  appartenaient  à 
des  contrées  de  l'intérieur  de  l'Asie.  C'est  ainsi  que  l'Araxe,  dont  Virgile 
avait  dit  pontem  indignatus  Araxes,  est  traverséaujourd'hui  sur  trois  ponts 
de  pierre  dont  l'un  a  été  construit  par  ordre  de  Schah-Abbas.  Toutefois, 
le  Tigre  avait,  à  travers  les  âges,  conservé  la  réputation  de  son  extrême 
rapidité;  et  les  témoignages  de  la  plupart  des  voyageurs  avaient  con- 
firmé cette  assertion.  Dans  ces  derniers  temps,  feu  M.  Rich  assura  que, 
d'après  sa  propre  expérience  ,  la  rapidité  de  l'Euphrate  était  inférieure 
à  celle  du  Tigre.  Feu  M.  Raimond ,  qui  avait  passé  une  partie  de  sa  vie 
sur  les  bords  du  Tigre  et  de  l'Euphrate ,  qui  avait  parcouru  tant  de  fois 
les  pays  arrosés  par  ces  deux  grands  fleuves,  attesta  de  la  maniée  la 
plus  formelle  que  le  cours  de  l'Euphrate  était ,  sous  le  rapport  de  la 
rapidité,  supérieur  à  celui  du  Tjgre  ^  Mais,  aujourd'hui,  l'autorité  du 
colonel  Chesney  vient  décider  la  question.  Il  assure,  d'après  les  mesures 
prises  par  les  lieutenants  Cleveland  et  Murphy,  que ,  dans  la  ville  de  Hit, 
la  rapidité  moyenne  du  courant  de  l'Euphrate  est  de  l\.k6  pieds  par  se- 
conde, et  qu'à  Bagdad  la  moyenne  du  courant  du  Tigre  est  de  7.33  pieds 
par  seconde.  D'après  des  calculs  si  précis,  si  consciencieux,  exécutés  par 
des  hommes  si  habiles,  il  n'est  plus  permis  de  douter  que  l'opinion 
ancienne  ne  soit  la  véritable  et  que  le  courant  du  Tigre  ne  dépasse  de 
beaucoup  en  rapidité  celui  de  l'Euphrate. 

Suivant  le  récit  de  Moïse ,  l'empire  de  Nemrod  comprenait  quatre 

*   Voyiije  aux  ruines  de  Babyhne,  p.  3a  et  suiv. 
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villes  principales  situées  dans  la  terre  de  Sennaar,  savoir  :  Babylone , 
Erek ,  l^^f ,  Akkad ,  isn,  et  Kalneh ,  n^^?.  Pour  parler  d'abord  de  cette 
dernière  ville,  le  colonel  Chesney  la  place  sur  la  rive  gauche  de  TEu- 
phrate ,  non  loin  des  ruines  de  Kirkesiah ,  la  Circesium  des  Latins  ;  mais 
je  ne  saurais  admettre  cette  assertion  :  car,  dans  ce  cas  ,  la  ville  dont 
parle  Moïse  se  serait  trouvée  hors  des  limites  de  la  terre  de  Sennaar, 
c  est-à-dîre  de  la  Babylonie  proprement  dite;  et  je  crois  avoir  démontré^ 
que  la  ville  de  Kalneh ,  indiquée  par  Moïse ,  correspondait  à  celle  de 
Holwan. 

Le  colonel  Chesney  croit  retrouver  remplacement  de  la  ville  d'Erek 
dans  des  ruines  immenses  appelées  EV-Assayah,  autrement  fVerka, 
Irka  et  Irak;  ces  ruines  sont  situées  dans  Tintérieur  de  la  Babylonie,  non 
loin  de  la  rive  orientale  de  TEuphrate,  près  du  canal  de  Karayem.Ces 
débris  imposants  ont  été  décrits  avec  soin  par  M.  Baillie-Fraser ^.  Je 
partage  complètement  l'opinion  de  notre  auteur.  On  conçoit  très-bien 
qu  une  place  aussi  importante  avait  pu  renfermer  dans  son  sein  une 
classe  de  Ghaldéens  désignés,  suivant  Strabon,  par  le  nom  d^Orcheni^\ 
on  conçoit  également  comment,  au  rapport  de  Pline ^,  les  habitants 
d'Orchoè  avaient  fermé  par  une  digue  un  bras  de  TEuphrate  qui ,  sui- 
vant toute  apparence,  se  répandait  sans  fruit  au  travers  de  la  Babylonie 
et  allait  se  perdre  dans  des  marais. 

Quant  à  la  ville,  dont  le  nom,  dans  la  Genèse,  est  écrit  iifckorf, 
13N,  le  colonel  Chesney  propose  de  lire  Akkar,  *>?N,  ce  qui  me  paraît 
fort  probable.  Il  pense  que  cette  ville  devait  être  située  au  lieu  où  existe 
encore  aujourd'hui  la  gigantesque  ruine  appelée  par  les  Arabes  Akar- 
kouf.  Je  n  hésite  pas  à  approuver  cette  assertion.  Ce  qui  n  empêche  pas 
que  i?on  ne  puisse,  ainsi  que  je  Fai  dit  ailleurs,  reconnaître  dans  cette 
même  Tille  celle  que  les  écrivains  grecs  ont  désignée  par  le  nom  de 
KapSv  xciixat  (les  bourgs  des  CariensL  car  on  voit  que  les  Grecs  n'ont 
fait  autre  chose  que  d'ajouter  au  nom  original  une  terminaison  empruntée 
à  leur  langue.  Quant  à  la  ville  que  Moïse  désigne  par  le  nom  de  Ur 
des  Ghaldéens,  je  ne  puis  admettre ,  comme  on  paraît  le  faire  assez  géné- 
ralement aujourd'hui,  qu'elle  ait  été  située  au  heu  où  existent  les  vastes 
ruines  appelées  Kalah-Scherkat  Je  ne  saurais  reconnaître  non  plus  cela, 
malgré  les  traditions  juives,  que  la  ville  d'Ourha  ou  Orfa  (Ldesse) 
nous  représente  le  site  de  cette  ancienne  ville,  car,  dans  aucune  de 

*  Mémoire  sur  la  Babylonie,  p.  3  et  suiv.  —  *  Travels  in  Koordistan.  Mesopotamia, 
t.  II.  p.  i4i  et  suiv.  —  ^  Strabonis  geographia,  lib.  XVI,  p.  789.  —  *  Historia  naturalis, 
lib.  VI,  cap.  XXVII. 
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ces  hypothèses,  je  ne  conçois  comment  la  ville  cVUr  aurait  fait  partie 
du  territoire  occupé  par  les  Chaldéens. 

Le  chapitre  vu  contient  la  description  des  provinces  que  la  Russie 
possède  dans  le  Caucase  et  au  delà  de  cette  chaîne;  le  vin*,  la  descrip- 
tion de  TÂfghanistan  et  du  Béloutchislan.  Les  trois  suivants  sont  con- 
sacrés à  la  Perse.  Dans  le  xii*.  lauteur  traite  de  ce  qui  concerne  le  pa- 
radis terrestre.  Parmi  les  diverses  hypothèses  qui  ont  été  proposées 
relativement  à  la  situation  du  jardin  d'Eden,  la  plus  vraisemblable, 
à  mon  avis,  a  toujours  été  celle  que  soutient  le  colonel  Chesney,  et 
suivant  laquelle  le  paradis  terrestre  était  placé  dans  TÂrménic,  près  des 
sources  de  TEuphrate,  du  Tigre  et  de  FAraxe.  La  seule  différence 
réelle  qui  existe  entre  nos  opinions ,  c'est  que  M.  Chesney  croit  recon- 
naître le  Phison  de  la  Genèse  dans  le  fleuve  Halys ,  le  KiziUrmàk  des 
Turcs.  Pour  moi ,  je  crois,  avec  plusieurs  interprètes  de  la  Bible,  que  le 
Phison  de  Moïse  n  est  autre  que  le  Phasis  des  Grecs  ;  que  le  récit  de 
Fécrivain  sacré ,  relativement  à  Tor  si  pur  et  qui  se  trouvait  en  abon- 
dance dans  la  contrée  arrosée  par  le  Phison ,  est  une  allusion  à  ces  nom- 
breuses paillettes  de  ce  métal  qui  se  recueillaient  dans  le  Ht  du  Phasis, 
et  qui  avaient  donné  naissance  à  la  fable  de  la  Toison  d'or.  Les  quatre 
chapitres  suivants  sont  consacrés  à  l'Asie  mineure.  Les  chapitres  xvii- 
XXI  contiennent  des  détails  nombreux  et  intéressants  sur  la  Syrie. 
Enfin,  les  chapitres  xxii,  xxiii,  xxiv  et  xxv  renferment  une  descrip- 
tion circonstanciée  de  l'Arabie  et  l'exposé  de  ce  qui  concerne  ses  habi- 
tants. 

L'appendice  placé  à  la  fin  de  ce  volume  offre  plusieurs  morceaux 
d'un  véritable  intérêt.  On  y  trouve  :  i*"  une  notice  importante  et  dé- 
taillée de  toutes  les  tribus  arabes,  des  territoires  qu'elles  occupent,  du 
nombre  d'hommes  dont  elles  se  composent ,  des  chevaux  qu'elles  pos- 
sèdent, des  fantassins  qu'elles  peuvent  armer;  a**  l'eitrait  d'un  rapport 
sbr  l'histoire  naturelle  des  environs  de  Bîr,  sur  l'Euphrate,  rédigé  par 
M.  Ainsworth;  S^-ô""  des  renseignements  sur  les  animaux  sauvages,  les 
animaux  domestiques,  les  oiseaux,  les  reptiles,  les  poissons  de  l'Arabie 
et  de  la  Mésopotamie.  Enfin,  une  table  alphabétique,  rédigée  avec  soin, 
offre  aux  lecteurs  im  secours  précieux,  et  les  met  à  même  de  retrouver 
facilement  les  nombreux  et  intéressants  objets  dispersés  dans  ce  vo- 
lume. 

Je  me  propose ,  dans  les  extraits  suivants ,  de  faire  connaître  d*une 
manière  succincte,  une  partie  des  faits  rassemblés  par  l'auteur,  et  de 
discuter  quelques-unes  de  ses  assertions. 

.     QUATREMÈRE.* 
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NOUVELLES   LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 

ACADÉMIE    DES  SCIENCES. 

Discours  prononcé  au  nom  de  V Académie  des  sciences ,  à  l'inauguration  de  la  statue 
de  Poisson,  dans  la  ville  de  Pithiviers,  le  iSjuin  1851  '. 

Messieurs, 

En  venant,  au  nom  de  TAcadëmie des  sciences,  nous  associer  à  vous,  dans  celle 
cérémonie,  où  vous  rendez  un  hommage  si  honorable  à  la  mémoire  de  Poisson, 
nous  ne  sommes  pas  amenés  par  les  seules  exigences  de  Tusage,  pour  répandre 
devant  cette  statue  les  fleurs  d'un  éloge  académique.  Notre  présence  a  des  motib 
plus  naturels  et  plus  graves,  qui  peuvent  être  exprimés  sans  aucun  apprêt,  etn^en 
sont  que  mieux  assortis  à  la  circonstai.ee  qui  nous  rassemble.  Nous  venons  prendre 
part  à  un  acte  que  nous  croyons  jusfe,  et  remplir  un  devoir  qui  nous  est  cner.  Les 
services  que  Poisson  a  rendus  aux  sciences  sont  connus  de  toute  TEurope,  et  son 
nom  se  transmettra  par  eux  à  la  postérité;  mais  ils  n  ont  pu  être,  nuUepari,  mieux 
appréciés  que  dans  notre  Académie.  Pendant  de  longues  années,  elle  a  été  éclairée 
par  les  lumières  de  son  esprit,  enrichie  par  ses  travaux,  illustrée  par  sa  réputation 
méritée.  Celte  réputation  commença,  pour  lui,  quand  il  n  était  encore  qu'un  élève. 
Elle  grandit  rapidement,  et  n'a  fait  que  s'accroître  pendant  toute  sa  vie,  parce  que 
la  continuité  de  ses  travaux  la  juslii'tait  chaque  jour  davantage.  Ses  premières 
recherches ,  attachées  aux  parties  les  plus  épineuses  de  la  physique  mathématique 
et  des  mathématiques  pures,  attirèrent  de  bonne  heure  sur  lui  les  regards  des 
savants.  Quant  il  eut  éprouvé,  qu'il  eiît  constaté,  pour  ainsi  dire,  les  forces  de  son 
esprit  dans  ces  exercices  diflicilcs ,  on  le  vit  s*élever  aux  grandes  questions  de  Ja 
mécanique  céleste;  et,  dans  ces  hautes  régions  de  la  science,  où  il  est  si  beau,  mais 
si  rare,  d^arrivcr  à  de  nouvelles  découvertes,  il  ht  tout  d^abord  un  pas  tellement 
hardi  et  imprévu,  quil  lui  valut  rinsit^ne  honneur  d'y  entraîner  sur  ses  traces, 
comme  émules,  deux  hommes  de  génic^u'on  lui  avait  donnés  pour  juges,  et  qui 
avaient  été  ses  maîtres,  Lapioce  et  La^range.  Il  avait  alors  vingt-sept  ans.  Des  titres 
si  éclatants  et  si  nombreux  ne  pouvaient  manquer  de  lui  ouvrir  Tentrée  de  l'Aca- 
démie. Elle  n'avait  besoin  que  d'une  occasion  pour  l'admettre;  il  ne  se  reposa  point 
à  l'attendre.  Après  avoir  accon.j  ngné  pendant  quelque  temps  ses  deux  illustres 
rivaux  dans  la  voie  nouvelle  où  il  les  a. ait  engagés,  il  se  jeta  dans  une  autre,  toute 
différente,  où  il  se  trouva  seul,  personne  n'y  ayant  encore  pénétré.  Il  tira  d'une 

'  Ce  discours  a  été  rédigé  par  M.  Biot  d*après  rinvitation  des  sections  de  physique  et  de 
géométrie ,  réuntei.  • 
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cooœption  abstraite,  à  la  fois  simple,  rigourpuse  et  calculable,  toutes  les  conditions 
mécaniques  qui  règlent  la  distribution  de  fclectncité  dans  les  corps  où  elle  est  en 
équilibre;  et  ce  nouveau  travail  fut  considérera  bon  droit,  comme  un  chef-d  œuvre 
d*invenlion,  ainsi  que  de  puissance  mathcnialiqtie.  Cette  fois,  une  place  bc  trou- 
vait vacante  à  T Académie;  elle  lui  fut  donnée,  dans  la  séance  qui  suivit  immédia- 
tement celle  où  Ton  avait  fait  un  rapport  sur  son  mémoire.  Après ,  comme  avant 
cette  époque,  sa  vie  demeura  consacrée  tout  entière  aux  devoirs  de  renseignement, 
où  il  était  supérieur,  ainsi  qu  à  des  travaux  incessants  qui  s'étendirent  sur  presque 
tous  les  sujets  que  les  sciences  mathématiques  embrassent.  A  ces  motifs  glorieux 
d'un  souvenir  durable,  ajoutez  encore,  pour  compléter  l'expression  de  nos  senti- 
ments personnels,  que  plusieurs  d^entre  nous,  sortis  de  la  même  école,  initiés  aux 
mêmes  études,  et  venus  à  peu  près  au  même  temps.  Tout  suivi,  depuis  ses  pre- 
miers pas,  ju8qu*à  la  fin  de  sa  carrière,  avec  une  constante  et  mutuelle  amitié.  Si 
vous  rassemblez  tout  cela.  Messieurs,  vous  comprendrez  à  quel  point  nous  sommes 
touchés  du  grand  témoignage  d'estime  que  vous  lui  décernez  aujourd'hui.  Le  plaisir 
que  nous  éprouvons  à  nous  y  associer  est  sincère  et  sans  mélange.  Eriger  des  statues 
à  des  illustrations  contemporaines  est  trop  souvent  une  entreprise  téméraire  et 
périlleuse,  provoquée  par  les  passions  ou  suggérée  par  les  illusions  du  moment. 
Alors  le  marbre  et  le  bronze  restent,  quand  le  souvenir  est  perdu  ou  dédaigné. 
Mais,  ici,  vous  n'avez  rien  de  pareil  à  craimlrc;  et  la  confiance  que  nous  avons  de 
pouvoir  vous  en  assurer,  accroît  encore  pour  nous  Tintérct  que  cette  solennité  nous 
inspire.  En  élevant  ce  monument  public  à  un  de  vos  compatriotes,  a  un  enfant  de 
Pithiviers,  qui,  né  dans  une  condition  obscure,  et  commençant  la  vie  dans  des 
temps  orageux ,  est  devenu,  par  son  génie,  ses  découvertes ,  et  son  invariable  dévoue- 
ment aux  travaux  intellectuels,  une  des  gloires  de  la  France,  ce  n*e«>t  pas  seulement 
une  juste  récompense  que  vous  accordez  au  passé,  c'est  un  prix  que  vous  présentez 
à  l'avenir.  Vous  montrez  à  vos  fils,  par  cet  exemple  illustre,  le  but  de  l'ambition  la 
plus  douce  et  la  plus  désirable  :  celle  d'obtenir,  comme  lui,  par  d'éclatants  ser- 
vices, une  gloire  pure  qui  rejaillisse  sur  leur  berceau,  et  de  mériter  ainsi  que  vous 
fassiez  pour  eux  un  jour  ce  que  vous  faites  aujourd'hui  en  son  honneur. 


LIVRES    NOUVEAUX. 

FRANCE. 

Archives  de  fart  français;  recueil  de  documents  inédits  relatifs  à  l'histoire  des  arts 
en  France,  publiés  et  annotés  par  Pli.  de  Cliennevières.  Paris,  imprimerie  de 
Pillet,  librairie  de  Dumoulin,  i85i,  in-8';  livraisons  a  et  3,  pages  81-192  et  44 
pages.  —  Ce  recueil,  dont  nous  avons  annoncé  récemment  la  première  livraison, 
continue  d'offrir  un  grand  nombre  de  documents  variés  et  souvent  très-intéres- 
sants pour  riiistoire  de  l'art  et  des  artistes  français.  On  en  pourra  juger  par 
i'énuméralion  des  pièces  et  des  travaux  divers  que  contiennent  les  deux  nouvelles 
livraisons.  En  voici  la  liste  :  Deux  lettres  inédites  de  Hubens  communiquées  et  an- 
notées par  M.  Ludovic  Lalanne;  état  des  gages  des  ouvrière  italiens  employés  par 
Charies  VlU.  publié  d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale,  corn- 
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muniqué  et  annoté  par  M.  Anatole  de  Montaiglon;  marché  passé  le  3  octobre 
i5o5  entre  Jehan  Soias,  sculpteur  de  Paris,  et  Jehan  Tronsson,  drapier,  pour 
Térection  d*un  monument  représentant  le  sépulcre  de  Notre-Seigneur  dans  la  cha- 
pelle de  Notre-Dame,  située  au  chevet  de  Téglise  Saint-Germain-rAuxerrois , 
communiqué  et  annoté  par  M.  Le  Roux  de  Lincy;  liste  d* artistes  du  Nivernais  (de 
1 390  a  1 D08)  communiquée  par  M.  G.  de  Soultrait  ;  épitaphes  modernes  de  Nicolas 
Poussin ,  de  Claude  Gellée  et  de  Germain  Drouais,  à  Rome;  lettre  de  Séroux  d'Agin- 
court  (181 3)  sur  la  vie  de  N.  Poussin,  suivie  de  Tacte  de  décès  de  ce  grand  peintre; 
trois  lettres  sur  Dominique  Barrière  (1616-1678)  extraites  de  la  correspondance  de 
Tabbé  Nicaisc;  une  lettre  d'Hyacinthe  Rîgaaa;  des  documents  sur  Jean-François 
de  Troy,  Boucliardon ,  Glu  Nie.  Cochin ,  Sigisbert  Michel,  sculpteur,  J.  B.  Lepaon; 
une  notice  historique  sur  le  graveur  Moreau  jeune,  par  sa  fille.  M*"*  Carie  Vernet; 
une  lettre  de  Vien;  une  réponse  de  Louis  David  à  T Académie,  qui  le  priait  (4  mai 
1 793)  de  venir  professer  à  son  tour.  Cette  réponse  est  ainsi  conçue  :  t  Je  fus  autre- 
«  fois  de  r  Académie.  David,  député  à  la  Convention  nationale.  »  M.  de  Chennevières 
joint  à  chaque  livraison  de  son  recueil,  avec  une  pagination  particulière,  quelques 
feuilles  d*une  publication  qui  doit  form^er  plusieurs  volumes  :  L'Abecedario  de  F,  J. 
Mariette  et  autres  notes  inédites  sur  les  arts  et  les  artistes,  tirées  de  ses  papiers  conser- 
vés à  la  Bibliothèque  nationale. 

Comptes  de  V argenterie  des  rois  de  France  au  xiv*  sièck,  publiés  pour  la  Société 
de  rhisloire  de  France  d*après  les  manuscrits  originaux,  par  L.  Douët  d'Arcq. 
Paris ,  imprimerie  de  Crapelet ,  librairie  de  Renouard ,  1 85 1 ,  in-8*  de  LVi-A3a  pages. 
-—Ce  volume  s*ouvre  par  une  savante  notice  sur  les  comptes  deTargenterie,  docu- 
ments précieux,  féconds  en  renseignements  sur  les  usages  du  moyen  âge,  particu- 
lièrement en  ce  qui  concerne  les  meubles  et  Thabillement.  Après  cette  notice,  on 
trouve  une  liste  des  argentiers  des  rois  et  des  reines  depuis  Geoffroy  de  Fleury,  le 
premier  qui  soit  connu  (i3i6),  jusqu'à  Antoine-François  Hébert  (1749);  vient  ensuite 
le  texte  même  des  comptes  de  Geoffroy  de  Fleury,  argentier  du  roi  Philippe  le 
Long,  et  d'Etienne  de  la  Fontaine,  trésorier  du  roi  de  i348  à  i353.  Parmi  les 
pièces  diverses  qui  suivent  ces  textes,  nous  avons  remarqué  un  journal  de  la  dépense 
du  roi  Jean  en  Angleterre,  duquel  l'éditeur  a  extrait  un  itinéraire  de  ce  prince 
pendant  sa  captivité.  Un  excellent  dictionnaire  des  mots  techniques  employés  dans 
les  comptes  de  l'argenterie  et  une  table  des  noms  terminent  le  volume. 


TABLE. 

Fragmenta  historicorum  graecorum  collegit,  disposuit,  notis   et  prolegomenis  il- 

iustravit,  iDdicibus  instruxit  Garolus  Mûlierus  (2*  article  de  M.  Hase) 321 

Cours  de  philosophie  hermétique  ou  d*alchimie  en  dix-neuf  leçoos,  etc.,  par  Cam- 

briel  ( 2*  article  de  M.  Chevreul.) 337 

I.  The  Topography  ofAtliens,  with  some  Remarks  on.  its  Autiquities,  etc. — 

n.  Topographie  von  Athen,  etc.  (2*  article  de  M.  Raoul-Rochette) 353 

The  Expédition  for  thc  survey  of  ri  vers  Euphrates  and  Tigris,  etc.  (  l''  article  de 

M.  Quatremëre)  .- 37 1 

Nouvelles  littéraires 382 

Fin   DE   LA  TABLE. 
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Considérations  sur  les  bêtes  a  laine  au  xix*  siècle,  et  notice 
sar  la  race  de  la  Charmoise,  qai  a  remporté  pendant  ces  dernières 
années  les  premiers  prix,  aux  concours  de  Poissy  et  de  Versailles , 
par  M.  Malingié-Nouel ,  propriétaire-directeur  de  la  ferme^cole 
de  la  Charmoise,  etc.  i  vol.  in-8**  de  80  pages  «  avec  trois  plan- 
ches, lithographiées  par  Soulange-Teissîer,  d'après  les  des- 
sins de  M"^  Rosa  Bonheur.  A  la  librairie  agricole  de  la  Maison 
Rustique.  Paris,  i85i. 

PREMIER    ARTICLE. 

Quoique  notre  journal  soit  spécialement  consacre  aux  études  spécu- 
latives ,  il  peut  bien  nous  être  permis  d*entretenir  aussi  quelquefois  nos 
lecteurs ,  de  simples  faits,  et  de  résultats  pratiques,  dont  la  propagation 
nous  semble  avoir  une  grande  utilité,  secondée  par  l'opportunité  du 
moment.  L'agriculture  est  ailjourd'hui ,  en  France,  un  de  ces  sujets 
dun  intérêt  général  et  présent ,  sur  lequel  il  importe  d'appeler  l'attention 
des  classes  riches  et  instruites;  en  leur  montrant,  non  par  des  systèmes 
trompeurs,  mais  par  de  bonnes  raisons,  et  de  bons  exemples,  combien 
il  est  désirable  pour  notre  patrie,  désirable  aussi  pour  elles-mêmes, 
qu'elles  dirigent  plus  que  jamais,  vers  ce  but,  leur  fortune,  leurs  lu- 
mières, et  leurs  loisirs.  L'article  que  j'ai  publié,  il  y  a  quelques  mois, 
dans  cette  intention  ^  m'a  semblé  avoir  été  accueilli  avec  assez  de  faveur, 

'  Cahier  de  noyembre  i85o,  page  6hu 
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pour  que  j*esftaye  encore  de  reproduire  la  même  pensée;  non  plus  à 
i  ombre  du  prétexte  que  pouvait  m  offrir  Tanalyse  d'un  travail  d'érudition, 
mais  avec  le  dessein  avoué  de  faire  connaître  un  ouvrage  dans  lequel  le 
bon  sens,  le  savoir,  et  Texi^rience  pratique  suivie  de  succès,  ont  été 
habilement  mis  en  oefivre»pour  résoudre  ujoe  grande  question  agricole. 
Après  tout,  on  n'a  pas  moins  de  chance  d'intéresser,  en  parlant  conve- 
nablement d'agriculture,  dans  un  langage  intelligible  à  tout  le  monde, 
qu'en  parlant,  avec  une  docte  obscurité,  de  mathématiques,  de  chimie, 
ou  de  physique ,  dont  peu  de  personnes  se  soucient  ;  et,  quoi  qu'en  dise 
Horace,  l'un  ne  doit  pas  être  plus  didicile  que  l'autre^  J'entre  donc  réso- 
lument dans  mon  sujet. 

On  demandait  au  vieux  Gaton  quel  était,  à  son  avis,  le  principe  de 
culture  le  plus  assiu*ément  profitable?  il  répondit  :  Si  bene  pascas;  et 
ensuite?  Si  mediocriter  pascas^.  Le  labourage  n'avait  que  le  troisième 
rang  d'importance  dans  son  esprit.  Ce  précepte,  déjà  vrai  de  son  temps, 
ne  l'est  pas  moins  dans  le  notre,  quoiqu'il  soit  devenu  plus  embarrassant 
ù  pratiquer.  Aujourd'hui,  comme  alors,  il  n'y  a  pas  d'agriculture  sans 
engrais,  pas  d'engrais  sans  bestiaux;  mais  il  est  très-difficile  de  faire  que 
ceux-ci  rapportent,  en  valeur  vénale,  plus,  ou  même  autant,  qu'ils  ne 
coûtent  à  entretenir.  Les  moutons  espagnols ,  appelés  mérinos,  ont  offert 
pendant  longtemps  cet  avantage  en  France,  par  la  fmesse  de  Icurlaine , 
son  haut  prix,  et  leur  aptitude  à  s'acclimater  à  peu  près  partout.  Mais 
cette  dernière  qualité ,  qui  nous  était  d'abord  particulièrement  favorable, 
parce  que  nous  étions  les  mieux  placés  sur  le  continent  d'Europe  pour 
en  profiter,  est  devenue  plus  tard  dommageable  à  nos  agriculteurs,  par 
l'extension  de  la  concurrence  qu'elle  a  fait  naître.  Non-seulement  la  race 
des  mérinos  s'est  répandue  dans  tout  le  reste  de  l'Europe,  mais  on  la 
multipliée  en  immenses  troupeaux,  dans  des  contrées  peu  habitées, 
comme  la  Russie  méridionale  et  l'Australie,  oii  le  sol  et  la  nourriture 
ne  coûtent  pi'csque  rien.  Or,  la  laine,  seulement  lavée,  puis  séchée, 
et  comprimée,  coûte  peu  à  transporter  par  mer,  et  fournit  une  mar- 
chandise de  retour  très^recherchée  par  les  navires  du  commerce.  Ces 
produits  lointains  ont  bientôt  inondé  les  marchés  de  l'Europe  ;  et 
malgré  les  droits  d'importation  considérables  dont  on  les  charge,  ils  ont 
lutté  avec  de  grands  avantages  contre  ceux  que  les  agriculteurs  européens 
ne  pouvaient  créer  qu'avec  de  fortes  dépenses,  dans  nos  contrées  où  le 
sol  et  les  nourritures  sont  à  si  haut  prix.  Pour  comprendre  à  quel  point 

*  «  Difficile  est  proprie  communia  dicere.  ■  Hor.  De  Art.  poet, —  *  Pline,  XVIH, 
cap.  VI ,  S  5. 
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ce  fait ,  menace,  et  afTeetc  déjà  profoudëinent  notre  agriculture ,  il  n y  a 
qu'à  voir  Timportance  qu*il  prend,  depuis  quelques  années ,  dans  les  ta- 
bleaux publiés  par  Tadministration  des  douanes.  En  18/19 ,  il  a  été  ^^' 
porté  en  France,  pour  la  consommation  intérieure  seule,  21,796,1 10 
kilogrammes  de  laines  de  toutes  sortes,  représentant  sur  les  marchés 
étrangers,  une  somme  de  89,980,689  francs,  qui  a  payé  au  Ti*ésor 
8,796,75^  francs  de  droite  Ces  laines  coûtaient  ainsi  au  dehors 
1^,836,  moins  de  2  francs  le  kilogramme;  et  k  Tintéricur  elles  reve- 
naient à  2^237,  droits  compris.  En  ]85o,  Timportation ,  toujours 
pour  la  consommation  intérieure,  a  été  de  a  a,  5  a  5,o  00  kilogrammes,  re- 
présentant au  dehors  /i6,736,36&francs,  qui  ont  payé  io,282,ooofrancs 
de  droits.  Le  prix  d'achat  s'est  donc  élevé  à  a' 078  le  kilogramme, 
et  le  prix  de  consommation  h  a^53i.  Ces  chiffres,  malgré  le  droit 
de  2a  p.  0/0  qui  les  rehausse,  égalent  à  peine,  ou  même  n'égplent  pas, 
le  prix  de  production  sur  notre  sol.  L'avenir  jurait  encore  plus  à 
craindre,  lorsque  l'on  considère  l'accroissement  rapide  des  masses  de 
laines  fmcs  qui  s'exportent  de  TAnstralie  pour  l'Europe.  D'après  des  do- 
cuments officiels,  le  montant  de  cette  exportation  exprimé  en  livres  an- 
glaises, a  été*  : 

En  i8i5 73.171  lib. 

18^9 35,879,171 

Ces  deux  nombres  en  disent  assez.  Leur  marche  ascendante  ne  s'ar- 
rêtera qu'à  la  limite  des  demandes.  La  cause  naturelle  qui  la  déter- 
mine est  assez  féconde  pour  satisfaire  à  tous  les  besoins.  11^  ne  faut 
pas  compter  sur  l'influence  du  climat  pour  détériorer  la  qualité  de 
ces  laines,  et  rendre  leur  concurrence  moins  efficace.  On  a  soin  de 

*  Je  rapporte  ces  données  d'après  des  documents  oflicîels.  Il  laut  toutefois  re- 
marquer que  le  montant  des  importations  en  France ,  est  calculé  d*après  les  décla- 
rations faites  par  les  importateurs,  et  qui  ont  été  admises  aux  douanes.  Or  le  droit 
d'entrée  de  a  a  p.  0/0,  étant  perçu  ad  valorem,  le  chiffre  réel  est  plus  que  vraisem- 
blablement supérieur  au  chiffre  conclu,  il  feut  remarquer  encore,  que  les  laines 
venues  de  Tétranger,  ont  généralement  subi  pour  le  moins  un  lavage  à  Teau,  oui 
les  a  en  partie  nettoyées;  tandis  que  la  plupart  de  nos  cultivaleufs  vendent  les 
leurs  brutes,  et  en  suint,  ce  qui  entraîne  un  surplus  de  déchet,  dont  Facheteur  doit 
tenir  compte.  Mais  ces  particuiarités ,  tout  importantes  qu'elles  seraient  k  consî> 
dérer  pour  établir  une  comparaison  numérique  absolument  rigoureose^  ne  sont  pas 
de  nature  à  infirmer  la  conséquence  générale  qui  se  déduit  des  prix  apparents.  — 
'  Rapport  du  consul  général  de  France  k  Londres,  inséré  au  Afoni/eurdu  ai  mars 
i85i.  La  livre  anglaise  avoir  du  poids  équivaut  à  A53^,558,  enviryi  i5  onces  de 
notre  livre  «ncienne. 

49.  ' 
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prévenir  rabâtardissement  de  la  race,  en  la  ramenant  toujours  à  son 
type  originaire;  et  cette  année  même,  les  plus  beaux  béliers  mérinos 
de  nos  expositions  françaises,  ont  été  achetés  à  tous  prix  par  les  An- 
glais, pour  l'Australie.  Ce  flot  commercial  ne  peut  plus  tarir,  ni  s'ar- 
rêter dans^  son  cours.  S'opposer  à  son  envahissement  par  des  prohi- 
bitions  absolues,  serait  une  tentative,  aussi  vaine  en  elle-même,  que 
nuisible  au  travail  des  fabriques ,  et  finalement  à  laisance  générale ,  par 
les  conséquences  qu'elle  entraînerait.  Cependant  l'effet  en  est  désas- 
treux, pour  nos  agriculteurs,  accoutumés,  depuis  tant  d'années,  à  con- 
sidérer la  production  des  laines  fines ,  comme  l'élément  le  plus  assuré 
de  leurs  profits ,  et  le  principal  ressort  de  leurs  exploitations.  La  dépré- 
ciation toujours  croissante  qu'elles  ont  subie,  leur  est  d'autant  plus 
fatale,  que  la  race  qui  porte  ces  laines  n'a  presque  pas  d'autre  valeur. 
Elle  est  mal  conformée  pour  l'engraissement,  même  tardif.  Et  quand, 
à  grand'peine,  après  beaucoup  de  temps,  de  risques  encourus,  à  force 
de  nourritures,  on  parvient  à  la  mettre  à  peu  près  dans  cet  état,  sa  chair, 
d'une  qualité  commune,  se  vend  moins  qu'elle  n'a  coûté.  Cetle  cause  per- 
manente de  détresse ,  est  encore  actuellement  aggravée  en  France ,  par 
une  réunion  de  circonstances,  fatalement  préjudiciables  aux  cultivateurs  : 
une  continuité  d'années  surabondantes,  concourant  avec  la  stagnation 
du  commerce  et  des  manufactures,  pour  faire  baisser  la  valeur  vénale, 
des  grains,  des  laines,  de  toutes  les  denrées  alimentaires,  au-dessous  du 
prix  de  production  ;  outre  cela,  des  perturbations  soudaines,  opérées 
par  l'établissement  des  chemins  de  fer,  dans  les  débouchés  habituels 
d'un  grand  nombre  de  localités.  Et,  quand  il  faudrait  rassembler  tout 
son  courage  pour  soutenir  tant  de  chocs,  on  ne  trouve  autour  de  soi 
qu'inquiétude  du  présent,  méfiance  de  l'avenir.  Maintenant,  étonnez- 
vous,  si,  dans  beaucoup  de  provinces  de  France,  même  celles  qui  étaient 
il  y  a  peu  d'années  les  plus  prospères ,  la  Picardie  et  la  Normandie  par 
exemple ,  les  fermiers  riches  et  probes  ne  servent  plus  leurs  rentes  qu'à 
perte  ;  ceux  qui  manquent  d'avances,  déclarent  ne  pouvoir  payer;  et  grand 
nombre  d'autres  abandonnent  les  terres  aux  propriétaires,  sans  vouloir 
les  reprendre  pour  aucim  prix.  Voilà  le  bilan  actuel  de  notre  France 
agricole.  Prêchez  donc  le  progrès,  et  les  améliorations  à  long  terme 
dans  de  pareils  temps!  on  peut,  tout  au  plus,  tâcher  de  vivre.  Pauvres 
Français,  unissez-vous  donc  pour  rendre  la  paix  à  votre  patrie ,  que  vos 
discordes  font  périr! 

Avant  que  nos  dernières  catastrophes  politiques  eussent  porté  .ces 
maux  à  l'exti^ême,  et  ôté  à  ceux  qui  les  souffrent»  presque  jusqu'à  l'es- 
pérance de^pouvoir  les  combattre,  partout  les  cultivateurs  fi*ançais 
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s*étaient  émus ,  de  voir  la  dépréciation  progressive  des  laines  fines;  et, 
sans  avoir  tous  une  connaissance  bien  claire  de  sa  cause,  désormais 
irrésistible,  ils  avaient  cherché,  instinctivement,  les  moyens  d*y  remé- 
dier, en  composant  leurs  troupeaux  de  races  croisées ,  qui  fussent  plus 
aptes  à  Tengraissement  que  les  mérinos  purs,  sans  que  leur  toison  perdît 
trop  de  sa  valeur;  de  façon,  qu*en  somme,  il  y  eût  plus  de  profit  à  les 
élever.  Us  se  trouvaient  encouragés  à  ce  changement  par  les  demandes 
de  l'industrie  manufacturière,  qui,  depuis  plusieurs  années,  adonné  un 
emploi  fort  avantageux  à  certaines  qualités  de  laine ,  moins  fines  que 
celles  des  mérinos,  mais  ayant  plus  de  force  et  de  longueur.  D'ailleurs, 
des  animaux  de  boucherie  bien  préparés,  sont  toujours  d'un  débit  cer- 
tain; et  il  faut  espérer  que,  de  longtemps,  l'industrie  commerciale  ne 
trouvera  le  secret  d'amener  des  viandes  fraîches  de  Russie,  d'Australie, 
ou  d'Amérique ,  sur  nos  marchés  intérieurs.  Mais  le  commun  des  culti- 
vateurs ne  savait  pas ,  ne  pouvait  pas  savoir,  combien  une  telle  transfor- 
mation  de  nature  exige  d'essais,  d'intelligence,  de  temps,  et  d'argent, 
pour  être  opérée  au  gré  de  l'éleveur,  et  faire  que  la  race  nouvelle,  prenne, 
réunisse,  surtout  conserve,  les  qualités  spéciales  qu'on  a  voulu  lui 
donner.  Ce  triple  résultat,  M.  Malingié  annonce  l'avoir  réalisé,  avec 
un  plein  succès,  dans  son  établissement  de  la  Gharmoise.  Le  livre  qu'il 
vient  de  publier ,  présente  d'abord  l'étude  théorique  du  problème  ;  puis 
la  solution  pratique  obtenue  par  lui ,  en  vue  des  besoins  actuels.  U  y 
expose  d abord  les  principes  qui  l'ont  dirigé,  les  moyens  qu'il  a  mb  en 
œuvre.  Il  raconte  ses  essais  variés,  leurs  issues  diverses,  les  mécomptes 
et  les  succès  qu'il  a  éprouvés,  selon  qu'il  se  trouvait  dans  la  mauvaise 
ou  dans  la  bonne  voie  ;  finalement  la  réussite  complète,  constatée  sur  nos 
marchés,  comme  dans  nos  concours  agricoles,  par  l'exhibition  continue 
de  nombreux  produits  ayant  toutes  les  qualités  désirées,  et  les  trans- 
mettant à  leurs  générations  successives,  sans  altération.  Voilà  l'ouvrage 
qu'il  m'a  paru  très-utile  de  signaler,  même  dans  ce  journal. 

Mais  avant  de  l'analyser  plus  en  détail ,  il  faut  que  je  dise ,  qui  est  M.  Ma- 
lingié. Car,  j'en  demande  pardon  aux  orateurs  de  congrès ,  d'académies ,  et 
même  d'assemblées  délibérantes;  en  fait  d'agriculture,  la  théorie  pure  est 
presque  toujours  une  chimère,  et  une  chimère  ruineuse,  pour  ceux  qui 
ont  la  simplicité  d'y  croire.  Aujourd'hui  que  l'on  nous  i]abrique  tant  de 
professeurs  de  la  science  agricole,  comme  on  l'appelle,  je  voudrais  qu'on 
leur  demandât  pour  première  question  :  Avez-vous  pratiqué  ;  pratiqué 
personnellement,  avec  profit  pour  vous-même,  ou  pour  les  autres?  S'ils 
répondent:  non;  je  suis  mathématicien,  physicien,  chimiste;  je  leur 
dirais,  ji  la  bonne  hem^,  vous  n'êtes  pas  mon  homme.  Tâches  plutôt 
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de  vous  faire  recevoir  académicien.  C*est  ainsi  que  je  vais  procéder 
envers  Tauteur  de  notre  livre. 

M.  Malingié  est  né  à  Lille,  au  centre  des  meilleures  cultures  de  la 
France.  Après  avoir  reçu  de  bonne  heure  l'éducation  classique  de  nos 
collèges,  il  suivit  des  cours  de  pbysique,  de  chimie,  de  sciences  natu* 
relies;  et  devint  assez  habile  aux  manipulations,  pour  que  Pelletier 
remployât  comme  préparateur  particulier,  à  Tépoque  où  il  faisait  ses 
recherches  sur  la  quinine.  M.  Malingié  se  destinait  alors  à  devenir 
pharmacien  ;  et  il  obtint  ce  titre  à  la  faculté  de  Paris^  Revenu  à  vingt 
et  un  ans  dans  sa  ville  natale,  Taspect  de  ces  campagnes  florissantes, 
fécondées  avec,  tant  d art,  développa  sa  vocation  innée  pour  lagricul- 
ture,  trop  vivement  pour  y  pouvoir  résister;  et  s'étant  marié  à  une 
personne  qui  avait  les  mêmes  goûts,  il  se  jeta  dans  cette  nouvelle  car- 
rière, où  son  activité,  son  intelligence,  et  les  connaissances  qu'il  avait 
acquises ,  lui  ont  fait  tix>uver  Taisance ,  la  considération ,  et  le  bonheur 
de  sa  vie.  Il  entreprit  d*abordprèsde  Lille  une  exploitation  peu  étendue, 
sur  laquelle  il  se  forma  sagement  à  toutes  les  bonnes  pratiques  qu'il 
voyait  réalisées  autour  de  lui.  Après  quelques  années,  devenu  plus 
confiant,  il  acheta  des  bruyères  voisines  de  son  habitation,  les  dernières 
peut-être  qui  restaient  dans  le  département  du  Nord;  et  il  les  défricha 
fructueusement ,  par  les  mêmes  procédés  qui  avaient  déjà  réussi  poHr 
tant  d'autres.  Jusque-là ,  il  n'avait  eu  qu  à  imiter.  Mais  des  affaires  et 
des  affections  de  famille,  lui  ayant  donné  l'occasion  de  voir  les  provinces 
centrales  de  la  France,  le  contraste  de  ces  riches  cultures  qu'il  venait  de 
quitter,  avec  les  plaines  à  peine  défrichées  qu'il  avait  sous  les  yeux ,  le 
frappa  tellement,  qu'il  se  résolut,  comme  les  pionniers  de  l'Amérique, 
à  transporter  dans  ces  solitudes,  son  industrie,  sa  famille  et  ses  capi- 
taux. Il  vendit  avec  avantage  sa  ferme  du  Nord,  qu'il  avait  exploitée 
durant  dix  années;  et  il  acheta,  dans  le  département  de  Loir-et-Cher, 
un  débris  d'une  ancienne  propriété,  la  Cbarmoise,  terrain  de  i3o  hec- 
tares ,  ne  contenant  que  des  bruyères  et  un  vieux  bois  de  chênes  ruiné , 
dont  personne  n'avait  voulu.  Une  illusion,  qui  avait  déjà  été  fatale  à 
d'autres  dans  les  mêmes  circonstances,  lui  fit  croire  d'abord,  qu'il 
pourrait  réaliser  immédiatement  un  système  complet  de  culture  pasto- 
ral et  alterne,  sur  ce  sol  ingrat  et  mal  préparé.  Mais  sa  prudence  lui 
fit  reconnaître,  à  temps,  les  obstacles  que  les  vicissitudes  excessives 
du  climat,  et  les  habitudes  de  la  population  environnante,  oppose- 
raient à  des  idées  de  perfection  prématurément  appliquées.  Il  ne  fit, 
pendant  les  premières  années,  que  nettoyer,  défricher,  planter,  amé- 
liorer.par  le  pâturage.  A  mesure  qutl  augsientait  se»  ressources,  en  bes-^ 
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tiaux,  en  engrais,  il  établissait  graduellement,  proportionnellement,  les 
belles  cultures  flamandes  sur  les  champs  devenus  aptes  à  les  recevoir. 
Aujourd'hui,  après  quinse  ans  de  travaux,  il  a  rendu  ainsi  productifs 
et  fertiles»  plus  de  mille  hectares  de  terres  vagues  ou  de  bruyères 
qu*il  a  successivement  achetées,  et  qui  sont  maintenant  transformées 
par  ses  soins,  en  terres  arables,  en  prairies,  en  vignobles,  ou  en  bois. 
Je  n*ai  pas  visité  personnellement  ses  récoltes.  Mais  un  grand  nombre 
d*agriculteurs  expérimentés,  d*hommes  pratiques,  de  propriétaires  in- 
telligents et  sachant  compter,  les  ont  vues,  et  en  ont  été  frappés 
d'admiration.  Le  principe  le  plus  puissant  et  le  plus  actif  de  son 
succès,  a  été  la  race  nouvelle  de  bêtes  à  laine  qu'il  a  formée,  et 
qui  fait  le  sujet  spécial  de  son  livre.  Le  nombre  s*en  élève  aujour- 
d'hui à  deux  mille,  dans  son  exploitation  seulement;  et,  de  toutes  parts, 
les  cultivateurs  qui  viennent  la  voir,  se  hâtent  de  lui  en  demander 
des  extraits,  pour  la  propager  chez  eux.  Cette  nouvelle  formation  de 
troupeaux ,  particniièreihent  adaptés  aux  besoins  pressants  de  l'agricul- 
ture française,  est  le  fait  capital  que  je  veux  signaler.  Les  détails  per- 
sonnels que  je  viens  de  donner  sur  M.  Malingié,  prouvent  suffisamment 
les  titres  qu'il  a  pour  qu'on  l'écoute,  quand  il  raconte  ce  qu'il  a  fait, 
ce  qu'il  a  voulu  faire;  et  pourquoi  ceci  plutôt  que  cela.  Suivons-le  donc 
dans  ces  trois  points  de  sa  thèse,  en  commençant  par  le  pourquoi, 
puisque  l'intention  doit  précéder  l'acte.  Telle  est  aussi  l'ordonnance 
logique  de  son  livre,  dont  je  n'aurai  qu'à  présenter  successivement  les 
déductions  pour  les  faire  comprendre,  et  je  crois,  accepter;  tant  elles 
me  puraissent  évidentes. 

J'ai  exposé  au  commencement  de  cet  article,  les  données  et  les  con- 
ditifms  du  problème  qu'il  s'agit  de  résoudre  :  d'abord  l'inconvénient  actuel 
des  mérinos;  puis,  la  nécessité  de  les  remplacer  par  une  race  com- 
mercialement plus  profitable.  Poxur  parler  un  langage  que  nous  avons  le 
bonheur  d'entendre  souvent,  nous  avons  établi  le  budget  des  dépenses, 
et  constaté  le  déficit.  Il  (aut  nous  occuper  des  voies  et  moyens. 

La  solution  a  été  premièrement  cherchée ,  et  trouvée  en  Angleterre , 
pour  l'Ai^eterre,  il  y  a  msiintenant  un  siècle,  par  Robert  Bakewell, 
qui  cultivait  ia  ferme  de  Dishley ,  dans  le  comté  de  Leicester.  Il  fut 
conduit  à  s*en  occuper,  par  plusieurs  nK>lifs,  en  grande  partie  analogues 
à  ceux  que  nous  avons  ai^ourd'hui.  Le  premier,  c'était  le  peu  de  profit  at- 
taché &  la  production  des  laines  fines,  même  celles  de  la  race  espagnole, 
qui  avait  été  introduite  en  Angleterre  dès  le  temps  de  Henri  VIII  et  d'Eli- 
sabeth* Elles  n'y  conservent  pas  leur  finesse  or^naire.  Le  climat  n'est 
pas  n&n  see;  les  pètoraget  sont  trcq»  gras,  les  nourritures  trop  succu* 
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lentes.  Conséquemment ,  quoique  le  chancelier  d'Angleterre  soit  assis 
sur  un  sac  de  laine ,  censée  indigène ,  il  était  facile  de  prévoir  que ,  tôt 
ou  tard ,  Tintérêt  des  fabriques  et  d*un  commerce  d'exportation  qui 
embrasse  le  monde,  serait  trop  puissant  et  trop  bien  compris,  pour 
que  Ton  voulût  contraindre  les  manufacturiers  à  n'employer  que  des 
laines  fines,  d'origine  anglaise,  malgré  Tinfériorité  qu'elles  leur  donne- 
raient  infailliblement  sur  les  marcbés  étrangers.  Il  fallait  donc  que  l'in- 
dustrie agricole ,  se  tournât  vers  quelque  autre  genre  de  spéculation , 
qui  lui  fôt  plus  naturel,  et  qui  fût  aussi  moins  attaquable.  Ch*,  elle  pou- 
vait s'en  ouvrir  un  où  elle  n'aurait  à  craindre  aucune  concurrence.  L'u- 
sage de  la  nourriture  animale ,  habituel  i^ux  Anglais ,  assurait  à  l'avance 
le  débit  de  la  viande  de  boucherie ,  même  grossière ,  en  quelque  abon- 
dance qu'on  pût  la  produire,  si  elle  était  à  bon  marché.  Ce  fut  la  spé- 
culation que  se  proposa  Bakewell.  A  cet  effet ,  dans  les  troupeaux 
an^Uds  de  haute  taille,  et  à  laine  commune,  il  choisit  des  béliers  et 
des  Efrebis,  qu'un  développement  relatif  moins  marqué  de  la  char- 
pente osseuse ,  rapprochait  le  plus ,  ou  éloignait  le  moins ,  des  condi- 
tioûs  où  il  voulait  les  amener.  Il  croisa  entre  eux  ces  animaux  de 
choix;  et,  dans  leurs  premiers  produits,  il  sépara  les  individus,  chez 
lesquels  les  qualités  désirées  se* trouvaient  le  mieux  conservées,  ou 
agrandies.  Ceux-ci,  pourvus  dès  leur  jeune  âge  de  nourritures  abon- 
dantes, et  convenablement  dirigées  pour  préparer  un  engraissement 
précoce,  furent  de  nouveau  croisés  entre  eux;  et  leurs  produits  ulté- 
rieurement réunis  ou  séparés,  suivant  le  même  principe.  Après  une 
succession  prolongée  de  générations,  ainsi  épiu*ées  progressivement 
de  leurs  défauts  originaires,  Bakewell  parvint  à  former  une  race,  ou 
si  l'on  veut  une  variété  d'élite ,  qui ,  conservant  ses  bonnes  qualités 
primitives,  l'ampleur  du  volume  et  une  santé  vigoureuse,  en  avait 
acquis  d'autres  non  moins  précieuses,  et  pareillement  persistantes:  un 
amoindrissement  considérable  du  système  osseux ,  une  grande  puis- 
sance d'assimilation ,  une  croissance  rapide ,  et  une  aptitude  particulière 
à  s'engraisser  de  bonne  heure.  Si  l'on  considère  que  chaque  degré  de 
cette  transformation  était  le  travail  de  deux  années,  on  concevra  com- 
bien son  entier  accomplissement  avait  exigé  de  soins,  de  frais,  et  de 
volonté  persévérante.  Mais  la  réputation  que  la  nouvelle  race  de  Dishley, 
acquit  bientôt  dans  toute  l'Angleterre,  la  fit  rechercher  pour  la  repro- 
duction, avec  un  tel  empressement  et  è  de  si  hauts  prix,  que  Bakewell 
dut  être  promptement  couvert  de  ses  avances.  Une  fois  un  de  ses  béliers 
fut  loué  i,aoo  livres  sterling,  3 0,000  firancs  de  France,  pour  une  seule 
saison  de  lutte.  Le  parlement  lip  décerna  aussi  une  riche  récompense  ; 
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mais  d'ailleurs  le  Gouveraranent  ne  se  mèh  en  rien  de  répandre  sa 
méthode,  ou  de  rtcomniaiider  ses  produits.  Ea  général,  soit  tjue  lès 
ministres  aoglab  se  Croient  moins  écbifés  cpie  les  nôtres,  soit  qu'ik 
craignent  davantage  de  se  hasarder  mal  à  propoi,  on  ne  les  roit  jamab 
créer  des  élahlissemefits  puhhcs  de  leur  mysntioii,  pour  ense^ner-è  la 
nation  des  procédés,  ou  des  doctrines,  dont  3s  se  font  juges.  Ik  se  con- 
tentent d'encourager,  et  de  soutenir  au  beadn  par  d^  dlocations, 
souvent  c<Misidérables,  les  efforts  partieulienr  dont  l'utilité  est  reconnue 
et  la  réussite  prodiaiiie,  quand  eÛe  ne  pourrait  fiaùllir  que  par  le  man- 
que de  fonds.  Gda  est  arrivé  pour  Tentreprise  de  Bakewell  et  pour 
d'autres  analogues.  La  méthode  qu'il  avait  employée  a  servi  depuk  de 
mqdèle  à  tous  les  âeveurs  d'animaux  domestiques ,  lorsqu'fls  ont  vdulu 
modifier  les  qualités  utiles  d'une  race,  en  appareillant,  les  uns  avec  les 
autres,  des  individus  convenablement  choisis,  dans  cette  race  mèioê  : 
en  termes  tedmiquea,  par  le  croisement  en  iedimê,  in  ani  in,  coatmc 
disent  les  Anglais.  Cela  est  tout  à  £ait  distinct  du  procédé  qui  se  fonde 
sur  le  crdsement  de  races  différentes.  Ce  dcamier  est  réglé  par  d'autres 
principes,  que  nous  aurons  lieu  de  rappeler,  puisque  c'est  celui  que 
M.  Malingié  a  mis  définitivement  en  pratique.  Mais  il  faut  achever  de 
mentionner  les  types  ;  nous  parierons  des  mélanges  après. 

La  race  de  Dishley  avait  deux  inconvénients;  l'un  absolu,  l'autre  re- 
latif. Le  premier  consiste  dans  la  mauvaise  qudité  de  sa  laine,  grossièftf» 
inégale,  et  peu  abondante.  Le  second  résulte  de  sa  forte  oorpuiâoe^ 
qui  ne  s'acocnnmode  pas  de  pâturages  médiocres,  où  il  lui  fiiudrait  mar- 
cher beaucoup  pour  trouver  à  se  ncmrrir.  £lle  exige,  au  contraire,  fa- 
bondance  et  le  repos.  Or  il  y  avait  dans  les  comtà  du  sud  de  l'Angle- 
terre ,  une  autre  race  ancienne,  plus  petite  de  taille ,  vivant  chétivëmeiit , 
mais^enfin  pouvant  vivre  sur  des  pâturages  maigres,  et  même  de  ce  peu 
d'herbes  dures  etiwes,  qui  poussent  spontanément  sur  les  dunes  sabJon- 
neusiss  des  bords  de  la  mer,  d'ob  lui  est  venu  le  nom  de  Smàk-iémn. 
On  lui  appiiipia  les  procédés  de  Bakewell  ;  et,  perdes  appareilfomefits, 
continués  pendant  plusieurs  générations ,  en  s'astreignant  aux*  nièmes 
règles  d'épuhrtion  progressive ,  on  parvint  à  en  tirer  une  race  niou* 
veUe,  qui,  à  son  peu  d'exigence  originaire,  réunit  une  aptitude  parfidte 
à  l'engraissement,  si  on  la  pourvoit  de  nourritures  abondantes;  de  soite, 
qu'après  avoir  utilisé  les  pâturages  maigres,  elle  prend  promptemelit, 
sur  d'autres  plus  riches,  l'embonpoint  et  toutes  les  qualités  utiles .  des 
Disbley.  Cette  double  focidté  l'a  fint  adopter  psissque  exclusivement 
par  les  cultivateurs  an^^is,  dans  les  localités  qui  ne  jouissent  pas  d'wie 
fertilité  partout  égaie,  et  00  impt  naturellement  ki plus  nombreuses.   • 
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Biais  une  trtfnsl!oMi|»1ion«  ^us.  difficile  encore,  que  ces  deiuhià ,  était 
vivemepl  désiré^;  et,  au  grand  profit  de  fagrieidtBie  anglaise,  eUe  a 
été  ^jarseiUenieat  obtebue,.  y^I  le  comnieiyceineDt  du  âîèele  actiiel.  Le 
C4fin^  da  lUiit  ^  13  pluaméridiond  de  l'AngletérFe,.  était,  depuis  un 
teqipa  iixaQéiBOFiaL,  ea  poaaeaaioD  dcr  produire  preaipe  ieul  ^  une  Ira- 
riéfé  de  lainealoogues^  îei-  plui.fiaea  de  eette  sorte,  appdiées  laineâ  de 
peigpe,.qMi  sept  iadispénsabioa  A  me  foule  de  fid)rication»*^  et  fl  ea  ap? 
pro^viiionnait,  n<Hi-tfeu)eineolleafiimi|ues  anglaisas,  ouûs  encore  ceUe» 
de4  jpatiiMEis  voisine*,  qui  ne  trouvaieuf  à  s  en  procurer,  ni  ches  eUes, 
ni' ailleurs. .Ma)hSureuseiiiettt,o4  produit  précieux  était  fourni  par  des 
b&tQS  démesuréoaetibi  dieenDes,  dêt  grande  taille»  consommant  beau- 
coi»|^«  ccmutie  toutes  lài  races  bant  montées,  et  di£Bdles,  aimi  que 
tilfdiveil ,.  à  reUgraifsément»  Mais  teb  étaient  les  ayantages  aftadbés  au 
coffipWTCe  à&titè  laines,,  et suttoujt  à  rexporlation  qu'on  en  £ftisait dans 
le  nord  de  la  France»  qtts  les  eukivatears  du  Kent  ne  pouvaient  se  ré- 
souflt^  i  ipodifi^  letar  iraee  nastive  par  le  croisement  aree  lesDishley^ 
qui  en  aucs^  détérioré ks-.  toisons;  réNiitfll  <pie  des  essais  partiels,  tentés 
dips.cftte  voie,  constataient  avec  trop  dlévidence. 

^t^  agcieutleuif  distingué  du  eomté  de  Kent,  sir  Richard  Goord,  se 
persuada  qu'il  ike  serait  pat  impossible  de  faire  prendre  à  cette  race  les 
qnidîtés  jt^térientes  qOî  lui  manquait  nt,.  en  conservant  les  extérieures 
qi^i*  gawdaient  si  ptéciewe..  Peur  y  maintenir  cdlesKÛ  dans  toute  leur 
pwtté*  â  ne  youlut  laxreaieravac  ancune  autre.  Il  s'astreignit  à  ne  la 
niodifier  .qu*eta  eUemême ,  par  des  appareillements  judicieux,  comme 
avait  iàit  Bakewell^  mais  avec  plus  de  précaution  encore.  Pour  cela, 
dans  ieis  produits  de  cboix  qu'il  en  obtenait,  i)  retrancha,  un  è  un, 
pendant  Tiogt  générations  conaécutirés,,  Gest-à^lire  pendant  quarante 
années,  l^s individus  qui gardâi^it  les  défauts  originaires  de  leur  race, 
poyir  ne  propager  que  ceux  où  ils  se  montraient  graduellement  plus  af- 
fiMbUb.il  aida  et  développa,  chcs  ces  derniers,  la  tendance  à  Taméliora- 
tion  »  par  des  nourritures  convenabktotent  oboisiefi  v  aMurant  toujours  fe* 
progrès  de  la  transformation ,  et  la  rendant  persistante  par  la  consangui- 
nité; }us<|a*à  ee  qu'il  eût  enfin  obtenu,  ois  peut  dire  créé,  une  race 
tadtàfait  nouvelle,  celle  des  New-Kent^  oè  l'on  trouve  réunis ,  dans  une 
pçrfoetion  égale»  la  qualité  et  In  beauté  de  la  laine  dea anciens  Kent, 
ame  fampleur,  les. formes,  la  constiinftiaii  intérieure,  et  l'aptitude  à 
l!aligraissemant  des  DisUey.  Ce  inwadr  de  persévérsnce  et  d'habile^, 
qui' emploj^.  quarante  années  de. la  rie  d'im  même  bomme  pour  ^m- 
coaa|)lir,  n'ent  pas  beaotn  d'âtre  aidé-,  dans  sei  ^lases,.  par  te  secours 
du  GouYOïteaflBent^  Lu  noèonté  dlnuî  poEÉlGalier,  sMqoié  par  le  senti- 
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mfnt  du  bien  public,  y  q  n^;  et«  addilioiihelleiiient  à  h  aatiaSàédén 
de  rinrbir  opéré ,  ia  resât  des  iKiuvMmx  Mlieri  comrrît  «bondaiBment 
les  longuet  avances  qu'à  IrraHr  dû  faire.  Les  troupeaux  du  KenK  ainsi  ré- 
générés, n^énérèreni  è  leur  tour  toos  les  tnmpeauK  des  antres  looa^ 
Ihés,  où  le  mode  habitoiel  de  culture  pèrmret' de  réamSar  de  même,  éToc 
un  double  avnnCage ,  la  produetâon  delQ  nande ,  et  là  proAuedon  àm  ces 
latnes  kmgues,  dont  f  Angleterre  fait  «n  si  grand  eommerce.  Mab  oeai 
qui  araient  été  les  premiers  à  jodir  des  traranx  de  snr  Bidiard,  s*appro» 
prièrent,  pour  ainsi  dire ,  te  privilège  des  rsm^dknents.  Une  souserip- 
tion  mi^piKKfique ,  retnplie  par  les  cultmtenrs  du  eonté  de  Kent,  lui 
témoigna  di^einent  leur  admiratioa  auud  que  leur"  Meonnaîisanoe  ^ 
po«n*'  le  grand  '^ënritc  qu'A  leur^vait  rendfa.  Hâab,  dam  les  letiqM  où 
nous  vivons,  en  quel  aiitre  pays  de* f Europe,  èurafton  pu  suivre 
ainsi  un  même  dessein  iel  une  même  pensée  d'amélioration ,  durant 
un  intervdle  de  quarante  années!  ' 

Je  viens  de  mettre  sous  les  yei&  du  leuSeur  toutes  l/si*  données  do 
&st,  qui  enti^nt  aùjourdlmr  dans  la  grande  question ,  à  la  fois  iagriecde 
et  oômmerciaie ,  de  ta  production  des  léifieS.  Je  les  .ai  presqno  éndèiie- 
ment  éxIraitesdûiivredeild.Malingié,  où  elles  sont,  je  érois,  présai- 
tées  fdus  complét^nent,  et  avec  plus  d'onsemlile  que  dJÉiseueun  atatre. 
Il  ipi  était  devenu  en  effet  particulièrement  nécèssam  de  s'enifeistMire 
à  fond,  quand  il tet  àcqim  te  domaiiie  de  la  ClmrmoBe.  Csir, n'^pns- 
rant  pas  les 'désavantages  ooémoerciaox,  ^  sont  attachés  maîntêiMitt 
et  pouir  toujoàrs,  aux  troupeaux  des  anciennes  raees  françaises,  tt  éTé- 
vaît  naturdlement  dierchêr  à  s'en  procurer  d'aàtrés  plus  profitables, 
et  qui  fussent  les  orieux  adaptées  aux  besoins  de  notre  agrionlfnre.  Il  fit 
ç»q  voyages  en  Angleterre  pour  œ  but  spécW, entre  les  «nnéea  i838 
et  iSài ,  et  il  visita  sncèessivement  tous  ies  «oartés  ks  {dus  renonomés 
pour  leurs  troupeaux.  A  cette  époque,  la  race  des  DMdey  était  ia  eeade 
que  l'on  connût,  ou  du  moins  que  l'on  eût  dbiercbér  è  introduire  en 
France.  Quelques  essais  d'importation  faiiB  par  ée  riches  paidenliers, 
avaient  attiré  sur  elle  f  aUontion  du  dk-edeur  de  nos  bergeries  natio- 
nales; et,  en  i633,  un  grand  troupeau  de  DbUey,  acbeté  pour  le 
compte  de  l^étirt,  avait  été  installé  à  l'éce^  d'Alfort.  Pariosmn  n'i^^aore 
que  prescpM  tous  nos  mérinos  sont  issus  du  troupeau,  espagntd  quilut 
adieté,  puis  installé  il  RandiouiHet,  par  les  ordres  de  Louis  Ji^VI  on  iyA6; 
et  le  souvenir  de  cet  immense eerviee,  «donné  an  gouvernements  qui 
se  sont «occédé  depuis  en  France,  non^aecdMwnt  lé  lousBdo  déair,anais 
comme  le  dmit  et  kr  devoir,  de  sefiareiasptoiaEioteois  do  toutes  les 
apifWomtiolis  anjrfèyies.  Toiilsisi^;  et  uplsatèto  jPodnshdrtritiDfl,  oé  ipi 
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a  été  bon  et  même  nécessaire  dans  un  temps,  pourrait  devenir  superflu 
ou  nuisible  dans  un  autre;  et  il  est  fiirt  cont^table  qu'il  y  ait  avgour- 
dThni  de  l'avantage  à  ce  que  le  Gouvernement  continue  de  se  (aire  éle- 
veur, engruBseur»  et  marchand  de  bestiaux.  Quoi  qu'il  en  puisse  être, 
après  une  étude  comparative,  oà  tous  les  intérêts  furent  mis  en  balance, 
le  choix  de  M.  Malingié  ne  se  porta  point  sur  les  Dishley,  mais  sur  la 
race  plus  récennnent  fermée  des  Nèw4Lent«  dans  laquelle  toutes  les 
qudités  internes  de  conformation  et  de  constitution  des  Dishley,  se 
trouvent  associées  i  des  toisons  bien  plus  riches.  Mais  il  n'était  pas  fe- 
elle  de  s'en  assortir.  Car  les  Rêveurs  anglais  sont  dans  l'usage  de  ne 
point  se  défaire  de  leurs  brebfa»  et  de  vendre  seulement  des  bâiers,  ou 
de  les  louer,  souvent  fart  cher,  pour  une  saison.  Toutefois,  M.  Malins 
gié,  s'étant  adressé  directement  à  sir  Ridiard  Goord,  dors  octogé« 
naire,  ses  vives  instances,  aidées  de  sa  qualité  d'étranger  qui  excluait 
toute  chance  de  rivalité  locale,  obtinrent  de  sir  Ridiard,  comme  une 
grande frveur,  qu'il  lui  céèlit,  i  de  trèa-hants  prix,  seidement  six  de  ses 
plus  belles  brebis,  et  des  béliers  de  chttx^  qui  réunis  i  d'autres  lots  ache- 
tés ailleurs,  formèrent  en  to/lal  un  gruid  troupeau  de  race  New-Kent 
purer  qne  M.  Malingié  ramena  en  France,  se  fiHidtant  d'avoir  pu 
rendre  ce  serviee  à  notre  agricidtnre«  Mais  il  n'était  qu'au  commence^ 
ment  de  bu  peines.  A  son  arrivée,  û-  ^ptoan  aux  douanes  un  pre- 
mier mécompte.  Les  droits  imposés  i  f  importation  des  animaux  de 
Jboudierie  et  des  laines,  lurent  exig^  de  lui,  avec  la  dernière  rigueur. 
Touleibis,  aprèl  bien  des  démardies,  M.  Thiers,  alors  ministre  de  l'agri- 
ddture,  faû  accorda  la  remise  du  quart  de  la  somme  qu'il  avait  payée. 
Quand  il  eut  amené  son  troupeau  i  sa  destination ,  il  eut  è  combiner 
les  c(Miditions  détabHss^nent,  d'alimentation,  d'entretien,  qui  étaient, 
non^aeulement  convenables ,  mais  indispensables  pour  le  faire  prospé- 
rer, et  pour  le  maintenir  dans  l'intégrité  de  ses  earact^s  nati&.  A  force 
d^études,  de  soins,  de  dépenses,  il  réussit  i  obtenir  ces  deux  résultats; 
et,  après  qudqnes  années  d'épreuves,  les  prix  élevés  qu'il  retirait  déjà 
des  béliers  nés  dans  son  exploitation ,  confirmaient  toutes  ses  espérances. 
Malheureusement,  A  ce  qu'il  assure,  il  vit -alors  surgir  contre  lui  des  ri- 
valités trop  puinantes,  et  trop  actives^  pour  qu'il  pût  y  résister.  Après 
une  lutte,  qui  fut  trop  longue  p<mr  ses  intérêts,  il  dut  renoncer  à  une 
entreprise  qui  raurait  conduil  à  une  nune  certaine;  et  il  se  trouva  dans 
]a.dilre  néoôsité  de  v^fidre ,  pour  la  boucherie,  toutes  les  brebis  de  son 
troupeau ,  qu'il  avait  si  ehèrament  achetées ,  ne  gardnt  que  les  béliers 
pour  les  faase  «ervii  &  des  erebements,,  a^ee  ides  races  plus  rustiques 
qu'il  avait  d^i  idioisiés  et  préparées  pMrr  o6tte  destination ,  comme  je 


k. dirai  plus  taivkPkhm  ieS'OlwtaGl^diire)»!  qii*il.dit (voi^  repçon^. 
et  dont  il  se  phtnt»  oaix  ^  Iteiûenl  àia  naiura  de»  oboies  (lont  les 
seub  i}a*il  coQTiesioe,  et  qu*0  «oit  utile ,  de  «leotiooAer:  m:,  à  titjce  de  fiôts. 

EDtr^emr«  siw*  }e  sd  cofilineistai  de  h  Fraiijce«  un  traUpeau  de  jpes 
races  anglaises  pwes,  Oîrtdey  »  South-Down«  ou  New-Kent,  qui  sont  aiti- 
fidellemest  disposées  pôw  rengraîMement,  est  utii;  ejatre]^e  qui, 
pour  les  partioàliers,  doit»  presque  inëvilaUemefit,  se  résoudre  tou- 
jours en  p«rle;  et  ton  peut  rusonnaUen^nt  douter  qu'il  y  aM:>  pour  le 
public,  une  utilité  effective •  à  ce  qu'on  la  réalise,  à  de$  prix  quel- 
conques,  dans  nos  établis#efnents  nationmi:  ^.  ^ors  des  circonstances 
profHPes  à  opérer,  «ec  le  teeapa,  une  «cdimatatîon  ré^le»  et  complu. 
Ces  iirévisions,  je  aérai»  teo^  de  dire  ces  résultats,  «'appuient  sur  dcïux 
consîdérations^.fujse  hygiénique,  Taotre  coBunercîale,  qui  no:  paraîtront 
que  trop  évid^stes^  .  . 

Le  cÛmat  de  TAni^etenfe  n'a  poîirt  les  Ticisai^ides  du  nôtre.  On  a'y 
ooniiatt  pas  les  ofaaieurs  déforanies ,  les  frojdê  âpres ,  les  longues  séche- 
resses,  les  torrents  :  de  pluie.  Cette  teire  {leu  étendue,  ptoi^ée  dsns 
les  eaux,  partage  leur,  température  presque  uniiiprate^  Son  atmosphère 
en  est  rafraicliie  pendant  l'été,  fédbÀuflée  en  hkwr,  et  toujours  impré- 
gnée d'une  hiunidité  taporeHiscf  qui  ft^rorise  la>égélatMn(  N'ayant  ainsi 
rien  à  craindre  de  rindànence  du  ciel,  dans  aucmie  maison,  les  itreu- 
peaux  an^aia  n'ont  paa  besoin  de  bergeries  conslroitea  k  grands  firaii, 
pour  qu'on  puisse  les  ytetneer  ou  lea.en  &ire  ai^tir  précipitanimtel', 
tumultueittèment,  à-  de  certains  jour»»  aelop^e:  le  IMaps  i'^ige^^  fis 
passent  toute  leur  yI^  en  plein  aÛTi  dans  d^  riches  prairie»,  c^  des 
herbes  abondantes ,  nées  sous  leurs  pas ,  s'offrent  à  eux  sans  qu'ils  se 
fetiguent  à  les  chercher;  et^  pendant  la  sii»Da  d'Uif  er.  Se  y  reçoivent, 
sans  plus  de  peine ,.  les  supf^ément»  de:  smarrâures  substantieUesi  qu'on 
leur  apporte.  De»  haies  vhrea,  ou  de  aiatqile»  baivièfes,  isolent  chaque 
tixmpe  de  même  Age  et  aonmîse  à  un  mime  lég^a»  sans  chiens  de 
garde  ni  bei|[6rs  qui  TeiUent  aur  eux  et  les  défimiont,  puisque  les  loups 
ont  été  depui»  longtemps  détruitsv  lA ,  il»  eroisseitf  ;,  yrandissentj,  s'en- 
graissent», procréent,  se  propagent,  A^épat  \m  leiti»  petiti»  at  les 
élèvent  «uxHEnèm4s ,  en  pleine  liberté,  oMme  les  dah^a  «u  les  die- 
vreuils,  dans  uupaifc;  L'abondancd. et  la, quîétndiet. »ont  lea  denx  élé- 
ment» de  leur  viet  et  k»  agumat  dn^  proftt  qu'on  mii^'^ff^  Majii^nant, 
transportez  ime  pafeWe.  race  d'afluMaiix  sons  le  jESiel  jooonstant  de 
llintérieur  de  lu  fmnee»  oà  des-  altenwtîpFeii  so^dainea  ^  eaces9ivea;de 
fimd  >  de  chauÂy.'dfciiasidité^  49  aé^w^m^e,  i^,  pv^vqiie  psrto««,  l*état 
hahitikdL  Sj^;tQW(iJ<i/iAandoiMi6É  fun  ipftwfn jfxsn J&tkfta  tfune  eyistençe 
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libre, iU  pérk^f;  «talraroWitflii^ 

tdHiies tes ^riitét otitèi (egai vovktmniènt fkk Rcbërclier.  Vbuâ obstf- 
nëra-¥^o«s  av  4iotitrflÉP«  a  ieiiai  èbnwsrfer  p«r  aiëfior,  condiieb  <ie 
»ofti8,  ^  pr^utkms,  de  dépenses/iie  favéra-t^l  pas,  poiirim  (ytocarer 
imparfintettesir,  iÉoMipiélemistit,  ee^  que  $#  éid'  i«i  ^oofitit  jUdos  finâi 
sur  Ma  sol  ntftalP  Et  si;  par  inlliiinide  d'IuMl^é,  <f ous réussîssies i  ia 
mamtenir ,  vous  autfex  fiot  sealement  afte  épreuve ,  titiie  peat^éti^e  par 
ses  oùoséepténoeB  ^ièigitées ,  mais  ipû  ne  aérait  flMUement  xùw  opéralioQ 
agricole  d'une  application  prësetite  et  généraie,  ptmqtt'ily  aurait  perte ,  et 
non  pas  profit  &  tous  imiter.  Vq^  ce  qui  estanvri  à  M.  Midbigië,  pcm 
son  troupeau  deNa(iv4LeM.  LésviiêtMëcaaaeièi^  mémesiefiiets 

sHT  le  troupeau  de  Dishfey ,  qui  «rait  été*  aekèté  antAriattrem^nt  pour  les 
bergeriiM  nationales.  DyM>rd  étaMi  dans  les  Csrmesd'Aifort,  il  y  dépé- 
rissait. On  Va  transporté  à  Montcavrel,  dansleBouionaaii,  aii& tnvinii|s 
de  la  mer,  pour  le  rappradier  de  ses  ooiidiliotta  oiMnairesd'enstence. 
On  assuré  Wîi  s'y  maîntiaàt  et  s  y  reproduit.  Mau  fc  <pioi  bonPLes 
coaMJitîaos  kygiénJU^s,  dan^ leaquéHes  on  l'y  gardera,  pourront élre 
anaiaguesi  eeties  de  son  dimat  MÎ^naite;  mais  il  >eki  codera  davantage 
pour  les  réaliser  adnifnftstratitettient:  8i  le  Gowénaasnent  IrouTe  utàe 
et  oenrèinalile  de  fburtdr'dés  b^era  Diihtey'  èr  nbs  s^piculteûrs ,  af 
sei^-il  pas  "fim  Sûr,  et  moins  dii^andieua,  île  les  acheter ,  à  mesure, 
dans  le  pays  «lème  eà  Bs  sontt  fétat  de  faee  natfve,  que  d'entretenir 
aÉUficialieiiient,  à  meiquei  tfeue»  de  dinànce,  un  tMupeau^eomplet 
peur  les  procréer,  <uns  dêS'dfconstaiiees  et  des  habitudes  de  vie  qui  ne 
les  disposent  pas  mieux  à  supporter  lès  Ticiasitudes  de  notre  climat 
intérieur  ?  ' 

■  Si  M.  Malingié  n^avait  Ce^it^juetie  que  je  Viens  de  raconter,  je  n'au- 
rais eu  riisn  k  en  dire.  Il  ih'y  amtnt  pas  eu  de  nécessité,  peut-être  de 
cotiirenânoe ,  à  cionsigner  dtms  «e  recueil  spécialement  littéraire , 
une  (^irmte  qui  ne  pOuMît  pas  être  inortHédkitement  fructueuse  pour 
les  apphcatioas' géimales.  Mais  il  a  fbit  depuis  tout  autre  chose. 
Instruit  par  l'expéri^^nce  qu'il  avnit  acquise  â  4ea  dépens,  ii  a  employé 
les  béliers  New-Kent ,  nés  dhèa  lui ,  et  dé$à  yius  résbtants  à  tpotre  climat, 
pour  mo<i^er  4es  raêës  indigènes  du  centre  de  la  France;  oe  qu'il  a 
effectué  avee  tant  d%abSel|é ,  'de  p^rsèréranoe ,  et  eette  fois  de  bonheur, 
que,  sans  fem*  (Sftér  leur  nsitoîté  netiâelle,  môme  en  améftiorant  leuns 
toisons,  il  leur  adonné,  au  pkis  haut  degré,. jceite  aptitude  à  un  ei^grais- 
sement  oomplet ,  iiefle,  et  plpéeoee,  ^pie  nous  irittMs  diercbev  dans  Ja 
race  dMngi^.  OeK  ce  que  feiposerii  dsina  «m  deudèase  et'  dàml^ 
ai«dle;  t<8ir  o<èMli1«'giiuftê«etvCae  q6«^JV[l  Wrin  signaler.  JTat  Hxi^é 
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d  établir  ici  neltaimetil  ïéM  de  k  qàealkm  écononuqué ,  de  montrer 
let  doan^  qb'en  a  p6ur  la  rémidre^  et  le  byt  ^ne  k  aoimtiDD  doit 
atteindre.  Je  n'aocat  pïùB  qn*à  décrikei  i  prauverv  et,  sije  pub«  à  pny> 
pager  le  ancdès. 

J.  B.  moT. 

■  >  • 
[Im  fin  aa  frochain  cahier.) 


COLLÉCTÏÔIf  DÉS  PatttÈ  CffAUPËÊfOtS  ÀKftÉÈÎÉÛ»^  AU  XVi^  SIÈCLE 

{meciiùfices,  Variantes,  éctdîmssé/n^U  et  gloisUifei ,  pdtM.  Pfeiper 
Tarbé)  ;  Reims,  imprimerie  de  É. Régnier;  l^àriâ^  chez  iTécîieaer, 
i^iiy-i^âit  i5  vol.  ih-8^  '-^  Œuvres  de  (juillaame  de  Ma- 
cliault,  1  vôï.  de  Qoi  et  xxxv  pages. 

PRÉMIUI    ABtlCLfi. 

4 
•  .  *■ 

Oo  ne  saitraît  téiiieîgner  trop  de  gratitude  auK  Iknttmea  de  goût  et 
de  lavoir  qm,  poiisaéa  pm  famotif  désintëretsé  de  Jdos  origines  poér 
tiqiies,  se  vouent  àk  reebetdse  et  A  ia  pnblicatidn  dea  textea  totérimla 
an  xvi^  iîède.  Il  est  dr*autÉnt  jdua  à  propea  dencoùiagiMr  ecftte  sovtei  de 
sérieiix  êC  délicat  diiettaalîsaae ,  ^pe  ces*  dkpendienaes  études  sdnt 
trèa4oiil  dètre  aussi  réjpaadues  ckei  ndus  c^e  diei  plusieui^  dé.  nds 
veisttis.  On  né  voit  pas  id,  par  eiemfMe^  se  fermer,  ctomnie  en  Âii- 
gfeterre  et  en  ÉdMse,  dé  rîchds  asIeoîMiôna  en  viie  dé  retrouver  et 
d'iix^Mnmer  lés  thtes  né|^^|és  t)lu  per^  de  noire  ancienne  littérature. 
Les  deuK  seides  sooîétës  die  publseadoA  qui  se  soient  fondées  pendant 
nos'  annéaé  de  oàlme,  et  qui  aient  survérô  è  noa  derniers  orages,  sont 
k  Sodélé  des  BiUîophiies  et  k  Sociétë  de  FHiatom  de  Franc»;  mais 
l'une  et  f  autre  se  peopoëent  un  dijet  tout  spécîsf ,  et  k  poésie  des  jm% 
xn^ et xv*  sîàdes  JM  se rattad» qii'acoesaoioement  à iew»  eravnmu  Uest 
vtai  qn*à  a  existé  qociqBe  temps,  près  îemimstéré  de  finstMiction  pu- 
blique, un  Comité  de  la  langue  et  de  la  littérature  franfaiaés;  mais  ee 
ooniité^  prompteilient  rémn  an-  Comité génénd  de*  midtlument# éctiks , 
n'a  eu  le  temps,  je  crois,  de  publier,  pendant  sa  courte  existence,  qu'un 
seul  volume,  k  traduction  du  Livre  des  Rm,  texte,  d'ailleurs,  d'un  çx- 
tréme  intérêt*  puisq^H  est  r^fudSf^  i  j^o  droi(»^  comme  lé  point  de 
départ  de^^  k  jPM^&an^iiaik.  Onentà  kjpeéne»  ie^  Genil^  éek  menu- 
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ments  écrits  na  encore  presque  rien  fait ipour  dlê^  carni la  dironique 
rimée  de  Bertrand  du  Guesdui ,  ni  même  celle  des  duca  de  Ncnrmandie , 
n'ont  pris  place  dans  la  c<^ection  de&  dbcumentsè  rûson  de  leur  impdj^- 
tance  poétique.  Restent  donc ,  pour  débrauiller  le  chaos  de  nos  poètes 
et  de  nos  vieux  romanciers  des  xiii*  et  xiv*  siècles,  les  efforts  indivi- 
duels, qui  heureusement  n'ont  pas  fait  défaut.  D'intrépides  et  passionnés 
éditeurs,  MM.  Grapelet,  Silvestre,  Techener  et  quelques  autres,  aidés 
par  d'habiles  collaborateurs,  MM.  Le  Roux  de  lincy.  Francisque 
Michel,  Chabaille,  Veinant,  et  pair  plusieurs  membres  de  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  ont  mis  &  la  portée  de  la  généralité 
des  lecteurs  bien  des  trésors  qui  n'étaient  accessibles  jusque-là  qu'à  un 
très*petit  nombre  d*érudits.  Le  patriotisme  local  est  aussi  venu  en  aide  : 
la  Normandie,  l'Anjou,  l'Artois,  les  Flandres  ont  rivalisé  de  zèle  et 
d'effi)rts.  Aujourd'hui  voici  la  Champagne  qui  entre  en  lice,  avec  im 
contingent  formidable,  grâce  à  l'in&tig^e  et  patriotique  dévoueaient 
de  M.  Prosper  Tarbé. 

La  collection  des  anciens  poètes  champenois  doit  se  composer  de 
quatorze  volumes,  dont  les  treize  premiers  ont  paru;  le  dernier  est 
sous  presse.  Il  est  difficile  de  se  rendre  un  compte  bien  exact  des 
motift  qui  ont  dirigé  f  éditeur  dans  le  choix  et  l'ordonnance  des  monu- 
mttits  quil  vient  d'exhumer ,  ou  qu'il  s  est  appliqué  à  rendre  plus  com- 
plelSi  et  plus  corrects.  Les  voimnes  qui  sont  en  vente  se  sont  succédé 
dans  un  ordre  qui  n'est,  comme  on  va  le  voir,  ni  celui  des  tempa,  ni 
celui  des  genres.  La  seule  intention  qu'ait  eue  bien  évidemment 
M.  Tarbé ,  a  été  de  fisiire  jouir  le  plus  tôt  possible  les  amateurs  de  notre 
vieille  poésie  de  ce  que  ses  recherches  journalières  lui  fusaient  décou* 
vrir  dans  ses  écrivains  &vorii  de  jdus  digne  de  la  puUicité.  Il  est  juste 
de  remarquer  que,  dans  les  travaux  de  cette  nature,  l'absence  d'un 
plan  systématique  n'offire  pas,  à  beaucoup  près,  lès  inconvénients  qui 
seraient  à  craindre  dans  des  oeuvres  d'un  autre  ordre.  Un  poëme  inédit 
qui  sort  de  la  poussière  des  bibliothèques  est  comme  une  statue  an*- 
tique  que  des  fouilles  lieureuses  rendent  à  la  lumière  :  un  don  de  ce 
genre  est  toujours  bien  venu ,  quand  l'œuvre  est  belle ,  à  quelque  mo- 
ment qu'elle  apparaisse  et  quels  que  soient  le  siècle  et  l'école  auxquels 
elle  appartienne. 

M.  Prosper  Tarbé  a  commencé  sa  collection  ea  i&kf^  par  la  réim- 

^  L'Imprimerie  nationJe  a  réeeminent  imprimé  oi^e  édidon  critique  de  la  Chanson 
déHbïénk,  avec  .Une  iiitroduetion,  une  traduetion  et  des  notes  par  M.  F.  Génin. 
Le  JoaHml  jgf  SiiiiÉtr  rejidfa  oMi|^  ianessioMnC  de  eal  inpsrlipt  travsiL 
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pression  des  poésies  devenues  fort  rares  de  Fingénieux  et  hardi  sati- 
rique Guillaume  Goquillart ,  officiai  de  Reims  au  xv^  siècle ,  qui,  daus 
des  vers  pleins  d'énergie ,  mais  souvent  obsciu^s  et  baroques ,  a  usé  et 
abusé  du  jargon  de  la  chicane  et  des  jeux  de  mots  alors  à  la  mode. 
Le  spirituel  et  élégant  Clément  Marot,  qui  commençait  sa  carrière 
quand  le  vieux  praticien  terminait  la  sienne,  a  caractérisé  finement, 
dans  une  épitaphe  railleuse ,  la  manie  des  pointes  «t  des  grotesques 
équivoques  qui  dépare  les  belles  qualités  du  poète  rémois  : 

La  morre  est  ieu  pire  qu*aux  quilles , 
Ne  quaiix  escnels,  ne  quau  quillart; 
A  ce  meschant  jeu  Goquillart 
Perdit  sa  vie  et  ses  coquilles. 

• 
En  \Slxg,  M.  Tarbé  reprit  son  travail  momentanément  suspendu 
en  publiant  :  i""  un  choix  des  œuvres  inédites  de  Guillaume  de  Ma- 
chault,  poète  et  musicien  fameux  pendant  les  deux  premiers  tiers  du 
xiv'  siècle,  très-célèbre  encore  au  xv*  siècle, >et,  par  suite  des  brusques 
variations  de  la  mode,  tombé  dans  l'oubli  au  xvi*;  a^  deux  volumes 
tirés  des  manuscrits  d'un  des  meilleurs  poètes  de  la  même  époque , 
d'Eustache  Deschamps,  que  M.  Crapelet  avait  déjà  essayé  de  nous  faire 
connaître^;  3**  Le  Chevalier  de  la  Charrette,  qui,  sous  ce  titre  bizarre, 
cache  le  nom  de  Lancelot  du  Lac,  la  fleur  des  chevaliers  de  la 
Table  ronde;  roman  commencé  par  Chrestien  de  Troyes  et  achevé 
par  un  autre  Champenois,  Godefroy  de  Laigny;  Ix^  Auhry  le  Bourgoing , 
roman  du  cycle  de  Charlemagne,  dont  l'auteur  est  resté  inconnu  et 
poiurait  bien  ne  pas  appartenir  à  la  Champagne.  En  i85o,  le  recueil 
de  M.  Tarbé  s'est  accru  d'un  autre  roman  appartenant  au  cycle  cario- 
vingien,  Girard  de  Viane,  composé,  comme  le  précédent,  de  tirades 
monorimes  et  dû  au  trouvère  Bertrand  de  Bar-sur-Aube ,  et  des  Méta- 
morphoses d'Ovide  moralisées  par  Philippe  de  Vitry,  contemporain  de 
Guillaume  de  Machault,  et  attaché,  comme  lui,  au  roi  Jean,  à  titre 
de  clerc  ou  de  secrétaire.  Enfin,  cette  année  a  vu  paraître  :  i*  Le 
Tournoiement  de  l'Antéchrist,  poème  allégorique,  écrit  au  milieu  du 
xiii*  siècle  «  par  Huon  de  Méry,  qui  de  chevalier  se  fit  moine  à  l'abbaye 
Saint-Germain-d es-Prés  ;  a*  un  volume  contenant  les  chansonniers  do 
la  Champagne  pendant  les  xn'  et  xni'  siècles,  avec  des  notices  biogra- 

'  M.  Tarbé  a  judicieusement  dirigé  son  choix  sur  les  pièces  historiques  et  poli- 
tiques, qu'avait  écartées  ou  réserréet  le  premier  éditear. 
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phiqucs  sur  chacun  d'eux  ;  3*"  une  nouvelle  édition  de  Thibault  IV, 
comte  de  Champagne  et  roi  de  Navarre,  augmentée  dune  vingtaine  de 
chansons  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  Lcsvesque  de  la  Ravallière  ;  k^  un 
recueil-  de  proverbes  extraits  d'écrivains  champenois  antérieurs  au 
xvi'  siècle ,  suivi  d'assez  longs  fragments  du  Renard  contrefait,  poëme 
satirique,  dont  Tauteur  n'est  connu  que  sous  le  nom  du  Clerc  de 
Troyes.  Voilà,  en- peu  de  temps,  un  bien  grand  nombre  de  volumes; 
trop  grand  peut-être,  diront  les  personnes  qui  savent  combien  de 
temps  et  de  soins  minutieux  exigent  la  lecture,  la  copie,  la  collation, 
la  confrontation  des  manuscrits.  Et,  en  effet,  on  est  obligé  de  recon- 
naître que,  malgré  tout  ce  que  ces  treize  volumes  renferment  d'excel- 
lent, plusieurs  cependant  portent,  dans  quelques  parties,  Tcmpreinte 
d'une  certaine  précipitation. 

Chacun  des  ouvrages  dont  je  viens  de.copier  les  titres  mériterait,  à 
bon  droit ,  un  examen  particulier.  Ne  pouvant  embrasser  à  la  fois  un 
aussi  grand  nombre  de  sujets  j'ai  dû  faire  un  choix,  et  me  suis  décidé  à  ne 
m'occuper,  au  moins  pour  le  moment,  que  de  Guillaume  de  Machault, 
dont  les  écrits  contiennent  les  particularités  les  plus  intéressantes  sur  les 
arts,  les  mœurs  et  toutes  les  délicatesses  de  la  vie  élégante  du  xiv*  siècle. 
Je  ne  m'occuperai  même  avec  détail  que  d'un  seul  de  ses  ouvrages  : 
c'est  un  livre  mêlé  de  prose  et  de  vers,  récit  sincère  d'une  aventure 
d'amour,  sorte  de  roman  intime,  qui  nous  prouvera  agréablement  que 
ce  n'est  pas  seulement  de  nos  jours  que  les  poètes  et  les  gens  de  lettres 
se  plaisent  à  déposer  leurs  sentiments  personnels  dans  des  confessions 
et  des  confidences. 

Guillaume  de  Machault  naquit  en  Champagne,  comme  l'atteste, 
entre  autres  témoignages,  une  ballade  composée  sur  sa  mort  par  Eus- 
tache  Deschamps  : 

Vestez-vou8  noir,  plorez  tous,  Giampenois'  I 

Les  récentes  recherches  que  M.  Tarbé  a  faites  dans  le  Trésor  des 
chartes  établissent  qu'il  vit  le  jour  vers  i  agS,  trente  ans  environ  après 
la  mort  de  Guillaume  de  Lorris,  premier  auteur  du  Roman  de  la  rose, 
et  très-peu  après  la  naissance  de  l'élégant  continuateur  de  ce  poème, 
Jean  de  Meung ,  surnommé  Clopinel.  Guillaume  de  Machault ,  qui  a 
vécu  jusqu'en  1377,  a,  pendant  cette  longue  carrière,  joui  d'une  im- 
mense renommée  comme  poète  et  comme  musicien,  ou,  pour  parler  le 

'  Œuvres  inédites  JtEustach»  Dêsckamps,  tome  I,  page  3o,  édition  de  M.  Tarbé. 
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langage  de  son  temps,  comme  agrant  rhétorique  de  nouvelle  fourme 
«qui  commencba  toutes  tailles  nouvelles  et  les  parfais  lais  d*amour^.  » 
Cependant  la  vie  et  les  aventures  de  ce  poète  ont  laissé,  chose  rare,  une 
trace  plus  profonde  et  plus  populaire  que  ses  écrits;  la  tradition  s'est 
emparée  de  ses  malheurs  et  a  occupé  longtemps  les  imaginations  tendres 
<ki  souvenir  de  ses  chagrins.  Près  d'un  siècle  après  sa  mort,  le  roi  René, 
dans  un  livre  mélancolique,  mêlé  de  vers  et  de  prose ,  intitulé  le  Cuer 
damours  espris ,  nous  introduit  dans  le  cimetière  de  ïhospital damonrs.  Là, 
sont  un  assez  grand  nombre  de  tombeaux  de  marbre  et  d'albâtre  où 
reposent  les  martyrs  de  l'amour.  Dans  une  enceinte  d'honneur  six 
tombes  attirent  principalement  les  respects,  celle  d'Ovide  et,  à  côté, 
celle  de  Guillaume  de  Macbault,  «poethe  renommé,»  puis  celle  de 
Boccace,  de  Pétrarque  et  d'Alain  Chartier^.  Malgré  de  tels  honneurs,  le 
nom  de  Macbault  ne  survécut  pas  à  la  réaction  que  Villon,  et,  un  peu 
plus  tard,*  Clément  Marot,  suscitèrent  contre  la  poésie  allégorique  et 
mystique  qui  avait  charmé  les  deux  siècles  précédents.  Devant  le  bruit 
et  l'éclat  des  nouvelles  écoles  poétiques  qui  surgirent  et  se  disputèrent  la 
faveur  publique  au  xvi'  siècle,  la  renommée  de  notre  poète  s'éclipsa, 
plus  entièrement' même  que  celle  de  Guillaume  de  Lorris,  de  Jean  de 
Meung  et  d'Alain  Chartier;  car  l'art  de  l'imprimerie,  qui  naissait  alors, 
sauva  d'un  oubli  total  quelques-unes  des  œuvres  de  ses  émules  et  né- 
gligea complètement  les  siennes.  C'est  à  peine  si  du  Verdier  de  Vau- 
privât  a  consacré  dans  sa  Bibliothèque  française  quelques  lignes  fau- 
tives à  celui  dont  les  dits,  les  ballades  et  les  airs  notés  avaient  fait, 
pendant  un  demi-siècle,  les  délices  des  trois  cours  de  France,  de  Bour- 
gogne et  de  Navarre.  Ce  n  est  qu'en  1746  que  deux  membres  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres,  l'abbé  Lebeuf  et  le  comte  de 
Caylus,  essayèrent  de  restaurer  cette  grande  niémoire  oubliée  »  et  ny 
réussirent  qu'imparfaitement^,  comme  le  leur  a  durement  reproché  l'iras- 
cible abbé  Rive^,  qui  lui-même,  selon  son  usage,  n'a  redressé  quelques 
fautes  de  ses  devanciers  que  pour  tomber  dans  d'autres  aussi  fâcheuses. 
Aujourd'hui,  grâce  à  la  publication  de  M.Tarbé,  il  nous  est  plus  facile 
d'apprécier  l'homme  et  le  poète,  et  l'on  peut  dire  que,  sous  ces  deux 

'  Manuscrit  cité  par  M.  Tarbé;  woyeiŒuvres  de  Gaillaume  de  Muchault,  Recherches 
sur  sa  vie  et  ses  ouvrages,  page  xxxii,  note.  —  ^  Voyez  Œavres  complètes  da  roi 
René,  publiées  par  M.  de  Terrebasse,  tome  III,  page  ia8.  —  'Les  deux  mémoires 
de  Tabbé  Lebeuf  et  du  comte  de  Caylus  ont  été  réunis  dans  le  tome  XX  des  Mé' 
moires  de  ^Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  pages  i'j'j-h^g-  —  *  La  disser- 
tation de  l'abbé  Rive  est  placée  à  la  (in  du  tome  IV  de  l'Histoire  de  la  Afiuif  of  de 
M.  de  la  Bojrde  el  de  YiiÀé  Roosûer. 
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aspects,  Guillaume  de  Machault  a  droit  à  Fattention  sympathique  de 
toutes  les  personnes  qui  s'intéressent  à  l'histoire  de  la  poésie  française 
et  aux  révolutions  survenues  dans  le  goût,  les  arts  et  la  langue  de  notre 
pays. 

lUen  ne  ressemble  moins  à  la  vie  sédentaire  et  monotone  qu*ont 
menée  communément  chez  nous  les  poètes  et  les  gens  de  lettres,  que 
les  agitations  et  les  vicissitudes  dont  fut  remplie  la  longue  carrière  de 
Guillaume  de  Machault.  On  ne  peut  comparer  la  destinée  de  ce  cha- 
noine de  Reims  qu'à  celles  de  ces  anciens  poètes  espagnols  et  portu- 
gais si  fertiles  en  aventures  et  en  catastrophes;  à  celles,  par  exemple; 
de  Bernardin  Ribeiro,  amant  hardi  de  la  fille  du  roi  dom  Manoel,  ou 
du  Galicien  Macias,  si  justement  surnommé  El  Enamorado.  En  effet, 
Machault,  pendant  la  première  moitié  de  sa  carrière,  s'associa,  avec  la 
plus  honorable  fidélité,  aux  entreprises,  aux  périls  et  aux  courses  loin- 
taines d'un  des  guerriers  les  plus  valeureux  du  xiv*  siècle,  du  roi  de 
Bohême;  et,  dans  la  seconde  moitié  de  son  existence,  il  a  été  le  héros 
et  la  victime  d'une  aventure  ou ,  pour  mieux  dire ,  d'une  mystification 
d'amour  de  la  plus  piquftnte  et  de  la  plus  romanesque  singularité. 

Pierre  de  Machault,  père  de  notre  poète,  mort  en  iSoy,  était  che- 
valier et  chambellan ,  ou  valet  de  chambre  [valetas  cametw),  de  Philippe 
le  Bel  ^  ;  Jean ,  son  frère  aîné ,  porta  les  mêmes  titres  sous  les  rois 
suivants.  Le  fief  de  cette  famille  était  situé  au  village  de  Machault  ou 
Machau,  dans  la  Brie  française,  entre  Provins,  Sens  et  Montargis.  La 
maison  de  Luxembourg,  unie  par  plusieurs  alliances  à  celle  de  France, 
possédait  de  grands  domaines  dans  ces  contrées.  Le  mérite  du  jeune 
Machault  et  ses  rapports  de  voisinage  lui  permirent  d'entrer,  en  1 3 1 6, 
en  qualité  de  secrétaire,  au  service  du  chef  de  cette  illustre  maison,  je 
veux  dire  du  prince  Jean,  qui  portait  le  titre  de  duc  de  Luxembourg  de- 
puis la  mort  de  l'empereur  Henri  VII,  son  père,  arrivée  en  i3i3,  et 
celui  de  roi  .de  Bohême,  depuis  iSog,  par  suite  de  son  mariage  avec 
Elisabeth,  fille  de  Venceslas  IV.  Guillaume  de  Machault,  à  peu  près  du 
même  âge  que  ce  jeune  monarque,  qui  faisait  par  sa  bravoure  l'admira- 
tion de  l'Europe,  devint  son  confident,  son  ami,  son  compagnon  insé- 
parable. Hâtons-nous  de  dire,  à  leur  louange  mutuelle,  que,  bien  que 
Machault  ait  été  poète  de  très-bonne  heure ,  il  n'a  loué  le  roi  de  Bohême 
qu'après  sa  mort  ^;  et,  plus  lard ,  il  a  agi  de  même  avec  les  princes  qu'il 

'  Une  des  bévues  de  fabbé  Rive  est  d*avoir  confondu  nolr^  poète  avec  un  de  ses 
liomonymes,  qui  était,  en  1 5o  i ,  attaché  depuis  longtemps  au  service  de  la  chambre  de 
Philippe  le  Bel.  Tous  les  biographes  de  Guillaume  de  Machault,  avant  M.  Tarbé ,  ont 
répété  cette  erreur,  y  compris  Roquefort.  — '  Machault  a  loué  particulièrement  le  roi 
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servit  ^  Guillaume  accompagna  ce  roi  batailleur  dans  ses  expéditions 
les  plus  fatigantes  et  les  plus  périlleuses,  dans  les  glaces  de  la  Russie, 
dans  les  forêts  de  la  Poméranie  encore  païenne,  en  Prusse,  en  Po- 
logne, en  Autriche,  en  Savoie,  en  Lombardie,  et  jusque  chez  lesTar- 
tares^,  sans  compter  les  campagnes  de  France  contre  les  Anglais. 

Machault  rappelle  les  dangers  qu'il  a  courus  en  diverses  occasions, 
avec  simplicité  et  modestie  : 

Et  comment  que  je  soie  clercs, 

Rudes ,  nices  et  mai  appers , 

Say  je  esté,  par  mes  deux  fois. 

En  telle  place  aucune  fois. 

Avec  le  bon  roy  de  Behaigne,  • 

Dont  Dieux  ait  lame  en  sa  compaigne^  ! 

Dans  une  de  ces  rencontres,  ou  par  suite  de  ses  fatigues,  Machault, 
comme  Camoens,  perdit  un  œil,  ihéroîque  roi  de  Bohême  les  avait 
perdus  tous  les  deux,  d'où  lui  vint  le  surnom  de  Jean  l Aveugle.  Il  aurait 
été  bien  glorieux  pour  Guillaume  de  Machault  d'être  tombé  à  Cressy, 
près  du  vieux  monarque  :  je  dis  vieux ,  par  les  infirmités ,  car  il  tou^ 
chait  à  peine  au  seuil  de  la  vieillesse.  Tout  le  monde  a  lu  dans  Frois- 
sard  cet  admirable  épisode  de  notre  défaite  :  «  Gomment  le  roi  de 
«  Behaigne ,  qui  goutte  ne  véoit,  se  fit  mener  en  la  bataille  et  y  mourut 
u  lui  et  les  siens.  »  —  En  eiFet,  ayant  appris  que  le  corps  des  archers  gé- 
«nois  étoit  défait  et  déconfit,  que  les  gens  d'armes  chéoient  l'un  sur 
«l'autre,  et  que  tout  alloit  être  perdu  :  «Seigneurs,  dit-il  à  ceux  qui  l'en- 
«  tom*oient ,  vous  estes  mes  hommes,  mes  amis,  et  mes  compagnons.  En 
«  la  journée  d'huy,  je  vous  pri  et  requers  très-spécialement  que  vous  me 
«meniez  si  avant,  que  je  puisse  férir  un  coup  d'épée. »  Âdonc  les  bons 
«chevaliers  de  la  comté  de  Luxemboui^,  qui  lès  de  luy  estoient,  pour 
«eux  acquitter  et  qu'ils  ne  le  perdissent  en  la  presse,  se  lièrent  par  les 
«freins  de  leurs  chevaux  tous  ensemble,  et  mirent  le  roi,  leur  seigneur, 

de  Bohême  et  Ta  présenté  comme  le  modèle  des  princes  dans  le  Confort  d*ami,  poème 
adressé ,  sur  la  fin  de  i  SSy,  à  Charles  de  Navarre.  —  ^  Voyez  un  juste  éloge  de  Bonne  de 
Luxembourg,  duchesse  de  Normandie,  dans  le  poème  de  la  Prise  d'Alexandrie,  qu*il 
composa  dans  sa  vieillesse.  —  *  Machault  parle ,  en  eSet ,  de  toutes  ces  contrées  et 
de  plusieurs  autres,  comme  les  ayant  parcourues  4  la  suite  du  roi  de  Bohême. 
Voyez  surtout  le  Confort  d'ami,  pages  io3*io6,  édition  de  M.  Tarbé.  M.  le  comte  de 
Caylu^  s*appuie  à  tort  d*un  vers  du  Dit  de  la  Marguerite  pour  prouver  que  Machault 
a  été  en  Chypre  et  en  Egypte.  Il  n*a  pas  remarqué  que  c  est  Pierre  de  Lusignan  qui 
est  supposé  parler  dans  cette  pièce.  —  '  Dit  de  Morphéut  ou  de  la  Fontaine  amou- 
reuse, dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  n*  760g,  page  i55,  reeto,  et 
exemplaire  du  duc  de  Berry,  page  83,  riâto. 
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((tout  devant,  pour  mieux  accomplir  son  désir. . .  Et  alla  ainsi  le  bon  roi 
({ de  Behaigne  si  avant,  qu*il  férit  un  coup ,  voire  trois  et  quatre.  »  Il  pé^ 
nëlra  jusqu'au  prince  de  Galles,  et  ces  deux  héros,  dont  l'un  commen- 
çait et  laulre  finissait  sa  carrière,  croisèrent  leurs  lances  pour  illustrer 
à  jamais  leurs  premiers  et  leiu's  derniers  coups  ^  Cependant  ((ceux  qui 
((avec  luy  cstoient,  continue  Froissard,  se  boutèrent  si  avant  contre 
(des  Anglois,  que  onques  nui  ne  s'en  partit,  et  furent  trouvés  lendemain 
((  sur  la  place^  autour  de  leur  seigneur^.  »  Trait  admirable  d'honneur  féo- 
dal qui  a  excité  le  respect  des  vainqueurs,  et  a  été  célébré  par  Pétrarque. 

Après  la  mort  de  Jean  l'Aveugle,  Machault  quitta  l'habit  de  cava- 
lier, qu'il  reprit  plusieurs  fois  dans  la  suite,  et  se  rendit  à  Reims, 
où  ses  taknts  poétiques  et  ie  patronage  du  roi  de  Bohême  lui  avaient 
fait  obtenir  une*prébende  dès  i33i  ^;  mais  bientôt  la  duchesse  de 
Normandie,  Bonne  de  Luxembourg,  épouse  de  l'héritier  du  trône  de 
France,  prit  à  son  service  le  fidèle  secrétaire  de  son  père.  Ce  fut  pen- 
dant le  cours  des  deux  années  suivantes  que  lui  advint  la  bizarre  aven* 
ture  qui  a  charmé  et  attristé  le  reste  de  son  existence,  et  que  nous  ra- 
conterons de  point  en  point.  Au  plus  douloureux  moment  de  cette 
histoire,  la  grande  peste  de  i348  lui  enleva,  le  1 1  septembre,  sa  bien- 
veillante protectrice,  quelques  jours  avant  la  mort  de  Philippe  de  Va- 
lois qui  l'aurait  faite  reine  de  France.  Guillaume  de  Machault,  secrétaire 
du  duc  de  Normandie,  demeura  en  cette  qualité  près  du  roi;  mais,  après 
le  désastre  de  Poitiers,  et  pendant  la  captivité  de  Jean,  Machault,  corpme 
beaucoup  d'autres,  quitta  la  cour  et  se  retira  dans  son  canonicat  de 
Reims,  sans  renoncer  pourtant,  bien  s'en  faut,  à  la  musique  et  à  la 
poésie.  Inventeur  de  plusieurs  perfectionnements  dans  l'art  musical,  il 
avait  composé  dans  sa  jeunesse  un  grand  nombre  d'airs  et  de  motets 
à  plusieurs  voix.  Il  appliqua  plus  particulièrement  dès  lors  ses  talents  à 
la  musique  d'église,  et  écrivit,  entre  autres  morceaux,  une  messe  à  quatre 
parties ,  qui  existe  dans  plusieurs  des  manuscrits  de  ses  œuvres  que  l'on 
conserve  a  la  Bibliothèque  nationale.  On  assure  que  cette  messe  est 
celle  qui  fut  exécutée  à  Reims  en  i364,  le  jour  du  sacre  de  Charles  V. 

Tel  est  l'aperçu  rapide  de  la  vie  publique  de  Guillaume  de  Machault. 
Sa  vie  intime  n^ffre  pas  moins  d'intérêt.  Nous  en  exposerons  le  prin- 
cipal épisode,  à  Taide  de  la  relation  détaillée  qu'il  en  a  tracée  lui-même 
dans  un  livre  intitulé  le  Voir  dit,  c'est-à-dire  le  récit  véridiqae. 

*  Voyez  M.  de  Chateaubriand,  Etudes  historiques,  tome  IV,  p.  93 ,  première  édit.  —  . 
*  *  Chroniques  de  Jean  Froissard,  livre  I,  chapitre  ccLXXXvni ,  édition  de  M.  Buchon. — 
'  Machault  a  évité  de  prendre  ie  titre  de  cet  office,  dont  il  n*a,  en  effet,  rempli  les 
devoirs  que  dans  un  âge  assez  avancé. 


V       ;1 


JUILLET   1851-  407 

Lorsque,  après  la  mort  héroïque  de  Jeau  TÂveugle ,  Guillaume  deMa- 
chault  fut  appelé  au  service  du  duc  et  de  ia  duchesse  de  Normandie, 
il  avait  déjà  acquis  upe  grande  célébrité;  ses  rondeaux,  ses  dits,  ses 
lais,  ses  airs  notés,  ses  Dalladilles,  étaient  entre  les  mains  de  toutes  les 
châtelaines,  lues  et  chantées  dans  tous  les  manoirs.  Artiste  et  poète, 
homme  de  cour  dès  sa  jeunesse,  il  avait  aimé  et  avait  été  aimé  plus 
d*une  fois  et  en  haut  lieu,  comme  il  nous  Tapprend  lui-même,  mais 
sans  indiscrétion  et  sans  détails.  Cependant,  en  i3/i6,  il  avait  dépassé 
lagc  où  Ton  peut  espérer  de  nouvelles  conquêtes:  il  avait  plus  de 
5o  ans  ;  ses  travaux,  et  surtout  ses  voyages,  l'avaient  plus  vieilli  que  les 
années:  s  il  eût  été  sage,  il  aurait  compris  quil  ne  devait  plus  demander 
à  Tamour  que  la  douceur  des  souvenirs;  mais  il  neut  point  cette 
sagesse,  et  il  faut  avouer  qail  fut  exposé  à  une  tentation  bien  sédui- 
sante. Un  jour,  il  était  assis  mélancolique  et  rêveur  à  Tombre  de  beaux 
arbres,  cherchant  dans  sa  pensée  fatiguée  quelques  sujets  de  lais  nou- 
veaux; c'est  lui  qui  nous  l'apprend  : 

Si  mestoie  couchiez  en  lombre,     • 
Et  je  parfondement  pensoie 
Par  quel  manière  je  feroie 
Aucune  chose  de  nouvel. 
Pour  tenir  mon  cuer  en  revel  * ... 

un  sien  ami  vint  le  trouver  de  la  part  d'une  dame  très-jeune  et  fort 
belle,  ornement  d'une  cour  unie  par  la  parenté  à  celle  de  France.  Ce 
messager  était  chargé  de  lui  dire  que,  sans  l'avoir  jamais  vu,  sur  sa 
renommée  et  à  la  seule  lecture  de  ses  ouvrages,  elle  s  était  éprise  pour 
lui  de  la  plus*vive  affection.  Le  portrait  de  la  dame  était,  d'ailleurs,  àçs 
plus  engageants.  C'est,  disait  l'envoyé  : 

Cest  lescharboucle  qui  reluit 
Et  esclarcit  lobscure  nuit; 
Cest  H  saphirs,  cest  li  esmàux 
Qui  damour  puet  garir  les  maux; 
Gest  droitement  la  tresmontaine, 
Qui  cuers  au  port  de  joie  maine; 
Cest  lesmeraude  qui  resjoie 
Tous  trisleii  cuers  . . .  • 

Enfin,  pour  donner  crédit  à  ses  paroles,  le  messagar  remit  à  Ma^ 

^  Revêt,  joie f  plaisir.  Les  Anslais  ont  conservé  ce  mol,  que  notis  avons  perdu; 
— '  Manuscrit  de  Guillaume  de  Machault,  n'^GoQip.aa  i  ver$o,  et  exemplaire  du  duc 
deBeny«  p.  170  verso  et  lyr  recto.- 
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cbault  un  rondelet  composé  par  la  jeune  dapie  ;  Machault  le  reçut  avec 
toutes  sortes  àe  démonstrations  de  joie  et  de  respect.  Voici  ce  rondeau: 

Celle  qui  onques  ne  vous  vit, 
Et  qui  vous  aime  loyaument, 
De  tout  son  cuer  vous  fait  présent. 
Et  dit  qua  son  gré  pas  ne  vit 
Quant  véoir  ne  vous  puet  souvent 
Celle  qui  onques  ne  vous  vit 
Et  qui  vous  aime  loyaument; 
Car  pour  les  biens  que  de  vous  dit 
Tous  li  mondes  communément 
Conquise  lavez  bonnement; 
Celle  qui  onques  ne  vous  vit 
Et  qui  vous  aime  loyaument 
De  tout  son  cuer  vous  fait  présent. 

Notre  vieux  poète  ne  fut  pas  trop  étourdi  de  cette  bonne  fortune  et 
répondit  sur-le-champ  par  un  rondeau.  Bientôt  un  second  messager  se 
présenta  avec  une  lettre  en  prose  cette  fois, 

close  et  fermée, 

De  cire  verte  bien  scelée. 

Sous  ce  pli  se  trouvait  un  rondeau  qu'elle  le  priait  de  coiriger,  s*il 
était  besoin,  et  de  mettre. en  musique.  Machault  lui  répond  par  une 
longue  lettre  en  prose.  Ainsi  s'établit  une  correspondance,  courtoise 
d  abord ,  et  bientôt  intime ,  entre  ces  deux  personnes ,  dçnt  Tâge  et  le 
rang  séparaient  si  profondément  les  destinées. 

On  nous  demandera,  sans  doute,  quelle  était  cette  vive  et  aventu- 
reuse princesse.  Machault  ne  la  nonrime  que  dans  des  espèces  d'acros- 
tiches ou  d'énigmes;  mais  on  sait  que  c'était  xme  très-belle  et  toute 
jeune  princesse  de  dix-sept  ans,  Agnès  de  Navarre,  une  des,  sœurs  de 
Charles  le  Mauvais ,  qui  devint  bientôt  comtesse  de  Foix  et  femme  du 
brillant  Gaston  Phœbus.  Douée  d'une  grande  précocité  d'esprit  et  de 
cœur,  la  lecture  des  poésies  du  temps,  la  demi-solitude  d'une  cour  élé- 
gante et  oisive  au  pied  des  Pyrénées,  le  goût  et  la  culture  passionnée 
du  chant  et  de  la  musique ,  avaient  donné  un  tour  romanesque  à  son 
imagination.  Il  lui  prit  fantaisie  de  faire,  sans  danger,  un  roman  d'a- 
mour, de  moitié  avec  l'auteur  fameux  d'une  foule  de  tendres  .ballades 
et  de  mélodies  passionnées.  Son  cœur  fut-il  pour  beaucoup  dans  cette 
subite  liaison?  Il  est  permis  d'en  douter,  avec  M.  Tarbé,  L'espérance 
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d'immortaliser  son  nom,  lambition  d*être,  comme  une  autre  Laure, 
chantée  par  le  poète  le  plus  aimable ,  par  le  musicien  ]e  plus  applaudi 
qui  fût  alors  en  France,  eurent  sans  doute  sur  la  détermination  d* Agnès 
plus  de  part  que  la  sympathie.  Cette  passion ,  demi-réelle  et  demi-ima- 
ginaire, ressemble  assez,  d'ailleurs,  Scelle  dont  plusieurs  grandes  dames 
da  xvin*  siècle  s'éprirent  pour  le  vieux  et  peu  séduisant  auteur  de  la 
Nouvelle  Héhïse.  Ce  commerce  épistolaire  ne  fut  guère,  au  commence- 
ment, qu'un  échange  de  chansons,  de  virelais,  de  balladilles  et  d'aii's 
notés.  Machault  corrigeait  les  rondeaux  qu'Agnès  fui  disait  composer 
pour  lui  V  de  son  côté ,  elle  exigeait  qu'il  ne  fît  des  vers  et  de  la  musique 
que  pour  elle  seule.  En  retour,  elle  ne  neigeait  rien  pour  le  convaincre 
de  la  réalité  de  son  affection.  Machault  tombe-t-il  malade?  Agnès  lui 
envoie  son  anneau,  et  ce  talisman  le  guérit,  comme  par  miracle.  Elle 
lui  adresse  les  lettres  les  plus  gracieuses  : 

Très  chiers  et  douls  amis,  lui  écrit-elle,  jay  receu  vos  lettres  des  le  jeudi  devant 
Noël,  de  quoy  je  vous  mercy  de  tout  mon  cuer,  car  je  fi*os,  de  lonc  temps  a,  si 
grant  joie  comme  je  euz  a  leureque  je  les  receuz,  tant  pour  ce  que  javoie  grant  désir 
de  savoir  nouvelles  de  vostre  bon  estât  et  aussi  pour  ce  que  vous  mavez  escript  que  ce 
petit  de  chose  que  je  vous  av  envoie  (elle  parle  de  son  anneau)  vous  a  donné  santé 
et  joie. . .  Et  par  ma  foy,  il  ne  fîi  jour  depuis  que  je  les  receuz,  que  je  ne  les 
baisasse  deux  ou  trois  fois  tout  du  moins  et  aussi  vos  deux  balades ...  Je  aim  et 
tienls  chier  tout  ce  qui  de  vous  vient;  car  je  neusse  pas  creu,  pour  nuls  qui  le  me 
deist,  que  je  peusse  avoir  si  grant  amour  a  nul  homme  sans  ce  que  je  leusse  veu , 
comme  jay  a  vous..  • .  Et  sur  ce,  je  vous  envoie  un  virelay  lequel  jay  £ait,  et  sil  y  a 
aucune  chose  a  amender,  si  le  vueiUiez  faire,  car  vous  le  savez  mieux  faire  que  je  ne 
sais . .  •  Cest  le  plus  grant  esbatement  que  îaye  que  de  oyr  et  de  chanter  bons  dis 
et  bonnes  chançons,  se  je  le  savoie  bien  faire;  et  quant  il  plaira  a  Dieu  que  je 
vous  veoie,  laquele  chose  je  désire  tant  que  je  ne  le  vous  porroie  escrire  ne 
vous  ne  le  porriez  penser,  vous  lesmaprenrez  a  mieux  faire  et  dire,  car  je  aprcnroie 
plus  de  vous  en  un  jour  que  je  ne  feroie  d*un  autre  en  un  an . .  •  Vostre  vraie  et 
loyale  amie^ 

Agnès  devint  bientôt  plus  exigeante:  elle  voulut  que  Machault  écrivît 
tout  un  livre  sur  leurs  amours,  qu'il  y  transcrivît  toutes  les  lettres  et 
les  vers  qu'ils  échangeaient,  qu'il  tînt  note  et  registre  de  tout.  Machault , 

'  Manuscrit  760g,  page  227  recto  et  verso.  Exemplaire  du  duc  de  Berry,  p.  178, 
verso.  Ce  splendide  exemplaire  porte  la  signature  de  Jehan,  fils  du  roy  de  France, 
duc  de  Berry  et  d* Auvergne,  conte  de  Poitou ,  d^Estampes et  deBoidongne.  Ce  prinoe 
était  fils  du  roi  Jean  et  aimait,  comme  son  frère  Ghanes  V,  les  lettres  et  les  beaux 
livres.  M*  Barrois  a  publié  dans  sa  BiUioikèquê  protypographiquê  Textrait  du  cata- 
logue de  celte  magnifique  librairie. 
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qui  était  la  discrétion  et  la  courtoisie  même,  hésite  et  s  excuse;  mais  la 
pétulante  Agnès  insiste  et  lui  défend  de  supprimer  aucun  détail.  Chaque 
pensée ,  cha(jpie  incident  doit  être  noté  par  le  poète.  Un  récit  en  vers 
commentera  et  encadrera  chaque  lettre.  Machault  obéit,  et  de  cet 
étrange  travail  est  sorti  le  livre  dont  M.  Tarbé  nous  a  le  premier  donné 
quelques  intéressants  et  trop  courts  extraits.  Agnès  voidut  qu  on  l'ap- 
pelât la  Livre  da^  Voir  dit,  singulier  poème,  ou  plutôt  journal  amoureux 
dont  Agnès  était  à  la  fois  le  sujet  et  en  partie  fauteur. 

MAGNIN. 
[La  fin  00  prochain  cahier.) 


The   ONE   PRIMEVÀL   LANGUAGE  TRACED  EXPEBiMENTALLY  THBOVGH 
ÀNCiENT  INSCRIPTIONS 

Including  tbs  vcick  of  Israël  from  tbb  Roces  of  Sina!,  by 
the  rev.  Charles  Forster;  London,   i85i,  in-8*. 


PREMIER  ARTICLE. 

L'auteur,  dans  son  épitre  dédicatoire  et  dans  le  cours  de  son  travail , 
nous  apprend  quels  furent  les  motifs  qui  rengagèrent  à  composer  cet 
ouvrage.  Dans  l'appendice,  qui  termine  le  traité  relatif  à  la  géographie 
de  TArabie  ancienne ,  il  avait  donné  une  interprétation  des  inscriptions 
en  langue  himiarite ,  gravées  sur  les  ruines  des  monuments  de  Hisn- 
Ghorab,  port  de  la  province  de  Hadramaut.  Ayant  observé  que  plusieurs 
des  lettres  dont  ces  inscriptions  se  composent  offraient  une  iden- 
tité de  formes  avec  les  inscriptions  du  mont  Sinaî  et  celles  de 
f  Egypte ,  il  s'appliqua  à  rechercher  si  les  valeurs  alphabétiques  étaient 
également  les  mêmes.  Le  succès,  dit-il,  répondit  parfaitement  à  ses 
espérances.  Et,  après  de  longues  et  patientes  recherches,  dont  il  expo- 
sera plus  tard  les  résultats ,  il  dressa  un  alphabet  harmonique ,  qui  con- 
tient et  met  en  regard  les  caractères  des  plus  anciennes  langues  du 
monde.  U  fut  conduit  à  admettre  que  l'ancien  arabe  devait  être  consi- 
déré comme  le  langage  primitif  du  genre  humain. 

Dans  le  traité  que  nous  avons  sous  les  yeux,  le  docteur  Forster  s'est 
attaché  uniquement  à  présenter  le  défrichement  et  l'interprétation  des 
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nombreuses  inscriptions  qui  couvrent  les  rochers  de  la  péninsule  du 
mont  Sina!. 

Que  les  écrivains  de  lantiquité  païenne  n*aient  fait  aucune  mention 
de  toutes  ces  séries  de  caractères  gravés  sur  ies  roches  de  TA- 
rabie  Pétrée»  et  qui  s'offrent  partout  aux  regards  du  voyageur, 
la*  chose,  à  vrai  dire,  na  rien  de  bien  surprenant.  Les  Navigateurs 
grecs  et  romains  qui  parcouraient  la  mer  Rouge  se  contentaient, 
en  général,  de  visiter  les  ports  et  les  lieux  situés  sur  les  rivages  voi- 
sins de  cette  mer,  sans  se  mettre  beaucoup  en  peine  de  s*enfoncer 
dans  les  terres,  pour  aller  explorer  les  contrées  peu  hospitalières 
habitées  par  les  diverses  tribus  arabes.  Mais  le  silence  des  auteurs 
ecclésiastiques  parait  plus  étonnant.  Dans  les  premiers  siècles  du  chris- 
tianisme, de  nombreux  anachorètes  avaient  fixé  leur  séjour  dans  les 
monastères  du  mont  Sina!,  de  Pharan,  de  Raithu,  etc.  Le  nom,  les 
actions,  les  paroles  de  ces  solitaires  se  trouvent  souvent  rapportés  dans 
les  monuments  de  lantiquité  ecclésiastique.  Conunent,  dans  ces  récits, 
ne  trouve-t-on  pas  un  seul  mot  qui  ait  trait  à  des  inscriptions  si  nom- 
breuses et  si  remarquables?  Faudrait-il  inférer  de  ce  silence  que  ces 
inscriptions  n*  existaient  point  encore  dans  les  premiers  siècles  de  notre 
ère  ?  Cette  conclusion ,  à  mon  avis ,  ne  serait  pas  parfaitement  logique. 
Les  anachorètes  qui  peuplaient  ces  déserts,  ayant  renoncé  complètement 
au  monde,  pour  se  vouer  exclusivement  aux  pratiques  de  la  vie  spiri- 
tuelle, n ayant  devant  les  yeux  que  le  ciel,  qui  était  le  but  constant  de 
leurs  efforts,  ne  jetaient  guère  un  regard  curieux  sur  les  objets  dont 
ils  étaient  environnés.  C'est  ainsi  que ,  dans  les  volumineuses  histoires 
des  solitaires  de  l'Egypte,  nous  ne  trouvons,  à  vrai  dire,  aucune  men- 
tion des  monuments  magnifiques  dont  les  ruines  couvraient  la  contrée, 
et  que  ces  anachorètes  devaient  avoir  si  souvent  sous  les  yeux.  Mais  le 
silence  de  l'antiquité  ecclésiastique,  relativement  aux  inscriptions  du 
mont  Sinaï,  atteste  du  moins  un  fait  assez  curieux.  C'est  que,  dans  le 
temps  où  des  cénobites  habitaient,  en  grand  nombre,  les  déserts  voisins 
de  cette  montagne,  on  ne  connaissait  pas  encore  la  tradition  suivant  la- 
quelle c'étaient  les  Israélites  qui,  durant  leur  séjour  dans  la  péninsule, 
avaient  gravé  sur  les  rochers  ces  nombreux  caractères.  A  coup  sûr,  si 
cette  hypothèse  avait  alors  été  répandue,  les  anachorètes  et,  à  leur 
exemple,  les  auteurs  ecclésiastiques,  n'auraient  pas  manqué  de  citer 
ces  monuments,  et  de  produire  leur  existence  comme  un  témoignage 
formel  en  faveur  de  la  vérité  des  récits  de  Moïse. 

Cosmas,  surnommé  Indicopleastes ,  à  cause  de  ses  voyages  dans 
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rinde,  et  qui  vivait  dans  le  vi*  siècle  de  notre  ère,  est,  à  ma  connais- 
sance, le  premier  écrivain  qui  ait  fait  une  mention  expresse  de  ces  nom- 
breuses inscriptions,  et  qui,  s'appuyant  sur  le  témoignage  de  quelques 
juifs ,  en  ait  fait  remonter  l'origine  jusqu  au  séjour  des  Hébreux  dans 
la  presqu'île  du  montSinaï.  Mais  faut-il  admettre,  avec  M.  Forster 
(p\  &.),  que  nous  retrouvions  le  nom  de  notre  voyageur,  dans  une  ins- 
cription grecque,  publiée  par  Pococke,  et  dans* laquelle  on  lit  :  MNH- 
CTHGII  KOCMAA  TOY  NTeBD.  .  .  NAYTIOY  M.  Forster  Ut  : 
MviiolvO^  Kocrpteof  ror/v  reëS .  •  •  voamùo,  et  traduit  :  «Souvenez-vous  de 
«  Cosmas  le  navigateur  au  Tibet.  »  Mais  il  m'est  impossible  de  souscrire 
à  cette  opinion  ;  d'abord ,  à  l'époque  où  écrivait  Cosmas ,  le  nom  du 
Tibet  n'était  'pas  connu  des  Grecs.  En  second  lieu ,  nous  ne  voyons 
nulle  part  que  Cosmas  ait  poussé  ses  voyages  jusque  dans  ce  pays  re- 
culé. Et  enfin,  en  supposant  même  que  ses  inclinations  aventureuses 
l'eussent  conduit  dans  cette  région,  il  n'aurait  pas,  probablement,  pris 
le  titre  de  NATTIOT,  ou  plutôt  NATTOT,  puisque  le  Tibet  se  trouve 
placé  au  centre  du  continent  de  l'Asie.  Sans  doute,  l'inscription  telle 
que  la  donne  Pococke,  est  fixiste ,  et,  de  plus  fort,  corrompue.  On  pour- 
rait, toutefois,  essayer  de  la  rétablir  en  partie,  et  de  lire  :  MvficrOnTi  xpe 
(xt/pis)TAahiou  Tou.  Je  traduirais:  a  Souvenez-vous,  Seigneur,  de  Malkus, 
((fils  de. . . .  »  Et  les  deux  autres  mots  nous  ofinraient  deux  de  ces  noms 
barbares  que  nous  trouvons  sur  les  inscriptions  du  mont  Sinaî. 

Depuis  l'époque  de  Cosmas ,  ces  inscriptions  ne  paraissent  pas  avoir 
attiré  Tattention  des  pèlerins  et  des  voyageurs  du  moyen  âge;  et  il  faut 
.  arriver  jusqu'au  xvii*  siècle  pour  en  trouver  une  mention  expresse.  Le 
marseillais  Brémond ,  dont  la  relation ,  composée  en  français ,  n'a  été 
publié  qu'en  langue  italienne ,  décrivant  son  voyage  au  mont  Sinaî  ^ 
s'exprime  en  ces  termes  :  ((  Comme  des  inscriptions,  pareilles  à  celles  du 
((  mont  Horeb ,  se  rencontrent  aussi  dans  des  diverses  parties  de  ces  dé- 
«  serts ,  on  peut  soup^nner  que  ces  caractères  constituaient  l'ancienne 
«  écriture  dont  se  servaient  les  Hébreux  au  moment  de  leur  sortie  d'E- 
«  gypte.  »  D'un  autre  côté,  le  P.  Thomas  Obicini,  ayant  copié  l'inscription 
qui  se  trouve  au  pied  du  mont  Horeb,  l'envoya  au  P.  Kîrchei»^,  qui 
n'hésita  pas  à  y  lire  la  célèbre  prophétie  d'Isaie  «virgo  concipiet,  et 
«  pariet  filium.» 

Mais  ce  fut  dans  le  xvui*  siècle  que  l'attention  des  savants  se  porta 

*   Viaggi  fatti neir  Egiita,  p.  i48.  —  *  Prodromus  Copias  sive  JEgyptiaeus,  p.  ao4 
et  suiv. 
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d'une  manière  sérieuse  sur  les  inscriptions  de  la  péninsule  du  mont 
âinai.  Depuis  que  Tëvèque  irlandais  de  Glogher,  le  docteur  Robert 
Glayton,  eutpromis  une  somme  de  5oo  livres  steriing  au  voyageui^  qui 
copierait  et  appointerait  en  Europe  les  inscriptions  de  PVadi-Moakatieb , 
Richard  Pococke  fut  le  premier  qui  répondit  à  cet  appel,  et  parcourut 
la  presqu'île  du  Sinaî  avec  Tintention  de  recueillir  ces  débris  pré- 
cieux des  âges  antiques,  et  mit  sous  les  yeux  du  public  instruit  un  cer- 
tain nombre  d'inscriptions  sinaîques.  A  soxi  exemple,  Edward  Wort- 
ley  Montague,  Niebuhr,  Seetzen,  Burckbardt,  MM.  Cou  telle,  Rozière, 
Henniter,  Delaborde,  Gray,  lord  Prudhoe,  aujourd'hui  duc  de  Northum- 
beriand ,  et  le  major  Félix ,  ont  copié  avec  soin  et  publié  un  assez  grand 
nombre  de  ces  monuments* 

Tout  récemment,  ua  de  nos  compatriotes,  M.  Lottin  de  Laval,  a, 
durant  im  voyage  de  quelques  mois,  moulé,  par  le  procédé  dont  il  est 
Tinventeur,  700  de  ces  inscriptions.  Malgré  les  soins  qu'a  mis  dans  ses 
recherches  cet  infatigable  explorateur,  il  est  permis  toutefois  de  sup- 
poser que  plus  d'un  de  ces  monuments  aura  pu  échapper  à  ses  investi- 
«  gâtions;  car  les  voyageurs  qui  ont  parcouru  le  mont  Sinai  s'accordent 
à  dire  que  les  inscriptions  s^y  comptent  par  milliers.  Mais  il  est  un  fait 
qui  réclame  une  courte  explication. 

Le  comte  d'Ântraigue,  dans  une  lettre  adressée  à  l'historien  de  la 
Suisse,  J.  Millier,  assure  avoir  vu  sur  une  paroi  du  Djebel-Moukatieb , 
une  inscription  composée  de  quarante  et  une  lignes  :  chaque  lettre  avait 
un  pied  de  hauteur;  et  la  ligne  supérieure,  celle  que  les  Arabes  nom- 
maient le  titre,  était  formée  de  caractères  qui  avaient  six  pieds  de  haut. 
Vis-à-vis,  se  trouvait  une  inscription  semblable,  mais  encore  plus 
étendue ,  car  elle  comprenait  67  lignes.  L'existence  de  pareils  monu- 
ments mériterait,  au  plus  haut  point,  d'exciter  l'intérêt  des  amateurs 
de  l'antiquité  :  car  des  inscriptions  d'une  dimension  si  considérable , 
composées  de  lettres  gigantesques ,  gravées  avec  soin  sur  le  flanc  d'un 
rocher,  auraient  été  placées  là  par  une  autorité  publique,  et  offii- 
raient  la  mention  de  quelque  décret,  de  quelque  fait  curieux  ;  tandis 
que  les  autres  inscriptions  copiées  jusqu'ici  sont  formées  de  trois  ou 
quatre  lignes ,  ne  renferment  qu'un  petit  nombre  de  mots ,  présentent, 
au  commencement,  la  répétition  des  mêmes  formules,  et  ne  contien- 
nent probablement  que  des  vœux  exprimés  par  des  individus  tout  à 
fait  obscurs.  Mais ,  d'un  autre  côté ,  on  se  représente  difficilement  une 
inscription  alphabétique  composée  de  lettres  ayant  jusqu'à  su  pieds 
de  hauteur;  d'ailleurs,  en  supposant  qu'il  en  existe  de  pai^iiles,  elles 
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n'auraient  pu,  ni  par  leur  position,  ni  par  suite  de  leurs  dimensions, 
échapper  aux  r^ards  des  voyageurs  qui  ont  parcouru  cette  route.  Si  je 
ne  me  trompe,  on  peut  admettre  qu'il  s'est  glissé  dans  cette  relation  une 
inexactitude;  que  ces  inscriptions,  au  lieu  d'être  alphabétiques,  cons- 
tituaient des  tableaux  hiéroglyphiques ,  et  que  cette  ligne  de  carac- 
tères si  démesurés  se  composait  de  ces  grandes  figures  qui  sur- 
montent d'ordinaire  ce  genre  de  tableaux.  Du  reste,  ce  point  mérite 
l'attention  des  voyageurs  qui  parcourront  ces  contrées. 

n  existe  une  autre  inscription  composée  de  cinq  lignes,  et  qui  est 
gravée  sur  un  des  tombeaux  que  renferment  les  ruines  de  Pétra.  MM. 
Irby  et  Mangles,  qui  avaient,  les  premiers,  découvert  ce  monument, 
n'en  ont  malheureusement  pas  donné  la  copie.  M.  Banks,  qui  ac- 
compagnait ces  voyageurs,  reconnut  que  les  caractères  qui  composent 
l'inscription  étaient  parfûtement  semblables  à  ceux  qu'il  avait  vus  sur 
les  rochers  du  mont  Moukatteb.  M.  Forster,  qui  a  eu  le  bonheur  de 
retrouver  une  copie  de  cette  inscription  dans  le  journal  du  capitaine 
Frazer ,  atteste  aussi  que  les  lettres  diffèrent  peu  de  cdles  qui  couvrent 
les  rochers  de  la  péninsule  du  mont  Sinai.  Je  regrette  vivement  que 
cette  inscription,  qui  serait  intéressante  sous  plus  d'xm  rapport,  n'ait 
pas  été  mise  encore  sous  les  yeux  du  public. 

Depuis  l'essai  infiructueux  tenté  par  Kircher  pour  l'interprétation  de 
l'inscription  du  mont  Horeb ,  on  n'avait  pas  essayé  de  déchiffi*er  les 
monuments  de  ce  genre.  Ce  fut  seidement  en  18/10  qu'un  jeune 
orientaliste,  M.  Béer,  enlevé  trop  tôt  à  la  littérature,  entreprit,  dans 
un  ouvrage  intitulé  Studia  asiatica,  de  lire  et  d'expliquer  les  inscriptions 
du  désert  du  mont  Sinaî ,  dont  il  attribua  l'origine  aux  Nabatéens.  De- 
puis, M.  Tuch  a  donné,  sur  le  même  sujet,  un  travail  éminemment 
remarquable.  Enfin,  le  révérend  M.  Charles  Forster,  avantageusement 
connu  par  deux  savants  ouvrages,  dont  l'un  a  pour  titre  The  Muhammedism 
unveUed  et  l'autre  The  Geography  oJArahia,  vient,  comme  je  l'ai  dit,  de 
mettre  au  jour  la  première  partie  d'un  traité  plein  d'érudition ,  dans 
lequel  il  passe  en  revue  tout  ce  qui  concerne  l'origine,  la  nature  et 
l'interprétation  de  ces  monuments.  M.  Forster  n'a  connu  que  le  travail 
de  M.  Béer,  dont  il  discute  et  réfute  les  hypothèses.  H  parait  avoii* 
ignoré  complètement  l'existence  du  mémoire  de  M.  Tuch.  Dans  un 
autre  article,  je  donnerai  mon  opinion  sur  les  assertions  de  cet  estima- 
ble savant,  ainsi  que  sur  celles  de  M.  Béer.  Pour  le  moment,  je  dois 
me  borner  à  examiner  les  opinions  que  vient  d'émettre  le  D'  Forster.  Ce 
savant  s'est  proposé  pour  bût  de  renouveler  l'opinion  mise  en  avant 
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dans  le  vf  siècle,  par  Gosmas,  ou  plutôt  par  les  Juifs  qui  Tavaient 
aidé  de  leurs  lumières,  et  de  démontrer  que  toutes  les  inscriptioiis 
gravées  sur  les  rochers  de  la  péninside  du  Sinsû  ont  été  l'ouvrage  des 
Hébreux,  qui,  durant  quarante  ans ,  séjournèrent  dans  ces  déserts 
arides. 

Le  docteur  Forster,  en  combattant  l'opinion  de  feu  M.  Béer,  établit 
fort  bien ,  suivant  moi ,  deux  faits  importants  :  d'abord ,  que  le  signe 
dont  la  figure  ressemble  à  une  croix ,  et  qui  se  trouve  assez  fréqutm- 
ment  dans  ces  inscriptions,  n'indique  pas,  d'une  manière  évidente,  que 
ceux  qui  ont  gravé  ces  monuments  professassent  le  christianisme  ;  a*  il 
démontre  que  ces  inscriptions ,  tracées  à  de  grandes  hauteurs ,  sur  des 
roches  souvent  fort  dures,  n'ont  pu  l'être  par  de  simples  pèlerins  ou 
voyageurs,  dépourvus  de  cordes,  d'échelles  et  de  tous  les  moyens  in- 
dispensables pour  un  travail  de  ce  geiire.  H  en  conclut  que  les  Israé- 
lites, qui  ont  séjourné  durant  quarante  ans  dans  cette  contrée  inhos- 
pitalière, ont  eu  seuls  le  loisir  et  les  instruments  nécessaives  pour 
accomplir  cette  tâche  fatigante.  Voilà  la  proposition  que  l'auteur  a  cru 
pouvoir  démontrer,  mais  qui,  comme  on  va  le  voir,  me  laisse  des  doutea 
bien  fondés. 

M.  Forster,  pour  appuyer  la  prodigieuse  antiquité  qu'il  attribue  à  ces 
inscriptions,  ùit  observer  que  plusieurs  des  rocs  sur  lesquels  étaient 
gravées  ces  inscriptions;,  et  qui  sont  aujourd'hui  renversés ,  étaient  déjà 
dans  la  même  position  à  l'époque  du  voyage  de  Gosmas.  Il  infère  de 
là  qu'il  avait  fallu  une  longue  suite  de  siècles  pour  que  l'action  de  l'air 
et  celle  des  pluies  et  des  torrents  eussent  miné  et  fait  roider  dans  la 
plaine  des  pierres  si  dures  ;  mais  cette  preuve  ne  me  parait  pas  con- 
cluante. Quelque  convulsion  de  la  nature ,  quelque  tremblement  de 
terre  avait  pu  violemment  ébranler  ces  montagnes  et  en  détacher  des 
firagments;  et,  dans  tous  les  cas,  l'action  des  pluies,  des  torrents,  avait 
suffi,  je  crois,  dans  l'espace  de  plusieurs  c^itaines  d'années,  pour  sé- 
parer du  corps  des  rochers  et  surtout  des  roches  de  grès,  ces  masses 
plus  ou  moins  considérables  qui  gisent  encore  aujourd'hui  dans  les 
vallées. 

M.  Forster  croit  trouver  dans  les  inscriptions  sinaîques  la  commet 
moration  des  faits  les  plus  marquants  rapportés  dans  fËxode  et  dans 
les  autres  livres  du  Pentateuque  ;  cet  ai^ment ,  il  &ut  le  dire ,  forme- 
rait ime  preuve  à  peu  près  certaine,  si  Ton  était  bien  assuré  d'avoir 
parfaitement  déchiffré  ces  inscriptions  :  or  c'est  là  précisément  ce  qui 
me  parait  fort  douteux. 
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Comme  M.  Forster,  dans  le  déchîQrement  de  ce^s  inscriptions,  ne 
retrouve  aucun  passage  emprunté  à  la  loi  donnée  aux  Israélites ,  par  le 
ministère  de  Moïse,  il  suppose  que  ces  inscriptions,  pour  la  plupart, 
ont  été  tracées  avant  la  promulgation  de  cette  loi  ou,  du  moins,  avant 
la  publication  du  Pentateuque;  mais  il  soupçonne  que  Tune  des  deux 
grandes  inscriptions  signalées  par  le  comte  d*Antraigue  nous  offre  peut- 
être  la  transcription  du  cantique  de  Moïse.  Voilà,  sans  doute,  une  an* 
tiquité  bien  imposante,  bien  respectable. 

On  pourrait  objecter,  comme  une  difficulté  capitale,  l'existence  de 
ces  inscriptions  tracées  moitié  en  caractères  sinaïques,  moitié  en  let- 
très  grecques,  et  qui,  à  coup  sûr,  ne  remontent  pas  au  temps  de  Moïse. 
M.  Forster  ne  manquerait  pas ,  sans  douté,  de  répondre  que  ces  der- 
nières inscriptions  ont  été  gravées  dans  un  âge  plus  récent,  par  des 
hommes  qui  se  sont  plu  à  copier  les  inscriptions  antiques  qu'ils  avaient 
sous  les  yeux  :  qu'il  existe  également,  sur  les  parois  des  mêmes  ro- 
chers, quelques  inscriptions  arméniennes,  syriaques,  arabes,  dont  l'an- 
tiquité est,  sans  doute,  bien  inférieure  à  celle  des  autres  inscriptions  à 
la  suite  desquelles  on  les  trouve.  Sans  insister  sur  cette  objection,  nous 
allons  discuter  les  arguments  que  M.  Forster  allègue  pour  appuyer  son 
hypothèse. 

Si  l'on  en  croit  ce  savant ,  le  caractère  des  inscriptions  du  mont  Sinaï 
est  identique  avec  fécriture  démotique  des  Egyptiens;  suivant  lui,  les 
Hébreux ,  durant  le  long  espace  de  temps  qu'ils  passèrent  comme  esclaves 
en  Egypte,  avaient  adopté  le  langage  de  cette  contrée,  et  ce  fut  Dieu 
lui-même  qui,  dans  le  désert,  leur  révéla,  avec  sa  loi,  la  connaissance 
de  la  langue  hébraïque.  J  avoue  que  je  ne  puis  souscrire  à  ces  assertions. 

Je  conviens  que,  dans  les  inscriptions  sinaïques,  on  trouve  des  ca- 
ractères qui  offrent  une  ressemblance  avec  des  lettres  égyptiennes, 
comme  d'autres  présentent  un  rapport  frappant  avec  des  lettres  appar- 
tenant à  l'alphabet  phénicien  ou  à  d'autres  alphabets  orientaux;  mais, 
en  jetant  les  yeux  sur  les  inscriptions  sinaïques,  on  se  convainc  facile- 
ment qu  elles  sont  écrites  dans  un  caractère  particulier,  que  l'on  cher- 
cherait vainement  ailleurs.  En  second  lieu ,  est-il  bien  certain  que  l'écri- 
ture démotique  fût  en  usage  chez  les  Egyptiens  dès  le  temps  de  Moïse? 
C'est  ce  qui  me  parait  fort  douteux. 

Je  ne  saurais  admettre  que  les  Hébreux,  durant  leur  long  séjour  en 
Egypte,  aient  adopté  la  langue  de  cette  contrée.  Lorsque  Jacob  et  ses 
fils  vinrent  fixer  leur  résidence  près  des  bords  du  Nil ,  ils  parlaient  un 
langage  tout  différent  de  celui  qui  était  en  usage  parmi  les  Égyptiens, 
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puisque  Joseph,  dans  ses  relations  avec  ses  frères,  était  censé  avoir 
besoin  du  ministère  d*un  intei*prète.  Or  cette  langue  était  la  même 
qu* Abraham,  à  son  entrée  dans  la  Palestine,  avait  dû  apprendre  pour 
pouvoir  converser  avec  les  habitants  du  pays.  C*est  celle  que  nous 
nommons  la  langue  hébraî(jae,  et  qui,  chez  le  prophète  Isaîe,  est  dési- 
gnée par  le  nom  de  langue  de  Canaan,  |^aD  ]Wb.  Nous  en  avons  une 

preuve  évidente  dans  le  récit  des  relations  de  Jacob  avec  Laban ,  son 
beau-père.  Tous  deux  voulant  imposer  un  nom  à  la  montagne  sur  la- 
quelle avaient  été  réglées  les  conditions  de  leur  accord,  Jacob  adopta 
la  dénomination  de  Gall-ed,  n^  ?a,  et  Laban  celle  de  Igar-salidouta, 

xnnntr  nr.  Ces  deux  noms ,  qui  ont  une  signification  identique ,  expri* 

ment,  Tun  dans  la  langue  hébraïque,  Tautre  dans  le  langage  chaldaîque, 
le  tertre  da  témoignage. 

Les  Hébreux,  opprimés  durant  si  longtemps  par  les  Égyptiens,  durent 
conserver  contre  ces  maîtres  injustes  des  sentiments  dune  inimitié  pro- 
fonde, et  se  montrèrent  probablement  fort  peu  empressés  d*adopter  le 
langage  qui  était  en  usage  en  Egypte.  Cette  différence  d*idiome ,  en  les 
isolant  de  leiu^  oppresseurs ,  les  mettait  à  même  de  se  communiquer 
leurs  plaintes,  leurs  projets,  sans  craindre  des  délations  importunes  et 
tous  les  inconvénients  graves  qui  pouvaient  en  être  la  suite.  On  voit  fa- 
cilement que  plusieurs  noms  de  mesures  et  d'autres  termes  s'étaient  in- 
troduits forcément  dans  le  langage  des  Hébreux;  mais,  en  général,  les 
langues  des  deux  peuples  étaient  restées  ce  quelles  étaient  dans  Tori- 
gine ,  c'est-à-dire  complètement  différentes.  Le  récit  de  Moïse  nous  en 
offre  une  preuve  évidente.  Lorsque  les  Israélites,  dans  le  désert,  aper- 
çurent la  terre  couverte  de  la  manne,  ils  se  dirent  les  uns  les  autres  : 

Man-hoa,  Kin  p,  c'est-à-dire  :  «Qu'est-ce  que  cela?»  ou  peut-être  :  «C'est 

«  là  de  la  manne.  »  Or  les  deux  mots  rapportés  ici  appartiennent  au  lan- 
gage hébreu  et  n'ont  rien  de  commun  avec  celui  de  l'Egypte.  Le  Can- 
tique de  Moïse,  destiné  à  rappeler  au  peuple  juif  le  fait  le  plus  mémorable 
de  son  histoire,  ce  magnifique  morceau  de  poésie  chanté  eu  chœur  par 
les  femmes  d'Israël,  a  toujours  été  conservé  religieusement  tel  qu'il 
était  né  de  l'inspiration  de  l'auteur,  et  le  langage  dans  lequel  il  fut  com- 
posé était  celui  que  parlaient  les  Hébreux ,  celui  que  tous  entendaient 
sans  difficulté. 

Les  commandements  que  Dieu  donna  au  peuple  d'Israël  du  haut  du 
mont  Sinaï,  et  qui  contenaient  tant  de  préceptes  remarquables,  devaient 
être  nécessairement  bien  compris  de  tous  ceux  qui  allaient  en  faire  la 
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r^e  de  leur  conduite.  Il  fallait  donc  qu'ils  fussent  exprimés  dans  la 
langue  que  tout  le  monde  comprenait  et  qui  ne  pouvait  donner  lieu 
à  aucune  équivoque. 

Lorsque  les  Hébreux  entrèrent  dans  la  Palestine,  ils  y  rapportèrent  le 
langage  qu  ils  avaient  constamment  parlé ,  et  qui  était  le  même  que  celui 
des  habitants  du  pays ,  puisque  les  Cananéens ,  ou  Phéniciens ,  employaient 
cet  idiome  et  l'avaient  implanté  dans  leurs  colonies.  Or  on  ne  saurait 
supposer  que  les  Cananéens,  poursuivis  à  outrance  et  exterminés  en 
grande  partie  par  les  Hébreux,  aient  eu  aucun  intérêt  ni  aucune  envie 
d*adopter  la  langue  de  ceux  qu'ils  regardaient  sans  doute  comme  leurs 
plus  cruels  ennemis. 

Enfin,  s'il  était  vrai  que  les  inscriptions  du  désert  de  Sinaî  eussent 
été  écrites  par  les  Israélites  en  langue  égyptienne,  comment  M.  Fors- 
ter,  pour  expliquer  ces  mêmes  inscriptions,  a-t-il  recours  à  l'idiome 
arabe?  car  il  est  bien  clair  que  le  langage  usité  chez  les  Égyptiens  et 
celui  que  parlaient  les  Arabes  n'avaient  entre  eux  aucune  analogie.  Et 
je  ne  saurais  admettre  comme  un  fait  certain ,  que  l'ancien  arabe ,  qui 
nous  est,  d'ailleurs,  si  mal  connu,  formât  la  langue  primitive  des  peuples 
de  cette  partie  de  l'Orient. 

Le  savant  auteur,  voulant  attribuer  aux  Hébreux  tout  ce  que  ren- 
ferment les  inscriptions  du  Sinaî,  croit  partout  pouvoir  reconnaître  le 
mot  DV,  peuple,  dans  ces  caractères  qui  se  trouvent,  en  général ,  placés 
en  tête  de  la  première  ligne.  Mais  j'avoue  que  je  ne  saurais  admettre 
cette  lecture.  Je  dirai  ailleurs  les  raisons  sur  lesquelles  mon  opi- 
nion se  fonde. 

M.  Forster  pense  retrouver  dans  ces  mêmes  inscriptions  des  allu- 
sions directes  aux  événements  qui  signalèrent  le  séjour  des  Israélites 
dans  le  désert.  Suivant  lui,  une  de  ces  inscriptions  relate  le  miracle 
par  lequel  les  eaux  de  la  source  de  Marah,  d'amères  qu'elles  étaient, 
devinrent  en  un  moment,  douces  et  agréables  à  boire.  Mais  je  dois  dire 
que,  ni  dans  les  caractères  originaux,  ni  dans  les  mots  arabes  qui  sont 
censés  leur  correspondre,  je  ne  saurais  rien  voir  qui  se  rapporte  à  ce 
phénomène. 

En  tête  d'une  de  ces  inscriptions,  on  voit  la  figure  d'un  homme  qui 
a  les  bras  étendus.  Suivant  M.  Forster,  cette  image  représente  Moïse 
au  moment  où,  durant  la  lutté  des  Hébreux  contre  les  Amalécites,  il 
tenait  ses  bras  étendus,  pour  attirer  sur  ses  compatriotes  la  bénédic- 
tion du  ciel.  Si  l'on  en  croit  l'auteur,  l'inscription  rappelle  ce  phéno- 
mène et  les  noms  d'Aaron  et  de  Hur,  qui,  placés  auprès  de  Moïse,  lui 
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soutenaient  les  mains  dans  cette  position  élevée,  afin  d'assurer  la  vic- 
toire aux  Israélites.  Mais,  à  mon  grand  regret,  je  ne  puis  pas  lire  dans 
le  texte  ce  quon  prétend  y  trouver.  Quant  à  cette  figure  qui  a  les 
mains  étendues ,  elle  ne  désigne  pas  plus  Moïse  que  tout  autre  person- 
nage ;  il  faut  y  voir,  en  général ,  un  homme  qui  adresse  sa  prière  à  la 
divinité.  C'est  ainsi  que ,  dans  les  Psaumes ,  on  trouve  souvent  cette  for- 
mule :  ((J'étends  oa  j*élève  mes  mains  vers  vous,  ô  mon  Dieu  !  »  Horace 
a  dit ,  dans  le  même  sens  : 

Caâo  supinas  si  toleris  manus  ; 

et  Virgile  : 

Ingemit,  et  duplices  tendons  ad  sidéra  palmas, 
Talia  voce  refert 

Dans  ces  mêmes  inscriptions ,  on  voit  assez  fréquemment  la  figure 
d'un  animal,  gravée  d'une  manière  plus  ou  moins  grossière,  mais  ce- 
pendant assez  reconnaissaUe  :  ces  représentations  nous  offrent ,  tantôt 
un  âne,  tantôt  un  cheval,  tantôt  un  chameau,  tantôt  une  tortue,  un 
chien,  un  serpent,  etc.  S'il  m'est  permis  d'émettre  à  ce  sujet  mon  opinion, 
je  crois  tout  simplement  que  les  auteurs  de  ces  inscriptions  ont  eu  pour 
but  imique,  celui  de  représenter  les  animaux  que  nourrissait  le  désert, 
et  que,  par  conséquent,  ils  avaient  continuellement  sous  les  yeux.  Mais, 
comme  une  explication ,  j'ose  dire,  si  naturelle  ne  s'accordait  point 
avec  les  idées  que  s'est  formées  M.  Forster,  relativement  à  l'importance 
de  ces  monuments,  et  aux  faits  mémorables  dont  ils  sont  censés  rap- 
peler le  souvenir,  il  a  mieux  aimé  voir  dans  ces  images  des  représen- 
tations symboliques,  qui  constatent  je  passage  des  Hébreux  dans  le  dé- 
sert et  rappellent,  soit  les  prodiges  opérés  en  faveur  de  ce  peuple, 
soit  les  reproches  qu'il  avait  mérités  de  la  part  de  Dieu.  Ainsi ,  si  l'on 
en  croit  M.  Forster,  la  figure  du  serpent  gravée  sur  un  rocher  fait  allu- 
sion à  ce  serpent  d'airain  que  Moïse ,  par  ordre  de  Dieu ,  fit  élever 
dans  le  désert.  Il  m'est  impossible  de  souscrire  à  cette  assertion. 

D'un  autre  côté ,  les  Israélites ,  ainsi  que  d'autres  peuples ,  sont  quel- 
quefois désignés,  dans  les  Psaumes  et  ailleurs,  par  des  dénominations 
empruntées  de  la  natm*e  des  animaux ,  et  qui  expriment  les  bonnes  ou 
mauvaises  qualités  qui  les  distinguent.  Dans  la  prophétie  de  Jacob , 
Issachar  est  représenté  sous  l'image  d'un  âne  robuste;  et  là ,  probable- 
ment, cette  expression  n'indique  rien  de  flétrissant  et  n'implique  au- 

53. 
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cune  idée  de  reproche.  Cest  ainsi  que,  dans  Tlliade,  Homère  compare 
à  ce  même  animal  le  redoutable  Ajax,  fils  de  Télamon.  On  sait  que^ 
dans  rOrient,  Tâne  n  étant  point,  comme  chez  nous,  dégradé  par  une 
servitude  abrutissante,  a  conservé  des  formes  plus  sveltes,  plus  d'agio 
lité  et  d ardeur.  Dans  ces  contrées,  Tâne  est  encore  aujourd'hui  une 
monture  fort  en  usage;  et,  dans  Tl^pte  surtout,  cest  la  seule  dont  les 
duréliens  puissent  se  servir.  Dans  les  temps  anciens,  chez  les  peuples 
de  la  Palestine ,  Tâne  était  un  animal  fort  utile.  On  l'employait  pour  tous 
les  voyages  qui,  n  étant  pas  de  trop  long  cours,  n'exigeaient  pas  lusage 
des  chameaux.  Abraham,  partant  pour  aller  sacrifier  son  fils,  fit  seller 
son  âne  ^  Jaîr,  qui  fut  juge  des  Hébreux,  avait  trente  fils,  qui  tous 
montaient  sur  autant  d  anons  ^.  Comme  la  loi  de  Moïse  défendait  aux 
Israélites  d'élever  des  chevaux,  Josué,  vainqueur  des  Cananéens',  fit 
couper  les  jarrets  des  chevaux  qui  étaient  tombés  en  son  pouvoir. 
David,  plus  tard^,  fit  la  même  chose,  et  ne  se  réserva  que  cent  che- 
vaux. Un  attelage  de  ces  animaux  était  regardé  comme  un  des  insignes 
de  la  royauté.  Absalon  se  donna  un  char  et  des  chevaux  ^  Mais  ce 
même  prince,  à  la  bataille  où  il  (ut  tué,  était  monté  sur  une  mule^. 
Au  moment  du  meurti*e  d'Ammon,  les  fils  de  David  montèrent  sur 
leurs  mules  et  prirent  la  fuite''.  Ce  fut  soua  le  règne  de  Salomon  que 
les  chevaux  se  multiplièrent  dans  la  Palestine.  Je  sais  que,  dans  une 
circonstance  mémorable ,  le  prophète  Isaîe ,  voulant  reprocher  au  peuplé 
hébreu  sa  stupidité  et  son  ingratitude,  le  ravale  au-dessous  des  animaux 
les  plus  dépourvus  d'instinct,  les  moins  susceptibles  de  sensibilité.  Il 
s'exprime  en  ces  termes^  :  «Le  bœuf  connaît  son  maître;  l'âne  reconnaît 
a  l'étable  de  celui  à  qui  il  appartient.  Mais  Israël  ne  connaît  rien  :  mon 
«  peuple  est  dépourvu  d'intelligence.  »  Il  est  donc  peu  naturel  de  croire 
qu'à  l'époque  recidée  où  l'on  suppose  qu'ont  été  gi^vées  ces  inscriptions, 
l'âne  ait  pu  être  employé  comme  un  symbole  de  désobéissance  et  de 
révolte  des  Hébreux. 

D'un  autre  côté,  il  existe  dans  l'Orient  un  bel  animal  du  genre  de 
l'âne,  mais  qui,  sous  bien  des  rapports,  est  bien  supérieur  à  celui- 
ci  :  je  veux  dire  l'animal  appelé  en  hébreu  KiD,  en  chaldéen  nny,  c'est- 
à-dire  (d'âne  sauvage,  l'onagre.»  Chez  les  écrivains  hébreux,  l'onagre 
est  représenté  comme  le  type  de  l'agilité,  de  l'indocilité,  d'un  carac- 

*  Genèse,  cbap.  xxii,  v.  3.  —  '  Livre  des  Juges,  chap.  x,  v.  4.  —  '  Livre  de 
Josué,  chap.  xi,  v.  6,9.  —  *  Livre  de  Samuel,  U,  chap.  viii,  v.  4-  —  *  Chap.  xt, 
Y.  t.  —  •  Chap.  xvni,  v.  9.  —  ' Chap.  xiii,  v.  59.  —  •  Chap.  i,  v.  3. 
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tère  indomptable.  Dans  ]a  Getièse,  Dieu;  Toukiit  indiquer  d'avance  les 
inclinations  -sauvages  et  indépendantes  d-Ismaél ,  1  appelle  c  un  homme 
a  onagre,  DiKK  *is  ^.  n  Jërémie^  peint  une  femelle  d*onagre  accoutumée  â 
vivre  dans  le  désert,  et  qui,  livrée  à  lardeur  du  rut,  aspire  lair  avec 
force.  Job  dit^  :  «  Est-ce  que  Tonagre  viendra  braire  près  de  Thcrbe 
u  tendre?  n  Ailleurs^  «  il  compare  aux  onagres  les  hommes  que  la  Hdaèffc 
«  et  le  désœuvrement  conduisent  dans  le  désert,  pour  y  exercer  leurs 
«brigandages.»  Et  enfin ^  Dieu,  parlant  des  merveilles  de  la  création, 
demande  à  Job^:  «Qui  estrce  qui  a  lâclié  Tonsure»  -et Ta  maintenu  dans 
u  un  état  d 'indépendance?  »  D  un  autre  côté,  le  prophète  Jérémie®  a  com- 
u  pare  la  nation  juive  à  une  jeune  femeUe  de  chameau  qui,  dansFardeur 
«de  sa  passion,  court  au  hasard  pour  trouver  Toccasion  d'apaiser  le  feu 
«qui  la  dévore.»  Ces  images  si  vraies,  empruntées  à  la  nature,  sont 
parfaitement  placées  dans  la  poésie  des  prophètes,  du  psalmiste.  Mais 
faut-il  conclure  de  là  que,  partout  où  on  trouvera  l'image  dun  âne 
domestique  ou  sauvage  ou  bien  celle  d'un  chameau,  il  faut  y  voir  une 
représentation  symbolique  du  peuple  juif?  J'avoue  que  je  ne  saurais 
admettre  une  pareille  supposition  :  je  doute  même  que  les  Hébreux 
dans  le  désert  eussent  été  bien  flattés  que  quelques-ims  de  leurs  com- 
patriotes les  eussent  représentés  sous  la  figure  d'un  âne  domestique, 
d'un  âne  sauvage,  ou  de  tout  autre  animal;  et,  si  des  hommes  doués 
d'un  zèle  ardent  avaient  tenté  d'exprimer  par  une  image  symbolique 
et  de  transmettre  à  la  postérité  les  défauts,  la  grossièreté,  la  rébellion 
de  ce  peuple,  il  est  probable  que  les  Israélites ,  qui,  durant  un  séjour  de 
quarante  années  dans  le  désert,  avaient  eu  continuellement  sous  les 
yeux  ces  symboles  peu  honorables  pour  eux ,  se  seraient  empressés  d'en 
faire  disparaître  la  trace. 

Si  l'on  admettait  ce  genre  de  preuves,  il  faudrait  donc  aussi  supposer 
que  l'image  d'un  chien ,  gravée  sur  ces  rochers ,  fait  allusion  à  cet  idio- 
tisme hébraïque,  où  les  mots  «un  chien,. un  chien  mort,  une  tête 
a  de  chien,»  expriment  une  injure  du  genre  le  plus  ignoble.  Mais  on 
sent  où  pourraient  conduire  de  pareilles  suppositions. 

M.  Forster,  ayant  trouvé  parmi  ces  inscriptions  la  figure  d'un 
homme  monté  sur  un  cheval ,  supposa  que  c'est  là  une  allusion  au  pas- 
sage de  la  mer  Rouge  et  à  la  fuite  de  Pharaon.  Il  crut  trouver  dans  une 
de  ces  inscriptions  une  mention  expresse  de  cet  événement;  et,  en 
examinant  l'inscription  copiée  par  le  comte  d'Antraigue ,  il  fut  amené  à 
soupçonner  que  ce  monument  pouvait  offrir  une  copie  du  cantique  de 

*  Genèse,  cbap.  xvi,  v.  la.  —  *^^-  "»  ^«  ^4.  — ^  *Châp.  vi,  v.  5. — H^bàjp. 
XXIV,  T.  5.  -^  ^Châp.  XXXIX,  v.  5.  —  •  Chap.  ii,  v.  a3. 
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Moïse.  Mais  ces  résultats  me  paraissent  fort  incertains.  Et  les  mots 
arabes  que  Ton  croit  y  lire  me  semblent  peu  conformes  au  génie  de  la 
langue. 

Lauteur  suppose  que  trois  inscriptions  o6frcnt  une  allusion  à  larri- 
vée  de  ces  oiseaux  qui  servirent,  temporairement,  de  nourriture  aux 
Hébreux ,  durant  leur  séjour  dans  le  désert.  Le  nom  de  ces  oiseaux  est 
exprimé,  dans  le  Pentateuque,  par  le  moi  Slav,  iSt^,  au  pluriel  O'^ihp, 

Les  interprètes,  pouf  la  plupart,  ont  rendu  ce  terme  par  celui  de 
((  cailles.  »  M.  Forster  repousse  cette  opinion ,  guidé  par  le  texte  de  ces 

inscriptions,  où  il  croit  pouvoii*  lire^j^  p^'*  ^  pense  qu il  s^agitici, 
non  pas  de  cailles,  mais  de  Toiseau  aquatique  appelé  anas  casarca. 
Mais  j*avoue  que  lâ  lecture  proposée  me  parait  fort  incertaine  ;  et  je  ne 
vois  pas  de  raison  pour  que  Ton  s'écarte  de  l'opinion  commune.  Quant 
aux  mots  du  texte  hébreu,  où  on  lit  :  «Ces  oiseaux  étaient  environ  à 
«  deux  coudées  sur  la  terre ,  »  j  adopte  pleinement  l'opinion  des  com- 
mentateurs, qui  supposent  que  les  cailles  volaient  à  trois  ou  quatre 
pieds  au-dessus  de  la  terre,  et  que  les  Israélites  pouvaient  ainsi  aisément 
les  tuer  avec  des  bâtons.  Feu  M.  Rosenmûller  croit  que  ces  oiseaux , 
en  s'abattaht  sur  la  terre,  y  formaient  des  monceaux  de  trois  à  quatre 
pieds,  qui  étaient  disséminés  çà  et  là.  Mais,  dans  tous  ces  cas,  je 
ne  puis  souscrire  à  l'opinion  du  docteur  Forster.  D  pense  que  ces  mots 
font  allusion  à  la  haute  taille  du  casarca  qui  ressemble  à  une  cigogne , 
et  qui,  monté  sur  ses  grandes  pattes,  se  trouvait  à  trois  ou  quatre  pieds 
au-dessus  de  la  surface  de  la  terre. 

Aussi,  les  hypothèses  de  M.  Forster,  tout  ingénieuses  qu  elles  sonj, 
n'ont  pu  obtenir  mon  assentiment;  et  je  n  hésite  pas  à  croire,  ainsi  que 
je  l'ai  déjà  dit,  que  ces  figures  d'animaux,  tracées  par  des  mains  peu  ha- 
biles ,  sur  les  rochers  de  la  péninsule  du  Sinal ,  n'ont  rien  de  symbolique 
et  doivent  être  considérées  uniquement  comme  la  représentation  maté- 
rielle des  êtres  animés  bien  peu  nombreux  et  bien  peu  variés  qui 
erraient  dans  ces  tristes  déserts. 

Je  ne  m*explique  point,  poiu*  le  moment,  sur  la  nature,  forigine  et 
le  but  des  inscriptions  que  ces  rochers  nous  offrent  en  si  grand  nombre; 
j'en  parierai  dans  un  autre  article ,  où  j^examinerai  les  asseitions  de 
ieu  M.  Béer  et  de  M.  Tuch.  Mais,  en  attendant,  il  est  facile  de  prévoir 
que  tous  ces  monuments  ne  peuvent  offrir  qu'un  intérêt  relatif,  qu'une 
importance  bien  médiocre;  qu'on  y  chercherait  vainement  des  détails 
sur  l'histoire,  la  topographie,  les  lois  des  contrées  voisines  du  mont 
Sinaî.  II  est  même  bien  douteux  que,  parmi  ces  noms  si  obscurs,  si 
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insignifiants,  dont  ces  inscriptions  nous  révèlent  Texistence,  on  puisse 
trouver 'le  nom  d*un  seul  personnage  dont  Tbistoire  ait  pris  soin  de 
conserver  le  souvenir. 

Avant  de  terminer  cet  article ,  je  dois  consigner  ici  quelques  obser- 
vations sur  la  lecture  des  mots,  leur  transcription  en  lettres  arabes  et 
leur  interprétation.  M.  Forster,  préoccupé  d*une  idée  que  je  crois  peu 
exacte,  celle  de  chercher  dans  les  inscripLions  du  désert  du  Sinaï  la 
mémoire  des  faits  éclatants  accomplis  durant  le  séjour  des  Hébreux,  et 
par  le  ministère  de  Moïse ,  a  pensé  qu'il  devait  y  trouver  des  expressions 
poétiques,  des  mots  d  un  usage  peu  vulgaire.  Ne  possédant  pas,  je  crois, 
une  connaissance  assez  approfondie  de  la  langue  arabe ,  il  a  puisé  dans 
les  dictionnaires  un  nombre  de  termes  que  Ton  chercherait  vainement 
chez  les  bons  écrivains.  Dans  des  inscriptions  de  ce  genre,  qui  n'ont 
point  été  tracées  au  nom  de  TEtat,  mais  qui  sont  louvrage  de  particu- 
liers obscurs,  on  doit  s'attendre  à  trouver  des  mots  vulgaires,  des  for- 
mules bien  simples ,  exprimées  sans  aucune  prétention.  Si  Ton  y  ren- 
contre autre  chose,  cette  circonstance  doit  rendre  bien  douteuse  la 
lecture  et  l'interprétation  que  l'on  propose  de  ces  monuments.  Telle 
est  en  général,  et  je  le  dis  à  regret,  l'idée  que  l'on  doit  se  former  des 
explications  tentées  par  M.  Forster;  et  je  doute  qu'elles  puissent  obtenir 
l'approbation  des  arabisants.  Ainsi^  une  inscription^  est  transcrite  de 
cette  manière ,  ^1  ^^j^;  yA  ^  ,ce  que  l'auteur  traduit  ainsi  :  «  Le  peuple 
<(  altéré  a  été  rassasié  par  l'eau  d'une  roche  dure.  »  Ailleurs^  il  lit  :^^-^  ^^ 
U  \y^  uJiy^  ^^  <^>!«  et  traduit:  «  Il  pria  sur  une  pierre  dure;  Âron  et 
«Hoursoutenaientsesmains. i»Plusloin',iilit:»j5'4Xx  U>>  ^j  m>  %yA  ^^ 
et  traduit  :  «  Le  peuple  à  Marah  murmura ,  et  regimba  vers  les  bassins 
«  d'eau;  il  se  pencha  pour  boire,  n  Ailleurs^  les  mots  ^^1  aaA  t^j^Jt  ^ 
sont  rendus  par  :  «Le  peuple  des  grandes  tribus  rejeta  Jéhova.  » 

Je  pourrais  citer  d'autres  exemples  qui  prouveraient  également  que 
ces  textes  sont ,  en  général ,  peu  conformes  au  génie  de  la  langue  arabe , 
et,  par  suite,  offrent  quelque  chose  de  peu  intelligible. 

QUATREMÈRE. 

*  Page  1 14.  —  •  Page  1 18.  —  '  Page  i6o.  —  *  N*  XXXVIII. 
{La  saite  à  an  prochain  cahier). 
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I.  Tua  Ttt^ooKàPSY  OF  ArmEirs,  tntk  «mi»  Reltuiris  on  Us  Anliifar- 
ties,  by  W.  Martin  Lcake ,  a*  édit.  London,  1 84 1 ,  a  vol.  in-8*, 

II.  ToPooBAPaiE  VON  Atbbn,  von  P.  W.  Forchhammer,  Kiel. 

i84i,  in-S». 

TRONiin!   ARTfCLV'. 


Poux  Etmv«r  k- 1»  (topqaiwmioe  auiù-sûfe  et  aussi  «ompl^e  que  fMs- 
siUe  de-la  Topt^rQfi»e,d' Alpine»,  il  lemblequete  m^eor  moyen  Soit 
d« coaunencer  parla  cl^terminalion  d'un  certain  nombre  de  poîab 
importâmes,  qui  peuvent  servir  à  fixer  la  situation  re^ective  des  points 
controversés.  C'est  aussi  de  catto  maeièi-e  qu'a  procédé  M.  le  colonel 
UaakC)  en  caïuacFajit  la  preouère  section  de  sou  livre,  ceUe  qui  suit 
itamédiftlemeut  la  DetcriptJm^Aa  Pausanias.  à  l'espoution  des  circons- 
tances du  soi  et  des  monumenls  de  l'art  qui  peuvent  être  reconnus  avec 
certiludâ,  et  qui  rorment  ainsL  autant  d'éléoients  d'une  Topogra^àe 
d'Aikèn£sA\jmi  d^[nes  de  cooËanceqtw  d'intérêt.  Noos  suivrons  la  même 
méthode  dans  notre  analyse,  et,  à  l'exemple  de  notre  auteur,  nous 
ferons  connaître  succesùvement  les  divers  points  de  cette  Topographie 
sur  lesquels  il  nous  semble  bien,  comme  k  lui,  qu'il  n'y  ait  plus  au- 
jourd'hui de  conteoverse  possible. 

Le  premier  objet  qui  doit  entrer  en  considération  dana  l'étude  de  la  To- 
pographie d'Athènes,  c'est,  sans  contredît,  l'ensemble  de  mouvements  du 
sol,  collines  bu  rochers,  qui  occupent  une  portion  considérable  du 
terrain  où  cette  ville  fut  bâtie ,  dans  la  région  de  i'ouest.  De  ces  col- 
lines, la  plus  orientale  et  la  phis  élevée  est  celle  qui  fut,  dans  tous  les 
temps,  si  célèbre  sous  le  nom  d'Acropole,  et  qu'il  n'a  Jamais  été  possible 
de  méconnaître,  à  sa  situation,  à  sa  forme  et  aux  ruines  de  monuments 
qui  ia  couvrent  :  sur  ce  premier  point,  il  ne  saurait  donc  y  avoir  de 
• 

'  Vojei,  pour  le  second  article,  le  cahier  de  juin.  p.  353. 
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difficulté.  Il  nen  existe  pas  davantage  à  présent  pour  l'autre  colline 
qui  s  élève  en  face  de  ï Acropole,  au  nord-ouest,  qui  s*étend  à  peu  près 
dans  le  même  sens ,  et  qui  est  presque  également  inaccessible  :  cette 
colline  est  certainement  celle  de  Y  Aréopage.  Enfin,  une  troisième  col- 
line, d*un  circuit  plus  considérable  et  aussi  d*une  plus  grande  hauteur, 
qui  occupe  la  position  la  plus  avancée  vers  le  sud  de  toute  la  ligne 
dYminences  qui  forment  la  ceinture  d'Athènes,  dans  la  région  occiden- 
tale, cette  colline,  dont  le  faîte  porte  encore  le  monument  de  Philo- 
pappus,  signalé  par  Pausanias  »  ne  saurait  non  plus  donner  lieu  à  aucune 
incertitude,  et  tout  le  monde  s*accorde  a  y  voirie  Masée.  Les  deux  autres 
collines  qui  existent  dans  cette  région  di  Athènes  ont  été  seules  1  objet 
de  controverses  qui  ont  duré  jusqu'à  nos  jours ,  mais  qui,  dans  letat 
actuel  de  la  science,  ne  comportent  plus  une  discussion  sérieuse:  Tune 
de  ces  deux  collines  est  le  Pnyx;  la  seconde  est  ceUe  des  Nymphes,  longr 
temps  prise  pour  le  Lycabette. 

Nous  avons  eu  récemment  occasion  de  fair#6onnaitre,  dans  ce  jour- 
nal même^ ,  les  circonstances  locales  qui  concernent  lacoUine  du  Pr^x, 
et  qui  rendent  si  difficiles  à  concevoir  les  erreurs  commises  au  sujet' de 
cette  localité,  qui  pour  Spon  représentait  ï  Aréopage^,  qui  laissait  Whe- 
1er  dans  le  doute  si  c'était  ï  Aréopage  ou  ïOdéon^ ,  que  Stuart  enfin , 
par  une  méprise  plus  inexplicable  encore;  avait  prise  pour  VOdéon  de 
Régille'^.  Aujourd'hui,  personne,  parmi  les  antiquaires,  ne  doute  plus  que 
ce  ne  soit  le  Pnyx,  c'est-à-dire  le  plus  ancien  théâtre  de  l'assemblée  po- 
pulaire, employé  encore  au  même  usage  du  temps  de  Démostbène; 
seulement  on  restait  encore  dans  l'incertitude  sur  l'emplacement  de  la 
tribune,  qui,  suivant  un  récit  de  Hutarque'^,  aurait  été  dirigé  par  Thé- 
mistocle  dans  la  vue  des  ports  et  de  la  mer,  et  retourné  par  les  Trente  du 
côté  de  la  terre;  et  cette  circonstance  étaitencore  mal  appréciée  par  M.  le 
colonel  Leake,  faute  d'avoir  bien  observé  les  restes  de  la  tribune  de  Thé- 
mistocle  qui  existent  sur  le  plateau  du  Pnyx,  et  aussi  par  suite  de  l'idée 
qu'il  s  était  faite  au  sujet  des  murs  antiques  qui  bornent  au  couchant 
ce  même  plateau,  idée  que  j'ai  réfutée  dans  mon  précédent  article  ®,  et 
sur  laquelle  je  n'ai  pas  à  revenir.  Je  regarde  donc  comme  suffisamment 
expliquées  toutes  les  questions  qui  concernent  le  Pnyx,  au  moins  en  ce 
qui  touche  sa  localité,  un  des  points  importants  de  la  Topographie  d' A- 
thènes. 


'  Joamal  des  Savants,  mai  i85o,  p.  a5^,  suiv.  —  *  Voyaae,  etc,  t.  II,  p.  199, 
é(f.  Lyon,  1678,  in-18.  —  *  Traveîi,  p.  38a.  —  *  Antiq.  ofAthens,  i.  lU,  p.  5i. 
—  '  Plularch.  in  Themistoch  S  xix.  ^  '  Joamal  des  Savants,  juin  i85i,  p.  355. 
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H  en  est  de  même  pour  une  dernière  colline,  d'une  moindre  impor 
lance  que  toutes  les  autres,  qui  confine  à  V Aréopage  du  côté  du  nord- 
ouest,  et  qui  fut  longtemps  prise  pour  le  Lycabette.  M.  le  colonel  Leake 
avait  lui-même  embrasçé  cette  opinion,  qui  étgît  aussi  celle  de  K.  Ott. 
Miiller^  Mais  on  avait  fait  ici  une  fausse  application  dun  passage  de 
Platon ,  dans  le  Criiias^,  où  il  est  parlé  da  Lycabette  comme  étant  situé 
en  face  da  Pnyx,  ht  tou  xaravrixpù  Uwxôs,  en  prenant  celle  désignation 
dans  le  sens  de  la  proximité,  qui  n*y  est  pas  nécessairement,  au  lieu 
d'y  voir  ce  qui  ^y  trouve ,  Topposition  des  deux  collines ,  en  face  l'une 
de  l'autre,  mais  eflectivenrent  séparées  l'une  de  l'autre  par  tout  le  diamètre 
d' Athènes;  et,  du  reste,  pour  admettre  cette  induction,  on  avait  été  obligé 
défaire  violence  à  tous  les  textes  antiques,  qui  nous  montrent  le  Lyca- 
bette dans  une  situation,  sous  une  forme  et  dans  des  circonstances  na- 
turelles, qui  ne  peuvent  s'accorder  avec  l'aspect  de  la  petite  colline 
au  nord-ouest  de  Y  Aréopage.  Aussi,  tous  les  antiquaires,  et  M.  le  colo- 
nel liCake  lui-même*,  s5iM:-ils  revenus  à  l'opinion  que  le  Lycabette  des 
anciens,  nommé  plus  habituellement  Anchesme  du  temps  de  Pausa- 
nias*,  est  la  montagne  de  forme  conique  qui  s'élève  au  nord-est  d'A- 
thènes, et  à  laquelle  les  Athéniens  modernes  donnent  le  nom  de  mon- 
tagne de  saint  Georges,  à  cause  d'une  petite  chapelle  consacrée  à  ce  héros 
chrétien^  qui  a  remplacé  le  sanctuaire  du  Jupiter  Anchesmien,  Aibs 
Ày^so-fi/ow^,  Sur  le  petit  plsiteau  taillé  au  ciseau  qui  forme  le  sommet 
de  cette  éminence;  et  quant  à  la  colline  prise  longtemps  pour  le  Lyca- 
bette, on  s'accorde  généralement  aujourd'hui  à  la  regarder  comme  la  col- 
Une  des  Nymphes,  d'après  l'inscription  :  HIEROI^  ^YM0fl^  AEMOI, 
qui  se  lit  gravée  sur  le  roc,  près  de  la  sommité,  en  caractères  grecs  ar- 
chaïques^. L'épithète  de  AHMOZIAI,  donnée  aux  Nymphes,  a  certai- 
nement rapport  au  voisinage  où  cette  colline  se  trouvait  du  Pnyx ,  la 
place  de  Vassemblée  publique  ;  et  elle  devient  ainsi  une  preuve  nouvelle 

*  Dans  l'article  Attica  de  ï Encyclopédie  d'Ersch  et  Gruber,  p.  216  et  23 1 ,  et  dans 
les  Zusàtze  à  la  Topographie  de  Leake,  p.  457.  —  *  Platon.  Crit.  S  vi,  t.  VII, 
p.  386,  Bekker.  —  ^  Topography^  elc,,  t.  I,  p.  ao^-aii.  —  *  Pausan.  I,  xxxii,  a. 
—  *  Il  exisle,  près  du  sommet  de  celle  montagne,  une  inscription  gravée  sur  le  roo 
en  anciennes letlres  grecques,  dont  les  trois  premières,  AAX,  sonl  encore  Irès-visi- 
bles.  A  la  vérité,  c'est  un  fait  que  je  ne  puis  alléguer  que  sur  la  foi  de  M.  Pillakis; 
l'inscription  entière  élait  sans  doute:  HOROH  (ou  HIERON)  AIOH  AAXEHMIO. 
Mais  je  puis  ajouter  à  celte  notion  celle  que  je  liens  de  M.  de  Prokesch,  que  îa 
petite  colline,  voisine  de  V Anchesme,  porlait  aussi  des  inscriptions  gravées  sur  le 
roc,  le8<[ucUes  ont  été  récemment  délrtfîtes,  ainsi  que  les  ^degrés  de  Tescalier  qui 
servait  à  monter  au  fâile  de  la  colline.— *  VnhMéeàansYEphémérideaitique,  )83%, 
p.  76. 
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et  surabondante  k  lappui  de  la  détermination  du  Pnyx.  Cette  colline 
des  Nymphes  n  est ,  d'ailleurs ,  citée  dans  aucun  texte  antique,  à  ma  con- 
naissance ,  non  plus  qu  une  autre  petite  colline  plus  basse ,  située  au  nord, 
plus  près  du  temple  de  Tliésée,  et  quune  inscription,  gravée  sur  le  roc , 
en  caractères  archaïques  :ZOI  A  ZOflOH  ^  fait  considérer  comme  la 
colline  de  Jupiter.  Faute  de  témoignages  classiques  qui  les  concernent,  ni 
lune  ni  1  autre  de  ces  deux  petites  éminences  n*ontété  comprises  parmi 
les  éléments  de  la  Topographie  d'Athènes;  et  la  colline  de  Jupiter  n*est  même 
pas  nommée  dans  le  livre  du  colonel  Leake.  Il  est  pourtant  certain , 
diaprés  les  vestiges  d'habitations  taillés  au  ciseau  qui  s  y  voient  en 
plusieurs  endroits,  que  des  maisons,  et  probablement  aussi  des  sanc- 
tuaires, y  avaient  existé  dans  lantiquité  grecque;  et  il  ne  faudrait  peut- 
être  que  la  découverte  d'une  inscription  pour  donner  à  ces  collines,  si- 
tuées entre  le  Pnyx  et  le  Théséion ,  Timportance  topographiqué  qui  leur 
a  manqué  jusqu'ici. 

Après  les  éminences ,  qui  forment  autant  de  points  de  reconnaissance 
irrécusables  pour  la  Topographie  d'Athènes,  notre  auteur  considère  d'au- 
tres circonstances  naturelles  du  sol  qui  peuvent  servir  au  même  usage  : 
ce  sont  les  sources  ou  courants  d'eau,  et,  en  premier  liey,  le  petit  fleuve 
dé  ÏIUssus  et  la  source  d!Ennéakrounos.  Il  n  y  a  rien  à  dire  de  ïlUssas ,  dont 
le  coiu^s  se  présente  dans  la  direction  où  il  nous  a  été  indiqué  par  leà 
anciens,  et  dont  le  volume  d'eau  a  seulement  diminué,  sans  doute  par 
suite  du  défaut  delà  culture  attique.  Quant  à  ïEnnéakrounos,  elle  a  été 
jusqu'à  Kos  jours  le  sujet  de  méprises ,  qui  ne  pouvaient  qu'embrouiller 
l'étude  de  la  Topographie  d'Athènes.  La  mention  de  cette  fontaine  dans  la 
Description  dePausanias^  vient  immédiatement  après  celle  deVOdéon,  au 
voisinage  duquel  elle  ét'iit  située  :  Tlkticriov  Séicli  icprfvtj;  et  cet  Odéon  lui- 
même  se  trouve  d'abord  nommé  par  l'ancien  voyageur  ',  à  la  suite  d'un 
édifice  compris  dans  le  Céramique,  sans  aucune  espèce  de  transition;  d'où 
il  était  naturel  de  conclure  que  ÏEnnéakrounos éiSLÏt  aussi  dans  le  Céramùfue, 
par  conséquent,  qu'elle  se  trouvait  à  l'ouest  deïAcropole.Or  cest  précisé- 
ment dans  cette  situation,  dans  le  ravin  entre  Y  Acropole  et  Y  Aréopage,  que, 
du  temps  de  Spon  et  de  Wheler  ^,  il  existait  une  fontaine  turque,  qu'ils 
prirent  pour  YEnnéalarounos,  bien  que  son  eau,  d'une  nature  saumâtre ,  ne 
la  rendit  propre  qu'à  des  usages  domestiques ,  de  leur  propre  aveu ,  et 

'  Ni  cette  inscription,  ni  celle  des  Nymphes,  ne  sont  données  dans  le  Recueil  de 
M.  Boeckh,  bien  que  cette  dernière  soit  citée  par  M.  L.  Ross,  Lett.  sur  le  Monument 
d*Euhulide,  p.  la,  lo),  sous  le  n*  543  du  Corp.  inscnpt,  grœc.  Mais  je  puis  dire 
que  je  les  ai  vérifiées  moi-même  sur  place.  — *  Pausan.  I,  xiv,  i.  —  '  laem,  ibid, 
1,  VIII,  6.  — *  Wheler,  Traveb,  etc,  p.  383. 
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quelle  ne  fût  pas  potable  :  ce  qui  était  directement  contraire  à  l'idée  que 
les  anciens  nous  ont  donnée  de  riïfinéfaferoafios,  nommée  d^abordi^aHîrrfcoe, 
à  cause  de  l'excellence  de  son  eau.  Cependant,  il  était  réellement  impos- 
sible de  ne  pas  reconnaître  Y Ennéakrounos  dans  la  source  qui  jaillit,  dans 
le  lit  même  de  Vllissus,  au  sud  de  ï Acropole,  et  qui  porte  encore,  chez 
les  Athéniens  modernes,  son  ancien  nom  de  Kallirrhoê.  Tous  les  téinoi- 
gnages  classiques^  et  toutes  les  circonstances  locales^  s  accordaient 
dans  cette  donnée,  sur  laquelle  il  n'existe  plus  aujourd'hui  le  moindre 
dissentiment  parmi  les  antiquaires;  la  seule  difficulté  qui  reste  encore, 
c'est  d'expliquer  le  saut  que  fait  la  Description  de  Pausanias,  en  passant 
brusquement  de  l'extrémité  du  Céramique  kVOdéon  et  à  YEnnéakroaiwSt 
séparés  l'un  de  l'autre  de  tout  le  demi-diamètre  Sl  Athènes.  Pour  rendre 
compte  de  cette  difficulté^ M.  Forchhammer  suppose' que  Pausanias, 
suivant  le  cours  d'une  grande  rue  qui  formait  la  continuation  du  Céra- 
mique à  Yllissus,  et  qui  n'offrait,  de  chaque  côté,  que  des  habitations  par- 
ticulières ,  et  ne  Irouvant  conséquemment  aucun  édifice,  public  à  signaler, 
put  arriver  immédiatement  à  la  mention  de  YOdéon  et  deYEnnéakraunos. 
C'est  là  sans  doute  une  explication  qui  peut  paraître  assez  plausible,  et 
il  faut  bien  que  ce  soit  la  meilleure  ou  même  la  seule  qu'on  puisse 
donner,  puisque  M.  le  colonel  Leake,  non  plus  que  M.  Ross,  n'en  ont  pas 
trouvé  d'autre.  Toutefois,  ce  n'est  là  qu'une  hypothèse,  quon  pourrait 
trouver  passablement  hasardée ,  en  ce  point  qu'il  n'aurait  existé ,  sur 
tout  Tespace  situé  entre  l'extrémité  sud  du  Céramique  et  Y Ennéakroanos , 
absolument  rien  que  des  maisons ,  et  pas  un  seul  moniunent  public.  Or 
il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  plan  d'Athènes,  pour  juger  à  quel 
point  une  pareille  supposition  est  peu  vraisemblable,  en  présence  d'un 
espace  de  terrain  aussi  considérable.  Mais  il  y  a  plus.  Stuart  a  marqué 
sur  son  plan  d'Athènes  une  colonne  encore  debout  à  sa  place  antique, 
seul  vestige  qui  existât,  de  son  temps,  d'un  édifice  public,  certainement 
de  quelque  importance,  qui  devait  se  trouver  sur  la  route  du  Céramique 
à  Yllissus  suivie  par  Pausanias;  et  nous  apprenons  de  M.  Hawkins*  que, 
dans  une  fouille  faite  par  Fauvel  à  la  base  de  cette  colonne,  non-seule- 
ment il  s'assura  qu'elle  était  à  sa  véritable  place,  mais  qu'elle  était  ac- 
compagnée de  deux  ou  trois  autres  colonnes  dressées  sur  la  même  ligne  et 
appartenant  à  un  portique.  Voilà  certainement  une  objection  grave  contre 
lliypothèse  de  M.  Forchhammer;  et  voilà  aussi  un  point  qui  se  recom- 

*  HerodoL  VI»  cxxxvii ;  Thiicydid.  H,  xv;  Taranlin.  apud  Hierocl.  Prœf.  ad  Hip- 
piatr.;  M,  Etjmol.  v.  Èwsixpovvoç.  —  *  Voyez,  à  ce  sujet,  les  détails  donnés  par  le 
colonel  Leake,  Topography,  c/c,  t.  I,  p.  175,  »uiv.  — *  Die  Topographie,  eiCj 
p.  4o.  — *  Rob.Walpoles  Mcmoirs,  p.  48a /). 
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mande  aux  recherches  des  antiquaires,  qui  entreprendront  des  fouilles 
pour  arriver  à  la  connaissance  de  la  Topographie  d! Athènes. 

S'il  n  existe  plus  aujourd'hui  le  moindre  doule  sur  la  position  de  ÏEn- 
néàkrounos,  il  en  est  de  même  de  la  source  de  Klepsydra,  dont  la  situa- 
tion, à  la  base  de  Y  Acropole  ^  au  voisinage  de  la  grotte  de  Pan,  est 
indiquée  par  les  auteurs  anciens.  Cette  source,  qui  jaillissait  encore  à 
la  surface  du  sol,  un  peu  au-dessous  de  la  grotte,  avait  été  reconnue 
par  tous  les  antiquaires,  au  moins  à  partir  du  temps  de  Stuart,  qui  Ta 
marquée  sur  son  plan  d'Athènes,  en  observant  qu'elle  était  alors  conduite 
jusqu'à  la  grande  mosquée  et  qu  elle  passait  près  de  la  tour  des  vents. 
Mais  ce  nest  que  de  nos  jours  qu  a  été  trouvé  le  véritable  accès  de 
cette  source,  à  laquelle  on  arrivait  de  ï Acropole  par  un  escalier,  taillé 
dans  le  roc ,  dont  le  point  de  départ  se  trouvait  près  de  langle  sud-ouest  de 
Yaile  septentrionale  des  Propylées,  entre  cette  aile  et  le  piédestal  d' Agrippa. 
L'escalier  en  question  est  formé  de  quarante-sept  marches,  et  il  aboutit 
à  un  petit  sanctuaire  souteri*ain  dont  les  parois  sont  percées  de  nidies, 
et  au  milieu  duquel  se  trouve  un  puits  entouré  d'une  margelle  de  marbre 
et  profond  d'une  trentaine  de  pieds  ^.  Tel  est  encore  aujourd'hui  l'état 
de  la  Klepsydre,  qui  se  rattache  ainsi  à  V Acropole  par  l'escalier  qui  en 
formait  l'accès ,  de  manière  à  justifier  les  témoignages  antiques  qui  pla- 
çaient cette  source  dans  l'Acropole  même,  iv  rfi  Axponà'Xei  Hp  xprfun  17 
K'kei^ôSpa;  et  cest  aussi  par  la  découverte  de  la  vraie  source  et  de  l'esca- 
lier qui  y  conduisait,  que  nous  avons  acquis  Texplication  du  passage  de 
la  Description  de  Pausanias  ^,  où  il  est  dit  quVri  descendant  de  l'Acropole, 
ntm  pas  jusqu'en  bas  de  la  ville,  mais  seulement  m  peu  au-dessous  des  Pro- 
pylées, an  trouve  une  source  d'eau,  et  tout  auprès,  ia  grotte  consacrée  à  Pan 
et  à  Apollon.  Cet  escalier,  si  curieux  à  observer  dans  tous  ses  détails ,  a 
pourtant  été  omis  dans  la  restauration  des  Propylées  exposée  l'année 
dernière  par  M.  Desbuisson ,  pensionnaire  architecte  de  notre  école  de 
Rome;  mais  il  a  été  soigneusement  relevé  par  M.  Chaudet,  jeune  et 
habile  architecte,  dans  sa  restauration  des  Propylées  qui  figurait  à  l'expo- 
sition de  cette  année,  et  qui  est  le  travail  le  plus  complet  et  le  plus  sa- 
tisfaisant que  nous  possédions  sur  les  Propylées. 

Il  existait  enfin  une  troisième  source,  cette  dernière  voisine  de  la 

• 

^  Arislopban.  Lysistrat.  ▼•  gi3  ;  cf.  Schol.  ad  h.  l ,  et  ad  Vesp.  855;  ad  Av.  v.  169^; 
Hesjch.  vv.  lL\&l/{ipa,  îLkeypi^^jrov,  Uélea;  Patisan.  I,  xxviii,  à.  —  *  Wordsworlli , 
Athens  andAttica,  p.  63.— 'Pausan.  I ,  xxviii ,  4  : KorraêScri  le  ovx  èsnf^xarù)^d\tv, 
éXX  tfrov  iifà  rà  npoir6Xa<a,  ibdttt;  Té  Hvràs  iali  xd  *mkri<Tlov  ktfàXkù^voç  Upàv 
èv  (nnjikai^  nal  Umiàt.  V07.  L.  Ross,  Die  Akropolis  von  Atken  nach  den  neuest  Aus- 
grahang.  1*^*  Abcheîl.  (Berlin,  iSSg,  foi.).,  a*  Abschn.,  p.  5,  38). 
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M.  le  colonel  Leake  signale  en  premier  lieu  ïOlympiéion ,  temple  de 
Jupiter  Olympien ,  ce  grand  édifice  commencé  par  I^sistrate ,  continué  par 
les  Pisistratides,  et  terminé  enfin,  après  un  intervalle  de  plus  de  six 
siècles,  par  Hadrien,  qui  le  dédiai  C'est  Stuart  qui  eut  le  mérite  dâ 
reconnaître  le  premier  ce  temple^,  lun  des  plus  grands  de  l'antiquité 
grecque,  dans  le  superbe  groupe  de  dix-sept  colonnes  corintlûennes  qui 
subsiste  encore  dans  la  région  sud-est,  près  de  ïlUssas,  par  conséquent 
dans  la  situation  où  tous  les  témoignages  classiques'  s'accordaient  à  le 
placer.  Ce  qui  subsiste  encore  de  la  superbe  plateforme  artificielle  sur 
laquelle  il  fut  bâti,  et  qui  permet  d'en  mesurer  tout  le  développement, 
égal  à  3,3oo  pieds,  s'éloigne  extrêmement  peu  de  la  mesure  de  qaaire 
stades  attribuée  par  Pausanias  à  ce  péribole  ^,  qui  fut  rempli  de  statues 
érigées  en  l'honneur  d'Hadrien  ;  et  c'est  aussi  là  qu'ont  été  retrouvées 
un  grand  nombre  de  bases  de  ces  stataea,  avec  les  inscriptions  qui  y 
étaient  gravées  ^  :  eu  sorte  que  rien  ne  manque  à  la  certitude  acquise  sur 
ce  point  de  la  Topographie  d'Athènes,  La  situation  deïOfympiéion  ainsi  dé* 
terminée  confirme  celle  de  Y Ennéahroanos  qui  en  était  voisinet  ainsi  que 
celle  de  l'ancien  Odéon  ;  et  elle  sert  aussi  à  fixer  approximativement  l'em- 
placement du  Delphinion  et  du  Pythion,  deux  dès  anciens  temples  d'Athènes, 
le  sçcond  pareillement  œuvre  du  siècle  des  Pisistratides,  dont  il  est  pro- 
bable que  deax  masses  de  raines  signalées  par  Stuart  et  marquées  sur 
son  ptan^,  au  nord-ouest  de  YOfympiéion,  étaient  des  restes,  qu'on  pour- 
rait essayer  de  retrouver,  en  y  pratiquant  une  fouille. 

Le  théâtre  de  Bacchas  est  un  autre  point  de  la  Topographie  d'Athènes 
sur  lequel  il  n'existe  plus  aujourd'hui  le  moindre  doute;  et  ce  point  est 
d'une  telle  importance,  que  la  méprise  dont  il  fut  l'objet  de  la  part  de 
Stuart  l'a  entraîné  dans  les  plus  graves  erreurs.  L'habile  architecte  anglais 
prenait  pour  Y  Odéon  de  Périclès  l'immense  excavation  qui  se  voit  à  l'angle 
sud-est  de  Y  Acropole,  et  qui  est  certainement  le  théâtre  de  Bacchus;  il  en 
subsiste  encore,  sous  un  amas  de  décombres  qui  est  loin  d'avoir  été 
suffisamment  remué,  les  gradins  inférieurs  de  l'hémicycle;  et  sans  doute 


ginal,  acquis  par  Pouaueville  durant  son  long  séjour  en  Grèce,  et  sans  doute  dans 
un  de  ses  voyages  à  Athènes,  La  médaille,  encore  unique  à  ma  connaissance,  est  cer- 
tainement Tune  des  plus  précieuses  de  toute  la  suite  d'Athènes  en  bronze.  —  ^  Voy. 
les  éclaircissements  donnés,  à  ce  sujet,  dans  un  de  nos  précédents  articles,  Journal  des 
Savants,  mars  i85i,  p.  i53-i56.  —  *  Antiq.  d'Athènes,  t.  III,  ch.  ii,  p.  49.  suiv. 
Voy.  encore  t.  II,  p.  61,  et  t.  I,  p.  20,  tr.  fr.  —  '  Thucydid.  II,  xv;  Tarantln. 
apm  Hierod.  Prœfat,  in  Hippiatr.;  Pausan.  I,  xviii,  6.  —  *  Pausan.  I,  xviii,  6. 
"^  *  Ces  inscriptions  se  trouvent  toutes  dans  le  Corp.  inscript,  grœc.  de  M.  Boeckb , 
n*'  3a  1-346.  —  *  Antiq.  d'Athen.,  t.  III,  p.  ao,  tr.  fr. 


t 


JUILLET   1851.  433 

que  les  fouilles  commencées  Tannée  dernière  aux  frais  de  la  société 
archéologique  d'Athènes  feront  apparaître  plus  d*un  élément  de  sa  dé- 
coration archi tectonique.  En  attendant,  nous  pouvons  déjà,  à  Taide  de 
quelques-uns  des  monuments  choragiqaes,  tels  que  celui  de  Lysicratès,  vul- 
gairement nommé  la  Lanterne  de  Démosthène  S  lesquels  avoisinaient  le 
théâtre  de  Bacchus,  retrouver  la  direction  de  la  rue  des  Trépieds,  oh  ces 
monuments  étaient  érigés;  et  il  est  à  peu  près  certain  que  plusieurs 
petites  chapelles  byzantines,  aujourdliui  ruinées,  qui  existent  dans  ce 
quartier  d'Athènes ,  et  qui  sont  bâties  de  matériaux  antiques  ^,  occupent 
la  place  d'autant  de  ces  monuments.  Tel  est  encore  celui  de  Thrasyllas, 
décrit  par  Pausanias',  sous  la  forme  d'une  grotte ^  creusée  directement 
au-dessus  du  théâtre,  dans  le  rocher  même  de  l'Acropole,  la  même  grotte  qui 
fut  convertie  par  les  Chrétiens  en  un  sanctuaire ,  sous  l'invocation  de  la 
llavayiâL  27riyXi^T)ava ,  Notre-Dame  de  la  grotte^,  et  dont  la  façade  antique 
s'est  conservée  jusqu'à  nous  telle  à  peu  près  quelavitPausanias,<sauf 
la  statue  de  Bacchas,  qui  servait  à  soutenir  le  trépied,  et  dont  ne  parle  pas 
lancien  voyageur.  Il  est  vrai  que  cette  statue  ne  se  trouve  plus  aujour- 
d'hui à  sa  place,  et  quelle  a  été  emportée  barbarement^  d'Athènes  pour 
figurer  au  Musée  britannique.  Mais,  d'ailleurs,  il  reste  encore  sur  les  lieux 
assez  de  preuves  sans  réplique  de  l'identité  du  théâtre  de  Bacchus  avec 
la  grande  ruine  que  j'ai  indiquée  ;  et  M.  le  colonel  I^eake  pouvait  s'épar- 
gner la  peine  d'alléguer,  àFappui  de  cette  détermination,  qui  ne  souffre 
plus  la  moindre  incertitude,  le  témoignage  d'un  vase  peint^,  où  il  oroit 

*  Sluart ,  Antiq.  étAtliènes ,  1 1 ,  ch.  iv,  pi.  xxiii-xxx ,  p.  47*57,  Irad.  fr.  —  *  For- 
cbhammer,  Die  Topographie,  0tc.,f,  97. —  '  Pansan,  I,  xxi,  biÈvUrif  xopftff  rot» 
d-cirpov  (nr^Xouàw  hrliv  iv  roTip  'wérpaK  insè  rv^v  àxpàvoXtv,  x.  t.  X.  —  ^  Eiodwell  a 
donné  une  vue  de  Tintérieur  de  la  grotte,  A  Tour,  etc.,  1. 1,  p.  3oo;  et  Stuart  a 
dessiné  le  monument  de  Thrasyllas  restauré ,  Antiq.  t Athènes,  t.  II,  ch.  iv,  pi.  xxxvii- 
XL,  p.  A7-54f  tr.  Gr.  —  '  Cest  Texpression  dont  se  sert  Dodwell  lui-même,  un 
x\nglais,  qui  se  souvenait  d*avoir  vu  la  statue  à  son  ancienne  place,  à  Athènes,  et 
qui  ne  pouvait  se  consoler  de  la  savoir  à  Londres,  où  elle  avait  perdu,  dit-il,  tout 
son  intérêt  local  et  presque  toute  sa  beauté  originelle ,  A  Tour,  t.  I,  p.  agg.  —  *  Ce 
vase,  pnblié  parMilIin,  Peint,  de  Vas,,  t.  il,  pi.  LVLvr,  p.  78,  suiv.,  a  après  un 
dessin  qu*il  en  devait  à  Scro&ni  et  suivant  les  idées  de  cet  antiquaire,  a  été 
reproduit  par  M.  ie  duc  de  Luynes,  avec  une  explicaliou  nouvelle,  dans  les  Anrial 
deir  Instit.  archeolog,,  1. 1,  tav.  d*agg.  H  et  L,  p.  ào'j-ài^'  Mais  ce(te  explication, 
qui  consiste  i  voir  dans  la  peinture  du  vase  en  question  Voracle  Je  Trophonias,  n'a 
véritablement  aucune  vraisemblance;  sans  compter  que,  dans  Topplication  du  texie 
dePausanias,]X,xxxix,3-5,  fauteur  a  commis  plus  d*une  erreur  grave,  entre  ant|^, 
celle  d'un  temple  hypèthre  de  Jupiter  Pluvius,  où  il  n^élait  question  que  d*une  statue 
de  Zeus  Hyetws  érigée  en  plein  air,  Zeis  férto^  iv  inra(Opà>,  et  cette  autre  notion 
ainsi  exprimée  :  Sur  la  base  sont  placés  deux  obélisques  de  bronxe,  conime  les  zones  qm 
les  surmontent;  tandis  que,  dans  le  texte,  il  est  seulement  question  d*un  soubassement 
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trouver  la  représentation  du  théâtre  de  Bacchas,  avec  le  monument  de 
Thrasyllas,  les  colonnes  suvmontées  de  trépieds,  et  avec  les  murs  polygmes 
de  ï Acropole,  couronnés  par  le  Parthénon  :  toutes  choses  qui  n'existent 
certainement  si|r  le  vase  en  question  que  pour  ceux  qui  se  prêtent  à 
une  agréable  illusion. 

L'Odéon  de  Régille,  coi;k5truit  par  Hérode  Atticus,  est  encore  un  des 
monuments  d'Athènes,  mal  apprécié  par  Stuart,  dont  la  détermination 
n'est  plus  sujette  à  aucune  difficulté.  On  a  peine  i  comprendre  com- 
ment un  aussi  habile  architecte  que  Stuart  put  se  tromper  au  point  de 
prendre  un  édifice  de  Varchitecture  romaine,  du  siècle  des  Antonins, 
pour  un  monument  de  la  belle  époque  hellénique ,  pour  le  théâtre  qui 
avait  servi  à  la  représentation  des  drames  d'Eschyle  et  de  Sophocle. 
Ce  qui  n^excite  pas  moin$  de  surprise,  cest  qu'un  antiquaire  tel  que 
Visconti  ^  ait  embrassé  lopinion  de  vStuart ,  en  des  temps  si  voisins  du 
nôtre  et  signalés  par  tant  de  progrès  de  la  science,  et  que,  non  content 
de  l'adopter,  il  ait  cherché  à  la  soutenir  par  des  considérations  de  style 
qui  ne  supportent  pas  l'examen.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  erreur  de 
Stuart,  qui  eut  alors  les  plus  fâcheuses  conséquences  sur  les  idées  qu'il 
s'était  faites  de  la  Topographie  d'Athènes,  personne  ne  doute  plus  au- 
jourd'hui que  la  grande  et  belle  ruiue  romaine  qui  se  voit  à  l'angle 
sud -ouest  de  Y  Acropole  ne  soit  VOdéon  de  Régille,  que  nous  connais- 
sons mieux  encore  par  suite  des  fouilles  qui  y  ont  été  exécutées  il  y  a 
deux  ans  à  peine,  et  dont  les  résultats  ont  été  publiés  par  M.  Ran- 
gabé  ''^. 

VHorloge  d*eaa  d'Andronic  de  Cyrrhus,  vulgairement  nommée  la 
toar  des  vents,  ne  pouvait  être  Tobjct  d'aucune  méprise,  d'après  le  rap- 
port exact  qu'oQre  ce  monument  avec  la  description  que  nous  en  ont 
laissée  Varron  '  et  Vitruve  *.  Mais ,  du  reste ,  comme  il  n'en  est  pas  fait 
mention  dans  le  livre  de  Pausanias,  c'est  un  monument  qui  ne  peut 

de  marbre  blanc,  Hptjirls  Xi$o\j  Xevxoû,  surmonté  d^olèles,  c'est-à-dire  de  baluslr^s  en 
bronze,  comme  la  frise  qui  les  couronnait  :  è^e&litHaai  iè  M  rf  xpj;vlSi  à€à^i  xai 
aÙTol  xakxoT,  xai  al  trvvéxowrai  a^âs  Zô^vat  ;  cf.  PhUoslrat.  vit.  Apollon  Tyan.  viii , 
19.  Mais  je  n'insiste  pas  davantage  sur  celte  erreur,  qui  a  été  rêiefée  récemment 
parM.Wieseler,  DasOrakeldos  Trophonios{GoiJdïïg,  i848, 8*},  p.  1  i,suiY.,  etj*cyoule 
que  M.  le  duc  de  Luynes,  qui  parle,  p.  4o8,  a),  du  doate  témoigné  par  quelques 
personnes  sur  l'existence  de  ce  vase,  aurait  du  citer  le  témoignage  deDodwell,  suivant 
lequel  ce  précieux  monument  d*antiquité  appartenait  au  primat  Gianacbi,  Logo- 
theii  de  Livadea,  A  Tour,  etc.,  1. 1,  p.  3oi,  a).  *-  ^  Mémoires  sur  des  sculptures  et  des 
inscriptions  d'Athènes  (Paris,  1818,  8*),  p.  97  et  100.  —  *  Annal,  dell'  Instit.  obt^ 
chêol.»  t.  XXI  (Roma,  1849)1  P-  ^7^»  *g-»  ^^^  d'sgg-  F,  G.  —  *  Varr.  De  r.  r.  1. 
III,  c.  V.  —  •  Vitruv.  1.  I,  c.  VI,  S  4. 
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nous  servir  d*éléineDt  de  la  Topographie  et  Athènes.  U  n*en  est  pas  moins 
intéressant  de  savoir  qu'une  partie  de  Taqueduc  anfiquQ  qui  y  portait 
les  eaux  réunies  dé  la  Klepsydre  et  de  la  source  iEscrdape  existait  encore 
il  y  a  peu  de  temps  ^.  Mais  ce  qui  serait  plus  important  à  vérifier,  ce 
serait  la  direction  de  f  aqueduc  antique  qui  partait  de  ia  tour  des  vents , 
en  conduisant  les  eavx  vers  le  nord-ouest  ^,  aussi  bien  que  d'autres 
ruines  antiques,  en  partie  exhumées  dans  des  excavations  récentes ,  en 
piartie  enfouies  sous  un  amas  de  décombres,  qui  existent  en  cet  endroit 
d^ Athènes  ^.  JTai  principalement  en  vue  un  particfue,  dont  je  me  suis 
assuré  par  moi-même  qu'il  subsiste  encore  dix  colonnes^y  debout  k  leur 
place  antique  et  rangées  sur  une  même  ligne ,  à  l'ouest  de  la  toar  des 
venu.  Le  tailloir  du  chapiteau  de  plusieurs  de  ces  colonnes  est  à  fleur 
de  terre;  en  aorte  qu'il  suffirait  de  quelques  coups  de  pioche  pour  dé- 
couvrir ici  toute  la  partie  supérieure  d'un  mpmunent  antique ,  dont  je 
n'ai  trouvé  d'indication  chez  aucun  des  savants  qui  se  sont  occupés  de  la 
Topojjrapkie  i Athènes  ^,  mais  que  je  recommande  vivement  à  l'intérêt 
dès  àâtiquaires. 

Le  Sttde  et  Y  Académie  sont  encore  deux  points  de  la  Topographie  d^ A- 
tkènes  ^gnalés  par  le  colonel  Leake^,  comme  reconnus  avec  toute  cer- 
titude ,  en  même  temps  que  comme  pouvant  servir  â  fixer  quelques 
autres  points  de  cette  Topographie  qui  se  rapportent  i  ceux-là.  L'arc 
iBddrim,  avec  la  double  inscription  qu'il  reçut  et  qu'il  porte  encore^, 
est  aussi  un  de  cea  monuments  qui  concx>urent,  avec  YOfympiéùm,  ter- 
miné par  Hadrien ,  k  .marquer  le  quartier  d'Athènes  qui  fiit  le  princi- 
pal théâtre  de  la  munificence  de  cet  empereur.  Reste  enfin  le  ThésHon , 
temple  de  Thésée,  dont  la  détermination,  admise  jusqu'ici,  d'un  accord 
uiianime  entre  tous  les  antiquaires ,  sur  la  foi  d'uiie  tradition  presque 
immémoriale,  est  regardée  par  le  colonel  Leake,  aussi  bien  que  par 
M.  FOTchbatnmer,  comme  un  des  éléments  les  plus  sûrs  et  les  plus 
importants  de  la  Topographie  Jt  Aliènes  y  puisque  ce  temple,  qui  a  sur- 
vécu jusqu'^  nos  jours,  k  peu  près  dans  son  intégrité,  est  cité  par  Pau- 
sanias  en  rapport  avec  d'autres  édifices,  dont  il  pourrait  servir  à  faire  re- 
trouver la  situation ,  au  moins  d'une  manière  approximative. 

*  Leâke,  Thpoerapky,  etc.,  1. 1,  p.  191.  -—  *  Je  ctteœ  débris  d-aquedi»,  qui  existe 
dcM  h  maifOtt  de  Bl.  Anlonopouios,  sur  la  foi  de  M«  Pîltakis,  ÏAndeme  AAènes, 
etc.,  p.  lay.  —  *  Pittakit,  iUdem,  p.  ite.  ->-  *  n  n*6n  est  mèoae  pas  fait  meiitkn 
par  M.  Pittakit,  bien  qu  il  ait  relevé  les  restes  de  pavés  antiques  qui  existent  dans 
desmaisons  du  y<AMaLgo,¥AneienM  Aihèkes,  eic„  p.  i3i.-— '  TAe  Topograpky,ete., 
1. 1,  p.  190-195,  et  p.  196-198.  -^  *  Sloart,  Antiq.  JFAthènes,  t.  lU^  cb.  m,  p  67; 
Boeckh,  Corp.  inscrip.  grœc,,  n.  590,  1. 1,  p.  48o-i. 
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li  y  a  pourtant,  sur  le  temple  de  Thésée ^  une  première  question  à 
vider  :  c  est  celle  de  savoir  si  ce  temjrfe  est  véritablement  celui  qui 
porta  ce  nom  dans  l'antiquité;  car  cette  question  a  été  soulevée  par  un 
des  antiquaires  de  notre  âge  certainement  le  plus  versés  dans  la  connais- 
sance de  la  Topoigraphie  d'Athènes^,  par  M.  L.  Ross,  dans  une  dissertation, 
rédigée  en  grec  moderne  et  publiée  à  Athènes,  où  ce  savant  cherche  à 
prouver  que  l'édifice  en  question  n'est  pas  le  temple  de  Thésée,  mais  celai 
de  Mars,  cité  par  Pausanias^.  M.  le  colonel  Leake  n'a  sans  doute  pas 
cru  devoir  s'arrêter  à  cette  opinion  du  docte  {Mrofesseur  d'archéologie 
à  l'université  d'Athènes,  puisqu'il  n'en  fait  même  pas  mention  dans 
son  livre.  Mais  ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  est  permis  d'écarter  un  obstacle 
qui  gêne;  et  je  ne  regarde  pas  non  plus  le  silence  de  M.  Forchbammer 
comme  une  réfutation  suffisante.  L'erreur  de  M.  L.  Ross,  si  c'en  est 
uiie,  mérite  d'être  soumise  au  moins  à  une  apprédation  critique  ;  cest 
aiinsi  qu'en  ont  jugé  deux  savants  qui  avaient  fait  l'un  et  l'autre  sur  les 
lieux  une  étude  apiprofondie  de  la  Topographie  d* Athènes,  feu  M.  Ulrichs^ 
et  M.  Ern.  Curtius^,  qui  ont  cru  devoir  l'un  et  l'autre  opposer  aux  ar- 
guments de  M.  L.  RcKss  les  raisons  qui  les  portent  à  maintenir  Tan- 
denne  dénomination  du  temple  de  Thésée;  et  j*avoue  qu'après  uii  sérieux 
examen  des  éléments  de  la  question»  et  ma%ré  la  confiance  que  m'ins- 
pirent en  général  les  vues  de  M.  L.  Ross  sur  la  Topographie  d'Athènes, 
je  me  range  ici  du  côté  de  ses  adversaires.  Mais  je'  ne  crois  pas  devoir 
entrer  dans  une  discussion  contradictoire ,  qui  m'écarterait  trop  de  mon 
sujet.  Je  me  borne  à  poser  la  question,  comme  elle  a  été  résolue  en 
dernier  lieu  par  M«  Curtius;  je  reconnais,  avec  ce  jeune  antiquaire, 
que  le  temple  de  Mars  était  situé  près  de  la  place  occupée  par  le  célèbre 
groupe  des  statues  d'Harmodius  et  d'Aristogiton ,  à  l'endroit  où  commen- 
çait  la  montée  des  Propylées,  et  au  voisinage  de  ï Aréopage;  en  sorte  qu*il 
existait ,  sur  le  terrain ,  le  même  rapport  entre  le  temple  et  la  colline  de 
Mars,  qui  existait  dans  la  tradition  mythique.  Gela  posé,  il  ne  reste 
plus  pour  le  temple  de  Thésée  d'autre  position  possible  que  celle  du 
beau  temple  hexastyle  et  amphiprostylc,  qui  porte,  dans  son  architec- 
ture, tous  les  caractères  du  siècle  de  Giinon ,  et  qui  office ,  dans  ses 

'  Ta  Sif<reîov  ncd  à  vaàs  voO  kp^9ç,  x.  t.  X.,  Athènes,  i838,  8%  p.  i-3i ,  avec 
une  carte  du  Céramiqae,^^*  Pàusan.  I,  vin,  5.*—  '  Spiegus,  d.  Monam.  sal  Pronaos 
dd  Theseam,  dans  les  Annah  delV  InsiiL  archeolog.,  t<  Xllf,  p.  7A  «  sg.  —  ^  Ueber  dos 
Thesntm  za  Athens,  dans  Éd.  Gerhard*s  Archàohg,  Zeitana ,  Jun.  i843«  n"*  6,  p.  97- 
•  106.  Je, ne  crob  pas  devoir  citer  une  réfutation  du  travail  de  M.  L.  Ross  qui  parut 
dans  VEphémériJb  archéologûiae  £AAknes,  £ivrier  et  mars  i838,  et  qui  n  est  d'au- 
cune valeur  scientifique. 
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sculptures ,  la  preuve  matérielle  d  un  double  culte  rendu  k  Hercale  et  à 
Thésée ,  qui  ne  convient  à  aucun  temple  attique  mieux  qu'au  Théséion. 
J*admets  donc  avec  une  entière  conviction lopinion  générale,  qui  attid- 
bue  à  cet  édifice  le  nom  de  temple  de  Thésée,  et  je  m*en  ser$ ,  à  lexemple 
de  M.  le  colonel  Leak^  et  de  M.  Forchhammer,  comme  d*un  des  Nié- 
men Is  les  plus  si^rs  de  ^  Topographie  d'Athènes. 

Ici  se  termine  Ténuipération  des  points  de  cette  Topographie  que 
M.  le  colonel  Leake  regarde  comme  constants,  et  se  présente  un  autre 
ordre  de  faits,  celui  des  points  controversés,  quil  discute  dans  la  troi- 
sième section  de  son  livre,  et  que  je  réserve  pour  mon  prodiain  article. 
Mais,  avant  de  m'engager  dans  cette  discussion  nouvelle,  je  dois  dire 
quelques  mots  de  deux  monuments  qui  se  rattachent  d'assez  près  au 
Théséion  pour  qu'ils  aient  pu  être  compris  dans  la  question  qui  le  con- 
cerne ,  et  qui  tiennent  par  eux-mêmes  une  place  assez  importante  dans 
la  Topographie^ Athènes^  pour  qu'il  y  ait  lieu  de  s'étonner  du  silence 
absolu  gardé  sur  Tun  de  ces  monuments  par  M.  le  colonel  Leake  et  par 
M.  Forchhammer. 

Le  .premier  des  monuments  que  j'ai  en  vue  est  une  vaste  ruine 
dont  le  plan  exact  n'a  pas  encore  été  levé,  à  cause  des  habitations  mo- 
dernes ,  aujourd'hui  démolies  en  grande  partie ,  qui  encombrent  le  site. 
Stuart,  qui  marqua  cette  ruine  sur  son  plan  d'Athènes^  en  lui  donnant 
une  forme  rectangulaire  et  une  étendue  considérable,  y  reconnut  le 
gymnase  de  Ptolémée,  signalé  par  Pausanias  ^  et  par  Plutarque  ^  comme 
étant  voisin,  du  Théséion;  et  cette  opiqion,  adoptée  par  tous  les  anti- 
quaires de  nos  jours  et  justifiée  par  le  mode  de  construction  employé 
dans  cet  édifice ,  qui  est  celui  de  l'époque  macédonienne ,  semble  bien , 
en  effet,  ne  pouvoir  comporter  aucune  difficulté.  Mais  il  n'en  est  pas  de 
même  du  second  monument,  dont  la  découverte  est  toute  récente  et 
qui  tient  d'assez  près,  d'une  part,  au  temple  de  Thésée,  d€  l'autre,  au 
voisinage  du  Céramigoe^  pour  que  sa  détermination  ne  soit  pas  indiffé- 
rente à  la  solution  des  graves  questions  qui  concernent  ce  quartier  si  im- 
p<Nrtant  de  l'ancienne  Athènes. 

Il  s'agit  de  plusieurs  piédestaux  rangés  sur  une  même  ligne  et  sur- 
montés de  statues  colossales,  qui  furent  trouvés  en  i836,  en  démolis- 
sant des  maisons  modernes  gravement  endommagées  dans  la  dernière 
guerre.  C'est  dans  ce  journal  même  '  que  fut  annoncée  au  monde  savant 
cette  découverte,  par  une  lettre  de  l'habile  aixhitecte,  M.  Alb.  Lenoir, 

^  Pausan.  I,  xvii,  s.  —  '  PluUrcli  m  The$,,  S  xxxvu  —  '  Journal  des  Savants, 
juillet  i836,  p.  465.  Voy.  aussi  iVbov.  Annal,  de  flnstit.  archiolog.^i.  I,  p.  3ii. 
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qui  m*ëtait  adressée  ;  et  c'est  encore  par  mes  soins  qu*a  été  publiée  celle  de 
ces  statues  colossales  la  mieux  conservée  et  la  plus  propre  à  caractériser 
rédifice  antique  dont  elles  faisaient  partie ,  d*aprèsun  dessin  que  j*en  avais 
reçu  de  la  main  même  de  Tillustre  architecte  bavarois,  M.  L.  de  Klense, 
témoin  de  la  découverte  et  auteur  du  plan  delà  hwvelle  viile  d'Athènes  ^ 
Mais,  dans  le  travail  que  je  publiai  alors  sur  ce  nipnument,  et  pour  lequel 
je  m'étais  servi  d'indications  fournies  par  M.  de  Kiense ,  je  dus  me  borner 
à  émettre  la  conjecture  que  les  piédestaux  dont  il  s'agit,  au  ncmibre  ^e 
trais,  érigés  dans  la  direction  d*une  voie  publique  dont  ils  décoraient  les 
deux  côtés,  avaient  pu  faire  partie  dun  portique  formant  la  communia- 
cation  du  temple  de  Thésée  avec  le  gymnase  de  Ptolémée ,  situé ,  coinme  on 
le  voit  sur  le  terrain ,  au  sud-est  de  ce  temple.  Or,  en  appliquant  â  ce  fait 
topographique  la  partie  de  la  Description  de  Pausanias  *  où  il  est  ques- 
tion du  gymnase  de  Ptolémée  comme  peu  éloigné  de  Y  Agora  et  situé  près 
du  temple  de  Thésée,  je  n'avais  rien  trouvé  dans  cette  Description  qui, 
SU!'  Fespace  de  terrain  parcouru  par  l'ancien  voyageur,  pût  convenir  au 
portique  en  question  ;  d'où  j'avais  conclu  que  ce  portique ,  dont  la 
sculpture  indiquait  une  époque  romaine ,  était  postérieur  au  voyage  de 
Pausanias,  qui,  en  se  rendant  de  Y  Agora  au  gymnase  de  Ptolémée  et  de  là 
au  temple  de  Thésée,  avait  dû  nécessairement  passer  devant  ces  statues 
colossales,  et  qui  cependant  n'en  avait  rien  dit.  A  la  vérité,  cette  con- 
clusion pouvait  paraître  trop  rigoureuse,  je  le  reconnais  sans  peine, 
puisqu'il  est  certain  que  Pausanias  a  gardé  le  silence  sur  plus  d'un  des  mo- 
numents d'Athènes ,  temple  ou  édifice  public ,  qui  existaient  de  son  temps  : 
témoin,  pour  n'en  pas  citer  d'autre  exemple,  Y  Horloge  àeaa,  d'An- 
dronic  CyiThestès,  qui  existe  encore  aujourd'hui  tout  entier,  sans  que 
Pausanias,  qui  Ta  certainement  vu,  en  ait  dit  un  seul  mot.  D'un  autre 
côté ,  j'avais  cherché  à  prouver  que  les  statues  colossales  érigées  sur  les 
piédestaux  dont  il  s'agit.  Tune  desquelles,  terminée  en  tfoeaes  de  ser- 
pents,  représentait  certainement  Érichihonias ,  l'autochthone  attique  et 
l'un  des  héros  éponymes,  que  ces  statues  colossales,  dis-je,  devaient 
avoir  été  au  noinbre  de  dix,  comme  les  dix  héros  éponymes ,  dont  elles 
offraient  sans  doute  Hmage;  et  j'inférais  de  cette  circonstance  que  le 
portique ,  formé  de  ces  dix  statues  colossales ,  érigées  sur  autant  de 
piédestaux,  et  condubant  du  gymnase  de  Ptolémée  au  temple  de  Thésée ^ 
avait  pu  remplacer,  peut-être  aa  m>éme  endroit,  les  anciennes  statues  d'^ 

'  Dans  les  Nouv.  Annah  de  llnstit,  archéolog.,  1. 1  (Paris,  1887,  8*),  p.  3i3,  suiv. 
Voy.  surtout  p.  3 1 4-3 19.  —  *  Pausan.  I,  xvil,  a  :  Év  8é  tô)  rTM^ASlûi  Tifs  kyopàç 
inéxovTî  (^  tvoXO, . . .  \16om  ré  «l^cv  tppLat,  Stéaig  i^oi ....  Ilpèf  ^è  r&  FTMN ASilûc 
6);a^ftw  éaliv  Upàp. 
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ponymes ,  dont  la  mention  revient  si  souvent  dans  les  textes  de  la  litté- 
rature attique  des  temps  d*Aristophane  et  de  Lysias^ 

Cette  opinion,  que'jgKprimais  il  y  a  plus  d*une  douzaine  d'années, 
je  puis  dire  que  les  études  sur  la  Topographie  d'Athènes  que  j'ai  faites 
depuis,  à  Athènes  même,  ne  m'ont  pas  mis  dans  le  cas  dy  renoncer. 
Loin  delà  ;  elles  m'autorisent  peut-être  à  faire  un  pas  de  plus  dans  cette 
voie  où  je  suis  entré  le  premier,  et  à  reconnaître  dans  le  portique  que 
formaient  nos  statues  colossales,  au  voisinage  du  temple  de  Thésée,  du  côté 
de  fest,  par  conséquent  dans  la  direction  du  Céramique  et  de  ï Agora, 
les  statues  XÈponymes  que  Pàusanias  nomme,  sans  dire,  il  est  vrai,  qu'elles 
fissent  partie  d'un  portique,  et  qu'il  comprend  dans  sa  description  du 
Céramique^.  Voici,  effectivement,  dans  quel  ordre  Pàusanias  cite  les 
statues  £Éponymes.  Il  a  d'abord  décrit^  le  Jl/i^^rdon.ou  temple  de  la  Mère 
des  dieux,  dont. nous  montrerons,  dans  un  autre  article,  que  la  situation, 
aujourd'hui  certaine,  était  à  l'endroit  qu'occupait  l'église  chrétienne 
I^fapanti^,  entre  Y  Aréopage  et  Y  Acropole.  Près  du  Métrôon,  ^mTjKriop,  il 
place  le  hovT^euT^ptovK  ou  palais  du  sénat  des  Cinq  Cents,  dont  les  ruines 
viennent  d'être  découvertes^,  de  manière  à  nous  procurer,  sur  cette 
importante  localité,  la  plus  complète  certitude.  Près  du  Bouleatérion , 
vXftalov,  sans  doute  en  continuant  de  n>archer  dans  la  même  direction, 
c'est-à-dire  au  nordf,  il  indique  le  Tholos,  édifice  où  les  Prytanes  accom- 
plissaient leurs  sacrifices,  el  dont  il  serait  possible  qu'une  fouille 
tentée  dans  cette  direction  fit  déc<mvrir  des  vestiges,  qui  seraient 
d'autant  phis  faciles  à  reconnaître  »  que  cet  édifice  était  de  forme  circu- 
laire. Après  le  Tlkolt»,  toujours  par  conséquent  dans  la  même  direc- 
tion, celle  du  nord,  il  nomme  les  statues  des  Éponymes,  sans  dire  ici, 
comme  il  l'a  fait  précédemment ,  qu'elles  fussent  près,  «rXifir^y;  ce  qui 
permet  de  supposer  qu'elles  étaient  à  une  certaine  distance  du  Tholos. 
Or  nos  statues  XÉponymes  se  trouvent  effectivement  dans  la  direction 
(|ue  j'ai  indiquée,  en  marchant  du  Bouleutérion  et  du  Thdos  au  temple 

'  AritlophâD.  Pac,  v.  1149;  ^quit.  v.  11 36;  cf.  Schol.  ad  hh.  Il;  Lys.  cotUr. 
Alcibiad,  p.  167,  éd.  Fcertsch.;  Arîstol.  apad  Harpocrat.  v.  TJpartia  iv  to& 
Ëvûn^fiOiff.  —  *  Pausao.  I,  v,  1  :  Tov  BovXevn/p/ov  réiv  ^Brevraouxrloifp  HAfiSfON 
Sà\os  è&li  xoXovfiitn;... ÀMniéfMj  iè  dviptàvrgç  i&liixaaiv  tiptotûv,  d^'  &v  kOrjwdiiç 
(iolepov  rà  dv^fAora  icx^  olI  Çukal.  —  '  Idem,  ibid,  I,  m,  i:  Olxoiôiiïfrcu  iè  nai 
MifToàs  Q-e&v  lepàv.,,,  xai  ÏÏAEn&iON  row  tBfWûotoalwf  xakou^épetp  BovXctmfpior. 
—  *  L.  Ross,  rà  Brf^eîop,  etc.,  p.  17,  45).  —  *  Pausan.  I,y,  1  :  ToO  BovX«v- 
TYfpiov  Tûjv  vrevTcoioaiùifv  nAHSfON  SàXoç  iaUKokovyiévïj, —  '  Cette  découverte,  an- 
noncée à  la  fin  de  notre  premier  article,  Joarn,  des  Savanis,  mai,  i85i ,  p.  272  a), 
fait  aussi  le  sujet  d*ane  lettre  conçue  à  peu  près  dans  les  mômes  termes ,  et  insérée 
dans  le  Ballet  di  Conispond,  archeolài  giugn.  i85] ,  p.  108. 
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de  Thésée,  vers  le  nord-ouest  de  ces  deux  édifices,  et  à  une  certaine 
distance  du  second,  vers  ]e  sud-est;  de  sorte  que  les  indications  topo- 
graphiques  qu'on  peut  déduire  de  la  Descript^n  de  Pausanias  s'accor- 
dent assez  bien  avec  notre  hypothèse.  Il  y  a  pourtant  dans  le  passage 
de  Pausanias  une  expression  qui  forme  une  difficulté,  et  que  je  ne  dois 
pas  passer  sous  silence;  c*cst  le  mot  dvanépeâ,  plus  haut,  que  Pausanias 
applique  à  la  situation  des  statues  iÉponymet  par  rapport  au  Tholos: 
car  c*est  précisément  le  contraire,  c*est-&-dire  xœtûûripœ,  plus  bas,  quil 
aurait  dû  dire ,  dans  la  supposition  que  nos  figures  colossales  d'Éponymes 
sont  les  mêmes  que  ses  statues  HÉponymes.  Tout  le  monde  sait  en  effet 
que  le  terrain  ^Athènes  descend  constamment  du  pied  de  ï Acropole 
jusqu'au  site  de  la  porte  Dipyle;  d*où  il  suit  que  tous  les  monuments 
situés  au  nord  de  Y  Acropole  étaient  nécessairement  plus  bas ,  les  uns  par 
rapport  aux  autres,  en  suivant  cette  direction.  Je  ne  puis  donc  m'expli- 
quer  cette  expression  de  Pausanias  que  comme  une  inexactitude  de  sa 
part,  ou  comme  une  faute  de  ses  copistes;  et  j'avoue  qu'en  présence 
de  cette  double  supposition,  l'accord  qui  existe,  du  reste,  entre  le  fait 
des  statues  d'Éponymes  signalées  par  Pausanias  au  nord  du  Tholos  ^  à 
une  certaine  distance  de  cet  édifice,  et  l'autre  fait  de  statues  d^Éponymes 
découvertes  précisément  dans  une  situation  à  peu  près  correspondante, 
me  détermine  à  admettre  l'identité  des  deux  monuments.  Il  se  pourrait 
aussi  qu'en  se  servant  du  mot  ÛPùnépoâ,  Pausanias  eût  voulu  d,ésigncrun 
site  phs  reculé  vers  U  nord,  sans  tenir  compte  de  l'abaissement  du  sol; 
et  ce  témoignage,  entendu  de  cette  manière,  viendrait  ainsi  à  l'appui 
de  notre  opinion.  Dans  tous  les  cas,  il  y  avait  certainement  là  une 
grave  question  de  Topographie  attique  à  discuter ,  et  j'ai  dû  m'y  arrêter , 
puisqu'elle  a  été  entièrement  passée  sous  silence  dans  le  travail  du 
colonel  Leake  et  dans  celui  de  M.  Forchhanuner;  mais  jç  puis  dire  que 
mes  idées ,  sur  ce  point ,  s'accordent  tout  à  fait  avec  celles  de  mon  savant 
ami,  M.  L.  Ross^ 

Je  consacrerai  mon  prochain  article  à  l'examen  des  questions  qui 
concernent  le  Céramique  intérieur  et  Y  Agora,  et  qui  sont  les  plus  difficiles 
et  les  plus  compliquées  de  toutes  celles  de  la  topographie  d'Athènes. 

RAOUL-ROCHETTE. 
[La  suite  à  un  prochain  cahier.) 

*  L.  Ross,  rà  Sïfaeîov,  etc.,  p.  29. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 

ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

.  Dupaty,  membre  de  TÂcadémie  française»  est  mort  à  Paris,  le  39  juillet  i85i. 


LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANCE. 

TZETZES.  H^EAAOS.  Tietze  allegoriœ  Illadis;  accedunt  Pselli  allegoriae,  qua- 
rum  unainedita;  curante  J.F.  Boissoaade.  Paris,  imprimerie  de  Gros;  librairie  de 
Dumont,  à  Tlnstitut,  i85i,  in-S*  de  yiii-4iA  pages.  —  Cette  édition  des  allégories 
de  l'Iliade,  de  Tzeizès,  est  publiée  par  M.  Boissoaade,  d*après  les  manuscrits  de 
la  Bibliotbèque  nationale ,  et  accompagnée  de  notes  philologiques  et  de  variantes.  Le 
savant  éditeur  avertit  dans  sa  préface  que  Fimpression  de  cet  ouvrage  était  presque 
terminée  lorsqu'il  a  eu  connaissance  d'un  recueil  d!Anecdota  grœca  récemment 
publié  à  Rome  par  M.  Matranga«  et  qui  contient ,  entre  autres  opuscules ,  non-seule- 
ment les  idlégories  de  Txetzès  sur  Tlliade,  mais  encore  celles  du  même  auteur  sur 
rOdvssée ,  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les  manuscrits  de  Paris.  M.  Boissonade  a 
voulu  laisser  à  M.  Matranga  tout  le  fruit  de  sa  découverte  :  il  s*est  Abstenu  de  repro- 
duire le  texte  des  allégories  deTOdyssée;  mais  il  a  profité,  d^s  ses  additiotu,  de 
qudques  variantes  fournies  par  Tédition  de  Rome  pour  les  allégories  de  THiadé.  A  .«^-^^ 

1  ouvrage  de  Tzetiès,  le  savant  académicien  a  joint  les  allégories  de  PseUus  snr  '^p 

Tantale,  le  sphinx  et  Grcé,  publiées  par  Conrad  Gesner  en  j544.  Cette  édition 
de  Gesner  a  été  conférée  avec  les  manuscrits.  De  plus ,  M.  Boissonade  donne  ati 
public  une  quatrième  allégorie  de  Psellos,  tout  à  fiiit  inédite,  sur  Tantre  des  Nym- 
phes :  c'est  le  manuscrit  1 18a  delà  Bibliothèque  nationale  qui  lui  en  a  fourni  le  texte. 
Tous  ces  opuscules  sont  accompagnés  de  notes  où  brillent  la  profonde  érudition  et 
la  science  critique  de  l'éditeur. 

Histoire  des  Arabes  et  des  Mores  JtEspagne,  traitant  de  la  constitution  du  peuple 
arâbe-espagnol ,  de  sa  civilisation,  de  ses  mœurs  et  de  son  influence  sur  la  civilisa-  '^.■ 

lion  moderne,  par  Louis  Viardot.  Imprimerie  de  Prévôt  et  Drouard,  à  Saint-Denis;  "^^ 

librairie  de  Pagnerre,  k  Paris,  i85i,  2  volumes  in-8*.  —  M.  Viardot  a  publié,  en 
i833,  un  Euai  iur  l'histoire  des  Arabes  et  des  Mores  d! Espagne;  il  traite  aujourd'hui 
le  même  sujet  sur  un  plan  beaucoup  plus  étendu:  c'est  une  histoire  complète  qu'il 
s'est  proposé  d'écrire.  L'ouvrage  est  divisé  en  trois  parties.  La  première  contient  le 
précis  des  événements  historiques.  Après  avoir  exposé  «d'une  part,  les  progrès  des 
Arabes  sous  leurs  premiers  califes  et  leurs  conquêtes  jusqu'à  l'Atlas,  de  l'autre  »  la 
situation  de  l'Espagne  au  moment  de  l'invasion,  l'auteur  raconte  la  rapide  soumis- 
fioïk  de  la  Pénipsule  par  les  émirs  arabes  »  leurs  irniptioiis  dans  les  Gaules  jusqu'à  la 
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bataille  de  Poitiers  et  les  commencements  de  la  lutte  soutenue  par  les  Espagnols 
réfugiés  dans  les  Asturîes  ;  T érection  du  califat  de  Cordoue  par  Abdérame  I"  et  le 
règne  de  la  dynastie  ommiade,  qui  forme,  jusqu'au  ministère  d*Al-Mansoûr,  la 
plus  brillante  époque  de  l'histoire  des  Arabiee  d^Espagne;  la  chute  du  califat  au 
milieu  des  guerres  civiles  et  des  guerres  de  races,  le  démembrement  de  Tempire, 
enfin  la  conquête  de  TEspagne  musulmane  par  les  Almoravides  d* Afrique,  qui 
substitue,  comme  nation  dominante»  les  Mores  aux  Arab^;  la  chute  des  Almora- 
vides remplacés  par  une  autre  secte  et  des  tribus  plus  sauvages,  et  la  reprise  presque 
entière  de  leur  pays  par  les  Espagnols  ;  puis,  comme  dernier  épisode  de  cette  histoire , 
la  fondation ,  la  durée  et  la  chute  du  royaume  de  Grenade,  débris  éclatant  de  Tem- 
pire  arabe,  qui  lutta  encore  pendant  deux  siècles  contre  les  chrétiens,  et  enfin  h 
légende  des  Morisques,  musulmans  faits  chrétiens  par  force  et  restés  musulmans 
en  secret  jusqu*à  leur  totale  expulsion  en  161 4*  La  seconde  partie  traite  d*abord 
de  la  constitution  religieuse  et  politique  des  Arabes,  des  vices  de  leurs  institutions 
et  des  causes  de  leur  décadence,  puis  de  la  civilisation  des  musulmans  d'Espagne  et 
deTinfluence  qu'elle  a  exercée  sur  les  nations  de  l'Europe.  La  troisième  partie,  inti- 
tulée Scènes  de  mœurs  arabes,  comprend  six  chapitres  :  La  mosquée.  Le  combat.  Les 
académies,  La  famille.  Le  maihy  (prophète),  La  prédiction. 

L'épopée  touhasaine,  ou  la  guerre  aes  .Aibigeois,  poème  en  vingt^iuatre  chants, 
avec  des  notes  historiques,  par  M.  Florentin  Dncos ,  docteur  en  droit,  mainlenear 
de  l'Académie  deo  jeux  floraux ,  membre  de  f  Académie  des  sciences,  inscriptions  et 
belles-lettre» de  Toulouse.  Imprimerie  de  Dieakfoy,  k  Toulouse;  liln'airied  Amyot, 
à  Paris,  2  V(J.  in-8*  de  xxxii-4g&  et  534  p^Sl^a,  avec  planches.  —*  Ce' poème 
en  vingt-quatre  chants  est  certainement  l'œuvro  épique  la  plus  considérable  qui  ait 
paru  en  France  depuis  longues  années.  Les  cireoasiafioea  sont  peu  favorables  à  une 
telle  pnUicatîon.  An  milieu  des  prédoeupaiions  politiques  il  est  difficile  d'espérer 
qu'un  tel  ouvrage  soit  lu  et  apprécié  avec  l'attention  sérieuse  dont  il  est  digne  et 
qu'il  n'aurait  pas  manqué  d  obtenir  en  d'autres  temps;  mais  nous  croyons. que 
L'épopée  timhvsa'ine ,  composition  littérairo  d'une  valeur  réelle,  trouvera  encore 
des  lecteur»  et  des  juges  parmi  ceux  qui  n'ont  pas  perdu  le  goût  des  beaux  vers  et 
qui  sauront  tenir  compte  au  poète  des  difficulté»  ae  son  esuvre  de  patience  et  de 
dévouement.  Le  litre  ou  poème  en  indique  suffisamment  le  sujet  :  c*est  la  croisade 
connue  sous  le  nom  de  guerre  des  Albigeois.  Le  jeune  Raymond ,  fils  de  Raymond  VI , 
comte  de  Toulouse,  en  est  le  héros;  Raymond  VI,  Simon  de  Montfort,  Pierre,  roi 
d'Aragon ,  et  quelques  autres- personnages  historiques ,  concourent  avec  lui  au  déve- 
loppement de  l'action,  qui  commence  à  la  prise  de  Castelnaudary  (lai  1),  et  se  ter- 
mine par  le  récit  de  la  mort  d>e  Sinaon  de  Montfort  et  de  la  délivrance  de  Toulouse 
(iai8).  On  lira  avec  intérêt  les  notes  étendues  que  l'auteur  a  placées  k  la  fin  de 
diaque  chant,  Fin troduotion,  dans  laquelle  il  expose  le  plan  de  son  poème,  et  le 
précis  historique  qui  termine  le  second  volume. 

:  Mémoire  SUT  iHoVkadi,  par  M.  Damiron,  lu  k  FAcadémie  des  sciences  morales 
et  politkpiea  dans  les  séances  de  février  iS&r.  Paris,  imprimerie  de  Pankoucke, 
iKi,  iô-8*  de  isa  pages* — Après  avoir  dioîii  dans  la  biographie  du  baron  d*Hel- 
bach  quelques  traits  propres  k  feire  connaître  son  caractère,  M.  Damiron  expose  le 
système  générât  du  célèbre  athée,  analyse  ensaile  avec 'soin  ses  ouvrages,  princi- 
paieoMat  sa  théorie  de  la  nature,  et  en  combat  avec  beaud)up  de  force  les  dange- 
reux principes  au  nom  de  la  saine  philesophie. 

ifémoiref  eoMerrumi  ^histainf  ckik  et  ecelésiastifme  d'Àtumrre  et  de  son  ancien  Ho- 
cèse,  par  ïtâàé  Lebeuf,  contimoéa  juequ'i  nés  jours,  avec  addition  de  nouvelles 
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freuves  et  annotnUonfl .  par  M.  Qialle,  avocat,  et  M.  Quentin,  archiviste;  ternes 
etil.  Auxerre,  imprimerie  de  Perriquet,  iditeur;  Paris,  librairies  de  Didron  et 
de  Dumoulin,  i84d*i85i,  a  volumes  in-8*  de  lxii-544  et  bl^g  pages*  avec  plan- 
ches et  cartes.  —  L* édition  primitive  des  Mémoires  sur  l'histoire  d*Âuxerre,  un  des 
ouvrages  les  plus  importants  du  savant  Lebeuf ,  formait  deux  volumes  in-4*«  qui  pa- 
rurent en  17^3.  Celle-ci,  dont  le  tome  II  vient  d*étre  publié,  aura  quatre  volumes 
in-8*.  I^e  tome  1*,  en  t6te  duquel  on  trouve  une  notice  étendue  et  intéressante  sur 
Tabbé  Lebeuf,  suivie  du  catalogue  général  de  ses  œuvres,  comprend  Tbistoire 
des  évéques  d' Auxerre  jusqu'à  Tannée  1373.  Le  tome  second  complète  Thistoiie 
ecclésiastique  de  ce  diocèse,  que  lea  nouveaux  éditeurs  ont  continuée  jusqu'à  nos 
jours.  Le  volume  suivant  traitera  de  l'histoire  civile  du  diocèse  d' Auxerre,  de  ses 
écrivains,  de  ses  hommes  illustres.  Celte  partie  sera  également  complétée  et  con- 
duite jusqu'à  notre  époque.  Le  quatrième  volume  comprendra  les  pièces  justifica- 
tives données  par  Lebeuf,  corrigées  par  les  nouveaux  éditeurs  sur  les  originaux  et 
augmentées  d'un  grand  nombre  de  pièces  inédites  pour  la  plupart  et  ooncemaat 
surtout  l'histoire  civile.  Des  planches,  des  cartes,  des  iac-simile  et  des  sceaux  gravés 
sur  bois  sont  répartis  dans  cnaque  volume.  Les  deux  cartes  du  diocèse  d' Auxerre 
au  vil*  et  au  xi*  siède  ont  été  réunies  en  une  seule,  et  Mki.  Challe  et  Quentin 
en  donneront  une  seconde  qui  présentera  l'état  du  même  diocèse  au  siècle  der- 
nier. 

Libertés  et  coutumes  de  h  ville  de  Limoux,  avec  le  catalogue  des  chartes  et  des 
documents  hiatoriques  déposés  dans  les  archives  de  l'hôtel  de  ville.  Limoux,  impri- 
merie de  Boute,  librairie  de  Dumoulin,  i85i,  in-S*  de  xvi-ia8 pages. — Ce  recueil, 
puUié  aux  frais  du  conseil  municipal  de  Limoux,  a  de  l'importance  pour  la  ville 

Iu'il  concerne,  et  intéresse  aussi  1  histoire  des  libertés  communales  dans  le  midi 
e  la  France.  Les  docnments  qui  sont  l'objet  de  cette  publication  sont  au  nombre 
de  neuf;  le  plus  ancien  est  de  1 178,  le  dernier  porte  la  date  de  1807.  ^  ^^^ 
roman  ou  latin  de  chaque  pièce  est  accompagné  a  une  traduction  firançaise.  Une 
introduction,  signée  L.  A.  Buxairies,  résume  Tes  faits  principaux  énoncés  dans  ces 
chartes.  Il  en  râulte  notamment  que  l'institution  du  corps  consulaire  à  Limoux  a 
eu  lieu  entre  les  années  iiga  et  iai8,  mais  que,  dès  l'an  1178,  les  habitants 
avaient  obtenu  quelques  franchises  de  Roger,  vicomte  de  Bésers,  leur  seigneur. 
Les  originaux  de  ces  chartes  sont  aux  archives  de  la  ville.  Un  catalogue  des  autres 
documents  historiques  conservés  dans  ce  dépdt  termine  le  volume. 

Recherches  historiques  sur  Vummdissemeut  ae  Mortai»,  par  M.  Hippoljte  Sauvoge, 
avocat  Mortain,  imprimerie  de  Lebel;  Paris,  librairie  de  Dumoulin,  i8&i,  in-8* 
de  4oo  pages.  -^^  Après  avoir  étaUU  en  quelques  pages  la  statistique  de  l'arrondisie- 
ment  de  Mortain,  l'auteur  consacre  quatre  chapitres  à  l'histoire  de  cette  partie  de 
la  Normandie  depuis  l'an  ^%  avant  J.  G.  jusqu'à  la  fin  du  siède  dernier.  Il  joint  au 
rédt  des  faits  gâiéraux  des  notices  particulières  sur  l'abbaye  de  Savigny  et  les 
autres  monastècea  de  la  contrée  et  des  notes  biographiques  sur  les  principaux  per* 
sosmageadupaya. 

Mémoires  «s  mi  Sociéîi  arehéologùiuie  de  Montjmllier.  Tome  troisième.  Montpellier, 
imprimerie  de  Morel  atné;  Paris,  iUnrairie  de  Tecbener,  in-A*  de  100  pages.  ^-^  On 
trouve  d'abord  dani  ce  vdume  on  mémotre  de  M.  A.  Germain  aur  l'organiaelion 
administratWe  de  MontpelUer  a«  WÊOjm  Age,  aosompagné  de  «nae  doeoaietttf,  la 
nlnnart  WkédU»,  4tl  VtUt  9l  d*  ifl^  eièés.  Ce  Mémoire  eil  suivi  d*ane  notice  de 
M.  Eugène  Thomas  sur  m  psealier  wwieril  du  If*  aiède,  4  rusegedudJMèse  de 
Magueloiie, 
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Origines  dijonnaites  dégagées  des  fables  et  des  erreurs  oui  les  ont  enveloppées  jus- 
qu'à ce  jour,  suivies  d*une  dissertation  porticulière  sur  les  actes  et  la  mission  de 
S.  Bénigne,  lapdtre  de  Dijon,  avec  une  triple  carte  et  un  tableau  généalogique, 
par  Roget  de  Belloguet.  Dijon,  imprimerie  de  Loireau-Feucbot,  librairie  de  La- 
marcbeet  Drouelle;  Paris ,  librairie  de  Dumoulin ,  i85i,  in-8*  de  xii-aag  pages, 
avec  une  planche.  —  M.  de  Bdloguet,  auteur  d*un  mémoire  sur  les  anciens  Bour- 
guignons, quia  obtenu  de  T  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  une  médaille 
dor  au  concours  de  i847«  publie  aujourd'hui  un  nouveau  travail  recommandaUe, 
comme  le  premier,  par  des  recherches  étendues  el  par  une  exacte  et  rigoureuse  criti- 
que. L*ouvrage  que  nous  annonçons  se  divise  en  trois  parties  traitant  successivement 
de  Torigine  de  Dijon  diaprés  les  auteurs  anciens ,  d*après  les  étymologistes  modernes 
et  d*après  les  anciens  monuments.  Dans  chacune  de  ces  dirisions,  Tauteur  s'attache 
à  combattre  les  erreurs  de  ses  devanciers  et  à  rechercher  la  vérité  historique  au 
milieu  des  fables  accumulées  par  les  légendaires  du  viii*  siècle.  Il  publie  deux 
monuments  inédits  d'une  assez  grande  importance  r  un  cippe  de  Tan  1 5o  et  une 
inscription  de  Pudentianus  datée  de  l'an  a49  ;  cette  inscription  appartient  incontes- 
tablement à  Dijon ,  dont  elle  est  aujourdhui  le  plus  ancien  titre  chronologique.  Il  est 
faux  que  cette  ville  doivesa  fondation  aux  légions  de  César,  et  aucune  preuve  n'étaUit 
qu'elle  remonte  au  temps  d'Auguste;  on  ne  trouve  de  témoignage  certain  de  son 
existence  que  vers  la  fin  du  ii*  siède.  Le  castrum  romain,  moins  ancien  que  lA 
ville,  fut  probablement  fondé,  non  par  Marc-Aurèle,  mais  par  Aurâien;  les 
fondations  qui  subsistent  sont  postérieures  à  la  première  construction;  elles  ne 
peuvent  remonter  au  delà  du  v*  siècle.  Telles  sont  les  principales  propositions  éta- 
blies avec  beaucoup  d'érudition  par  l'auteur  de  ce  livre.  Le  volume  se  termine  par 
une  dissertation  sur  la  mission  de  S.  Bénigne,  apôtre  de  Dijon. 

Rapport  à  M,  le  Ministre  de  ïinJtérieur  $ar  V administration* des  hôpitaux  et  des  hos- 
pices, par  Ad.  de  Watterille,  inspecteur  général  des  établislements  de  bienfaisance. 
Première  partie.  Paris,  Imprimerie  nationale,  i85i,  in-4*  de  àoà  pages.  —  Ce 
travail,  le  plus  considérable  qui  ait  été  jusqu'ici  entrepris  sur  la  situation  matérielle 
des  hôpitaux  et  hospices  de  France,  présente,  en  vingt>cinq  tableaux,  la  statis- 
tique complète  des  1 1 33  administrations  hospitalières  qui ,  sous  le  nom  de  com- 
missions administratives,  dirigent  en  France  1,270  hôpitaux  ou  hospices  dont  les 
revenus  ordinaires  ont  été,  en  i847«  de  plus  de  54  millions  de  francs.  Ces  tableaux 
font  connaître  la  situation  topographique  de  ces  établissements,  leur  nombre  par 
département,  leur  situation  financière,  tant  en  recette  qu'en  dépense,  par  localité; 
les  subventions  qui  leur  sont  allouées,  le  nombre  de  lits  entretenus  dans  chacun 
d'eux,  des  malades  et  des  indigents  qui  y  sont  admis  ou  traités,  la  durée  moyenne 
du  séjour,  le  prix  de  la  journée  et  la  mortalité  pour  chaque  établissement,  l'état  du 
personnel  administratif,  médical  et  religieux,  par  localité  et  par  département.  Les 

chiffres  de  l'année  1847  ^^^  ^^^  P^^  P^^^  ^^^  ^^  ^®^^®  statistique  afin  d'en  faire 
concorder  les  résultats  avec  ceux  des  autres  travaux  que  l'auteur  a  précédemment 
publiés  sur  le  service  des  enfants  trouvés  et  sur  l'administration  des  monts-de- 
piéié.  Dans  le  savant  rapport  qui  précède  ce  grand  travail,  M.  de  Watteviile,  après 
avoir  exposé  succinctement  l'histoire  de  nos  établissements  hospitaliers  pendant  le 
moyen  âge  et  sous  l'ancienne  monarchie,  signale  au  ministre  les. faits  les  plus 
intéressants  résultant  de  la  statistique  qu'il  a  établie,  et  appelle  sa  sollicitude  sur 
diverses  améliorations  qu'il  lui  parait  utile  d'introduire  dans  l'administration  des 
hospices  et  hôpitaux. 
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ANGLETERRE. 

Dahomey  and  ihe  Dahonums»  being  the  jouraals  of  Iwo  missions  lo  the  king  of 
Dahomey  and  résidence  at  his  capital,  in  ihe  years  1849  ^^^  i85o,  by  Frederick 
E.  Forbeï.  London,  Longman,  i85i,  a  yolumes  in-8''  de  xii-ail4  et  a48  pages, 
avec  planches.  —  Le  royaume  de  Dahomey,  dont  te  nom  était  encore  inconnu  en 
Europe  au  commencement  du  siècle  dernier,  occupe,  comme  on  sait,  toute  la  partie 
des  côtes  de  Guinée  comprise  entre  l'embouchure  du  Niger  et  la  rivière  de  Volta, 
et  s'étend  dans  l'intérieur  des  terres  jusqu'au  pied  des  montagnes  de  Kong.  Robert 
Norris,  en  178g,  et  M.  Mac  Leod,  en  i8ao,  ont  publié  des  relations  de  leurs 
voyages  dans  ce  pays.  Une  histoire  du  Dahomey,  composée  sur  des  documents 
authentiques,  a  été  écrite  par  Archibald  Dalziel,  gouverneur  de  Cape-CoastCastle, 
et  imprimée  à  Londres  en  lygS*  Cependant  on  n'avait,  jusqu'ici,  que  des  renseigne- 
ments incomplets  et  peu  exacts  sur  les  moeurs  des  habitants  et  sur  les  ressources 
dont  dispose  leur  souverain,  qui  est  encore  aujourd'hui  le  chef  de  la  traite  des 
noirs  en  Afrique,  M.Forbes,  chargé  d'une  mission  du  gouvernement  anglais  près  de 
Gézo,  roi  actuel  du  Dahomey,  a  visité  le  pays  en  1 849  et  1 85o.  Il  donne,  dans  l'ouvrage 
intéressant  que  nous  annonçons,  des  informations  neuves  sur  l'état  de  ce  royaume, 
qui  est  devenu  une  puissance  militaire  assez  importante.  Il  décrit  la  ville  de  Whydah , 
principal  port  de  la  contrée,  Abomey,  sa  capitale;  la  réception  que  lui  a  faite  le 
roi  Gézo,  entouré  d'une  troupe  d'amazones  parfiaitement  aguerries.  Les  lisages  d'une 
société  polie  contrastent,  chez  les  habitants  au  Dahomey,  avec  la  coutume  de  sacrifier 
leurs  prisonniers  de  guerre  et  avec  les  superstitions  erossières  de  leur  idolâtrie. 
M.  Forbes  les  juge  susceptibles  d'une  certaine  culture  d'esprit,  et  il  croit  que  l'édu- 
cation peut  seule  amener  chez  eux  la  suppression  du  conunerce  des  esclaves.  On 
remarque  dans  l'appendice  qui  termine  le  second  volume  un  vocabulaire  de  l'idiome 
vahict  langage  phonétique  dont  la  découverte  est  due  à  M.  Forbes. 

ALLEMAGNE. 

Alfijjah  Carmen  didacticum  grammaticum  auctore  Ibn  Mâlik  et  in  Aljijjam  corn* 
mentarias  quem  conscripsit  Ibn  Akil,  ex  libris  impressis  orientalibus  et  manuscriptis 
edidit  Fr.  Dietrich.  Lipsiœ,  i85i,  in-^"*;  è  Paris,  chez  A.  Franck,  rue  Riche- 
lieu, n"*  67.  —  Tous  les  arabisants  connaissent  l'édition  que  M.  de  Saof  a  donnée 
du  poème  grammatical  connu  sous  le  nom  d'Alfiyya.  Parmi  les  nomoreux  com- 
mentaires de  ce  poème,  aucun  n'avait  été,  jusqu'ici,  publié  en  Europe.  Le  plus 
classique  de  tous,  celui  d'Ibn-Akil,  a  été,  il  est  vrai,  imprimé  plusieurs  fois  à  Bou- 
lac  ;  mais  les  produits  de  la  typographie  en  Orient  sont  si  incorrects,  que  leur  va- 
leur critique  égale  à  peine  celle  d'un  bon  manuscrit.  M.  Dietrich,  qui  a  longtemps 
résidé  au  Caire  et  étudié  le  système  grammatical  des  Arabes  dans  leurs  propres 
écoles,  vient  d'en  donner  une  édition  critique,  qu'il  fera  suivre  bientôt  d'une  tra- 
duction allemande. 

C.  Plinii  secandi  naturalis  hisloriœ  ïibri  xxxvit;  recensuit  Jul.  Sillig,  vol.  I* 
LXxxvii-487  pages,  in•8^  Hambourg  et  Gotha,  i85i  ;  Paris,  chez  Franck,  rue 
Richelieu,  n*  67.— Ce  volume  est  le  premier  d'une  erande  édition  critique  de  Pline 
annoncée  depuis  plusieurs  années  et  a  laquelle  devaient  coopérer  un  grand  nombre 
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de  savants  de  1* Allemagne.  Jusqu'à  présent  cette  édition  parait  Tœuvre  à  peu  près 
exclusive  de  M.  Siilig.  Du  reste,  TiUadémie  des  sciences  de  Beiiin  Ta  jugé  capable 
de  supporter  ce  lourd  fardeau,  puisqu'elle  Ta  particulièrement  chargé  de  diriger 
cette  oelle  entreprise,  que  les  trouUes  deTAUemagne  semblaient  avoir  indéfiniment 
ajournée.  Déjà,  en  i83b,M.  Sîlliff  avait  donné,  pour  ainsi  dire,  un  prodrome  et  un 
spécimen  de  ee  travail  •  ea  puhuaat  dans  un  petit  format  une  édition  de  Pline, 
dont  le  principal  et  le  plus  bel  ornement  était  la  collation  du  fameux  manus- 
crit de  Bamberg  qui  oontient  les  m  derniers  livres;  la  découverte  en  est  due  à 
M.  Jahn,  qui  a  minutieusement  rdbvé  les  variantes.  Ce  manuscrit,  qui,  selon 
M.  Littré,  est  une  mine  de  çQireetiwu  al  de  reitiUUiont  trk^heweasei,  a  fourni  la  fin 
de  Touvrage  de  Pline,  qui  manquait  dans  tous  les  manuscrits.  *<-  Dans  la  préface 
qjai  est  mise  en  tète  de  la  nouvelle  édition,  M.  Siilig  fait  connaître  avec  détail 
les  manuscrits  et  toutes  les  éditions  dont  il  a  disposé.  A  Texception  de  quelques 
manuscrits ,  il  ne  s*est  procuré  que  des  collations  partielles.  "^^  Les  n^anuacrits  qui 
tiennent  le  premier  rang  parmi  tous  ceux  que  M.  Silliff  et  M.  Jabn  ont  eus  par  eux- 
mêmes,  et  qui  ont  été  mis  à  profit  par  les  anciens  éditeurs,  sont  le  manuscrit  de 
'  Bamberg,  celui  de  Leyde  (n*  4),  celui  de  Tolède,  enfin  celui  de  Paris  (n*  6,7g&). 
Il  est  à  regretter  que  M.  Siilig  n  ait  pas  eu  connaissance  d*un  très-beau  manus- 
crit de  Pline,  du  commencement  du  xu*  siècle ,  qui  appartient  à  la  Bodléienne  {Jonit 
supplémentaires,  T.  I,  37);  ce  manuscrit,  en  parchemin,  écrit  sur  deux  colonnes, 
avec  des  rubriques  et  des  annotations  marginales ,  a  appartenu  au  collège  de  Ger- 
mont;  il  renferme  les  livres  viii  à  xv,  et  a  été  signalé  par  M.  Daremberg  dans  un 
Rapport  sur*une  mission  médico-littéraire  lu  à  1* Académie  des  inscriptions  en  1847* 
— »  Ce  n*est  point  ici  le  lieu  de  faire  connaître  et  d'apprécier  tous  les  changements 
que  le  nouvel  éditeur  a  fait  subir  au  texte  de  Pline  donné  par  le  savant  Hardouin. 
Du  reste ,  son  travail  est  accompagné  d'un  index  criiicus,  à  Taide  duquel  on  embrasse 
aisément  tout  Tensemble  de  corrections  pour  ce  qui  contient  les  livres  i  à  vi ,  c'est- 
à-dire  toute  la  géographie. — La  constitution  du  texte  paraît  avoir  été  le  but  unique 
de  M.  Siilig:  aussi,' dans  les  nombreuses  notes  qui  surchargent  un  peu  les  pages  ne 
trouvera-t-on  guère  que  des  variantes  et  des  discussions  philologiques ,  mais  presque 
aucune  note  sur  le  fond  du  sujet.  On  doit  souhaiter  que  le  nouvel  éditeur  termine 
son  travail  par  quelques  volumes  de  remarques  scientifiques ,  par  des  excarsus,  et 
par  un  ample  index.  Le  livre  de  Pline,  par  sa  nature  même,  exige  impérieusement 
de  tels  secours. 

J menai. — Ein  Lehens  und  CharacierhUdausdes  rœmieehen  Kaiserteit  von  D' Wcelker. 
Elberfeld,  i85i,  in-8*  de  iv-i3a  pages;  à  Paris,  chet  Franck,  rue  Richelieu,  n*  67. 
— Cette  dissertation  consiste  plutôt  en  une  analyse  raisonnée  de  chaque  satire  qu'en 
un  travail  méthodique  sur  le  caractère  moral  de  l'époque  des  Césars.  Vhistoire  de 
la  satire  romaine  et  le  parallèle  entre  Horace  et  Jitvénal  placés  en  tète  de  la  bro- 
chure ne  révèlent  pas  des  recherches  bien  approfondies  ou  bien  nouvelles. 

De  Aristotelis  poUticorum  libris^  scripait  D' Job,  P.  et  Nickes.  Bonnœ,  i85i,in<4* 
de  XMiiS  pages;  à  Paris,  diez Franck,  rue  Richdieu,  n""  67.  — L'auteur  s'attache 
particulièrement,  dans  cette  broohvre,  a  établir  les  relations  qui  existent  entre  les 
Livres  de  morale  et  les  Livres  poUtiqaes  d'Aristote,  qui  constituent  pour  lui  comme 
deux  parties  d'un  tout  complet  Cette  dissertation  témoigne  de  recherches  sérieuses 
et  d  une  solide  érudition. 

Gesohiehte  der  Ckalifèn,  Hblotre  des  Califes,  d'après  des  documents  en  partie  iné- 
dits^ par  M.  Gustave  Weil,  professeur  de  langues  orientales  et  bibliothécaire  à 
Heideiberg.  Mam^beii^i,  i85i,  tome  3*,  nn  vplume  in-8*  de  63a  pages.  •*—  Le 
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Journal  des  Savants  a  successiTâBient  rendu  oomplé  des  deux  premiers  volumes  de 
cet  important  ouvrAge.  Le  lome  â*  8*arrétait  au  milieu  du  ï*  siècle  de  Tère  chfé- 
tienne.  Ce  yolume,  cpii  est  le^efnier,  8*aTaficé  jusqu'à  la  prise  de  Bagdad  par  les 
Tartares,  en  ia58,  et  à  la  chute  du  califat  d'Orient.  On  sait  que  4e  mot  calife,  chez 
les  musulmans ,  désigne  le  chef  suprême  de  la  nation  pour  le  spirituel  et  le  tempo- 
rel, n  y  a  eu  plusieurs  familles  de  califes  à  la  fois  a  Bagdad,  au  Caire,  à  Cor- 
doue,  etc.  De  plus,  à  mesure  que  chaque  famille  vieillissait,  elle  perdait  de  son 
lustre,  et  le  pouvoir  réel  passait  dans  les  mains  de  quelque  soldat  heureux.  M.  Weil, 
dès  le  principe ,  avait  pris  la  résolution  de  niettre  sur  la  première  scène  le*  califat 
d*Orient ,  et  de  se  borner,  pour  le  reste,  k  un  laldeau  raccourci.  Gomment,  en  effet,  sans 
s*exposer  à  quelqueconiusîou ,  faire marcherensemblecettefoulede princes  qui ,  dès  le 
coromencemeiit  du  ix*  siècle,  se  partagèrent Tempil^  musulman  depuis  Tlndus  jus- 
qu'à rOcéan  atlantique?  Daus  ce  volume,  àf.  Weil  s'occupe,  de  préférence,  dêa 
califes  de  Bagdad  et  des  principautés  qui  en  dépendaient.  Quant  aifx  princes  fathi- 
mides,  gainevides,  khariamins  el  gourides,  il  s'est  borné  aux  faits  généraux. 
Comme  dans  les  volumes  précédents,  il  a  mis  un  soin  particulier  à  retracer  les 
relations  des  musulmans  avec  l'empire  grec  de  Constantinople  et  avec  les  nations 
de  l'Occident,  qui,  à  la  suite  des  croisades,  avaient  formé  de  puissantes  colonies  en 
Orient.  Grâce  aux  extraits  des  Historiens  arabes  dès  croisades,  par  M.  Reinaud ,  et  à 
des  s<9urces  qui  n'avaient  pas  encore  été  mises  à  contribution,  M.  Weil  s'est  trouvé 
en  état  de  corriger  et  de  compléter  les  ouvrages  de  M.  Michaud  et  de  M.  Wiften. 
En  effet,  M.  Wed  a  fait  usage  de  certains  ouvrages  récemment  publiés;  de  plus,  il 
a  eu  à  sa  dispositiott  des  manuscrits  orientaux  des  bibliothèques  de  Paris,  Leyde, 
Gotha,  etc.  Le  volume  et  Touvrage  entier  se  terminent  par  trois  suppléments.  Le 
premier  traite  des  première»  guerres  et  conquêtes  des  musulmans,  d'après  le  livre 
de  Beladori ,  Ouvrage  qui  ne  se  trouve  que  dans  la  bibliothèque  de  Leyde.  Le  second 
offre  un  tableau  succinct  de  la  littérature  arabe ,  depuis  le  milieu  du  ix*  siècle ,  on 
l'auteur  l'avait  laissée  dans  son  deuxième  volume ,  jusqu'au  milieu  du  x*  siècle  ; 
le  troisième  supplément  traite  des  prince»  turkomans  qui  ont  joué  un  rôle  dans 
l'histoire  des  princes  samanides  et  seldjoukides.  Enfin  vient  une  table  générale 
alphabétique  qui  rendra  Tusagc  de  l'ouvrage  plus  facile.  D'Herbelot,  Degtiignes, 
Sylvestre  de  Sacv,  etc.,  avaient  fourni  des  renseignements  précieux  sur  certaines 
parties  de  l'histoire  musulmane.  M.  Weil  est  venu  après  les  autres,  et,  joignant  son 
travail  à  celui  de  ses  devanciers,  il  a  pu  nous  offrir  un  tableau  d'ensemble.  Il  sera 
désormais  impossible  de  revenir  sur  le  même  sujet  sans  avoir  recours  à  l'Histoire 
des  Califes  de  M.  Weil. 

ITALIE. 

Q.  Horatiuè  Flaccus,  Recensuit  atque  interpretatus  est  Jd.  Gaspar  OfeOiUs, 
addita  varietate  lectionis  eodicttm  Bentf eianornm ,  Bernensium,  Sangalfensis  et 
Turîcensis,  éd.  nt^^ementtata  et  aiXdta  ;  curavit  Jo.Georg.  Baiter.  vol.  I*^.  Turin,  i85o, 
in-8**  de  xxYiii-yilG  pages;  à  Paris,  chez  Franck,  rue  Richelieu,  n*  67. — Dans  cette 
troisième  édition ,  le  travail  d^OrelG ,  si  justement  estimé  parnu  {et  phuologues,  a  reçu 
de  notables  amélioration»,  soit  pour  la  constitutien  du  texte ,  soit  pour  les  notes. 
On  peut  citer,  par  exemple  «  une  nouvelle  recension  des  manuscrits  de  Beniley,  la 
collation  de  quelques  manuscrits  dont  les  variantes  n'avaient  pas  figuré  dans  les 
éditions  précédentes ,  une  révision  exactedes  notes,  un  index  annotationum.  — La  mort 
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est  venue  surprendre  Orelli  au  milieu  de  la  correction  des  épreuves  ;  il  a  légué  à 
son  savant  ami  et  disciple  J.  G.  Baiter  le  soin  de  terminer  ce  monument.  M.  Baiter 
s*est  acquitté  de  ce  pieux  devoir  avec  un  zèle  jaloux  à  la  fois  de  la  renommée  de 
son  maître  et  de  la  gloire  d*Horace. 

HOLLANDE. 

Catalogascodicumorientaliam  Bibliothecœ  academiœ  LugdunO'Batavœ,  auctore  Dozy, 
vol.  I*".  Lugd.  Bat.  ap.  E.  J.  Brill,  i85i,  xxvi-36A  pages  in-8*;  à  Paris,  chez  Franck, 
rue  Richelieu ,  n"*  67.  —  La  bibliothèque  de  Leyae  est  une  des  plus  riches  de  TEu- 
rope  en  manuscrits  orientaux,  et  cette  richesse  n*a  pas  peu  contribué  à  former  en 
Hollande  une  école  d^orientalisles  distingués ,  dans  laquelle  M.  Dozy  occupe  un  des 

Eremiers  rangs.  Le  fonds  primitif  des  manuscrits  orientaux ,  non  compris  les  manuscrits 
ébreux,  que  M.  Dozy  ne  fait  pas  rentrer  dans  son  Catalogas,  provient  en  très-grande 
partie  de  Golius,  n'*  1  à  a  1 1 ,  d*Erpenius,  de  J.  J.  Scaliger,  n""  a  1  a  i  a  68,  et  de  L.  Warner, 
n^  aGg  à  1 1 99.  Depuis  Tan  1 669  ce  fonds  s*est  encore  considérablement  accru  par  dif- 
férents legs ,  par  des  achats ,  et  le  nombre  total  des  manuscrits  s'élève  aujoura  bui  à 
environ  i,63o.  —  Dans  sa  préface,  M.  Doa^r  apprécie  les  divers  essais  de  catalogues 
tentés  avant  lui ,  et  expose  les  règles  qu*il  a  suivies  dans  la  confection  du  Iravail 
considérable  quil  offre  au  public.  L*auteur  n*a  pas  donné  de  traduction  latine; 
il  n*a  pas  cru  devoir  suivre  la  série  des  numéros  des  manuscrits,  et  il  les  a  décrits 
dans  un  ordre  systématique ,  contrairement  à  la  méthode  généralement  adoptée  dans 
ces  sortes  d'ouvrages  :  c  est  une  question  sur  laquelle  l'expérience  décidera  quand 
le  travail  sera  plus  avancé.  —  Le  premier  volume  comprend  :  Encyclopœdia  et  bi- 
bUographia,  grammatica,  lexicologiat  an  metrica^  rhetorica,  epistoltB,  gnonem  et  pro- 
verbia,  litteree  hwnaniores. 


ERRATUM. 


Page  341  du  cahier  de  juin  1851,  lignes  1  et  2,  en  remontant,  au  lien  de  :  corps  savants» 
lisez  :  corps  vivants. 
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Lettres  inédites  de  madame  la  duchesse  de  Longaeville 

à  madame  la  marquise  de  Sablé. 


PREMIER   ARTICLE. 


En  faisant,  il  y  a  quelque  temps,  des  recherches  dans  les  fonds 
inépuisables  des  manuscrits  de  notre  grande  BibUothèque  nationale , 
avec  un  de  ses  conservateurs  les  plus  instruits  et  les  plus  zélés, 
M.  Hauréau,  nous  rencontrâmes  un  cofiret  de  fer-blanc  où  reposait 
sous  une  assez  vieille  poussière  un  amas  de  papiers.  Au  premier  coup 
d*œil,  je  reconnus  récriture  de  madame  de  Longueville;  et,  en  y  regar- 
dant de  plus  près,  je  vis  que  c  était  une  longue  correspondance  de  cette 
princesse  avec  la  célèbre  marquise  de  Sablé.  Ces  papiers  ne  faisaient 
pas  partie  de  ceux  de  madame  de  Sablé  qui  sont  passés  de  Saint-Ger- 
main à  la  Bibliothèque  nationale  et  que  connaissent  tous  les  amateurs 
du  xvii*  siècle.  Ils  étaient  venus  là,  on  ne  sait  trop  d*où  ni  conmient. 
On  les  tira  du  coffret  qui  les  renfermait  depuis  bien  longtemps  peut- 
être,  et  on  les  fit  relier  en  deux  volumes  inscrits  aujourd'hui  au  5c^- 
plément français  sous  le  n*  io2g. 

Ces  lettres  de  madame  de  Longueville  à  madame  de  Sablé  étaient 
jusqu'ici  absolument  inconnues;  personne  même  n'en  avait  soupçonné 
l'existence.  Ce  sont  des  autographes,  la  plupart  du  temps  non  signés, 
quelquefois  avec  la  signatiure  A.  G.,  Anne  Geneviève.  Les  cachets  sont 
encore  intacts ,  ainsi  que  les  attaches  de  soie ,  tantôt  noires  et  tantôt 
rosées ,  dont  on  se  servait  alors  pour  fermer  les  lettres. 
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Il  y  a  là  plus  de  deux  cents  lettres  de  madame  de  LongueviHe  ;  on 
n*en  rencontre  aucune  de  madame  de  Sablé ,  tout  au  plus  quelques 
brouillons,  avec  quelques  billets  insignifiants  de  mademoiselle  de  Vertus, 
Tamie  et  la  compagne  de  madame  de  Longneville,  et  de  mademoiselle 
de  Ghalais,  dame  de  compagnie  de  la  marquise. 

Il  ne  faut pointse  flatter  de  l'espérance  de  trouver  quelque  jouj^ailleurs 
les  lettres  de  madame  de  Sablé;  elles  sont  à  jamais  perdues:  elles  ont  été  dé- 
truites par  madame  de  LongueviHe,  conformément  à  la  promesse  que  les 
deux  iUustres  correspondantes  s'étaient  faite  de  brûler  toutes  leurs  lettres  à 
mesure  qu'elles  les  auraient  lues.  Les  traces  de  cette  convention  sont  par- 
tout dans  madame  de  LongueviHe  :  «  Brûlez  ma  lettre ...  la  vôtre  sera 
«brûlée.  Je  les  brûle  toutes.  —  Brûlez  ce  billet  icy  tout  à  l'heure,  je* 
u  vous  supplie ,  et  tous  ceux  que  je  vous  escris  aussy ,  et  mandez-moi 
«qu'il  est  brûlé.  —  Ne  craignez  point  pour  votre  lettre;  je  la  brûlerai 
«dès  que  je  l'aurai  lue.  —  Ne  craignez  pas  d'écrire  clairement,  car  je 
«bijûle  vos  lettres  à  l'instant  -que  je  les  ai  lues.  —  Je  brûlerai  votre 
«  lettre  très-fidèlement.  —  Brûlez  ceci  au  nom  de  Dieu.  »  Et  de  même 
d'un  bout  à  l'autre  de  cette  correspondance.  Mais,  tandis  que  madame 
de  LongueviHe  obéissait  fidèlement  à  la  convention ,  madame  de  Sablé 
ne  Texécutait  point.  Elle  avait  auprès  d'elle  le  docteur  Valant,  qui  était 
à  la  fois  son  médecin  et  son  secrétaire,  et  elle  lui  livrait  toutes  les 
lettres  qui  lui  étaient  écrites,  même  les  plus  secrètes  et  les  plus  con- 
fidentielles, trahissant  ainsi  sa  parole  etTamitié,  mais  servant  beaucoup 
l'histoire;  car  c'est  parmi  les  papiers  de  madame  de  Sablé  recueillis  par 
le  docteur  Valant,  déposés  à  Saint-Germain,  et  transportés  à  la  Biblio- 
thèque nationale,  que  se  rencontrent  des  lettres  précieuses  de  Pascal,  de 
la  Rochefoucauld,  et  entre  autres  lettres  de  femmes,  ce  billet  de  jna- 
dame  de  La  Fayette  sur  sa  liaison  avec  la  Rochefoucauld,  échappé  à  son 
cœur,  et  tombé  des  mains  de  son  indiscrète  amie  dans  celles  du  curieux 
Valant,  qui  l'a  soigneusement  conservé,  afin  qu'un  jour  M.  Sainte-Beuve 
le  découvrît  et  le  mît  sous  les  yeux  du  public  K  Pour  madame  de  Lon- 
gueviHe il  est  impossible  d'être  mieux  trahie.  Tandis  qu'elle  écrivait  : 
Brûlez  mes  lettres,  madame  de  Sablé  les  donnait  à  Valant,  et  celui-ci 
non-seulement  les  recueillait,  mais  il  en  faisait  des  copies  quil  colla- 
tionnait  sur  les  originaux ,  comme  on  le  voit  par  la  noie  écrite  de  la 
main  même  de  Valant  sur  chaque  lettre:  «LongueviHe.  Copie,  nu- 
méro... collationné ,  page...»  Ces  copies  de  Valant  coHationnées  avec 
les  originaux  ont  disparu,  mais  les  originaux  mêmes  subsistent. 

^  PortrmU  d$ femmes,  i844i  in-i2,  p.  a36. 
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Très-peu  de  ces  lettres  sont  datées  ;  mais,  en  les  étudiant  bien ,  nous 
nous  sommes  convaincu  que  pas- une  nest  antérieure  à  l'année  iGSg 
ou  1660,  quand  déjà  depuis  plusieurs  années  nftdame  de  Longueville 
ne  vivait  plus  que  poiu*  le  devoir  et  le  repentir.  Il  y  a  une  lettre  datée 
de  1660;  il  y  en  ^  un  assez  bon  nombre  de  i663  et  de  i66d;  d'autres 
de  1669;  d'autres  se  rapportent  à  des  événements  politiques  ou 
religieux  arrivés  en  1670  et  en  167a;  il  y  en  a  une  datée  de  167/i; 
quelques-unes  même  paraissent  aller  au  delà;  en  sorte  que  cctt6 
correspondance  comprend  une  quinzaine  d'années,  et  s'étend  presque 
jusqu'à  la  mort  de  l'une  et  de  l'autre  amie,  madame  de  Sablé  étant 
morte  en  1678  et  madame  de  Longueville  en  1679. 

La  correspondance  qui  vient  d'être  découverte  tombe  donc  sw*  la 
dernière  époque  de  la  vie  de  madame  de  Longueville;  celle  de  la  péni- 
tence, que  déjà  nous  avions  éclairée  en  publiant  ses  lettres  aux  Car- 
mélites ,  à  Port-Royal ,  et  à  son  directeur,  M.  Marcel ,  curé  de  Saint- 
Jacques- du- Haut-Pas  ^.  La  nouvelle  correspondance  s'ajoute  utilement 
à  la  première;  elle  la  confirme  sur  certains  points,  elle  l'enrichit 
considérablement  sur  d'autres;  elle  fournit  une  foule  de  renseignements 
nouveaux,  publics  et  domestiques;  elle  répand  de  précieuses  lumières 
sur  la  société  de  ce  temps,  surtout  elle  fait  mieux  connaître  deux 
personnes  célèbres  à  des  titres  différents. 

Pour  mettre  un  peu  d'ordre  dans  les  extraits  que  nous  nous  pro- 
posons de  donner  de  ces  lettres,  nous  commencerons  par  celles  que 
nous  considérons  comme  les  premières,  et  qui  vont  de  iBSg  jusqu'à 
la  mort  de  M.  de  Longueville  en  1 663.  A  partir  de  là,  sans  suivre  à  la 
rigueur  l'ordre  chronologique,  qu'il  nous  serait  presque  impossible  de 
déterminer  avec  certitude,  nous  nous  attacherons  à  faire  voir  les  rela- 
tions de  plus  en  plus  intimes  de  madame  de  Longueville  et  de  madame 
de  Sablé,  et,  dans  cette  intimité  toujours  croissante  jusqu'à  leur 
mort,  le  caractère  entièrement  opposé  des  deux  amies.  Nous  mon- 
trerons ensuite  dans  madame  de  Longueville  la  protectrice  de  Port- 
Royal,  fhabile  et  puissante  négociatrice  de  la  paix  de  Clément  IX.  Nous 
finirons  par  exposer  sa  conduite  avec  ses  enfants,  l'abbé  d'Orléans  et 
le  comte  de  Samt-Paul,  et  avec  son  frère  le  grand  Condé,  où  parait 
une  face  toute  différente  de  son  caractère.  Dans  ces  divers  extraits,  les 
amis  de  notre  grande  littérature  nationale  rencontreront  avec  plaisir 
plus  d'une  page  écrite  de  ce  style  à  la  fois  naïf,  négligé,  mais  toujours 
agréable,  et  quelquefois  plein  de  grandeur  et  de  force,  qui  est  celui  des 

'  Voyez  la  nr*  série  de  nos  ouvrages.  Littérature,  t.  III,  p.  igy-SoS. 
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entretiens  plutôt  que  des  livres ,  et  qui  rappelle  de  la  manière  la  plus 
fidèle  et  la  plus  vive  les  conversations-et  le  ton  de  la  bonne  compagnie 
au  dix*septiëme  siècle.^ 

Voici  une  lettre  dont  le  lieu  et  la  date  ne  sont  point  marqués,  mais 
qui  nous  paraît  la  première  de  cette  correspondance ,  et  avoir  été  écrite 
de  Normandie,  et  vraisemblablement  de  Rouen,  en  1689  ou  au  com- 
mencement de  1660,  lorsque  Gondé,  grâce  à  Tintervention  de  l'Es- 
pagne et  de  son  ministre ,  don  Louis  de  Haro ,  fit  sa  paix  avec  la  cour 
et  fut  rétabli  dans  tous  ses  biens ,  ses  titres  et  ses  gouvernements.  Le 
mariage  du  roi  avec  une  princesse  espagnole  facilita  cet  accommode- 
ment. Le  roi ,  avec  la  reine  mère  et  le  cardinal  Mazarin ,  était  allé  dans 
le  Midi  aurdevant  de  la  future  reine  Marie-Thérèse.  Le  prince  de  Gondé 
partit  de  Bruxelles  pour  aller  présenter  ses  hommages  au  roi ,  accom- 
pagné de  son  frère  le  prince  de  Gonti  et  de  son  beau-frère  le  duc  de 
Longueville ,  laissant  sa  femme  et  ses  enfants  en  Normandie  avec  sa 
sœur.  Au  bout  de  quinze  jours  il  revint  à  Paris,  puis  en  Normandie 
chez  madame  de  Longueville,  à  laquelle  il  confia  encore  sa  femme  et  ses 
enfants  et  s*en  alla  dans  son  gouvernement  de  Bourgogne  ^.  Madame  de 
Longueville  reçut  alors  les  compliments  de  toute  la  France.  Elle  fut  un 
peu  étonnée  du  silence  de  madame  de  Sablé,  d'autant  plus  qu'elle  était 
liée  avec  cette  dame  depuis  sa  jeunesse,  et  qu'elle  n  avait  jamais  cessé  de 
l'aimer  presque  à  l'égal  de  la  princesse  Palatine ,  malgré  les  routes  diffé- 
rentes qu'elles  avaient  suivies,  madame  de  Sablé,  comme  la  Palatine, 
étant  restée  attachée  au  parti  du  roi.  Dans  une  autre  lettre,  qui  n'est  pas 
nonplui  datée, mais  qu'on  peut  mettre  à  peu  près  vers  1 670,  madame  de 
Longueville  parle  de  leur  amitié,  comme  d'ane  amitié  de  25 am,  ce  qui  la 
fait  remonter  jusqu'à  i645,  quelque  temps  après  le  mariage  de  ma- 
dame de  Longueville.  Elles  s'étaient  beaucoup  écrit  pendant  la  Fronde, 
puisque  les  correspondantes  les  plus  dévouées  de  madame  de  Lon- 
gueville lui  promettent  seulement  de  suppléer  quelquefois  madame  de 
Sablé 2.  Mais,  par  une  raison  ou  par  une  autre,  en  lôSg,  madame  de 
Sablé,  retirée  alors  au  Port-Royal  de  Paris,  ne  s'était  pas  fort  pressée 
d'écrire    à    madame    de    Longueville    pour  joindre    ses   félicitations 

*  Pour  le  détail  de  ces  événements,  voyez  Villefore,  Vie  de  madame  la  duchesse 
de  Longueville,  1788,  a*  partie,  p.  107-1 19.  —  *  Voyez  une  lettre  de  madame  la 
comtesse  de  Maure,  dans  les  papiers  de  Conrart,  déposés  à  la  bibliothèque  de  TAr* 
senal,  t.  X,  ti  Revue  des  Deux-Mondes,  n"*  d'août  i85i,  p.  4a4* 
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à  celles  de  tout  le  monde  sur  Theureux  retour  du  prince  de  Condé. 
Celle-ci  la  gronde  de  son  silence  et  lui  rappelle  leur  ancienne  amitié  ; 
en  même  temps  elle  lui  déclare  quelle  ne  compte  point  se  servir  des 
prospérités  nouvelles  qui  surviennent  à  sa  maison  pour  rentrer  dans  le 
monde;  quelle  ne  songe  qu'à  son  salut;  qu'on  verra  bien  quelle  na  pas 
joué  la  comédie ,  et  qu  au  lieu  de  reparaître  sur  la  scène  brillante  de  la 
cour,  elle  ne  désire  que  de  pouvoir  de  temps  en  temps  aller  lui  faire 
visite  dans  sa  solitude  de  la  rue  Saint-Jacques. 

•  11  y  a  desja  assés  longtemps  que  je  me  disoîs  quelle  raison  vous  pouYoit  empescher 
de  m'escrire  dans  un  temps  où  tant  de  gehts,  qui  ne  sentent  rien  pour  moy  assuré- 
ment, me  donnoient  des  marques  de  leur  souvenir.  Cela  ne  me  faisoit  néantmoins 
pas  douter  du  vostre,  ny  de  vos  sentiments  en  cette  occasion;  mais  comme  j*ayme 
de  touf  mon  cœur  k  en  recevoir  des  preuves,  il  est  certain  que  je  les  atendois  tous 
les  matins  avec  impatience,  et  que  je  soufrois  d*en  estre  privée  avec  mortification^ 
J*auray  encore  longtemps,  selon  les  aparences,  celle  de  ne  vous  pas  voir;  car 
comme  la  cour  ne  reviendra  point  à  Paris  cet  hiver,  il  est  à  croire  que  M.  mon 
frère  n*ira  pas  non  plus,  et  que  par  conséquent  je  ne  quiteray  point  encore  la 
province.  Je  vous  assure  que  vous  estes  la  personne  dont  la  vue  me  sera  la  plus 
agréable,  et  sur  la  communication  de  laquelle  je  fonde  une  plus  vraye  satisfaction. 
Csla  est  admirable  que  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  changements  cegousllà 
subsiste  en  moy;  et  si  on  devoit  remercier  Dieu  des  joies  qui  ne  vont  point  au  salut, 
je  le  rèmercirois  de  tout  mon  cœur  de  m^avoir  conservé  celle  là  dans  un  temps  où 
ii  m'en  a  osté  tant  d*autres.  Je  comprands  le  mieux  du  monde  celle  que  vous  avés 
de  voir* la  glorieuse  conduite  de  vos  bons  amis  les  Espagnols \  En  vérité,  elle  est 
digne  d'une  grande  estime,  et  doit  donner  un  grand  geust  pour  eux  à  ceux  qui 
n'en  auroient  pas  eu  jusqu'icy.  Vous  m'advourés  ausy  que  voila  une  grande  estoile 
pour  M.  mon  frère ,  et  qu'il  est  bien  destiné  aux  advantures  relevées.  Il  faut  bien 
se  garder  d'estre  trop  sensible  à  de  telles  choses  et  de  se  répandre  sur  des  événe- 
ments qui  portent  avec  eux  autant  de  malignité  qne  ceux  là,  surtout  pour  les  genls 
qui  ont  esté  aussy  touchés  de  la  grandeur  et  de  l'élévation  que  je  l'ay  esté.  Voicy  un 
point  où  ie  monde  m'a  bien  atendûe,  dés  qu'il  a  esté  persuadé  que  je  ne  jouois 
point  la  comédie;  et  je  suis  assurée  qu'on  me  guétera  avec  bien  de  Tatention.  J'es- 
père parler  avec  vous  de  toutes  ces  choses  et  de  bien  d'autres  avec  un  grand  plaisir; 
et  effectivement  je  me  fais  une  idée  la  plus  agréable  du  monde  d'estre  hermite  quel- 
ques jours  de  la  sepmeine ,  sy  vous  m  y  voqlés  bien  souffrir;  ce  sera  là  où  nous  agi- 
tierons  et  où  nous  aprofondirons  bien  des  choses,  et  où  je  vous  monstreray  mon 
cœur  aussy  à  descouvert  que  vous  l'avés  veu  jadis ,  dans  lequel  vous  trouvères  toa- 
siours  les  sentiments  les  plus  tendres  du  monde ,  je  vous  en  assure.  • 

*  Il  y  a  dans  une  lettre  de  la  Rochefoucauld  à  madame  de  Sablé  un  passage 
tout  à  fait  semblable  à  celui-ci.  Œuvres  complètes  de  la  Rochefoacaald ,  chez  Ponthieu ,. 
i8a5  (édition  donnée  par  M.  le  comte  Gaétan  de  la  Rochefoucauld,  d'après  l'ex» 
celiente  édition  de  Belin,  1820),  p.  àà^-  «Je  suis  fâché  que  Gourville  n'ait  rien 
«  remarqué  de  vos  bons  amis  les  Espagnols  qui  les  fasse  juger  dignes  de  l'estime  que- 
«je  vous  en  ai  vu  faire.  *  Voyez  aussi  Madame  de  Motteville,  t.  f,  p.  i3. 
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Madame  de  Sablé,  qui  s'était  laissé  prévenir  par  madame  de  Longue- 
ville,  touchée  de  ce  retour d*amitié,  y  entra  elle-même  si  vivement, quelle 
eut  un  peu  d'humeur  en  apprenant  que  madame  de  Longueville  avait 
fait  un  voyagea  Paris,  et  quelle  avait  été  même  dans  son  voisinage, 
aux  Carmélites,  sans  lui  faire  visite.  Elle  s  en  plaignit  à  deux  fois  et 
attribua  en  plaisantant  la  négligence  de  madame  de  Longueville  à  la 
crainte  que  celle-ci  aurait  eue  de  se  compromettre  en  fréquentant  une 
janséniste  aussi  déclarée.  Madame  de  Longueville,  en  se  défen- 
dant, nous  apprend  quelle  avait  obtenu  à  grand  peine  de  M.  de 
Longueville  la  permission  d'aller  à  Paris,  et  qu'elle  avait  dû  y  mé- 
nager les  ombrages  du  Gouvernement,  qui  redoutait  toujours  son  hu^ 
meur  entreprenante.  Le  Gouvernement  se  trompait.  Une  fois  que  le  mo- 
bile tout  à  fait  particulier  qui  avait  poussé  madame  de  Longueville  dans 
la  Fronde  lui  avait  manqué,  elle  était  redevenue  ce  qu'elle  était  natu- 
rellement, la  personne  du  monde  qui  avait  le  moins  de  goût  pour  les 
affaires  et  la  politique  ^  ce  qui  ne  lui  ôte  ni  sa  fierté  ni  sa  hauteur  dans 
tout  ce  qui  la  touche  véritablement. 

tDe  CoulomiBiers,  ce  3i  décembre  1660. 

«  Comme  j'ay  receu  deux  de  vos  lettres  en  passant  à  Paris,  et  que  je  D*y  ens  que 
le  seul  temps  de  les  lire,  et  noo  pas  celuy  d  y  faire  responce,  je  la  fais  en  arivant 
icy.  Je  commenceray  par  vostre  lettre  de  gronderie,  et  je  vous  diray  qu*e  vous 
aprenez  par  le  public,  et  non  pas  par  moy,  que  je  devois  passer  auprès  de  Paris, 
parce  que  ce  n*a  jamais  esté  mon  dessein ,  et  que  le  moode  jeugeoit  que  ce  le  devoit 
estre,  ne  sçachant  pas  celuy  que  j*avois  de  faire  ce  que  j*ay  fait;  or  pour. celuy 
la ,  je  ne  m'en  pouvois  pas  desciarer,  devant  que  M.  de  Longueville  Teut  aprouvé  ; 
et  pour  plusieurs  raisons,  je  ne  luy  demanday  cette  permision  quà  Maubuisson'. 
Dès  que  je  fus  assurée  que  cela  se  feroit,  je  le  dis  à  M.  le  C.  de  Maure  pour  vous 
le  dire,  et  pour  vous  faire  entendre  en  mesme  temps  que  Ton  souhaitoit  que  je  n*y 
visse  personne  du  monde,  à  cause  des  conséquences  d*nne  première  entrée  dans 
Paris,  qui  ialoit  qui  fut  tout  a  fait  précautionnée,  à  cause  de  la  cour,  qui  auroit  eu 
peut-estre  désagréable  qu*on  n'y  eut  pas  observé  quelque  circonspection.  Je  vous 
mendai  cela  d'autant  plus  librement  qu*il  esloil  aysé  à  jeuger  que  je  ne  me  privois 
de  rien,  puisque  dans  ie  temps  qu'il  fait,  il  n*y  avoit  pas  aparance  que  ce  fOus  fut 
une  chose  possible  que  de  sortir  de  dessus  vostre  lit'.  Vous  voies  donc  par  tout  ce 
que  je  vous  dis ,  qui  est  la  pure  vérité,  que  vous  avés  esté  un  peu  bien  viste  à  juger 

^  Sur  le  vrai  mobile  de  toute  la  conduite  de  madame  de  Longueville  dans  la 
Fronde,  voyez  la  Revae  des  Deux-Mondes,  août  i85i.  —  *  Abbaye  dont  Tabbesse 
était  une  tîlle  naturelle  de  M.  de  Longueville,  sur  laquelle  la  duchesse  veillait  avec  le 
plus  grand  soin.  Voyez  Villefore,  II*  p.,  p.  99.  —  '  Madame  de  Sablé  était  ou  se 
croyait  toujours  malade ,  et  ne  sortait  guère  de  sa  chaise  ou  de  son  lit.  Voyes  Tar- 
tide  suivant  et  la  suite  de  cette  correspondance. 
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de  moy,  et  que  vous  me  devés  cette  justice  de  croire  fermeibcnt  que  quand  je  ne 
fais  pas  une  chose  qui  vous  peut  monstrer  mon  amilié ,  c*est  qu*e)le  n*est  point  fai* 
sable  ;  car  voilà  qui  est  vray  au  pied  de  la  letre.  Et  ainsy  quand  en  mille  ans  vous 
verres  non  pas  une  chose  contraire  mais  une  douteuse,  suspendes  votre  jugement 
tout  ati  moins,  et  atendés  de  mes  nouvelles.  Voila  ma  responce  à  votre  première 
letre  ;  venons  à  la  seconde.  Tout  le  jansénisme  du  monde  ne  m*eut  pas  empêché  de 
vous  aller  voir,  sy  j'eusse  esté  plus  longtemps  ou  plus  libre  à  Paris.  Mais  puisque 
je  n*y  vouloisvonr  personne^  je  ne  pouvois  par  la  mesme  raison  sortir  des  GarmeHtes 
pour  aller  chéa  vous.  Sy  à  mon  retour  je  prands  le  mesme  chemin  qu  en  venant  icy, 
et  que  j^aye  un  peu  plus  de  temps  et  de  liberté,  j*emploieray  Tun  et  Tautre  à  vous 
aller  rendre  une  visite.  Mais  il  est  certain  qu  à  tout  ce  qu'on  a  dans  le  cœur  et  dans 
Tesprit  on  aymeroit  bien  mieux  ne  vous  point  voir  que  de  ne  vous  voir  qu  eu  pas- 
sant. Car  enfin  que  ne  voua  dira*t-on  pmnt,  et  quel  chapistre  ne  traitera-t-on  pas  à 
fonds?  Je  vous  assure  que  voilà  la  chose  du  monde  qui  atire  le  plus  mes  souhaits 
et  qui  me  donnera  la  plus  sensible  satisfaction;  car  je  vous  ayme  d*une  manière  sy 
particulière,  que  rien  assurément  ne  vous  le  peut  faire  comprendre  comme  cela 
est.» 

Elle  témoigne  sans  cesse  k  madame  de  Sablé  conibien  elle  désirerait 
l'entretenir ,  et  ce  désir  est  si  vif,  qu'elle  se  le  reproche.  Elle  voudrait 
Tavoir  auprès  d'elle ,  •  .) 

tPour  pouvoir  (loi  écrit-elle) ^  avoir  un  peu,  en  vous  parlant,  ce  qu*on  appelle 
en  meschant  proverbe ,  mes  coudées  libres.  Mais  cela  ne  se  peut,  car  vous  ne  pouvés 
pas  vous  résoudre  de  (aire  un  pas  ;  et  tout  de  bon ,  l'imaginalion  du  plaisir  <m*on 
aurait  à  vous  enlrelenir  de  toutes  choses  me  met  quasy  en  colère  contre  vous  de  ce 
quon  n*en  sçaurait  espérer  ce  petit  effort.  Vous  estes  trap  bonne  de  craindre  de 
vous  esmouvoir  un  peu  trop  pour  moy;  c'est  signe  que  rien  n*est  esleint  et  que 
tous  vos  sentiments  sont  en  leur  entier.  Je  ne  sçay  sy  je  fais  bien  de  m*en  res- 
jouir,  et  sy  il  n*y  a  pas  un  peu  trop  d'amour  propre  aaymer  mieux  ma  satisfac- 
tion que  vostre  perfection.  Mais  comme  je  suis  bien  esloignée  de  la  mienne  «  il 
me  reste,  avec  beaucoup  d*autres  desfauts  plus  considérables,  cette  inclination 
d'Adam.  » 

Peu  à  peu  la  vie  retirée  que  continua  à  mener  en  Normandie  ma- 
dame de  Longue  ville,  même  après  que  le  retour  en  grâce  du  prince 
de  Condé  aurait  pu  lui  permettre  d'en  mener  une  toute  différente,  éclaira 
le  roi  et  la  cour  sur  son  vrai  caractère,  et  inspira  assez  de  confiance  eh 
sa  parole  pour  que  plus  d'une  fois  M.  de  Longueville  la  chargeât  de 
venir  elle-même  plaider  ses  intérêts  auprès  du  roi.  Elle  se  soumettait  à 
la  volonté  de  son  mari ,  venait  à  Paris,  voyait  le  roi,  lui  disait  ce  qu  elle 
avait  à  lui  dire,  et,*  sans  se  donner  aucun  air  d'importance,  s'en  retournait 
le  plus  tôt  possible  enNormandie.  Mais  madame  de  Sablé,  qui,  de  sa  cel- 
lule, voulait  tout  savoir  et  avoir  la  main  dans  tout,  en  supposait  toujours 
plus  qu'il  n'y  en  avait,  et  demandait  à  madame  de  Longueville  ce  qu'elle 
avait  dit  au  roi  : 
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a  Vrayment  (  lai  répond  celle-nsi)  ^  cela  est  plaisant  qu*on  parie  de  ce  qoe  î*ay  dit 
au  roi,  comme  si  c*estoit  quelque  chose;  ce  nest  rien  du  tout  de  considérable. 
Ainsy  il  me  seroit  impossible  oe  vous  i*envoier,  car  j*ay  esté  si  esloignée  de  Tes- 
crire  que  je  ne  Fay  quasi  pas  même  retenu.  Je  lui  représentay  bien  simplement,  et 
le  plus  succinctement  que  je  peus ,  les  griets  de  M.  de  Longueville  et  les  raisons 
qu  il  a  voit  de  prétendre  qu  on  ne  luy  mit  pas  ces  mi{le  gents  là  devant  luy.  i 

Elle  ne  pouvait  se  dispenser  d'aller  à  Fontainebleau  pour  les  couches 
de  la  nouvelle  reine  Marie-Thérèse.  Les  deux  lettres  qui  suivent  nous 
montrent  comment  elle  vivait  à  la  cour  : 

«De  FontaineUeau,  ce  3o  octobre  1661. 

«  C'est  plustost  une  consolation  à  la  fatigue  qu  on  a  à  Fontenebleau  de  vous  fieure 
response  que  ce  nest  une  nouvelle  fatigue,  et  rien  n* est  plus  mal  nommé  que 
cela.  Mais  vrayment  il  ne  faut  pas  une  chose  moins  agréable  que  le  sont  les 
marques  de  vostre  souvenir  pour  adoucir  un  peu  le  chagrin  que  j  ay  icy.  Je  n*ay 
pas  rinconunodité  que  vous  pensiés,  car  mon  frère  a  pris  la  chambre  ou  j*avois 
tant  de  bruit,  et  ma  donné  la  sienne  où  il  n^y  en  a  point  du  tout.  Cest  la  seule 
douceur  de  Fontenebleau  pour  moy  ;  car  la  mesme  extrême  hauteur,  qui  la  rend 
tout  à  fait  exempte  de  bruit,  la  rend  aussy  sy  inacessible  aux  gens  qui  n* ont  pas 
une  furieuse  envie  de  me  voir,  que,  conune  il  y  en  a  fort  peu  dans  cette  disposi- 
tion ,  j*y  suis  dans  une  assez  grande  solitude  pour  estre  à  la  cour.  J*y  passe  une 
partie  de  ma  vie,  par  bien  des  raisons,  et  je  ne  voy  gueres  la  reine  mère  que  le 
matin  ou  pour  raccompagner  à  des  vespres  devant  le  saint  sacrement  qui  est 
exposé  •  et  qui  le  sera  jusqu*aux  couches  de  la  reine.  Il  n*y  a  nul  moien  à  une  per- 
sonne qui  seroit  mesme  plus  aguérie  que  moy  à  demander  de  prétendre  des  grâces 
en  ce  temps  icy.  Les  justices  se  refusent  quasy  toutes,  comment  donc  oseroit-on 
demander  des  faveurs?  Quand  je  vous  verray,  je  vous  despeindray  la  cour,  et  puis 
je  m*assure  que  vous  m*advoueres  qu'elle  n'excite  point  à  se  faire  violence  pour  en 
exiger  des  bienfaits.  Je  ne  sçay  plus  combien  j'y  seray  encore,  car  la  reine  se  porte 
comme  elle  faisoit  devant  que  de  devenir  grosse,  et  les  médecins  et  les  sages 
femmes  n'y  comprennent  plus  rien.  Ils  avoient  eu  sy  haste  de  la  croire  dans  son 
neufuiesme  mois  qu'ils  y  ont  cru  assurément  bien  du  temps  devant  qu'elle  y  ait 
esté,  n  ne  peut  pas  estre  qu'elle  n*y  soit  à  ceste  heure,  mais^  il  se  peut  qu'elle  y  est 
de  sy  peu  qu'il  est  possible  qu'elle  aille  jusqu'au  a 3  du  mois  qui  vient  ^  Cela  me 
fait  transsir  quand  j'y  pense.  Je  ne  vous  mende  point  de  nouvelles  des  choses  qui 
vous  tiennent  le  plus  au  cœur,  car  depuis  que  M.  le  nonce  est  à  Paris,  la  soène  est 
i  Paris.  Aussy  je  prie  Nostre  Seigneur  qu'il  conduise  tout  pour  sa  gloire  et  pour  la 
satisfaction  de  nos  amis. 

«  Enfin  me  voilà  à  Paris ,  où  vous  jugés  bien  que  je  ne  seray  pas  longtemps  sans 
vous  voir.  Cependant  je  ne  sçay  quel  jour  se  poura  estre,  parce  que  M.  le  Prince 
est  revenu  aussy  de  Fontenebleau  pour  des  affaires  où  il  faut  que  j'assiste;  de 
plus ,  mon  frère  le  prince  de  Conty  est  sur  le  point  de  son  départ  pour  le  Langue- 
doc, de  sorte  que  nous  nous  verons  souvent;  et  toutes  ces  choses  prendront  quasy 

'  La  reine  Marie-Thérèse  accoucha  le  i*"  novembre  1661. 
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tout  le  temps  que  je  vous  voudrob  donner.  Je  vous  menderay  quand  je  seray  libre ,  et 
vous  me  menderés  sy  vousvoudres  demoy.  Mon  Dieu,  dans  quelle  angoisse  a-t-on 
esté  à  Fontenebleau  de a*y trouver  dans  le  temps  où  toutes  ces  misères^  se  passoient 
à  Paris,  et  d*estre  durant  ce  temps  en  pays  ennemy!  Ty  ay  iait  cognoissance  avec 
M.  de  Rouanes',  par  Timpossibilité  que  j^eus  de  voir  un  homme  dans  les  mêmes 
sentiments  que  moy  sur  toutes  ces  .choses  là,  sans  m*aller  consoler  avec  luy  et  luy 
descharger  mon  cœur.  Mendés  moy  un  peu  comment  tout  va  chés  vous ,  et  sy  vos 
bonnes  filles  signeront  ou  non.  Je  vous  charge,  de  plus,  de  faire  de  ma  part  et  au 
plus  tost  une  réparation  d*honneur  à  H.  de  Rouanes ,  et  de  lui  dire  que  Thomme 
que  je  luy  dis  qui  avait  sy  mal  fait  sur  tout  cela,  et  que  j'eus  sy  scrupule  de  luy 
avoir  nommé,  n*a  pas  sy  mal  fait  qu*on  disoit  et  que  je  le  sçay  certainement  On 
meurt  en  vérité  d*envie  de  vous  voir  et  de  vous  entretenir  aur  mille  choses.  • 

Ce  désir  de  voir  et  d*entretenir  madame  de  Sablé  revient  s;ans  cesse 
dans  les  lettres  de  madame  de  Longueville,  et  se  mêle  à  l'expression 
de  ses  embarras  et  de  ses  chagrins  domestiques  qu'elle  voudrait  épan- 
cher dans  le  sein  de  son  amie ,  et  à  celle  de  la  douleur  que  lui  causent 
les  persécutions  toujours  croissantes  contre  Port-Royal. 

•  On  '  n*est  jamais  content  par  votre  silence;  ainsi  ne  me  le  faites  pas  valoir»  mais 
seulement  pardonnez-moi  le  mien;  qui  durerai  encore  iusques  après  les  Rois.  Gday 
que  Ton  garde  à  Fégard  des  affaires  de  vos  bonnes  fifles  et  de  tous  nos  amis  com- 
mence à  me  plaire  assez ,  et  sy  je  ne  craignois  qu*oa  veut  attendre  d^avoir  un  autre 
archevesque  pour  luy  faire  faire  tout  ce  qui  leur  viendra  dans  la  £mtaisie,  je  serois 

*  toute  rassurée;  mais  cette  pensée  me  fait  peur.  Avec  tout  cela,  c*est  rafiairti  de 
Dieu  :  il  faut  espérer  qu*il  la  protégera.  > 

«  De  Trie,  ce  6  juillet  .  i 

t  J*ay  bien  de  la  Joie  du  retour  de  MM.,  les  grands  vicaires,  et  plus  encore  de 
leur  fermeté.  En  venté,  il  faut  bien  prier  Dieu  et  gémir  devant  luy,  car  il  est  biaiid 
à  craindre  que  Ton  ne  veuille  tirer  quelque  secours  de  Rome.  Dieu  est  le  maistre, 
et  ce  sont  ses  affaires*.  Cest  pourquoy,  il  se  faut  fier  en  luy  et  se  tranquiliser  le  plus 
qu'on  poura  là  dessus,  ce  qui  nest  pas  pour  moy  une  petite  entreprise.  Je  vous 
envoie  une  lettre  que  j'escns  k  madame  la  comtesse  de  Maure.  G*est  pour  cette 
affaire  de  madame  de  la  MeUleraye 

I  J*ay  eu  tant  d*embaras,  despuis  que  j*ay  receu  vostre  dernière  letre  (que  je  ne 
vous  puis  escrire,  mais  qui  seroient  bons  a  vous  conter),  que  je  n*ay  pas  eu  le 
temps  d*y  faire  responce,  ny  par  conséquent  de  vous  remercier  de  vostre  bonté  snr 
la  naissance  de  mon  nepveu  '.  11  est  vray  que  par  certaines  opositions  qui  sont 

*  Les  persécutions  contre  Port-Royal.  —  ^  L*ami  de  Pascal,  IV*  série,  t  I", 
Pascal,  passim.  —  '  Cette  lettre  est  certainement  d'avant  i663,  puisque,  dans  une 
partie  que  nous  ne  donnons  pas,  il  est  question  de  madame  la  comtesse  de  Maure» 
qui  mourut  seulement  en  cette  année.  —  *  Pascal  parle  ainsi  dans  la  vu*  lettre  a 
mademoiselle  de  Roannez,  IV*  série,  1. 1*,  p.  45i.  —  '  Le  petit  duc  de  Bourbon, 
second  Us  du  prince  de  G)ndé,  mort  peu  de  temps  après. 
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dans  les  humeufff  <ie  sott  çète  et  de  sa  mère  ',  il  y  a  Uea  de  croire  que  ce  qui  sort 
d*eux  doit  estre  «oomply;  mais  il  y  a  poNiriant  eàim  eux  des  éofiformités  qoi  eib- 
peicheront  (à  ce  q$$  je  crains)  le  htitt  effet  qn^on  derroit  étendue  du  reste.  Hdas! 
tcftis  des  pauurei  geâts  chassés  font  gitad  pitié.  Mais  on  en  doit  encore  plus  anoir 
de  cent  qui  les  chassent  Sounenéa  votî$  de  moj  en  yob  prières  œs  bons^  jours^  icy, 
ef  que  toë  bonnes  sœdrs  ne  m*oubliebt  point  aux  leur^;  poiir  réeotnp^nse,  je  feray 
prier  les  nostres  pour  tous.  > 

«  De  Trie,  ce  3o  «eptembre. 

€  Venas  àénéê  me  &ire^  des  etcdses,  notf  pas  de  ne  m'eftcrire  pas  dana  les  oca> 
sions  on  la  régillttrité  le  requiert,  mais  de  ce  qu'il  vous  fkut  des  ocasions  pour 
m*e8crire.  Il  me  semble  que  vous  ne  les  devés  point  étendre  du  dehors ,  et  que 
vous  les  deués  prandre  daios  les  sentiments  de  vostre  cœur.  Pour  moy,  sy  je  sui- 
yois.les  miens,  je  vous  escrirob  sy  souvent  que  vous  en  sériés  importunée;  mais 
changeons  de  discoUi^.  «Tay  eu  sur  la  perle  de  mon  nepueu  tous  les  mouuements 

et  toutes- le»  pensées  que  vous  imaginés Mon  Dieu,  que  j*ay  imaginé  de  plaisir 

auQc  diasteaux  en  Espaigne  qm  GoGbeour  '  di'a  dit  que  voua  aoés  faits  ensemble, 
et  que  je  m*estimé  malheureuse  de  ne  les  popraoir  réduire  en  pratique!  Mais 
cda  n*esl  point  en  mon  pouuoir  par  mille  raisons;  il  faut  souf&ir  celte  privation 
qui,  sans  mentir',  me  semble  la  plus  dure  du  monde.  Au  reste,  j*ay  veu  un 
nomme  dont  je  sufâ  ravie,  qui  vous  ayme  tout  à  fait;  je  vbudrois  bien  sçavoir  le 
jugement  que  vous  en  fSedles;  c'est  de  H.  Tabbé  de  Circfn^'  dont  je  veux  parler: 

n'oubliés  pas  à  m*en  dire  VOStre  sentiment  quand  vous  m*escrirés Adieu,  je 

suis  k  vous  dé  la  plus  tendre  manière  du  monde,  nen  doutés  point,  s'il  vous 
plkist.» 

c  De  Trie,  ce  3  octobre 

mII  a  fallu  laisser  passer  votre  fluclion  devant  que  de  vous  escrire,  et  mesme  ce 
serait  assez  bien  fait  de  ne  le  faire  que  lorsque  ces  meschanles  suites ,  dont  vous 
parlés  à  mademoiselle  de  Vertus ,  seront  passée  ;  car  il  est  difficile  qu'une  lettre  vous 
tr6uvant  en  cet  estât  atire  beaucoup  vostre  atention ,  et  on  est  tousiours  rauy  que 
vous  en  ayés  jusqu'à  un  certain  point  pour  les  marques  qu'on  vous  donne  de  son 
souvenir.  J'espère  que  vostre  mal  ne  durera  pas  asses  long  temps  pour  faire  l'eflet 
que  je  crains,  et  que  ma  lettre  vous  trouvera  guérie  de  ces  fâcheux  restes  de  vostre 
rnume.  Je  le  souhaite  de  tout  mon  cœur,  je  vous  en  assure.  Le  comte  de  Saint 
Paul^  a  la  ûebvre  tierce,  mais  très  douce  jusqu'ici;  il  en  a  eu  desia  (rois  accède.  Je 
le  recommande  pourtant  à  vos  prières  et  a  ceues  de  nos  mères.  Vous  pouves  croire 
comme  je  sens  tout  ce  qui  leur  va  arriver  et  à  tous  nos  pauvres  amis.  Je  prie  Nostre 

^  On  sait  que  M.  le  prince  et  sa  femme.  Maillé  de  Brczé,  s'entendaient  assez  mal. 
— *Un  gentilhomme  de  sa  maison.  Ces  châteaux  en  Espagne  sont  les  projets  de 
retraite  absolue  dans  quelque  coin  ignoré  que  madame  de  Sablé  et  madame  de  Lon- 
gueville  firent  souvent  et  qui  reviennent  plus  d'une  fois  dans  cette  correspondance. 
—  '  Sans  mentir,  locution  vive  et  alors  à  la  mode,  qui  se  trouve  souvent  dans 
Pascal.  Voyez  le  Dictionnaire  de  Pascal,  IV^  série,  tome  I".  —  *  Sur  M.  l'abbé  de 
Ciron  et  ses  aventures,  voyei ka  <H»vraglss  jansénistes.  -^*  Son  second  fils. 
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Seigneur  qa*il  leur  donoe  force  dans  la  persécution  qui  se  prépare  contre  eux;  qui 
aéra  bien  clairement  injuste  aprèa  ."tout  ce  ^qu^iis  ont  fait,  et  surtout  après  leur 
dédaration  sur  le  bref  ^  Je  suis  rauie  de  la  conduite  de  M.  de^  Gominge.  » 

•  De  Trie,  ce  ai  febyrieri663. 

c  J*ay  tant  de  choses  à  vous  dire  que  je  ne  vous  écris  point.  Voilà  une  plaisante 
raison  de  garder  le  silence.  Mais  il  est  vray  que  le  mien  est  fondé  là  dessus ,  car  le 
moien  d*escrire  tout  ce  que  j*ay  à  vous  dire,  et  par  la  quantité  et  par  les  matières  P 
et  le  moien  d*ayoir  tout  cela  par  le  cœur  et  dans  Tesprit,  et  ne  tous  le  point  dire? 
Tout  ce  que  je  puis  faire  donc,  c*est  de^vous  demander  vos  prières  et  la  continua- 
tion de  Yostre  amitié  et  de  vostre  souvenir  qui,  au  milieu  de  mes  èanertumes,  peut 
tousiours  me  servir  d*une  consolation  infinie.  > 

Tant  que  vécut  M.  de  Longiieville ,  nous  la  voyons  tarder  un  certain 
milieu  entré  une  piété  trop  austère  et  la  morale  du  monde.  Ccwme  son 
frère,  le  prince  de  Conti,  et  toutes  les  personnes  de  dévotion  au  xvji* 
siècle,  elle  désapprouvait  la  comédie',  et,  quoiqu'elle  tint  à  Rouen, 
chef-lieu  du  gouvernement  de  son  mari,  un  fort  grand  état  de  maison, 
ell^  ne  donnait  pas  la  comédie ,  et  elle  ne  votdait  pas  que  ses  enfants  la 
donnassent.  Mais  elle  n*empêcliait  nullement  qUQla  princesse  de  Coodé, 
qui  demeurait  alors  avec  elle,  allât  à  la  comédie;  elle  condescendait 
même  à  remercier  les  gens  qui  faisaient  ce  plaisir  à  sa  belle-sœur. 
Elle  explique  à  madame  de  Sablé  et  défend  ainsi  saconduite: 

•  De Rouen,  ce  ai  may  (1660). 

c Je  sçay  bien  au*on  a  (ait  un  conte  Uen  excécif  de  ma  sévérité  sur  la 

comédie.  Voicy  la  vérité  de  cette  .histoire  :  On  embarqua  mes  enfants  à  donner  une 
comédie  à  Madame  ma  bdle-sœur,  et  cela  sans  m*en  dire  un  mot.  La  p'remi&ne 
nouvelle  que  j*en  sceus,  ce  fut  que  raffaire  estoit  réglée.  J*en  fus  estonnée  parce 
que ,  quand  M.-de  Longueville  n*est  point  en  mesme  Heuque  moy,  et  que  mes  enfants 
sont  sous  ma  conduite,  je  ne  souffre  point  ou  ils  aillent  ny  au  bal  ny  à  la  comédie, 
parce  que  je  suis  convaincue  qu*a  mon»  qu  il  y  ait  une  nécessité  indispensable  à  ces 
sortes  d'actions,  il  y  a  du  péché.  J*advoue  donc  que,  estant  joint  Fexemplaque  oela 
donneroit  oans  une  ville  ou  j*ay  quelque  autorité,  la  contradiction  que  j6  me 
ferois  moy  mesme,  en  condemnant  la  comédie  par  mes  discours  et  en  souffrant 
en  mesme  temps  que  mes  enfants  la  donnassent,  me  fit  résoudre  de  leur  dire  de  s*en 
excuser.  Cette  sévérité  ne  tombait  que  sur  mes  enfants,  car  pour  Madame  ma  b^e- 
sœur,  sur  laquelle  je  n*ay  aucune  sorte  de  pouvoir,  je  n*ay  point  empesché  que  d'autres 
personnes  de  la  ville  ne  luy  en  donnassent;  et  mesme  en  quelqu*oocasion  j*ay 
remercié  les  gents  qui  ont  pris  seing  de  la  divertir.  Vous  jeugés  donc  bien  que  ma 

'  Voyez  les  écrits  jansénistes.  —  '  Gboiseuil,  évèoue  de  Comminees.  —  '  Vovex 
le  livre  du  prince  de  0)nti  :  Trmté  de  la  cwmédie  et  ae$  spectacles,  selon  la  tradition 
de  rÉglise,  ï^aris,  1667. 
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régularité  ae  B*est  estendùe  que  sur  ceux  de  qui  je  dots  respondre  à  Dieu,  et  non 
point  sur  les  autres.  Et  cela  est  tellement  ainsy  que,  dès  que  M.  de  LongueviUe 
revient,  je  n'empescbe  plus  mes  enfimts  de  ces  choses  là,  estant  juste  qu'il  conduise 
la  famille  quana  il  est  présent.  Je  ne  me  soucie  pas  trop  présentement  des  dits  du 
monde;  mais  comme  naturellement  je  sçay  qu*on  me  fait  aire  ou  faire  ce  que  je  n*ay 
ny  fait  ny  dit,  je  suis  bien  ayse  que  vous  sçachiés  la  vérité  de  cette  histoire  pour 
la  dire  dans  les  occasions,  mais  néantmoiiis  sans  les  rechercher  beaucoup,  v 

Même  austérité  et  même  mesure  dans  ses  vues  sur  son  autre  belle- 
sœm*,  la  princesse  de  Conti,  à  laquelle  on  voulait  donner  un  grand 
poste  à  la  cour  : 

«De Rouen,  ce  aa  juin  (1661). 

« Vrayment  sy  la  princesse  de  Contv  pouvoit  subsister  dans  la  cour  dans 

la  vertuqu*ellea ,  je  voudrois  qu^elIe  y  fût;  mais  le  moien  ?Et  nest-ce  pas  exposer  les 
gents  à  aes  périls  certains  que  de  les  mètre  dans  de  tels  postes  à  vingt-^juatre  tfns', 
belle,  heureuse,  et  au  milieu  de  la  grandeur  et  du  plaisir?  Et  vouloir  qu'on  sorte 
sain  et  sauf  de  telles  choses  I  Gela  est  au-dessus  de  la  nature.  C*est  pourquoi  je  ne 
voudrois  pas  y  contribuer;  mais  je  ne  voudrois  pas  aussy  Ten  détourner,  parce  que 
Dieu  peut  avoir  ses  desseins ,  et  qu'il  peut  la  garder  en  ce  lieu  s*il  se  veut  servir  d'elle 
pour  Je  sanctifier,  comme  ii  garda  les  trois  enfants  dans  là  fournaise  de  Ba- 
bylone 

Parmi  les  meilleures  et  les  plus  anciennes  amies  de  madame  de 
Longueville ,  et  surtout  de  madame  de  Sablé ,  était  Anne  Doni , 
nièce  du  maréchal  de  Marillac,  qui  avait  épousé  Louis  deRochechouart, 
comte  de  Maure,  frère  du  duc  de  Mortemart.  C'était  un  homme  d'hon- 
neur et  de  capacité,  qui  avait  parfaitement  servi  le  prince  de  Condé  à 
Bordeaux,  mais  dont  Thumeur  difficile  gâtait  toutes  les  belles  qualités, 
et  le  rendait  un  peu  ridicule^.  Sa  femme,  que  loue  mademoiselle 
de' Montpensier',  et  dont  madame  de  Motteville  nous  a  laissé  le 
portrait  le  plus  flatteur^,  avait  été  belle;  elle  avait  beaucoup  d'esprit; 
elle  écrivait  à  merveille ,  comme  i  attestent  un  très-grand  çombre  de 
lettres  inédites  éparses  dans  les  portefeuilles  de  Valant  et  qui  suffiraient 
à  lui  donner  un  rang  distingué  parmi  les  femmes  d'esprit  du  xvii*  siècle  '. 
Elle  mourut  dans  l'année  i663,  presque  en  même  temps,  mais  un  peu 

*  La  princesse  de  Contt,  morte  en  167a,  à  Tâge  de  trente-cinq  ans,  avait  vingt- 
quatre  ans  en  1661.  Cela  donne  la  date  de  cette  lettre.  —  '  Mort  en  1669.  Voyez 
les  Mémoires  du  tetbns  et  Tallemant.  — -  '  Mémoires,  1.  VIII,  p.  2o3,  et  souvent 
ailleurs.  Voyez  aussi  lHistoir$  de  la  princesse  de  Paphlagonie,  où  la  reine  de  Misiiie 
est  la  comtesse  de  Maure.  —  *  Mémoires,  t.  III,  p.  aa6.  —  *  Peut-être  un  jour 
essayerons-nous  de  donner  quelque  idée  de  ces  lettres  remarquables. 
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avant  M.  de  Longueville,  puisque  sa  mort  est  déplorée  dans  une  lettre 
où  M.  de  Longueville  est  représenté  comme  encore  vivant,  quoique 
déjà  bien  malade  et  touchant  à  sa  fin. 

■  De  Rouen ,  ce  a  may  1 663. 

«  MademoiseUe  de  Vertus  m*ayant  envoie  une  lettre  que  vous  luy  escrives,  par 
laquelle  je  voy  que  vous  n*aves  pas  peur  des  roiennes  \  je  n'ay  garde  d*estre  plus 
longtemps  sans  vous  escrire  pour  vous  dire  combien  je  sens  pour  vous  aussy  bien 
que  pour  moi  la  mort  de  cette  pauvre  Madame  la  comtesse  de  Maure*  Je  comprends 
sy  bien  ce  que  cet  accident  peut  produire  en  vous  par  tant  de  raisons,  que  j'en  suis 
toute  transsie'  quand  jy  pense.  Sy  mes  prières  estoicnt  bonnes,  je  vous  assure  que 
je  les  offrirois  de  bon  coeur  k  Dieu  pour  vous  soulager  de  ces  sortes  de  maux.  En 
vérité,  c*est  une  grande  perte  que  celle  de  cette  pauvre  femme.  Je  demande  partout 
ou  je  puis  des  particulantés  de  sa  mort;  je  veux  dire  celles  qui  regardent  ses  dispo- 
sitions vers  Dieu',  fenverrois  votre  lettre  à  Mademoiselle  de  Vertus  sy  elle  estoit 
un  peu  mieux  escrite,  mais  on  ne  la  peut  quasy  lire*.  J*en  ay  demandé  à  M.  le 
comte  de  Maure,  quand  il  sera  en  estât  de  le  pouvoir  faire.  Sa  douleur  m*est  sy  pré- 
sente et  sy  sensible  qu'il  ne  se  peut  davantage.  Je  ne  sçay  s'il  aura  receu  ma  lettre, 
car  on  me  mende  qu'on  ne  sçait  où  il  est;  je  prie  Nostre  Seigneur  qu  il  l'assiste.  Je 
ne  sçay  quasy  ce  que  je  vous  dis,  estant  dans  un  tel  tracas  et  dans  un  tel  abatement 
de  corps  et  d'esprit  que  je  n'en  puis  plus;  car  je  suis  partie  malade  de  Paris,  et 
vous  jugés  bien  que  mes  occupations  présentes  ne  me  guérissent  pas.  M.  de  Longue- 
ville  est  mieux  présentement,  son  dernier  acceds  n'ayant  esté  que  long,  mais  quasy 
exempt  des  accidents  qui  nous  avoient  tant  effrayés  au  précédent.  Fontenay  '  vous 
les  aura  contés  ou  vous  les  contera.  Cette  diminution  du  mal  nous  metroit  en  repos 
sy  la  maladie  estoit  régulière;  mais  elle  est  sy  bisare  qu'on  n'y  voit  goûte,  cet  hor- 
rible acceds  estant  venu  après  trois  qui  avoient  esté  en  diminuant  très  notable- 
ment  • 

Déjà,  dans  une  lettre  non  datée,  mais  qui  doit  précéder  celle  que 
nous  venons  de  publier  /  madame  de  Longueville  annonçait  à  madame 
de  Sablé  la  maladie  de  M.  de  Longueville,  et,  dans  un  autre  billet,  elle 
laisse  pressentir  sa  mort. 

'  Madame  de  Sablé  était  si  peureuse  pour  sa  santé,  qu'elle craiffnait  sans c^sse 
qu'on  ne  lui  apportât  qudque  mauvais  air,  si  on  venait  d'un  lieu  ou  il  y  avait  des 
malades.  Elle  pouvait  craindre  les  lettres  de  Madame  de  LonguevUle,  alors  malade 
et  occupée  de  soigner  son  mari  mourant.  — -'  C'est  la  seconde  fois  qu'elle  se  sert  de 
cette  expression  (plus  haut,  p.  â56),  et  elle  s'en  servira  bien  souvent  encore.  C'est 
un  mot  admirable  qui  s'employait  alors  dans  le  style  noble  comme  dans  le  style  fami- 
lier. Montaigne:  Transi  d'effroi.  Pascal:  Qui  me  transit  de  respect.  Racine,  Phèdre  : 
Je  sentis  tout  mon  corps  et  transir  et  brûler»  -—  '  Pour  envers.  Locution  de  ce  temps , 
employée  par  les  meilleurs  écrivains,  au  moins,  dans  leurs  lettres.  —  *  On  peut 
voir,  en  effet,  dans  les  brouillons  d'un  certain  nombre  de  lettres  de  madame  de 
Sablé,  qui  sont  dans  les  portefeuilles  de  Valant,  que  madame  de  Sablé  écrivait  fort 
mal.  Madame  la  comtesse  de  Maure  n'écrit  guère  mieux.  —  *  Gentilhomme  de  la 
maison*  de  madame  de  Longueville  auqud  s'intéressait  fort  madame  de  Sablé. 
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«  Me  voilà  enfermée  avec  M.  de  Longuev^  qui  est  malade  d*ane  .maladie  ^i 
Sera  tout  au  moins  longue.  11  a  la  fièvre  avec  un  rhumatisme  qui  lui  cause  des  dou- 
leurs par  tout  le  corps.  Il  a  les  mains  ei^ées,  et  enfin  il  n*est  pas  bien. 

c M.  de  Lonc^ueville  fiit  hier  sans  fièvre  depuis  le  matin  jusques  vers  les 

trois  heures.  Mais  à  celle  la  elle  lui  reprit  et  lui  dilra  jusqu'au  soir;  il  n*en  a  point 
eu  la  nuit,  et  n*en  a  point  encore  en  s*éveillant.  On  craint  la  double  tierce.  Faites 
prier  Dieu  pour  lui.  •  '  ' 

M*  de  Longuevilie  aiourut  le  1 1  mai  i663»  à  69  ans,  à  la  Hèiue, 
unedeseâ  terres  de  Normandie^. 

Après  la  moit  de  son  mari ,  madame  de  LongneviUe  vint  s'établir  à 
Paris.  Elle  acheta  près  de  Thôtel  de  Rambouilîet ,  rue  Àaint-Thoma3- 
du-Louvre ,  Ihôtel  d'Épemon,  qui  reçut  et  a  conservé  le  nom  d'hôtel 
de  Longu6viile.  Elle  avait  aussi  un  logement  dans  la  première  cour  du 
couvent  des  Carmélites  de  la  rue  Saint  Jacques.  Elle  y  allait  souvent 
faire  de  petites  retraites.  Quelques  années  après,  sa  dévotion  s  accrois- 
sant ,  elle  se  retira  entièrement  du  monde.  E^e  se  fit  construire  un 
bâtiment  à  P<H*t-Rx)yal-des-Ghamps ,  et  elle  se  partagea  entre  cette  habi- 
tation et  celle  des  Carmélites.  Depuis  la  fin  de  Tannée  i663  elle  put  donc 
voir  fréquemment  madame  de  Sablé,  et  leur  conunerce  devint  assidu. 

V.  COUSIN- 

[La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


Considérations  sur  'les  bêtes  à  laine  au  xix*  siècle,  et  notice 
sur  la  race  de  la  Charmoise,  gai  a  remporté  pendant  ces  dernières 
années  les  prejniers  prix,  aux  concours  de  Poissy  et  de  Versailles, 
par  M.  Malingié-Nouel,  propriétaire-directeur  de  la  ferme-école 
de  la  Charmoise,  etc.  1  vol.  in-8°  de  80  pages,  avec  trois  plan- 
ches, lithographiées  par  Soulange-Teissier,  d'après  les  des-* 
sins  de  M^^  Rosa  Bonheur.  A  la  librairie  agricole  de  la  Maison 
Rustique.  Paris,  i85i, 

DEUXIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^. 

A  la  fin  de  notre  premier  article ,  nous  avons  laissé  le  propriétaire 

^  Voy.,  dansIesC^itfcttZef  deBouhours,Ieinorceau8urlamortdeM.deIx)Dgueville. 
Paris  168&.  — 'Voir,  pour  le  premier  artide,  le  cahier  de  juiiler. 
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dt  la  Cbarmoîse,  en^  possession  d'un  grand  troupeau  de  race  New-Kent 
purev  transporté  à  ses  frais  des  cotes  d^Ângieterre  dans  ie  centre  de  )a 
France.  J'ai  dit  aussi  comment,  à  force  de  soins,  avec  des  sacrifices 
d*argent  poussés  à  l'extrême ,  il  avait  réussi  :  non-seulement  à  le  faire 
subsister  dans  ces  nouvelles  conditions  hygiéniques ,  sans  aucime  dété- 
rioration apparente  des  individus  transportés  ;  mais  encore ,  chose  bien 
plus  importaoûite,  à  les  y  habituer  par  degrés,  et  à  les  acdimater  assez 
complètement  pour  qvTûs  aient  pu  s  y  propager,  et  s  y  multiplier  entre 
eux  seuls  pendant  plusieurs  généra tionis  consécutives,  sans  que  leurs 
produits  les  plus  éloignés  différassent ,  en  quoi  que  ce  fût ,  de  leurs 
ascendants.  0^  a  vu  que ,  ne  pouvant  continuer  plus  longtemps  cette 
expérience  ruineuse,  il  avait  été  contraint  à  se  défaire  de  toutes  ses 
brebié ,  aux  prix  communs  de  la  boucherie ,  en  ne  conservant  que  les 
béliers,  pour  tâeher,  par  des  croisements  avec  nos  races  indigènes ,  d'en 
faire  dériver  une  race  mêlée,  dont  le  maintien  exigeât  moins  d'arti- 
fices, et  qui  fût  commercialement  plus  profitable.  C'est  ce  qu'il  a  fait 
avec  un  art  d'expérimentation  infini,  par  une  progression  raisonnée  et 
persévérante  d'essais,  dont  il  expose  tous  les  détails  dans  son  livre. 
Les  cultivateurs  iie  trouveront  pas  moins  de  profit  à  étudier  cet 
ouvragé,  qu'à  s'en  approprier  les  résultats;  et  l'un  leur  est  aussi  né- 
cessaire que  l'autre.  Je  souhaiterais  vivement ,  pour  leur  avantage ,  qu'il 
me  fût  possible  de  les  en  persuader.  J'y  tâcherai  du  moins.  Mais,  pour 
Cela,  il  faut  que  je  commence  par  les  préparer  à  l'intelligence  des 
vérités  que  M.  MaUngié  leur  présente.  11  s'est  appuyé  sur  des  principes 
et  sur  des  faits  généraux ,  qu'Û  lui  a  suffi  de  rappeler  parce  qu'ils  sont 
connus  de  tous  tes  agriculteurs  éclairés.  Mais  ib  le  sont  moins  de  la 
foule,  qui,  trompée  souvent,  pourrait  n'y  voir  que  des  conceptions 
systématiques^,  dont  elle  a*  tant  à  se  défier.  Je  vais  donc  les  isoler,  et 
les  présenter  préliminairement,  comme  autant  d'aphorismes  de  pra- 
tique, éprouvés,  certains,  dont  M.  Malingié  a  fait  seulement  une 
application  habile  et  persévérante.  Une  fois  ce  terrain  solidement 
établi,  nous  n'aurons  plus  qu'à  le  suivre  avec  confiance,  dans  ses  [dé- 
ductions. 

C'est  un  fait  reconnu,  depuis  des  siècles,  que,  si  l'on  appareille  en- 
semble des  animaux,  mâle  et  femeUe,  d'une  même  espèce,  mais  de 
robe  et  de  constitution  différentes,  le  produit,  généralement  dissem- 
blable à  l'un  et  à  l'autre,  tient  du  père  et  de  la  mère,  à  un  degré  sou- 
vent inégal,  quelquefois  égal.  Lucrèce  l'a  dit*en  vers  très-vrais,  et  très- 
crus,  dont  je  ne  fais  que  reproduire  le  sens.  On  a  même  observé  que 
certaines  propensions  habituelles,  que  nous  appelons  vicieuses  parce 
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quelles  nous  sont  inconnnodes,  s  infusent  dans  letre  mixte,  avec  la 
vie.  Par  exemple,  au  dire  de  Pline,  l'onagre  ou  Tâne  sauvage  accouplé 
à  une  cavale,  donne  des  mulets  robustes  et  infatigables  comme  leur 
père,  mais  indomptables  comme  lui;  et  cette  transmission  des  vices, 
que  Ton  pourrait  appeler  d^instinct  ou  de  caractère,  est  un  inconvé- 
nient contre  lequel  il  faut  avoir  grand  soin  de  se  prémunir,  dans  le 
oi*oisement  des  animaux  domestiques.  Le  but  économique  de  cette 
opération  est  en  effet  d accroître,  dans  le  sujet  formé,  certaines  qua- 
lités qui  nous  sont  utiles ,  et  de  lui  en  ôter  d^autres  qui  nous  sont  défa- 
vorables. Or,  non-seulement  l'ensemble  des  faits  déjà  observés  fournit 
des  moyens  infaillibles  poiur  obtenir  du  premier  coup  ce  double  ré- 
sidtat;  mais  on  en  tire  encore  des  principes  certains,  qui,  étant  bien 
compris ,  et  appliqués  avec  persévérance ,  ont  pour  conséquence  finale 
défaire  entièrement,  ou  presque  entièrement,  disparaître  les  mauvaises 
qualités  que  l'on  veut  éliminer,  en  rendant  les  bonnes  persistantes  et 
héréditaires.  Gela  s'appelle,  en  termes  de  pratique,  former  une  race 
nouvelle  et  la  fixer;  deux  choses  qui  constituent  un  art  tout  moderne. 

Dans  la  spéculation ,  et  au  point  de  vue  purement  physiologique , 
le  premi^  degré  d  amélioration  pourrait  également  s'obtenir ,  en  croisant 
un  mâle  parfait,  avec  une  femelle  imparfaite ,  ou  inversement.  Mais 
Texpérience  a  prouvé  que  le  piremier  mode  est  le  seul  qui  prépare  les 
progrès  ultérieurs  avec  assez  de  puissance,  pour  que  l'on  puisse  le  con- 
tinuer et  le  maintenir.  Cela  est  constaté  pour  les  chevawi,  comme 
poiu:*  les  bêtes  à  cornes,  et  les  bêtes  à  laine.  Tel  est  le  fait;  la  cause 
en  est  inconnue. 

Admettons-le  donc ,  et  suivons-le  dans  son  application  particulière 
aux  opérations  de  M.  M aiingié.  Dans  une  de  nos  exploitations  agricoles 
de  l'intérieur  de  la  France,  on  donne  up  bélier  anglais  de  choix,  et  de 
race  pure,  à  des  brebis  de  race  française  quelconque,  indigène,  mé- 
rinos, ou  métis.  Que  résultera-t-il  de  ce  premier  croisement?  M.  Malingié 
va  nous  l'apprendre,  non  d'après  un  système  préconçu,  mais  d'après 
ce  qu'il  a  lui-même  éprouvé. 

On  obtient  des  agneaux  qui  ont  les  caractères  suivants  :  la  plupart 
ressemblent  plus  aux  mères,  qu'au  père.  Quelques-ims  même,  ne  rap- 
pellent aucun  souvenir  de  ce  dernier.  Un  petit  nombre,  présente  les 
qualités  de  Tun  et  de  l'autre,  mêlées  en  égale  proportion;  miscenies 
volta  parentam ,  comme  dit  Lucrèce  ^  M.  Malingié  désigne  ce  premier 
degré  de  fusion,  en  apparence  égal,  par  une  expression  convention- 

*  Lib.  IV,  vers  1207. 
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nelle.  Dans  son  langage,  ces  animaux  ont  5o  p.  o/o  de  sang  anglais. 
Admettons  ce  chiffre  comme  indice  de  graduation. 

S*attachant  à  ce  produit  déjà  à  moitié  transformé ,  on  sépare ,  et  Ton 
conserve  précieusement  les  femelles,  devenues  anglo-françaises.  On  les 
élève  avec  soin;  et,  quand  elles  sont  arrivées  à  l'état  adulte,  on  leur 
donne  encore  un  bélier  anglais,  de  la  même  race  pure.  Suivant  la 
notation  chiffrée  que  nous  avons  admise ,  les  agneaux  provenus  de  ce 
deuxième  croisement,  ont  76  p.  0/0  de  sang  anglais.  Ils  ressemblent 
en  général  au  père  plus  qu  a  la  mère ,  par  la  forme ,  la  carrure ,  et  la 
qualité  de  la  toison.  Dans  leur  premier  âge,  allaités  par  les  mères,  ils 
prospèrent,  grandissent,  et  s'élèvent,  en  donnant  les  plus  belles  espé- 
rances. Le  progrès  de  l'amélioration  semble  indéfiniment  assuré;  de 
sorte,  qu  à  juger  par  ces  apparences,  il  n'y  a  plus  qu'à  le  continuer  par 
des  appareillements  judicieux,  pour  le  complétei'  et  le  rendre  durable. 
Mais  on  se  trompe.  Ces  agneaux  ne  sont  pas  plutôt  sevrés,  que  leur  santé 
s'altère.  Leur  croissance  s'arrête.  Ils  deviennent  chétifs,  souffreteux,  et 
les  vicissitudes  de  la  température  pendant  l'été  leur  font  contracter  des 
rhumes  violents,  dont  les  suites  sont  presque  toujours  moitelles.  Si, 
parfois,  ils  en  réchappent  et  arrivent  jusqu'à  l'automne,  les  accidents 
cessent;  mais  ils  restent  petits,  misérables,  et  comme  atteints  d'une 
vieillesse  anticipée.  On  croirait  voir  des  animaux  exotiques,  échappés  à 
grand'peine  aux  rigueurs  d'un  climat  contraire  à  lem*  nature.  Cette  ap- 
parence couvre  au  fonds  la  vérité  même.  Lem*  constitution  physique 
est  devenue  trop  semblable  à  celle  de  leur  père.  Leur  sort  est  aussi  à 
peu  près  le  même  quil  aurait  éprouvé,  si  on  l'avait  tenu  dans  des  cir- 
*constances  pareilles  dès  sa  naissance.  M.  Malingié  a  poussé  Texpé- 
rience  jusqu'à  la  troisième  génération.  L'influence  du  sang  paternel , 
devenue  encore  plus  marquée  dans  les  formes  et  dans  l'organisme,  l'a 
été  aussi  dans  la  difficulté  de  s'élever  et  de  vivre,  sous  le  ciel  changeant 
et  intempéré  de  notre  pays.  Cette  issue  funeste  est  tellement  un  héri- 
tage des  habitudes  primitives  d'existence  de  l'ancêtre,  qu'on  l'observe 
dans  tous  les  croisements  opérés  en  France  avec  une  quelconque  des 
races  anglaises  épurées  auxquelles  ces  habitudes  sont  communes,  dishley , 
southdown,  ou  new-kent.  Bien  qu'inexplicable  en  lui-même,  ce  fait  a 
beaucoup  d'analogues;  et  l'on  en  peut  voir  de  curieux  exemples  dans 
le  mémoire  qu'un  excellent  observateur,  M.  Roulin,  a  publié  sur  les 
changements  qui  se  sont  opérés  dans  les  animaux  domestiques  trans- 
portés d'Europe  en  Amérique,  ou  d'Amérique  en  Europe ^  Par  les  faits 

*  Mémoires  des  savants  étrangers  (le  rAcadémic  des  Sciences;  tome  VI ,  page  3a  f . 
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quii  a  rassemblés,  il  montre,  avec  évidence,  que  pow*  quun  pareil 
transport  devienne  économiquement  ûiictueux,  et  d*un  avantage  durable, 
ce  ne  sont  pas  seulement  les  individus,  mais  les  races  qui  ont  besoin  de 
s^acclimater.  Cette  naturalisation,  quand  elle  est  possible,  s* opère  par 
degrés,  de  génération  en  génération  ;  et  elle  est  presque  toujours  accom- 
pagnée de  modifications  organiques  plus  ou  moins  importantes,  qui 
influent ,  en  bien  ou  en  m^l ,  sur  îutilité  du  résultat. 

Ces  premières  expériences  de  M.  Malingié  lui  avaient  donc  appris, 
quen  alliant  des  béliers  anglais  de  race  pure  avec  nos  brebis  indigènes, 
il  fallait ,  de  toute  nécessité ,  s'arrêter  au  premier  degré  de  croisement 
pour  obtenir  des  animaux  viables ,  et  qu'il  y  eût  quelque  profit  à  élever. 
Mais  ce  fait  avait  pour  lui  dés  conséquences  fort  décourageantes.  L'ef- 
ficacité du  croisement  unique  était  fort  restreinte  dans  les  individus  où 
elle  était  le  plus  sensible ,  et  elle  était  comme  nulle  sur  le  très-grand 
nombre  des  autres.  Il  aurait  été  à  peu  près  inutile  de  se  mettre  en 
firais,  pour  n'obtenir  qu'une  amélioration  si  insignifiante  et  si  chan- 
CQUse.  A  la  vérité,  en  isolant  les  individus  déjà  à  moitié  améliorés,  les 
croisant  entre  eux,  et  purifiant  de  génération  en  génération  leurs  pro- 
duits successifs ,  comme  avaient  fait  Bakewell  et  sir  Richard  Goord , 
on  aurait  pu  concevoir  théoriquement  l'espérance  d'en  dériver  à  la  fin 
une  nouvelle  race,  meilleure  que  les  indigènes,  et  acclimatée  comme 
elles.  Mais,  outre  les  avances  de  fonds  considérables,  qu'une  pareille 
opération  exige,  et  qui  la  mettent  chez  nous,  hors  de  la  portée  des 
particuliers,  Imfluence  du  sang  des  mères,  dans  les  produits,  se  mon- 
trait trop  puissante,  pour  qu'il  ne  fallût  pas  employer  beaucoup  d'an- 
nées à  l'éteindre,  si  toutefois  il  était  possible  de  la  faire  disparaître* 
assez  complètement  pour  qu'on  ne  fût  pas  exposé  à  la  voir  revenir  et 
reprendre  le  dessus.  Accule  dans  ces  difficultés  qui  le  désespéraient, 
M.  Malingié  s'avisa  d'un  moyen  qui  le  mit  immédiatement  hors  d'af- 
faire ;  et  il  le  dut  à  la  combinaison  intelligente  de  deux  résultats  physio- 
logiques, déjà  constatés  isolément,  mais  que  Ton  n'avait  pas  encore  fait 
sciemment  concourir.  Une  race  quelconque  d'animaux  domestiques  est 
d'autant  plus  difficile  à  modifier,  par  son  croisement  avec  d'autres,  que 
son  type  propre  est  plus  anciennement  établi;  voilà  un  premier  point. 
Le  second,  c'est  que,  à  égalité  d'ancienneté  de  ce  type,  l'efficacité  du 
mâle  pour  opérer  la  modification,  est  d'autant  plus  grande,  qu'il  est 
lui-même,  dans  sa  race,  individuellement  mieux  constitué  et  d'un  sang 
plus  pur.  Les  béliers  goord,  que  M.  Malingié  avait  conservés,  ne 
laissaient  rien  à  désirer,  sous  ces  der Ars  rapports.  Ils  avaient  même , 
pour  des  croisements,  un  grand  avantage  siu*  ceux  de  cette  race  que 
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Ton  aurait  pu  tirer^  iurmédiatement  d^Ângleterre  ;  car,  bien  qu'aussi 
beaux ,  aussi  forts ,  et  possédant  toutes  les  qualités  de  ceux-là ,  ils  ap- 
partenaient à  une  deuxième  génération,  issue  du  troupeau  primitif, 
que  M.  Malingié  avait  entretenu,  et  maintenu  artificiellement,  avec 
tant  de  frais,  à  la  Gharmoise.  Ils  y  étaient  nés;  par  une  exception  rare, 
leur  croissance  s'y  était  accomplie  sans  accident;  leiu*  constitution  s  y 
était  développée  au  milieu  des  vicissitudes  du  climat,  non-seulement 
sans  déchoir,  mais  sans  qu'ils  présentassent  aucune  différence  avec  leurs 
ancêtres.  En  un  mot,  c'étaient  des  béliers  goord  devenus  indigènes. 
D'après  le  fait  général  que  j'ai  d'abord  rappelé ,  pour  donner  à  ces  précieux 
animaux  le  plus  haut  degré  d'influence  possible  dans  un  croisement,  il 
ne  fallait  pas  les  appareiller  avec  des  brebis  appartenant  à  des  races  pro- 
fondément fixées,  comme  les  mérinos,  par  exemple,  dont  l'origine,  se 
perd  dans  les  siècles,  ou  même  comme  celles  du  centre  du  Berry,  de 
la  Sologne,  de  la  Beauce,  qui,  sans  être  probablement  aussi  anciennes, 
offrent  néanmoins  des  types  parfaitement  distincts  entre  eux,  et  nette- 
ment caractérisés.  Mais,  sur  les  limites  de  ces  provinces,  où  les  trou- 
peaux ont  dû  occasionnellement  se  rencontrer,  et  s'allier  avec  ceux  des 
provinces  voisines,  on  trouve  des  animaux  de  sang  mêlé,  dans  lesquels 
les  caractères  spéciaux  sont  affaiblis.  Parmi  eux,  M.  Malingié  a  choisi  les 
individus  que  leur  conformation  éloignait  le  moins  de  l'aptitude  à  l'en- 
graissement qu'il  voulait  leur  faire  acquérir.  Il  les  a  pris  de  taille  mé- 
diocre; arrondie,  plutôt  qu'élancée;  à  membrure  fine,  plutôt  quç  forte- 
ment osseuse.  Ce  partage  fait,  il  les  a  croisés  avec  d'autres  métis,  choisis 
dans  la  même  intention,  sur  les  confins  de  la  Beauce  et  de  la  Tom^aine, 
où  les  races  natives  ont  été  aussi  quelque  peu  alliées  aux  mérinos,  Cette 
fusion  lui  a  donné  des  brebis  participant  des  quatre  races,  solognote, 
berrichonne,  tourangelle,  et  espagnole;  n'ayant  aucun  caractère  pro- 
noncé; sans  fixité,  sans  grand  mérite  intrinsèque;  mais  conservant  la 
rusticité  qui  leur  était  commune;  habituées  aux  vicissitudes  de  notre 
climat  et  aux  conditions  d'existence  de  nos  troupeaux  français;  et  n'ap- 
portant désormais  dans  la  formation  des  animaux  qu'on  voulait  leur  faire 
produire ,  aucune  disposition  spécifique ,  à  cause  de  la  promiscuité  des 
types  qui  les  composaient.  De  sorte  que  l'influence  du  sang  paternel 
qu'on  y  infuserait,  par  des  mâles  étrangers  de  race  pure,  devait  y  deve- 
nir plus  promptement  et  plus  fortement  prédominante ,  que  si  l'on  eût 
mêlé  ce  même  sang  à  des  types  distincts.  « 

Ce  fut  en  effet  ce  qui  arriva.  Le  premier  croisement  de  ces  brebis 
métis,  avec  des  béliers  goord,  de  la  Charmoise,  eut  lieu  en  i8/ii.  Les 
agneaux  nés  au  printemps  de  18/19  i  présentaient  déjà  tout  l'ensemble 
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des  caractères  de  la  race  anglaise;  offrant  à  peine,  dans  un  petit  nombre, 
quelques  traits  des  mères  dont  ils  étaient  issus.  La  même  opération  réi- 
térée d  année  en  année ,  jusqu  en  1 85 1 ,  sur  ces  mêmes  brebis  indigènes, 
donna  constamment  des  résultats  pareils.  Mais  une  autre  expérience 
encore  plus  importante  fut  entreprise  et  suivie  simultanément.  Les  bé- 
liers et  les  brebis  provenus  du  premier  croisement,  s'étaient  élevés 
avec  facilité,  comme  des  animaux  indigènes,  et  ils  étaient  devenus 
adultes  en  i8A3.  Au  mois  de  septembre  de  cette  même  année,  on  les 
croisa  entre  eux,  en  n  excluant  que  le  très-petit  nombre  d^individus  qui 
semblaient  garder  quelque  trace  d'origine  française.  Cette  fois  la  transfor- 
mation se  trouva  complète ,  et  générale.  Les  agneaux  provenus  de  cette 
alliance  toute  indigène,  nés  en  i844«  étaient  des  goord  perfectionnés, 
et  acclimatés.  Tout  au  plus ,  un  œil  exercé  pouvait-il  soupçonner  dans, 
quelques  rares  individus,  un  souvenir  éloigné  des  mères  françaises. 
Ces  croisements,  en  dedans,  furent  continués  depuis  avec  les  mêmes 
soins,  jusqu  en  i85i,  c  est-à-dire  pendant  sept  années  consécutives 
avecmieinvariable  constancedans  lesrésultats.  Tellementqu'aujourd'hui, 
dans  ce  troupeau  entièrement  français,  on  voit  parfois  des  individus, 
ayant  non-seulement  le  port,  la  constitution,  le  lainage,  mais  jusqu'à 
des  marques  spéciales  qui  distinguaient  quelques-uns  de  leurs  ascen- 
dants anglais  de  race  pure^  Celle-ci  est  donc  désormais  ce  qu'on  ap- 
pelle  Jixée,  c'est-à-dire  qu'elle  se  perpétuera  indéfmiment  dans  sa  propre 
variété  actuelle,  si  l'on  n'y  mêle  pas  de  sang  étranger.  Tout  en  la  formant, 
et  la  perfectionnant  ainsi,  M.  Malingié  a  continué  jusqu'à  cette  année 
dfi  croiser  ses  béliers  goord  primitifs,  avec  les  brebis  de  races  indigènes 
mélangées,  qu'il  avait  triées  et  préparées,  pour  y  infuser  le  sang  anglais. 
Mais  cette  opération  parallèle  à  l'autre ,  est  maintenant  arrivée  à  son 
terme.  Car  le  troupeau  de  la  Charmoise  se  trouvant  amené  aujourd'hui 
à  un  effectif  de  5oo  brebis  pures,  supérieures  plutôt  qu'inférieures  aux 
new-kenl  anglais,  il  y  aurait  de  quoi  en  approvisionner  toute  la  France. 
On  vient  de  voir  par  quels  procédés,  et  avec  quel  art,  M.  Malingié 
est  parvenu  à  créer  la  nouvelle  race  de  la  Charmoise.  Il  me  reste  à 
faire  connaître  sa  conformation,  les  avantages  qui  lui  sont  propres,  et 

^  Ces  ressemblances  des  individus  d'une  mènne  race,  à  quelqu  un  de  leurs  ascen- 
dants éloignés,  est  encore  un  fait  d'observation  qui  a  été  aamirablement  signalé  par 
Lucrèce  : 

Fit  quoque  ut  interdum  similcs  ezsistere  avonim 
Possint ,  et  référant  proavoram  saepe  figuras. 

(Lib.  IV,  vers  iai;i  et  iai3.) 
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comment  nos  cultivateurs  peuvent  se  lapproprier.  Car  c*est  là  finale- 
ment où  j*en  veux  venir. 

On  prendra  une  idée  très-juste  de  ces  animaux  d'après  les  dessins 
qu'en  a. bien  voulu  faire  notre  célèbre  artiste.  M"*  Rosa  Bonheur,  et 
qui  ornent  le  livre  de  M.Malingié.  Aux  personnes  qui  connaissent  la  cul- 
ture anglaise,  on  pourrait  dire,  qu'au  talent  près,  ces  dessins  rappellent, 
à  s'y  méprendre,  les  images  des  volumineux  moutons  anglais,  que  l'on  met 
à  la  première  page  du  Farmers'  magazine,  quand  ils  ont  remporté  des  prix 
dans  les  concours  agricoles.  La  taille  est  moyenne;  les  jambes  sont  basses 
et  fines;  la  charpente  large  et  mince,  comme  dans  toutes  les  races  de 
bestiaux  propres  à  l'engraissement.  La  tête  est  petite,  sèche,  et  dépourvue 
de  cornes;  arme  ou  ornement  inutile,  qui  coûte  fort  cher  à  produire, 
comme  contenant  beaucoup  d'azote,  et  qui  a  peu  de  valeur.  La  laine  ap- 
partient à  la  catégorie  dite  de  peigne,  dont  l'emploi  se  propage  tous  les 
jours  davantage  dans  nos  fabriques.  Elle  est  un  peu  moins  fine  que  celle 
des  mérinos  purs ,  mais  plus  longue ,  atteignant  de  i  o  à  16  centimètres , 
quand  on  l'étiré  après  qu  elle  a  été  lavée;  et,  prise  à  l'état  brut,  elle  est 
beaucoup  moins  fchargée  de  suint,  en  sorte  que  le  lavage  lui  fait  subir 
beaucoup  moins  de  déchet.  Elle  est  très-forte,  nerveuse,  élastique, 
qualités  qui  §e  trouvant  réunies  avec  sa  longueur,  la  rendent  éminem- 
ment convenable  pour  confectionner,  non  pas  des  étoffes  de  fantaisie 
ou  de  luxe,  mais  des  objets  d'un  usage  durable  et  d'un  débit  très- 
étendu ,  comme  toujours  assuré  ^.  Les  animaux  qui  donnent  cette  laine 
offrent  encore  l'avantage  d'une  croissance  rapide;  elle  se  termine  à  18 
ou  2  0  mois.  Ils  ont  une  grande  puissance  d'assifnilation,  une  santé 
vigoureuse,  qui  les  rend  peu  sujets  aux  maladies,  peu  impressionnables 
aux  accidents  atmosphériques ,  et  leur  fait  supporter  sans  dommage  la 
sécheresse  et  la  chaleur.  Leur  précocité  est  telle,  qu'en  ne  leur  ména- 
geant pas  les  nounîtures,  on  pourrait  leur  faire  prendre  la  graisse,  dès 
l'âge  de  8  mois.  Mais  il  y  aurait  plus  de  curiosité  que  de  profit  à  le 

*  Ces  renseignements  ne  me  viennent  pas  de  M.  Malingîé.  Un  producteur  peut 
être  toujours  suspect  d'exagération  dans  sa  propre  cause.  Je  les  tiens  des  filateurs 
mêmes  qui  ont  acheté  et  employé  la  laine  de  la  Charmoîse.  J*ai  obtenu  aussi  de  leur 
obligeance  une  collection  d'échantillons  pris  indistinctement  dans  la  masse  totale  ; 
je^es  ai  soumis  à  fappréciation  désintéressée  de  forts  négociants  en  laines,  qui  n*ont 
aucun  rapport  avec  M.  Malingîé;  ils  en  ont  porté  le  même  jugement  que  les  filateursi 
et  dans  les  mêmes  termes.  J*ai  constaté,  qu*en  moyenne,  ces  échantillons  perdaient 
par  le  lavage  à  feau  froide  ko  p.  0/0  de  leur  poids,  tandis  que,  d*après  un  résultat 
qui  m'a  été  communiqué  par  un  expérimentateur  très-exact,  des  laines  de  mérinos 
pars  ont  perdu  dans  la  même  opération  58  p.  0/0  ;  et  elles  étaient  des  plus  belles  de 
cette  sorte. 
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&ire;  et  il  vaut  bien  mieux  attendre  une  époque  plus  rapprochée  de 
leur  développement  complet,  par  exemple,  i4  ou  i5  mois.  Alors,  si 
on  les  conduit  dans  des  pâturages  ordinaires,  ou  quon  les  nourrisse  à 
Ja  bergerie  sans  beaucoup  de  frais,  ils  engraissent  deux-mêmes^  et  don- 
nent une  viande  faite,  de  la  meilleure  qualité.  On  p^t  les  garder  jus- 
qu'à cet  âge,  ou  s*en  défaire  plus  tôt,  selon  la  spéculation.  Comparez 
ces  résultats  avec  ceux  que  peuvent  donner  ces  grandes  races  osseuses, 
et  haut  montées,  de  la  Normandie  ou  de  la  Beauce,  qui  consomment 
énormément  pendant  trois  ou  quatre  années  sans  pouvoir  s  engraisser 
qu  è  grand'  peine,  avec  des  risques  continuels  de  maladies  de  sang  qui 
emportent  parfois  des  troupeaux  tout  entiers  !  Ce  que  je  viens  de  dire 
de  cette  nouvelle  race  ne  peut  pas  être  mis  en  doute.  Les  prix  qu  elle  a 
constamment  remportés  aux  concours  agricoles  de  Poissy  et  de  Versailles, 
depuis  qu'on  l'y  a  présentée ,  en  font  foi.  Mais  ce  qui  prouve  bien  plus 
que  des  prix,  qu'on  peut  supposer  obtenus  par  des  sujets  de  choix  et 
exceptionnels,  ce  sont  les  demandes  croissantes  et  réitérées  que  font  de 
cette  race  les  cultivateurs  qui  l'ont  adoptée  et  s'en  sont  servis.  Déjà  un 
armateur  de  Bordeaux  en  a  fait  transporter  jdans  l'ileMela  Réunion.  Ils 
y  ont  si  bien  réussi  qu'il  en  a  redemandé  qui  ont  réussi  de  même;  et  il 
est  venu  se  féliciter  avec  M.  Malingié  de  ce  second  succès.  On  a  dit 
quelque  part ,  n'importe  en  quel  lieu ,  que  la  race  de  la  Charmoise  doit 
ses  qualités  précieuses  aux  dishleys,  et  qu'ainsi  le  croisement  immédiat 
de  nos  troupeaux  par  des  dishleys  donnerait  des  résultats  pareils.  A  cela 
je  réponds  :  vous  avez  des  dishleys  à  vendre;  sont-ils  acclimatés?  Dans 
ce  cas,  ils  pourront  offrir  des  avantages  analogues.  Mais  il  ne  faut  que 
regarder  les  animaux  de  la  Charmoise ,  pour  que  leur  différence  d'origine 
saute  aux  yeux.  Voyez  leurs  belles  toisons,  tout  autres  que  celles  des 
dishleys.  Il  n'y  a  pas  une  seule  goutte  de  ce  sang-là  dans  leurs  veines. 
C'est  ici  le  cas  de  prévenir  nos  cultivateurs  contre  un  mauvais 
calcul,  qui  leur  est  trop  habituel.  Quand  on  leur  propose  des  animaux 
de  race,  propres  à  l'engraissement,  ils  s'imaginent  qu'ils  devraient  * 
presque  s'engraisser  sans  manger,  ou  avec  une  dose  de  nourriture  à 
peine  suffisante  pour  les  faire  vivre.  C'esl  une  lourde  erreur.  En  toute 
pratique,  le  cultivateur  doit  voir  pour  but  final,  le  profit.  Choisissez 
l'animal  le  mieux  conditionné;  puis  donnez-lui  de  nourriture,  juste«ce 
qu'il  faut  pour  qu'il  ne  perde  rien  de  son  poids  ni  ne  gagne,  ce  qu'on 
«appelle  la  ration  d'entretien.  Vous  pourrez  le  maintenir  ainsi,  pendant 
toute  la  durée  de  sa  vie  naturelle ,  sans  profit  quelconque.  Tout  ce 
qu'il  aura  consommé  ne  vous  rendra  rien ,  que  de  l'engrais  pour  vos 
terres.  Mais,  si  cet  animal  est  d'une  telle  nature  que,  mieux  nourri,  il 
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s^assimile  Texcédant  de  sa  ration  d'entretien ,  et  le  transforme  en  chair 
ou  en  autre  produit  vendable,  cet*excédant  vous  reviendra  en  argent 
quand  vous  le  vendrez  ;  et  plus  tôt  il  sera  en  état  d*être  vendu,  mieux 
vaudra  poiu*  vous,  car  vous  retirerez  votre  bénéfice  après  moins  de 
temps,  donc  aussi  avec  moins  de  risque,  et  vous  pourrez  plus  souvent 
le  renouveler.  Voilà  ce  qui  fait  lavanlage  des  races  bien  choisies,  et 
d'une  bonne  nature.  Mais  ce  sont  des  mécaniques  dont  il  faut  savoir  se 
servir. 

Ceci  convenu,  je  suppose  qu'un  cultivateur  raisonnable  et  prudent 
veuille  introduire  dans  son  exploitation,  cette  excellente  race  de  la 
Charmoise,  en  consentant  à  la  nourrir  aussi  bien>qu*il  le  faut,  pour  en 
tirer  le  profit  qu'elle  peut  lui  donner.  Comment  devra-t-il  s'y  prendre 
pour  effectuer  cette  amélioration  judicieusement,  sans  témérité , même 
sans  risque ,  car  j'y  mets  cette  dernière  exigence  ?  Il  aura  à  choisir 
entre  deux  moyens  ;  l'un  plus  prompt ,  mais  qui  demandera  plus  d'a- 
vances; l'autre  plus  lent,  mais  qui  lui  coûtera  moins  de  frais.  Je  com- 
mence par  ce  dernier. 

Vous  avez  déjà  un  troupeau,  probablement  de  race  métis,  ce  qui 
est  le  cas  ordinaire.  Probablement  encore,  vous  achetez  de  temps  à 
autre  quek[ue  bélier  de  choix,  pour  l'entretenir  ou  s'il  se  peut  l'amé- 
liorer. Âcnetez-en  un  à  la  Charmoise,  ou  demandez-le  ;  on  le  conduira 
chez  vous.  Choisissez  alors  un  certain  nombre  de  vos  brebis ,  qui  ne 
soient  pas  de  ces  plus  grandes ,  à  gros  os,  à  longues  jambes,  dont  vous 
n'avez  déjà  que  trop.  Choisissez  au  contraire  celles  qui  s'éloignent  le 
plus  de  ce  type  infructueusement  vorace.  Croisez  ce  lot  d'élite  avec  le 
bélier  de  la  Charmoise,  et  attendez.  La  génération  qui  en  proviendra 
vous  présentera  déjc^.  une  amélioration  presque  aussi  grande  que  si  vous 
aviez  effectué  ce  croisement  avec  un  bélier  goord,  tiré  directement  d'An- 
gleterre et  du  sang  le  plus  pur.  Mais  les  suites  en  seront  bien  meil-^ 
leures.  Car,  avec  le  bélier  anglais,  il  aurait  fallu  vous  arrêter  à  ce  pre- 
mier degré  de  consanguinité  ;  tandis  qu'avec  le  bélier  de  la  Charmoise 
vous  pourrez  poursuivre  l'opération  d'année  en  année,  indéfiniment,  si  le 
,  profit  que  vous  retirez  dç  vos  animaux  modifiés  «  vous  la  fait  trouver 
'  avantageuse;  et,  ce  qui  est  capital,  le  progrès  se  continuera  dans  les 
brebis  que  vous  aurez  produites;  soit  en  les  alliant  aux  béliers  nés  avec 
elles ,  soit  en  les  accouplant  à  leur  ascendant  de  race  pure ,  parce  qu*il 
est  acclimaté.  Â  la  deuxième  génération  ainsi  obtenue,  l'amélioration 
se  montrera  fort  agrandie.  Elle  sera  presque  totale  à  la  troisième,  et 
à  la  quatrième,  vous  n'aurez,  très-probablement ,  plus  rien  à  y  désirer. 
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Quant  à  ia  manière  d^élever,  dentretenîr,  elle  est  la  même  que  pour 
vos  troupeaux  indigènes.  Seulement,  pour  le  choix  et  l'administration 
des  nourritures,  vous  ferez  sagement  de  consulter  le  livre  de  M.  Ma- 
lingié ,  parce  que  son  expérience  vous  apprendra  les  règles  qu'il  faut 
suivre  pour  tirer  de  vos  animaux  transformés  le  plus  grand  profit  pos- 
sible, dans  le  moindre  temps. 

L'autre  moyen  est  plus  prompt  et  plus  direct.  Tâchez  d'obtenir  de 
M.  Malingié  qu'il  vous  cède,  avec  le  bélier,  un  lot  de  brebis  pures  de 
la  Charmoise.  La  négociation  ne  sera  peut-être  pas  sans  difficulté. 
Les  éleveurs  anglais  ne  vendent  que  des  béliers;  jamais,  ou  très-diffi- 
cilement leurs  brebis,  et  M.  Malingié  pourrait  bien  avoir  d'aussi 
bonnes  raisons  pour  agir  de  même.  Mais  enfm  je  suppose  qu'il  accède 
à  votre  désir.  Alors  vous  pourrez  opérer  à  la  fois  de  deux  manières  : 
en  étendant  votre  lot  de  race  pure  par  le  croisement  en  dedans,  et  en 
améliorant  aussi  votre  troupeau  indigène  par  croisement  avec  le  bélier 
de  la  Charmoise ,  comme  dans  l'autre  cas.  Vous  aurez  ainsi  deux  cordes 
à  votre  arc,  et.  deux  chances  au  lieu  d  une  pour  réussir. 

Ici  les  cultivateurs  vont  me  faire  une  objection  :  uNos  troupeaux  de 
mérinos  purs,  ou  presque  purs,  quoique  valant  peu  pour  la  bou- 
cherie, donnent  encore  im  produit  important  par  leurs  laines,  malgré 
la  dépréciation  où  elles  sont  tombées.  Si  nous  allons  les  croiser  avec  ia 
race  delà  Charmoise,  ne  risquons-nous  pas  de  détériorei*  nos  toisons; 
et  de  perdre  de  ce  côté  ce  que  nous  pourrons  gagner  de  l'autre?  » 

A  cela  je  réponds  que  cette  issue  défavorable  n'est  nullement  à 
craindre.  Car  voici  ce  qui  arrivera.  A  mesure  que  le  croisement  rap- 
prochera vos  troupeaux  du  type  de  la  Charmoise,  les  toisons  seront 
moins  tassées,  mais  leur  laine  s'allongera.  Elles  perdront  un  peu  en 
finesse,  mais  elles  deviendront  plus  Usses,  et  propres  au  peignage.  Il  y 
aura  moins  de  suint  et  plus  de  matière  réelle,  ce  qui  les  fera  payer 
relativement  plus  cher,  à  l'état  brut.  Ces  nouvelles  propriétés  compen- 
seront la  diminution  de  finesse,  de  manière  à  produire,  en  somme,  une 
valeur  vénale  au  moins  égale  à  celle  que  vos  laines  de  mérinos  vous 
donnent  aujourd'hui-,  et,  de  plus,  vous  aurez  Je  profit  d'une  viande  de 
boucherie  d'excellente  qualité,  dont  le  débit,  siu*le  marché  intérieur, 
ne  saurait,  à  moins  d'un  miracle,  vous  être  disputé  par  la  concurrence 
de  l'Amérique  ou  de  l'Australie;  tandis  que  ces  contrées  à  peine  habitées 
pourront  toujours  faire  parvenir  en  Europe  des  laines  aussi  belles  que 
les  vôtres,  à  bien  meilleur  compte.  Ne  prolongez  donc  pas  votre  malaise 
çn  faisant  de  vains  efforts  pour  conserver  ce  qui  vous  échappe;  et 
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attachez-vous  à  ce  qu'on  ne  peut  vous  enlever.  Dans  les  circonstances 
qui  vous  pressent,  le  changement  est  un  acte  de  prudence;  la  per- 
sistance serait  de  Taveuglement. 

Ces  vérités  ne  seront  contestées  par  personne.  La  transformation  cfe 
nos  troupeaux  est  devenue  évidemment  nécessaire  et  lu'gente.  Il  n'y  a 
de  dissentiment  possible  que  sur  la  manière  de  lopérer  avec  le  plus 
d*avantage.  Comme  résultat  pratique ,  la  race  nouvelle  que  M.  Malin- 
gié  a  formée,  satisfait  dès  à  présent  à  ce  besoin  de  notre  agiîculture; 
et  c'est  la  première  fois  que,  chez  nous,  un  particulier  aura  réalisé, 
par  ses  seuls  efforts,  une  amélioration  si  importante.  Les  principes  ju- 
dicieux qui  font  dirigée  ne  seront  pas  perdus. 

Dans  le  cours  de  Tannée  18/17,  '^  Gouvernement  a  érigé  la  fei^me 
delà  Cbarmoise,  en  ferme  école,  sous  la  direction  de  son  propriétaire. 
Un  petit  nombre  d  élèves  entretenus  par  une  modique  allocation  de 
rÉtat,  y  résident,  et  s*y  instruisent  dans  les  pratiques  de  la  bonne  cul- 
ture. En  outre,  sur  des  défrichements  qu'il  avait  entrepris,  M.  Malingié 
il  fondé  une  petite  colonie  agricole  d'enfants  trouvés,  seulement  seize, 
dirigés  par  des  religieux  qui  se  sont  voués  à  cette  œuvre,  pour  l'amour 
de  Dieu.  Cette  colonie  est  fermière  des  terres  qu'elle  cultive.  Une  fois 
établie  elle  vil  de  ses  bras.  Ses  récoltes,  et  ce  qu'elle  trouve  d'ouvrage 
au  dehors,  lui  suffisent.  Le  corps  de  ces  pauvres  abandonnés,  se  déve- 
loppe et  se  fortifie  par  le  travail;  leur  âme  s'ouvre  par  la  religion.  C'est 
une  pépinière  de  bons  ouvriers;  et  l'on  s'occupe  d'en  organiser  d'autres, 
à  son  exen)ple,  dans  les  alentours.  Voilà  du  patriotisme  en  action.  Au 
reste,  les  services  de  M.  Malingié  ne  sont  pas  restés  sans  récompense. 
Outre  deux  médailles  d'or  qui  lui  ont  été  décernées  par  les  sociétés 
d'agriculture  de  Douai  etde  Lille,  douze  communes  qui  ont  profité  de  ses 
travaux,  sont  venues  dans  un  comice  agricole  très-nombreux,  conduites 
par  leurs  maires,  lui  en  offrir  une  troisième  plus  précieuse  encore, 
étant  le  produit  d'une  souscription  populaire  au  taux  de  q5  centimes, 
qu'il  n'était  pas  permis  de  dépasser.  Le  bien  que  M.  Malingié  a  fait 
autour  de  lui,  se  propagera  dans  une  sphère  plus  étendue.  Je  crois  lui 
rendre  justice,  et  rien  que  justice,  en  disant  que  la  race  de  la  Cbar- 
moise peut  devenir  une  planche  de  salut  pour  nos  agiiculteurs,  s'ils  ont 
les  moyens,  et  le  bon  esprit,  de  se  l'approprier.  Mais  afin  de  les  y  enga-- 
ger,  de  les  y  décider  sans  retard ,  il  faut  deux  choses,  dont  l'une  est  bien 
facile,  puisqu'elle  est  dans  les  mains  de  ceux  qui  ont  le  plus  d'intérêt  à 
les  voir  prospérer. 

Je  veux  parler  des  propriétaires  de  terres  affermées.  Qu'ils  prennent 
l'initiative.  Ils  se  plaignent  de  leurs  revenus,  diminués,  annulés  par  la 
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détresse  générale  des  cultivateurs.  Qu'ils  les  aident  à  en  sortir.  Ce  n*est 
pas  aujourd'hui  que  les  fermiers,  même  intelligents  et  laborieux ^  peu- 
vent faire  des  avances  pour  améliorer  leiu^  troupeaux.  Faites-les  pour 
eux.  En  voilà  une  occasion  sûre  et  peu  coûteuse.  Donnez-leur  des  béliers, 
et  s'il  se  peut  quelques  brebis  de  cette  nouvelle  race,  qu'ils  sont  hors 
d'état  d'acheter.  Confiez-les  à  leurs  soins,  gratuitement,  sans  exigences; 
sauf  de  vous  en  rendre  un  jour  l'équivalent  s'ils  réussissent,  et  de  n'en 
supporter  aucun  dommage  s'ils  ne  réussissent  pas.  Cela  vous  privera  de 
quelque  superflu.  Mais  le  bien  qui  peut  en  résulter  pour  eux,  et  par  suite 
pour  vous,  sera  sans  proportion  avec  le  sacrifice  que  vous  aurez  fait. 
Oserai-je  ajouter  que  celui  qui  vous  parle  a  déjà  effectué  ce  qu'il  vous 
conseille  ? 

La  seconde  chose  qui  serait  désirable  pour  l'agriculture  est  plus  mal- 
aisée à  obtenir,  parce  qu'elle  dépend  d'éléments  plus  multipliés  et  moins 
maniables.  Il  faudrait,  qu*en  France ,  la  nourriture  animale  devint  plus 
habituelle  au  peuple  «  et  que  la  vente  des  produits  agricoles  en  général , 
fût  débarrassée  de  la  multitude  d'intermédiaires  parasites  qui  s'inter- 
posent aujourd'hui  partout,  entre  le  producteur  et  le  consommateur, 
au  détriment  de  tous  deux.  Mais  ce  sont  là  des  questions  où  la  vérité 
est  enchevêtrée  dans  un  réseau  si  complexe  d'anciens  usages,  de  vieux 
règlements  administratifs ,  surtout  d'intérêts  particuliers  ardents  et  puis- 
sants, qu'on  ne  peut  toucher  à  un  des  fils  de  cette  toile  sans  remuer 
tous  les  autres ,  et  sans  provoquer  des  résistances  désespérées ,  contre 
le  bien  public  qu'il  y  aurait  à  la  rompre.  Je  le  sais,  pour  avoir  entre- 
pris cette  lutte,  dans  d'autres  temps.  Ce  serait  donc  une  tentative, 
imprudente  et  maladroite,  que  d* attaquer,  même  d'aborder,  de  pareils 
sujets  superficiellement,  partiellement,  avec  la  chance  presque  assurée 
d'être  mal  compris ,  et  de  compromettre  ce  que  l'on  voudrait  servir. 
Toutefois  la  question  est  si  importante,  que  je  n'hésiterais  pas  à  la 
reprendre,  même  dans  ce  journal,  si  j'étais  autorisé  à  l'y  traiter  dans 
son  ensemble.  L'Administration  fait  aujourd'hui  de  louables  efforts 
pour  ouvrir  au  commerce  agricole  des  voies  plus  libres,  et  se  dégager 
elle-même  des  illusions  que  lui  avaient  si  longtemps  suggérées  les  inté- 
rêts privés  qui  l'environnaient.  Les  mêmes  armes  qui  ont  été  autrefois 
impuissantes  pour  combattre  des  abus  trop  appuyés,  s'offriraient  peut- 
être  maintenant  avec  plus  de  succès,  pour  l'aider  à  les  combattre. 

J.  B.  BIOT. 
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DEDXIÀME    ARTICLE  1. 


.  j 


J*ai  exposé  dans  )è  précédent  article  les  commencements  de  Tétrange 
liaison  du  vieux  Guillaume  de  Machauit  et  de  la  jeune  et  imprudente 
sœur  du  roi  de  Navarre.  On  a  lu  les  première^  lettres  et  les  premiers 
vers  échangés  entre  eux  et  Tordre  donné  par  Agnès  à  Guillaume  d'en- 
cadrer textuellement  ces  vers  et  cette  correspondance  dans  une  narra- 
tion métrique ,  qui  formerait  un  livre  ou  roman  justement  intitulé  :  le 
Voir  dit,  ou  h.  récit  véritable.  Nous  allons  achever  de  faire  connaître  à 
nos  lecteurs  les  principaux  incidents  de  cette  singulière  aventure,  tan- 
tôt en  nous  servant  des  extraits  publiés  par  M.  Tarbé,  tantôt  en  les 
complétant  par  des  additions  puisées  dans  les  manuscrits  eux-mêmes. 

Aux  lettres  si  tendres  de  la  jeune  princesse,  la  raison  du  pauvre 
poète  ne  put  longtemps  résister,  il  avait  dabord  accepté  ces  dangereuses 
avances  comme  un  gracieux  badinage  qui  ranimait  sa  verve  et  souriait 
à  sa  vanité  ;  mais  peu  à  peu  Tillusion  le  gagna  ;  il  prit  au  sérieux  ce  qui 
devait  rester  un  jeu  d'imagination.  Cet  instant  critique  est  facile  à  sai- 
sir dans  sa  correspondance;  on  s'aperçoit,  à  un  certain  moment,  que 
sa  voix  se  trouble  et  se  passionne.  A  la  place  des  galantes  fleurettes 
qu'il  adressait  à  Agnès,  il  trouve  des  paroles  senties  et  ardentes  où  la 
passion,  toujours  un  peu  pédante  et  romanesque,  est  pourtant  évidem- 
ment sincère  et  vraie  : 

«  Vous  estes  des  dames  la  fleur,  le  fruit  d'onncur,  lesloc  de  bonté  et  de  toute 
biauté,  et  si  avez  en  vous  tout  ce  que  Dieux  et  nature  donnent  a  dame  bonne  et 
eureusc. . .  Je  vous  supply  tant  humblement  comme  je  puis,  comme  a  ma  souve- 
raine dame ,  que  vous  me  vueilliez  envoier  vostre  douice  ymage  au  vif  et  en  unes 

petites  tables Je  vous  jure  et  promez  par  ma  foy  quelle  sera  de  moy  bien 

amée,  bien  gardée,  honnorée,  aorée  nuit  et  jour,  cnclinée,  désirée  et  loéc 

et  se  il  nestoit  ainsi,  je  seroie  H  plus  faulx  et  li  plus  mauvais,  li  plus  traitre  et  li 
plus  desnaturez  qui  onqucs  fust,  et  plains  du  mauvais  pechié  quon  appelle  ingrati- 
tude, cest  a  dire  rendre  mal  pour  bien ,  car  vous  mavez  resuscité  et  donné  mercy .  . . 
mais  se  Dieu  plaist  et  je  puis,  je  feray  a  vostre  gloire  et  loenge  chose  dont  il  sera  bon 

'  Voyez  le  premier  article  dans  le  cahier  de  juillet. 
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mémoire;  et  si  vous  jare  et  promez  qua  mon  povoir  oncjues  Lancelos  nama  Genevre, 
lie  Paris  Helaine,  ne  Tristan  Ysenll  plus  ioyaument  que  vous  serez  de  moy  amée  et 
servie  ;  car  je  vous  obéiray  et  ameray ,  doubteray  et  servîray,  tant  comme  viveray,  dé 
cuer  et  loyaument,  garderay,  celeray,  et  quant  je  morray,  mon  c&er  vous  lairay  et 
envoieray  :  ciert  mon  tcsiament  * » 

Ne  croit-on  pas  entendre  les  folles  tendresses  que  l'auteur  de  VÉcole 
des  femmes  a  mises  dans  la  bouche  d*un  autre  vieillard  déraisonnant 
aux  genoux  d*nne  autre  Agnès? 

Et  qunnd  les  défiances  et  les  soupçons  viennent  à  rentrer  dans  le  cœur 
du  poète,  quand  il  hésite  à  se  rendre  auprès  de  sa  jeune  maîtresse  qui 
Ty  convie,  et  redoute  que  la  vue  ne  détruise  Tœuvre  de  Timagination , 
Agnès  trouve  pour  le  rassurer  des  paroles  de  la  plus  irrésistible  séduc- 
tion : 

Très  chiers  cl  douls  amis,  je  vous  mercie  de  vos  bonnes  et  aimables  escriptures  ; 
car,  par  ma  foy,  cest  la  chose  qui  soit  ou  monde  ou  je  prents  plus  grant  plaisir,  que 
(le  vcoir  cl  de  oyr  tout  ce  qui  vient  de  vous;  et  le  plus  grand  désir  que  jaye,  cest 
de  vous  veoir;  et  se  je  peusse  aler  par  pays  ainsi  comme  fait  uns  homs,  je  vous  pro- 
mez loyaument  que  je  vous  vcisse  bien  souvent;  mab  je  me  merveille  mouU  de  la 
pensée  et  de  la  doubte  en  quoy  vous  estes  de  venir  en  ma  présence ,  pour  doubte 
que  je  ne  vous  en  aime  moins  :  car  vous  savez  bien  que  je  ne  vous  vis  onques,  et 
que  je  ne  vous  aime  point  pour  biauté  ne  pour  plaisance  que  je  veisse  onques  en 
vous;  ains  vous  aime  pour  la  bonté  et  bonne  renommée  de  vous;  et  si  ay  tant  enquis 
de  vostre  estât,  que,  se  je  estoie  cent  fois  milieure  de  toutes  bontés  que  je  ne  suis, 
.si  suis  je  certaine  que  vous  estes  bien  souffisant  davoir  milieure  que  je  ne  suis.  Si 
vous  pry,  très  douls  amis,  que  vous  ne  soiez  en  double  ne  en  pensée  que  en  Jtoute 
ma  vie  je  me  doie  repentir  de  vous  amer  et  de  faire  tout  ce  que  je  saray  qui  vous 
plaira  ;  car  vous  savez  quil  a  esté  maint  amant  qui  amoient  ce  quu  navoient  onques 
veu,  par  les  biens  quil  en  oioient  dire,  et  depuis  vcnoient  a  perfection  de  loyal 
amour,  si  comme  fist  Arlus  de  Bretaingne  et  Florence,  la  fille  au  roy  Emenidys,  et 
maint  autre  dont  je  suis  certaine  que  vous  en  avez  oy  parler.  Et  aussi  ai  je  espérance 
que,  quant  il  pjaira  a  Dieu  que  je  vous  voie,  que,  de  ma  partie,  iamour  ne  descrois- 
tera  point;  car  jai  cuer  et  volenlé  de  vous  dire  et  faire  toutes  les  doulceurs  et 
amours  que  amie  doit  faire  a  amy  loyaument,  du  mielx  que  je  le  porray  et  saray 
faire;  et  de  mon  ymage  que  vous  mavez  escript  que  je  vous  envoie sa- 
chiez que  je  la  faiz  pourtraire,  et  la  vous  envoieray  le  plus  tost  quelle  sera  pour- 
traite* 

Enivre  par  cette  voix  de  sirène  et  appelé  auprès  de  sa  dame  par  son 
commandement  formel,  Machault  se  décida  à  se  rendre  aux  lieux  où 
elle  se  trouvait,  soit  à  la  cour  de  Navarre,  soit  plutôt  dans  quelque 
domaine  que  sa  famille  possédait  en  France.  Il  se  mit  on  route,  sous 

^  Manuscrit  7609,  p.  2Z1,  verso,  et  233,  recto;  exemplaire  du  duc  de  Berry,  p.  176, 
verso.  —  *  Manuscrit  7609,  p.  233,  verso,  et  234 1  recto;  et  exemplajpe  du  duc  de 
Berry,  p.  177,  recto. 
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prétexte  d'un  pèlerinage,  suivi  dun  jeune  secrétaire  qui  était  dans  sa 
confidence.  Une  jolie  vignette  d*un  des  manuscrits  que  nous  avons  sous 
les  yeux  nous  montre  le  docte  clerc  cheminant  vers  sa  dame  en  habit  de 
chevalier  ^  : 


Si  montay  sur  ma  haquenée 
Qui  estoil  grosse  et  grasse  et  )ée. 

L'entrevue  était  périlleuse  :  En  approchant,  dit-il, 


la  char  me  fremissoit  toute 

Et  la  cause  je  ne  Savoie, 
Fors  tant  que  véoir  la  dévoie. 

Mon  cuer  et  tout  mon  corps  ensemble 
Trembloient  plus  que  fueilies  en  (remble  * , , . 

Gomme  Guillaume  s'était  peint  à  Agnès  tel  qu'il  était ,  celle-ci  n'éprouva 
ou  ne  témoigna  à  sa  vue  ni  refroidissement  ni  surprise  : 

Et  si  me  prist  de  sa  main  blanche , 
Trop  plus  que  la  noif  sur  la  branche  ; 
Et  quant  elle  me  salua 
Par  nom  dami,  mes  cuers  mua 
Si  très  fort,  que  je  ne  savoie 
Parler  a  li ,  ne  ou  jesloie  ^. 

Agnès  s'était  vêtue  poui*  le  recevoir  d*habits  de  couleurs  symboli- 
ques, propres  à  accroître  ses  espérances  : 

Habit  onques  ne  vis  si  coinle , 

Ne  dame  en  son  habit  si  jointe; 

Pour  G* un  petit  en  parleray. 

Ne  ja  le  voir  (vrai)  en  celeray. 

Dasur  fm  ot  un  chaperon, 

Qui  fu  semez  tout  environ 

De  vers  et  jolis  papegaux 

Eslevez  et  tous  parigaux , 

Mais  chascuns  a  son  col  fermée 

Avoit  une  escharpe  asurée 

Et  toute  droite  la  blanche  ele 


'  Manuscrit  n*  760g,  p.  aSg,  recto.  —  *  Ibid,,  p.  a38,  recto  et  verso;  exemplaire 
du  duc  de  Berry,  p.  179,  recto. — '  Manuscrit  n*  7609,  p,  289,  recto^  et  exemplaire 
du  duc  de  Berry,  ibid,,  verso. 


478  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

Vestie  ot  une  sorquaoie 
Toute  pareille  et  bien  taillie. 
Fourrée  d*une  blanche  hermine. 
Bonne  assez  pour  une  royne; 
Mais  la  douice,  courtoise  et  franche 
Vestie  ot  une  coite  blanche 
Dune  escarlatc  riche  et  belle 
Qui  fu,  ce  croy ,  faite  a  Brusselle  ; 
Et  si  tenoil  une  herminette 
Trop  gracieuse  et  trop  doucette, 
Â  une  chainnette  dor  fin. 
Et  un  anel  dor  en  la  fin , 
A  lettres  desmail  qui  luisoient 
Et  qui ,  gardez^moy  bien,  disoient. 
Tu  qui  sces  jugier  des  couleurs 
Et  des  amoureuses  doulceurs  ^ , 
Dois  savoir  la  signifiance 
Et  de  son  habit  lordenance*. 

Machauit ,  se  trouvant  en  face  d  une  princesse  si  accomplie  et  si  enga- 
geante, se  croyait  le  jouet  dun  rêve.  Agnès,  pour  le  rassurer,  le  prit 
par  la  main  et  lui  dit  : 

Ne  vous  merencoliez  mie, 

Car  je  suis  vostre  vraie  amie, 

Et  de  faire  vostre  plaisir 

En  tous  biens,  ay  très  grant  désir. 

Et  sachiez,  amis,  celle  amour 

Qui  fait,  en  nous,  deux  cuers  damour. 

Venue  est  de  Dieu  proprement: 

Car  vous  savez  certainement 

Quonques  mais  nous  ne  nous  véismes 

Ne  paroles  ne  nous  déismes. 

Et  si  say  bien  que  vous  marnez. 

Et  si  estes  amis  clamez  : 

Et  puis  que  Dieux  la  voln  faire. 

Il  ne  puet  qua  bonne  fin  traire '\ 

lu  rendez-vous  ménagé  pour  le  lendemain  réunit  les  deux  amants 
sous  I(\s  arbres  d\m  frais  et  solitaire  verger,  mais  non  pas  absolument 

'  ^1.  Pr.  Tarbé,qui  a  donné  ce  morceau,  a  lu  ici  douleurs,  d  uprrs  le  inûi)u:<cril 
7G09,  p.  2^0,  recto,  qui,  en  cet  endroit  comme  en  plusieurs  autres,  avait  besoin 
d*étre  corrigé  sur  rexemplaire  du  duc  de  Berry.  —  *  Manuscrit  n**  7609,  [>.  2.')9, 
rc7*50,  et  a4o,  reclo;  exemplaire  du  duc  de  Berry,  p.  179,  verso. —  ^  Manuscrit 
d"  7G00,  p.  339,  vrr^o.  Exemplaire  du  duc  de  Berry,  p.  179,  verso. 


AOÛT  1851.  479 

» 

en  tête  à  tête.  Le  jeune  secrétaire  y  accompagna  son  maître,  et  quelques 
lëgèi^s  privautés  y  furent  prise»  ou  accordées ,  comme  on  va  le  voir  : 

Sur  lerbe  verte  nous  séismes  ; 

La  mainte  parole  déiames 

Que  je  ne  vueîl  pas  raconter, 

Car  trop  lonc  seroit  à  conter; 

Mais  sur  mon  giron  senclina 

La  belle,  qui  douiceur  fine  a; 

Et  quant  elle  y  fu  enclinée, 

Ma  joie  en  fu  renouveliée. 

Si  ne  say  je  selle  y  dormy. 

Mais  un  pou  somilla  sur  my. 

Mes  secrétaires,  qui  fu  la. 

Se  mist  «n  estant  (se  leva)  et  ala 

Cueillir  une  verte  fiieillette, 

Et  la  mist  dessus  sa  bouchelte. 

Si  me  dist  :  Baisiez  cette  fiîeille. 

Adonc ,  Amour  vueille  ou  non  vueille , 

Me  fist  en  riant  abaissier 

Pour  cette  fueiUettebaisier; 

Mais  je  ny  osoie  touchier. 

Comment  que  je  leusse  très  chier. 

Lors  désirs  le  me  comàndoit 

Qua  nulle  riens  (chose)  plus  naltendoit^ 

Et  disoit  que  je  me  hâtasse 

Et  que  la  fuemelte  baisasse  ; 

Mais  cilz  tira  la  fueille  a  li ,  . 

Dont  jeuz  le  viaire  pâli , 

Car  un  petit  fiis  paoureux 

Par  force  du  mal  amoureux, 

Non  pourquaot  a  sadoulce  bouche 

Fis  lors  une  amoureuse  touche , 

Car  jy  touchay  un  petiot; 

Certes  onques  plus  fait  ny  ot. 

Mais  un  petit  me  repenti, 

Pource  que  quant  elle  senti 

Mon  outrage  et  mon  hardemeot. 

Elle  me  dist  moult  doulcement  : 

Amis ,  vous  estes  outrageux  ; 

Ne  savez  vous  nulz  autres  jeux  ? 

Mais  la  belle  prist  a  soyrire 

De  sa  très  belle  bouche  ou  dire  i 

Et  ce  me  fist  ymaginer  • 

Et  certainement  espérer 

Que  ce  pas  ne  li  desplaisoit, 

Pour  ce  quelle  ainsi  se  taisoit*. 

'  M.  Pr.  Tarbé,  p.  46-48.  Cf.  manuscrit  n*  7609,  p.  aAa,  recto  et  veno;  et  exem  . 
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Huit  jours  furent  de  la  sorte  employés  en  plaisirs.  Ensemble  dans  ce 
jardinet,  les  amants  composaient  des  rondeaux  et  des  virelais,  et  chan- 
taient de  tendres  airs.  Parfois  de  ses  deux  bracelles  (de  ses  deux  bras 
mignons)  Agnès  faisait  comme  un  collier  quelle  enlaçait  au  col  de 
Marhault,  parfois 

de  noix  muguetles, 

De  roses  et  de  violettes  ^ 

elle  formait  un  chapelet  qu  elle  posait  sur  la  tête  du  poète ,  en  lui  disant  : 

Mes  amis  très  douls, 

Dittes  moY  a  quoy  pensez  vous' } 

Et  quand  Machault  soupirait  : 

Douls  amis,  dont  viennent  cilz  plains? 

Par  ma  foy,  je  vous  garîroie 

Tout  maintenant,  se  je  savoie* 

et  feignant  de  s  impatienter  de  son  excessive  réserve,  elle  lui  disait  ou 
lui  chantait  : 

Que  voulez  vous  que  je  vous  die  î 
Onqucs  couars  nol  belle  amie  ; 
Ne  ce  ncst  pas  par  mon  defFault 
Quen  vous  joie  et  santé  deffault. 
Que  voulez  vous  que  je  vous  face  ? 
Je  vous  resgardc  face  a  face. 
Je  vous  chante,  je  vous  solace, 
Âmy  vous  clame  en  toute  place; 
Au  monde  na  si  vaillant  homme, 
Et  fust  lemperiere  de  Romme, 
Ou  je  voulsisse  avoir  changié  • 
Amis ,  pour  vous  donner  congié. 
De  mon  trésor  que  tant  prissiez , 


Amis ,  je  le  vous  ahandoinç; 

Prenez  le  tout,  je  le  vous  doing* 


plaire  du  duc  de  Beiry,  p.  i8o,  verso,  cl  181,  recto,  — *  Manuscrit  n*  7609, 
p.  a43,  recto;  exemplaire  du  duc  de  Bcrry,  p.  181,  recto.  —  *  Ibid.  —  ^  Mauuscril 
n*  7609,  p.  243,  verso;  exemplaire  du  duc  de  Bcrry,  ibid.,  cl  M.  Pr.  Tarb.\  p.  xv 
cl  XVI. — *  Manuscrit  n'  7609,  p.  2^4,  veno,  cl  exemplaire  du  duc  de  Berry, 
p.  181,  t*erfo. 
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La  position  devenait  trop  dangereuse.  Le  prudent  Machault  songea 
au  rang  et  à  la  parenlé  d*Agnès,  sœur  du  roi  de  Navarre  et  héritière  de 
Champagne  :  il  se  souvint  à  propos  du  pèlerinage  qu  il  avait  à  faire  et 
s  éloigna.  Mais  il  ne  se  déroba  ;à  ce  péril  que  pour  se  jeter  bientôt  dans 
plusieurs  autres  semblables,  dont  il  a,  toujours  par  Tordre  formel  de 
sa  toute  belle,  consigné  les  moindres  détails  dans  le  Voir  dit  Agnès  ve- 
nait de  temps  à  autre  avec  sa  famille  à  la  cour  de  France,  et  les  deux 
amants  eurent  ainsi  plusieurs  occasions  de  se  voir.  La  jeune  princesse 
était  ingénieuse  à  les  faire  naître.  Cependant  quelques-ims  de  leurs 
rendez-vous  manquèrent,  comme  nous  l'apprend  la  lettre  suivante  de 
Ntachault  : 

I  Mon  1res  douls  cuers  et  ma  très  doulce  amour,  jenvoie  par  devers  vous  comme  cils 
qui  a  si  grant  désir  de  vous  veoir  que  cuers  ne  le  porroit  penser  ne  bouche  dire  ; 
et  vous  porrez  savoir  que  je  vous  ay  attendu  trois  jours  en  tel  estât  comme  Dieux 
scct  et  en  lel  martyre.  Si  vous  suppiy  humblement  et  par  Dieu,  que  vous  vueillez 

penser  comment  je  vous  puisse  voir,  ou  moy  mort Mon  très  douls  cuers,  je 

suis  a  lostel  ou  je  fui  lautre  jour;  mais,  pour  Dieu,  vueillez  penser  comment  je 
me  partiray  de  vous  et  quil  ny  ait  que  vous  et  moi,  se  vous  povez  bonnement,  car, 
par  mame,  le  partir  de  vous  me  sera  si  dur  que  jay  très  grant  doubte  que  je  ne  le 
puisse  endurer.  Si  que  sil  y  avoit  estran^es  gen^,  chascun  se  porroit  percevoir  de 
ma  manière,  et  je  ne  le  voidroie  pour  riens  qui  peust  avenir.  Helas,  mon  très  douls 
cuers,  vous  mescrisiez  que  pour  moy  veoir  souvent,  vous  voldriez  estre  en  petit  estât 
avec  moy  ^  ;  mais ,  par  Dieu ,  il  ncst  si  petite  chose  ou  monde  que  je  ne  volsisse 
faire  entour  vous  tous   les  jours    de  ma  vie,   pour  vous  veoir  et  oyr  a   mon 

Machault ,  par  les  devoirs  de  la  charge  qui  fattachait  au  roi  Jean , 
avait  quelquefois  la  satisfaction  de  rencontrer  Agnès  à  la  cour  et  de 
fentietenir.  Un  jour,  dit-il, 

Quant  nous  eusmes  devisé 

De  nos  amours,  je  mavisé 

Que  H  feroie  une  requesle 

Qui  me  sembloit  as^ez  honneste;  •    • 

Je  li  dis  :  Belle,  bonne  et  sage, 

Vous  devez  un  pellerinage. 

Ce  ma  on  dit ,  a  saint  Denis. 

Bien  seroit  or  mes  maux  fenis, 

'  Agnès  avait  écrit  à  Machault  peu  de  jours  auparavant:  «  ....  Et  souhaide  bien 
■  souvent  que  je  fusse  vostre  chappellain  ou  vostre  clerc,  pour  tous  jours  esire  en 
«  vostre  compaignie.  »  Manuscrit  n"  7609,  p.  aiy,  recto  et  verso,  et  exemplaire  du  duc 
de  Berry,  p.  i83,  recto,  —  *  Manuscrit  n*  7609.  p.  247,  verso,  et  a48,  recto;  exem- 
plaire du  duc  de  Berry,  p.  i83,  verso. 
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Se  le  vous  plaîsoit  a  paier. 

Maïs  qile  fusse  voslreescuier; 

Une  heure  vaull  une  sepmaine , 

Et  uns  bons  jours,  quant  Dieux  la  maine, 

Vault  bien  trois  mois ,  nen  doubtez  mie  * .  . 


Agnes  accepta  la  proposition.  Elle  lia  cette  partie  avec  sa  sœur  et  une 
jeune  parente  ou  amie,  et  toutes  trois  se  mirent  en  route  vers  Saint* 
Denis,  accompagnées  du  fidèle  Machault,  dont  elle  voulut  chet^auchier 
le  pallefroy. 

Dont  si  fort  lame  et  lameray  (dit  le  poète), 

Que  jamais  ne  le  venderay 

Ce  fu  droit  le  jour  que  len  dit 
La  beneisson  du  Lendit. 

Les  rues  étaient  remplies  de  marchands  forains  et  d*étrangers  Nos 
pèlerins,  ayant  fini  leurs  dévotions,  allèrent  prendre  repos  et  repas  en 
la  ville  de  La  Chapelle-Saint-Denis;  mais  la  foule  y  était  si  grande, 
quils  ne  purent  trouver  quunc  chambre  pourvue  de  deux  lits  :  c  était 
peu  pour  quatre  voyagem^  fatigués  :  • 

Quant  elles  furent  la  venues, 
Et  du  cbauld  du  soleil  csmcues, 
Deux  lis  trouvèrent  tout  a  point. 
Adonc  sa  suer  nattcndi  pouit, 
Ains  se  coucha  en  un  des  lis 
A  couverte  de  fleur  de  lis. 
Ma  dame  en  lautre  se  coucha 
Et  deux  fois  ou  trois  me  hucha  (appela}; 
Ainsi  faisoit  sa  compaignctte. 
Qui  avoit  a  nom  Guillemette  : 
«  Venez  couchier  entre  nous  deux , 
Et  ne  faites  pas  le  honteux, 
.    •  Vcscy  tout  a  point  vostre  place.  » 

Je  respondis  :  «  Ja  Dieux  ue  place 
Que  j'y  voise;  la  hors  seray 
Et  la  je  vous  atlenderay 
Et  vous  esveillcray  a  nonne , 
Sitost  com  jovrav  con  la  sonne,  i* 
Adonc  ia  dame  jura  fort 
Que  j*yroie,  et  quant  vint  au  fort 

'  Manuscrit  n*  7609,  p.  a5a,  recto  et  verso;  exemplaire  du  duc  de  Berry, 
p.  i85,  Verso. 
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De  li  maprochay  en  rusant 
Et  tousdis  en  moy  excusant 
Que  ce  a  moy  nappartenoit  ; 
Maïs  par  la  main  si  me  tenoit 
Quelles  my  tirèrent  a  force  ;      # 
Alors  je  criay  :  On  m  efforce  !     * 
Mais  Dieux  scet  que  de  la  gésir 
Cestoit  mon  plus  très  grant  désir  ; 
Dautre  pasté  ne  desiroie, 
Dautre  aveîne  ne  hanissoie. 
Li  sergens  qui  luis  nous  ouvry 
De  deux  mentelez  nous  couvry 
Et  la  fenestre  cloy  toute 
Et  puis  luis,  si  quon  ny  vit  goutc; 
Et  la  ma  dame  sendormy 
Tousdis  lun  de  ses  bras  sur  my. 
La  fus  longuement  delez  elle, 
Plus  simplement  cune  pucelle; 
Car  je  nosoic  mot  sonner, 
Li  toucliier  ne  araisonner, 
Pource  quelle  estoit  endormie. 

Si  jesloie  comme  une  souche 

Delez  ma  dame  en  ceste  couche , 

Je  ne  mosoie  remuer 

Riens  plus  con  me  voulsist  tuer. 

Et  toute  voie,  a  la  parfin, 

Ma  dame  que  jaim  de  cuer  fin. 

Qui  la  dormy  et  sommeilla , 

Moult  doucettement  sesveilla 

Et  moult  bassetement  toussy. 

Et  dist:  Amis,  estes  vous  cyP 

Acolez  moy  seurement\ 

Et  je  le  iiscouardemcnt; 

Mais  moult  me  le  dist  a  bas  ton  ; 

Pour  ce  lacolay  a  taston , 

Car  nulle  goûte  ne  véoie  ; 

Mais  certainement  bien  savoie 

Que  ce  nestoit  pas  sa  compaigne  : 

Jestoie  com  cil  qui  se  baigne 

En  flum  de  paradis  terrestre^. . . . 


Il  est  bon  de  faire  remarquer  que  ces  heures  de  repos  ainsi  passées 
entre  deux  jeunes  filles  sur  un  de  ces  vastes  lits  d'autrefois  n  étaient  pas 

'  Séarement  a  ici  quatre  syllabes.  La  gutturale  a  a  disparu  :  nous  verrons,  p.  487, 
segar  employé  pour  sear,  sâr,  du  latin  secarus.  — *  M.  Tarbé,  p.  48  et  49.  Manuscrit 
n*  760g ,  p.  a53 ,  recto,  et  exemplaire  du  duc  de  Berry,  p.  18&,  verso,  et  186 ,  recto 

61. 


'icSi  JOLRNAL  DES  SAVANTS. 

•in«*  très-grave  infraction  aux  bienséances  de  Tépoque.  Ln  lit  était  alors 
une  sorte  de  cabinet  de  convers^ition  où  Ton  recevait  ses  amis.  C'est,  je 
'M'oLs.  de  cet  usage  quest  venue  la  mode  des  ruelles  ^  alcôves  ou  lieux 
pares  où  les  dames  ont  longtemps  reçu  leurs  visites  fiaimilières^). 

I.a  dernière  entrevue  iT Agnès  et  de  Machauit  présente  une  particu- 
îarifc  fjui  pomTa  sembler  plus  compromettante.  Le  poète,  en  la  con- 
signant par  ordre  exprès  de  sa  dame  dans  le  Voir  dît,  a  senti  le  besoin 
d'appeler  à  son  aide  les  voiles  et  les  symboles  de  la  mythologie.  H 
feint  qu'au  milieu  de  ce  tète-â-U*te  let  cette  fois  c'en  est  bien  un),  il 
idressa  une  fervente  prière  à  \enus,  et  que  la  déesse  descendît  k  sa 
voÏK  pour  faire  un  miracle,  qu'il  Inis-ïe  dans  une  religieuse  obscurité  : 
Senji^ment.  dit-il.  à  la  vue  de  la  dcesse: 

fci  caers  me  iremy  et  trembla . 

Et  de  ma  dame,  il  me  sembla 

Qun  petit  elle  Ai  esmeae 

Et  troublée  de  sa  venue , 

Car  son  âonU  vis  en  embeHbt' 

Mais  ce  qui  cesse  d'être  mythologique,  c'est  ([u avant  de  se  séparer, 
A^iH'S  lui  remet,  av«^c  un  baiser,  une  petite  clavette  d'or,  dont  elle  fait 
un  si  grand  et  si  ênigmatique  éloge,  que  M.  Prosper  Tarbe  a  été  amené 
♦  soupçonner  qu'il  s'agit  d'une  de  ces  clefs  mystérieuses  dont  on  montre 
encore  quelques-unes  dans  les  musées  d'Italie,  el  dont  la  coutume  sem- 
blait n'avoir  jamais  été  admise  en  France.  Je  n'insiste  pas  -iMi-  ce  point. 
"t  je  laisse  le  lecteur  juger  par  les  citations  de  la  vrÉî^omblance  de 
rpfip  conjecture  : 

Adonc  la  belle  macolj 

Et  je  des  deux  bras  lacolay. 


Si  attaingny  une  clavette 
Dor,  et  de  main  de  malslre  faitte . 
Et  dwt  :  ccste  clef  porti  rez . 
\mis,  et  bien  la  garderez, 
Car  cest  la  t  iet'  de  mon  Iresoi  : 
.\t  voti'*  en  f.ii'i  ieiqnenr  dcsor, 
El  dessus  tous  eii  serez  maistre 
.Si  laime  plus  que  mon  o**il  desîie 


'  (/est  la  détinition   que  le   dictionnaire  do    Trévoux  Jo.uio  ^in  mot  ruelle. 
*  F^vemptaire  du  duc  de  Berrv,  p.  186,  t;erjo. 
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Car  cest  monneur,  cest  ma  richesse , 
Cest  ce  dont  puis  faire  largesse  : 


La  clef  pris,  et  li  affermay 
Du  bien  garder,  car  moult  lamay  ; 
Puis  pris  un  anel  en  mon  doy 
El  li  donnay. 


Machault,  un  peu  confus  de  rindiscrétion  de  ces  détails,  ajoute  bien 
vite ,  pour  son  excuse  : 

Et-se  jay  dit  ou  trop  ou  pau, 
Pas  ne  mespreng,  car,  par  saint  Pau, 
Ma  dame  veult  quainsi  le  face, 
Soubs  peine  de  perdre  sa  grâce; 
Et  bien  veult  que  chascun  le  sache. 
Puis  quil  ny  a  vice  ne  tache*. 

Les  lettres  qui  suivent  sont  encore  plus  tendres  et  expriment  des 
deux  côtés  un  extrême  désir  de  se  revoir.  Agnès  écrit  : 

Mon  1res  douls  cuers  et  vray  amis. . ,  jay  eu  plus  de  bien  et  de  joie  au  jour  et  a  ieure 
que  je  receus  vos  lettres,  que  je  navoie  eu  puis  que  vous  partistes;  et  pour  un  dcsir 
que  javoie  de  vous  veoir  avant  que  je  vous  eusse  veu ,  jen  ay  a  présent  cent  mil  et  a 
bon  droit,  car  je  navoie  mie  encores  congneu  le  bien,  lonneur  et  la  doulceur  que  jay 
depuis  trouvée  en  vous.  Si  vous  jure  en  lame  de  moy  quil  nest  heure,  en  quelque 
estât  que  je  soie,  quil  ne  me  soit  avis  que  je  vous  voie  devant  mes  yeux,  et  ne  me 
souveingne  de  vostre  manière  et  de  tous  vos  dis  et  vos  fais,  et  par  cspecial  de  la 
journée  de  la  beneisson  du  Lendit  et  de  Ieure  que  vous  partistes  de  moy,  et  je  vous 
baillay  ma. clavette  dor  :  si  la  vueillicz  bien  garder,  car  cest  mon  trésor  plus  grant. 
Si  n*os  onques  mais  deux  si  bons  jours  a  mon  gré ,  et  ne  cuide  mie  quil  peust  avenir 
chose  parquoy  je  vous  peusse  oublier,  car  il  nest  rien  de  quoy  il  me  souveingne 
tant .  . .  Quant  vous  partistes .  .  .  tout  en  tel  estât  que  vous  me  laissastes,  sans  prendre 
nulle  autre  chose,  je  alay  après  vous  et  vous  regarday  jusques  vous  fustes  hors.  Et 
en  vérité  il  ne  fu  puis  jour,  que  a  cette  droite  heure  il  ne  me  souvenist  de  vous^.  .  . 

De  retour  en  Navarre,  la  correspondance  continue  de  part  et  d autre, 
dans  des  termes  de  plus  en  plus  vifs  et  passionnés  : 

Mon  très  douls  cucrs  et  très  loyal  amis.  .  .  onques  lettres  ne  vinrent  si  bien  a 
point  comme  les  vosircs  derreni(  res .  .  .  Quant  je  les  vis,  onques  n*os  joie  qui  si  malast 

*  Manuscrit  7609,  page  a56,  îecto,  et  exemplaire  du  duc  de  Berry,  page  187, 
recto.  —  '  Manuscrit  7609.  p.  2  56,  verso,  et  257,  recto;  exemplaire  du  duc  de 
Berry,  page  187,  verso. 
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au  cuer  :  a  peine  me  povoie  je  soustenir  de  joie,  quant  je  les  tins;  car  tous  )i  cuers 
mesvanuy,  de  quoy  moult  de  telles  dames  avoie  avecques  my  qui  se  mervcillierent 
que  javoic  :  et  toutes  fois  li  cuers  me  revint  et  men  alay  en  ma  chambre,  disant  que 
je  m*aloie  reposer  uu  po.  £t  cbascuns  s*cn  ala  et  me  laissièrent.  Et  fermay  ma  porte 
et  leus  vos  doulces  lettres  et  entendis  bien  tout  le  lait  et  sceus  la  vérité  de  nos  deux 
cuers  qui  jamais  ne  porront  desjoindre;  car  je  voy  bien  et  enten  que  lun  porroit  pour 
vivre  sans  iautre . . .  '. 

Cependant  le  journal  amoureux  que  tenait  Guillaume^se  grossissait  de 
tous  ces  incidents.  Les  lettres  étaient  devenues  si  nombreuses,  que 
Machault  éprouvait  quelque  embarras  à  les  classer  :  «  J'ai  trop  à  faire,  dit- 
((U,  à  quérir  les  lettres  qui  respondent  les  unes  au$  autres:  si  vous  pry 
«  que  toutes  les  lettres  que  vous  menvoierez  des  ores  enavant  il  y  ait 
«date,  sans  nommer  le  lieu^. »  L'impatiente  princesse  s'informait  dans 
chaque  message,  où  en  était  le  poëme  ;  elle  pressait  Machault  de  Tache- 
ver.  Celui-ci  ne  s  y  épargnait  pas:  «Mon  très  douls  cuers,  lui  disait-il, 
«  vous  me  faites  veiller  grant  partie  des  nuis  et  escrire  grant  partie  des 
«jours;  mais^  par  marne,  il  ne  me  grieve  riens \))  Elle,  de  son  côté, 
redoublait  d'amoureuses  paroles,  pour  entretenir  sa  verve  : 

• .  .Vous  mavez  escript,  lui  disait-elle,  que  je  vous  fais  veiller  grant  partie  des  nuis 
et  escrire  grant  partie  des  jours,  et,  par  ma  foy,  ainsi  le  me  faites  vous  faire,  excepté 
que  je  nescri  mie  autant  que  vous  faites  ;  mais  je  pense  tant  a  lamour  qui  est  entre 
vous  etmoy  que,  par  ie  Dieu  en  qui  je  croy,  je  y  pense  plus  que  en  nulle  autre 
chose,  et  avicnt  souvent  que  je  suis  lespace  dun  grant  jour  en  ma  chambre  ou  en 
aucun  lieu  ou  je  me  destourne  de  la  gent  pour  ce  quils  me  destourbcnt  de  penser  a 
vous.  Et  en  sont  aucune  fois  ma  suer  et  les  gens  de  lostel  bien  esbays  de  ce  que 
je  me  tiens  si  volenticrs  toute  seule,  car  je  ne  lavoie  pas  acoustumé,  et  je  ne  men 
puis  tenir,  tant  me  plaisl  le  penser  a  vous*.  .  ,. 

* 

Et  non-seulement  Agni's  voulait  lire  tout  ce  que,  de  moitié  avec  elle, 
Machault  ajoutait  au  Voir  dit;  mais  elle  lobligeait  à  communiquer  des 
extraits  de  cet  ouvrage  à  plusieurs  grands  seigneurs  :  elle  se  montrait 
fîère  de  cette  publicité  qui  elTrayait  et  affligeait  son  discret  serviteur. 
Enfin,  le  livre  ayant  atteint  une  juste  étendue,  Guillaume  Tavaît  envoyé 
à  Agnès.  11  ne  restait  plus  qu'à  le  clore  et  à  y  faire  quelques  change- 
ments qu'elle  désirait  lui  indiquer  de  vive  voix.  Sur  ces  entrefaites,  elle 
vint  en  France  avec  sa  famille  dans  les  domaines  que  sa  mère ,  Jeanne 
de  Navarre,  possédait,  à  titre  de  comtesse  de  Champagne.  De  son  côté, 

'  Manuscrit  7609,  page  260,  verso,  et  exemplaire  du  duc  de  Berry,  page  189, 
verso.  —  "Manuscrit  7609,  page  265,  veno,  et  exemplaire  du  duc  de  Berry, 
page  192,  recio.  —  ^  Même  lettre,  ibid.  —  ^Manuscrit,  7609,  page  267,  recto,  et 
exemplaire  du  duc  de  Berry,  page  1 92 ,  verso. 
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Machault  avait  suivi  la  cour  en  Picardie.  Agnès  profita  de  loccasion 
pour  l'inviter  à  venir  secrètement  près  d'elle,  suivi  de  son  secrétaire, 
et  sans  oublier  la  clef  d'or,  dont  il  est  si  souvent  question  dans  leurs 
lettres.  Cette  invitation  contenait  les  instructions  les  plus  minutieuses  et 
les  plus  attrayantes  promesses  : 

Mon  très  douls  cuers,  ma  doulce  amour  et  mon  très  chiers  amis,  plaise  vous  savoir 
que  je  suis  ou  vous  savez  en  très  bon  point,  la  mercy  Nostre  Seigneur  qui  ce  nous 
octrôit;  et  sachiez  que  quant  il  vous  y  plaira  a  venir,  vous  y  trouverez  telle  joie  et 
telle  doulceur  que  vous  porriez  penser  et  souhaidier  ;  car  jay  emprisonné  Dangier  et 
Malebouche  et  si  ay  endormi  Argus  \  en  telle  manière ,  quil  ny  a  cellui  qui  vous 
peust  grever  de  riens.  Et,  mon  très  douls  cuers,  combien  que  je  vous  désire  a  veoir  plus 
que  nulle  chose  terrienne ,  je  vous  pry  que  vous  ne  vous  metez  point  en  chemin  de 
venir,  se  ce  nest  a  laisc  de  vostre  corps ,  car  les  chemins  ne  sont  pas  bien  segur . .  . 
et,  mon  douls  amis,  quant  ce  sera  que  vous*  venrez,  je  vous  pry  que  vous  prenez 
vostre  bostel  en  lostel  que  vous  savez,  car  il  me  semblé  que  cest  le  millèur;  et  vor- 
roie  bien  sil  povoit  estre,  que  vostre  secrétaire  venist  avec  vous,  et  sil  ny  puet  estre, 
si  amenez  de  vos  gens  cil  en  qui  vous  vous  fiez  le  mieux;  et  venez  si  secrètement 
quenulz  ne  sache  rien  de  vostre  venue;  et  sil  trouvoit  en  lostel  de  ma  mère  aucune 
personne  qui  ly  demandast  dont  il  venoit,  quil  dist  quil  venist  de  ma  suer  et  quil 
maporte  lettres  de  par  elle.  Mon  très  douls  cuers,  je  vous  pry  que  vous  mescrisicz 
vostre  estât  par  ce  messaige ,  et  quant  vous  venrez  par  devers  my,  afin  que  je  puisse 
mieux  estre  avisée  de  mon  fait;  car  je  vous  promets  loyaumcnt  que  la  plus  grant 
cause  pourquoy  je  suis  venue  ou  je  suis  est  pour  ce  que  je  vous  y  porrai  veoir  plus 
a  loisir  que  ailleurs.  Je  ne  vous  envoie  point  vostre  livre  (le  Voir  dit)  pour  ce  que,  se 
Dieu  plaist,  je  le  bailleray  a  une  de  mes  compaigne  et  amie  qui  sappelle  la  Colom- 
belle , . .  xiii"  jour  de  novembre.  —  Vostre  très  loyale  amie  *. 

Ce  jour  même,  1 3  novembre,  Machault  enchanté  remercie  Agnès  et 
annonce  son  départ  pour  la  Saint-André  par  une  lettre  qui  est  mal  pla- 
cée dans  les  manuscrits,  où  elle  jette  un  peu  de  confusion,  mais  que  sa 
teneur  permet  de  rétablir  en  son  lieu^.  Il  allait  se  mettre  en  route, 
quand  d'affreux  ouragans  et  des  pluies  torrentielles  viennent  l'arrêter. 
Son  secrétaire  profite  de  ce  retard  pour  lui  représenter  gaiement  que  de 
pareilles  campagnes,  dans  une  si  rude  saison,  ne  sont  plus  guère  de  son 
âge;  sa  santé  est  délicate,  et,  ajoute-t-il  : 

Souvent  vous  prent  ou  piet  la  goûte  *. 

*  Allusion  à  une  recommandation  que  Machault  lui  avait  faite  dans  une  lettre 
précédente.  —  *  Manuscrit  7609,  page  a 84,  recto,  et  exemplaire  du  duc  de  Berry, 
page  200,  verso. —  *  Exemplaire  du  duc  de  Berrv,  page  ao4,  verso. —  *  Manuscrit 
7609,  page  285,  recto,  et  exemplaire  du  duc  de  Berry,  page  201,  recto.  La  goutte 
avait  été  Tennemie  de  Machault  dès  sa  jeunesse  ;  il  a  fait  une  ballade  contre  elle 
étant  encore  au  service  du  roi  de  Bohême.  Voyez  l'édition  de  M.  Tarbé,  page  i3o. 
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Mais  voici  bien  un  autre  contre-temps:  pendant  qu il  hésite,  un  offi- 
cieux ami  vient  charitablement  l'avertir  de  prendre  garde  et  de  ne  pas  aller 
plus  avant.  Il  ignore  seul  qu'il  est  le  jouet  d'une  jeune  beauté  vaine  et 
légère  qui  a  abusé  de  sa  crédulité  :  Agnès  s  amuse  à  ses  dépens;  toutes  ses 
protestations  de  tendresse  sont  fausse  monnaie  et  pure  moquerie;  la  per- 
fide livre  ses  lettres  amoureuses  et  ses  vers  les  plus  passionnés  à  la  risée 
des  brillants  seigneurs  de  la  Champagne  et  de  la  Navarre  ^  Le  pauvre 
Guillaume,  stupéfait,  le  cœur  brisé,  se  rappelle  avec  effroi  qu  un  autre 
ami  lui  a  déjà  adressé  par  lettre  un  avis  à  peu  près  semblable.  Il  inter- 
roge son  secrétaire  qui  d'abord  hésite  à  répondre , 

Puis  dist:  Sire,  bien  men  doubtoie, 
Mais  dire  ne  le  vous  osoie  *. 

Le  bandeau  une  fois  tombé,  Machault  s'aperçoit  que  partout  où  il  se 
montre  il  est  l'objet  de  sourires  moqueurs  et  de  propos  ironiques.  Dans 
les  rues  même ,  il  entend  fredonner  sur  son  passage  :  ^ 

,  Je  vois  cil  qui  a  belle  amie. 

Ainsi  chascuns  me  rigoloit 
Pour  ce  que  ma  dame  voloit 
Que  nos  amours  fussent  chantées 
Par  les  rues ,  et  flajolées  '. 

Laissera-t-il  éclater  ses  reproches  et  sa  colère  contre  l'héritière  de 
Champagne  ?  La  prudence  et  un  reste  d'amour  le  retiennent.  Il  s'enferme 
trois  mois  dans  son  logis,  et,  poiu*  unique  vengeance,  il  éloigne  de  tous 
les  yeux  le  portrait  d'Agnès*.  Celle-ci,  inquiète  du  silence  de  Guillaume 
et  pressentant  qu'il  sait  toute  la  vérité,  lui  écrit  une  longue  lettre  où 
elle  va  au-devant  de  ses  reproches  et  cherche  à  prévenir  tout  éclat  fâ- 
cheux : 

...  Il  me  semble  pour  certain  que  vous  mavez  de  tous  points  guerpie  (abandonnée)  " 
et  mise  en  nonchaloir»  et  que  vous  navez  mais  nulle  amour  a  moy  ;  si  avez  tort  et  faîtes 
mal  et  pecliié;  car  je  prie  a  Dieu  que  jamais  ne  me  doint  bonneur  ne  joie  de  cbose  que 
je  luy  requere,  se  onques  je  fis,  nen  dis  nen  fais  ne  en  pensée,  riens  vers  vous  pour 


page 


'Manuscrit  7609,  pages  289,  verso,  et  290,  recto;  exemplaire  du  duc  de  Berry, 
ge  2o3,  recto.  —  *  Manuscrit  7609  ,  page  ago,  verso;  exemplaire  du  duc  de 
Berry, page  2o3, rcrso.  —  ^  Manuscrit  7609,  page  291,  recto,  et  exemplaire  du  duc 
de  Berry,  page  ao3,  verso.  —  *  Ibid.  —  *  Nous  n*avon8  retenu  que  le  composé 
déguerpir. 
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quoy  vous  me  deussiez  ainsi  iaissier  ne  mettre  mon  cuer  a  si  grant  détresse,  comme 
il  est  pour  tous.  Si  le  povez  bien  savoir  et  ne  vous  en  chaut,  dont  jay  plus  grant 
merveille  que  je  neusse  de  tous  les  hommes  du  monde. . . 

Et,  après  lui  avoir  montre  tout  le  tort  quune  brusque  et  publique 
rupture  pourrait  faire  à  la  réputation  dune  personne  de  son  rang,  et  le 
ressentiment  et  la  vengeance  qu'elle  en  prendrait,  elle  lui  pose  enfin  ses 
conditions  de  paix  : 

. . .  Mais  sil  vous  plait,  mon  très  douls  amis,  povez  amender  ce  courrons;  car  se 
vous  me  volez  tenir  pour  bonne,  vraie  et  loyale  amie,  telle  comme  je  suis  et  seray 
toute  ma  vie,  et  que  vous  me  vueilliez  estre  bons  et  loyaux  amis,  ainsi  comme  autre- 
fois avez  esté,  sachiez  certainement  que  onques  amours  ne  fu  autant  ne  sera  si  loyau- 
ment  servie  et  honnorée,  comme  eUe  sera  encore  de  moy  pour  lamour  de  vous  ' . . . 

Guillaume  alors  se  décide  à  informer  Agnès  des  bruits  qui  sont  venus 
déchirer  son  cœur;  il  lui  expose  tout  sans  réserve ,  mais  sans  colère,  dans 
un  billet  portant  à  tort  la  date  du  1 6  juin^,  je  dis  à  tort,  car  la  réponse 
est  datée  du  8  mars.  Cette  fois  ce  n'est  pas  par  une  lettre  seulement 
qu'elle  lui  répond;  elle  lui  dépèche  de  plus  pour  messager  un  prêtre  qui  fa 
entendue  en  confession  et  vient  assurer  Guillaume  qu'elle  n'a  jamais  man- 
qué envers  lui  de  loyauté'.  Machault  le  crut,  ou  feignit  de  le  croire.  Il 
désemprisonna  le  portrait  de  sa  toute  belle,  et  le  replaça  au  chevet  de  son 
Ut  ;  il  envoya  son  secrétaire  s'entendre  avec  elle  sur  la  conclusion  à  don- 
ner au  Voir  dit.  Puis  il  fit  à  ce  poème  quelques  additions  en  vers  et  en 
prose,  ajoutant  notamment  une  lettre  dont  plusieurs  passages  sont  cal- 
culés pour  répandre  de  l'obscurité  et  du  doute  sur  la  clef  et  sur  le  tré- 
sor, qui  n'est  plus  qu'un  cofire  à  bijoux*.  Enfin,  après  un  dernier  billet 
d'Agnès  qui  veut  bien  déclarer  que  «  . . .  •  tout  est  pardonné  de  part  et 
«  d'autre ,  et  que  si  elle  lui  escript  plus  briefvement  et  plus  obscurément 
«  quelle  ne  soloie ,  cest  quelle  ne  trouve  pas  tous  jours  clerc  en  qui  elle 
((se  fie,  et  que  ne  fait  pas  bon  se  fier  en  tous,  pour  ce  que  tels  y  porroit 
«penser  ce  qui  nestpas^.  •  .  »  Machault  termine  le  livre  du  Foir  dit  par 
une  sorte  d'épilogue  en  vers»  où  il  joue  d'assez  mauvaise  grâce  sur  tous 
les  composés  et  toutes  les  rimes  du  mot  concorde. 

'  Manuscrit  760g,  pages  agi,  verso  «  et  aga,  recto  et  verso;  exemplaire  du  duc  de 
Berrvt  page  ao/i,  recto  et  verso.  Cette  lettre  porte  faussement  la  date  du  1 2  novembre; 
elle  doit  être  du  mois  de  janvier.  —  '  Peut-étre  (aut-il  lire  1 6  janvier.  Voyez  manus- 
crit 760g,  pages  agS,  verso,  et  2g4,  recto;  exemplaire  du  duc  de  Berry,  page  207, 
recto.  —  'Manuscrit  760g, pages  3oo,  verso ,  et  3oi,  recto;  exemplaire  au  duc  ae 
Berry,  page  ao8,  rec^o. —  *  Voyez  Lettre  du  10  avril,  exemplaire  du  duc  de  BerrVt 
page  aog,  recto  et  verso.  — -  *  Manuscrit  7600 ,  page  3o5  •  et  exemplaire  du  duc  d^ 
Berry,  page  a  10.  Voyei  Œuvres  de  Machauit,  édition  de  M.  Tarbé,  page  six. 

Ca 
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Presque  ma  moment  oà  Gvdllaiitieie  de  Macbault  traçait  )a  dernière 
ligne  du  Voir  dit,  Aghès  de  NaVarre  prenait  le  titre  de  comtesse  dé  Fôix, 
en  épousant  au  Louvre,  le  U  aoikt  iS&g,  le  brillant  Gaston  Phœbus, 
dont  rhumeur  emportée  et  les^  infidélités  outrageantes  remplirent 
la  tie  de  sa  femme  d'humiliatiom  èi  de  deuil.  Quant  &  Guillaume,  il 
se  résigna ,  sans  Ut>p  d'efforts ,  au  rôle  d'amant  malheureux.  Il  exploita, 
comme  Pétrarque ,  ses  peines  de  cœur  au  profit  de  son  renom  de  poète 
et  vécut  de  longues  années  sur  le  fonds  d'inspirations  mélancoliques 
que  renouvelait  le  souvenir  de  sa  disgrâce.  Un  nombre  considérable 
de  kis,  de  tendres  rondeaux,  des  ballades  plaintives,  témoignent,  sinon 
de  ia  vivacité ,  du  inokiB  de  la  constance  de  ses  sentiments  \  On  a 
conclu  de  Pépitaphé  qu*a  rimée  pour  lui  le  roi  René,  et  de  la  place  qu'il 
lui  assigne  auprès  d*Ovide^,  que  Macbault,  comme  ce  poète,  avait  payé 
de  Texil  te  tânârité  de  ses  amours.  Voici  k  so^iTce  de  cette  tradition 
inexacte  :  ia  comtesse  de  Foix ,  après  avoir  si  passionnément  brigué  dans 
sa  jeunesse  les  louanges  et  les  hommages  de  Macbault,  finit  par  être 
fatiguée  de  sa  trop  longue  et  trop  monotone  complainte  ;  elle  le  bannit 
de  sa  présence  ;  mais  on  ne  peut ,  sans  abuser  des  mots ,  appeler  exil 
cette  rigoureuse  injonction ,  dont  il  s  est  plaint  dans  les  vers  suivants  : 

La  belle 

Qui  met  en  moy  tout  ce  dueil 
Ne  Tuet  que  je  passe  le  sueil 
De  son  pourpris. 

{Le  Lai  mortel.) 

Après  le  désastre  de  Poitiers  et  pendant  la  captivité  du  roi  Jean , 
Guillaume  de  Macbault  fut,  comme  bien  d'autres,  obligé  de  quitter  la 
cour.  Retiré  dans  son  canonicat  de  Reims*,  il  partagea  le  reste  de  sa  vie 
entre  la  musique  ecclésiastique,  où  il  excella,  et  la  poésie  amoureuse.  Sauf 
le  Confort  d'ami,  adressé  au  roi  de  Navarre,  Charles  le  Mauvais,  pendant 
sa  captivité,  et  un  poème  de  i  îi,ooo  vers,  la  Prise  d'Alexandrie,  que  lui 
inspira  la  croisade  entreprise  par  Pierre  de  Lusîgnan*,  presque  toutes 

*  Quelques-unes  de  ces  pièces  sont  réunies,  à  la  suite  du  livre  du  Voir  dit,  dans 
le  splendide  manuscrit  du  duc  de  Berry.  —  '  Dans  une  pièce  intitulée  Complainte  à 
Henry,  sur  les  malheurs  du  temps ,  Macbault  déplore  la  gêne  où  le  réduisaient  à 
Reims  les  subsides  et  la  gabelle  ;  il  parie  de  se  retirer  en  Allemagne ,  ce  qu'il  ne  fit 
pas.  Le  mot  essil,  qu'il  emploie  en  cette  occasion ,  a  été  peut-être  une  des  causes  de  la 
méprise  que  j'ai  signalée.  M.  Pr.  Tarbé  a  publié  cette  pièce ,  qui  offre  un  intérêt 
historique.  Voyez  pages  89  et  90.  —  'Ce  poème  entrera  vraisemblablement  dans  la 
collection  des  écntams  des  croisades  que  publie  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettrçs. 
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les  pièces  qu*il  composa  après  le  mariage  d*Âgnès  de  Navarre  sont 
comme  un  écho  de  ses  peines  secrètes.  Il  écrivit  même,  sous  Timpires- 
sion  de  ses  infortunes,  plusieurs  ouvrages  d'assez  longue  haleine;  les 

Îrincipaux  sont  :  le  Jnaernent  da  roi  dç  Behaign^,  le  dit  de  la  Harpe, 
I  Ju^ment  du  roi  de  Pïamrre,  la  Rime  amourease,  le  dit  de  VAlérion 
ou  des  Qaatre  oiseaux,  le  JUt  da  Remède  de  Fortune  ou  de  XEscu  bleu, 
tendres  et  ingénieuses  -  compositions  qui  échappent,  au  moins  par  quel- 
ques parties  finement  traitées ,  à  la  fedeur  hahituelle  du  genre.  On  trouve 
dans  le  volume  publié  par  M.  Prosper  Tarbé  des  fragments  de  la  plu- 
part de  ces  poimes  et  de  qudqnes  autres  antérieurs  à  sa  passion  pour 
Agnès,  tels  que  ledit  ia  Vérifier,  ledit  du  Lion,  ledit  de  la  Rôse^  etc. 

Nous  ne  pouvons,  tout  en  félicitant  le  laborieux  éditeur  des  choix  pres- 
que toujours  habiles  et  judicieux  qu'il  a  su  faire,  nous  empêcher  de  re- 
'  gretter  qu*il  se  soit  cru  obligé  de  ne  procéder  que  par  extraits,  et  surtout 
qu'il  ne  nous  ait  donné  que  de  trop  courts  fragments  du  Voir  dit.  Pour- 
quoi aussi  a-t-il  eu  la  lâcheuse  idée  de  briser  Tharmonieux  ensemble 
de  cette  gracieuse  composition ,  en  isolant  les  vers  de  la  prose  «  et  en 
reléguant  à  la  fin  du  volume  un  choix  des  lettres  d'Agnès  et  de  Ma- 
chault ,  que  le  poète  avait  si  industrieusement  enchâssées  dans  les  récits 
et  comme  encadrées  dans  ses  vers  ?  Mais,  tout  en  exprimant  nos  regrets, 
il  est  juste  de  ne  pas  oublier  qu avant  le  travail  de  M.  Prosper  Tarbé, 
presque  personne  ne  se  doutait  du  singulier  mérite  ni  même  de  Texis- 
tence  du  Voir  dit  C'est  à  finfadgable  éditeur  de  la  coUection  des  poètes 
champenois  que  nous  devons  la  connaissance  de  cette  piquante  histoire 
d'amour,  qui  mériterait  bien  assurément  d'être  imprimée  tout  entière, 
comme  un  agréable  et  fidèle  tableau  de  la  vie ,  des  mœurs  et  du  langage 
des  hautes  classes  de  la  société  firançaisé  au  xiv*  siècle. 

Ajoutons  que  chacune  des  livraisons  delà  collection  des  poètes  cham- 
penois a  été  très- honorablement  mentionnée,  par  TAcadémie  des  ins- 
criptions et  belles -lettres ,  dans  les  concours  annuels  àes  antiquités  na- 
tionales ^ 

MAGNIN. 

^  Voyes  les  rapports  de  M.  Charles  Lenonnant,  iS^S-iS&i. 
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Cours  de  philosophie  hermétique  ou  d'alchimie  en  dix-neuf 
leçons,  traitant  de  la  théorie  et  de  la  pratique  de  cette  science, 
ainsi  que  de  plusieurs  opérations  indispensables  pour  parvenir  à 
trouver  et  à  faire  la  pierre  philosophale  ou  transmutations  métal- 
liques, lesquelles  ont  été  cachées  jusqu'à  ce  jour  dans  tous  les  écrits 
des  philosophes  hermétiques;  suivi  des  explications  de  quelques  ar- 
ticles des  cinq  premiers  chapitres  de  la  Genèse,  par  Moïse,  et  de 
trois  Additions,  prouvant  trois  vies  en  Thomme,  animal  parfait» 
Ouvrage  nouveau,  curieux  et  très -nécessaire  pour  éclairer  tous 
ceux  qui  désirent  pénétrer  dans  cette  science  occulte  et  qui  travaillent 
à  Facquérir,  ou  chemin  ouvert  à  celui  qui  veut  faire  une  grande 
fortune,  par  L.  P.  François  Cambriel,  de  Saint-Paul-de-Fét 
nouillet,  département  des  Pyrénées-Orientales,  né  à  la  Tour- 
de-France,  le  8  novembre  1764,  et  ancien  fabricant  de  draps, 
à  Limoux  y  département  de  TAude  : 

Dominus  memor  fuit  nostri  etbenedixit  nobu, 

ouvrage  fini  en  janvier  1829,  et  du  règne  de  Charles  X,  roi 
de  France,  la  cinquième,  première  édition.  Paris,  imprime- 
rie de  Lacour  et  Maistrasse,  rue  Saint-Hyacinthe- Saint-Michel, 
n9  38,  i843. 

TROISIÈME    ARTICLE  ^ 

Nous  allons  examiner  successivement  raichimiste  dans  sa  vie  privée 
et  dans  ses  relations  avec  le  pouvoir  temporel  et  le  pouvoir  spirituel  ; 
nous  montrerons'  ensuite  les  causes  qui  déterminèrent  un  certain  nombre 
de  personnes  à  envisager  Talchimie  comme  une  science  illicite  ou  mau- 
dite. 

Si.    DE    LA   VIE    PRIVÉE    DE    L  ALCHIMISTE. 

Si  des  romanciers,  des  ërudîts  comme  Monteil,  onl  fait  ligurer,  plus 
ou  moins  heureusement,  des  alchimistes  parmi  les  personnages  qulls 
ont  mis  en  scène  dans  leurs  compositions  littéraires ,  cependant  ce  n'est 
pas  là  où  Ton  prendra  l'idée  la  plus  exacte  et  la  plus  complète  de  la  vie 
qu'ils  menaient;  on  la  connaîtra  bien  mieux  en  en  cherchant  les  détails 
dans  des  écrits  où  quelques-uns  d'entre  eux  ont  parlé  naïvement  des 

'  Voir,  pour  les  deux  premiers  articles,  les  cahiers  de  mai  et  de  juin  i85i. 
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conditions  si  particulières  que  Tart  qifils  cultivaient  leur  avait  Oadtes ,  au 
sein  cl*une  société  convaincue  de  la  réalité  de  la  transmutation  des  mé* 
taux. 

Exposons  d'abord  les  obstacles  ou  empêchements  à  iexécution  de 
l'œuvre  que  signale  Geber  dès  le  début  de  son  livre  de  la  Somme  de 
perfection,  ou  Abrégé  da  magistère  parfait. 

Les  empêchements  à  fart  vi^:inent  de  trois  causes  : 

1  "^  D^une  mauvaise  disposition  da  corps  de  t artiste ,  telle  que  ses  organes 
ne  sont  ni  entiers  ni  sains-,  qu'il  est  malade,  ou  décrépit  et  dans  une 
extrême  vieillesse  ; 

2^  tXane  mjoavaise  disposition  de  l'esprit,  telle  que  l'homme  ne  peut  se 
livrer  à  la  recherche  des  principes  naturels,  faute  d'intelligence,  ou 
qu'en  en  étant  doué,  il  soit  livré  à  une  imagination  déréglée,  qu'il 
manque  de  la  foi  à  la  réalité  de  Tœuvre,  qu'il  soit  avare  de  son  argent; 

3®  De  la  position  sociale,  par  laquelle  Vhomme  ne  peut  faire  la  dépense 
de  l'oeuvre,  ou  que,  le  pouvant,  il  n'ait  pas  la  libre  disposition  de  son  temps. 

Après  avoir  exposé  ces  considérations ,  Geber  montre  que  les  condi- 
tions du  succès  de  l'artiste  seront,  l'instruction  dans  la  philosophie  na^ 
turelle,  un  esprit  vif,  pénétrant,  inventif  et  industrieux,  un  caractère 
résolu,  persévérant  et  modéré,  une  économie  raisonnée  dans  la  dépense 
qu'exige  Tœuvre  ;  enfin ,  l'artiste  ne  se  livrera  à  aucune  sophistication  ; 
autrement ,  Dieu  le  punirait  infailliblement  comme  indigne  de  réussir. 

Quatre  cents  ans  au  moins  après  Gebér,  au  xiii*  siècle ,  lauteur  du 
De  alchimia  attribué  à  Albert  le  Grand ,  parle  ainsi  des  conditions  que 
l'artiste  doit  remplir  : 

iii^  Il  sera  silencieux,  et  ne  révélera  à  personne  le  résultat  de  ses 
«opérations; 

«  2"*  Il  habitera-  une  maison  isolée  ; 

«  3®  Il  choisira  le  temps  et  les  heures  de  son  travail; 

«4°  Il  sera  patient,  assidu  et  persévérant; 

«  S""  n  exécutera,  d'après  les  règles  de  l'art,  la  trituration,  la  subli- 
«  malion ,  la  fixation ,  la  calcination ,  la  solution ,  la  distillation  et  la  coa- 
«  gulation  ; 

«  6®  Il  ne  se  servira  que  de  vaisseaux  de  verre  ou  de  poterie  vernis- 
«  sée  ; 

«  j**  Il  sera  assez  riche  pour  faire  la  dépense  qu'exigent  ses  opérations; 

«  8*  Il  évitera,  enfin ,  d'avoir  aucun  rapport  avec  les  princes  et  les  sei- 
«gneurs.  . .  » 

Nous  dirons  plus  tard  pourquoi: 

Laissons  parler  maintenant  deux  auteurs  que  nous  avons  déjà  cités 
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plusieura  foi^,  le  Trévisan  elDwis  Zêckêire.  lia  bow  montreront  qu^U^ 
était  U,  vie  privée  d*iui  alchimîite  au  &v*  et  au  Vff  ^ècie. 

Le  comte  Bernard  deTrévise,  dit  le  Trévisaa,  né  à  Padoue  en  i4o6t 
mourut  âgé  de  84  ans.  La  lecture  dq  Rasè#  Uà  inspira»  dès  Vâgfi  de 
quatoraie  à  seizf  ana»  letgout  du  travail  aicbimtquie  ;  il  $  y  livra  tantôt  s^, 
tantôt  avec  des  personnes  qui,  comme  lui,  clierchaient  ay^  çonvictioii  la 
pierre  philosophaie  ou  bien  avec  des  geus  de  mauvai&e  foi  qui  lui  &i- 
sai^t  payer  bien  cher  h  commuiucation  de  leur  prétendue  scl^ice.  Il  at- 
teignit l'âge  de  soiunte-deuiL  wbi^  ^près  avoir  dépensé  90000  écus,  sans 
qu'il  eût  touché  le  but  auquel  tous  ses  efforts  tendaient  depuis  son  ado^ 
leseence;  ce  fut  alors  quil  quitta  son  paysi  et,  comme  il  le  dit  :  tkMe 
cQj^iaat  ixmjowrsen  la  miséricorde  de  Di^,  qui  jamaU  j^  défaiU  à  ceux  qui 
ont  bonne  volonté  et  ùrOtVaiUfiMfjent^  aVoî  àRhodes,  de  peur  iétre  conmi,  » 
Il  dépensa  5qo  écussans  su<x)ès  en  travaillant  encore  trois  ans  avec  un 
religieux  qu'on ^lui  avait  dit  towiit  tajÀerre;  mais,  si  la  science  de  son 
collaborateur  fit  dé£iut ,  les  H vres  qu'il  possédait ,  tels  quç  le  Grcokd  Ah 
saire,  Ara^ald  de  Villeneuve^  le  Livre  de  Marie ^^etc.^  mirent  le  TVévisan 
sur  la  trace  de  ce  qu'il  cherchait  depuia  si  longtemps  ;  après  de  {nro- 
fioindes  méditations  et  des  travaux  opiniâtres,  suggérés  aurtout  parles 
choses  sur  lesquelles  ce&  auteurs  étaient  d'accord,  il  découvrit  la  vé- 
rité, et  cette  vérité  le  déteiwina  à  écrire  pour  je  public^ 

Nous  ne  connaissons  aueoa  livre  qui  montre  aussi  bien  que  celui  du 
Trévisan  parlant  de  ses  mécomptes,  de  l'inutilité  de  ses  efforts  et  de 
l'ennui  de  sesti*avaux,  quelle  était  la  vie  d'un  alchimiste  au  xv*  sièdie , 
soit  dans  la  solitude,  soit  dans  ses  relations  avec  des  collaborateurs.  L'i- 
nungination  ne  conçoit  rien  de  plus  pénible  que  cette  vie  mystérieuse  et 
si  agitée  pourtant;  le  livre  du  Trévisan  donne,  en  outre,  la  preuve  la  plus 
forte  du  peu  d'accord  existant  entre  les  alchimistes ,  lorsqu'il  s'agissait 
de  choisir  les  procédés  présumés  les  plus  propres  à  l'exécution  du  grand 
œuvre  :  car  autant  d'artistes,  autant  de  pensées  différentes. 

Nous  ferons  cinq  citations  à  l'appui  de  cette  manière  de  voir  : 

I.  De  l'argent  fin  et  de  l'argent  vif  ou  mercure  étaient  dissous  séparé- 
ment dans  de  l'acide  azotique.  Les  dissolutions,  après  avoir  été  abandon- 
nées un  an  à  elles-mêmes,  devaient  être  mélangées,  puis  concentrées 
aux  3/3  de  leui'  volume  primitif  sur  cendres  chaudes.  Le  résidu,  mis  dans 
une  cucurbite  triangulaire  bien  étroite,  recevait  l'influence  des  rayons  du 
soleil;  puis  on  l'exposait  à  l'air, afin  qu'il  s'y  produisit  de  petits  cristaux 
[petits  lapils  cristallins),  apràs  cinq  ans  il  ne  s^était  rien  produit! 

n.  Le  Trévisan,  avec  maître  Geoffroy  de  Leuvrier,  moine  de  Cîteaux, 
achète  2000  œufs  de  géline  (poule)  :  ils  les  font  durcir,  ils  en  enlèvent 
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les  coquilles ,  qu'ils  cakinent;  ils  séparent  •ensuite  les  ajabiu  (bkncs)  des 
rondes  (jaunes),  qu'ils  font  pourrir  en  fient  de  cheval;  puis  ils  les  distil- 
ient  trente  fm,  pour  en  retirer  en  définitifre  «ne  em  hloaliche  et  une  JinUe 
ronge.  Le  Trévisan  omet  beaucoup  d'antrer  détails,  parce  que  toufce 
grand  travail  naboatU  à  îwii. 

m.  Il  trttaitle  avec  un  (M^otonotaire  de  Beiges  qui  prétendait 
faire  la  pierre  avec  de  iâ  couperose. 

Après  avoir  distillé  du  vinaigre  fort  huitf ois,  on  mettait  dans  le.  produit 
de  la  dernière  distillation  la  couperose,  qui  avaitsubi  ikne  caldriatioA^  de 
trois  mois;  ptuH  on  (fistiHait,  et  cela  aaiTuefois  parjour^et  ces  qvmu  distiUa' 
timêétttiêiit  répétées  (^uejùar  pendant  ' 

A  ia  suite  de  ce  travail,  le  Trévisan  euf  une  fièvre  quarte  4ont  îl  -ftnl- 
lit  mourir  :  elle,  dura  quittonewois. 

IV.  Il  travaÛIa  avec  maître  Henry,  confesseur  de  Tempereur.  De 
Fargent  fm  et  de  l'argent  vif  furent  mêlés  ensend)ie,  on  ajouta  au  mé- 
lange du  soufre  et  de  Fhuile  d^olive ,  puîs  on  le  fondit  au  feu.  On  en 
opéra  la  cuisson  lentement,  au  pélican  èa  remuant  continuellement; 
après  deux  mois  le  tout  fut  sédié^dans  une  fiole  lutée  de  bonne  «rgile., 
et  placée  en  cendre  chaude  ^amz^  jours  eu  troie  smudnesron  ajoota  du 
plomb,  on  fondit  et  onafBna.  L'argent  devait  être  innkig^iiié  de  la  tieroe 
partie,  $u  dire  de  maître  Henry  ;  mais  le  Trévisan,  qui 'avait  donné  iKn; 
mar^  d^gent ,  n'en  retira  qtxe  quatre  affres  ïafmaye,    ' 

V.  Le  religieux  dont  lé  Trévisan  lit  iacomiaissslDoeià  Rhodes  prraait 
de  l'or  fin  très-bkn  battu,  de  l'argent  fin  pa^eilietnent  trèi^bieir  baittu; 
il  les  mettait  ensemble  avec  quatre  parties  de  mercure  sublimé;  le  mé- 
lange était  mis  en  digestion  pendant  oiutf  mou  dans  \^  ^eM  dechei^al, 
pnîs  on  le  distillait;  le  liquide  était  recueilli,  et  le  résida  terreux  calciné 
à  grand  fena.  Le  liquide  éprouvait  six«  distillations  soecessives  et  on  réu- 
nissait les  résidus  au  résida  t^rreiur.  Lorsque  le  liquide  distillé  se  vapo- 
risa en  entier,  on  le  versa  dans  un  urinai  (ballon),  pids  on  le  répandit  peu 
à  peu  sur  le  résidu  terreux.  Après  sept  mois  de  contact  il  n'y  avait  pas 
plus  de  conjonction  qu'au  moment  du  mélange,  et  la  chaleur  fiit  sans 
action  pour  la  déterminer;  le  Trévisan  ajoute  :  Tout  fat  perdu.  L^opération 
avait  duré  trois  ans,  et  les  dépenses  s'étaient  éietées  à  300  écmsl 

Passons  à  Thistoire  de  Denis  Zachaire;  il  était  de  Toulouse;  envoyé 
à  fâge  de  vingt  ans  pour  aiûr  Us  mis  au  coU^e  de  Bordeaux,  il  eut  un 
maître  qui  se  livrait  aux  études  alchimiques,  et  des  condisciples  qui 
possédaient  des  livres  de  recettes  hermétiques. 
^  De  retour  à  Toulouse,  après  avoir  perdu  son  père  et  sa  itière»  il  se 
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livra  au  travail  alchimique  d'après  les  recettes  qu'il  avait  rapportées  de 
Bordeaux. 

L'or  sur  lequel  il  opéra,  loin  de  se  multiplier,  diminua  beaucoup. 
Zachaire  perdit  dans  la  même  année  200  éous  et  le  maître  qui  le  diri- 
geait; celui-ci  mourut  d'épuisement  d'avoir  soufflé. 

Zachaire  raconte  comment  &00  écus  furent  réduits  à  21 3o,  et  com- 
ment un  Italien  lui  donna  une  recette  qui  ne  valait  rien  et  lui  enleva 
aoécus.  .1 

U  ne  fut  pas  plus  heureux  en  s'associant  avec  un  abbé  pour  répéter, 
à  firais  communs ,  une  recette  que  celui-ci  prétendait  excellente. 

Un  marc  d'or,  après  avoir  été  calciné  pendant  un  mois,  fut  mis  dans 
deux  cornues  de  verre  accouplées ,  contenant  quatre  marcs  d'eau-de-vie 
plusieurs  fois  rectifiée.  Le  feu  fut  entretenu  wi  an  entier  dans  le  fourneau 
où  elles  avaient  été  placées..  . .  Mais,  après  ce  temps,  l'or  fut  retiré  des 
cornues  tel  qail  y  avait  été  mis. 

Selon  le  conseil  de  l'abbé,  il  partit  pour  Paris  avec  800  écus  et  y 
arriva  après  un  voyage  de  quinze  jours;  c'était  un  lieu  de  rendez- vous 
pour  les  opérateurs  de  tous  les  pays.  Zachaire  y  fréquenta  des  artisans, 
des  orfèvres ,  des  fondeurs ,  des  vitriers ,  des  fabricants  de  fourneaux ,  etc. , 
et  il  y  connut  des  alchimistes  travaillant  à  la  pierre  par  les  procédés  les 
plus  différents.  Ils  se  réunissaient  tantôt  chez  l'un,  tantôt  chez  l'autre;  et 
souvent,  les  dimanches  et  fêtes,  ils  se  rencontraient  dans  l'église  de  Notre- 
Dame.  Zachaire  ajoute  que  personne  ne  réussissait,  mais  que  tous  s'ac- 
cordaient à  dire  que  le  but  aurait  été  atteint  si  un  accident  tout  à  fait 
.  imprévu  n'était  pas  arrivé. 

Zachaire  travailla  avec  un  Gi*ec  qui  réduisait  trois  marcs  d'argent  en 
poudre ,  moulait  cette  poudre  réduite  en  pâte  en  forme  de  clous ,  mê- 
lait les  clous  avec  du  cinabre  pulvérisé ,  les  faisait  décuire  dans  un  vais- 
seau de  terre  bien  couvert.  Après  les  avoir  ainsi  desséchés,  il  les  fon- 
dait et  les  coupellait.  U  prétendait  retirer  plus  de  trois  mxtrcs  d^argent. 

Un  gentilhomme  étranger  avec  lequel  il  se  lia ,  et  qui  disait  savoir 
faire  l'or,  lui  communiqua,  après  un  an  de  connaissance,  un  procédé 
qui  n'était  qu'un  leurre. 

Zachaire  se  trouvait  à  Paris  depuis  trois  ans  lorsqu'il  en  fut  rappelé  par 
l'abbé,  son  associé,  auquel  le  roi  de  Navarre ,  grand- père  de  Henri  IV, 
demandait  qu'il  lui  envoyât  Zachaire  afin  d'avoir  communication  de  ses 
secrets.  Il  promettait  3  à  /iooo  écus.  Zachaire  dit  qu'il  le  satisfit,  mais 
que  le  roi  ne  lui  donna  qu'un  merci  et  des  promesses. 

Avant  de  retourner  à  Toulouse  où  était  son  associé ,  il  eut  Toçcasioii 
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de  voir  un  religieux  très-habile  dans  la  philosophie  naturelle,  qui  lui 
conseilla  de  lire  les  livres  des  anciens  philosophes  avec  attention  avant 
de  se  livrer  à  de  nouveaux  travaux.  Il  suivit  ce  conseil,  rejoignit  Tabbë 
pour  régler  ses  comptes  avec  lui.  Des  800  ëcus  constituant  le  fonds 
d'association  il  n*en  restait  plus  que  180. 

Zachaire  partit  de  Toulouse  et  arriva  à  Paris  le  lendemain  de  la 
Toussaint  \5ti6\  il  se  logea  dans  le  faubourg  Saint-Marceau  avec  un 
petit  domestique,  et  il  étudia  la  Tourbe  des  philosophes,  le  bon  Trévisan, 
la  Remontrance  de  nature  et  quelques  autres  des  meilleurs  livres.  Après 
un  an  d'études  solitaires,  il  vit,  non  les  opérateurs  qu'il  avait  connus, 
mais  de  vrais  philosophes.  Il  n*en  fut  pas  plus  avancé,  à  cause  des 
doutes  que  suscitait  en  lui  Textrême  diversité  de  leurs  procédés.  Enfin 
le  saint  Esprit  lui  inspira  Tidée  de  lire  Raymond  Lulle  et  le  Grandi  Ro- 
saire d'Amauld  de  Villeneuve,  et,  après  une  nouvelle  année  de  lecture 
et  de  méditations ,  il  retourna  à  Toulouse.  Il  y  arriva  au  commencement 
du  carême  de  1 8^9,  et  y  reprît  ses  travaux  alchimiques;  enfin,  le  jour 
de  Pâques  de  Tan  1 55o,  il  convertit,  assure-t-il,  en  moins  dune  heure, 
de  fargent  vif  commun  en  très-bon  or.  U  était  âgé  de  quarante  ans.  Il 
vendit  les  biens  qu'il  avait,  quitta  la  France  avec  un  de  ses  parents,  ils  se 
retirèrent  d'abord  à  Lausanne  en  Suisse ,  et  il  parait  qu'ils  passèrent 
ensuite  en  Allemagne. 

Ces  citations  montrent  que  la  vie  de  Talchimiste  était  aussi  pénible 
sous  le  rapport  physique  que  sous  le  rapport  intellectuel ,  et  cependant 
nous  avons  parlé  d'après  deux  auteurs  issus  de  familles  nobles  et  jouis- 
sant des  dons  de  la  fortune  :  Bernard  était  comte  et  Zachaire  gentil- 
homme. Le  premier  quitta  son  pays  âgé  de  plus  de  soixante  ans,  et  le 
second  se  dit  tellement  obsédé,  fatigué  de  ses  parents  et  de  ses  amis, 
qu'il  se  décida  à  s'expatrier,  et  c'est  cii  pays  étranger  qu'il  publia  son  livre. 
Que  Zachaire  soit  un  pseudonyme  ou  non,  nos  réflexions  n'en  sub- 
sistent pas  moins,  et  il  y  a  plus,  si  le  pseudonyme  existe,  n'est-ce  pas 
une  justification  de  nos  réflexions? 

S    a.    DES   RELATIONS   DE   L^ALCHJMISTE   AVEC   LE   POUVOIR   TEMPOREL. 

Si  les  relations  de  Talcbimiste  étaient  difiiciles  avec  sa  famille  et 
même  ses  amis,  elles  Tétaient  incomparablement  davantage  avec  les 
grands  :  aussi  l'auteur  du  De  alchimia  attribué  à  Albert  le  Grand ,  conseille- 
t-il  à  l'alchimiste  d'éviter  les  princes  et  les  seigneurs,  car,  dit-il ,  a  si  tu  as 
0 1^  malheur  de  les  approcher,  ils  te  demanderont ,  Maître ,  comment  va 
«l'opération?  quand  verrpnsruoua  quelque  chose  de  bon  Pet,  ne  vôu- 
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C4  lant  pas  attendre  la  fin  de  Tœuvre ,  ils  te  diront  des  injures ,  et  ton  ennui 
«sera  grand;  et,  si  tu  n arrives  pas  à  bonne  fin,  tu  seras  pour  eux  un 
(( objet  d*indignation  générale;  mais,  si  tu  parviens  à  bonne  fin,  ils  pen- 
ce seront  à  te  garder  toujours  et  te  défendront  de  sortir,  et  ainsi  tu  seras 
«  pris  au  lacet  par  les  paroles  sorties  de  ta  bouche  et  enlacé  par  tes 
«  propres  discours.  » 

Lenglet  Dufresnoy ,  dans  son  Histoire  de  la  philosophie  hermétique , 
rapporte,  d*après  plusieurs  témoignages,  et  notamment  celui  de  Des- 
noyers ,  secrétaire  de  Marie  de  Gonzague ,  reine  de  Pologne ,  femme  du 
roi  Uladislas^,  les  aventures  d'un  Écossais  catholique  nommé  Alexandre 
Sethon:  absolument  conformes  aux  citations  que  nous  venons  de  faire, 
elles  sont  un  nouvel  exemple  de  ce  que  pouvait  craindre  un  alchimiste 
lorsqu'il  était  dans  la  dépendance  d'un  seigneur  puissant. 

Sethon,  sur  la  réputation  d'adepte  dont  il  avait  l'imprudence  de  se 
vanter  et  d'en  donner,  dit-on,  la  preuve,  fut  arrêté  par  ordre  du  duc  de 
Saxe  en  i6oa  et  enfermé  dans  une  tour  sous  la  garde  de  quarante 
hommes.  Sethon,  catholique,  refusa  au  duc  là  communication  de  son 
secret;  flatteries,  promesses  les  plus  avantageuses,  puis  tortures  de  la 
question  et  du  feu,  tout  fut  inutile  :  le  catholique  refusa  opiniâtrement 
de  livrer  la  préparation  de  la  pierre  à  un  prince  hérétique. 

Enfin  Michel  Scndivogius  de  Moravie ,  qui  s'occupait  d'alchimie ,  ayant 
pénétré  dans  la  prison  de  Sethon  avec  la  perinission  du  duc,  finit  par 
l'en  soustraire  après  avoir  enivré  ses  gardes.  Sethon,  par  reconnaissance, 
donna  de  la  poudre  de  projection  à  son  libérateur,  mais  refusa  de  lui 
livrer  le  secret  de  la  pierre;  il  mourut  peu  de  temps  après,  avant  1 6o4. 

Sethon  est  l'auteur  du  livre  intitulé  le  Cosmopolite,  qui  fut  publié  à 
Pj-ague  par  M.  Sendivogius. 

Enfin  terminons  ce  paragraphe  parles  citations  du  Philalèthe  ou  Traité 
de  Ventrée  ouverte  du  palais  fermé  du  Roi,  composé,  comme  le  dit  fauteur 
anonyme,  en  1 645.  Nous  empruntons  la  traduction  de  la  Bibliothèque 
chimique  de  Salomon,  3*  édition,  tome  IV  (voyez  chap.  xiii,  p.  34 
et  suiv.) 

.  .  .  .«  Mais  plût  à  Dieu  que  l'or  et  l'argent,  ces  deux  grandes  idoles, 
«  qui  ont  été  jusqu'A  présent  adorées  de  tout  le  monde,  devinssent  aussi 
«méprisables  que  la  boue  et  le  fumier?  Car  moi  qui  sais  l'art  de  les 
«  faire,  je  ne  serais  pas  tant  en  peine  de  me  cacher  que  je  suis,  de  sorte 
«  qu'il  semble  que  la  malédiction  de  Caïn  soit  tombée  sur  moi  (ce  que 

'G^lte  lettre  est  datée  de  Varsovie,  du  12  juin  iG5i.  Elle  a  été  imprimée  dans  le 
Trésor  des  recherches  et  antiquités  gaaUnses  et  françaises  de  Pierre  Borel  et  le  I**  vo- 
lume de  Y  Histoire  de  la  philosopliie  hermétique  de  Lenglet  Duiresnoy. 
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«je  ne  saurais  penser  sans  verser  des  larmes  et  sans  soupirer)  et  que 
«je  sois  comnae  lui  chassé  de  devant  la  face  du  Seigneur,  me  voyant 
«privé  de  Tagréable  compagnie  de  mes  amis,  avec  qui  j'avais  autrefois 
((  conversé  en  toute  liberté.  Mais  à  présent  il  semble  que  je  sois  pour- 
((  suivi  par  les  furies  et  je  ne  peux  demeurer  longtemps  en  aucun  lieu 
«  en  assurance 

....  «  Je  n*o$e  même  pas  prendre  soin  de  ma  famille,  étant  vagabond 
«  et  errant, ....  et,  quoique  je  possède  toutes  les  richesses!,  je  ne  puis 
«néanmoins  m* en  servir  que  de  bien  peu 

....  a  On  ne  peut  rien  faire  tout  seul  et  sans  se  communiquer.  ... 
«  et  cependant,  si  Ton  veut  le  faire,  on  se  met  en  danger  de  la  vie,  comme^ 
«je  f  ai  expérimenté  en  des  pays  étrangers,  où,  ayant  donné  ma  médecine 
«  à  des  moribonds  et  à  d*autres  malades  abandonnés ,  ou  qui  avaient 
a  des  maladies  fâcheuses  et  fort  difficiles,  et  les  ayant  guéris,  cornme  par' 
«  miracle,  on  a  commencé  à  dire  que  cela  s'était  fait  par  Yéïixir  des  philo- 
usophes  (alchimistes),  de  sorte  que  je  me  suis  trouvé  plusieurs  fois  en 
«  peine ,  et  j^ai  été  contraint  de  changer  d'habits ,  de  me  raser,  de  prendre 
(c  la  perruque,  et,  ayant  changé  de  nom,  de  me  sauver  la  nuit,  pouf  ne 
«  pas  tomber  entre  les  mains  de  très-méchantes  gens ,  qui  m'en  voulaient 
«  sur  le  seul  soupçon  qu'ils  avaient  que  je  possédais  ce  secret  et  par 
«l'envie  et  l'avidité  détestable  d'avoir  de  l'or. 

...  «  Outre  qu'il  suffit,  pour  se  faire  dresser  des  embûches,  qu'on  ait  la 
«moindre  conjecture  du  monde  dé  son  secret,  les  hommes  sont  si 
«  méchants,  que  je  sais  qu'il  y  en  a  eu  dep^o^  sur  ce  simple  soupçon, 
«  qui  pourtant  ne  savaient  rien.  Il  suffisait  que  quelques  gens  désespérés 
«  eussent  seulement  ouï  parler  de  cette  science,  et  que  ceux  qui  en  soùp- 
«  çonnaient  eussent  la  réputation  de  la  savoir. 

«  Et  de  vrai  ne  voit-on  pas  que  l'alchimie  est  un  vrai  prétexte  dont 

«  tout  le  monde  se  sert;  de  sorte  que,  si  tu  fais  la  moindre  chose  en  secret, 
«  à  peine  pourras- tu  faire  trois  pas,  que  tu  ne  sois  trahi?  La  précaution 
«  que  tu  apporteras  à  te  cacher  fera  naibe  l'envie  aux  curieux  de  t'ob- 
«  server  de  plus  près;  ils  feront  courir  le  bruit  que  tu  fais  la  fausse 
«  monnaie.  » 

Parlant  de  la  difficulté  de  vendre  l'or  ou  Taisent  que  l'alchimiste  a 
fait,  il  ajoute:  «  Si  tu  vas  donc  vendre  une  grande  quantité  d'argent  fin, 
«  tu  te  découvriras  par  là,  et  si  tu  le  veux  allier,  n'étant  pas  orfêvrô  ni 
«  monnayeur,  tu  mérites  la  mort  par  les  lois  de  Hollande  et  d'Angle- 
«  terre  et  de  presque  toutes  les  nations  qui  défendent  siu»  peine  de  la 
u  vie  à  qui  que  ce  soit,  qui  n'est  pas  maître  orfèvre  ou  tnonnayeur,  de  faire 
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u aucun  alliage  à  lor  et  à  Targent,  encore  qu*il  n y  en  ait  que  le  poids 
a  qu*il  faut.  » 

S   3.    DBS  RELATIONS  DE  L*ALGHIMISTB  AVEC  LE  POUVOIR  SPIRITUEL. 

Les  citations  que  nous  avons  faites  dans  le  deuxième  article  ne  doivent 
laisser  aucun  doute  dans  Lesprit  du  lecteur,  sur  les  sentiments  religieux 
dont  étaient  animés  les  hommes  les  plus  renommés  par  leur  science 
hermétique.  Gela  étant,  pourquoi Topinion  contraire  s  est-elle  répandue? 
Pourquoi  la  vie  solitaire  de  Talchimiste  a-t-elle  donné  lieu  à  tant  de 
contes  absurdes,  à  tant  de  vagues  accusations?  Lorsquil  n  était  pas 
dénoncé  comme  faux-monnayeur,  pourquoi  dire  qu*il  s  était  donné  à 
Satan,  de  sorte  que  les  opérations  auxquelles  il  se  livrait  devaient  être 
.maudites,  et  qu'on  imaginait  de  personnifier  Tesprit  alchimique  dans 
un  docteur  du  nom  de  Faast?  car  évidemment  ce  personnage  résume 
les  reproches  et  les  accusations  dont  les  alchimistes  ont  pu  être  Tobjet. 

Nous  expliquerons  ce  fait  par  Torigine  même  que  nous  avons  as- 
signée h  la  partie  spéculative  de  l'art  hermétique,  lorsque  nous  ravons 
déduite  des  idées  générales  qu'on  se  faisait  du  monde  invisible,  et  que 
nous  avons  montré  Talchimiste  cherdiant  à  donner  la  vie  à  la  matière 
inorganique  de  la  pierre  philosophale  en  en  opérant  la  conjonction 
avec  une  âme  par  l'intermédiaire  d'un  esprit.  Il  faut  donc  encore  ici 
rappeler  ce  monde  invisible ,  siège  de  la  puissance  à  laquelle  tous  les 
corps  terrestres,  quelle  qu'en  fût  la  nature,  étaient  soumis,  selon  les 
opinions  du  moyen  âge. 

La  plupart  des  anciennes  religions  de  l'Orient  reposaient  sur  le  dua- 
lisme, elles  admettaient  un  génie  du  bien  et  un  génie  du  mal,  ou  des 
esprits  célestes  et  des  esprits  infernaux. 

Les  prêtres  de  la  Perse,  connus  sous  le  nom  de  mages,  curent,  dans 
l'antiquité,  une  si  grande  réputation  de  savoir  et  de  sagesse,  qu'on  donna 
le  nom  de  magie  à  la  science  des  choses  divines  et  humaines ,  com- 
prenant les  influences  réciproques  de  tous  les  êtres. 

La  magie  embrassait  donc  : 

La  science  du  monde  invisible,  c  est-à-dire  celle  des  esprits  ou  la  pneu- 
matologie  ; 

La  science  du  monde  visible,  qu'on  appelait  magie  naturelle  ou  physique 
générale. 

La  pneumatologie ,  dans  l'acception  générale ,  comprenait  la  science  des 
esprits  célestes  et  infernaux,  et,  dans  l'acception  particulière  elle  était 
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restreinte  à  celle  des  premiers ,  la  science  des  esprits  infernaux  prenant 
le  nom  de  démonologie. 

On  admit  généralement  que  Tbomme  était  capable  de  produire  des 
merveilles,  des  choses  surnaturelles,  des  miracles,  par  Tlntermédiaire 
des  esprits.  C'était  la  thaamatargie ,  et  Ton  appela  téraioscopie  la  contem- 
plation de  ces  miracles,  de  ces  merveilles,  pour  en  chercher  les  causes 
et  les  significations. 

La  thaumaturgie  comprit  la  théargie  et  la  démonoargie ,  suivant  que  les 
choses  surnaturelles  étaient  produites  avec  l'assistance  des  esprits  célestes 
ou  celle  des  esprits  infernaux. 

Parmi  les  choses  les  plus  merveilleuses  que  Thomme  recherclie ,  il 
nen  est  point,  à  ses  yeux,  de  plus  importante  que  la  connaissance  de 
lavenir:  aussi,  dans  tous  les  temps,  pour  satisfaire  ce  désir,  a-t-il  recouru 
à  la  théargie  ou  à  la  démonoargie  y  et  de  là  sont  nées  la  théomancie,  ou  la 
divination  par  Dieu,  et  la  démonomancie ,  ou  la  divination  diaboUgae. 

L*£glise  admet  le  fond  de  ces  idées:  suivant  elle,  il  y  a  eu  communi- 
cation de  Dieu  avec  les  prophètes,  et  lavenir  a  été  révélé  soudainement 
par  des  inspirations  divines  à  quelques-uns ,  comme  il  la  été  par  des 
songes  à  quelques  autres,  lorsque  leurs  sens  étaient  engourdis  par  le 
sommeil;  dun  autre  côté,  elle  a  reconnu  la  possibilité  de  la  possession 
de  rhomme  par  le  démon.  Conformément  à  cette  doctrine,  Tbomme 
peut  donc  produire  des  efifets  surnaturels;  mais  il  faut  les  distinguer 
selon  que  la  cause  qui  les  produit  est  licite  ou  illicite;  Dieu  coopère 
aux  premiers,  tandis  que  le  démon  intervient  dans  la  manifestation  deâ 
seconds. 

Si  de  la  science  du  monde  invisible  nous  passons  à  la  science  du 
monde  visible ,  nous  verrons  qu*il  n'existe  pas  dans  l'antiquité  ni  dans 
le  moyen  âge  un  objet  sur  lequel  Thomme  a  fixé  son  attention,  qui 
n'ait  été  poiu*  lui  un  sujet  de  méditation  quant  au  parti  qu'il  pourrait 
en  tirer  relativement  à  la  connaissance  de  l'avenir.  Nous  nous  borne- 
rons à  citer  seulement,  parmi  les  études  dont  le  monde  visible  fut  Tob- 
jet,  l'importance  qu'il  attacha  à  l'étude  du  ciel,  qu'il  appela  astrologie; 
il  ne  se  borna  point  à  fixer  la  divbion  du  temps  d'après  Ttfbservation 
des  phénomènes  célestes  ;  tous  ses  efforts  furent  employés  pour  lire  dans 
le  ciel  l'histoire  des  choses  futures  :  de  là,  ïastrologie  judiciaire,  dont  une 
des  branches  les  plus  cultivées  fut  Yhoroscopie.  ou  l'art  de  déduire  de  la 
position  des  astres  sur  l'horizon,  à  l'heure  de  la  naissance  d'un  individu, 
ce  que  celui-ci  deviendrait  et  quel  serait  son  caractère.  Des  hommes 
des  plus  distingués  crurent,  au  moyen  âge,  à  ï  astrologie  judiciaire. 

L'homme  chercha  donc  dans  chacune  des  connaissances  qu'il  acquit 
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après  Tastrologie  le  moyen  de  prévoir  Tavenir,  de  sorte  qu'il  arriva  une 
époque  oùl'on  put  réunir  sous  le  titre  général  d*ar^  divinatoire  un  nombre 
considérable  de  pratiques  ou  de  procédés  dont  lobjet  était  de  connaître 
les  choses  futures. 

L  art  divinatoire  comprenait  quatre  brancbes  fort  distinctes  : 

1*"  La  divination  divine,  ou  ihéomancie; 

a"  La  divination  naturelle; 

3"*  La  divination  humaine; 

li^  La  divination  diabolique ,  ou  démonomanciê. 

La  divination  divine  était  la  connaissance  de  l'avenir  que  Dieu  donnait 
à  quelques  hommes  d'une  manière  quelconque. 

La  divination  natareUe  consistait  h  prévoir  lavenir  en  étudiant  des 
phénomènes  naturels. 

La  divination  hamaine  cherchait  k  connaître  les  choses  futures  par 
l'histoire  des  faits  passés  et  contemporains  des  sociétés  humaines. 

Ces  trois  bi^anches  de  l'art  divinatoire  ont  été  reconnues  conune  li- 
cites par  diverses  religions ,  et  l'Eglise  catholique  les  a  elle-même  con> 
sidérées  comme  telles  ;  mais  elle  a  déclaré  illicite  la  déraonomancie. 

Il  est  visible  que  ïart  divinatoire  se  composait  de  connaissances  di- 
verses puisées  à  des  sources  très-difiPérentes ,  et  que  dès  lors  on  ne  pou- 
vait le  considérer  comme  un  ait  ayant  une  essence  propre  en  de)3ors  de 
toute  aulre  branche  de  connaissances  :  ainsi  Yhoroscopie ,  partie  de  las-^ 
trologie  judiciaire ,  appartenait  comme  celle-ci  à  l'astrologie  générale. 
La  divination  natarelle  se  composait  de  connaissances  variées ,  réparties 
dans  une  foule  de  connaissances  du  ressort  du  monde  visible,  et  la 
divination  humaine  embrassait  des  faits  du  ressort  de  l'histoire  de  l'huma- 
nité, ou  de  la  connaissance  de  l'homme. 

Si,  à  mesiu*cque  l'on  observait  les  phénomènes  du  monde  visible, 
beaucoup  d'effets  sortirent  du  domaine  du  merveilleux  pour  rentrer 
dans  celui  des  faits  naturels,  cependant  une  difficulté  restait  toujours 
quand,  des  effets  surnaturels  étant  admis  comme  réels,  il  s'agissait  de 
savoir  si  la  cause  en  était  licite  ou  illicite. 

Cette  difficulté  contribua  probablement  à  modifier  la  manière  dont  on 
envisageait  la  magie  lorsque  celle-ci  était  l'expression  de  la  science  la  plus 
élevée  aussi  bien  que  l'objet  de  l'enseignement  professé  par  les  mages  dans 
le  sanctuaire  de  leur  temple,  et  lorsque,  suivant  saint  Matthieu,  Yétoile 
mystérieuse  conduisait  de  l'orient  à  Bethléhem  trois  mages  qui  y  ve- 
naient adorer  le  Sauveur!  Postérieurement  à  ces  époques,  le  sens  du 
mot  magie  fut  généralement  restreint  à  dénommer  l'art  de  produire  des 
effets  extraordinaires;  et  c'est  alors  que,  conformément  à  la  distirfclion 
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des  effets  surnaturels  produits  par  une  cause  licite  davec  ceux  qui 
Tétaient  par  une  cause  ilMcite ,  on  distingua  une  magie  blanche  et  une 
magie  noire,  selon  quon  reconnaissait  fintervention  de  Dieu  ou  du 
diable  dans  la  manifestation  des  effets.  Cette  distinction  est  parfaitement 
établie  dans  ce  passage  de  Don  Quichotte  (tome  VIII,  page  5 2,  de  Tédi- 
tion  de  Paris,  Delongcbamps ,  1 8a  /j  )  :  «  Mon  père  m'avait  appris  la  magie 
«que  je  n  avais  pas  neuf  ans;  c'était  seulement  la  magie  blanche,  parce 
«  que  je  ne  voidus  jamais  tâter  de  la  noire,  qui  n  est  propre  qu  à  faire 
((  du  mal.  )>  (Discours  du  chirurgien  qui  a  soigné  Sancho  chez  madame 
Quitteri.) 

C'est  donc  pour  juger  ceux  qui  s'occupaient  de  magie  noire,  ou  que  l'on 
considérait  comme  sorciers  parce  qu'Us  s'efforçaient  sciemnmnt  par  des 
moyens  diaboligaes  de  parvenir  à  qaelgue  chose,  qu'on  avait  un  système 
spécial  d'inquisition  :  un  des  écrits  ies  plus  curieux  publiés  sur  cet  objet 
est  incontestablement  {a  D^moRomani^  ou  2e  ^^ai^5  démons  et  des  sorciers 
de  J.  Bodin  d'Angers.  Il  est  remarquable  à  plus  d'un  titre  ;  la  clarté  du 
style,  la  précision  des  définitions,  l'ordre  des  matières,  la  conviction 
parfaite  qu'avait  l'auteur  de  l'existence  des  sorciers ,  le  pouvoir  qu'il 
leur  reconnaissait  de  produire  des  effets  surnaturels,  et,  en  outre,  les 
moyens  que  l'on  peut  qualifier  d'abominables  qu'il  expose  naïvement 
dans  le  IV'  livre,  intitulé  De  [inquisition  des  sorciers ,  afin  que  le  juge  puisse , 
en  les  employant,  arriver  à  la  c^titude  que  le  prévenu  est  réellement 
un  sorcier,  sont  autant  de  motifs  pour  faire  lire  cet  ouvrage  par  tous 
ceux  qui  étudient  l'histoire  avec  l'intention  de  connaître  l'homme  en 
l'envisageant  au  point  de  vue  scientifique,  afin  d'apprécier  tout  ce  dont 
il  est  capable  en  bien  et  en  mal  comme  individu  dans  des  circonstances 
déterminées. 

On  n'a  peut-être  pas  assez  remarqué  combien  l'auteur  du  IV*  livre  de 
la  Démonomunie ,  code  de  l'inquisition  la  plus  barbare,  ressemble  peu 
à  Bodin,  l'auteur  du  livre  de  ia^ République ,  que  l'on  cite  comme  le  pré* 
curseur  de  ï Esprit  des  lois ,  à  Bodin  le  calviniste  devenu  catholique ,  au- 
quel les  biographes  reconnaissent  un  esprit  éclairé  et  tolérant,  allié  à 
des  sentiments  élevés  et  indépendants  qui  le  mettent  au  nombre  des 
écrivains  philosophes  les  plus  distingués.  Quand  on  a  lu  ce  livre,  qui 
parut  en  i58o,  on  voit  bien  alors  le  danger  que  courait  l'auteur  d'une 
chose  assez  extraordinaire  pour  qu'elle  parût  surnaturelle,  ou  qu'elle 
pût  faire  dire  devant  des  juges  que  celui  qui  l'avait  faite  s'était  efforcé 
SCIEMMENT  par  des  moyens  diaboliques  à  parvenir  à  quelque  chose,  puisque 
alors  des  témoins  entendus  dans  une  procédure  pouvaient  faire  croire 


504  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

aux  juges  qu  un  prévenu  n  avait  opéré  cette  chose  extraordinaire  qu'en  reeùa- 
rant  aa  démon. 

D'après  cela,  qu'un  alchimiste  fût  damné  pour  avoir  appelé  Satan  à 
son  aide ,  lui  avoir  donné  son  âme  en  retour  du  succès  de  son  œuvre, 
évidemment  cet  alchimiste,  se  trouvant  dans  la  catégorie  des  sorciers, 
était  exposé  à  subir  le  supplice  le  plus  ignominieux,  ordinairement 
celui  du  feu. 

Ainsi  les  prédictions ,  la  préparation  de  la  pierre  ou  dune  panacée, 
qui  étaient  au  fond  parfaitement  licites ,  cessaient  de  Têtre ,  si  ceux  qui 
s*y  livraient  donnaient  lieu  au  soupçon  d'avoir  eu  recours  au  démon; 
ils  entraient  alors  dans  ia  catégorie  des  sorciers,  de  ceux  qui  évoquaient 
les  morts  it  les  esprits  infernaux,  jetaient  des  sorts  en  se  livrant  à  la 
démonourgie.  Dans  cet  état  de  choses,  n  était-il  pas  naturel  que  les  gens 
qui  avaient  réellement  à  se  plaindre  des  alchimistes  ou  de  prétendus 
adeptes,  tout  aussi  bien  que  ceux  qui  obéissaient  contre  eux  à  des  sen- 
timents de  haine  ou  de  vengeance ,  les  présentassent  à  la  justice  comme 
des  hommes  livrés  habituellement  à  des  travaux  illicites  ? 

Incontestablement  un  grand  nombre  de  fourbes  se  donnèrent  comme 
opérateurs  adeptes  et  philosophes  même,  et,  à  ces  titres,  escroquèrent  Tar* 
gent  des  gens  trop  crédules  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  trop  convaincus 
de  la  réalité  du  grand  œuvre;  lltalien  dont  parle  Zachaire  est  l'exemple 
d'un  de  ces  fourbes,  comme  Zachaire  est  l'exemple  d  un  homme  doué  d'in^ 
telligencc  devenii  dupe  par  la  foi  qu'il  avait  en  alchimie.  Incontesta- 
blement, il  y  eut  des  circonstances  où  un  faux  monnayeur  se  para  des 
mêmes  titres  pour  cacher  sa  coupable  industrie,  et  où  un  criminel  parvint 
à  dissimuler  ses  vols  en  vendant  des  lingots  de  véritable  or  ou  de  véri- 
table argent  dont  il  n'avait  été  que  le  simple  fondeur  et  non  le  produc- 
teur. Enfin  de  soi-disant  adeptes  vendaient  non-seulement  des  recettes 
alchimiques,  mais  encore  toutes  sortes  de  remèdes  qualifiés  d  hermé- 
tiques ou  de  panacées,  dont  les  effets  étaient  souvent  contraires  à  ceux 
qu  en  attendaient  les  gens  crédules  qui  les  avaient  payés  fort  cher. 

Si  maintenant  on  prend  en  considération  que,  de  l'aveu  même  des 
auteurs  les  plus  renommés,  il  n'y  avait  qu'un  extrême  petit  nombre 
d'adeptes  ou  d'opérateurs  capables  de  faire  sciemment  la  transmutation, 
parce  qu'ils  savaient  préparer  eux-mêmes  la  pierre  philosophale ,  et  si 
nous  ajoutons  que  certains  auteurs  hermétiques  admettent  que,  dans  la 
plupart  des  cas,  la  production  artificielle  de  l'or  était  plus  chère  que  l'or 
uatarel  du  commerce,  on  voit,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'admettre  eu 
principe  la  possibilité  ou  l'impossibilité  défaire  de  Tor,  combien  il  devait 
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y  avoir  en  fait  d'hommes  trompés ,  non  plus  par  des  fourbes ,  mais  par 
des  hommes  de  bonne  foi,  comme  le  Trévîsan,  par  exemple,  qui,  de  son 
aveu,  ne  réussit  à  opérer  la  transmutation  qu  après  plus  de  quarante  ans 
de  travaux  inouïs,  et  cependant,  pendant  tout  le  temps  de  son  impuis- 
sance>  il  ne  cessa  jamais  de  croire  à  la  possibilité  du  grand  œuvre. 

Or,  parmi  ces  gens  trompés  ou  déçus  dans  leurs  espérances  ne  se 
trouvaient  pas  seulement  de  simples  particidiers ,  mais  des  hommes 
puissants,  comme  empereurs,  rois,  princes,  seigneurs  et  hauts  digni- 
taires de  rÉglise.  Dès  lors  des  plaintes  nombreuses  et  fondées  durent 
être  proférées  contre  des  fourbes  et  même  contre  des  opérateurs  qui , 
dupes  de  leurs  illusions  alchimiques ,  avaient  été  incapables  de  remplir 
des  promesses  faites  avant  de  mettre  la  main  à  leur  grand  œuvre,  chez 
ceux  qui  s  étaient  engagés  à  payer  les  dépenses  que  ce  travail  exigeait 
pour  être  mené  à  bonne  fin.  Il  dut  même  arriver  souvent  que  ces 
hommes  puissants,  qui  faisaient  travailler  à  la  pierre  dans  leurs  palais  ou 
leurs  châteaux  de  pauvres  alchimistes,  s  imaginèrent  que,  si  ceux-ci  ne 
letu*  donnaient  pas  for  qu'ils  leur  avaient  promis ,  ce  n'était  pas  par 
impuissance,  mais  par  mauvais  vouloir,  et  que  dès  lors  ils  crurent  qu'il 
n'y  avait  que  justice  à  ce  que  le  fort  punît  le  faible. 

Les  choses  amenées  à  ce  point ,  on  conçoit  aisément  comment  ceux 
qui  se  plaignaient  des  opérateurs  et  des  alchimistes  purent  crier  anathèmè 
contre  leur  science,  parce  qu'ils  la  disaient  maudite,  et  comment  l'al- 
chimiste n'était  point,  à  leurs  yeux ,  un  homme  plein  d'humilité,  qui  cher* 
chait,  dans  la  simplicité  de  son  cœur,  à  se  rendre  digne  de  l'inspira- 
tion divine,  afin  de  trouver  un  guide  fidèle  dans  la  pratique  de  procédés 
rapides  équivalents  à  l'influence  séculaire  des  astres  sur  la  perfection 
des  métaux  par  la  direction  convenable  qu'il  donnera  au  feu  terrestre  ! 
Â  leurs  yeux,  l'alchimiste  était  un  homme  en  proie  à  lorgueU  de  la  do- 
mination ,  dévoré  de  l'amour  des  jouissances  terrestres ,  appelant  Satan 
à  son  aîde  pour  réussir  au  grand  œuvre,  en  lui  livrant  son  âme  après 
lui  avoir  dévoué  sa  personne;  enfin  l'alchimiste  n'était  plus  le  chrétien, 
c'était  Faust. 

L'alchimiste  non-seulement  pouvait  être  accusé  de  vol,  de  préparation 
d'alliage  d'or  ou  d'argent,  de  fabrication  de  fausse  monnaie,  deux  actes 
punis  de  la  peine  capitale;  mais  encore  il  devenait  passible  du  supplice  du 
feu ,  si  des  juges  croyaient  qu'il  avait  donné  son  âme  à  Satan ,  sdors  où 
régnait  l'inquisition,  c'était  à  son  tribunal  qu'il  répondait  de  sa  conduite. 
Ainsi  menacé  dans  ses  intérêts  les  plus  chers  et  sa  vie  même,  est-il 
étonnant  qu'il  ait  recherché  l'isolement  le  plus  absolu?  Et  quelquefois 
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u'art-il  pas  invoqué  le  saint  nom  de  Dieu  pour  prévenir  dqaaoçusràons 
de  travaux  illicites? 

..  Ejo&ny  lorsque,  en  1 66g,  Naudé  publia  son  Apologie  des  grands  kommfis 
<uxmés  de  magie  ^  il  comprit  parmi  eux  plusieurs  alchimistes  célèbjres. 
parce  quil  voyait  bien  que  la  pratique  de  l'alchimie,  aussi  bieu  ^e 
celle  de  la  magie,  avaient  été  de3  causes  de  persécutions  pour  la  mau- 
vaise fot  ou  l'ignorance. 

Dans  un  dernier  article  nous  parlerons  de  Touvrage  de  F.  Gambriei 
et  de  quelques  opinions  dont  Tanalogie  avec  les  idées  alchimiques, 
telles  que  nous  les  avons  exposées  dans  les  deux  articles  précédetits, 
nous  parait  certaine ,  lorsqu  on  en  examine  Torigine  au  point  de  vue  dii 
la  méthode  a  friorL 

E.  CHEVREDL. 


NOUVELLES   LITTÉRAIRES- 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 

ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

Les  funérailles  de  M.  Emmanuel  Dùpaly,  membre  de  i^Académie  française,  ont 
eu  liçu  le  3i  juillet.  M.  Villemain,  secrétaire  perpétuel,  en  se  rendant  Imlerprète 
des  regrets  de  TÂcadémie,  a  retracé  les  principaux  traits  de  In  vie  du  défunt,  cde 
r^xcellent  citoyen,  de  Thomme  rare,  de  courage  et  de  bonté,  qui  honorait  les  lettres, 
et  que  son  généreux  caractère  et  son  esprit  aimable  avaient  rendu  cher  aux  témoins 
de  sa  vie  et  à  ses  confrères.  »  Né  à  Bordeaux  le  3o  juillet  1775,  M.  Emmanuel  Du- 
paly  était  Tun  des  fils  du  président  Dupaly,  illustre  magistrat  du  dernier  siècle, 
laort  en  1788.  Pris  par  la  réquisition  en  1792 ,  et  d'abord  simple  soldat,  il  obtint 
de;  passer  rapidement  par  une  école  de  marine  et  d*être  embarqué  comme  aspirant. 
En  1793,  il  signala  son  courage  et  son  intelligence  à  bord  du  Patriote,  dans  la 
bataille  navale  où  s*abîma  le  vaisseau  le  Vengeur.  Blessé  dans  l'action ,  pub  dan- 
gereusement malade,  il  se  remit  à  grand*peine  de  ce  terrible  début.  Plus  tard 
il  rentra  au  service  comme  ingénieur  hydrographe,  et  alla  remplir  une  mission  sur 
les  cétes  de  France  et  d'Espagne.  Mais  ramené  bientôt  à  Paris  par  le  malheur  de  sa 
Ysmille,  rqinéedans  le  d^astre  de  Saint-Domingue  »  «  ilreprendce  goûtdes  lettres  au* 
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quel  il  èiÉ^xsmtaDé  ddêthiêde  nbîftsaâce;  ily  cherche  Uti «écouta  pour  left  mehs  ttnûé 
indépendance  qui  lui  pl«tt.  »  Les  ourrages  dramatiques  de  M.  Dupaty  sq^partietiâelit 
presque  tous  à  Tëpoque  impériale,  t  En  1 81 5,  et  dqfmis ,  k  politique  lui  inspira  des 
vers  que  le  sujet  rendait  épnémères,  mais  où  le  talent  et  la  probité  d*àme  ont  laisisé 
leur  empreinte.  Éloigné  aésorihais  du  théâtre,  il  retouclia  longtemps  un  drame 
poéliqttô  travaiflé  avec  art  et  qu'il  laisse  après  lui.  >  M.  Dupaty,  entré  à  TAcadétoie 
française  il  y  a  quinze  ans ,  y  avait  remplacé  M.  Laine.  Après  M.  ViUemain ,  M.  Nàudet 
a  prononcé  un  aisoours  au  nom  dé  la  Bibliothèque  nationale,  doAt  M.  Dûpaly  était 
un  des  consertateurs-adjoints. 


L'Académie  Craaçaise  a  tenu,  le  jeudi  a  8  août,  sa  séance  publique  annuelle  sous 
la  présidence  de  M.  de  Noaiiles,  directeur. 

.  Au  début  de  la  séance,  M.  Villemain,  secrétaire  perpétuel,  a  lu  son  rapport  sur  les 
concours.  L'annonce  des  prix  décernés  et  des  prix  proposés  a  eu  lieu  ensuite  dans 
Vordre  oî-après  : 

PRIX   DÉCERNÉS. 

Prix  MonthYon  destinés  aux  actes  de  vettu.  L'Académie  a  décerné  un  prix  de  3,ooo 
francs  à  M.  labbé  Aoguste-Germ^in  Bertran,  curé  à  Peyriac-Minervois  (Aude);. 
quatre  prix  de  a,ooo  francs  chacun,  à  Bernard  Poujade,  domicilié  à  Villcmade 
(^Tam-et-Garonne) ;  à  Jean-Baptiste  Prat,  domicilié  au  Bourg-d'Oy sans  (Isère);  à 
Elisabeth  Princet,  domiciliée  a  Rimaiicourt  (Haute-Marne);  à  Julie  Camet,  domi- 
ciliée à  Upie  (Drôme)  ;  , 

Huit  médailles  de  lOQO  fr.diacune,  àElisabetfa-RoseSelIîer^domic^éeà  Villers- 
Écalles  (Seine-Inférieure);  à  Jeanne  Charton,  domiciliée  à  Loudun  (Vienne);  à 
Anne  Parmentier,  domiciliée  à  Bourdonn^y  (Meurthe)  ;  à  Auguste-Marie  Denizart, 
domicilié  à  Paris  (Seine);  à  2k)é- Julie  Benoit,  domiciliée  à  Bordeaux  (Gironde);  à 
Victoire  Lamy,  domiciliée  à  Argentan  (Ome);  à  Marie  Jamois,  domiciliée  au  Mans 
(Sarthe);  à  Henri  Janssoone-Vigreux ,  domicilié  à  Bourbourg-^^ampagne  (Nord); 

Quatorze  médailles  de  5oo  fir.  chacune,  à  Jeanne  CoUin,  domiciliée  à  Langres 
(Haute-Marne)  ;  à  Ambroise  Pcssoulé,  domicilié  à  Camparan  (Hautes-Pyrénées); 
à  Césanne  Besque^t,  domiciliée  au  Puy  (Haute-Loire);  à  Anne  Petit,  domiciliée  à 
Larochebeaucourt  (Dordogne)  ;  à  Marie  Bénezet,  domiciliée  à  Saint- Alban  (Lozère)  ; 
à  Ursule  Loret,  domiciliée  à  Dinan  (Côles-du-Nord)  ;  à  Antoinette-Pierrette  Rolle, 
veuve  Foumel,  domiciliée  à  Montbrison  (Loire);  à  Joseph-Désiré  Gérard,  domici- 
lié à  Malestroit  (Morbihan);  à  Marie-Anne  Lecadre,  domiciliée  à  Questembert  (Mor- 
bihan); à  Rosalie  Lultun,  femme  Lefebvre,  domiciliée  à  La  ventîe  (Pas-de-Calais);  k 
Jean  Meut,  domicilié  à  Tonnay-Charentc  (Charente-Inférieure)  ;  à  Solange-Ségelle, 
domiciliée  à  la  Châtre  (Indre)  ;  à  Françoise  Sure ,  domiciliée  à  Riom  (Puy-de-Dome)  ; 
à  Thérèse  Coquarl,  domiciliée  à  la  Chapelle-la-Reine  (Seine-et-Marne). 

Prix  destinés  aux  ouvrages  les  plus  utiles  aux  mœurs, — L'Académie  a  décerné  :  un 
prix  deiifOOo  francs  k  M.  Christian  Barlholmèss,  auteur  d*un  ouvrage  intitulé,  His- 
toire philosophique  de  l'Académie  de  Prusse;  un  prix  de  3,ooo  francs  à  M.  Th.  H.  Bar- 
fâu ,  auteur  d*un  ouvrage  intitulé ,  Conseils  aux  ouvriers  sur  les  moyens  qu'ils  ont  d'être 
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heureux;  une  médaille  de  q,ooo  francs  it  M.  de  Baus8et-Roq[ueroit,  talear  d*ixtic«- 
vrage  intitulé  :  des  Droits  de  l'homme,  et  de  ses  devoirs  dans  la  société. 

Deux  médailles  de  i,5oo  francs  chacune  ont  été  accordées  :  la  première  à  M.  Au- 
diganne,  auteur  d*un  ouvrage  intitulé,  les  Owariers  en  famille,  ou  EntretienM  sur  les 
devoirs  et  les  droits  du  iravaillear  dans  les  diverses  relations  de  sa  vie  laborieuse;  la  se- 
conde à  M.  Hippolyle  Violeau ,  auteur  d*un  ouvtage  intitulé  :  Soirées  de  Vouorier; 
lecture  à  une  société  de  secours  mutuels; 

Deux  médailles  de  i,aoo  francs  chacune  :  la  première  à  M.  Dumouchel,  au- 
teur d*un  ouvrage  intitulé  ,  Leçons  de  pédagogie,  conseils  relatas  à  l'éducation  et  à 
l'enseignement  des  enfants;  la  seconde  à  M.  Emile  Souvesire ,  auteur  d*un  ouvra^ 
intilufé  :  Un  philosophe  sous  les  toits. 

Prix  extraordinaires , provenant  des  libéralités  deM.de  Monthyon. — L* Académie  avait 
pr(M>08é  pour  i85i  un  prix  de  3,ooo  francs  pour  être  appliqué  à  une  ou  plusieurs 
traductions  d*ouvrages  moraux  de  Tantîquité,  ou  des  littératures  modernes  étrangères, 
qui  auraientparu  dan?  le  cours  des  deux  années  précédentes.  L*  Académie  a  décemésikr 
ce  prix  :  une  médaille  de  3,000  francs  à  M.  Ch.  Galusky ,  pour  la  traduction  du  tome 
deuxième  du  Cosmos,  Essai  d'une  description  physique  du  monde,  par  M.  de  Humbddt; 
une  médaille  de  1 ,000  francs  à  M.  Hippolyte  Gournol ,  pour  une  traduction  en  yers 
des  Odes  d'Horace, 

L* Académie  avait  proposé  pour  1 85 1  un  prix  de  5,ooo  francs  pour  la  meilleure  tra- 
duction de  Pindare,  en  prose  ou  en  vers.  Le  prix  n*a  pas  été  décerné;  mais,  par  dé- 
cision deTAcadémie,  la  valeur  du  prix  a  été  partagée  comme  suit:  TAcadémie  a  ac- 
cordé une  médaille  de  a, 000  francs  à  M.  Faustîn  Colin ,  professeur  à  la  faculté  des 
lettres  de  Strasbourg;  une  médaille  de  1 ,000  francs  à  M.  Fresse-Montval;  une  médaille 
de  1,000  francs  à  M.  Dehèque ,  agrégé  de  TUniversité;  une  médaille  do  1,000  francs 
à  M.  Albert-Henri-Constant  Poyard,  ancien  âèvede  l'École  normale,  agrégé  pour 
les  dasses  supérieures  des  lettres,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  de  Vendôme. 

Prix  fondés  par  M.  le  baron  Gobert  «  pour  le  morceau  le  plus  éloquent  d'histoire 
de  France.  » 

Le  premier  prix  demeure  décerné  à  M.  Augustin  Thierry,  auteur  de  Touvrase 
intitulé.  Considérations  sur  l'histoire  de  France,  et  Récits  des  temps  mérovingiens ;\e 
second  prix  est  décerné  à  M.  Henri  Martin  pour  la  section  de  son  ouvrage  contenue 
dans  les  tomes  XIV,  XV  et  XVI ,  et  renfermant  V Histoire  de  France  sous  Louis  XIV, 
depuis  le  commencement  de  sa  minorité  jusqu'à  Vannée  1109. 

PRIX    PROPOSÉS. 

Concours  de  1852.  —  L* Académie  avait  proposé  pour  sujet  d*un  prix  de  poésie  à 
décerner  en  i85i  :  la  Colonie  de  Mettray,  Le  prix  n'ayant  pas  été  donné,  le  même 
sujet  est  remis  au  concours  pour  Tannée  i853.  Le  prix  sera  une  médaille  d*or  de 
la  valeur  de  2,000  francs. 

Les  ouvrages  envoyés  au  concours  ne  seront  reçus  que  jusqu'au  1*'  mars  i853. 

L'Académie  rappelle  qu  elle  a  proposé  pour  sujet  d'un  prix  d'éloquence  à  décer- 
ner en  i852  :  Y  Eloge  de  Bernardin  de  Saint- Pierre,  Le  prix  sera  une  médaille  d'or 
de  la  valeur  de  2,000  francs.  Les  ouvrages  envoyés  à  ce  concours  ne  seront  reçus 
que  jusqu'au  i"mars  1862. 

Dans  la  séance  publique  du  mois  de  mai  1862,  l'Académie  française  décernera 
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las  prix  et  les  médailles  provenant  des  libéralités  de  feu  M.  de  Monthyon ,  et  destinés 
par  le  fondateur  à  récompenser  les  actes  de  vertu  et  les  ouvrages  les  plus  utiles 
aux  mœurs  qui  auront  paru  dans  le  cours  des  deux  années  précédentes. 

Le  prix  de  Touvrage  le  plus  utile  aux  mœurs  peut  être  accordé  à  tout  ouvrage 
puUié  par  un  Français  dans  le  cours  des  deux  années  précédentes,  et  recommandable 
par  un  caractère  d*élévation  morale  et  d'utilité  publique. 

Deux  exemplaires  de  chaque  ouvrage  présenté  pour  le  concours  devront  être  adres- 
sés, francs  de  port,  avant  le  1 5  janvier  i85a,  au  secrétariat  de  Tlnstitut. 

Prix  exlraonlinaires  provenant  des  libéralités  de  M.deMonthyonJj'kcààémie  rappelle 
qu  elle  a  pn^sé,  pour  sujets  de  deux  prix  à  décerner  en  i85a ,  les  deux  questions 
suivantes  : 

1**  «  Rechercher  Tinfluence  de  la  charité  dans  le  monde  romain  durant  les  pre- 
miers siècles  de  notre  ère;  et,  après  avoir  établi  comment,  en  respectant  profondé- 
ment le  droit  et  la  propriété,  elle  agissait  par  persuasion  à  titre  de  vertu  religieuse, 
montrer  par  ses  institutions  Tesprit  nouveau  dont  elle  pénétra  la  société  civne.  » 

a*  c  Rechercher  les  traces  de  Tinfluence  que  la  littérature  et  le  génie  de  Tltalie 
exercèrent  sur  les  lettres  françaises  au  xvi*  siède  et  dans  une  partie  du  xvii*  sièdc, 
et,  en  montrant  les  rapports  et  les  différences  des  deux  peuples,  indiquer  ce  que 
gagna  le  génie  français  à  se  rapprocher  surtout  de  Tantiquité.  > 

Qiacun  des  prix  sera  une  médaille  d*or  de  la  valeur  de  3,ooo  firancs. 

Les  ouvrages  envoyés  à  ces  concours  ne  seront  reçus  que  jusquau  3i  dé- 
cembre i85i. 

A  partir  du  i**  janvier  1862  ,  TAcadémie  s'occupera  de  l'examen  annuel  relatif 
aux  prix  fondés  par  feu  M.  le  baron  Gobert  c  pour  le  morceau  le  plus  éloquent 
d'histoire  de  France  et  pour  celui  dont  le  mérite  en  approchera  le  plus.  >  L  Aca- 
démie comprendra  dans  cet  examen  les  ouvrages  nouveaux  sur  l'histoire  de  France 
qui  auront  paru  depuis  le  1*  janvier  i85o.  Les  ouvrages  précédemment  couronnés 
conserveront  les  prix  annuels  jusqu'à  déclaration  de  meilleurs  ouvrages. 

Le  prix  fondé  par  M.  le  comte  de  Maillé  La-Tour-Landry  en  faveur  d'un  jeune 
écrivain  ou  artiste  pauvre  sera  décerné  en  i85a  par  l'Académie  française. 

Concours  de  1853,  —  L'Académie  propose,  pour  sujet  de  deux  prix  à  décerucr 
en  i853,  les  deux  questions  suivantes  : 

1*  «Faire  l'histoire  de  notre  poésie  narrative  au  moyen  Age,  en  s'arrêtant  parti- 
culièrement aux  grands  romans  de  chevalerie  en  vers. 

«  En  rechercher  les  origines,  l'invention  première  et  les  développements  successifs. 

«  En  faire  connaître  les  caractères  littéraires  par  des  analyses ,  des  citations  tra- 
duites, des  comparaisons  empruntées  à  d'autres  époques,  et  déterminer  comment 
cette  poésie  se  rapproche  de  quelques-unes  des  conditions  de  l'épopée.  » 

a**  «  Décrire  le  travail  des  lettres  et  le  progrès  des  esprits  en  France  dans  la  pre- 
mière partie  du  xvii*  siècle,  avant  la  tragédie  du  Cid  et  le  Discours  de  Descartes  sur 
la  méthode, 

«Rechercher  ce  que,  dans  l'érudition,  la  controverse, l'éloquence,  cette  époque 
intermédiaire  conservait  de  l'esprit  et  des  passions  du  xvi*  siècle,  et  ce  que,  dans  le 
mouvement  des  idées  et  de  la  Ismgue,  elle  annonçait  de  nouveau  et  produisit  de 
mémorable,  antérieurement  à  l'influence  de  deux  génies  créateurs. 

«  Caractériser  par  des  jugements  étendus,  et  d'après  des  études  précises  sur  la  vie 
et  les  écrits,  ceux  des  hommes  célèbres  dans  les  lettres  en  général,  dans  l'JÉ^ise, 
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dans  la  magistrature,  la  politique,  qui,  poursairaiit  oa  achetant  leur  carrière  4 
cette  époque,  soit  par  de  beaux  essais  d'art,-  soit  par  des  œuvres  savantes,  soit  par 
des  monuments  de  la  vie  active,  lettres,  mémoires  historiques,  négociations,  oit- 
cours,  ont  contribué  dès  iors  à  ravancement  de  la  pensée  et  de  la  langue.  > 
Chacun  des  prix  sera  une  médaille  d*or  de  la  valeur  de  3,ooo  francs» 
Les  ouvrages  envoyés  à  ces  concours  ne  seront  reçus  que  jusqu*au  i*  mars  1 853. 
Après  Tannouco.  de  ces  divers  prix,  M.  Ancelot  a  donné  lecture  d*un  morceau  de 
poésie  intitulé  Venue.  Un  discours  de  M.  le  dirtcteor  sur  les  prix  de  venu  a  ter* 
miné  la  séance. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

L'Académie  des  inscriplions  et  belles-leltres  a  tenu  sa  séance  publique  annuelle 
le  vendredi  a  a  août,  sous  la  présidence  de  M.  de  Wailiy,  vice-préaident  La  séance 
s*est  ouverte  par  Tannonce  des  prix  décernés  et  des  sujets  de  prix  proposés ,  et  pat 
la  lecture  du  rapport  de  M.  Lenormant  sur  les  ouvrages  relatib  aux  antiquités  de  la 

France.  Nous  aUons  faire  connaitre  le  résultat  de  cea  divers  concours. 

♦ 

paix    DéGBRNis. 

Prix  de  numismatique.  L* Académie  a  décerné  le  prix  de  numismatique,  fondé 
par  M.  Allier  de  Hauteroche,  k  M.  Gavedoni,  pour  ses  deux  ouvrages  intitulés  : 
1*"  Numismatica  biblica,  o  sia  dichiarazione  délie  monete  antiche  memorate  nelle  santé 
scriiture  [  Numismatique  de  la  Bible ,  ou  explication  des  monnaies  antiques  dont  il 
est  parlé  dans  les  saintes  écritures),  i  vol.  in-8*;  a*  Francisci  Carellii  nummoram 
lialiœ  veteris  tabulas  car,  etc.  (Deux  cent  deux  planches  de  médailles  de  Tancienne 
Italie,  recueillies  par  François  Carelli,  et  éditées  par  Célestin  Gavedoni),  i  vol. 
grand  in-il*. 

Antiquités  de  la  France.  L* Académie  a  décerné  la  première  jnédailte  à  M.  le 
colonel  Garbuccia,  pour  son  mémoire  manuscrit  intitulé.  Archéologie  de  la  sub- 
division de  Batna ,  accompagné  de  dix  cahiers  de  dessins ,  cartes  et  plans  ;  la  se- 
conde médaille,  à  M.  Roget  de  Belloguet,  pour  son  ouvrage  intitulé,  Origines  dijon- 
naises,  dégagées  des  fables  et  des  erreurs  qui  les  ont  enveloppées  jusqu'à  ce  jour,  i  vol. 
in-8';  la  troisième  médaille  a  été  partagée  entre  M.  Théodore  Nrsard,  auteur  d'un 
mémoire  manuscrit  intitulé,  Graduel  monumental,  dans  lequel  le  chant  grégorien  est 
ramené  à  sa  pureté  primitive,  et  M.  Rouard,  pour  son  mémoire  manuscrit  sur  des 
bas-reliefs  gaulois  découverts  aux  environs  tAix  en  Provence. 

Des  mentions  très-honorables  sont  accordées,  i*  à  M.  TarbA,  pour  les  cinq  ou- 
vrages suivants,  i'*  les  Chansonniers  de  Champagne  aux  xii'  et  xiii'  siècles;  a*  le  Ho- 
man  de  Girard  de  Viane,  par  Bertrand  de  Bar-sur-Aube;  3*  Chansons  de  Thibault  IV, 
comte  de  Champagne  et  de  Brie,  roi  de  Navarre;  4*  Poètes  de  Champagne  antérieurs  au 
siècle  de  François  /'^  —  Proverbes  champenois  avant  le  xvi'  siècle.  —  Le  Roman  du 
Renard  contrefait ,  par  le  Clerc,  de  Troyes  (fragments);  5*  le  Tomoiement  de  V  Anté- 
christ, parlluon  de  Méry  (sar-Seine);  a*  à  M.  Gh.  Guimart,  pour  son  mémoire  manus- 
crit intitulé,  Histoire  des  évéques  de  Saint-BrieucJ ^  à  M.  Tabbé  Monlezun,  pour 
son  Histoire  de  la  Gascogne,  depuis  les  temps  les  plus  recalés  jusqu'à  nos  jours;  6  vol. 
in-8';  4*  à  M.  Rcnieh-Ghalon  ,  pour  ses  Recherches  sur  les  monnaies  des  comtes  de 
Hainaut;  i  vol  in-4*- 
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lUppel  dft  mentions  très-liODorable$,  i"*  à  M.  Léon  Clos,  pour  son  Essai  mt 
l'histoire  municipale  de  la  ville  de  Castres,  manuscrit;  d**  à  M.  G.  Moreau,  pour  les 
tomes  II  el  III  de  sa  Bihlioifraphiô^  du  Mazarinades  ;  in-8*. 

Des  mentions  honorable»  sont  accordées,  i*  à  M.  E.  de  Roziebb,  pour  son 
Cariulaire  de  Véglîse  dm  Saint-Sépulcre  de  Jérusalem;  i  vol.  in-4*;  2*  à  M.  Dumes- 
NIL,  pour  sa  Notice  historique  sur  l'église  et  la  ville  de  Puiscaux,  arrondissement  de 
Pluviers ,  département  da  Loiret;  brochure  in-8*;  3"*  à  M.  Tabbé  Bellangeb,  pour 
sa  Notice  histoarique  sur  les  Ternes  (Seine)  et  ks  environs;  brochure  in-S**;  4"*  a  M. 
l'abbé  BuLTEAU,  pour  sa  Description  de  la  cathédrale  de  Chartres;  1  vol.  in-S*i 
b*  h  M.  A,  BAETHéLEBir,  pour  son  Essai  sur  lés  monnaies  des  ducs  de  Bourgogne; 
brochure  m-4^;  6^  à  M.  (H.  Vienne,  pour  ses  deux  ouvrages  intitulés,  i*"  Essai 
hi^tarique  sur  la  ville  de  Nuits  (Côle-d'Or)  ;  1  vol.  in-8";  2*  Gevrey-Chamhertin,  no* 
tice  historique,  topographique  et  statistique;  brochure  in-S";  7*  à  M.  Marteville, 
pour  son  ouvrage  intitulé  :  Rennes  ancien  par  Ogée,  et  Rennes  moderne,  ou  histoire 
eemjilète  de  ses  origines,  de  ses  institutions  et  de  ses  monuments;  3  vol.  in- 12. 

Prix  Gohert.  —  Le  premier  des  prix  fondés  par  M.  le  baron  Gobert  «  pour  le  tra- 
vail le  plus  savant  et  le  plus  profond  sur  Thistoire  de  France  et  les  études  qui  s  y 
rattachent  •  a  été  accordé  à  M.  Léopold  Delisle,  auteur  des  Études  sur  la  condition  ae 
ta  classe  agricole  et  sur  l'état  de  V  agriculture  en  Normandie  au  moyen  âge;  T  Académie  a 
maintenu  le  deuxième  prix  à  M.  Jal ,  pour  son  Glossaire  nautique. 

PRIX   PROPOSÉS. 

Concours  de  1852.  —  L^Académie  rappelle  qu*elle  a  proposé,  pour  sujet  du  prix 
ordinaire  à  décerner  en  i852  ,  la  question  suivante  :  t  Comment  et  par  qui  se  sont 
exécutés  en  France,  sous  le  régime  féodal,  depuis  le  commencement  de  la  troi- 
sième race  jusqu'à  la  mort  de  Charles  V,  les  grands  travaux ,  tels  que  routes ,  ponts , 
digues,  canaux,  remparts,  édifices  civils  et  rehgieuxP» 

L* Académie  rappelle  encore  que,  dans  sa  séance  de  i848,  elle  avait  proposé, 
pour  sujet  de  prix  a  décerner  en  i85o,  la  question  suivante  :  «  Restituer,  d'après  les 
monuments,  Thisloirc  des  monarchies  fondées  par  les  Grecs  à  l'orient  de  la  Perse, 
à  la  suite  de  l'expédition  d'Alexandre  el  du  démembrement  de  Tempire  des  Séleu- 
cides.  >  L'importance  de  la  question  a  déterminé  l'Académie  à  proroger  ce  concours 
jusqu'à  Tannée  i85a. 

Chacun  de  ces  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  2,000  francs. 

M.  de  Caumont,  correspondant  de  l'Académie,  désirant  contribuer  d'une  ma- 
nière efficace  aux  progrès  d'un  genre  d'érudition  auquel  il  s'est  voué  avec  autant 
de  zèle  que  de  succès,  a  déposé  au  secrétariat  de  l'Académie,  d'après  l'autorisation 
de  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  une  somme  de  5oo  francs,  pour  être 
ofiBerte  à  l'auteur  du  meilleur  mémoire  sur  un  point  relatif  aux  antiquités  natio- 
nales ,  et  laissé  au  choix  de  l'Académie. 

En  conséquence,  l'Académie  avait  mis  la  question  suivante  au  concours  pour 
l'année  i85i  :  t  Signaler  et  décrire  les  monuments  ou  parties  de  monuments  bâtis 
au  X*  siècle  et  existant  encore  en  France;  indiquer  les  caractères  qui  peuvent  les 
distinguer  des  édifices  du  siècle  suivant,  en  tenant  compte  des  styles  d'architecture 
propres  à  nos  diverses  provinces.  »  Il  n'est  parvenu  qu'un  seul  mémoire  au  secré» 
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tariat  de  Tlastitut,  et  1* Académie,  ne  Tayant  pas  jugé  digne  du  prix,  a  prorogé 
celle  queslion  jusqu'à  l'année  i85a. 

Le  prix  annuel  pour  lequel  M.  Allier  de  Hauleroche  a  légué  à  TAcadémie  une 
renie  ae4oo  francs  sera  décerné,  en  1863,  ao  meilleur  ouvrage  de  numisma- 
tique qui  aura  été  publié  depuis  le  1"  avril  i85i.  Les  membres  de  rinstilot  sont 
seuls  exceptés  de  ce  concours. 

Trois  médailles,  de  la  valeur  de  5oo  francs  chacune,  seront  décernées  aux 
meilleurs  ouvrages  sur  les  antiquités  de  la  France»  qui  auront  été  déposés  au  se- 
crétariat de  riostilut  avant  le  i*'  avril  i85a. 

Au  1*  avril  i85a ,  TAcadémie  s'occupera  de  Texamen  des  ouvrages  qui  auroot 
paru  depuis  le  1"  avril  i85i,  et  qui  pourront  concourir  aux  prix  annuels  fondés 

fir  M.  Gobert ,  pour  le  travail  le  plus  savant  et  le  plus  profond  sur  l!bistoire  de 
rance  et  les  éludes  qui  s'y  rattachent. 

t  L'Académie  rappelle  aux  concurrents  que,  pour  répondre  aux  intentions  de 
H.  Gobert,  ils  doivent  choisir  des  sujets  qui  n'aient  pas  encore  été  suffisamment 
éclairés  ou  approfondis  par  la  science.  Telle  serait,  par  exemple,  une  histoire  de 
province  où  Von  s'attacherait  à  prendre  pour  mod^e  la  méthode  et  l'érudition  de 
dom  Vaisselle  :  la  Champagne,  l'Ile-de-France,  la  Picardie,  etc.,  attendent  encore 
un  travail  savant  et  profond.  Telle  serait  également  une  continuation  du  Crottia 
christiana  :  le  titre  seul  de  cet  ouvrage  rappelle  toutes  les  qualités  que  l'Académie 
aimerait  à  rencontrer  et  à  récompenser  dans  l'auteur  qui  entreprendrait  de  le  com- 
pléter. L'érudition  trouverait  encore  une  mine  féconde  à  exploiter  si  elle  concen- 
trait ses  recherches  sur  un  règne  important  :  il  n'est  pas  besoin  de  proposer  ici 
d'autre  exemple  que  la  Vie  de  saint  Lonis,  par  le  Nain  de  Tillemont.  Enfin ,  un  bon 
dictionnaire  historique  et  critique  de  l'ancienne  langue  française  serait  un  ouvrage 
d'une  haute  utilité,  s'il  rappelait  le  monument  élevé  par  Du  Gange  dans  son  Glossaire 
da  moyen  âge.  Tout  en  donnant  ces  indications,  l'Académie  réserve  expressément 
aux  concurrents  leur  pleine  et  entière  liberté  ;  elle  a  voulu  seulement  appeler  leur 
attention  sur  quelques-uns  des  sujets  qui  pourraient  être  éclairés  ou  approfondis 
par  de  sérieuses  recherches,  et  bien  faire  comprendre  que  la  haute  récompense  ins- 
tituée par  M.  Gobert  est  réservée  à  ceux  qui  agrandissent  le  domaine  de  la  science 
en  pénétrant  dans  des  voies  encore  inexplorées.  Les  exemplaires  de  chacun  des 
ouvrages  présentés  à  ce  concours  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut 
avant  le  1"  avril  1862. 

Concours  de  1853,  —  L'Académie  avait  proposé  dans  sa  séance  annuelle  de 
1849»  P^^^  ^H)^^  ^^  P*^  ^  décerner  en  i85i,  la  question  suivante:  «Quelles  no- 
tions nouvelles  ont  apportées  dans  l'histoire  de  la  sculpture  chez  les  Grecs ,  depuis 
les  temps  les  plus  anciens  jusqu'aux  successeurs  d'Alexandre,  les  monuments  de 
tous  genres,  d'une  date  certaine  ou  appréciable,  principalement  ceux  qui,  depuis 
le  commencement  de  ce  siècle,  ont  été  placés  dans  les  musées  de  l'Europe?  >  L'Aca- 
démie, n'ayant  reçu  aucun  mémoire,  a  décidé  que,  vu  l'importance  de  la  question, 
elle  prorogerait  ce  concours  jusqu'au  1*  avril  i853. 

L'Académie  propose,  pour  sujet  du  prix  ordinaire  à  décerner  en  i853,  la  ques- 
tion suivante  :  «  Restituer,  d'après  les  sources ,  la  géographie  ancienne  de  l'Inde , 
depuis  les  temps  primitifs  jusqu'à  l'époque  de  l'invasion  musulmane.  >  L'Académie 
désire  que,  parmi  les  sources  sanscrites  dont  on  doit  faire  usage,  on  ne  néglige 
pas  les  inscriptions.  Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  2,000  francs. 
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ACADÉMIE    DES   SCIENCES. 

M.  de  Silvestre  (tection  d'économie  rurale),  nombre  de  TAcadénne  des  sciences, 
est  mort  le  il -août.  A  tes  fbnéraiUes,  qui  ont  eu  lien  le  6,  M.  Rayer,  président,  a 
exprimé  les  regrets  de  TAcadémie  dans  un  discours  dont  nous  extrairons  quelqoes 
détails  sur  la  vie  el  les  travaux  de  f  ua  des  dofens  de  Tlnstitut 

Augustin-François  de  Silvestre,  né  le  7  déoambre  176a ,  fut,  avant  la  révolution , 
lecteur  et  hiUiotliécaire  de  MoNsisim,  coMie  de  Provence,  qui  fut  depuis  Louis 
XVUI  ;  mais  il  ne  tarda  pas  k  se  livrer  exdosivenHmt  à  Tétude  des  sciences.  En  1 788, 
avec  le  concours  d'Alexandre  Brongniart,  et  de  plusieurs  autres  jeunes  savants, 
M.  de  Silvestre  fonda  la  Société  pbilomalbique;  pendant  quatorze  ans,  il  fut  secré- 
taire général  de  cette  société  quorf  ntSMlM  f édat  de  ses  travaux  placèrent,  dés  son 
origine,  à  nnrang  très-élevé  panni  h!r  ooips  savants  de  TEurope.  En  cultivant  les 
adeuces,  M.  de  Silvestre  se  proposa  surtout  de  prouver  combien  leur  application 
intelligente  peut  contribuer' aux  progrès  de  ragricid.tura  Cette  pensée  inspira  ses 
premiers  comme  ses  derniers  travaux:  jon  la  retrouve  dans  tous  ses  ouvrages,  dans 
tons  les  actes  de  sa  vie,  si  remplie  et  si  laborieuse;  il  la  porta,  il  la  propagea  à  la 
direction  de  Tagriculture,  à  la  Société  d'encouragement  de  Tindustrie  nationale, 
au  bureau  des  Arts  et  métiers.  Nommé  secrétaire  général  de  la  Société  royale 
d'agriculture,  M.  de  Silvestre  a,  pendant  plus  de  trente  ans,  répandu  en  Europe 
toutes  les  observations,  toutes  les  pratiques,  toutes  les  découvertes  rdatives  aux 
sciences  agricoles,  c  Parmi  les  principaux  ouvrages  qui  ont  marqué  la  carrière  scien- 
tifique de  M.  de  Silvestre,  M.  Rayer  a  cilé  particulièrement  «  ces  notices  si  vraies 
ni  ont  tant  contribué  à  faire  connaître  les  découvertes  des  Parmentier,  des  Thouin , 
Dupetit-Thouars.  ■ 

ÉCOLE   FKAKÇAISK  D^ATHInES. 


3  ni 
es 


Les  sujets  d'explorations  et  de  recherches  proposés,  en  i85i ,  aux  membres  de 
rÉcole  française  d* Athènes ,  pour  la  seconde  et  la  troisième  année  d*éludes ,  confor- 
mément au  décret  du  7  août  i85o,  sont  les  suivants  : 

Questions  déjà  proposées  Van  dernier  et  qai  n'ont  pas  été  traitées:  i*«  Faire  une  étude 
et  une  description  complète  et  approfondie  de  TAcropole  d'Athènes ,  d'après  l'état 
actuel  el  les  travaux  récents,  comparés  aux  données  des  auteurs  anciens;  2*  Visi- 
ter l'Ile  de  Paimos,  principalement  pour  faire  des  recherches  dans  la  bibliothèque 
du  monastère,  et  pour  y  dresser  le  catalogue,  avec  la  description  exacte  et  com- 
plète ,  accompagnée  d'extraits,  des  manuscrits  oui  s*y  trouvent.  » 

Questions  proposées  pçur  la  première  fris  :  3*  «  Etudier  la  topographie  de  Delphes , 
du  Parnasse  et  des  environs;  décrire  la  contrée  et  les  monuments  dont  elle  recèle 
les  ruines ,  et  faire  Thistoire  de  la  ville,  du  temple  et  de  Torade  d*ApolIon,  tant 
par  les  relations  des  auteurs  et  les  documents  oe  toute  sorte  qui  ont  été  publiés , 
surtout  les  inscriptions ,  que  par  des  recherches  nouvelles  entreprises  sur  place  ; 
&*  Explorer,  si  l'état  actuel  du  pays  le  permet ,  les  chaînes  et  les  environs  de  rOssa 
eut  du  Pélion  (les  cantons  d'Hagm  et  de  gagera),  en  Thessalie,  depuis  Ambolakia, 
la  vallée  de  Tempe  et  le  Pénée,  jusqu'à  Volo,  lolcos  et  le  cap  Sépias;  marquer 
l'emplacement  des  villes  anciennes;  recueillir  les  inscriptions;  décrire  ou  copier  les 
manuscrits,  chartes  byzantines  et  documents  historiques  de  tout  genre,  conservés 
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peut^tre  dans  les  monastères  de  cette  contrée  peu  connue  ;  5*  Faire  une  étude  géo* 
graphique,  historique  et  archéologique  des  pats,  de  la  grahde  Grèce  qui  s'éten- 
daient jusquà  l'embouchure  du  Silarus  et  à  celle  du  Frento,  et  qui  répondaient  A 
la  Lucanie  et  au  Brulium ,  à  TApuUe  avec  la  Japysie;  rechercher  el  caractériser  les 
populations  diverses  qui  s'y  succédèrent,,  jusqu  à  Ta  conquête  Kwname';  décrire  lea 
monuments  de  toute  sorte  qa'ellc^oai  pu  loÎMer.  »  i  . 

Délivrance  des  brevets  d'Mrchiviste^eUognn^,  En  eiécntioa  de  l'arrêté  de  H.  le 
ministre  de  l'instruction  publique  ^>fi83#,  l'Académie  a  idéeiaré  que  les  élèves 
de  l'École  des  chartes  auxquels  ont^élà  acoofdés  des  brevet»  d'oivaîvtitef-paUo- 
graphes  au  mois  de  janvier  dernier  ternie  MM.  Arboîs  de  JubainvSle  (Marie- 
Henri  d'),  Jacobs  (Alfred),  Beaurepaire^  (jQiâri.et-Marie  de),  Meriet  (Luden-Victor- 
Charies).  '^k: .'       ^  • 

Après  l'annonce  des  prik  et  le  rapport  éttfktiiÊmonDmit  il  a  été  donné  lectore 
d'une  notice  historique  sur  la  vie  et  les  ouvrais  de  M.  Raynouard,  par  M.  Walc- 
kenaer,  secrétaire  perpétuel.  M.  Guigniaut  a  lu  ensuite  un  rapport  sur  les  travaux 
des  membres  de  l'écoli^française  d'Athènes  pendant  l'année  lo&o.  La  séance  t'est 
terminée  par  la  lecture  d'un  mémoire  de  M.  de  Saolcy  sur  la  mer  Morte.  L'heare 
avancée  n'a  pas  permis  è  M.  Wallon  de  lire  sa  dissertation  intitulée  :  Des  etelavei 
rëfagiés  ions  m  templet  en  Atti^aê  (  inscription  de  l'Acropole  d'Athènes). 

SOCIÉTÉS  SAVANTES. 

L'Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettreii  de  Gaendéc^nera,  dans  sa  séance 
publique  de  i853,  une  médaille  d*or  de  la  valeur  de  aoo  francs  i  la  meilleure 
notice  biographique  et  littéraire  sur  les  deux  Porée.  Les  mémoires  devront  être 
adressés,  avant  le  i*  mai  i85a,  a  M.  Julien  Travers,  secrétaire  de  l'Académie. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANGE* 


Mémoires  de  V Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Caen.  Caen,  imprimerie 
de  Hardel;  Paris,  librairie  de  Dumoulin;  i85i;  in-8*de  667  pages. — Ou  Ire  le  procès- 
verbal  de  la  dernière  séance  publique  de  1*  Académie  de  Caen  et  le  rapport  du  secré- 
taire sur  les  travaux  de  ses  membres,  on  trouve  dans  ce  volume  des  mémoires, 
dissertations  ou  notices  dont  voici  les  titres  :  Notice  biographique  sur  François- 
Richard  de  la  Londe,  membre  de  l'ancienne  Académie  des  belles-lettres  de  Gaen« 
par  M.  Latrouette;  Saint-Évremond ,  par  M.  Heppeau;  Études  sur  Lucilius,  par 
M.  de  Gournay  ;  Biomphie  du  général  Decaen,  par  M.  Gautier;  De  la  formation 
des  caustiques  dans  Tes  milieux  réfringents  terminés  par  deux  surfaces  sphériques 
concentriques,  par  M.  Leboucher;  Mémoire  sur  la  sève  descendante,  par  M.  Du- 
rand; Du  sommeil,  par  M.  Charma.  Le  volume  est  terminé  par  un  choix  de 
poésies. 
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Voyage  autour  du  monde  exécuté  pendant  les  années  1836  et  1837  sur  la  corvette  la 
Bonite,  commandée  par  M.  Vaillant,  capitaine  de  vaisseau;  publié  par  ordre  du  Gou- 
vernement, 80US  les  auspices  du  départemcnldela  marine.  Botanique,  par  M.  Gau- 
dicbaud,  membre  de  l'Institut.  Introduction,  première  et  seconde  partie.  Paris, 
imprimerie  de  Crapelet;  librairie  d'Arlhus-Berlrand  ;  i85i;  deux  vol  tunes  in-S"*  de 
354  et  kUk  pages.  M.  Gaudichaud,  membre  deTAcadémie  des  sciences,  rassemble 
dans  ces  deux  volumes,  sous  le  titre  d'introduction  à  la  botanique  du  voyage  de  la 
Bonite  tous  les  éléments  de  la  discussion  qu'il  a  soutenue  devant  TAcadémie  à  Toc- 
casion  de  son  système  sur  Vorganograpbie,  la  physiologie  et  Torganogéoie  des 
plantes.  Parmi  ces  divers  documents  et  dissertations,  on  remarque  un  Rap|X)rjL 
de  M.  de  Mirbel  sur  les  travaux  de  botanique  de  h.  Bonite,  des  Observations  sur 
quelques  points  de  physiologie  et  d'analomie  comparée  des  végétaux ,  et  spéciale- 
ment sur  Vaccroissement  des  tiges,  adressées  à  M.  de  Mirbel  par  M.  Gaudichaud; 
Observations  sur  Tascension  de  la  sève  dans  une  liane  de  la  famille  de  vignes,  et  des* 
cription  de  cette  nouvelle  espèce  appartenant  au  genre  Cissus  ;  Note  rdative  à  une 
communication  de  M.  le  docteur  Boucherie  sur  la  vascularité  des  végétaux;  Becher- 
'  dies  générales  sur  rorganographie,  la  physiologie  et  rorganoeénie  des  végétaux;  Remar- 
ques sur  les  vaisseaux  tubuleux  des  vésétaux  ;  Noie  relative  a  la  protestation  faite  dans 
la  séance  de  TAcadémie  des  sciences  du  i  a  juin  1 843,  à  la  suite  de  la  lecture  du  mé- 
moire de  M.  de  Mirbel  ayaot  pour  titre ,  Recherches  anatomiques  et  physiologiques 
sur  quelques  végétaux  monocotylés;  Réfutation  des  théories  établies  par  M.  de  Mir- 
bel dans  son  mémoire  sur  le  Dracœna  australis;  Recherches  anatomiques  sur  la  tige 
du  Ravenala,  de  la  classe  des  monocotylés;  Observations  sur  Taccroissement  en 
hauteur  des  végétaux,  sur  leurs  réactions  acides  et  alcalines;  Aperçu  de  chimie 
physiologique  ;  Notes  sur  YApios  tuberosa  et  sur  la  Psoralea  esculenta.  La  botanique 
du  voyage  de  la  Bonite  se  composera  de  quatre  volumes  de  ietie  et  d*un  atlas  de 
1 5o  planches.  Les  deux  volumes  d'introduction  que  nous  annonçons  aujourd'hui 
ont  été  précédés,  dans  l'ordre  de  publication ,  par  un  volume  consacré  à  la  descrip- 
tion des  plantes  cellulaires,  travail  dû  à  MM.  Montagne,  Léveilléet  Spring.  Il  ne 
reste  plus  qu'un  volume  à  paraître  pour  compléter  l'ouvrage.  On  y  trouvera  la  des- 
cription détaillée  des  genres  et  des  espèces  figurés  dans  l'atlas  et  de  toutes  les 
plantes  importantes  ou  nouvelles  prises  parmi  les  Monocotylés,  les  Dicotylés  et  les 
Fougères. 

Disccrurs  nouveau  sur  la  mode.  Imprimerie  de  Lefraise,  k  Angouléme;  librairie  de 
Techener,  à  Paris;  juin  i85i  ;  brocL.  in-8'*  de  32  pages. — Cet  opuscule  est  la  réim- 
pression exacte,  page  pour  page,  d'un  écrit  publié  en  i6i3,  document  précieux 
pour  l'histoire  de  la  mode  en  France  vers  la  fin  du  xvi*  et  au  commencement  du 
zvii*  siècle.  L'éditeur,  M.  Caslaigne,  bibliothécaire  de  la  ville  d'Angouléme,  a  joint 
au  texte  quelques  notes  historiques,  grammaticales  et  littéraires. 

Deux  couvents  au  moyen  âge,  ou  l'abbaye  de  Saint-Gildas  et  le  Paradet  au  temps 
d'Abélard  et  d'Héloîse,  par  Paul  Tiby.  Paris,  imprimerie  de  Crapelet;  librairie  de 
Techener;  i85i  ;  in-i2  de  2oa  pages.  — L'auteur  de  ce  livre  s  est  proposé  pour 
but  d'eitraire  de  la  correspondance  originale  d'Héloîse  et  d'Abélard  toutes  les  par- 
ties où  se  révèlent  leurs  sentiments  et  lès  particularités  de  leur  vie.  Il  a  traduit, 
réuni  et  présenté  ces  extraits  sous  une  forme  qui  en  rend  la  lecture  rapide  et  atta- 
chante. Le  texte  latin  des  passages  traduits  est  mis  en  regard  de  la  version  fran- 
çaise. 

Bulletin  du  Bibliophile,  revue  mensuelle  publiée  par  J.  Techener.  Dixième  série, 
n**'  1  à  7.  Paris,  imprimerie  de  Maulde  et  Renou;  i85i  ;  in-S**  de  388  pages.  — •  Ce 
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recueil,  depuis  longtemps  connu  et  eslimé  des  bibliophiles,  continue  d'offrir  une 
grande  vanété  d*article9  d'histoire  littéraire  et  de  bibliographie.  Dans  les  sept  pre- 
mières livraisons  de  la  dixième  série  (janvier-juillet)  nous  avons  remarqué  des  Lettres 
inédites  de  Mereder,  abbé  de  Saint^Légcr,  de  Grosley,  de  Ginguené,  de  Gh.  Nodier, 
d*Andrieux,  de  Ch,  Pougens,  de  Gampenon,  de  M.  de  Bonald;  un  second  Rapport 
de  Gfégoire  à  la  Convention  nationale  sur  le  vandalisme  révolutionnaire  ;  une  Notice 
sur  les  manuscrits  de  la  collection  de  Brienneà  la  Bibliothèque  nationale,  par  Adry  ; 
une  Note  sur  un  livre  imprimé  à  Goa  en  i56o,  par  M.  Ferdinand  Denis  ;  Biograplue 
d*André  de  Rivaudeau,  poète  peu  connu  du  xvi*  siècle,  par  M.  Alfred  Giraud;  des 
Recherches  bibliographiques  sur  Rabelais,  par  Gustave  Brunet;  une  Description 
€*ao  livre  du  xvi*  siècle,  le  Palais  des  nobles  dames,  de  Jean  Dtipré,  par  M.  Le 
Roux  de  Lincy  ;  des  Considérations  sur  les  bibliothèques  de  province, par  A.  Emouf , 
et  une  Lettre  du  chevalier  de  Boufflers  communiquée  à  l'éditeur  par  le  baron  de 
Stassart. 

OEttvre$  de  C,  G,  Etienne,  de  l'Académie  Jmnçaife,  avec  des  notices  et  des  éclair- 
cissements, par  M.  Alphonse  François;  tome  IV.  Paris,  imprimerie  et  librairie  de 
F.  Didot;  in-8*  de  53a  pages.  Ce  volume  termine  la  pubUcalion  des  œuvres  de 
M.  Etienne,  commencée  en  i84g.  Les  pièces  qui  le  composent  sont  Jeannot  êi 
Colin,  le$  deux  Maris,  VUnê  poar  faatrB,  opéras-oomiques;  leRossiynol»  Zéloidê, 
AUuUn,  opéras;  1$$  Plaidean  sans  procès,  comédie,  et  une  comédie  inédite,  en  vers, 
intitulée  :  le  Flattêor  0t  VEnviea», 

Poussin  et  son  monument,  par  M.  Edouard  Crémieu;  poème  couronné  par  la  So« 
ciété  libre  d'agriculture .  sciences ,  arts  et  belles-lettres  du  département  de  TEure. 
Évreux,  imprimerie  de  Hérissey;  Paris,  librairie  de  Dumoulin;  i85i;  br.  in-8*  de 
55  pages.  — «•  Ce  poème,  qui  a  remporté  le  prix  dans  le  concours  ouvert  en  i845 
par  la  Société  de  TEure,  a  été  lu  publiquement,  le  1 5  juin  dernier,  dans  la  solen- 
nité qui  a  eu  lieu  aux  Andelys  pour  Tinauguration  de  la  statue  de  Poussin. 
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Narrative  of  the  united  states  expédition  to  the  river 
Jordan  and  the  de  ad  sea,  by  W.  F.  Lynch,  commander  of 
the  expédition;  second  édition.  London,  i85o,  in-8®. 

PREMIER    ARTICLE. 

Depuis  les  premiers  siècles  de  notre  ère ,  des  Chrétiens  fervents,  em- 
pressés de  connaître  les  lieux  où  s'étaient  accomplis  les  plus  importants 
mystères  de  la  religion ,  se  rendaient  en  foule  dans  la  Palestine ,  et  par- 
couraient avec  un  zèle  ardent  cette  terre  sainte,  dpnt  chaque  ville,  chaque 
village,  rappelaient  à  leur  souvenir  la  mémoire  d*un  miracle,  la  pré- 
sence des  patriarches,  des  prophètes,  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres.  De 
rétour  dans  leur  patrie,  ils  avaient  à  cœur  de  communiquer  à  leurs 
amis,  et  par  suite  au  public  chrétien,  les  émotions  profondes  dont  ils 
avaient  été  pénétrés  dans  le  cours  de  ce  saint  pèlerinage,  l'enthou- 
siasme avec  lequel  ils  avaient  contemplé  ces  lieux,  objets  de  leur  véné- 
ration, et  d'apprendre  au  monde  les  dangers  qu'ils  avaient  courus,  les 
aventures  dont  avait  été  semée  leur  route ,  et  les  observations  qu'ils 
avaient  recueillies  dans  cette  excursion  lointaine.  C'est  ce  qui  a  produit 
cette  foule  de  relations,  dont  le  nombre  est,  pour  ainsi  dUre,  incalcu- 
lable. Mais  ces  narrations,  dans  lesquelles  respirent  les  sentiments  de 
la  foi  la  plus  pure,  ofirent,  en  général,  et  sauf  quelques  exceptions, 
un  lissez  faible  intérêt  pour  les  amateurs  de  la  science.  Les  pèlerins,  sui- 
vant toujours  le  même  itinéraire ,  visitant  les  mêmes  lieux  qu  avaient 
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parcourus  leurs  prédécesseurs,  ne  séjournant,  dans  chaque  endroit, 
que  le  temps  nécessaire  pour  Tacconiplissement  de  leurs  devoirs  reli- 
gieux ,  reproduisaient ,  en  général ,  les  mêmes  détails  qu*on  avait  déjà 
donnés  bien  des  fois,  et  n'avaient  ni  le  loisir,  ni  la  Tolonté  de  se  livrer 
à  des  recherches  tant  soit  peu  approfondies  sur  l'histoire,  la  géc^raphie, 
l'histoire  naturelle.  Aucun  de  ces  nombreux  voyageurs  n'avait  osé  tra* 
verser  le  Jourdain ,  remonter  le  cours  de  cette  rivière ,  jusqu'au  lae 
de  Tibériade ,  et  pousser  ses  explorations  jusqu'aux  sources  qui  don- 
nent naissance  à  ce  fleuve  si  célèbre  dans  fhistoire  de  la  religion. 
Les  contrées  qui  s'étendent  à  l'orient  du  Jourdain,  du  lac  de  Tibé- 
riade, et  de  la  mer  Morte,  les  rivages  méridionaux,  orientaux  et  occi- 
dentaux de  ce  grand  amas  d'eau,  les  déserts  de  l'Arabie  qui  se  prolongent 
au  sud  de  la  Judée ,  restaient  pour  l'Europe  savante  une  terre  complet 
tement  inconnue. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  un  observateur  savant  et  intré- 

• 

pide,  feu  M.  Seetzen,  s'attacha  à  combler  l'immense  lacune  qoé 
présentait ,  à  cet  égard,  la  science  géographique.  Ce  fut  en  i8o5  et 
1806,  que  ce  voyageur  parcourut  et  explora,  avec  une  exactitude 
infatigable,  le  Hauran,  les  pays  habités  jadis  par  les  Amorréens,  les 
Ammonites,  les  Moabites,  les  Iduméens,  et  fit,  le  premier,  le  tour 
de  la  mer  Morte.  Le  succès  dépassa,  il  faut  le  dire,  ses  espérances.  H 
reconnut  le  site  et  les  ruines  dune  foule  de  villes,  dont  il  est  fait  men- 
tion dans  la  Bible,  et  dont  les  noms,  changés  momentanément  par  les 
Grecs  et  les  Romains,  se  sont  conservés  jusqu'à  nos  jours,  presque  sans 
altération,  avec  leur  forme  antique.  Malheureusement,  les  résultats  de 
cette  savante  exploration  ne  nous  sont  connus  que  d'une  manière  abré- 
gée et  imparfaite.  Depuis  celte  époque,  d'autres  voyageurs,  MM.  Mac- 
michael ,  Burckhardt ,  Irby,  Mandes ,  Banks ,  Leigh ,  Robinson  et  Smith 
Delaborde,  etc.,  ont  parcouru  les  mêmes' contrées ,  et  répandu  une  vive 
lumière  sur  ce  qui  concerne  cette  partie  de  la  géographie  biblique. 

Les  choses  en  étaient  là,  lorsqu'une  découverte  inattendue  vint  ap- 
peler sur  la  mer  Morte  l'attention  des  amateurs  de  l'antiquité  et  de  la 
science.  En  1837 ,  ^^-  Moore  et  Beck,  qui  avaient  tenté  une  explora- 
tion complète  de  la  mer  Morte,  mais  qui  furent  contraints  de  laisser 
cette  entreprise  inachevée,  reconnurent,  du  moins,  par  des  mesures 
barométriques  bien  exactes ,  l'extrême  dépression  de  ce  lac  au-dessous 
du  niveau  de  la  mer  Méditerranée.  Bientôt  après ,  et  presque  simulta- 
nément, MM.  Schubert,  Jules  de  Bertou,  le  capitaine  Gallier,  etc.,  re^ 
prirent  les  mêmes  travaux  et  démontrèrent  que  le  bassin  de  la  mer 
Morte  est  d'environ  /io6  mètres  inférieur  à  celui  de  la  Méditerranée.  Ce 
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résultat  firappt  d'étonnenbent  les  géographes  et  les  savants.  Mais  il  res- 
tait encore  un  point  important  à  vérifier.  Il  fallait  explorer,  dans  toutes 
les  directions,  ce  bassin  extraordinaire  auquel  on  a  donné  le  nom  de 
ho  Asphaltite  ou  de  nusr  Morte*  Deux  voyageurs,  l'un  irlandais,  fautre 
anglais,  MM.  Gostiganf  et  Molineaux,  reprirent  cette  tâche  laborieuse, 
à  l'aide  d'un  bateau  qu'ils  avaient  amené  sur  ce  lac.  Mais,  après  une 
exploration  peu  prolongée,  ils  revinrent  au  point  d*où  ils  étaient  partis. 
Le  second  fiit  trouvé  mort  sur  le  rivage;  l'autre.,  recueilli  par  une 
vfeillé  femme  au  moment  où  il  était  près  de  rendre  le  dernier  soupir, 
pcds  transporté  à  Jérusalem,  expira  deux  jours  après  son  arrivée.  Pro- 
bablement, le  résultat  de  leurs  recherches  a  été  perdu  pour  la  science , 
et  il  ne  reste  de  cette  expédition  que  les  noms  des  deux  explorateurs 
donnés  par  leur  successeur,  M.  Lynch,  aux  pointes  nord  et  sud  de  la 
péninsule  qui  avance  dans  la  mer  Morte.  Seulement,  un  voyageur, 
M»  Stephens ,  qui ,  huit  mois  après  la  mort  de  Costigan ,  se  trouvait  i 
Jéridio ,  et  avait  sous  les  yeux  le  petit  bateau  dans  lequel  cet  homme 
intrépide,  accompagné  d'un  seul  domestique,  avait,  durant- huit  jours, 
parcouru  le  bassin  de  cette  mer,  put ,  à  force  de  soins ,  découvrir  ce 
s^viteur,  et  obtenir  de  lui  quelques  détails  bien  impar&its  sur  les  dé- 
couvertes de  son  malheureux  maître  ^ 

Malgré  tant  de  travaux ,  une  tâche  importante  restait  à  accomfdir. 
n  s'agissait  de  reconnaître,  avec  une  exactitude  minutieuse,  le  cours 
du  Jourdain  et  le  contour  de  la  mer  Morte.  Le  gouvernement  des- 
Etats-Unis  résolut  de  remplir  cette  lacune  que  présentaient  les  sciences 
géographiques.  Une  expédition  fut  ordonnée,  dans  ce  but,  et  le  com- 
mandement fut  confié  à  M.  Lynch ,  qui  remplit  cette  importante  mis- 
sion avec  un  soin  et  une  habileté  dignes  des  plus  grands  éloges.  H  avait 
fiedt  construire  deux  bateaux  en  fer  qui  furent  conduits  de  Beîrout  à  la 
mer  de  Tibériade.  Après  avoir  côtoyé  ce  lac ,  M.  Lynch  entra  dans  le 
lit  du  Jourdain,  qu'il  suivit  tout  entier  dans  les  nombreux  détours 
que  forme  cette  rivière.  D  eut  lieu  de  s'applaudir  vivement  d'avoir 
dioisi  le  fer  pour  la  confection  de  ses  bateaux  ;  car  des  bâtiments  en 
bois  auraient  été  infailliblement  mh  en  pièces,  en  passant  sur  les 
rochers  que  recouvrent  les  eaux  du  Jourdain.  Je  reviendrai  sur  cette 
partie  du  voyage. 

Les  deux  bateaux,  ayant  atteint  la  mer  Morte,  explorèrent,  avec  le 
plus  grand  soin ,  toute  l'étendue  de  ce  bassin ,  examinant  les  liemt  qu'il 

^  Incidents  of  travel  in  Ejypt,  Amhia  Ptirœa,  ani  the  Hofy  land,  Edînburgb, 
i85o,  pages  loi,  io4. 
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baigne,  et  s'attachant  à  sonder,  dans  toutes  les  directions,  la  profoa*. 
detir  des  eaux.  Et,  pendant  ce  temps,  des  reconnaissances  faites  par 
terre  déterminaient  la  position  des  lieux  célèbres,  et  réalisaient  ea 
grande  partie  l'investigation  de  la  contrée  qui  entoure  ce  vaste  lac.  Je 
ferai  connaître  quelques-uns  des  résultats  que  ce  voyage  a  procurés  à: 
Tantiquité  et  à  la  science.  Mais,  en  attendant,  qu'il  me  soit  permis  de 
présenter  quelques  remarques  sommaires^  sur  un  sujet  qui  intéresse^ 
également  et  la  religion  et  Thistoire. 

Un  écrivain  célèbre,  sir  Walter  Scott,  dans  un  de  ses  romans  intitulé 
Le  Talisman  ou  Richard  en  Palestine,  peint,  un  chevalier  écossais ,  arrêté 
sur  le  rivage,  à  l'extrémité  méridionale  de  la  mer  Morte.  Puis  il  ajoute  : 
((  Il  fit  le  signe  de  la  croix  en  voyant  se  dérouler  la  masse  noire  d'eaux 
il  qui  ne  ressemblent,  ni  en  couleiu:  ni  en  qualité,  à  celles  d'aucun  autre- 
((  lac;  et  il  frissonna  en  se  souvenant  que,  sous  ces  ondes  croupissantes^* 
c<  étaient  ensevelies  les  cités ,  jadis  si  fières,  de  la  plaine ,  dont  la  tombe  ait 
((  creusée  par  le  tonnerre  du  ciel,  ou  par  l'éruption  d'un  feu  souterrain.  ». 
Ce  tableau,  à  vrai  dire,  n'est  nullement  exaet;  les  eaux  de  la  mer  Morte 
n'offrent  rien  de  noir,  de  bourbeux  ;  elles  sont  aussi  claires ,  aussi  lim- 
pides  que  celles  de  tout  autre  lac.  Si  ce  vaste  bassin  a  reçu  le  nom  de 
mer  Morte,  ce  n'est  pas,  comme  l'ont  supposé  des  écrivains  ignorants, 
qu'il  se  dégage  de  ce  lac  des  vapeurs  délétères  qui  attaquent  la  vie  des 
hommes  et  des  animaux;  mais  les  eaux  présentant  une  salure  et  une 
amertiune  extraordinaires,  les  poissons  que  nourrit  le  Jourdain  ne  sau- 
raient vivre  dans  un  liquide  si  peu  en  harmonie  avec  celui  qu'ils  habitent. 
On  n'a  pas ,  je  crois ,  tenté  une  expérience  qui  consisterait  à  jeter  dans  ce 
bassin  des  poissons  péchés  dans  la  mer  Méditerranée  ou  dans  la  mer 
Rouge ,  afin  de  s'assurer  si  ces  poissons  supporteraient  une  salure  supé- 
rieure à  celle  de  leur  élément  habituel.  Mais,  dans  tous  les  cas,  il  est 
probable  que,  par  suite  de  la  pesanteur  produite  par  l'excès  du  sel,  les 
poissons  ne  pourraient  enfoncer  dans  l'eau ,  et  seraient  réduits  à  flotter 
sur  la  surface.  Et,  en  effet,  on  sait  par  expérience  qu'aucun  corps  vivant 
ne  saurait  plonger  dans  cette  eau  saturée  de  sel ,  qui  surpasse  en  pesan- 
teur les  objets  jetés  sur  sa  superficie. 

Du  reste,  il  existe  dans  l'Orient,  au  milieu  de  la  province  d'A- 
dherbaïdjan,  Fancienne  Atropatène,  un  grand  lac,  celui  d'Ourmiah,  qui 
présente  le  même  phénomène  que  la  mer  Morte ,  celui  de  ne  nourrir 
liucun  poisson  ;  ce  qui  tient  également  à  l'extrême  salure  des  eaux. 

Le  vaste  bassin  de  la  mer  Morte  a-t-il  toujours  existé  comme  il  est 
aujourd'hui?  Est-îl  un  immense  cratère  produit  par  une  éruption  volca- 
nique? Ou  doit-il  son  existence  à  une  conflagration  effroyable,  qui  ait 
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eomjplëtemént  bouleversé  la  face  de  la  contrée  et  chaiigé'  en  un  lac  salé 
une  province  fertile?  Telle  est  la  question  intéressante  qui  se  présente, 
et  slur  laquelle  les  historiens ,  les  physiciens ,  les  géographes ,  sont  loin 
d'avoir  une  Opinion  unanime.  Un  seul  écrivain,  le  plus  ancien  de  tous, 
Moïse,  dont  Tautorité,  pour  ce  qui  concerne  Thistoire  de  ces  temps 
reculés  comme  pour  ce  qui  a  trait  à  la  religion ,  mérite ,  au  plus  haut 
point,  notre  respect  e)  notre  entière  confiance ,  a  peint  en  traits  effirayants 
le  désastre  auquel  cette  mer  dut  sa  naissance.  Il  nous  représente  la  ven- 
geance divine,  provoquée  par  les  crimes  odieux  de  cinq  villes  perverses, 
fiadsaiit  pleuvoir  du  ciel  le  feu  et  le  soufire,  et  renversant  ces  villes  de 
fond  en  cooible ,  k  Texception  de  celle  de  Tsoar,  épargnée  par  suite  des 
prières  de  Loth,  et  faisant  périr  jusqu'au  dernier  tous  leurs  habitants.  Et 
non-seulement  Moïse  nous  dépeint,  avec  les  plus  grands  détails,  cette 
épouvantable  catastrophe,  mais,  dans  plusieurs  endroits  de  ses  livres,  il 
fiit  une  allusion  manifeste  à  cet  événement,  qui  avait  dû  laisser  dans  la 
mémoire  des  hommes  des  traces  ineffaçables.  Annonçant  d'avance  les 
maux  terribles  dont  Dieu  frapperait  les  peuples  rebelles  à  ses  lois,  il  s'ex> 
prime  en  ces  termes  ^  :  a  Le  soufre ,  le  sel ,  Tincendie  envahiront  toute  leur 
«terre.  On  ne  l'ensemencera  plus.  Elle  ne  produira  rien,  et  on  n'y  verra 
«pas  même  pousser  un  brin  d'herbe.  Sa  ruine  sera  semblable  à  celle 
«de  ces  villes  Sodome,  Gomorrhe,  Âdmah  et  Tséboim,  que  l'Éternel, 
«  dans  sa  fureur  et  son  indignation,  a  complètement  renversées.  »  Ailleurs^, 
voulant  exprimer  métaphoriquement  la  misère  dont  une  nation  sera 
atteinte  par  suite  de  la  vengeance  divine,  il  s'exprime  en  ces  termes: 
«leur  vigne  sera  le  produit  des  vignes  de  Sodome,  des  campagnes  de 
«  Gomorrhe.  »  Â  l'exemple  de  Moïse,  les  prophètes  ont  rappelé  en  traits 
énergiques  le  désastre  de  ces  villes  criminelles.  Isaîe',  retraçant  les 
iniquités  du  peuple  de  Juda,  emploie  ces  expressions  :  «Si  l'Éternel, 
«le  Dieu  des  armées,  n'avait  pas  daigné  nous  épargner  un  peu,  nous 
«serions  comme  Sodome,  nous  ressemblerions  à  Gomorrhe,))  c'est-à- 
dire,  «si  Dieu  nous  avait  traités  dans  toute  sa  rigueur,  nous  aurions 
«mérité  une  ruine  aussi  complète  que  celle  de  ces  deux  villes.  » 

Dans  le  verset  suivant^,  reprochant  aux  Juifs  leur  conduite  perverse, 
il  les  apostrophe  en  ces  termes  :  «Écoutez  la  parole  de  l'Étemel,  vous, 
«princes  de  Sodome;  prêtez  l'oreille  à  la  loi  de  notre  Dieu,  juges  de 
«Gomorrhe.»  Le  même  prophète*,  annonçant  d'avance  le  désastre  de 
Babylone,  le  compare  à  la  ruine  de  Sodome  et  de  Gomorrhe.  Jérémie^, 

^  Deuteronom.  chap.  xxix,  v.  aa.  —  '  Chap.  xxxii,  y.  3a.  — '  Chap.  i,  v.  9. 
—  *  V.  10.  —  '  Chap.  xin,  y.  19.  —  *  Chap.  l,  v.  4o. 
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pour  caractériser  la  même  catastrophe ,  emploie  ces  expressions  :  a  Ainsi 
a  que  Dieu  renversa  jadis  Sodome ,  Gomorrhe  et  leurs  habitants,  n  Esé-^ 
ebieP  parle,  en  plusieurs  endroits,  de  oes  villes  criminelles  et  de  leor 
ruine.  Dieu,  par  la  bouche  du  prophète  Amos^  dit  aux  Juifs  :  «Je  tom 
((  détruirai ,  ainsi  que  Dieu  détruisit  autrefois  Sodome  et  Gomorrhe.  Voéi 
a  serez  comme  un  tison  échappé  d*un  incendie.  »  Ce  dernier  trait  fidt 
évid«piment  allusion  au  genre  de  la  catastrophe  qui  anéantit  Sodome 
et  les  villes  voisines.  Enfin ,  le  Nouveau  Testament  rappelle ,  dans  dif« 
férents  passages ,  les  faits  qui  concernent  ces  villes.  Il  est  donc  clair^ 
d après  le  témoignage  formel  de  Moïse,  confirmé  par  toute  rÉcritor» 
sainte,  que,  du  temps  d*Abraham,  un  épouvantable  désastre  accablM 
tout  à  coup  Sodome  avec  trois  villes  voisines ,  et  en  détruisit  la  popaî 
lation. 

De  pareils  événements,  accompagnés  des* circonstances  dont  la  BîUd 
nous  a  conservé  le  récit,  ne  s'oublient  guère,  et  le  souvenir  dut  s'en  tot^ 
server  avec  effroi  dans  la  mémoire  des  peuples  qui  habitaient  non  loin  du 
théâtre  où  se  réalisèrent  ces  faits  à  la  fois  si  tristes  et  si  instructifs.  On 
ne  doit  donc  pas  être  surpris  que,  bien  des  siècles  après  cette  catas- 
trophe, des  auteurs  juifs  et  païens,  Joseph e^  Strabon^,  Tacite ^  en 
parlant  de  ces  terres  arides  et  brûlées ,  attestant  qu'elles  avaient  été  pri* 
mitivement  couvertes  de  grandes  villes,  <le  campagnes  fertiles,  qui 
furent  détruites  par  la  foudre. 

Mais  de  quelle  manière  se  réalisa  ce  bouleversement  aflfreux?  C'est 
ce  que  Moïse  a  pris  soin  de  nous  apprendre.  Et  son  récit,  examiné  avec 
l'attention  qu'il  mérite,  nous  donne  sur  ce  fait  des  renseignements  cir- 
constanciés et  précis,  auxquels  il  serait,  je  crois,  impossible  d'opposer 
rien  de  solide.  Suivant  le  récit  de  l'historien  sacré,  Abraham,  qui  cam- 
pait avec  ses  troupeaux  sur  le  territoire  où  s'éleva  ensuite  la  ville  d'Hé- 
bron,  ayant  eu  quelques  différends  avec  Loth,  son  neveu,  celui-ci  quitta 
son  oncle.  Et  il  considéra  la  plaine  da  Jourdain^,  ]T)\n  133,  qui,  en  allant 
vers  Tsoar  et  avant  la  destruction  de  Sodome  et  de  Gomorrhe,  était 
parfaitement  arrosée,  comme  le  jardin  de  Dieu  (le  paradis  terrestre) 
ou  comme  la  terre  d'Egypte.  «  Loth  choisit  pour  lui  toute  la  plaine  du 
«Jourdain''.  Il  se  dirigea  vers  l'orient,  et  abandonna  son  oncle.  Il  habita 
«  dans  les  villes  de  la  plaine,  issn  ny,  et  établit  ses  tentes  jusqu'à  So- 
<  dôme*.  » 

*  Chap.  XVI,  V.  48-56.  —  *  Chap.  iv,  v.  1 1.  —  ^  De  bellojudaico,  lib.  IV,  cap.  vni, 
p.  3oo.  —  *  Geographia,  lib.  XVI,  p.  764.  —  *  Histaria,  lib.  V,  cap.  vu.  —  *  Gènes, 
chap.  xni,  v.  10.  —  'V.  11.  — •  V.  la. 
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Peu  de  temps  après  ^,  quatre  rois  ligués  ensemble;  vinrent  attaquer 
le  roi  de  Sodomè,  celui  de  Gomorrhe,  celui  dAdniah,  celui  de  Tsé- 
boim  et  celui  de  Bêla,  depuis  nommée  Tsoar.  Ces  princes  réunirent 
leurs  forces  dans  la  vallée  de  Siddim»  qui,  dit  Moïse,  est  aujourd'hui 
h  mer  de  set,  n^n  d*»  uSn  ont^n  PDy .  «  La  bataille  se  livra  dans  la  vallée  de 
tt-Sîddim^:  Cette  '  praitie  était  remplie  de  puits  de  bitume  ^  Les  rois  de 
«Sodome  et  de  Gomorrhe  prirent  là  fuite.  Beaucoup  de  leurs  soldats 
a  restèrent  sut  le  champ  de  bataille,  et  le  reste  se  réfugia  vers  la  mon* 
«tagne.»  On  Voit  que,  dans  la  traduction  de  ce  passage,  je  n'ai  nulle- 
ment suivi  Topinion  de  la  plupart  des  commentateurs  modernes.  Bs 
supposent  que  lès  mots  nocif  ibin  s'appliquent  aux  rois  de  Sodome  et 
de*  Gomorrhe.  Ils  pensent  que  ces  princes  tombèrent  dans  ces  puits 
dé  bitume  dont  la  plaine  était  semée;  mais  je  ne  saurais  partager  cette 
assertion.  Si  les  deux  rois  étaient  tombés  dans  ces  puits,  il  est  probable 
qù'Hs  n'en  seraient  pas  sortis  vivants.  Or,  bientôt  après ,  nous  voyons  le 
rm  de  Sodome  aller  au*devant  d'Abraham.  Si  je  ne  me  trompe,  les 
mots  roef  iheyi  s'appliquent  aux  soldats  qui  composaient  l'armée  des 
cinq  rois,  et  dont  une  bonne  partie  périt  dans  l'action. 

Dieu  ayant  annoncé  la  résolution  qu'il  avait  formée  de  détruire  So- 
dome et  les  villes  voisines,  en  punition  des  crimes  des  habitants,  deux 
anges  vinrent  trouver  Loth,  reçurent  de  lui  l'hospitalité,  et  le  pres- 
sèrent de  quitter  Sodome,  lui  déclarant,  de  la  part  de  Dieu,  que  cette 
ville  et  les  places  ses  alliées  allaient  être  livrées  à  une  destruction  com- 
plète. Bs  lui  enjoignirent  de  ne  pas  rester  dans  la  plaine  et  de  fiiir  eh 
toute  hâte  vers  la  montagne,  sans  regarder  derrière  lui.  Loth  ayant 
demandé  avec  instances  la  permission  de  se  retirer  à  Bêla,  nommée 
depuis  Tsoar,  Dieu,  en  sa  considération ,  s'engagea  à  épargner  cette  petite 
ville.  Bientôt  après ,  une  pluie  de  feu  et  de  soufre  tomba  du  ciel  sur  So- 
dome et  Gomorrhe  et  les  villes  voisines,  détruisit  ces  places  ainsi  que 
toute  la  plaine,  fit  périr  les  habitants  et  anéantit  toute  la  végétation.  La 
femme  de  Loth,  ayant  quitté  son  mari  et  regardé  derrière  lui,  fut  chan- 
gée en  une  colonne  de  sel.  Le  matin,  de  bonne  heure,  Abraham  por- 
tant ses  regards  vers  le  lieu  où  s'élevaient  auparavant  Sodome  et  Go- 
morrhe ,  et  dirigeant  ses  yeux  vers  toute  la  plaine ,  vit  qu'il  s'élevait  de 
la  terre  une  fumée  semblable  à  celle  d'une  fournaise.  Voilà  en  abrégé 
la  narration  de  Moïse.  B  s'agit  maintenant  de  développer  et  d'expliquer 
les  circonstances  qui  accompagnèrent  cette  'catastrophe. 

Le  récit  de  l'historien  sacré  nous  démontre ,  d'tme  manière  évidente , 

'  Chap.  XIV,  V.  3.  —  »  V-  8.  —  *  V.  lo. 


524  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

plusieurs  faits  dNine  ^trême  importance;  i*" avant  la  ruine  deSodome, 
la  mer  Morte  n*6xistait  pas  encore,  ou,  du  moins,  n'existait  qu*en  partie^ 
Le  terrain  que  recouvrent  ses  eaux  était  occupe  par  une  belle  plaine,  par- 
faitement arrosée.  Toute  la  vallée  que  renferment,  d*un  côté,  les  mon* 
tagnes  de  la  Judée,  et,  de  Vautre,  celles  qui  formèrent,  par  la  suite,  les 
frontières  du  pays  des  Moabites ,  était  désignée  par  le  nom  de  Î37!?  "9? 
(la  plaine  du  Jourdain),  et  le  mot  "id?,  qui  désigne,  proprement,  «im 
«  objet  arrondi,  »  avait  été  parfaitement  choisi  pour  désigner  cette  vail^ 
circulaire ,  encaissée  entre  ces  chaînes  de  montagnes.  Cette  plaine  4u 
Jourdain,  ainsi  que  l'atleste  Moïse,  se  terminait,  au  midi,  près  de  la 
ville  de  Sodome ,  puisque  Loth  avait  établi  ses  tentes  jusque  vers  cet|e 
ville.  Donc,  le  cours  du  Jourdain  se  continuait  sans  intemiptioa,  au 
travers  de  cette  plaine,  et  jusquà  son  extrémité  méridionale.  Car  Moiae 
aurailril  pu,  avec  quelque  apparence  de  vérité,  employer  cette  exprès* 
sion ,  «  la  plaine  du  Jourdain ,  )>  si,  dès  cette  époque,  cette  rivière,  avant 
d'arriver  sur  ce  terrain,  se  fût  perdue  dans  un  vaste  lac  d*eaux  salées? 
Et  ce  que  j'avance  ici  n'est  point  le  résultat  d*une  hypothèse  im^^ginée 
uniquement  dans  le  but  de  défendre  la  narration  de  Moïse.  Car  un 
observateur  aussi  consciencieux  qu'habile ,  M.  Lynch ,  a  reconnu ,  spus 
le  lit  de  la  mer  Morte  »  un  ravin ,  qui  semble  avoir  été  la  continuation  du 
lit  du  Jourdain. 

Parmi  les  savants  qui  ont  écrit  sur  cette  matière,  les  uns  ont  cm 
pouvoir  nier  complètement  le  récit  de  Moise;  ils  ont  supposé  que 
l'existence  de  la  vallée  de  Siddim  était  une  pure  fable;  que  la  mer 
Morte  avait,  dès  les  plus  anciens  temps  historiques,  occupé  le  même 
terrain  et  présenté  la  même  étendue  qu'elle  a  encore  de  nos  jours;  et  que 
la  ruine  de  Sodome  et  des  autres  villes  devait  être  attribuée  à  un  évé- 
nement fortuit,  à  une  éruption  volcanique  ou  à  un  tremblement  de  terre. 
D'autres,  tels  que  Leclerc,  Michaëlis,  RosenmCdler,  etc.,  convaincus  que 
Moïse  n'avait  pu  ni  se  tromper,  ni  nous  tromper,  ont  supposé  que  la 
vallée  de  Siddim  occupait  en  eflet  la  place  de  la  mer  Morte;  que, 
sous  ces  campagnes  fertiles,  existait  un  lac  souterrain,  où  le  Jour- 
dain déchargeait  ses  eaux;  .que  le  feu  du  ciel,  ayant  enflammé  le  bitume 
renfermé  dans  les  entrailles  de  la  terre,  avait  opéré  l'abaissement  ainsi 
que  la  submersion  complète  de  ce  sol  fertile,  et  mis  à  découvert  cette 
vaste  étendue  d'eaux  salées.  Je  n'hésite  pas  à  adopter,  en  grande  partie, 
cette  explication.  Toutefois,  je  crois  pouvoir  lui  faire  subir  quelques 
modifications  importantes,  qui  résultent,  je  crois,  de  l'examen  attentif 
des  lieux. 

Comme  il  existe ,  et  que  probablement  il  a  toujours  existé  un  système 
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d*eaux  assez  abondantes  qui,  de  différentes  directions,  vont  se  rendre  dans 
la  mer  Morte,  il  est  bien  diffictte  de  croire  que  ce  lac  n  ait  pas  toujours 
occupe  une  partie  de  la  vallée  que  renferment  les  montagnes  de  la  Judée 
et  celles  du  pays  de  Moab*  Mais  ce  bassin  peut  n  avoir  pas  toujours  eu 
les  dimensions  considérables  qu'il  présente.  Et,  en  effet,  M.  Lynch,  à 
foide  de  sondes  exactes,  s*est  convaincu  que  ce  lac  se  compose  de  deux 
bassins  distincts ,  dont  la  profondeur  ofiBre  des  différences  extrêmement 
considérables.  Ou  peut  donc  admettre  qu'un  lac  existait  dans  la  partie 
orientale  de  la  vallée,  mais  dans  de  moindres  proportions;  tandis  que 
les  parties  occidentale  et  méridionale  composaient  la  plaine  de  Siddim  ; 
que  le  lac  recevait  une  bien  moins  grande  masse  d'eaux ,  attendu  qu'un 
bras  du  Jourdain  parcom^ait  cette  plaine,  du  nord  au  midi. 

Si  la  vallée  de  Siddim  était  si  parfaitement  arrosée ,  que  Moïse  com- 
pare son  irrigation  à  celle  du  paradb  terrestre  ou  à  celle  de  l'Egypte,  le 
Jourdain  seul,  qui  traversait  cette  plaine,  du  nord  au  midi,  pouvait 
offîir  des  eaux  abondantes,  que  réclamait  impérieusement  un  système 
d'arrosement  si  admirablement  organisé.  Il  est  donc  clair  que  ce  fleuve, 
devant  fournir  aux  besoins  de  l'agriculture,  était  saigné,  dans  toutes 
les  directions,  par  de* nombreuses  rigoles,  et  que  ses  eaux  claires  et 
limpides,  n'ayant  point  été  encore  altérées  par  le  contact  des  masses  de  sel 
renfermées  dans  les  entrailles  de  la  terre  ou  qui  s'élèvent  sur  les  bords 
du  lac ,  étaient  conduites  partout,  sur  la  surface  de  cette  immense  vallée , 
et  y  portaient,  sur  tous  les  jpoints,  la  fertilité  et  Tabondance.  Et  cette  cir- 
constance nous  explique  un  problème,  dont  la  solution  semblait  pré- 
senter une  difficulté  presque  insurmontable. On  a  souvent  demandé,  si, 
à  une  époque  indiquée  par  Moïse,  la  mer  Morte  n'existait  pas,  que  deve- 
naient les  eaux  du  Jourdain,  puisque   cette  rivière,  depuis  tant  de 
siècles,  va  se  décharger  dans  ce  vaste  bassin.  Mais,  si  l'on  admet  mon 
assertion,  qui,  comme  on  l'a  vu,  est  parfaitement  d'accord  avec. le  té- 
moignage de  Moïse ,  tout  peut  s'expliquer  d'une  manière  assez  naturelle. 
Car  une  rivière  comme  le  Jourdain,  saignée  dans  tous  les  sens  par  d'in- 
nombrables rigoles,  ne  devait,  à  la  fin  de  son  cours,  conserver  qu'une 
bien  faible  masse  d'eau,  que  l'évaporation ,  sous  ce  climat  brûlant,  pou- 
vait absorber  assez  facilement.  On  connaît,  surtout  dausl'Orient,  plu- 
sieurs rivières  dont  les  eaux  se  perdent  naturellement,  sans  être  reçues 
dans  aucune  mer  ou  dans  un  autre  fleuve.  Le  Zendeh-4roud ,  qui  baigne 
la  ville  d'Ispahan,  après  avoir  servi  à  l'irrigation  des  terres,  disparait 
complètement,  sur  la  limite  du  désert.  Au  rapport  du  sultan  Baber, 
leSeïhoun,  le  laxarte  des  anciens,  se  perdait  dans  les  sables. 

Suivant  le  récit  d'Hérodote,  Cyrus,  irrité  contre  le  fleuve  Gyndès, 
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et  accrurent  ce  grand  bassin  qui  subsiste  encore  de  nos  jours,  et  dont 
la  dépression  présente  un  phénomène  si  extraordinaire. 

Ces  eaux ,  si  éminemment  douces ,  ayant  pénétré  jusqu'à  ces  couches 
immenses  de  sel  qui  forinent  sans  doute  le  fond  de  ce  bassin ,  et  qu'elles 
baignent  sans  interruption,  lavant  le  pied  de  cette  vaste  montagne  de 
sel  qui  le  borne  au  midi,  contractèrent  à  la  fois  et  cette  salure  et  cette 
pesanteur  qui  forment  encore  de  nos  jours  leur  caractère  distinctif.  Et, 
quoique  la  mer  Morte  reçoive  journeUement,  par  la  voie  du  Jourdain  , 
une  masse  considérable  d'eau  douce,  on  conçoit  quelle  ne  saurait  mo- 
difier, et  encore  moins  changer  la  nature  de  ce  prodigieux  bassin.  Les 
eaux  du  Jourdain,  à  raison  de  leur  légèreté,  ne  peuvent  pas  se  mêler 
intimement  avec  les  eaux  pesantes  du  lac;  elles  glissent  sur  la  surface  de 
ces  «aux  saturées  de  sel,  et  ce  sont  elles  qui,  en  recevant  d'une  manière 
immédiate  les  rayons  d'un  soleil  brûlant,  sont  chaque  jour  enlevées 
par  l'évaporationi 

On  s'est  demandé  quelquefois  si  Sodome  et  les  villes  voisines  étaient 
ensevelies  sous  les  eaux  de  la  mer  Morte,  ou  si,  ces  villes  ayant  été  sim- 
plement détruites  par  un  effet  de  la  vengeance  divine,  on  pouvait  en  cher- 
cher les  ruines  sur  les  rivages  du  lac.  Je  n'hésite  pas  à  me  déclarer  pour 
la  première  de  ces  opinions.  En  effet,  dans  le  langage  de  Moïse  et  des 
prophètes,  la  catastrophe  de  Sodome  est  désignée  comme  un  désastre 
d'un  genre  inouï,  épouvantable ,  qui  anéantit  à  la  fois  les  villes,  les  cam- 
pagnes, les  habitants,  et  à  laquelle  Dieu  fait  allusion  lorsqu'il  veut 
effrayer  son  peuple  et  le  rappeler  à  des  sentiments  religieux.  Moïse  * 
désigne ,  comme  les  instruments  dont  s'était  servie  la  vengeance  divine , 
le  soufre  et  le  sel.  Ce  qui  offre  une  allusion  manifeste  à  la  chute  de  la 
foudre  et  à  la  naissance  de  la  mer  éminemment  salée  que  l'on  a  appelée 
mer  Morte.  Ce  châtiment  infligé  par  la  toute- puissance  divine  devait 
en  un  instant  produire  des  effets  épouvantables  et  anéantir  à  la  fois 
les  hommes,  les  animaux,  les  villes,  les  campagnes.  Dieu,  parlant  â 
Abraham ,  avait  promis  que ,  si  la  ville  de  Sodome  renfermait  dix  hommes 
vertueux,  il  pardonnerait  en  leur  faveur  à  cette  ville  criminelle.  Or 
l'événement  fit  bien  voir  que,  si  l'on  en  excepte  Loth  et  sa  famille,  So- 
dome et  les  places  voisines  n'avaient  pas  dans  leurs  murs  un  seul  homme 
dont  la  vertu  pût  désarmer  la  colère  divine,  ou  qui  méritât  qu'une 
faveur  spéciale  de  Dieu  vint  l'arracher  au  fléau  qui  allait  anéantir  la 
population  entière.  Tous  les  habitants  de  ces  villes  et  de  leur  territoire 
devaient  donc  être  enveloppés  dans  une  catastrophe  terrible  et  instan- 

'  Deuteronom.  chap.  xxix,  v.  a3. 
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tanëe.  Qr,  je  le  demande,  quel  genre  de  fléaux  pouvait  produire ,  en  un 
moment,  des  effets  aussi  épouvantables:  im  tremblement  de  terre,  une 
éruption  de  volcan ,  un  incendie ,  soit  naturel ,  soit  accidentel ,  amènent 
sans  doute  des  résultats  affreux  ;  mais ,  quel  que  soit  le  nombre  des  vic- 
times, une  partie  plus  ou  moins  grande  de  la  population  peuts*échapperet 
survivre  au  fléau;  au  lieu  que  tout  périt  dans  la  catastrophe  de  Sodome. 
Cette  affreuse  catastrophe  s'explique  en  supposant  que  le  sol ,  miné  par 
Tincendie  du  bitume,  s'abîma  tout  à  coup  avec  ce  qu'il  recouvrait  et  en- 
gloutit les  villes  et  les  habitants  dans  un  gouffre  de  feu,  auquel  succéda 
bientôt  im  lac  d'eau  salé.  Un  pareil  désastre  dut  être  si  rapide,  si 
instantané,  que  personne  ne  put  échapper  à  la  mort.  Et  ce  fait  est  at- 
testé par  l'histoire  des  filles  de  Loth.  Cherchant  un  prétexte  pour  colorer 
l'inceste  qu'elles  voulaient  commettre  avec  leur  père,  elles  se  disent  : 
((  Il  n*existe  plus  d'hommes  avec  lesquels  nous  puissions  avoir  ce  com- 
a  merce  que  réclame  la  nature.  ))  Ce  passage  indique ,  si  je  ne  me  trompe, 
d'une  manière  évidente ,  que  la  population  tout  entière  avait  péri  dans 
cette  catastrophe  ;  et  ces  filles^  voyant  autour  d'elles  une  vaste  solitude 
et  le  silence  de  la  mort,  avaient  pu  conclure  que  ce  fléau  avait  dû 
s'étendre  sur  toute  la  terre ,  ou ,  du  moins,  sur  les  contrées  environnantes. 

Du  reste,  nous  avons,  dans  notre  histoire  moderne,  à  une  époque 
très-rapprochée  de  notre  temps,  l'exemple  d'un  terrain  qui  s*abima  su- 
bitement sous  les  eaux.  Je  veux  parler  de  l'ile  Julia,  qui,  produite  dans 
la  Méditerranée  par  l'action  dès  volcans  sous-marins ,  rentra  brusque- 
ment au  fond  des  eaux  qui  lui  avaient  donné  naissance. 

Dans  le  passage  de  la  Genèse  ^  que  j'ai  cité ,  nous  lisons  qu'Abraham, 
en  portant  ses  regards  vers  le  canton  où  avaient  existé  Sodome ,  Go- 
morre  et  toute  la  plaine  du  Jourdain ,  vit  une  fumée  qui  s'élevait  de  la 
teire ,  et  qui  était  comparable  à  la  fumée  d'une  fournaise.  Ce  passage 
ne  présente  rien  qui  contredise  le  récit  de  la  catastrophe,  telle  quelle 
est  racontée  par  Moïse.  On  coiiçoit  parfaitement  qu'à  la  suite  de  la 
combustion  du  bitume,  combustion  qui  durait  sans  doute  encore 
au  moment  où  Abraham  contemplait  cette  scène  de  désolation,  le 
terrain  environnant  devait,  en  effet,  exhaler  une  fumée  extrêmement 
épaisse.  Et  ces  signes  effrayants,  qui  attestent  la  vengeance  divine,  se 
sont  perpétués  au  travers  des  âges.  Des  auteurs  païens,  Strabon,  Ta- 
cite, etc.,  ont  décrit,  comme  je  l'ai  dit,  avec  des  expressions  effrayantes, 
le  spectacle  que  présente  cette  localité,  ces  traces  d'incendie,  qu'on  y 
rencontre   à  chaque  pas,  et  ils  nont  pas  hésité  à  reconnaître  là  les 

• 

*  Chap.  XIX,  V.  28. 


530  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

effets  d'une  conflagration  produite  par  la  foudre ,  et  les  traces  de  la  colère 
de  Dieu.  De  nos  jotors ,  encore ,  la  même  scène  d'horreurs  se  montra  i 
nous,  avec  tout  ee  qu'elle  a  de  terrible  et  d'imposant.  A  la  vue  de  ce 
terrain  brûlé,  de  ces  cendres ,'  de  ce  bitume,  de  ces  montagnes  de  sel, 
il  est,  je  crois,  impossible  de  contester  la  vérité  du  récit  de  McHse.  Et 
un  observateur  aussi  habile  que  judicieux ,  M.  Lynch,  qui  a  exploré  avec 
un  soin  minutieux  le  bassin  de  la  mer  Morte ,  et  les  rivages  qui  l'envi- 
ronnent, s*exprime  en  ces  termes:  «An  moment  où  nous  entréprîmes 
«ces  investigations,  il  se  trouvait  dans  notre  société  des  honmies  scep** 
<(  tiques^et  des  incrédules.  Mais ,  à  la  fin  de  notre  excursion ,  après  uHe  in^ 
« vestigation  minutieuse  de  vingt-deux  jours,  il  ne  restait  plus  parmi 
«  nous  aucune  divergence  d'opinion ,  et  tous  mes  compagnons  étaient 
((  parfaitement  convaincus  de  la  vérité  du  récit  de  Moïse.  » 

On  a  supposé  que  la  catastrophe  de  la  plaine  de  Sodome  pouvait 
être  l'effet  d'un  tremblement  de  terre,  mais  je  ne  saurais  admettre  cette 
explication.  A  coup  sûr,  on  sait,  par  une  triste  expérience,  les  malheurs 
terribles  que  produisent  ces  affreux  phénomènes.  Dans  l'antiquité  comane 
dans  les  temps  modernes ,  bien  des  villes ,  Tyr,  Antioche ,  Constanti- 
nople,  Nicomédie,  Alep,  Smyme,  Quito,  Lima,  Garaccas,  Lisbonne, 
Messine,  et  tant  d'autres,  ont  été  renversées,  d'une  manière  plus  ou 
moins  complète,  par  ces  épouvantables  conunotions  du  sol.  Eh  bien, 
la  population  qui  a  échappé  au  désastre  ou  les  enfants  de  ceux  qu'ont 
écrasés  les  décombres  des  édifices ,  s'empressent  bientôt  de  relever  les 
ruines  de  leur  ville  natale.  Quant  aux  volcans,  c'est  la  même  chose.  Près 
du  cratère  encore  embrasé ,  les  villes  détruites  se  rebâtissent  comme 
par  enchantement.  Et  rarement  aux  environs  de  ces  montagnes  on  re- 
marque ces  signes  de  conflagration  épouvantable,  cette  image  de  la 
mort,  de  la  désolation,  que  présentent  les  tristes  rivages  de  la  mer 
Morte.  D'ailleurs,  si  une  éruption  volcanique,  ou  un  tremblement  de 
terre,  avait  seul  causé  la  ruine  de  Sodome  et  des  villes  voisines,  des 
éruptions  ou  des  ébranlements  du  même  genre  se  seraient  continués 
dans  la  suite  des  âges.  Et  Jérusalem ,  qui  est  à  une  faible  distance  de 
la  mer  Morte,  aurait  fi'équemment  éprouvé  le  contre-coup  de  ces  ter- 
ribles catastrophes.  Mais,  durant  toute  l'existence  du  royaume  de  Juda, 
la  Bible  fait  peu  mention  de  ce  genre  de  fléau.  Sans  doute,  le  psal- 
miste,  les  prophètes  ou  les  autres  écrivains  sacrés,  voulant  peindre  en 
traits  énergiques  la  puissance  de  Dieu,  le  représentent  comme  faisant 
trembler  la  terre  et  l'agitant  jusque  dans  ses  fondements ,  mais  nous  ne 
trouvons  d'indication  expresse  que  d'un  seul  phénomène  de  ce  genre, 
qui  parait  avoir  eu  un  haut  degré  d'intensité,  et  qui  eut  lieu  sous  le 
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règne  d'Ozias ,  roi  de  Juda  :  aussi  est-il  qualifié  d'une  manière  spéciale 
par  le  mot  2??*19  ,  «  le  tremblement  de  terre  *.  » 

Enfin ,  les  paroles  de  Moïse  ne  sauraient  s'appliquer  ni  à  un  trem- 
blement de  terre ,  ni  à  ime  éruption  Tolcanique.  L'expression  :  «  Dieu  fit 
«  tomber  du  ciel  une  pluie  de  feu  et  de  soufi*e>  ^  serait  tout  à  fait  im- 
propre en  parlant  des  matières  vomies  par  un  volcan,  et  elle  ne  sau- 
rait, comme  je  l'ai  dit,  indiquer  que  la  chute  de  la  foudre. 

Je  dois  m'arrêter  ici  un  moment  sur  ce  qui  concerne  la  femme  de 
Loth.  Les  anges,  qui  avaient  reçu  l'hospitalité  chez  le  neveu  d*Âbraham, 
f  ayant  conduit  hors  de  la  ville  de  Sodome ,  lui  recommandèrent  expres- 
sément de  fuir  vers  la  montagne ,  sans  regarder  derrière  lui.  Mais  la 
fenmie  de  Loth  ayant ,  dit  la  Genèse ,  a  regardé  derrière  son  mari ,  devint 
«une  colonne  de  sel.  »  Ces  expressions,  si  je  ne  me  trompe,  ne  doivent 
pas  être  prises  à  la  lettre.  Ces  mots,  «regarder  derrière  soi,»  ne  dési- 
gnent pas  lacté  matériel  qu'ils  semblent  indiquer,  ils  signifient,  je  crois, 
«  retourner  sur  ses  pas.  »  On  conçoit  que  les  anges  firent  sentir  à  Loth 
combien  tout  retard  pouvait  lui  être  fimeste ,  et  que ,  s'il  faisait  un  pas 
en  arrière ,  il  risquait  d'être  envdoppé  dans  la  catastrophe  générale  qui 
allait  frapper  tout  ce  canton.  C'est  dans  le  même  sens  que  Jésus-Christ 
a  dit^  :  «  Celui  qui,  ayant  mis  la  main  à  la  charrue,  regarde  derrière  soi, 
«n'est  pas  digne  du  royaume  des  cieux,  v>  c'est-à-dire,  «celui  qui,  ayant 
«  entrepris  l'œuvre  de  son  salut ,  se  lasse  et  renonce  à  des  efforts  si 
«louables,  ne  peut  être  considéré  comme  un  véritable  chrétien.»  La 
femme  de  Loth ,  qui ,  suivant  toute  apparence ,  n'avait  point  une  foi 
entière  aux  paroles  des  anges,  et  qui  regrettait  le  séjour  de  Sodome, 
se  sépara  de  son  mari  et  reprit  le  chemin  de  la  ville.  Surprise  dans  la 
conflagration  du  terrain ,  elle  fut  probablement  engloutie  par  suite  de 
l'affaissement  du  sol;  et,  lorsqu'on  retrouva  son  corps,  il  était  incrusté 
d'une  couche  épaisse  de  sel.  Telle  est,  je  crois,  l'explication  la  plus 
probable  que  l'on  puisse  donner  des  paroles  de  la  Genèse.  D'un  autre 
côté,  une  tradition  qui  s'est  toujours  conservée  chez  les  Arabes  atteste 
que  la  femme  de  Loth  avait  été  réellement  changée  en  une  statue  ou 
colonne  de  sel,  et  cette  tradition  remonte  à  une  époque  bien  éloignée. 
Car  lliistorien  Josèphe  déclare  que  cette  statue  subsistait  de  son  temps, 
et  il  semble  dire  qu'il  l'avait  vue  lui-mêm^ ,  ou,  plutôt ,  qu'il  avait  pris, 
sur  son  existence  des  renseignements  exacts.  Les  voyageurs  du  moyen 
âge  parlent  de  ce  monument ,  les  uns  comme  d'une  chose  certaine , 

*  I"^  livre  des  Rois,  chap.  xix,  v.  ii.  Amos,  chap.  i,  y.  i.  Zacharie,  chap.  xiv, 
Y.  5.  — -  *  Saint  Luc ,  chap.  ix,  ▼.  62. 
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d*autres  comme  d*mie  fable.  Mais  aucun  ne  parait  avoir  été  sur  les 
lieux,  pour  vérifier  si  le  fait  était  exact.  Enfin,  M.  Lynch,  dans  son  eK- 
ploration  savante  de  la  mer  Morte,  a  retrouvé,  au  bord  de  cette  mer, 
sur  la  crête  d'un  rocher,  ifti  immense  pilier  de  sel ,  ^e  les  habitants 
du.  pays  regardent  comme  la  représentation  de  la  femme  de  Loth.  Ce 
fait  est,  à  coup  sûr,  fort  curieux.  Il  prouve  que,  dans  ces  régions  loin- 
taines de  rOrient,  quelques  traditions  se  conservent  avec  fidélité  au  tra- 
vers dune  longue  suite  de  siècles.  Il  est  probable  que,  dès  une  époque 
reculée,  les  Arabes,  chez  lesquels  s'était  maintenu  le  souvenir  des  catas- 
trophes terribles  dont  Moïse  a  donné  le  récit,  avaient,  pour  en  perpé- 
tuer la  mémoire,  taillé  ce  pilier  gigantesque  qui,  $ans  doute,  «  été 
renouvelé  bien  des  fois,  depuis  l'époque  où  l'historien  Josèphe  en 
proclamait  l'existence. 

J'ai  dit  que ,  suivant  toute  apparence ,  Sodome  et  les  autres  vUles  de 
la  Pentapole  avaient  été  ensevelies  sous  les  eaux  du  lac  Asphaltite,  et 
qu'il  serait  inutile  de  vouloir  en  chercher  les  ruines.  Si  nous  trouvons, 
au  midi  de  la  mer  Morte,  une  montagne  de  Sodome,  ce  fait  constate 
seulement  que  la  ville  de  ce  nom  était  voisine  du  pied  de  cette  montagne. 
Si  l'on  retrouve  dans  ce  voisinage  quelques  ruines  antiques ,  ce  sont,  pro- 
bablement, les  ruines  de  forts  bâtis  parles  rois  Nabatéens,  par  Hérode 
ou  les  Romains,  pour  tenir  en  bride  les  tribus  arabes  du  désert.  Quant 
aux  trois  autres  villes,  Gomorrhe,  Tséboim  et  Admah,  ce  n*est  pas,  je 
crois ,  près  du  site  de  Sodome  qu'il  faut  chercher  leur  emplacement  Si 
je  ne  me  trompe,  elles  existaient  au  nord  de  cette  ville,  sur  le  terrain 
qui  forme  aujourd'hui  le  bassin  de  la  mer  Morte.  Et  voilà  sur  quoi  je 
fonde  mon  opinion.  Dieu  avait  annoncé  qu'il  allait  renverser  les  villes 
de  la  Pentapole,  en  punition  des  crimes  de  leurs  habitants.  C'était  donc 
sur  ces  villes  et  leur  territoire  que  devait  tomber  la  vengeance  céleste. 
Or,  cet  espace,  qui,  consumé  par  des  feux  souterrains,  fut  ensuite  sub- 
mergé par  les  eaux  du  lac,  nous  représente,  sans  doute,  les  limites  du 
terrain  occupé  par  ces  villes  et  par  leurs  banlieues.  D'un  autre  côté, 
nous  apprenons ,  par  le  récit  de  Moïse ,  que  chacune  de  ces  villes  for- 
mait un  royaume,  A  coup  sûr,  les  souverains  de  ces  petites  cités  ne 
pouvaient  être  des  monarques  puissants ,  et  ressemblaient  assez  à  quel* 
ques-uns  des  rois  dont  Homère  nous  a  conservé  le  souvenir.  Mais 
enfin  leur  domination ,  toute  faible  qu'elle  était,  devait  s'étendre  quel- 
que part.  Or  nous  voyons ,  par  le  récit  de  l'expédition  des  quatre  rois, 
que  les  cantons  qui  avoisinent  la  mer  Morte  ne  dépendaient  pas  de 
Sodome  ni  des  villes  voisines.  Les  Horréens,  qui  habitaient  les  mon- 
tagnes de  Séir,  formaient  un   peuple  indépendant,   aussi  bien   que 
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les  Éméens,  et  autres  peuplades  obscures.  Il  en  était  de  même  de  la 
ville  appelée  Hatzatzon-Thamar,  la  même  qui,  suivant  Fauteur  des 
Paralipomènes,  porta  depuis  le  nom  de  £n-jWf  (Engaddi).  On  peut 
donc  croire  que  les  villes  alliées  de  Sodome  se  trouvaient,  avec  leurs 
territoires,  dans  cet  espace  qu  occupe  le  lac  Âsphaltitc.  La  chose  est 
d'autant  plus  probable,  que  les  habitants  des  villages  qui  dépendaient 
de  ces  villes,  ayant  partagé  les  crimes  des  habitants  de  ces  villes  et  de 
leurs  princes,  durent  être  enveloppés  dans  la  même  catastrophe.  Depuis 
cette  époque,  les  noms  de  Sodome,  de  Gomorrhe,  d*Admah  et  de 
Tséboïm  disparurent  complètement  de  Fhistoire,  et  il-  n'en  est  plus  fait 
la  moindre  mention.  Une  seule  ville,  celle  de  Bêla,  nommée  depuis 
Tsoar,  survécut  à  cet  épouvantable  désastre.  Les  Grecs  altérèrent  son 
nom  en  celui  de  Ségor,  Les  Arabes  la  nomment  Zoar^j^j.  MM.  Irby  et 
Mangles^  étaient  passés  sur  le  site  de  cette  ancienne  ville ,  qu'ils  nomment 
El'Zowar;  mais  ils  n'avaient  remarqué  aucun  débris  d  antiquité. 
M.  le  comte  de  Bertou^  retrouva,  sur  ce  même  sol,  des  citernes  et 
d'autres  ruines  antiques.  Il  n'hésite  pas  à  reconnaître,  dans  ces  débris, 
les  restes  de  la  cité  antique  mentionnée  par  Moïse,  ou,  plutôt  de  ^ 
l'établissement  romain  qui  s'était  formé  à  la  même  place.  Malheureuse- 
ment, deux  voyageurs  très-judicieux,  MM.  Robinson  et  Smith,  qui 
avaient  cependant  traversé  le  site  oii  existent  les  ruines  de  Tsoai', 
trompés  par  la  mauvaise  orthographe  de  ce  nom ,  méconnurent  l'iden- 
tité de  ce  lieu  avec  la  position  antique ,  et  allèrent  chercher  Tsoar  sur  la 
rive  orientale  de  la  mer  Morte.  Cédant  trop  facilement  à  cette  autorité 
imposante,  M.  Lynch,  qui  avait  exploré  l'embouchure  du  Wadi-Zouièra , 
voulut  également  retrouver  Tsoar  sur  le  local  indiqué  par  ses  savants 
prédécesseurs.  Tout  récemment,  M.  Vivien  de  Saint-Martin  a  discuté, 
ce  fait  de  géographie  et  n  a  pas  eu  de  peine  à  démontrer  que  MM.  Ro- 
binson et  Smith  s'étaient,  sur  ce  point,  complètement  troippés. "Je  ne 
reviendrai  point  sur  les  arguments  qu'il  a  fait  valoir.  Je  me  contenterai 
de  rappeler  ici  quelques  faits  qui  intéressent  cette  question.  Les  pro- 
phètes Isaïe  et  Jérémîe ,  décrivant  la  terreur  dont  devaient  être  frappés 
les  Moabites,  à  lapproche  de  Tennemi,  les  représente  comme  fuyant 
en  désordre  jusqu'à  Tsoar;  ce  qui  exclut  nécessairement  une  ville 
située  au  cœur  du  pays  de  Moab.  L'expression  '^\^^\^  '"''^'î^»  «génisse  de 
trois  ans,»  qu'emploient  les  prophètes,  fait  sans  doute  allusion  à  la 
force  de  cette  ville ,  où  les  Moabites  avaient  placé  une  citadelle ,  qui 

*   Travels  in  Egypt  and  Nubia,  p.  35i.  —  *   Voyage  depuis  les  sources  du  Jourdain 
jusqu'à  la  mer  Rouge,  p.  1 1. 
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était  ia  clef  de  leur  pays  et  leur  ouvrait  une  porte  pour  pénétrer.  surJe 
territoire  du  royaume  de  Juda.  La  notice  de  Teinpire  qui  place  Zoara 
dans  la  Palestine  ne  p^met  pas  de  chercher  cette  ville  sur  la  rive 
orientale  de  la  mer  Morte.  Enfin,  un  itinéraire  arabe  place  Zouaïr 
entre  Hébron  et  Safieh,  à  3o  milles  de  la  première  de  ces  villes^  et  à 
i5  milles  de  la  seconde^;  ce  qui  s'accorde  assez  bien  avec  la  situa- 
tion reconnue  par  M.  de  Bertou. 

Pour  combattre  Topinion  que  j*ai  émise  sur  la  ruine  de  Sodome» 
on  a  objecté  que ,  dans  le  récit  de  Moïse ,  il  n'est  fait  nulle  mention  de 
la  submersion  des  villes  criminelles;  mais,  dans  mon  sentiment,  cette 
submersion  n*eut  pas  lieu  dans  le  premier  moment,  et  naiTÎva  que 
successivement,  lorsque  les  eaux  du  Jourdain  se  furent  mises  au  niveau 
de  celles  du  lac.  Du  reste ,  Moïse  emploie  Texpression  nssnp  (boule- 
versement) ,  qui  sapplique  parfaitement  à  une  ruine  complète  causée 
par  réboulement  subit  d*ime  vaste  étendue  de  terrain. 

On  a  cru  pouvoir  retrouver,  sur  les  rivage^  de  la  mer  Morte,  les 
ruines  des  quatre  villes  abîmées  dans  ia  catastrophe  de  Sodome.  Jadis, 
Nie.  Sanson  et  Reland  avaient  pensé  que  les  villes  de  la  Pentapole,  dé- 
truites par  la  colère  divine,  n'avaient  point  été  englouties  sous  la  terre, 
et  que  leurs  débris  pouvaient  encore  exister;  cette  opinion  n obtint 
point,  en  général ,  lapprobation  des  savants,  et,  quant  à  moi,  je  ne  sau- 
rais y  souscrire.  D'abord,  il  me  parait  matériellement  impossible  que 
des  débris  de  ce  genre  se  soient  conservés  depuis  une  si  longue  suite 
de  siècles,  surtout  dans  TOrient,  où  les  édifices  sont  construits  avec  de 
si  mauvais  matériaux,  et  où  des  villes  considérables  et  beaucoup  moins 
anciennes  n  offrent  aux.  regards  quun  petit  nombre  de  buttes  de  terre, 
de  masses  de  poterie,  etc.  En  second  lieu,  on  ne  saurait,  sur  des  ma- 
tières dont  1  origine  se  perd  dans  la  nuit  de«  temps,  s  en  rapporter  en 
aucune  manière  aux  assertions  des  Arabes.. Leur  ignorance  profonde, 
leur  défaut  complet  de  critique,  leur  crédulité  puérile,  la  complaisance 
obséquieuse  avec  laquelle  ils  indiquent  aux  voyageurs  tout  ce  que  ceux-ci 
désirent  savoir,  ne  permettent  pas  qu  on  puisse  ajouter  foi  à  leur  témoi- 
gnage, même  surdes  faits  infiniment  moins  anciens;  comment  ces  mêmes 
hommes  seraient-ils  croyables,  lorsqu'il  s'agit  d'événements  qui  remon- 
tent à  plusieurs  milliers  d'années,  à  l'époque  d'Abraham.  Il  faudrait 
donc  aussi  admettre ,  d'après  leurs  traditions ,  que  ce  fut  Ismaèl 
qu'Abraham  voulut  immoler;  que  ce  patriarche  fut  le  fondateur  de  la 
Kabah  :  que  le  puits  de  Zemzem  sortit  de  terre  sous  le  pied  de  l'ange 

'  Volney,  Voyage  en  Egypte  et  en  Syrie,  1. 1,  p.  280. 
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Gabriel ,  etc.  Rappelons-nous  que  ces  Arabes  n  ont  pas  même  conservé 
le  nom  de  la  forteresse  de  Masada,  celui  de  Machaerus,  d*Héfodion 
et  autres  places  fondées,  soit  sous  le.  règne  d*Hérode,  soit  peu  de 
temps  avant  sa  domination. 

On  a.  découvert  au  bas  de  la  montagne  appelée  de  Sodome,  ou 
d'Esdom,  des  ruines  que  les  Arabes  désignent  sous  le  nom  de  Kharbet- 
Sedom,  et  Ion  a  admis  que  ce  sont  là,  en  effet,  les  restes  de  lantique 
Sodome.  Mais  cette  assertion  me  paraît  inadmissible  ;  car  nous  ne  lisons 
nulle  part,  tii  dans  la  Bible,  ni  ailleurs,  qu'il  se  soit  conservé  aucun 
débris  de  Sodome.  On  ne  saurait,  je  crois,  pour  prouver  la  tbèse  con- 
traire, faire  usage  dun  passage  de  Moïse  ^  où  il  est  dit  que  les  bornes  du 
pays  des  Cananéens  se  prolongeaient  en  allant  vers  Sodome,  Gomorrhe, 
Admah  et  Tséboîm,  jusquà  Lescha.  L'écrivain  sacré  a  seulement 
voulu  dire  que  cette  frontière  côtoyait  le  terrain  où  avaient  existé  jadis 
ces  quatre  villes.  Quand  Strabon  atteste  qu'il  restait  encore  de  Sodome 
im  espace  d'environ  soixante  stades,  il  a  indiqué  par  ces  mots  une 
partie  du  territoire  de  cette  ville.  Le  prophète  Sopbonie  déclare^  qu'il 
ne  restait  de  Sodome  et  de  Gomorrhe  qu'un  champ  d'épines  et  une 
fosse  d'où  on  extray|^du  sel,  n^D  t^^^^^  'j^^ïJ!  Wpo.  D'un  autre  côté,  il 
est  peu  probable  qutl^e  capitale  comme  Sodome  eût  été  placée  au  pied 
d'ime  immense  montagne  de  sel  qui  offre  l'image  de  la  plus  affreuse 
stérilité.  Aucun  écrivain  de  l'antiquité,  aucun  auteur  arabe ,  n'a  parlé 
des  ruines  de  Sodome,  ni  des  villes  voisines.  De  plus,  le  terrain  où  se 
trouvent  ces  débris  est  désigné  dans  la  Bible  sous  le  nom  de  vallée 
de  sel,  n^D  '»3.  Ce  fut  là  que  DaVid,  et  plus  tard  Josaphat,  livrèrent  des 
combats  aux  Iduméens.  Le  premier  de  ces  rois  fit  construire,  dans  cette 
contrée ,  des  postes  militaires  pou»  tenir  en  bride  ces  voisins  turbulents. 
Les  ruines  en  question  pourraient,  tout  au  plus,  être  les  restes  d'un 
de  ces  forts.  Mais  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  les  faire  remonter  à  une 
époque  si  reculée.  Les  rois  de  Moab ,  ainsi  que  nous  l'apprend  Isaîe , 
avaient  des  postes  fortifiés  qui  s'étendaient  jusqu'à  Tsoar.  Du  temps  des 
princes  Asmonéens,  d'Hérode,  et  plus  tard  des  Romains,  on  éprouva 
le  besoin  de  placer  sm*  la  limite  du  désert  des  forteresses  dont  les  gar- 
nisons fussent  toujomrs  prêtes  à  réprimer  les  courses  des  Arabes.  Les 
restes  de  Tsoar  n'appartiennent,  à  coup  sûr,  qu'à  l'époque  romaine. 
Peut-être,  même,  le  nom  de  montagne  de  Sedom  ou  Esdom  est-il  d'origine 
assez  moderne;  car  elle  n'est  mentionnée  chez  aucun  historien  ou  géo; 
graphe  arabe.  Dans  un  itinéraire  qui  indique  la  route  entre  Hébron  et 

*  Gen^y. ^chap.  x,  p.  ig.  — *  Ghap.  n,  v.  g. 
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Safieh,  on  ne  trouve  pas  le  nom  de  Seiom.  Mahomet,  lui-même,  n'a 
pas  connu  les  noms  des  villes  de  la  Pentapole.  Il  les  désigne,  en  gé- 
néral, par  l'expression  c^lûbj^lt  (les  villes  renversées).  Feu  M.  Costî- 
gan ,  ayant  rencontré  quelques  ruines  sur  le  rivage  de  la  mer  Morte , 
au  midi  de  Mabughghik,  supposa  qu'elles  appartenaient  à  l'antique 
Gomorrhe.  Mais  cette  assertion  ne  paraît  pas  reposer  sur  un  fondement 
solide.  M.  Lynch,  qui  a  exploré  ce  terrain,  fait  mention  de  cette  con- 
jecture sans  chercher  à  la  confirmer.  Le  nom  Gomràh,  par  lequel,  dit-on, 
les  Arabes  désignent  cette  localité  ne  prouverait  rien,  carie  mot  Gom- 
ràh a  peu  de  rapport  avec  la  dénomination  Amoara,  [)y^,  que  les  écri- 
vains arabes  emploient*  constamment  pour  indiquer  Tanciennc  ville  de 
la  Pentapole.  Quant  aux  villes  d'Admah  et  de  Tséboîm,  il  est  probable 
que  leur  existence  n'a  laissé  dans  l'histoire  aucune  trace;  seulement, 
nous  trouvons,  dans  la  Notitialn^erii,  un  poste  militaire  appelé  Adma- 
tha.  Il  est  probable  qu'il  faut  rapporter  à  ce  lieu ,  sans  doute  peu  impor- 
tant, ies  vestiges  qui  offrent  encore  une  dénomination  analogue;  et 
qu'ils  n'ont  rien  de  commun  avec  l'ancienne  ville,  détruite  par  le  feu 
du  ciel. 


Qii[TREMÈRE. 


[La  suite  à  an  prochain  cahier]. 


Etudes  sur  la  condition  de  la  classç  agricole  et.de  Vagricuïlure  en 
Normandie,  au  moyen  âge,  par  M.  Léopold  Delisle.  Ouvrage  cou- 
ronné et  publié  par  la  Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et 
belles-lettres  du  département  de  l'Eure;  coiu^onné  aussi  par 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  de  l'InstîtiU  de 
France,  i  vol.  in-8®  de  760  pages.  Evreux,  i85i. 


PREMIER    ARTICLE. 


En  littérature  et  en  morale,  comme  en  politique,  le  génie  du  mal 
et  le  génie  du  bien  se  disputent  la  France,  Le  premier  nous  iuonde  de 
méchants  écrits  et  de  mauvaises  pensées.  L'autre  anime  la  portion 
éclairée  de  la  nation  à  s'unir  par  des  efforts  généreux ,  pour  préserver 
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notre  patrie  de  la  décadence  qui  la  menace.  .Tandis  que  là-haut,  des 
philosophes  improvisés  débitent  les  paradoxes  les  plus  étranges  sur  la 
législation  générale,  sur  Tadministration  de  notre  pays,  même  sur  son 
histoire ,  on  voit,  dans  presque  tous  nos  départements  se  former,  ou  se 
continuer  avec  une  activité  nouvelle,  des  associations  libres  de  per- 
sonnes instruites  appartenant  à  toutes  les  classes  libérales  de  la  société, 
qui,  sans  bruit,  sans  prétentions,  je  Tespère  pour  elles,  s  assemblent  à 
des  jours  marqués,  pour  discuter  en  commun  des  sujets  d'intérêt 
local  ;  organiser  des  institutions  de  charité  ou  d'enseignement  populaire  ; 
propager  les  bonnes  pratiques  agricoles;  décrire  les  productions  natu- 
relles du  pays  qu  elles  habitent;  rechercher  les  vieilles  traditions  de  son 
histoire,  ou  les  monmnents  d'antiquité  nationale  que  les  révolutions 
n*ont  pas  encore  fait  disparaître;  établissant  ainsi,  conmie  autant  de 
centres  de  savoir,  d'excitation  intellectuelle,  d'union,  et  qu'on  me 
permette  d'ajouter,  de  bon  sens,  dont  l'influence  sanitaire  pourra  se 
répandre  avec  le  temps  sur  toute  la  surface  de  la  France.  Dans*  cette 
croisade  des  hommes  raisonnables  contre  les  folies  du  jour,  il  fautassu^ 
rément  remarquer  le  sujet  de  prix  proposé  par  la  société  d'agriculture, 
sciences,  arts  et  belles-lettres,  du  département  de  l'Eure.  En  18A9.  ^" 
milieu  de  l'exaltation  des  masses  populaires,  séduites  parles  promesses 
mensongères  ^'une  félicité  exempte  de  travail,,  cette  société  demande  ' 
que  l'on  étudie  l'état  de  l'agriculture  et  les  conditions  d'existence  des 
classes  agricoles ,  avant  l'établissement  de  l'ordre  social  actuel  qu'on  leur 
présente  comme  si  injuste.  Son  appel  fait  naître  un  ouvrage  d'érudi- 
tion, savant  et  simple,  tout  rempli  de  souvenirs  locaux;  et,  comme  les 
infortunes  du  moment  ne  lui  auraient  pas  fait  trouver  d'éditeur,  elle  le 
publie  à  ses  propres  frais.  Certes  voilà  un  service  méritoire,  et  bien 
digne  qu'on  le  remarque.  On  ne  prenait  pas  de  ces  initiatives-là  chez 
nous,  dans  d'autres  temps,  d'ailleurs  si  semblables  au  nôtre;  qaœque 
ipse  miserrima  vidùEn  voici  un  trait.  Â  cette  époque  dégradation  qui 
précéda  de  peu  la  chute  du  Directoire  ^  j'étais  professeur  dans  une  petite  * 
école  centrale  de  province.  Nous  avions  une  bibliothèque  formée  de 
débris,  que  nous  étions  encore  bien  heureux  de  posséder.  Un  ordre 
des  commissaires  du  district  survint,  bous  enjoignant  de  veqdre  au 
poids  les  bouquains  (sic),  qui  la  composaient.  C'était  de  leur  part  un 
acte  de  philosophie.  Nous  leur  persuadâmes  qu'on  n'en  tirerait  pas  grand' 
chose,  et  ils  xk)us  laissèrent  tranquilles.  Aujourd'hui,  dans  cette  petite 
ville,  il  existe  une  société  qui  s  occupe  de  sciences,  de  littérature,  et 
d'antiquités  nationales.  Les  auteurs  d'une  pareille  injonction  y  seraient 
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reçus ,  comme  l'ont  été  les  commissaires  da  GouTcmemeut  provisoire. 
C  est  un  progrès. 

La  nature  et  Timportance  historique  de  ia  question  proposée  par  la 
société  de  TEiu^e ,  ne  surprendra  pas  ceux  qui  savent  combien  ia  Nor* 
mandie  se  distingue  dans  ce  mouvement  de  restauration  intellectodie 
et  sociale,  que  je  me  suis  plu  à  signaler.  Le  Jeune  écrivain  qui  a  remporté 
le  prix,  Ta  traitée  aveo  une  science  d'érudition,  et  une  connaissance 
pratique  des  documents  du  moyen  âge ,  qui  sembleraient  appartenir  à 
la  paix  du  cloître,  et  nullement  aux  agitations  de  notre  siècle;  de  sorte 
qu'il  est  lui-même  une  preuve  vivante  de  ce  que  je  disais  tout  à  Theure, 
qu'il  y  a  en  ce  moment  chez  nous  deux  Frances,  dont  l'une  s'acharne  à 
détruire,  et  l'autre  travaille  &  réparer.* 

Conf(M*mément  au  programme ,  son  ouvrage  est  particulier  à  la  Nor^ 
mandie.  Chacune  de  nos  provinces  a  sa  physionomie  et  son  histoire.  La 
France  ancienne  était  une  marqueterie.  &iuf  l'organisation  religieuse  et  le 
régime  militaire,  traditions,  parler,  coutumes,  tout  différait  La  période 
de  temps  que  l'on  demandait  d'étudier,  appelée  lemoyen  âge,  comprend 
les  mille  années  pendant  lesquelles  a  duré  l'agonie  de  la  puissance  ro- 
maine: depuis  l'extinction  en  ZiyG  de  lempire  d'Occident,  sous  ce  fan- 
tôme d'empereur  qui  fîit  nommé ,  comme  par  une  ironie  de  la  fortune, 
Romulus  Augustule,  jusqu'à  la  destruction  de  l'empire  d'Orient  et  la  prise 
de  Gonstantinople  par  les  Turcs,  en  i  &53.  Mais,  dans  cette  portion  de 
la  France  qui  fut  continuellement  assaillie  et  ravagée  par  les  Normanck, 
après  Charlemagne ,  on  ne  trouve  de  chartes  et  d'actes  authentiques  que 
postérieurement  au  x*  siècle,  depuis  que  les  envahisseurs  s'y  furent 
définitivement  établis,  et  fixés.  Quand  on  arrive  au  xiv*  siècle,  on  en 
trouve  peu  qui  concernent  les  classes  agricoles  ou  l'agriculture.  La  guerre 
qui  s  ouvrit  entre  l'Angleterre  et  la  France,  vers  1 338,  et  qui  se  prolongea 
des  deux  parts,  avec  acharnement,  pendant  plus  de  cent  années,  rendait 
impossible  atk particuliers  de  conclure  des  transactions  durables,  surtout 
*  dans  cette  Normandie  qu'on  se  disputait;  et,  depuis  i/i5o  qu'elle  rede- 
vint, pour  toujours,  une  province  française,  les  renseignements  relatifs 
aux  classes  agricoles  ne  fournissent  plus  rien  qui  puisse  servir  à  y 
constater  leur  ancien  état.  C'est  donc  entre  le  commencement  du  xf 
siècle,  et  le  milieu  du  xiv^  que  le  programme  proposé  par  l'académie 
de  l'Eure,  a  pu  être  rempli  par  l'auteur  de  l'ouvrage  couronné. 

Disciple  de  M»  Guérard  à  l'Ecole  des  chartes,  M.  Delisle  a  suivi  ta 
méthode  patiente ,  de  dépouillement  et  de  reconstruction,  que  ce  judi- 
dicieux  critique  a  employée^  on  peut  dire  inaugurée,  dans  les  diverses 
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publications  quil  a  faites  d'anciens  documents* rdatifs  à  rhistoire  de 
France.  Je  citerai,  par  exemple  :  le  Polyptyque  de  f  abbaye  de  Saint- 
Gttrmain-des-Prés ,  rédigé  au  temps  de  Ghariemagne ,  par  Tabbé  Irmi- 
Boo;  les  cartulaires  d'autres  abbayes  fondées  au  moyen  âge,  comme 
Stiot-Père  de  Chartres,  Saint-Bertm  dans  la  ville  de  Saint-Omer;  der- 
aièremenl  le  cartulaire  de  Notre-Dame  de  Paris.  On  reconnaît  aujour- 
d'hui que  ces  textes,  écrits  par  des  motifs  purement  administratifs, 
pour  désigner  des  possessions  territoriales,  relater  des  actes  d'acqui- 
aîlion,  de  libération  ou  de  vente,  énumérer  de^  droits,  des  redevances, 
ou  des  obligations  à  remplir,  contiennent  dans  leurs  détails  les  docu- 
ments les  plus  variés,  les  plus  positifs,  sur  notre  histoire  nationale.  Au 
*  moyen  âge,  les  richesses  du  clei:gé,  la  supériorité  relative  de  son  ins- 
truction, son  importance  politique,  et  son  intervention  bienfaisante 
eomme  pouvoir  modérateur,  le  mettaient  en  contact  continuel  et  in- 
time avec  toutes  les  classes  de  la  population ,  depuis  les  rois  jusqu'aux 
pfais  humbles  serfs.  On  doit  donc  s'attendre  à  trouver,  et  l'on  trouve 
en  eOet,  dans  ces  chroniques  naïves,  dans  ces  simples  registres  de 
compte,  des  renseignements  multipliés  et  certains,  sur  les  conditions 
de  la  propriété ,  la  nature  des  terres  et  leurs  produits ,  l'état  des  per- 
sonnes ,  et  tous  les  genres  de  transactions  civiles.  11  ne  faut  que  savoir 
en  extraire  ces  matériaux  et  les-  mettre  en  œuvre.  Pour  cela  une  étude 
d'ensemble ,  la  plus  attentive ,  ne  suffirait  pas.  Des  détails  isolément  re- 
marqués, curieusement  saisis,  suggéreraient  des  rapprochements  spé- 
cieux, dont  on  aurait  peine  à  se  défendre;  et,  hâtivement  généralisés , 
ils  conduiraient  à  des  aperçus  presque  toujours  trompeurs,  d'où  les 
meilleurs  esprits  pourraient  inférer  des  systèmes  tout  à  fait  contradic- 
toires, comme  cela  est  maintes  fois  arrivé.  Pour  ne  pas  être  entraîné 
dans  ces  illusions,  sans  se  laisser  non  plus  retenir  par  une  timidité  sté- 
rile, il  y  a  un  double  travail  à  faire.  Après  avoir  bien  épuré  votre  texte, 
lisez-l^en  entier,  ligne  par  ligne,  la  plume  à  la  main;  et  notez  Succès- 
sivement  à  part,  chaque  fait  essentiel,  chaque  détail  caractéristique,  en 
marquant  sa  page  et  sa  date.  Puis  répartisses  ces  documents  par  classes, 
en  rassemblant  dans  la  même  tous  ceux  qui  se  rapportent  à  une  même 
nature  d'objets.  Vous  aurez  fait,  en  petit,  pour  un  sujet  restreint,  ce 
que  Ducange  a  fait  en  grand ,  pour  tout  le  moyen  âge ,  par  son  immense 
lecture.  Mais  le  trésor  d'indications  qu'il  avait  recueilli ,  se  composant 
d*une  infinité  de  pièces  d'empreintes  diverses,  selon  les  lieux  et  les 
époques  d'où  elles  provenaient ,  il  n'a  pu  les*  classer  qu'alphabétique- 
ment, par  leurs  dénominations,  qui  souvent  établissent  entre  elles  des 
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apparences  d'identité  inexactes,  les  mêmes  mots  n ayant  eu,  ni  partout 
ni  toujours,  le  même  sens  précis  d*appiication.  Cet  inconvénient  n'existe 
pas,  du  moins  à  un  égal  degré,  quand  le  texte  quon  analyse  est  d'une 
facture  intentionnellement  homogène,  par  exemple  s'il  s'applique  à  une 
seule  province,  ou  à  un  même  établissement  religieux.  Car  alors,  la- 
diversité  des  usages  ou  des  intérêts  étant  plus  restreinte,  la  dissem- 
blance des  applications  sera  moindre;  et,  si  les  mutations  inévitables 
que  le  temps  a  dû  y  produire ,  ne  se  laissent  pas  toutes  apprécier  indi- 
viduellement,  avec  rigqeur,  la  simultanéité  des  circonstances  qui  les 
auront  amenées ,  entretiendra  dans  leurs  effets  une  connexité  qui  per- 
mettra encore  d'apercevoir  leurs  rapports  d'ensemble.  Un  esprit  judi- 
cieux, en  possession  de  tels  matériaux,  pourra  donc,  avec  une  légitime 
confiance,  rapprocher  les  documents  de  même  ordre,  les  rejoindre 
entre  eux,  si  je  l'ose  dire,  par  leurs  faces  communes ,  et  reconstruire 
idéalement,  sans  trop  d'incertitude,  presque  toutes  les  parties  de  l'édi- 
fice social,  dont  le  temps  ne  nous  a  laissé  que  les  débris.  Voiià  ce  que 
M.  Guérardafait  avec  une  habileté  scrupuleuse  et  une  patience  admi- 
rable, dans  ses  introductions  au  polyptyque  et  aux  divers  cartulaires, 
qu'il  a  publiés.  Ce  sont  des  résumés  parfaitement  fidèles  de  tous  les 
renseignements  historiques  contenus  dans  chacun  de  ces  textes;  et,  par 
le  secours  des  index  étendus  dont  il  les  a  fait  suivre ,  on  peut  sans  au- 
cune peine,  remonter  immédiatement  aux  preuves  de  toutes  les  con-. 
clusions  générales  ou  particulières  qu'il  en  déduit.  On  n'a  peut-être  pas 
assez  remarqué ,  dans  le  gros  du  monde ,  la  louable  hardiesse  que  le  mi-, 
nistère  de  Tinstruction  publique  a  montrée,  en  provoquant  et  mettant  au 
jour  ces  grands  travaux  d'érudition  nationale.  C'est  là,  en  effet,  et  là 
seulement,  que  l'on  peut  voir  l'histoire  intime  de  la  France^ 

L'ouvrage  de  M.  Delisle  sur  la  Normandie,  est  conçu  dans  le  même 
esprit  que  les  résumés  de  M.  Guérard ,  et  il  est  exécuté  par  la  même 


*  L'idée  généreuse  de  faire  rechercher  el  publier  par  IcTîouvernenient  français 
tous  les  monuments  inédits  relatifs  à  notre  histoire,  qui  ont  une  importance  réelle 
et  bien  constatée,  est  due  à  M.  Goizot.  Cette  entreprise  fut  proposée  par  lui 
au  roi,  dans  un  rapport  spécial,  en  date  du  3i  décembre  i833;  et  les  fonds  néces- 
saires pour  en  commencer  Texécution  furent  accordés  par  les  chambres  législatives 
sur  le  budget  de  i835.  Cet  immense  travail  fut  organisé  sans  retard  par  le  même 
minisire,  et  il  a  été  continué  depuis  par  tous  ses  successeurs  avec  une  persévérance 
qui  les  honore.  Les  documents  aujourd'hui  recueillis  et  publiés,  forment  déjà  une 
magnifique  collection ,  qui  comprend  90  volumes  in-4*t  imprimés  aux  frais  de  l'Ltat. 
C'est  ua  monument  durable  élevé  parmi  nos  ruines.  • 
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inëtbode.  Seulement,  1* unité  de  texte  y  est  remplacée  par  l'unité  du 
sujet.  En  conséquence,  Fauteur  a  fouillé  tous  les  dépôts  littéraires  qui 
pouvaient  contenir  des  pièces  historiques  relatives  à  la  Normandie  : 
les  archives  nationales,  celles  du  Calvados,  de  TEure,  de  la  Manche, 
de  la  Seine -Inférieure ,  et  la  Bibliothèque  nationale.  Tout  ce  quil  a 
trouvé  de  manuscrits  ayant  trait  à  cette  province,  chartes,  cartulaires, 
censiers,  terriers,  registres  d'actes,  livres  de  compte,  au  nombre  de 
plus  de  1  Ao,  il  les  a  lus,  étudiés,  dépouillés;  de  sorte  que,  dans  les  cita- 
tions qu  il  en  fait,  il  indique  toujours  exactement  le  titre  de  chaque 
pièce ,  le  dépôt  où  elle  existe ,  la  page  où  se  voit  le  passage  qu  il  en  ex- 
trait^ s'il  ne  rapporte  la  pièce  entière.  Je  ne  mentionne  pas  les  ouvrages 
imprimés.  On  juge  bien  quil  les  connaît  tous  et  les  fait  concourir  à 
son  œuvre  quand  ils  contiennent  des  documents  assurés.  C'est  avec 
cet  amas  de  matériaux,  anciens,  datés,  incontestables,  que  M.  Delble 
a  reconstruit  sa  chère  Normandie  du  moyen  âge ,  car  on  sent  qu'il  lui 
porte  un  amour  fdial;  et  voilà  comment,  sur  quel  fonds  de  recherches, 
la  question  historique  proposée  en  18A9  P^  Tacadémie  de  l'Eure  s'est 
trouvée  résolue  par  lui  en  i85i,  aussi  complètement  qu'il  était  pos* 
sible  de  le  faire,  plus  savamment  qu'on  n'aurait  dû  l'espérer,  en  un  si 
court  intervalle,  d'un  érudit  consommé,  encore  moins  d'un  jeune 
homme  de  vingt-cinq  ans.  Ce  qu'il  y  aurait  de  merveilleux  dans  un 
pareil  résultat,  s'explique  par  une  longue  préparation  antérieure,  une 
remarquable  force  de  travail,  une  vocation  spéciale  pour  ce  genre  de 
recherches,  et  une  prédilection  particulière  pour  le  sujet  qu'il  fallait 
traiter. 

Tout  jeune  qu'il  est,  M.  Delisle  a  déjà  publié  deux  savants  mé- 
moires ,  relatifs  à  l'histoire  de  sa  province  natale.  Le  premier  a  pour 
objet  un  document  jusqu'alors  ignoré,  qu'il  a  découvert  aux  archives 
nationales,  parmi  les  papiers  de  l'ordre  de  Saint-Lazare.  C'est  le  compte 
général  des  finances,  dépense  et  recette,  du  duché  de  Normandie, 
pom'  l'année  1 18A.  Toutes  les  affaires  relatives  à  cette  comptabilité, 
audition  des  comptables,  encaisse  de  deniers,  règlement  final  par 
quittance  ou  par  débet,  ressortissaient  à  la  cour  féodale  des  ducs,  la- 
quelle s'appelait  tÉchùjaier,  D*après  la  tradition  rapportée  par  un  écri- 
vain du  xn'  siècle ,  qui  en  a  exposé  les  attributions ,  et  qui  était  lui-même 
trésorier  de  Henri  II  d*Ângleterre ,  on  l'avait  ainsi  nommée,  parce  que 
les  sessions,  qui  avaient  lieu  annuellement,  à  des  époques  fixes,  se  te- 
naient devant  une  table  quadrangulaire  recouverte  d'un  tapis  divisé 
en  carreaux,  comme  les  cases  d'un  échiquier;  dans  lesquels  carreaux 
les  comptes  se  faisaient  avec  des  jetons,  en  mettant,  à  des  places  dilTé*- 
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renies,  ceuK  qui  devaient  désigner  les  deniers,  sous,  livres,  vingtaines 
de  livres,  et  centaines  de  livres^.  Le  nom  a  survécu  au  signe  matériel, 
comme  celui  de  la  table  de  marbre,  dans  notre  ancienne  jurispn^- 
dence  des  eaux  et  forêts;  car  la  cour  de  finances  et  de  justice ,  4'oii 
ressortissent  les  affaires  relatives  aux  droits  et  aux  revenus  de  )a 
couronne  d'Angleterre,  s'appelle  encore  aujourd'hui  l'échiquier.  On 
conçoit  l'intérêt  historique  qu'ofirent  maintenant  ces  anciens  rôles, 
où  l'on  voit  figurer  toutes  les  sortes  de  revenus  fixes  du  prinee, 
tant  en  argent  qu'en  matières ,  avec  une  multitude  d'indications  pré- 
cises, sur  les  choses,  les  coutumes  et  les  personnages  du  temps.  La 
Société  des  Antiquaires  de  Londres  a  fait  wigneuseihent  rechercher  tous 
les  documents  de  ce  genre  qui  pouvaient  encore  exister  en  Angleterre, 
et  les  a  imprimés  à  ses  fixais.  Elle  a  confié  cette  publication  à  un  érudit 
très-versé  dans  l'histoire  du  moyen  âge,  T.-H.  Stapleton ,  qui ,  dans  une 
introduction  savante ,  a  (ait  habâement  ressortir  tout  ce  qui  s'y  trouvait 
d'important.  Le  rôle  de  1 18&,  que  M.  Delisle  a  découvert  dans  nos  ar- 
chives ,  a  été  publié  par  lui ,  sous  la  même  forme  que  Stapleton  avait 
adoptée.  Il  l'a  fait  égdement  précéder  d'une  dissertation  qui  en  résume 
tout  le  contenu;  et,  au  dire  des  meilleurs  juges,  il  ne  s'est  pas  montré 
en  cela  inférieur  à  son  modèle,  car  ils  considèrent  son  travail  comme 
un  chef-d'œuvre.  L'autre  mémoire  de  M.  Delisle  porte  sur  un  sujet  plus 
étendu ,  mais  qui  se  rattache  au  précédent.  Il  est  intitulé  :  Des  revenus 
publics  en  Normandie  aa  m*  siècle.  En  se  dispensant  de  l'euphémisme 
moral,  c'est  Fétat  des  recettes  et  des  dépenses  du  souverain.  Ici ,  la  dis- 
cussion embrasse  nécessairement  toutes  les  questions  générales  :  la  hié- 
rarchie des  hauts  fonctionnaires,  les  règlements  financiers,  l'adminis- 
tration des  domaines  du  prince,  la  nature  des  droits,  des  impôts,  des 
redevances  qu'il  prélevait,  les  services  qui  lui  étaient  dus;  le  montant 
des  émoluments,  des  récompenses,  des  dons  qu'il  accordait;  les  dé- 
penses pour  la  défense  des  villes,  pour  garder  et  entretenir  les  châteaux- 
forts,  pour  en  construire  de  nouveaux;  en  un  mot,  les  profits  et  les 
charges  de  la  puissance  suprême,  à  cette  époque.  Un  pareil  travail 
amène  naturellement  sur  la  scène  tous  les  principaux  personnages  du 

*  Stapleton,  Magni  Rotuli  Scaccarii  Norman nîœ,  sub  regibus  Angli»,  tome  I, 
pages XXI  et  xxii.  Delisle,  Des  revenus  pablics  en  Normandie  aa  xii'  siècle,  pages  ^o 
et  suiv.  Après  que  la  Normandie  eut  été  réunie  à  la  couronne  de  France ,  par  Pbi- 
lippe-Auguste,  féchiquier  normand  conserva  son  nom,  el  ses  attribulions,  comme 
coiir  de  justice  spéciflJe  à  ceUe  province,  jusqu'au  mois  d  avril  i499«  où  il  fut  érigé 
en  parlement  par  Louis  XII.  Voyez  le  recueil  intitulé  :  Ordonnances  des  rois  de 
France;  troisième  rice,  tome  XXI,  page  ai 5. 
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drame  public  :  les  grands,  le  clergé,  les  officiers  militaires,  les  simples 
nobles,  et  les  montre  dans  leurs  relations  habituelles ,  tant  avec  le  prince 
qu'avec  le  peuple.  Ces  études,  conduites  avec  Tesprit  de  généralité  qui 
est  nécessaire  pour  en  tirer  tout  le  fruit  qu'elles  peuvent  rendre,  avaient 
dû  fournir  à  M.  Delisle  une  grande  partie  des  docimients  dont  il  avait 
besoin  pour  traiter  la  question  qui  avait  été  proposée  par  l'académie 
de  TEure;  et  cela  seul  expliquerait  comment  il  a  pu  y  répondre  d'une 
manière  aussi  complète,  daifis  un  si  court  intervalle  de  temps. 

Mais,  avant  de  descendre  avec  lui,  des  sommités  de  l'État,  aux  classes 
agricoles,  objet  spécial  de  son  livre,  il  faut  jeter  un  coup  d'œil  sur  le 
mécanisme  social  qui  régissait  la  population  normande ,  au  temps  où 
il  l'a  étudiée.  Ce  mécanisme  était  la  féodalité  militaire,  tempérée  par 
des  établissements  religieux* 

L'organisation  féodale  est  la  première  phase  de  repos,  à  laquelle 
doive  naturellement  arriver  ime  horde  armée,  conduite  par  un  chef 
vaillant,  lorsque,  après  avoir  envahi  un  grand  pays,  couveit  de  riches 
établissements,  l'avoir  ravagé,  et  s'y  être  chargée  de  butin,  elle  se 
décide  définitivement  à  s'établir  dans  ime  des  provinces  qu'elle  a 
conquises,  dont  elle  a  chassé,  ou  exterminé  les  anciens  possesseurs. 
La  plupart  des  anciennes  provinces  de  France  où  la  féodalité  a  existé, 
ne  la  laissent  pas  apercevoir  dans  ces  conditions  de  simplicité  abs- 
traite, parce  qu'elle  s'y  est  implantée  sur  d'anciennes  institutions 
qu'elle  a  dû  ménager,  et  qui  ont  modifié,  en  partie,  son  caractère 
propre.  Mais  si  nous  la  dé^oigeons  spéculativement  de  ces  complica- 
tions pour  la  voir  dans  son  libre  exercice ,  nous  retrouverons ,  trait 
pour  trait,  ce  qu'elle  a  dû  être,  et  ce  qu'elle  a  été  effectivement,  dans 
la  Normandie,  après  l'invasion  qui  enleva  cette  province  à  la  France. 
Plaçons-y  donc  la  troupe  envahissante,  dans  les  conditions  tout  k  Heure 
assignées,  et  supposons  qu'elle  s'y  organise  i  demeure,  sous  la  forme 
féodale.  Elle  ne  peut  procéder  à  cette  opération  que  d'une  seule  ma- 
nière. Maîtresse  du  sol  où  elle  veut  rester,  elle  se  le  distribue ,  comme 
toute  autre  dépouille.  Le  chef  prend  d'abord  pour  lui  la  pai^t  du 
lion  :  les  domaines  les  plus  étendus  et  les  plus  fertiles,  les  chftteaux 
forts  pour  y  résider  et  aussi  assurer  sa  conquête;  les  grandes  forêts 
pour  sa  chasse,  les  villes  s'il  en  ^istc  encore  d'habitées;  les  grands 
cours  d'eau  et  les  meilleurs  ports,  qui  peuvent  lui  fournir  de  gros 
revenus  par  les  pêcheries  et  par  le  commerce.  Son  lot  fait,  il  par- 
tage  le  reste  du  territoire  entre  ses  guerriers 'les  plus  considérables, 
en  proportion  des  services  qu'ils  lui  ont  rendus  ou  qu'il  en  attend, 
du  nombre  d'hommes  qu'ils  commandent,  de  leur  influence  dans 
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Tarmée;  leur  donnant  pour  charge,  de  maintenir  Tordre  et  la  jus- 
tice dans  leurs  dépendances,  comme  aussi  de  venir  immédiatement 
se  ranger  sous  sa  bannière  avec  leurs  troupes ,  s*il  les  appelle  de  nou- 
veau à  combattre.  Lui  s'établit  alors  seigneur  suzerain  ;  eux  deviennent 
ses  grands  vassaux.  Ceux-ci,  à  leur  tour,  agissent  de  même  envers 
leurs  subordonnés.  Chacun  d'eux  se  fait,  dans  son  grand  fief,  un  do- 
maine propre,  et  distribue  le  reste  &  s^  principaux  officiers,  en  fie& 
secondaires;  sous  les  mêmes  charges  et  les  mêmes  engagements  re- 
latifs envers  lui,  qu'il  a  envers  le  suzerain.  Ce  mode  de  répartition 
des  teirres  et  des  services  militaires ,  descend  ainsi  de  proche  en  proche 
jusqu'aux  derniers  rangs  des  guerriers  qui  ont  concouru  à  la  conquête. 
Par  ce  mécanisme,  le  chef  souverain  n'a  ni  troupes  à  solder,  ni  tribu- 
naux à  entretenir;  elles  vainqueurs  mis  en  possession  du  pays,  y  vivent 
désormais,  dans  leurs  domaines,  sans  autres  charges  que  de  le  con- 
tenir, le  gouverner,  et  le  défendre ,  chacun  dans  son  fief.  Ce  seront  les 
nobles.  Quant  à  la  population  indigène,  si  elle  n'a  pas  entièrement  dis- 
paru ,  son  sort  ultérieur  dépendra  des  circonstances  qui  auront  précédé 
et  accompagné  la  conquête.  Quel  qu'il  soit,  il  faudra  toujours  des  la- 
boureurs pour  exploiter  la  terre;  des  artisans  pour  exercer  les  métiers 
manuels;  des  femmes  pour  filer  la  laine,  le  lin ,  le  chanvre;  des  ouvriers 
pour  fabriquer  les  armes ,  les  instruments  de  labour,  les  étoffes ,  les 
vêtements.  Il  faudra  aussi  des  marchands  à  demeure,  et  des  commer^ 
çants,  au  moins  dans  les  villes.  Cela  composera  le  peuple,  voué  au 
travail ,  à  l'industrie ,  au  négoce ,  et  distinct  de  la  noblesse  militaire. 
Mais  de  quels  éléments  se  formera  cette  classe  plébéienne  ;  et  quelles 
seront  les  conditions  de  son  existence,  au-dessous  des  nobles?  on  ne 
saurait  le  prévoir  d'une  manière  générale.  C'est  dans  l'histoire  locale 
qu'il  faut  s'en  instruire ,  et  c'est  là  ce  que  M.  Delisle  a  dû  chercher  d'a- 
bord à  constater,  pour  la  portion  de  l'ancienne  Neustrie,  qui  forme 
aujourd'hui  la  Normandie.  Car  ce  fut  le  nom  quelle  prit,  et  porta 
désormais  dans  nos  annales ,  depuis  que  les  pirates  venus  du  nord  qui , 
après  le  règne  de  Charlemagne,  avaient  continuellement  assaiUi  et 
ravagé  cetje  fertile  province,  en  obtinrent  la  concession  définitive,  à 
titre  de  fief  de  la  couronne  de  France ,  et  s'y  fixèrent  avec  les  trésors 
qu'un  siècle  de  pillage  leur  avait  procurés. 

Cet  événement  eut  lieu  en  91  a ,  dans  des  circonstances  qu'il  est  né- 
cessaire de  rappeler,  parce  que  le  système  d'organisation  postérieur, 
dont  M.  Delisle  a  retrouvé  les  traces ,  en  a  été  la  conséquence  évi- 
dente. Les  Normands  qui  avaient  jusque-là  erré  en  dévastateurs,  sur 
le  littoral  et  dans  l'intérieur  de  la  France,  étaient  alors  menés  par 
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Rollon,  un  chef  intrépide ,  à  grandes  vues,  possédant  le  gënie  du  com- 
mandement. Ses  entreprises  hardies,  presque  toujours  heureuses,  les 
noml)reuses  victoires  que  les  Normands  avaient  remportées  sous  ses 
ordres,  les  avaient  rendus  confiants  dans  sa  fortune,  et  aveuglément 
dévoués  à  ses  volontés.  Lorsqu*il  se  fut  résolu  à  les  fixer  en  France,  il 
traita  d*égal  à  égal ,  avec  Charles  le  Simple ,  se  fit  chrétien  pour  prendre 
en  mariage  Giselle,  fille  de  ce  prince,  exigea  la  concession  perpétuelle 
de  la  Normandie  érigée  en  duché ,  à  la  seule  condition  d*un  hommage 
dérisoire;  et,  sous  le  prétexte  trop  plausible  que  cette  province  dé- 
vastée, dépeuplée,  devenue  inculte,  ne  pouvait  nourrir  son  armée,  il 
obtint  quon  lui  cédât  aussi  la  Bretagne,  pour  y  faire  des  vivres.  Les 
Bretons  s  étant  refusés  à  cet  arrangement ,  il  les  contraignit  par  la  force 
des  armes  à  s*y  soumettre.  Depuis  ce  moment  (9 1 3) ,  il  ne  se  montra 
plus  que  politique  et  législateur.  Il  appliqua  toute  son  énergie  à  relever 
la  Normandie  de  ses  ruines ,  à  y  réorganiser  un  gouvernement  régulier, 
et  à  transformer  en  établissement  durable,  la  possession  précaire,  ac- 
quise par  une  occupation  violente.  Ses  compagnons  de  guerre,  ou 
selon  Tcxpression  du  temps,  ses  fidèles,  ayant  la  plupart  embrassé  le 
christianisme,  à  son  exemple,  il  partagea  entre  eux  le  territoire,  con- 
formément aux  conditions  hiérarchiques  du  système  féodal,  qu'il  neut 
qu*à  y  renouveler,  et  qui  régissait  alors  toute  la  France.  Il  releva  les 
églises  chrétiennes,  rétablit  les  monastères,  les  dota  de  domaines  ter- 
ritoriaux, et  rendit  au  clergé  son  ancienne  prépondérance.  Les  tra- 
vailleurs manquaient  à  la  terre ,  il  en  fit  venir  de  toutes  parts.  Français , 
étrangers,  furent  accueillis  indistinctement,  à  des  conditions  communes, 
non  de  servage,  mais  de  services  et  de  redevances.  Il  les  protégea  par 
une  police  si  ferme ,  et  par  des  applications  si  rigoureuses  d'une  justice 
sommaire,  qu'en  peu  d'années  on  vit  partout  l'ordre  rétabli,  les  cul- 
tures reprises,  et  cette  belle  province,  si  longtemps  ravagée,  mise  en 
voie  d'une  prospérité  qui  se  développa  rapidement,  sous  l'autorité  plus 
consolidée,  de  ses  successeurs.  Cette  restauration,  racontée  par  des 
c^oniques  presque  contemporaines,  n'a  rien  en  soi  que  de  vraisem- 
blable. Les  mesures  d'organisation  qu'elle  a  dû  nécessiter,  expliquent 
beaucoup  de  particularités  sociales  que  l'on  trouve  plus  tard  incontesta^ 
blement  établies  en  Normandie,  et  qui  surprendraient  par  leur  appli- 
cation exceptionnelle  à  cette  province,  aux  mêmes  époques,  si  on  ne  les 
rapportait  à  leur  origine  ^. 

M.  Delisle  n'a  pu  découvrir  aucun  acte  écrit ,  relatif  à  la  propriété 

*  Les  détails  que  j'ai  rappelés  sur  le  gouvernement  de  Rollon,  après  qu'il  fut 
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ou  à  rétat  des  personnes,  qui  remonte  au  temps  de  RoUon»  ni  à  aucmie 
année  du  x*  siècle.  Il  en  cite  plusieurs,  encore,  rares,  dans  le  xi*  siècle; 
et,  dans  le  xii',  il6  abondent.  Cette  progression  semble  très-naturelle. 
De  tels  actes  constatent  généralement  des  donations  pieuses,  ou  des 
conventions  particulières  pour  l'exploitation  des  domaines.  Les  motifii 
qui  les  déterminaient  n  ont  pu  exister,  ou  produire  leurs  effets ,  qu'après 
le  partage  des  terres,  la  prise  de  possession  suivie  d'une  certaine  expé- 
rience de  la  jouissance;  et  la  réinstallation  des  établissements  religieux» 
Ils  ont  dû  se  multiplier,  et  s  étendre  aussi  à  [dus  de  détails  divers,. ft 
mesure  que  la  population  laborieuse  s'est  accrue;  que  la  culture  des 
domaines  est  devenue  plus  active  ;  et  que  les  rapports  des  propriétaires 
avec  les  exploitants ,  des  droits  avec  les  services ,  ont  eu  besoin  d'être 
fixés  avec  plus  de  précision.  M.  Delisle  trouve  seulement  quelques  rares 
exemples  du  véritable  servage,  du  sarvage  de  corps,  dans  le  xi'  sièdle; 
et,  au  XII*  siècle,  il  n'en  découvre  plus  aucune  trace;  tandis  qu'à  cette 
époque ,  et  aussi  plus  tard ,  l'esdavage  personnel  existait  encore  en 
d*autres  provinces  de  France,  dont  quelques-unes  confinaient  même  à 
la  Normandie  ^  Je  ne  veux  pas  faire  tort  aux  ancêtres  de  M.  DéUste^ 
Mais  ce  pourrait  bien  être  là  un  résultat  de  circonstances ,  plutôt  que 
l'effet  moral  d'une  civilisation,  qui  aurait  été,  relativement,  pins 
avancée.  Pendant  tant  d'années  que  les  Normands  avaient  ravage  la 

mis  en  possession  de  la  Normandie,  sont  tirés  de  la  chronique  rédigée  par  Dudon, 
doyen  de  la  collégiale  de  Saint-Quentin,  qui  écrivait  dans  le  x*  siècle.  Voyez  le 
recueil  de Duchesne intitulé  Historiœ Normannorum scriptores  àntiqai, infol., pages 8i 
et  85.  Il  était  à  portée  de  les  bien  connaître,  au  moins  par  tradition,  ayant  été 
employé  dans  des  négociations  entre  Hugues  Capet  et  Richard  I*,  duc  de  Nor- 
mandie. On  pourrait  objecter  que  Dudon  est  un  écrivain  sans  critique,  dont  la 
chronique  est  remplie  de  récits  fabuleux  et  de  visions  miraculeuses,  surtout  dans 
la  partie  où  il  raconte  les  circonstances  qui  ont  déterminé  Texpédilion  de  BoUon 
en  France  et  les  signes  de  la  prédestination  divine  qui  Ty  amenait.  Mais,  quand  il 
arrive  aux  faits  réels,  Hncursion  de  RoUon  en  France,  les  ravages  qu*il  y  fait,  les 
guerres  qu  il  y  soutient,  et  son  établissement  défmitif,  la  narration  devenue  moins 
emphatique,  prend  les  couleurs  de  la  vérité,  et  semble  nexprimer  plus  que  des  mu- 
venirs  encore  récents  qui  étaient  généralement  admis.  Aussi,  les  détails  que  Duoon 
rapporte  sur  les  opérations  et  le  gouvernement  déûnitif  de  RoUon,  se  retrouvenl-îls 
dans  Guillaume  de  Jumiéges,  historien  plus  judicieux,  du  xi*  siècle,  qui  les  lui 
emprunte  et  les  reproduit  dans  les  mêmes  termes,  sans  y  rien  changer.  Voyez  le 
recueil  de  Duchesne,  poges  a3i  et  a3a.  Le  trouvère  qui  a  écrit  le  roman  du  Boa 
a  suivi  pareillement  ces  traditions.  Elles  sont  d^ ailleurs  très-vraisemblables  en  elles- 
mêmes,  et  conformes  à  toutes  les  indications  détachées  que  Ton  rencontre  dans  les 
fragments  d*autres  écrits  qui  nous  sont  parvenus.  11  n*y  aurait  donc  aucun  motif 
légitime  de  les  contredire  ni  aucune  raison  plausible  pour  s'en  écarter.  —  *  Prolé- 
gomènes au  polyptyque  de^  Tabbé  Inninon,  tome  I*,  pagles  3ga-394*  Diaprés 
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Neustrie;  pillant  les  villes,  les  villages,  incendiant  les  habitations,  les 
châteaux,  les  monastères ,  presque  toute  la  population  des  campagnes , 
seigneurs  et  vassaux,  nohles  et  paysans,  avait  disparu,  fuyant  le3  bar- 
bares, ou  massacrée.  Dans  cette  confusion,  si  de  pauvres  hommes  ser&, 
dont  les  maîtres  étaient  morts  ou  en  fuite,  avaient  pu  se  réfugier  dans 
les  forêts  avec  leurs  familles,  et  s*y  tenir  cachés  jusquà  la  fin  des 
troubles,  ils  se  trouvaient  libres  de  fait,  et  pouvaient  offrir,  comme 
tels,  leurs  bras  aux  nouveaux  possesseurs.  Sans  doute  aussi,  les  labou- 
reurs, les  artisans,  appelés  du  dehors  pour  repeupler  le  territoire,  n'y 
seraient  pas  venus  à  la  condition  de  perdre  leur  liberté.  Les  matériaux 
qui  composaient  la  classe  des  anciens  serfs,  manquaient  donc  aux  nou- 
veaux établissements;  et  le  servage  ne  pouvait  plus  s*y  reconstituer 
que  par  les  accidents  rares  qui  continuaient  de  le  recruter  ailleurs  :  à  la 
suite  de  condamnations  pour  délits,  de  saisies  pour  dettes;  ou  encore, 
parce  que  de  pauvres  familles ,  trop  misérables ,  trop  pei^écutées,  ne 
pouvant  plus  vivre,  se  vendaient  cooune  serfs,  à  quelque  personnage 
considérable,  à  quelque  établissement  religieux,  qui  pût  les  nourrir  et 
les  protéger.  Les  cas  de  servage  que  M.  Delisle  a  trouvés  si  rarement 
spécifiés  dans  les  textes  normands  du  xi*  siècle,  auraient  dû  y  être  beau- 
coup plus  nombreux  si ,  comme  il  le  croit,  je  dirai  volontiers,  comme 
il  aimerait  à  le  croire,  RoUon  et  sa  horde  «avaient  respecté,  dans  une 
0 certaine  mesure,  les  droits  des  anciens  propriétaires  du  sol,  leur 
((  ambition  ayant  dû  être  suffisamment  satisfaite  par  la  possession  des 
u  terres  qui  avaient  appartenu  au  domaine  cariovingien,  aux  monastères 
Ci  détruits ,  et  aux  propriétaires  qui  avaient  pris  la  fuite ,  ou  qui  étaient 
«morts sans  héritiers ^  ))Mais,  outre  que  ces  ménagements  moraux  sont 
unanimement  niés,  par  les  récits  presque  contemporains,  que  Ton  a  de 

Tétude  complète  de  nos  documents  historiques,  M.  Guérard  trouve  que  le  ser- 
vage cessa  généralement  en  France  avant  la  (in  du  xv*  siècle.  Depuis  longtemps 
il  ne  consistait  plus  dans  la  privation  absolue  de  la  liberté  et  de  la  propriété ,  mais 
dans  r usage  restreint  de  Tune  et  de  Tautre  par  certaines  conditions,  qui  avaient 
principalement  pour  but  d*atlacher  les  individus  à  la  culture  du  fief.  Sous  cette  der- 
nière forme ,  il  se  maintint  encore  exceptionnellement  dans  certaines  localités ,  sur- 
tout dans  quelques  terres  d'Église  ou  de  monastères.  Loub  XVI,  en  1779,  ^^ 
ordonna  la  suppression  dans  tous  les  domaines  royaux.  Enfin ,  un  décret  de  l'As- 
semblée nationale,  rendu  le  27  juin  179a  et  sanctionné  par  Louis  XVI,  fabolit 
entièrement  sur  toute  la  surface  de  la  France,  avec  toutes  les  autres  prérogatives 
appartenant  aux  fie£i.  Voyez  aussi,  sur  laboHlion  progressive  de  la  servitude  en 
France,  les  prolégomènes  de  M.  Guérard  au  cartulaire  de  Saint-Père  de  Chartres, 
page  XL.  —  Études  sur  la  condition  de  la  classe  agricole  et  de  Tagriculture  en 
Normandie  au  moyen  âge,  page  29. 
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cette  invasion ,  ils  sont  contraires  à  ]a  nature  des  choses.  Car  on  les 
conçoit  dun  conquérant,  qui  envahit  un  royaume  puissant  et  riche 
à  la  tête  d*une  armée  obéissante,  dans  le  dessein  de  s  en  emparer  et 
de  s  y  établir.  C'est  précisément  ce  qu*a  fait  Guillaume  le  Bâtard,  dans 
son  expédition  en  Angleterre.  Mais  cela  ne  peut  pas  s^attendre  d'une 
bande  de  pirates  qui  entre  dans  un  pays  pour  le  seul  motif  de  le 
piller,  et  d'emporter  son  butin.  Or  RoUon  et  sa  troupe  ne  furent  pas 
autre  chose,  pendant  leurs  longues  incursions  dans  la  Neustrie.  L'idée 
de  s'y  fixer  ne  leur  vint  qu'api*ès  qu'il  ne  restait  plus  rien  à  y  prendre 
que  le  sol. 

Les  premières  phases  de  cet  établissement  au  x*  siècle,  durent  donc 
être  une  féodalité  militaire,  presque  sans  traces  de  servage  corporel. 
C'est  aussi  ce  que  M.  Delisle  constate ,  par  les  documents  qu*il  a  ras- 
semblés. La  discussion  qu'il  en  fait,  lui  découvre,  après  quelle  est 
entièrement  constituée ,  une  société  composée  de  quatre  classes  :  les 
nobles,  le  clergé,  les  bourgeois  des  villes;  puis,  dans  une  dernière.  Us 
hommes  francs  et  les  paysans.  Celle-ci  est  exclusivement  l'objet  de  son 
livre.  Nous  allons  le  suivre  dans  l'exposé  qu'il  fait  de  ses  conditions 
d'existence,  de  ses  rapports  avec  les  autres  classes,  et  du  genre  de  tra- 
vaux qui  lui  étaient  dévolus.  Mais  les  circonstances  exceptionnelles,  qui 
ont  préparé  et  amené  cet  état  social,  m'ont  paru  indispensables  à  rap- 
peler d'abord ,  pour  que  l'on  pût  voir  leur  intime  connexion  avec  les 
particularités  qu'il  va  décrire. 

«Dans  toutes  les  affaires,  dit  Bossuet,  il  y  a  ce  qui  les  prépare,  ce 
((  qui  détermine  à  les  entreprendre ,  et  ce  qui  les  fait  réussir.  La  vraie 
«  science  de  l'histoire  est  de  remarquer  dans  chaque  temps  les  dispo- 
u  sitions  secrètes  qui  ont  préparé  les  grands  changements,  et  les  con- 
«jonctures  importantes  qui  les  ont  fait  arriver.»  {Hist.  aniv.,  part.  III, 
fit.  II.) 

J,  B.  BIOT. 

{La  suite  au  prochain  cahier.) 
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I.  The  Topogbaphy  of  Athens,  with  some  Remarks  on  Us  Anti- 
quittes,  by  W.  Martin  Leake,  a*  édit.  London,  i84i ,  2  vol, 
in-8^ 

IL  Topographie  von  Athen,  von  P.  W.  Forchhammer,  Kiel, 
1841,  in-S^ 

QUATRIÈMB   ARTICLE  ^ 

Nous  abordons  maintenant  la  question  la  plus  importante  et  la  plus 
difficile  de  la  Topographie  J^Athènes,  celle  du  Céramique,  comprenant 
TAgora  et  les  principaux  édifices  publics;  et,  sans  nous  arrêter  à  des 
opinions  telles  que  celle  de  Tabbé  Bartbélemy^,  qui  plaçait  cette  partie 
du  Céramique  tout  près  de  la  porte  Dipyle,  au  nord  de  Y  Acropole,  ou  celle 
de  M.  Hawkiiis',  qui  mettait  le  Céramique  entier  au  sud  de  t Acropole, 
opinions  qui  n*ontplus  besoin  aujourdhui  d'être  réfutées,  nous  poserons 
d^ord  cette  question ,  comme  elle  a  été  présentée  par  les  maîtres  de 
la  science  actuelle,  par  M.  le  colonel  Leake  et  par  M.  L.  Ross,  de 
même  que  par  M.  Forchhammer;  nous  admettrons,  dune  manière 
générale,  que  le  Céramique  s'étendait,  du  nord  aa  sud,  à  partir  de  la 
porte  Dipyle  jusqu'au  pied  de  ï Acropole,  et  nous  tâcherons  de  déter- 
miner jusqu'à  quel  point  il  déviait  de  cette  direction ,  dans  le  sens  de 
l'est  à  l'ouest,  à  droite  ou  à  gauche  de  Y  Aréopage.  Mais,  avant  tout, 
nous  devrons  dégager  le  problème  du  Céramique  d'«n  élément  vicieux 
qui  s*y  trouve  mêlé ,  depuis  le  temps  de  Stuart  et  par  le  fait  de  cet  ar- 
chitecte ,  et  qui  n'a  pas  peu  contribué  à  embrouiller  les  questions  rela- 
tives à  la  Topographie  d'Athènes. 

n  existe  au  centre  de  la  ville  moderne  d'Athènes,  près  de  la  place 
du  Bazar  ou  du  marché ,  un  édifice  antique ,  qui  consiste  en  un  por- 
tique de  quatre  colonnes  doriques  surmontées  d'un  entablement  et 
d'un  fronton.  L'architecture  de  cet  édifice ,  publié  avec  tous  ses  détails 
par  Stuart^,  est  romaine;  il  s'y  trouve  deux  inscriptions  grecques  bien 
conservées  :  l'une  ^ ,  gravée  sm*  l'architrave ,  contenant  la  dédicace  d 
AOiéné  Archégétis,  à  la  suite  de  la  mention  que  ce  monument  a  été 
élevé  par  le  peuple  da  produit  des  libéralités  de  Jules  César  et  d'Auguste;  la 

^  Voyez,  pour  le  troisième  article,  le  cahier  de  juillet,  p.  Aa4*  ' —  '  Voyage  da 
jeun»  Anachanis,  ch.  xii,  not  vi,  t.  II,  p.  476-6,  et  Adas,  pi.  viii.  -—  '  Rob.  Wal« 
foWsMsmoirs,  etc.,  p.  485,  suiv.  —  ^  Antiq.  d'Athènes,  t  I,  ch.  i,  pi.  ni-vi, 
d.  19-26»  trad.  fr.  —  *  BoeoÛi,  Corp.  imeripUgrmc.  n,  477- 
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seconde  ^,  gravée  sur  la  base  de  Yacrotère  qui  couronnait  le  fronton,  et 
relative  à  une  statue  de  Lucius  César  érigée  sur  cet  acrotère.  Spon  et 
Wheler,  qui  avaient  vu  ce  monument  dans  Tétat  où  il  est  encore  aujour- 
d'hui, le  prirent  sans  la  moindre  difficulté,  mais  aussi  sans  la  moindre 
raison,  pour  les  restes  d'un  temple  d'Aagaste  et  de  Rome^\  mais  Stuart, 
qui  copia  plus  exactement  la  première  inscription ,  tout  en  y  insérant 
une  faute  grave  ' ,  ÀPXHTETIAI  pour  APXHTETIAI ,  et  qui  releva  avec 
<soin  les  détails  architectoniques,  neut  pas  de  peine  à  montrer  que 
l'édifice  ne  présentait  aucune  des  conditions  d'un  temple.  Malheureu- 
sement, imbu  qu'il  était  de  l'idée,  conçue  d'abord  par  Meursius*,  qtfil 
avait  eùsiék  Athènes  deux  Agora,  une  ancienne  et  une  nouvelle,  et  trouvant 
que  la  situation  de  l'édiGce  en  question  devait  correspondre  à  celle  de  la 
nouvelle  Agora,  il  proposa  de  voir  dans  ce  portique  l'entrée  monumentale 
d'un  marché  public ,  et  il  crut  trouver  une  preuve  décisive  à  l'appui  de 
cette  opinion,  dans  une  inscription  grecque,  qui  se  lit  sur  un  bloc  de 
marbre,  qu'il  prit  poiur  le  pied-droit  de  la  porte  antique,  et  qui  contient 
un  décret  de  l'empereur  Hadrien  relatif  à  la  vente  des  huiles  ^,  par 
conséquent,  un  document  public  de  nature  à  faire  croire  que  ce  por- 
tique  appartenait  à  un  marché.  Mais  la  valeur  de  cet  argument  dépend 
uniquement  de  la  question  de  savoir  si  le  pilier  qui  porte  l'inscription 
est  bien  à  sa  place  antique.  Or,  quoi  qu'en  ait  pu  dire  Stuart,  il  est  re- 
connu aujourd'hui  que  le  bhc  de  pierre  a  été  apporté  d'ailleurs  pour  fortMr 
l'angle  d'une  maison  oà  il  est  encastré^.  Il  ne  faut  donc  voir  dans  ce  por- 
tique ni  un  temple,  comme  le  propose  encore  M.  Forchhammer'^,  qui 
dédie  ce  temple  k^théné  Archêgétis,  sans  faire  attention  que  la  façade 
est  tournée  à  l'ouest,  ce  qui  est  contraire  à  l'usage  attiquc,  ni  une 
porte  d'Agora,  comme  le  voulait  Stuart,  mais  un  monument  honorifique , 
érigé  à  Lucius  César,  ainsi  que  cela  résulte  péremptoirement  de  la  te- 
neur même  des  inscriptions  ^. 

*  Boeckh,  Corp.  biscript.  grwc,  n.  3i  2. — *  Spon,  Voyage,  etc.,  l.  II,  p.  i83  ;  Wheler, 
Travels,  p.  388. — ^  Celte  faute,  conservée  dans  la  traduction  française,  1. 1,  p.  19»3), 
a  passé  de  là  dans  tous  les  livres  qui  se  fondent  sur  cet  ouvrage.  Ainsi,  pour  n*en 
citer  qu*un  seul  exemple,  elle  se  retrouve  encore  dans  le  Voyage  en  Grèce  (Lyon, 
i84q>  in-i8),  p.  37,  de  M.  Chenavard,  avec  la  fausse  notion,  que  le  monument 
qui  la  porte  formait  fentrée  de  V Agora.  —  *  Meursius ,  Ceramic.  gemin.  c.  xvi.  — 
*  Boeckh,  Staatshaushalt  Bd.  I,  S.  3a  7,  Anm.  a  g;  Idem,  Corp.  inscript,  grmc. 
n.  355. — •  Forchhammer,  Die  Topographie,  etc.,  p.  58  :  «Es  istâbcr  jctzl  enlschîe- 
«  den ,  dass  sie  nicht  an  ihrem  ursprûnglichen  Plalz  steben  und  nicht  mit  zur  Por- 
«  (icûs  gehôren.  »— ^  Le  même,  là  même,  p.  57. — '  Diaprés  la  dimension  de  la  base 
de  Yacrotère,  Stuart  présumait  que  cette  base  avait  pu  porter  une  statue  équistre 
du  pelit-fils  d*Âuguste,  Antiq,  d'Athènes,  t.  I,  c.  i,  p.  ao,  1). 
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Mais  il  ne  suffit  pas  d'avoir  rendu  au  monument,  dont  on  avait  fait, 
sur  la  foi  deStuart,la  porte  de  la  noavelle  Agora,  son  véritable  caractère, 
et  d avoir  détruit  ainsi  le  principal  appui  de  cette  nouvelle  Agora;  il  faut 
encore  montrer  que  les  témoignages  classiques,  à  l'aide  desquels  des 
antiquaires,  tels  que  le  colonel  Leake  et  K.  Ott.  MûUcr,  avaient  admis 
la  notion  d*une  ancienne  et  d*une  nouvelle  Agora,  ne  comportent  pas  en 
effet  cette  notion.  Or  c*est  ce  qu'a  fait  M.  Forchhammeri  d'une  ma- 
nière péremptoire ,  à  mon  avis ,  en  expliquant  le  véritable  sens  du  pas- 
sage d*Âpollodore  ^  sur  l'ancienne  Agora,  «repi  rrjv  ip^a7av  àyopdv,  et 
celui  du  texte  de  Strabon^,  oii  Ton  avait  cru  trouver,  dans  la  mention 
de  l'ancien  dême  A'Érétria,  qui  était  alors  t Agora,  dirh  rtis  kBrfvifaiy  Ép«- 
rplasy  4  vuv  è</liv  àyopd^,  la  notion  de  la  nouvelle  Agora.  Ces  erreurs  phi- 
lologiques écartées  de  la  question  qui  nous  occupe,  ainsi  qu'il  m'est  per- 
mis de  le  dire ,  puisque  ce  résultat  est  tout  à  fait  d'accord  avec  les  vues 
de  M.  Ross  sur  la  Topographie  £  Athènes^,  il  ne  me  reste  plus  qu'à  faire  voir 
combien  l'argument  tiré  en  dernier  lieu  de  la  Description  de  Pausanias 
par  le  colonel  Leake,  est  dénué  de  tout  fondement.  L'ancien  voyageur', 
se  rendant  au  portique  du  Paxile,  qui  était  sur  ï Agora ,  lowi  wçlbs  xijv 
^Todv,  remarque  un  Hermès  Agorœos,  et,  près  de  cet  Hermès,  une  porte  : 
Èpfirif. . .  Ka'kovfievos  kyopato$j  xicà  'OvXtf  'cthia'lov.  C'est  cette  porte  que  le 
colonel  Leake,  et  même  K.  Ott.  MûUer,  avaient  cru  retrouver  dans  le 
portique  romain  du  marché  moderne ,  bien  qull  soit  dit  expressément 
par  Pausanias,  dans  la  phrase  qui  suit,  qu'il  y  avait  sar  cette  porte  un 
trophée  des  Athéniens,  érigé  à  l'occasion  de  leur  victoire  sur  la  cavalerie  de 
Cassandre:  Eirealt  Séol  ipfmatov  kBnvaloùvlintoptayJa  xptrniadmciûv  x.  t.  X. 
Qr  il  est  sensible  que  cette  porte,  sur  laquelle  il  y  avait  un  trophée 
érigé  du  temps  de  Cassandre ,  et  qui  par  conséquent  existait  au  moins 
dès  cette  époque,  na  rien  et  ne  peut  avoir  rien  de  commun  avec  le 
portique  dorique,  monument  érigé  du  fruit  des  libéralités  de  Jules  César  et 


'  Apollodor.  apad  Harpocrat.  v.  ïlivitffios  À^poSfn;.  Voy.  Forchhommer,  ,die 
Topographie,  etc.,  p.  38-4o.  —  '  Slrabon,  1.  X,  c.  i,  p.  3!i4i  éd.  Tauchn.  (1.  X,  c.  i , 
S  lo,  t.  II,  p.  338,  éd.  Krainer.);  voy.  Forchhammer,  Die  Topographie,  etc.,  p.  54*55. 
— »  '  On  se  Iroinperaît  fort  si  Ton  croyait  que  le  mot  vvv  a  ici  un  sens  actuel  ;  il  s'em- 
ploie tout  aussi  bien  pour  un  passé  très-éloigné ;  en  voici  un  exemple,  entre  beau- 
coup d*autres,  Plutarch.  in  Cimon,  S  iv  :  Kai  hà  tovto  (p<ur\»  èvt^lUuneaftK/ikù  rare 
xakoMiiévTffTiotHÙiYflè  wv  &loi.  Assurément,  au  temps  de  Plutarque,  il  y  avait  bien 
des  siècles  que  le  portique  de  Pisianax  s*appe1ait  Pœcile;  et  de  même,  du  temps  de 
Strabon,  il  y  avait  bien  des  siècles  que  Tantique  Érétna  s'appelait  Y  Agora. --^ 
*  Voy.  sa  Dissertation, rédigée  en  grec  moderne,  rà  Stf^etov  x,  t.  X.,  p.  i5-i7,&i). 
—  •  Pausan.  I,  xv,  i. 

70. 
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i'Aagaste.  Uy  a  plus:  nous  savons,  par  de  nombreux  témoignages  ^ 
que  la  porte,  désignée  par  Pausanias  comme  située  près  de  VHermèt 
Agorœos,  marquait  le  point  central  de  ï Agora,  qui  était  bien  précisé- 
ment le  site  de  YHermès  Agorœos  lui-même  '.  Dès  lors ,  il  ne  subsiste 
absolument  aucun  motif  pour  identifier  la  porte  aa  Trophée  avec  ce 
portùjae  dorigae,  puisque  Tépoque  grecque  de  lune  et  sa  situation  aa 
centre  de  V Agora  tendent  à  la  distinguer  de  Tautre ,  d'architecture  ro* 
maine  et  d*un  quartier  différent;  en  sorte  qu*ii  ne  reste  plus  le  moin- 
dre appui  pour  l'opinion  d'une  ancienne  et  d'une  nouvelle  Agora,  qui  a 
porté  jusqu'ici  tant  de  perturbation  dans  l'étude  de  la  Topographie  d'A-^ 
ihènes. 

Maintenant  que  nous  avons  déblayé  le  terrain  de  notre  discussion ,  en 
eu  retranchant  cette  prétendue  porte ,  qui  n'est  point  une  porte ,  d*une 
Agora  nouvelle,  qui  n'exista  jamais,  nous  avons  à  rechercher  l'emplacement 
du  Céramigue,  à  en  fixer  l'étendue  et  les  limites,  à  la  fois,  s'il  se  peut, 
dans  le  sens  du  nord  au  sud  et  de  l'est  à  l'ouest,  et  à  reconnaître  le 
site  des  principaux  édifices  publics,  particulièrement  celui  de  ï  Agora, 
qui  tient  une  place  si  considérable  dans  ce  quartier,  le  plus  important 
de  l'antique  Athènes,  le  siège  de  la  vie  civile  et  du  mouvement  poli- 
tique. Pour  procéder  dans  cette  étude  difficile  de  la  manière  la  plus 
critique ,  nous  essayerons  d'abord  de  déterminer  quelques  points ,  tels 
qu'ils  puissent  nous  paraître  résulter  avec  assez  de  certitude  de  l'examejn 
des  textes  et  de  celui  des  localités ,  et  nous  y  appliquerons  ensuite  la 
Description  de  Pausanias,  qui  est  ici  notre  seul  guide.  Malheureusement, 
ce  guide  est  bien  souvent  insuffisant,  ou  même  trompeur,  par  les  indi- 
cations vagues  et  incomplètes  qu'il  nous  fournit.  Malgré  toute  la  peine 
que  se  sont  donnée  les  antiquaires  poiu*  expliquer  la  situation  respec- 
tive des  édifices  nommés  par  Pausanias ,  d'après  des  expressions  telles 
que  vfkn^iovy  où  isr^^^,  ùnèp,  «rep/,  ^oopcl,  tarp^,  ÔirtaOsv,  dvùnépù),  [lerd^ 
il  est  certain  qu'il  subsiste  toujours  une  grande  incertitude  dans  ces 
déductions  philologiques ,  attendu  que,  dans  l'irrégularité  de  la  marche 

^  Demosthen.  contr.  Evera,  p.  ii46;  Philochor.  apud  Harpocrat.  v.  Èpiiifs  àvpàç 
Tîf  fsf\ik(it ,  et  V.  Hpàç  rff  isrvA/Si  Èpiiffç.  Dans  le  premier  de  ces  passages ,  extraits  de 
YAithide  de  Philochore,  où  Ton  lit  :  ÈpfjLtiv  xsapà  ràv  wkôJva  ràv  krlixàv,  le  colonel 
Leake  corrige  ce  dernier  mot  en  dalixàv^  The  Topography,  etc.,  t.  I,  p.  lai,  a),  et 
M.  Forchhammer  croit  devoir  à  son  tour  lire  kyopatovy  Die  Topographie,  etc.,  p.  60, 
89),  ainsi  que  Tavait  déjà  proposé  Corsini,  Fast,  Attic.  t.  I,  p.  333.  Siebelis,  qui 
a  rapporté  les  deux  passages  dans  ses  Philochor.  Fragment,  p.  liS-àg,  ne  s'explique 
pas  sur  ces  corrections  qui ,  à  mon  gré,  n*ont  rien  de  nécessaire.  —  '  Schol.  Ans- 
tophan.  in  Equit.  y.  397  :  Ëv  (létTï^  âyopâ  iipmcu  Èpfiov  àyopcUov  iyakiia;  cf.  LucÎAn, 
Jupit.  Tragœd,  S  33. 


SEPTEMBRE  1851.  553 

suivie  par  Pausanias  et  dans  rincohérence  des  notions  qui  s  y  rapport 
tent,  <jiaeun  reste  toujours  libre  d'int^réter  de  pareilles  indications 
topographiques  d*après  Tidëe  qu'il  s'est  faite.  Une  seule  ruine  bien 
constatée,  un  seul  pan  de  mur  bien  reconnu  pour  appartenir  à  tel 
monument  antique,  aurait  plus  de  valeur  pour  fixer  cette  situation  res- 
pective des  édifices ,  que  iè  sens  qu'on  s'eflforce  de  déduire  de  quelques 
prépositions  ou  adverbes  de  lieu  employés  pai*  Pausanias ,  sans  indiquer 
la  direction  qu'il  suit,  et  toujours  susceptibles  d'une  interprétation  si 
arbitraire.  Or  il  existe  quelques-unes  de  ces  ruines  dont  il  semble 
qu'on  aurait  pu  se  servir,  comme  d'autant  d'éléments  propres  à  éclairer 
la  Description  de  Pausanias;  ces  mines  sont  indiquées,  à  la  vérité,  de 
cette  manière  trop  fautive  que  j'ai  signalée  •  dans  la  Description  d'Athènes 
de  M  Pittakis  ;  et ,  si  quelque  chose  a  lieu  de  m'é  tonner,  c'est  que  ni 
M.  le  colonel  Leake,  ni  M.  Forchhammer,  n'aient  fait  usage  de  ce 
moyen  de  critique,  qui  était  pourtant  à  leur  disposition,  et  que,  dans 
leur  travail,  presque  en  tout  point  contradictoire,  sur  le  CéramUfae, 
ils  se  soient  uniquement  attachés  à  la  Description  de  Pausanias,  qu'ils 
entendent  (Chacun  à  leur  manière ,  sans  chercher  à  la  contrôler  bu  à  la 
suppléer  à  l'aide  des  notions  fournies  par  la  localité  même.  C'est  ce 
qu'au  défaut  de  ces  savants ,  j'essayerai  de  faire,  au  moins  sur  quelques 
points,  au  moyen  du  peu  de  renseignements  que  je  possède,  et  de 
manière  à  compléter  en  partie  le  travail  de  t^es  antiquaires. 

Un  premier  fait  qui  n'a  plus  besoin  d'être  démontré,  c'est  que  le 
Céramique  commençait  à  partir  de  la  porte  Dipyle,  an  nord  de  ï Acropole; 
c'est, *en  effet,  ce  qui  résulte  de  la  notion  que  la  porte  Dipyle  formait 
la  communication  directe  entre  le  Céramique  intérieur  et  le  Céramique 
extérieur^.  Ce  premier  point  établi ,  il  s'agit  de  voir  jusqu'où  s'étendait  le 
Céramique,  dans  son  extrémité  opposée  à  son  point  de  départ.  Â  cet 
égard,  nous  possédons  un  renseignement  des  plus  dignes  de  foi,  con- 
cernant le  site  qu'occupaient  les  célèbres  statues  des  Tyrannicides, 
Harmodius  et  Âristogiton  ;  nous  savons  que  ces  statues  étaient  placées 
dam  le  Céramique ,  èv  Kepafietx^t  à  t endroit  même  oà  commençait  la  mon- 
tée de  r Acropole,  f  àvlyu^v  es  ^m&knf  ^  juste  en  face  du  Métroon,  xarai/ltx^ 
[KtXtala  ToS  MvTpoioi^.  Ces  indications  de  lieux  sont  si  précises ,  et  elles 
se  trouvent,  d'ailleurs,  si  bien  d'accord  avec  la  mention  que  fait  Pau- 
sanias des  statues  en  question  ',  au  voisinage  du  temple  de  Mars ,  consé- 
quemmentprès  de  V Aréopage,  que  nous  pouvons  en  conclure  avec  toute 

# 

'  Hesych.  v.  Ktpofutxôç  '  eif^t  iè  Svà  Kepa^uaioi  -  à  fièv  éSù>  x€t)(ùV9,  à  hè  èmàs* 
—  '  Arrian.  Exped.  Alexandr.  III,  xvi.  —  *  Pbusan.  I,  vni,  5. 
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eertitude  que  remplacement  de  ces  statues  était  un  point  du  versant 
méridional  de  iarète  de  rocher  qui  unit  la  base  de  ï Acropole  à  celle  de 
ï Aréopage.  Or  cest  à  peu  près  dans  cette  situation,  c est-à-dire  à  la 
montée  qui  conduit  à  l' Acropole^ ^  qu*ii  fut  trouvé,  en  i835,  une  base 
ronde  de  marbre  blanc ,  laquelle  avait  porté ,  suivant  toute  apparence , 
le  groupe  de  statues  dont  il  s*agit,  d  après  le  nom  des  deux  sculpteurs , 
[Kpiri]oç  et  Neo-iores,  qui  s*y  lisait  en  anciennes  lettres  attiques^.  Cette 
base  avait  été  employée  dans  la  maçonnerie  de  la  batterie  turque  qui 
remplissait  l'espace  entre  le  bastion  de  Cimon  et  le  piédestal  d' Agrippa; 
elle  se  trouvait  conséquemment  très-peu  éloignée  de  sa  place  antique; 
en  sorte  que  nous  pouvons  regarder  la  détermination  de  lieu  qu'elle 
nous  proeure  conune  à  peu  prèë  certaiqe;  et  cest  ainsi  quen  a  jugé 
aussi  M.  Ërn.  Curtius',  cet  antiquaire  si  versé  dans  les  questions  qui 
concernent  la  Topographie  i Athènes.  Nous  devons  croire,  en  outre, 
comme  les  statues  d'Harmodius  et  d'Aristogiton  sont  le  dernier  objet 
que  Pausanias  trouve  à  signaler  dans  le  Céramique,  puisqu'il  passe  im- 
médiatement et  sans  transition  de  cette  mention  à  celle  de  ïOdéon^, 
nous  devoni»  croire,  disons-nous,  que  c'était i  cette  place ifRme  que  se 
terminait  le  Céramique.  Nous  pouvons  nous  la  représenter  comme  une 
sorte  d'enceinte  de  quelque  étendue ,  puisqu'on  y  voyait  d'autres  statuesi 
celles  d'Antigone  et  de  Démétrius  sur  un  char  ^,  et  celles  de  Brutus  et 
de  Gassius^,  et  puisque  nous  savons,  d'autre  part^,  que  c'était  un 
privilège  réservé  comme  récompense  des  services  les  plus  éminents, 
d'avoir  sa  statue  érigée  sur  la  place  qu'occupaient  les  images  sacrées 
d'Harmodius  et  d'Aristogiton.  Tout  concourt  donc  à  nous  montrer  cette 
petite  hauteur,  située  entre  V  Acropole  et  ï  Aréopage,  sur  la  base  corn* 
mune  des  deux  émincnces ,  comme  ayant  formé  l'extrémité  méridionale 
du  Céramique. 

Un  autre  point  non  moins  important  qui  se  lie  à  celui-là ,  c'est  que 
l'y! jora  s'étendait  aussi  jusqu'à  cette  même  extrémité  du  Céramique,  en 
d'autres  termes,  que  V Agora  formait  toute  la  partie  méridionale  du 

^  L.  Ross,  Lettr,  à  ilf.  Thiersch  (Athènes,  1839,  8],  p.  8.  —  '  Cette  inscription, 

fublice  d'abord  dans  le  Kunsiblalt,  i836,  n*  16,  fut  reproduite  par  M.  Ross  dans 
écrit  cité  à  la  note  précédente,  n*  1,  p.  4.  —  '  Voyez  son  écrit  Ueher  dos  Theseion 
za  Athen,  dans  VArchâolog.  Zeitung,  juin  i843,  n.  6,  p.  100,  1  ).  — *  Pausan.  I,  viii, 

5  :  0^  "OÔp^  H^èarotcTiv  kppiàhtos  xal  kpu/Joyehùïv 6  :  ToO  Q-eârpov  ^ 

6  naXoijaiv  eo^eioi  x.  t.  X. — *  Diodor.  Sic.  XX,  xlyi. — *  Dion.  Cass.  XLVII,  xx. — 
^  C'est  ce  qui  résullc  d'une  inscription  grecque,  dont  le  marbre  existe  chez 
M.  Finlay,  à  Athènes,  et  où  il  est  dit  :  Kai  elxôva  aJrjorai  éavrov  xjiXxffv  è(p*  finrou 
iv  éyopàt  6irov  à^t  ^ovXrirai,  tarX})^  «op*  kpiià^iov  kcU  kptaloysivova.  Cf.  Psephism. 
III.  adjin.  Vit.  Dec.  Rhet. 
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Céramique.  E^cctivement ,  ces  statues  d'Harmodius  et  d'Âristogiton ,  que 
nous  venons  de  voir  signalées  dans  le  Céramique  ^  nous  sont  indiquées 
par  d*autres  témoignages  classiques^  comme  étant  dans  l'Agora:  doùil 
suit  irrésistiblement  que  ï Agora  se  confondait  avec  le  Céramique,  dans 
la  portion  de  ce  quartier  qui  confinait,  vers  1  midi,  à  YAré(^age  et  à 
Y  Acropole,  et  ce  qui  nous  donne,  sur  remplacement  général  de  ï  Agora  ^ 
une  notion  positive.  Voilà,  sur  Textrémité  du  Céramique  aboutissant  an 
col  qui  unit  ï Aréopage  et  Y  Acropole,  et  renfermant  Y  Agora  dans  cette 
dernière  partie  de  son  cours,  des  résidtais  qu*on  peut  regarder  comme 
certains. 

Entrons  maintenant  dans  l'examen  particulier  du  Céramique,  en  com* 
mençant  par  les  points  les  plus  rapprochés  de  Y  Acropole.  Le  premier 
qui  se  présente  à  nos  recherches  est  le  Méirôon,  ou  temple  de  la  mère 
des  Dieux,  qui  nous  a  été  signalé,  dans  un  des  témoignages  classiques 
dtés  plus  haut  ^,  comme  étant  situé  précisément  en  face  des  statues 
d'Harmodios  et  d'Ai^istogiton ,  KaravliKpi  fjL<Ùja1a.  Il  nous  reste ,  sur  ce 
grand  édifice  sacré,  d autres  renseignements,  qui  vont  nous  aider  à 
retrouver  sa  place.  Nous  savons  ,-par  le  témoignage  d*£uripide  ',  que  le 
sanctuaire  des  Euménides,  nommées  les  Vénérables,  Semnœ,  à  Athènes, 
se  trouvait  à  la  base  de  Y  Aréopage ,  près  d  un  enfoncement  du  sol  -, 
ydcrfia  x^^i^f  ^i  existait  là  dans  les  plus  anciens  temps.  Ce  creux  naturel 
s'appelait  proprement  ^dpaSpov,  et  il  fut  comblé  pour  y  asseoir  le  Mé- 
trôon;  c'est  ce  que  nous  apprend  le  scholiaste  d'Aristophane^,  dont  le 
témoignage  est  complété  par  Suidas^;  et,  dès  lors,  nous  connaissons 
avec  toute  certitude  l'emplacement  du  Métrôon,  puisqu'il  se  trouvait 
ainsi  voisin  de  l'exti^émité  orientale  de  Y  Aréopage.  C'est  bien  aussi  à 
cette  place  que  Pausanias,  descendu  de  Y  Acropole  par  l'escalier  taillé 
vers  l'angle  nord-ouest  des  Propylées,  nous  représente,  près  de  ï  Aréopage 

'  Outre  le  témoignage  de  rioscription  citée  à  la  note  précédente,  nous  avons 
ceax  d*Âristote,  Bkeior.  I,  ix:  kpyiàliov  naà  kpt&loyshov<LTà  èv  àyopà  aloiâifvau ^  et 
de  Lucien,  ParasiL  S  48  :  kpi&loyehmv . .  '.sKhr  éalïjKe  x/ùôiovs  èv  r^  àyop^;  cf. 
Àristophan.  Lysistrat.  v.  634. — '  Ârrian.  EjBpedr.Alexandr.ïU^  xvi;  voy.  p.  553,  a). 
—  '  Eunpîd.  Electr,  v.  i  aya  :  Uéyov  ^map  airràv  x^f^^  hiaot^eu  xftovàs,  —  *  Schol. 
Aristophan.  in  Plut.  v.  43i.  —  *  Suid.  v,  Bdpa^pov,  et  ^  Mtfrpaydplrfs.  Ce  dernier 
témoignage  a  été  récemment  cité  par  M.  Éd.  Gerhard  dans  son  Mémoire  àber  dos  o.* 

Métroon  zu  Athen,  p.  4«  et  ao,  6),  sans  que,  du  reste,  le  docle  antiquaire,  qui 
rapproche,  sous  le  point  de  vue  mythologique,  les  divers  édifices  sacrés  qui  exis- 
taient dans  ce  quartier  d'Athènes  et  qui  étaient  liés  les  uns  aux  autres,  et  qui  se 
trompe  certainement  en  les  mettant  in  Mitten  des  Athenischen  Marktes,  parcdsse 
s'être  iaitune  idée  juste  de  Y  Agora  d'Athènes,  quil  se  représentait  encore  d  après  les 
idées  du  colonel  Leake;  cf.  p.  19,  3). 
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'oXiia^oPt  le  sanctuaire  des  Semnœ^\  et  cette  position  se  trouve  directe^ 
ment  en  face  de  Tcndroit  ûù  nous  avons  vu  qu'étaient  érigées  les  statues 
d*Harmodius'et  d' Aristogiton  ;  en  sorte  que  toutes  les  données  antiques 
s  accordent  parfaitement  pour  nous  conduire  au  même  résultat.  Main- 
tenant ,  je  dois  dire  qu*il  existe ,  à  Fendroit  même  que  je  viens  d'indi- 
quer, une  église  chrétienne ,  nommée  i  irairay?^,  qui  paraît  bâtie  sur  les 
fondements  d*un  temple  antique ,  et  dont  le  nom  même ,  conformément 
à  une  pratique  constante  des  premiers  chrétiens,  semble  renfermer 
une  allusion  au  nom  du  Mvrpjiov  attique.  La  certitude  serait  acquise 
sur  ce  point,  si  Ton  pouvait  se  fier  aux  inscriptions  qu'on  prétend 
avoir  été  trouvées  en  cet  endroit,  et  qui  contiennent  la  mention  d'ob- 
jets dédiés  dans  le  Métrôon  :  Èv  tçS  Mirrp^  t))y  àvJBetnv^.  Mais  il  est 
vrai  que  ces  inscriptions,  copiées  par  M.  Pittëikis  et  vues  de  lui  seul,  ne 
se  retrouvent  plus  aujourd'hui';  et,  dans  le  doute  Intime  qu'elles  exci- 
tent ,  il  est  évident  qu'on  ne  peut  s'en  servir  pour  déterminer  l'empla- 
cement du  Métrôon  à  l'église  Hypapanti.  Néanmoins ,  comme  c'est  irré- 
sistiblement à  ce  point  du  sol  diAihènes  que  conduit  Taccord  de  toutes 
les  données  antiques ,  j'admets  avec  une  pleine  confiance  que  le  Mitrôon 
exista  là  où  fut  bâtie  l'église  chrétienne  Hypapanti;  et  c'est  encore  là 
un  point  de  la  Topographie  d'Athènes  sur  lequel  je  me  trouve  tout  à  fait 
d'accord  avec  M.  L.  Ross^,  en  même  temps  que  je  m'éloigne  des  idées 
du  colonel  Leake,  qui  met  le  Métrôon  à  l'ouest  de  ï Aréopage,  et  de 
celles  de  M.  Forchhammer,  qui  recule  encore  plus  à  l'est  la  situation  du 
Métrôon,  sans  tenir  compte  l'un  et  l'autre  de  Imdication  si  précise  du 
Barathron  et  des  notions  qui  s'y  rattachent. 

Cette  situation  du  Métrôon  à  ï Hypapanti  se  trouve,  d'ailleurs,  pleine- 
ment confirmée  par  la  découverte  qui  vient  d'être  faite  à  Athènes  des 
ruines  du  Boaleatérion ,  ou  sénat  des  Cinq  Cents,  dont  je  m'estime  heu- 

^  Pausan.  I,  xxvni,  4-6.  —  *  Pitlakis,  Vancienne  Athènes,  etc.,  p.  3a.  —  'Je  puis 
dire  que  j*ai  vainement  cherché  ces  inscriptions  durant  mon  séjour  à  Athènes ,  où  je 
me  suis  beaucoup  aidé  des  connaissances  locales  de  M.  Pittakb.  M.  L.  Ross,  qui  a  rà- 
sidé  si  longtemps  à  Athènes,  n*a  pas  été  plus  heureux  que  moi  au  sujet  de  ces  ins- 
criptions, qu*i7  souhaite  qu'on  jauisse  retrouver,  rà  SrjaeTov^  etc.,  p.  17,  45)..EInfin, 
M.  Rangabé ,  que  j*ai  interrogé  récemment  encore  sur  ce  point,  m*écrit  qu*il  est  bien 
vrai  que  les  inscriptions  sont  perdues ,  si  toutefois  elles  ont  existé.  Il  est  certain ,  en 
tout  cas ,  que  celle  que  M.  Pittakîs  assurait  être  encastrée  dans  le  mur  de  YHyvaponti 
ne  s'y  trouv^pas.  Quant  à  ce  qu allègue  aussi  M.  Pittakis,  ibid,  p.  3i,  qui!  existe 
encore ,  à  Tendroit  indiqué ,  quelques  vestiges  de  Venceinte  du  Métrôon,  je  ne  puis  que 
reproduire  cette  allégation,  sans  la  rejeter  ni  Tadmettre,  et  en  me  bornant  à  faire 
observer  que,  quelque  jugement  quon  en  porte,  il  n'infirmera  en  rien  le  résultat 
que  je  crois  avoir  obtenu.  —  ^  T6  Bi/affoy,  etc.,  p.  17-18. 
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reuxd*avoir  ëtë  choisi  par  M.  Rangabé  pour  donner,  dans  ce  journal  \ 
la  première  nouvelle  au  monde  savant,  en  même  temps  qu'à  nos  lec- 
teurs. Tous  les^  témoignages  antiques  s'accordaient  à  placer  le  Bouleaté- 
rion  au  voisinage  du  Métrôon.  Pa^sanias  le  dit  expressément  dans  sa 
Description  d'Athènes^;  l'orateur  iEschine  ne  s'exprime  pas  sur  la  rela- 
tion étroite  des  deux  édifices  d'une  manière  moins  formelle':  Èv  lolwv 
rji  Mtjrpci(p  IIAPA  rb  Bot;XevT)/piov  ;  en  sorte  qu'il  ne  pouvait  exister  de 
doute  sur  ce  voisinage  où  le  Boaleatérion  était  du  Métrôon,  et  que  la 
seule  question  était  de  savoir  si  l'édifice  du  sénat  était  au-dessus,  ou  au- 
dessous  ,  ou  à  côté  du  temple.  Or  cette  question ,  qui  laissait  encore  un 
assez  vaste  champ  ouvert  à  l'incertitude,  vient  d'être  résolue  par  l'ap- 
parition des  restes  du  Boaleatérion  sur  im  point  du  sol  d'Athènes  qui  se 
trouve  à  très-peu  de  distance  de  l'église  Hypapanti,  directement  au  nord, 
dans  le  ravin  qui  s'étend  au  pied  de  \ Aréopage,  et  à  l'est  de  cette  émi- 
nence.  J'insiste  sur  ces  indications,  parce  qu'à  défaut  d'un  plan  J^ Athènes, 
que  je  ne  puis  placer  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  elles  les  mettent 
en  mesure  de  retrouver  eux-mêmes  sur  le  terrain  l'emplacement*  du 
Boaleatérion,  et  parce  que  la  détermination,  désormais  assurée,  du 
Métrôon  et  du  Boaleatérion,  deux  des  points  les  plus  importants  du  Céra- 
jnùjoe  et  de  V Agora  ^  ne  saurait  être  énoncée  d'une  manière  trop  précise , 
puisque  ce  sera  là  désormais  l'une  des  bases  les  plus  solides  de  toute 
étude  sur  la  Topographie  d'Athènes.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  cette 
détermination  s'éloigne  tout  à  fait  de  celles  du  colonel  Leake  et  de 
M.  Forchhammer,  qui,  ayant  pris  un  point  de  départ  purement  hypo> 
thétique,  dans  leur  manière  d'entendre  la  relation  de  Pausanias,  sont 
arrivés ,  en  marchant  chacun  de  leur  côté ,  à  des  résultats  tout  différents , 
et  placent  le  Boaleatérion,  l'un  au  sud  du  Métrôon  et  à  l'ouest  de  V Aréo- 
page, l'autre,  à  l'ouest  aussi  de  Y  Aréopage,  mais  plus  loin  vers  le  sud, 
à  la  hauteur  du  revers  occidental  deY Acropole. 

Maintenant  que  nous  avons  acquis  la  connaissance  certaine  de  deux 
points  aussi  importants  de  la  Topographie  d'Athènes  que  le  Métrôon  et  le 
Boaleatérion,  situés  tout  près  l'un  de  l'autre,  au  nord  l'un  de  l'autre, 
tous  deux  au  pied  et  à  l'est  de  Y  Aréopage,  nous  possédons  en  même 
temps  un  élément  qui  nous  manquait  jusqu'ici  pour  bien  apprécier 
la  direction  suivie  par  Pausanias.  Ce  voyageur  va  au  Boaleatérion,  immé- 
diatement en  sortant  du  Métrôon:  il  se  dirigeait  donc  au  nord,  et  c'est 

'  Voy.  Journal  des  Savants,  mai  1 85 1,  p.  272,  a);  et  même  journal,  juillet,  p.  A39,6}« 
—  '  Pausan.  I,  m,  4'  ÙiKoièfiirtai  le  xd  Ms/rpô^  Q^bùjv  lepàv. .  •  xoi  IIAHSiON 
Td>9  ^9t^cpioa(cjp  Kcikoviiévùjv  BovXcvD^piov.  *-  *  iGschin.  contr,  Ctesiph.  p.  676,  éd. 
Reisk. 
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dans  cette  direction  que  nous  devons  placer  le  Thôlos,  qu*il  nomme 
aussitôt  après  le  Boaleutêrion ,  et  qui  en  était  voisin,  e'Xvcriov^.  Ainai 
encore  se  trouve  justifiée  la  marche  que  nous  faisions  suivre  à  Pausa- 
nias  sur  ce  même  point  du  Céramique  ^,  et  qui  nous  a  conduit  aux 
statues  J^Éponymes ,  dernièrement  découvertes ,  à  une  certaine  distance 
du  Tkolos,  toujours  à  Test  de  Y  Aréopage,  en  même  temps  qu*au  nord  de 
cette  éminencc ,  de  manière  à  nous  faire  reconnaître  dans  ces  statues 
celles  des  Éponymes,  citées  par  Pausanias',  et  à  nous  procurer  ainsi  un 
nouvel  élément  de  la  Topographie  d'Athènes,  doublement  précieux,  en 
ce  qu*il  est  fourni  par  la  localité ,  et  en  ce  qu*il  se  trouve  d*accord  avec 
la  direction  que  nous  attribuons  à  Pausanias.  Or  un  pareil  résultat 
ne  peut  que  m^inspirer  beaucoup  de  confiance  pour  un  nouveau  point 
de  reconnaissance  que  j*ai  à  signaler  sur  la  Topographie  d  Athènes,  et  qui  « 
s*il  est  admis  par  la  critique ,  sera  certainement  Tun  des  éléments  de 
cette  Topographie  les  plus  sûrs  et  les  plus  féconds  en  déductions  utiles 
qui  puissent  être  acquis  à  la  science. 

n  ne  s*agit  de  rien  moins  que  du  Pœcile,  de  ce  fameux  portique ,  situé 
au  centre  de  1*^4 ^ora,  qui  renfermait,  par  les  peintures  qui  décoraient 
ses  quatre  murailles^,  les  plus  beaux  monuments  de  la  gloire  et  de 
Tart  attiques  ^,  qui  fut  certainement ,  pendant  les  jours  les  plus  brillants 
de  la  république  d'Athènes ,  le  principal  siège  de  sa  vie  intellectuelle  et 
politique ,  et  qui ,  dans  Tâge  des  rhéteurs  et  des  sophistes ,  devint  le 
berceau  de  la  philosophie  stoïcienne.  Aucun  des  antiquaires  qui  se  sont 
occupés  de  la  Topographie  d'Athènes,  M.  Hawkins,  M.  Grotefend,  K.  Ott. 
Mùller,  le  colonel  Leake ,  M.  Forchhammer,  et  même  M.  L.  Ross,  n*a 
cherché  ailleurs  que  dans  les  textes  la  place  qu'avait  pu  occuper  le 
Pœcile  sur  Y  Agora  d'Athènes.  Je  ne  parle  pas  de  Stuart,  qui  eut  l'idée, 
assurément  bien  malheureuse,  de  retrouver  le  Pœcile  dans  la  Stoa 
d'Hadrien,  et  qui,  comme  il  ne  pouvait  manquer  dy  reconnaître  le  ca- 
ractère de  Tarchitecture  romaine  du  siècle  de  cet  empereur,  supposa 
que  le  Pœcile  avait  eu  besoin  d'être  réparé  du  temps  des  Romains.  Il 
avait  oublié  que  les  Romains  ne  portèrent  la  main  sur  le  Pœcile  que 
pour  le  dépouiller  des  peintures  qui  lui  avaient  fait  donner  ce  nom,  et 

*  Pausan.  1,  v,  i. —  *  Voy.  noire  précédent  article,  juillet,  p.  ASg-iio. — - 
*  Pausan.  I,  v,  i.  —  *  J'ai  donné,  dans  mes  Lett,  archéofog.  sur  la  peintare  des 
Grecs,  Impart.  S  i,  p.  3a-43,  tons  les  éclaircissements  qui  pouvaient  dépendre 
de  moi,  sur  les  peintures  du  Pœcile,  et  je  ne  puis  quy  renvoyer  nos  lecteurs, 
en  y  ajoutant  la  mention  de  Tarticie  de  M.  Otto  Jahn.  sur  les  peintures  du  PcBcile, 
dans  9es  Archàohg,  Aufsàtz,  Su,  p.  i6-ai.  —  *  yEschin.  contr,  Ctesiph.  p.  SyS, 
éd.  Reisk. 
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pour  le  laisser  dégradé,  ainsi  que  Tatteste  Synésius^,  qui  le  vit  en  cet 
état,  au  lY*  siècle  de  notre  ère.  Mais ,  pour  revenir  à  la  question  du 
Pœcilef  aucun  des  modernes  aa^quàires  ne  parait  s*ètré  préoccupé  de 
l'idée  qu'il  pouvait  exister  encoi^'Sur  le  terrain  quelque  vestige  de  ce 
grand  édifice;  et  cest  pourtant  ce  qiii  a  lieu.  Mais,  avant  de  si^aler  à 
Tin^érêt  de  nos  lecteurs  la  belle  ruine  attique  qui  appartient,  suivant 
moi,  au  Pœcrl^,  j*ai  besoin  de  rappeler  les  térafôignages  classiques  qui 
tendent  à  en  marquer  le  site ,  précisément  au  point  où  cette  ruine  nous 
apparaît. 

Nous  avons  établi,  d*après  la  situation  certaine  du  Mêtréon  et  du 
Boaleatérion ,  deux  édifices  compris  à  la  fois  dans  le  Céramùiue  et  dans 
ï Agora,  que  l'extrémité  supérieure  de  V Agora  aboutissait  au  c6l  qui 
unit  la  base  de  VAc9\)pole  et  celle  de  ïAréûpaje.  De  cette  détermination, 
comparée  avec  la  forme  même  des  lieux,  il  résulte  que  ï Agora,  dieins 
l'autre  partie  de  son  cours,  se  prolongeait  sur  le  terrain  bas  qui  s'éteûd 
k  l'est  et  au  nord  de  V Aréopage.  C'est  en  marcbant  dans  cette  direction , 
lovai  'opbi  tiiv  doé»,  que  Pausanias  arrive  à  ¥  Hermès  Agorœôs,  près 
duquel  était  une  porte  avec  un  trophée;  et  nous  savons  que  cet  Hermès 
était  aa  centre  de  V Agora  ;iv  [léoTi  âyopji.  Or,  comme  le  Pœcile  était  pré- 
cisément à  côté  de  cet  Hermès ,  ainsi  que  le  déclare  expressément  ]Lu- 
cien  ^  :  Èpfiijs  6  dyopatos  à  wpà  xijv  tloixtXrjp,  il  suit  de  là  que  le  Pœcile 
lui-même  se  trouvait  aa  centre  de  l'Agora;  c'est  là  une  donnée  qui  nous 
reporte  irrésistiblement  à  une  localité,  laquelle  se  trouve ,  dans  la  direc- 
tion indiquée,  à  peu  près  à  la  hauteur  du  Pnyx;  et  c'est  cette  situation 
même  que  semble  indiquer  iEschine ,  lorsque ,  du  haut  de  la  tribune 
du  Pnyx^  s'adressant  aux  Athéniens,  il  leur  disait  :  u Transportez-vous 
«  donc  par  la  pensée  au  portique  du  Pœcile;  car  c'est  là,  c'est  sur  YA^jora 
((  que  sont  pour  vous  les  monuments  des  grandes  actions  '.  »  Tels  sont 
les  éléments  topographiques  à  l'aide  desquels  nous  pouvions  déjà  essayer 
de  fixer  la  situation  du  Pœcile,  une  fois  que  celle  du  Métrâon  et  du 
BoaUatérion  était  connue,  et  que  nous  savions  dans  quel  sens  se  diri- 
geait Pausanias,  à  l'est  et  au  nord  de  ¥  Aréopage.  Or  c'est  précisément 
au  point  que  j'ai  indiqué  que  se  rencontI^e  une  ruine  hellénique ,  restée 
jusqu'ici  enclavée  dans  une  maison  moderne,  dont  la  démolition,  causée 
par  la  dernière  guerre,  a  fait  apparaître  ce  précieux  fragment  de  l'anti- 
quité attique. 

U  consiste  en  deux  murs  se  rencontrant  à  angle  droit   et  con- 

*  Synes   EpisioL  liv  el  Epislok  cxxxv.  — '  Lucian.  Japit.  Tragmd,  S  xxxin.  — 
'  >£Bchin.  con^r.  Ctesîph.  p.  576,  éd.  Reisk.^ 
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serves  encore  jusqu'à  une  hauteur  assez  considérable  ;  lune  des  mu? 
railles  fait  face  à  louest  et  Tautre  au  nord.  La  partie  inférietu'e  de;  ce 
double  mur  est  construite  en  marbre  pentélique,  de  cet  appareil  r^u* 
lier,  à  assises  égales,  qu*on  nommait  isodome,  et  elle  forme,  sur  le  reste  de 
la  construction ,  exécutée  en  tuf  calcaire,  une  saillie  d*environ  un  demi» 
pouce.  G*est  sur  cette  espèce  de  soubassement  en  marbre  pentéliquè» 
pareil  à  celui  qui  se  voit  aux  quatre  murailles  du  temple  de  Thésée,  que 
se  trouve  vers  le  haut  rinscriptiûn  métrique  que  j'ai  rapportée  dans 
mon  premier  article  \  et  c  est  à  ce  mode  de  construction,  qui  tend  à  assi- 
miler la  ruine  en  question  au  temple  de  Thésée,  à  en  faire  un  édifice  du 
même  ordre  et  du  même  âge,  que  je  crus  dès  Tabord  y  reconnaître  le 
Pœcile  ^.  La  circonstance  que  le  mur  de  ce  portique ,  à  partir  d'une 
hauteur  de  quatre  ou  cinq  pieds  au-dessus  du  sol,  est  bâti  en  tuf  cal* 
caire ,  s'expliquerait  très-bien  dans  Thypothèse  du  Pœcile ,  attendu  que 
ce  serait  là  la  place  que  devaient  occuper  les  peintures  ;  et  toutes  les 
données  qui  concernent  le  Pœcile,  tant  pour  sa  situation  que  po^r  son 
architecture ,  se  trouveraient  ainsi  parfaitement  d'aCcord.  Je  crois  donc 
que  cette  ruine  appartient  au  Pœcile;  et  c'est  là  aussi,  si  je  ne  me 
fais  pas  illusion  à  cet  égard ,  un  nouvel  et  précieux  élément  de  la  Topo- 
graphie d'Athènes  que  nous  avons  recueilli.  Je  n  ai  pas  besoin  d'observer 
que  cette  détermination  du  Pœcile  diffère  de  celle  du  colonel  Leake, 
qui  place  ce  fameux  portique  à  peu  de  distance,  à  louest,  du  portique 
romain,  et  presque  sur  la  même  ligne,  aussi  bien  que  de  celle  de  M.  Forch- 
hammer,  qui  le  montre  adossé  aux  pentes  inférieures  du  Pnj'x,  vers 
son  extrémité  sud-est;  mais  j'ai  besoin  de  protester  contre  la  foime  sous 
laquelle  cet  antiquaire  s'est  réprésenté  le  Pœcile,  en  y  voyant  un  por- 
tique ,  composé  de  trois  murs,  un  long,  au  milieu,  flanqué  de  deux  petits 
à  chaque  extrémité ,  et  précédé  d'une  colonnade.  Tout  tend ,  au  contraire, 
à  prouver  que  le  Pœcile  enfermait ,  entre  quatre  murailles  parallèles ,  un 
espace  carré ,  entouré  d'uo/s  colonnade  ;  et  c'est  ainsi  que  l'avait  compris 
le  colonel  Leake ,  dont  l'opinion  sur  ce  point  répond  au  sentiment  gé- 
néral des  antiquaires. 

Quelque  soit,  du  reste,  le  jugement  qu'on  porte  sur  cette  attribution 
que  je  propose  pour  la  ruine  en  question,  il  n'en  restera  pas  moins  cons- 
tant que  c'est  un  reste  considérable  de  quelqu'un  des  principaux  édifices 
du  Céramiqae,  situé  au  centre  de  Y  Agora,  qui,  à  ce  double  titre,  se  recom- 
mande à  l'intérêt  des  antiquaires,  et  qui  ne  devait  pas  être  omis  dans  le 

*  Voy.  /oam.  des  Savants ,  mai  i85i,  p.  370,  1.  —  '  Athènes  sous  le  roi  Othon, 
dans  la  Revue  des  Deax  Mondes,  liv.  du  xy  octobre  i838,  p.  8. 
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travail  du  colonel  Leake ,  non  plus  que  dans  celui  de  M.  Forchhammer. 
Mais  il  y  a  plus  :  il  existe ,  sur  ce  même  terrain ,  appartenant  au  milieu 
de  ï Agora  ^  à  une  certaine  distance  au  nord-est  de  ce  que  j'ai  appelé  le 
Pœcile,  une  autre  ruine  non  moins  importante,  et,  en  tout  cas,  de  la 
belle  époque  hellénique.  Ce  sont  deux  murs  se  joignant  à  angle  di;^t, 
et  construits  tout  entiers  de  marbre  pentélique,  en  appareil  anisodome, 
c'est-à-dire  à  assises  inégales,  alternativement  hautes  et  basses;  l'une 
des  murailles  regarde  l'est  et  l'autre  le  iiord ,  et  elles  s'élèvent  encore  à 
une  hauteur  considérable ,  avec  ce  ton  doré  du  marbre  qui  distingue  les 
édifices  attiques  des  temps  de  Cimon  et  de  Périclès.  Mais  ce  qui  est  sur- 
tout une  particularité  propre  aux  grands  monuments  attiques  de  cette 
période,  aux  Propylées,  comme  au  temple  de  Thésée,  c'est  que  là  partie 
inférieure  de  ce  double  mur  est  construite  de  manière  à  former  un  sou- 
bassement, au  moyen  d'une  saillie  d*environ  un  demi-pouce  qui  règne 
à  partir  du  sol  jusqu'à  une  hauteur  de  quatre  ou  cinq  pieds.  Cette  ruine 
se  trouve  dans  la  maison  Barbanos,  et  les  propriétaires  de  cette  maison 
et  des  maisons  voisines  assurent  que  les  dalles  du  pavé  existent  sous  terre; 
ce  sont  des  plaques  de  marbre  pentélique^.  Ainsi,  il  ne  serait  peut-être  pas 
impossible  de  retrouver  le  plan  de  cet  édifice,  qui  dut  être  un  des 
grands  portiques  de  VAgora^^  et  qui  est  aujourd'hui  un  des  principaux 
éléments  de  la  Topographie  d'Athènes,  pareillement  négligé  par  le  colonel 
Leake  et  par  M.  Forchhammer. 

Les  résultats  que  je  viens  d'établir,  et  qui  reposent  sur  une  base  cer- 
taine, sur  la  détermination  que  je  crois  inattaquable  du  Mêirôon  et  du 
Bouleatêrion ,  ces  résultats  tendent  à  donner  du  Céramique  et  dû  ï Agora 
une  idée  si  différente  de  celle  du  colonel  Leake ,  qui  place  ce  qu'il 
appelle  Yancienne  Agora  au  sud-ouest  de  Y  Aréopage,  et  la  nouvelle,  repré- 
sentée principalement  par  le  Pœcile,  presque  à  la  hauteur  du  Portique 
dorique  et  à  peu  près  sur  la  même  ligne,  et  de  celle  de  M.  Forchhammer, 
qui,  tout  en  ne  reconnaissant  qu'une  seule  Agora,  rétablit  aussi  au  sud- 
ouest- de  ï Aréopage,  et  recule  de  ce  côté  le  Pœciïe  jusqu'aux  pentes  infé- 
rieures du  Pnyx,  que  je  me  crois  dispensé  de  réfuter  en  détail  les  hypo- 
thèses divei*ses  à  l'aide  desquelles  l'un  et  fautre  de  ces  antiquaires , 
prenant  uniquement  pour  guide  la  Description  de  Pausanias,  et  Tinter- 

^  Cest  une  notion  que  je  trou ved ans  le  livre  de  M.  Pittakis,  Yancienne  Athènes, 
p.  68;  et  je  TadmeU  avec  toute  confiance,  sur  la  foi  de- M.  Rangabé,  qui  a  reçu  de 
ces  propriétaires  la  même  assurance.  —  '  J*ai  exprimé,  dans  mon  écrit:  Athènes 
sous  le  roi  Othon,  p.  8,  Topinion  que  ce  pouvaient  être  des  restes  du  Portique  de  Ju- 
piter sauveur;  et  je  n'ai. pas,  encore  aujourd'hui,  de  raisons  pour  changer  d'avis. 
Cependant,  je  n'insiste  pas,  quant  à  présent,  sur  cette  conjecture.      ^ 
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prêtant  chacun  à  sa  manière ,  cherchent  &  rendre  compte  de  la  situation 
respective  des  grands  édifices  compris  dans  cette  partie  centrale  du  Cé«^ 
mitfae.  B  est  évident  que  tout  ce  travail  de  combinaison  s*écroule  de  lui- 
même,  du  moment  que  j'ai  montré  quil  manque  d'une  base  solide  et 
qu^  s'appuie  sur  une  hypothèse  fausse,  celle  d'une  dfmble  Agora ^  pour 
le  colonel  Leake ,  et  celle  d'une  porte  Pirœiqoe  entre  le  Musée  et  le  Pjnyx^ 
pour  M.  Forchhammer.  Mais  je  dois  dire ,  à  l'appui  des  résultats  que  je- 
viens  d'exposer,  qu'ils  s'accordent  généralement  avec  les  vues  dé 
M.  L.  Ross^,  bien  qu'ils  en  différent  sur  quelques  points,  par  suite  de 
Topinion  que  s'est  faite  cet  antiquaire  au  sujet  du  iempû  de  Thésée. 
Ainsi  donc,  sans  m'arrèter  à  une  réfutation  détaillée  qui  n'a  plus  main* 
tenant  d'objet,  j'aime  mieux  compléter  l'idée  qu'on  peut  se  former  du 
Céramiqae,  par  quelques  observations  qui  me  permettront  de  fixer  avec 
plus  de  précision  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici  d'autres  points  de  la  Topogra- 
phie de  ce  grand  quartier  d'Athènes;  mais  l'espace  qui  me  manqué 
m'oblige  à  renvoyer  cette  dernière  partie  de  mon  andyse  à  un  proclmîn 
article. 

RAOULROCHETTE. 

(La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


Œuvres  COMPLÈTES  d'Hippocrate;  traduction  nouvelle  avec  le 
texte  grec  en  regard,  collationné  sur  les  manuscrits  et  toutes  les 
éditions,  accompagnée  d'une  introduction,  de  commentaires  médi- 
caux, de  variantes  et  de  notes  philologiques,  suivie  d'une  table 
générale  des  matières;  par  E.  Littré,  de  Tlnstitiit  (Académie  des 
inscriptions  et  belles -lettres).  Paris,  1 839-1 85*i,  7  vol.  in-8*, 
chez  J.-B.  Baillière.  —  Avec  cette  épigraphe  tirée  de  Galien  : 
ToTs  tS)v  tsoLkon&v  àvSp&v  bfukvaau  ypaLfifioLciv. 

PREMIER   ARTICLE. 

Hippocrate  tient  un  des  premiers  rangs  parmi  les  écrivains  de  Tanti- 

^  Cet  nnliquaire  définit  ainsi  la  situation  générale  de  Y  Agora,  au  nord  du  rarin 
entre  Y  Aréopage  et  Y  Acropole,  à  i*ouest  du  quartier  de  la  ville  moderne  appelé 
hpvaâxif  cesl-àdire  au  voisinage  des  églises  de  la  Uavayia  xpMOimvfryKûTUTmf ^  de 
celles  des  douze  Apôtres,  du  prophète  HéUe,  et  de  la  Uavayta  BXao7apov,  jusqu  à  celle 
de  Saint-Philippe  et  aa  Théséion;  voy,  son  Brfa9iov,  p.  16-17. 
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cpité;  ses  œuvres,  d'une  inépuisable  fécondité,  ont  eu  ie  rare  privilège 
de  fixer,  pendant  le  cours  des  siècles,  Fattention  de  tous  les  esprits  cul- 
tivés, d être,  à  toutes  les  époques, un  objet  d admiration  enthousiaste  ou 
d'attaques  passionnées,  enfin  de  susciter  d'âge  en  âge  une  foule  de  com- 
mentateurs, véritable  cortège  triomphal,  qui  chaque  jour  s'augmente 
et  chaque  jour  laisse  cependant  encore  quelque  beauté  à  découvrir, 
ou  quelque  notion  précieuse  à  développer. 

Le  génie  antique  semble  particulièrement  caractérisé  par  l'union 
intime  de  la  science  pratique  et  de  la  philosophie  spéculative,  et  par 
une  connaissance  élevée,  quoique  souvent  défectueuse,  de  l'homme  et 
de  l'univers.  Hippocrate  reflète  au  plus  haut  degré  ce  double  caractère; 
il  est  à  la  fois  un  grand  philosophe  et  un  habile  médecin;  la  lumière 
jaillit  de  toutes  parts  de  ses  écrits,  et  Ton  ne  sait  ce  qu*il  faut  le  plus 
admirer,  de  la  profondeur  de  ses  pensées  ou  de  l'exactitude  de  ses  ob- 
servations. 

Après  tant  de  travaux  entrepris  sur  le  médecin  de  Cos ,  par  des 
hommes  d'une  grande  érudition ,  après  les  éditions  multipliées  qui  ont 
été  faites  de  ses  ouvrages,  M.  Littré  ouvre  une  ère  nouvelle  pour  les 
écrits  hippocratiques.  Ces  écrits,  entièrement  restaurés  et  vivifiés  par 
leur  contact  avec  les  productions  de  la  science  moderne,  deviennent 
accessibles  à  tous  les  lecteurs  et  sont,  pour  ainsi  dire,  réintégrés  dans 
le  domaine  de  la  science,  d*OLi  ils  avaient  été  bannis,  à  cause  des  obs- 
curités dont  ils  étaient  environnés  ^ 

Certains  auteurs  nous  représentent  Hippocrate  comme  ayant  rétabH 
la  médecine  perdue  depuis  la  mort  d'Esculape^;  on  peut,  avec  beau- 
coup plus  de  raison,  dire  que  M.  Littré  a  rappelé  à  la  lumière  Hippo- 
crate enseveli  dans  un  texte  corrompu ,  ou  dans  des  traductions  tout  à 
fait  insuffisantes. 

La  publication  des  anciens  textes  fut,  avec  la  recherche  des  origines, 
un  des  premiers  bixits  de  la  rénovation  des  études  historiques.  C'est 
qu'en  effet  la  critique  des  textes  est  le  fondement  de  la  critique  histo- 
rique proprement  dite.  L'histoire  de  la  médecine  péchait  par  la  base; 
les  vieux  auteurs  n'avaient  point  été  l'objet  d'une  révision  sévère; 
les  idées  et  les  faits  que  renferment  leurs  écrits  n'avaient  point  été  mis 
en  relief  par  une  interprétation  savante.  Les  ouvrages  d'Hippocrate , 

^  tLes  œuvres  d'Hippocrate,  disait  M.  Deieimeris  avant  le  travail  de  M.  Littré, 
<  sont,  depuis  plus  de  dix-sept  siècles,  dans  un  état  qui  en  rend  la  lecture  à  peine  sup- 
«  portable.  B  [Dict,  hist  de  la  méd.  anc.  et  mod,)  —  '  Pline,  Hist.  nat  XXiX,  a; 
Isidore,  Orig.  IV,  3,  a. 
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qui  renferment  sans  contredit  des  éléments  nombreux  et  essentifts 
pour  la  constitution  de  la  science  médicale ,  avaient  particulièrement 
souffert,  et  aucune  des  questions  qui  se  rattachent  à  la  formation  et  A 
la  transmission  de  la  Collection  hippocratique  n*ayait  été  résolue  d*une 
manière  satisfaisante. 

M.  Littré  a  le  grand  mérite  d'avoir  compris  les  besoins  les  plus  pres- 
sants de  rhistoire  de  la  médecine;  il  a  le  mérite,  plus  rare  encore, 
de  nous  avoir  donné  un  modèle  de  critique,  d*abord  dans  son  Intro- 
daction  générale ,  ensuite  dans  chacun  des  arguments  qui  précèdent  les 
divers  traités  de  la  Collection  Idppocraiique ,  enfin  dans  la  constitution  et 
dans  l'interprétation  même  du  texte.  Avant  M.  Littré ,  la  critique  sur 
Hippocrate  et  ses  écrits  était  presque  nulle  ou  puérile  ;  du  premier  jet 
il  Ta  rendue  si  rigoureuse ,  si  scientifique ,  que  les  principaux  résultats 
demeurent  acquis,  et  que  les  détails  seuls  peuvent  recevoir  quelques 
modifications. 

La  réputation  d'Hippocrate  commence  dès  son  vivant  :  le  plus  illustre 
de  ses  contemporains,  Platon  ou  plutôt  Socrate^  invoque  son  autorité» 
désigne  son  école^  à  ceux  qui  veulent  devenir  véritablement  médecins, 
et  ne  craint  pas  de  le  mettre  en  parallèle  avec  Polyclète  et  Phidias; 
Gtésias,  historien  et  médecin,  appartenant,  comme  Hippocrate,  à  la 
famille  des  Asclépiades  et  l'un  des  chefs  de  l'école  de  Cnide ,  s'était  oc- 
cupé d'une  de  ses  pratiques  chirurgicales',  pour  la  blâmer,  il  est  vrai; 
mais  le  blâme,  aussi  bien  que  l'éloge,  est  une  nîarque  de  l'importance 
d'un  auteur,  surtout  quand  cette  critique  part  d'un  homme  aussi  célèbre 
qu'était  Gtésias. 

Un  siècle  à  peine  s'était  écoulé  depuis  la  mort  d'Hippocrate ,  que  sa 
renommée  avait  effacé  celle  de  presque  tous  les  autres  médecins,  si 
bien  que  beaucoup  d'écrits  de  ses  prédécesseurs,  de  ses  contemporains, 
de  ceux  même  qu'il  avait  combattus,  peut-être  aussi  de  ses  successeurs 
immédiats,  arrivèrent  à  Alexandrie  confondus  avec  ses  propres  ouvrages 
et  inscrits  sous  son  nom.  Cette  réunion  de  traités  si  dissemblables  a  dû 
s'accomplir  à  une  époque  assez  éloignée  de  celle  des  Ptolémées,  puis- 
que les  commentateurs  d'Alexandrie ,  ou  ne  paraissent  pas  avoir  soup- 

*  Phèdre,  p.  270;  Protag.  p.  3i  1 .  —  *  On  voit  par  un  passage  du  Ménon  (p.  90 
c.  D.),  que  les  médecins  étaient  dans  Thabilude  de  tenir  école  et  de  se  faire  payer  par 
leurs  élèves  ;  il  parait  que  ceux-là  seuls  qui  recevaient  des  honoraires  et  ne  voulaient 
pas  donner  leurs  leçons  gratuitement  étaient  réputés  les  professeurs  les  plusexceUents. 
Hippocrate  semble  avoir  été  pour  Platon  le  type  de  ces  maîtres  es  arts.  —  '  Galien, 
Comm.  IV  in  lib.  De  articai  S  4o,  éd.  de  Kuehn,  t.  XVIII,  p.  731. 
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çonné  Tintrusion  pour  certains  ouvrages,  ou  n'ont  pu  arriver,  pour  les 
autres ,  à  distinguer  les  vrais  écrits  cTHippocrate  de  ceux  qui  lui  ont  été 
faussement  attribués. 

Les  témoignages  contemporains  concordent  pour  faire  naître  Hip 
pocrate  dans  Ule  de  Cos,  au  temps  de  la  splendeur  d'Athènes,  dans  le 
grand  siècle  de  Périclès ,  dont  il  fut  un  des  ornements ,  et  prolongent  sa 
vie  fort  au  delà  de  la  guerre  du  Péloponnèse  ;  ses  voyages ,  sa  rivalité 
avec  Técole  de  Gnide,  ne  sont  pas  moins  bien  établis;  on  en  trouve 
la  preuve  dans  ses  propres  ouvrages. 

Peu  satisfaits  de  ce  petit  nombre  de  renseignements  qui  semblaient 
réduire  à  de  trop  mesquines  proportions  Timage  auguste  du  prince  de 
la  médecine,  les  auteurs  anciens  se  sont  plu  à  charger  la  Vie  d'Hippo* 
crate  d'une  foule  de  récits,  ou  purement  légendaires,  ou  tout  à  fait  ab- 
siurdes,  et  à  tiansformer  ainsi  ce  grand  homme  en  un  personnage  de 
roman.  Ses  panégyristes,  poussés  par  un  zèle  indiscret,  et  maladroi- 
tement jaloux  de  lui  rendre  un  culte  outré,  ont  prétendu,  par  des  orne- 
ments étrangers  et  par  le  prestige  du  merveilleux,  rehausser  son  mérite 
et  répandre  son  nom,  comme  si  les  immortels  ouvrages  du  chef  de  l'é- 
cole de  Cos  ne  lui  assuraient  pas  une  renommée  plus  durable  que  cette 
gloire  factice  appuyée  sur  des  narrations  convaincues  d'imposture  et  de 
ridicule  au  plus  simple  examen. 

La  légende  d'Hippocrate  est  un  des  sujets  les  plus  difficiles  et  les 
plus  intéressants  que  puisse  se  proposer  la  critique;  M.  Littré  y  est 
revenu  plusieurs  fois  dans  le  cours  de  son  travail,  quelques  auteurs 
modernes  en  ont  fait  aussi  l'objet  d'études  sérieuses;  cependant  il  reste 
encore  quelques  points  à  éclaircir:  on  nous  permettra  donc  de  nous 
arrêter  quelques  instants  sur  cette  partie  des  recherches  de  M.  Littré. 

Dans  la  légende  hippocratique  il  y  a  deux  parts  :  celle  du  vraisem- 
blable et  celle  du  faux;  dans  cette  seconde  part,  renchérissant  les  uns 
sur  les  autres  et  ne  prenant  pas  la  peine  de  se  mettre  d'accord  ni  entre 
eux,  ni  avec  eux-mêmes,  les  biographes  n'ont  su  éviter  ni  les  contra- 
dictions les  plus  choquantes ,  ni  les  anachronismes  les  plus  évidents ,  ni, 
chose  plus  étonnante  encore,  les  récits  qui  pouvaient  plutôt  compro- 
mettre qu'augmenter  la  réputation  d'Hippocrate ,  tant  ils  étaient  avides 
de  merveilleux. 

En  dehors  des  témoignages  contemporains,  il  y  a  la  tradition  écrite 
et  la  tradition  orale.  Pour  les  faits  dont  on  a  chargé  la  vi^d'Hippocrate, 
personne  n'oserait  invoquer  cette  dernière  espèce  de  tradition;  reste 
donc  la  tradition  écrite.  11  importe  peu  qu'on  interroge  cette  tradition 
à  une  époque  plus  ou  moins  éloignée  de  celle  où  les  faits  se  sont  passés, 
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pourvu  quon  ne  surprenne  pas  la  naiTation  se  formant  de  toutes 
pièces  sur  les  bancs  de  T école,  et  qu*on  puisse  ressaisir  et  reoouer 
les  anneaux  de  ia  chaîne.  Pour  la  vie  d'Hippocrate ,.  possède-t-on  des 
moyens  certains  de  contrôle,  sait-on  à  quelles  sources  primitives  on 
a  puisé,  peut-on  suivre  la  transmission  des  documents  d*âge  en  âge, 
enfin  conneit-on  les  écrivains  qui  se  sont  chargés  de  nous  raconter 
les  faits  ? 

Aucune  de  ces  c(»iditions,  on  peut  Taffirmer  hardiment,  n  est  rem- 
plie; aucun  des  monuments  écrits  où  se  trouvent  les  actions  qu*on 
prête  à  Hippocrate  ne  peut  soutenir  victorieusement  cette  série  d'é- 
preuves; il  nen  est  pas  un  qui  offre  le  moindre  degré  de  confiance  et 
qui  repose  sur  le  plus  petit  fonds  de  vérité. 

Il  ne  &  ut  pas  être  très-avancé  dans  la  connaissance  de  l'antiquité  pour 
savoir  qu  on  se  plaisait  alors  à  élever  fastueusement  des  arbres  généalo- 
giques; que  les  écoles  devinrent,  à  une  certaine  époque,  des  officines 
de  légendes  plus  ridicules  les  unes  que  les  autres v  que  les  biographes, 
rhéteurs  plutôt  qu'historiens,  inventaient  à  plaisir  les  particularités  les 
plus  minutieuses  pour  exciter  en  eux-mêmes  le  sentiment  de  ladmira- 
tion  dont  ils  se  disaient  une  sorte  de  devoir  de  conscience,  et  pour 
propager  le  culte  de  leur  héros,  en  entretenant  dans  lesprit  des  lecteurs 
le  goût,  déjà  si  naturel,  pour  le  merveilleux. 

Il  existe  trois  Vies  d'Hippocrate  :  la  première  en  date  (et  cette  date 
parait  très-récente),  a  été  rédigée  par  un  auteur  inconnu  d'après  un 
certain  Soranus  [xarà  'Sœpapôv),  mais  il  y  a  plusieurs  médecins  de  ce 
nom ,  et  il  est  assez  difficile  de  les  distinguer  les  uns  des  autres;  on  croit 
généralement  qu'il  s'agit  de  Soranus  d'Éphèse ,  auteur  d'un  ouvrage  .Sur 
les  vies,  les  sectes  et  les  ouvrages  des  médecins.  Ainsi ,  d'un  côté,  ignorance 
absolue  du  nom  de  l'auteur  de  la  Vie  d'Ilippocrate ,  et  de  l'autre,  incer- 
titude très-grande  sur  la  source  principale  à  laquelle  il  a  puisé  ;  voilà 
déjà  de  justes  motifs  de  défiance  ;  mais ,  de  plus ,  les  autres  écrivains  cités 
dans  cette  Vie,  ou  sont  à  peu  près  inconnus  (Hislomaque^  Arius  de 
Tarse),  ou  ne  méritent  pas  grand  crédit  (Andréas  de  Caryste^),  ou  rap- 

'  M.  Péterscn  a  remarqué  avec  raison  que  le  nom  iarlàfioLXps  n*csl  pas  d*une 
formation  très-régulière  ;  peut-être  faut-ii  lire  t(T)(6fia^os  plutôt  que  Xvai(iaxpç  ou 
Kak\i(ia)(pçt  comme  le  propose  ce  philologue.  —  *  Une  série  de  recherches,  qu'il 
serait  trop  long  ^  consigner  ici,  me  permettent  d^établir  qu'Andréas,  appelé  par 
Ératosthène  plagiaire  (^i^kiaiytcrdos),  Andréas,  médecin  de  Plolémée  IV  Philo- 
pator,  et  Andréas  liérophilcen ,  souvent  cité  par  Celse,  par  beaucoup  d'autres  auteurs, 
et  par  Galien  avec  un  certain  mépris,  sont  un  même  personnage;  et  que  c'est  ce 
personnage  qui  est  cité  dans  la  Vie  d*Hippocrate. 


SEPTEMBRE  1851.  567 

portent  des  faits  sur  lesquels  ils  ne  pouvaient  rien  savoir  de  positif  (Éra- 
tostbène,  Phérécyde^  Apollodore,  qui  ont  traité  la  généalogie*  d'Hip- 
pocrate').  Tous,  du  reste ,  vivaient  à  une  époque  plus  ou  moins  éloignée 
des  faits  qu*ils  rapportent^. 

A  ces  sources  diverses  (biographes  ou  chronographes)»  on  doit  ^jou- 
ter  les  Lettres  et  autres  pèces  annexées  aux  œuvres  hippocratiques  et 
regardées  universellement  comme  apocryphes. 

Enfin  le  biographe  anonyme  use  avec  complaisance  des  on  ait  {^a- 
^Iv) ,  formule  banale  qui  met  Técrivain  fort  à  Faise  et  qu  on  peut  à  peine 
regarder  comme  Texpression  de  quelques  traditions  orales  qui  avaient 
cours  dans  les  écoles.  Ainsi,  de  quelque  façon  quon  examine  la  Vie 
d'Hippocrate ,  le  doute,  l*hésitation ,  la  défiance,  conduisent  à  lenvi  le 
lecteur  à  f  incrédulité. 

Le  jugement  que  j*ai  porté  sur  la  biographie  d'après  Soranas  me  dis-, 
pense  de  m*arrêter  à  celles  qu*on  trouve  dans  Tzetzès  et  dans  Suidas; 
ces  auteurs  n*ont  guère  fait  que  paraphraser  ou  abréger  le  faux  Sor^nus , 
et  tout  cela  n  est  que  jeu  d'école  ou  amplification  de  rhétorique. 

Jusqu'au  xvii*  siècle,  la  légende  hippocratique  a  été  acceptée  avec 
une  foi  aveugle,  et  beaucoup  d auteurs  modernes  ont  encore  orné  et 
développé  la  narration  des  anciens. 

Le  premier  travail  critique  date  de  Leclerc  (1696)  et  surtout  de 
Schulze  (1728),  qui  se  montre  plus  ferme  et  plus  précis  dans  son  argu- 
mentation que  son  prédécesseiu*.  La  Vie  d'Hippocrate  par  Grimm  est , 
au  dire  d'Ackermann ,  purgée  de  fabks  ;  mais  ce  travail  ne  dépasse  guère 
celui  de  Schulze.  Ackermann  lui-même,  suivi  par  Pierer  et  par  Kùhn, 
n  est  pas  plus  hardi.  Aucun  de  ces  auteurs  ne  pénètre  au  cœur  de 
la  question,  aucun  n'établit  d'une  manière  générale  le  degré  de  con- 

^  Si  Ton  s*en  rapporte  aux  résultats  de  Siurz  sur  Tépoque  où  vivait  Phérécyde 
(7&*  à  96*  ol.),  ce  chroDologue,  qui  florissaità  une  époque  ou  Hîppocrate  débutait,  a 
bien  pu  s*occuper  delà  généalogiedesÂsdépiades,  famille  célèbre  déjà  depuis  long- 
temps ,  mais  il  n*a  pas  dû  comprendre  Hippocrate  dans  son  travail.  Ni  M.  Schneider 
[Janm,  1. 1,  p.  ii&,  Brcslau,  i846),  ni  M.  Littré  (t.  VU,  p.  xlix),  n  ont  fait  cette 
réserve.  —  '  G*est  en  vain  qu*on  voudrait,  avec  M.  Littré  (t.  I,  p.  162),  appuyer 
Tautorité  de  ces  chronograpbes  de  celle  de  Théopompe,  cité  très -brièvement  par 
Photfaius  comme  8*étant  occupé  des  Asclépîades.  —  'On  rattache  Hippocrate 
à  Hercule  par  sa  mère,  à  Esculape  par  son  père;  mais  tout  cela  est  du  domaine 
de  la  fable.  —  ^  t  VLà^pi  ÔXvfiircdidcM»  àilèv  ékpt&ts  WîàprrtOÀ  xoU  tXhttjw^  »  dit 
Africanus,  ap.  Eus.  Prœp,  Ev,  p.  487  d.  Après  les  olympiades,  il  y  a  encore  bien 
des  narrations,  bien  des  assertions  auxquelles  on  ne  peut  guère  croire;  et  les 
moyens  de  vérification  paraissent  avoir  souvent  manqué  aux  anciens  aussi  bien 
qn*aux  modernes.    ^ 

72. 
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fiance  qu  on  doit  avoir  dans  les  sources  où  sont  puisés  les  faits  qu*on 
raconte. 

M.  le  docteur  Houdart^  iiabitant  au  fond  dune  province  et  presque 
sans  aucune  ressource  littéraire,  a  le  mérite  d*avoir,  le  premier  en 
France,  attaqué  de  front  les  fables  débitées  sur  le  médecin  de  Cos;  mais 
il  s*est  laissé  égarer  par  fesprit  départi,  et  q^  mble  n  avoir  combattu  la 
légende  hippocratique  que  pour  se  mettre  plus  à  Taise  en  ce  qui  touche 
la  doctrine  et  le  véritable  caractère  des  écrits  du  médecin  de  Cos  qu  il  veut 
évidemment  sacrifier  à  Broussais. 

M.  Littré  qui  <  dans  son  IntrodacUon ,  a  porté  si  haut  et  si  loin  fesprit 
de  critique  sur  tous  les  autres  sujets,  8*en  est  à  peu  près  tenu,  en  trai- 
tant de  la  vie  d'Hippocrate,  à  la  notice  d*Ackermann  ;  mais,  dans  la  pré- 
face du  deuxième  et  du  septième  volume,  reprenant,  à  propos  de  deux 
brochures  de  M.  le  docteur  Pétersen,  de  Hambourg,  presque  toutes  les 
questions  de  détail  relatives  k  la  légende  hippocratique,  il  porte  une 
main  hardie  siu*  ces  récits,  objets  d'un  culte  superstitieux,  et  ne  laisse 
presque  rien  debout. 

Il  semblait  quaprès  les  eObits  tentés  depuis  plus  dun  siècle  pour 
réduire  à  sa  juste  valeur  la  légende  d'Hippocrate ,  il  ny  avait  plus  à 
revenir  en  arrière  et  qu'on  n'avait  plus  à  craindre  de  voir  la  critique 
arrêtée  dans  son  œuvre  de  destruction  et  d'émancipation  ;  mais  un  des 
philologues  les  plus  habiles  de  TAUemagne,  M.  Pétersen,  appelant  à 
son  aide  une  vaste  érudition ,  vient  de  se  constituer,  dans  ime  longue 
et  savante  dissertation^,  le  défenseur  d'un  certain  nombre  de  faits 
qui  semblaient  avoir  définitivement  passé  du  domaine  de  l'histoire 
dans  celui  du  roman. 

Arguments  philologiques  ou  historiques ,  textes  empruntés  à  des 
sources  nombreuses,  et  pour  la  plupart  inexplorées,  rapprochements 
de  toute  nature,  discussions  ingénieuses,  rien  na  été  omis  par  le  pro- 
fesseur de  Hambourg.  M.  Littré  n'a  pas  craint  de  lutter  corps  à  corps 
avec  M.  Pétersen,  il  na  pas  hésité  à  consacrer  un  long  espace  à  lexpo-^ 
sition  et  à  la  réfutation  des  opinions  émises  par  ce  philologue.  Il  ne 
nous  reste  guère  qu'à  résumer  en  quelques  mots  cette  brillante  et  éru- 
dite  discussion. 

La  dissertation  de  M.  Pétersen  est  divisée  en  deux  parties:  i*  Chro- 
nologie d'Hippocrate;  2®  examen  de  trois  documents  concernant  la  vie  de 
ce  médecin  :  Discours  de  Thessalas,  Décret  des  Athéniens  et  Discours  près  de 

^  Etudes  sur  Ilipp.  etc.  2*  éd.  Paris,  i84o,  8*.  —  *  Zeit  und  Lebensverhàltnisie 
des  Ilippocrales ,  inséré  dans  le  Philologus,  t.  IV,  a*  année,  3*  cah.  i84o,  p.  aïo- 
365. 
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V autel.  Nous  avons  en  présence ,  d'une  part,  une  date,  celle  d'Histomaque , 
qui  fixe  la  naissance  d'Hippocrate  à  la  première  année  de  la  lxxx"  Olym- 
piade (4  60)  et  qui  a  été  acceptée  jusqu*icisans  contestation  ^  et ,  d'uneautre 
part,  des  faits  que  les  critiques  modernes  s'accordent  à  rejeter.  M.  Pé- 
tersen  attaque  cette  date,  et  s'efforce  de  réhabiliter  ces  faits;  combat-il 
dans  l'intérêt  des  faits  on  dans  celui  de  la  chronologie?  en  d'autres 
termes,  veut-il  démontrer  la  véracité  de  Thessalus  par  une  nouvelle 
combinaison  dé  dates ,  ou  veut-il ,  au  contraire ,  établir  une  chronologie 
nouvelle  en  démontrant  la  réalité  intrinsèque  des  faits  que  rapporte  le 
fils  d*Hippocrate ?  C'est  ce  qu'il  est  difficile  de  saisir  au  premier  abord. 
Mais ,  quand  on  compare  sa  première  dissertation  ^  avec  celle  qui  nous 
occupe  actueliement,  on  comprend  aisément  que  le  but  final  de  la  dis- 
cussion dépasse  une  simple  question  de  chronologie  ou  d  authenticité , 
et  qu'il  s'agit  d'établir  tout  un  nouveau  système  de  classification  des 
écrits  hippocrutiques ,  système  qui  est,  suivant  l'auteur,  en  contradic- 
tion avec  la  date  d'Histomaque. 

Thessalus,  dans  sou  Discours,  implore  le  secours  des  Athéniens  en 
faveur  de  Cos  menacée  par  les  Athéniens ,  pour  quatre  motifs  :  —  l'appui 
que  Nébros,  un  des  ancêtres  d'Hippocrate ,  a  fourni  aux  Amphictyons 
dans  la  première  guerre  sacrée  ;  —  le  refus  que  les  gens  de  Cos  firent  aii 
roi  de  Perse  de  lui  livrer  la  terre  et  l'eau;  —  le  service  rendu  aux  Athé- 
niens par  Hippocrate  pendant  une  peste  ;  -—  enfin  le  dévouement  que  le 
même  Hippocrate  montra  dans  l'expédition  de  Sicile  en  commettant  à  ses 
dépens  son  fils  Thessalus  aux  soins  de  la  santé  de  l'armée  athénienne. 

Les  deux  premiers  services  sont  en  eux-mêmes  indifférents  à  la  chro- 
nologie d'Hippocrate;  évidemment  M.  Pétersen  ne  cherche  à  en  démon- 
trer la  réalité  que  pour  établir  indirectement  celle  des  deux  autres  '. 

L'assimilation  de  la  peste  d'Hippocrate  avec  celle  de  Thucydide  étant 
abandonnée  par  tous  les  critiques  depuis  Le  Clerc  et  Schulze,  on  avait 
généralement  regardé  l'intervention  d'Hippocrate  dans  une  peste  comme 
un  pur  jeu  d'imagination  de  quelque  rhéteur;  mais  M.  Pétersen,  cher- 
chant plutôt  à  étendre  qu'à  rétrécir  le  champ  de  la  discussion ,  et  n'a- 

*  Comme  le  témoignage  si  positif  d*Histomaque  gêne  M.  Pétersen,  il  invoque  à 
son  secours  une  conjeclure  ingénieuse^  mais  des  plus  téméraires.  Il  pense  que  Of 
ou  OF  du  texte  a  été  pris  pour  le  conmiencement  d  OFAOHKOCTHC.  On  peuls'ex- 
pliquer  le  changement  dun  sigle  en  un  autre  sigle,  mais  je  ne  crois  pas  qu'on 
puisse  citer  un  exemple  d*un  sigle  pris  pour  une  partie  d*un  mot  exprimant  un 
nombre.  —  *  Hipp.  nomine  f ai  circumferuntur  scripta  ad  temporis  rationes  disposait, 
Hamb.  1889,  ^**  —  '  ^^^^  partie  de  la  dissertation  de  M.  Pétersen  fournit  de» 
documents  intéressants  et  nouveaux  sur  Thistoire  de  File  deCos. 
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soit  tout  à  fait  invraisemblable;  il  D*y  a  plus  à  s  élever  contre  des  faits 
miraculeux  et  surtout  il  n  y  a  plus  à  s'enquérir  ni  de  leur  réalité,  ni 
de  répoque  à  laquelle  ils  se  sont  passés,  car  tout  cela  devient  indifférent 
à  la  chronologie. 

La  date  précise  assignée  par  Thessalus  parait  cependant  embarras- 
sante à  M.  Littré.  Pour  faire  dr^t  à  ses  scrupules,  peut-être  un  peu 
exagérés,  on  peut  supposer  qu*il  y  avait  eu  quelque  maladie  pestilen- 
tielle dans  le  nord  de  la  Grèce  (peut-être  celle  qui  est  décrite  dam  le 
Vn*  livre  des  Épidémies),  circonstance  dont  le  rhéteur  se  sera  emparé 
pour  créer  un  titre  de  gloire  à  Hippocrate  et  à  sa  famille,  et  pour 
trouver  un  moyen  de  faire  venir  à  Athènes  Thessalus  et  Hippocrate. 

Mais  on  peut  encore  aller  plus  loin  que  M.  Littré,  et  soutenir 
qu  Hippocrate ,  né  en  A 60  et  marié  à  vingt  ans,  a  pu  avoir,  en  4aoou 
ûi6r  deux  fils  âgés  lun  de  vingt  ou  vingt-quatre  ans  et  l'autre  de  dix- 
neuf  ou  de  vingt-trois  ans.  Ce  nest  pas,  il  est  vrai,  la  condition  la  plus 
ordinaire;  mais  enfin  cette  condition  nest  pas  tellement  exceptionnelle 
qu'on  puisse  l'invoquer  comme  un  argument  péremptoire. 

Parallèlement  au  récit  de  Thessalus,  nous  trouvons  une  autre  lé- 
gende beaucoup  plus  récente ,  dérivant  évidemment  de  la  première ,  et 
qui  a  eu  beaucoup  de  faveur  dans  l'antiquité  et  dans  les  temps  mo- 
dernes; elle  est  représentée  par  la  correspondance  entre  Hippocrate  et 
le  roi  de  Perse;  on  retrouve  aussi  des  traces  de  cette  légende  dans  le 
Décret  des  Athéniens  et  dans  une  Lettre  d'Hippocrate  aux  Abdéritains. 

Dans  cette  légende,  la  peste  où  intervient  Hippocrate  est  évidem- 
ment assimilée  à  la  grande  peste  d'Athènes,  et  non  à  celle  qui  a  régné  en 
420  ou 4 16,  puisque  le  règne  d'Artaxercès  Longae-main  cesse  en  4 2 4. 

L'auteur  du  Décret  et  le  Biographe  anonyme,  suivis  par  tous  les  bio- 
graphes modernes  d'Hippocrate ,  ont  montré  une  grande  maladresse 
en  réunissant  les  deux  légendes  en  une,  c'est-à-dire  en  suivante  la  fois 
je  Discours  de  Thessalus  et  les  Lettres.  On  se  trouve  ainsi  placé  entre 
deux  impossibilités  :  s'il  s'agit  de  la  grande  peste,  Hippocrate  ne  pou- 
vait pas  alors  avoir  d'enfants  en  état  de  le  seconder;  si,  au  contraire, 
on  a  en  vue  cette  autre  épidémie  qui  aurait  dû,  d'après  Thessalus, 
sévir  vers  4^0  ou  4i6,  Artaxercès,  mort  depuis  quelques  années,  ne 
pouvait  ^îen  demander  à  Hippocrate  ^ 

'  M.  Pétersen  (p.  aSg  et  a^i)  parait  ajouter  foi  au  refus  des  présents  d'Arta- 
xercès, et  regarde  le  silence  de  Thessalus  à  ce  sujet  comme  un  acte  de  diplomatie 
de  la  part  de  Torateur  qui  n'aura  pas  voulu,  en  rappelant  cette  circonstance,  com- 
promettre les  négociations  entamées,  au  moment  ou  il  parie,  entre  Alcibiade  et  le 
satrape  Tissapkeme  ;  il  en  conclut  même  que  le  Discours  a  été  écrit  à  une  époque 
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A  côté  des  invraisemblances  historiques  contenues  dans  les  Lettres, 
une  large  part  a  été  faite  au  merveilleux;  c'est  là  sei^jlement  quHip- 
pocrate  nous  apparaît  comme  le  véritable  dompteur  de  pestes  (ÀXsç/- 

XOKQÇ)  ^. 

M.  Littré,  un  peu  effrayé,  je  crois,  de  lautorité  d'Eusèbe,  na  &it 
qu'exposer  l'argument  que  M.  Pétersen  prétend  tirer  d  un  texte  de  la 
Chronùiae. 

Voici  ce  texte  :  aDemocritus  Âbderites  et  Empedocles  et  Hippo- 
ce  crat  es  medici,  Gorgias  Hippiasque,  et  Prodicus,  et  Zeno,  et  Parme- 
anides  philosophi  insignes  habentur»  [agnascebantar  dans  la  version 
arménienne).  La  chronique  d'Eusèbe  est  assurément  une  source  très- 
précieuse,  mais  ce  nest  point  une  autorité  infaillible.  Admettons  ce- 
pendant pour  un  moment  qu'on  doive  lui  accorder  toute  la  confiance 
et  toute  la  précision  que  lui  donne  M.  Pétersen  ;  acceptons  en  même 
temps  la  date  dllistomaque ,  qu'en  résulte-t-il?  Qu'Hippocrate  avait 
vingt-cinq  ans  à  la  première  année  de  la  86"  olympiade.  Où  est  donc 
la  difficulté  insurmontable?  Un  homme  dont  le  nom  devait  remplir  le 
monde  ne  peut-il  pas  être  connu  à  vingt-quatre  ans,  surtout  dans  un 
pays  et  à  une  époque  où  les  communications  étaient  déjà  faciles  et 
nombreuses?  L-histoire  abonde  en  exemples  de  ce  genre. 

Mais  il  ne  ressort  pas  du  texte  d'Eusèbe  qu'Empédocle,  Hippo- 
crate,  Zenon,  Gorgias,  Parménide,  etc.,  avaient  le  même  âge  à  la 
86"  olympiade ,  et  que  tous  étaient  arrivés  au  même  degré  de  réputa- 
tion â  cette  époque.  La  gloire  des  uns  pouvait  être  è  son  apogée  et 
celle  des  autres  à  son  début;  par  exemple,  il  est  certain  qu'à  la 
86"  olympiade,  Empédocle  (7a'  ou  7 3"  olympiade)  était  plus  âgé 
qu  Hippocrate ,  lors  même  qu'on  adopterait  la  chronologie  de  M.  Pé- 
tersen *. 

On  s'aperçoit  aisément  qu'Eusèbe ,  comme  cela  lui  arrive  assez  sou- 
vent, groupe  les  noms  cités  sous  la  rubrique  86"  olympiade,  en  consi- 

voisine  de8  faits  qui  y  sont  racontés.  Mais  ce  raisonnement  tombe  maintenant 
de  lui-même.  Thessalus  n*a  pas  parlé  d*Artaxercès  parce  que  ce  roi,  s*il  avait  joué  un 
rôle,  n*aurait  pu  le  faire  que  pour  la  peste  d'Athènes,  peste  dont  il  n*est  pas  et  dont 
il  ne  pouvait  pas  être  question  dans  le  Discours,  Je  ne  puis  m*ezpliquer  comment 
M.  Pétersen  a  pu  commettre  une  pareille  confusion.  —  'Pstus  à  Artaxerce,  Lettre 
n*  :  «  IwjFOKpévr^  8^  liftpàç  If^ai  tovto  rà  ^médos,  »  Biogr.  anon.  :  •  Aocfidw  ôXtis 
«  àùaaaOat  và'ketç,  »  Hippocrate  au  sénat  et  au  peuple  d*Al)dère,  Lettre  xi*  :  t  iéija^ 
•  oè  àvràv  ixei&e  Xoifidy  avrôy.  »  Gaiien  Ad  Pison,  16;  t.  xiv,  p.  a8i.  Pline  (VII, 
37,  1)  et  Varron  {De  re  rustica,  I,  à,  5)  ne  manquent  pas  de  célébrer  Hippo- 
crate comme  ayant  dompté  le  fléau.  ~-  '  Voy.  Karsten,  De  Empedoclis  mta  et 
stadiis,  p.  8-11,  dans  PkUos.  Grm.  vet.  re/if.  U^vd.  Amsiel.  i838.; 

'73 


574  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

dérant  surtout  des  rapports  intell^ctueis  »  et  non  d*après  une  date  par- 
faitemait  fixe.  §yncelle  se  montre  plus  exact  en  étendant  pour  tous 
ces  auteurs  la  sphère  d*activité  trop  restreinte  par  Eiisèbe;  il  place 
leur  gloire  entre  ^65  cl  4^5,  sous  Artaxercès  Longue-main. 

'M.  Pëtersen  semble  n*avoir  pas  remarqué  non  plus  combien  Eusèbe 
est  peu  sûr  de  ses  dates;  cet  auteur  place  la  gloire  d*Euripide  à  la  78* 
et  à  la  84*  olympiade;  celle  de  Sophocle  à  la  78*  et  à  la  85^;  celle 
d*Empédocle,  tantôt  k  la  81*  et  tantôt  à  ia  86*.  En  présence  d'une  telle 
fluotuation,  comment  s*appuyer  avec  certitude  sur  la  Chroniqae? 

La  mention  de  Démocrate  par  Eusèbe,  sous  la  rubrique  de  la 
86'  olympiade,  me  fournit  encore  un  argument  indirect  contre  M.  Pë- 
tersen. M.  Mullach^  est  arrivé*,  par  le  rapprochement  habile  d*un 
grand  nombre  de  textes,  à  fixer  la  date  de  la  naissance  de  Démocrite 
à  la  première  année  do  la  8o*oIym[Made,  ce  qui  répond  exactement  A 
répoque  de  la  naissance  d'Hippocratê ,  suivant  Histomaque.  ' 

Ces  résultats  placent  précisément  Démocrite  dans  le  même  cas 
quHippocrate,  et,  si  ion  se  croit  -en  droit  de  changer  la  chronologie 
d'Histomaque  à  cause  du  text^-. d^Eusèbe ,  il  faut,  pour  être  conséquent 
avec  s<n-méme,  attaquer  aussi  celle  de  M.  Mullach.  M.  Pétersen  a  sans 
doute  compris  ia  difficulté,  et-ilfii  passée  sous  silence*. 

La  condusion  dé  tout  ceùi,  c*est  qo*Eusèbe  s*est  trompé  pour  Dé- 


^  Democritioperamfyigmenta,  cm>.  m,  p.  18  sqq. — M.  Pétersen,  p.  ai  a,  prétend 
que  M.  Mullach  s^est  appuyé  de  la  chronologie  a  Hippocrale  pour  ûxer  celle  de 
Démocrite,  mais  je  n'ai  pas  vu  cela  dan»  le  travail  ae  M.  Mullach.  — ^ Suidas 
rapporte  comme  un  fait  ptu  ordinnre  qct^ Hippoorate ,  déjà  vieux,  reçut  des  leçons  de 
Démocrite  encore  jeune  :  Ohroe  padtrtiie  yéyùve ...  cjs  Zé  rtveç  âkrffioxpivov . . . 
èvi^oîketv  yàp  aOr^  véœ  'epea€ijTrfv,  L^asserlion  de  Suidas  ne  peut  pas  se  con- 
cilier avec  la  chronologie  de  M.  M^U^ch  pour  Démocntc,  et  celle  d^Histomaque. 
pour  Hîppocrate;  car  naître  en  même  tepips  implique  rimpossibililé  de  se  ren- 
contrer à  des  âges  différents.  Le  texte  de  Suidas  pourrait  donc- fournir  un 
appui  au  système  de  M.  Pétersen;  mais,  pour  en  tirer  parti,  il  faut  inévitablement 
accepter  en  même  temps  la  date  fixée  par  M.  Mullach  pour  la  naissance  de  Dé- 
mocrite. En  efTet,  si  Ton  s* en  tenait  à  la  date  généralement  reçue  (ol.  77,  3-^70), 
Tàge  d*Hippocrate,  diaprés  la  chronologie  de  M.  Pétersen,  serait  si  peu  différent  de 
celoi  de  I)émocrite,  qu  on  n*  aurait  pas  pu  dire  que  Tun  était  déjà  vieux  quand  faulre 
était  encore  jeune.  On  se  trouve  alors  eo  présence  d'une  contradiction  insurmon- 
table ;  d*un  coté  le  texte  de  Suidas  ne  vaut  que  par  les  résultats  auxquels  est  arrivé 
M.  Mullach;  d'un  autre  côté,  comme  on  Ta  vu,  ces  mêmes  résultats  doivent  êlre 
nécessairement  r^etés,  si  on  veut  se  servir  du  texte  d*  Eusèbe  en  faveur  de  la  nou- 
velle chronologie  pour  Hippocrate.  —  Du  reste.  Suidas  ne  parait  que  rapporter  un 
OR  dit,  et  peut-être  cet  on  ait  vient^ii  d'un  passage  mal  compris  de  la  Lettre  xi ,  où 
Hippo(Tate,  en  écrivant  à  Démocrite,  êhifuil  ett  déjà  vieux. 
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niocrite  et  pour  Hippocrate,  associés  dans  sa  Chranùjae  comme  dans  la 
légende,  ou  que  ces  deux  personnages  étaient  déjà  célèbres  à  vingt- 
cinq  ou  vingt-six  ans. 

M.  Pétersen  (page  2 1  &)  ne  parsut  pas  attacher  une  importance  aussi 
grande  au  texte  d'Aulu-Geile  qu*à  celui  d'Eusèbe.  Il  est  vrai  que  fau- 
teur des  Naits  atiiqaes  n  est  pas  un  chronographe  de  profession  ;  mais 
j  avoue  que  son  texte  ' ,  beaucoup  plus  précis  que  celui  de  la  Chro- 
nùiae,  puisquil  y  est  dit  qu  Hippocrate  et  Démocrite  étaient  plus  âgés 
que  Socrate ,  m'eût  fort  embarrassé  s  il  n*était  tenu  en  échec  par  la 
mention  même  de  Démocrite.  En  efibt,  si  l'on  s*en  rapporte  à  M.  Mul- 
lach,  Démocrite,  né  en  &6d,  avait  dix  ans  de  moins  que  Socrate,  né 
en  â  7  o ,  et ,  si  Ton  s  en  tient  à  la  chronologie  vulgaire ,  il  aurait  encore 
un  an  de  moins.  Si  donc  Aulu-Gelle  s'est  manifestement  trompé  pour 
Démocrite ,  son  témoignage  ne  peut  pas  avoir  grande  valeur  pour  Hip- 
pocrate. 

M.  Litti'é  n  a  pas  eu  de  peine  à  réfuter  les  motifs  secondaires  que 
M.  Pétersen  a  prétendu  trouver  dans  un  passage  du  ProtagoraSf  où 
Hippocrate  figure  à  côté  de  Phidias  et  de  Polyclète,  dans  quelques 
vers  de  la  comédie  des  Naées  d*Âristophane ,  dans  un  firagment  d'Euri- 
pide ,  enfin  dans  un  Discours  d'Antiphon  dirigé  contre  un  Hippocrate , 
pour  changer  la  chronologie  reçue. 

Je  reviendrai  plus  loin  avec  M.  Littré  sur  l'appui  que  le  critique 
allemand  croit  trouver  dans  les  doctrines  mêmes  des  livres  hippocra- 
tiques. 

Dans  un  article  sur  le  Vil*  volume  d'Hippocrate,  M.  Malgaigne^ 
s  est  prononcé  pour  le  système  de  M.  Pétersen;  aux  arguments  de  ce 
dernier,  il  ajoute  un  fait  particulier  :  «Thessalus,  dit-il;  s'était  attaché 
((  à  Archélaùs ,  roi  de  Macédoine ,  qui  a  régné  de  l'an  (d  1 3P)  à  Tan  600. 
«En  liik,  Hippocrate  n'aurait  eu  que  àU  (lisez  ^6)  ans;  Thessalus 
an'am^it  pas  eu  i5  ans,  et,  à  la  mort  d' Ai'chélaûs ,  i  peine  si!  en 
u  aurait  eu  3o.  Encore  faut-il  supposer  pour  cela  qu  Hippocrate  se 
«soit  marié  avant  sa  trentième  année,  chose  peu  commune  dans  la 
u  race  dorienne.  » 

Mais  quelle  si  grande  invraisemblance  trouve-t-on  à  supposer  qu'Hip- 
pocrate  se  soit  marié  avant  3o  ans ,  et  que  son  fib  Thessalus  se  soit  attaché 

'  %  Inter  hœc  tempora  nobiles  celebresque  erant  Skmhodes  ac  deinde  Eurîpîde« 
t  tragici  poets  et  Hippocrates  medicus  et  Etemocrites  pnilosophus  ;  quibas  Sbcrates 
<  Athenîensis  natu  quidem  posterior  fuit,  sed  quîbusdam  lemporibus  iisdein  vixe- 
cnint. ^  Noct  att,  xvii,  ai.  —  *  Bavne  mèHiHhehimrficale  de  Paris,  janvier 
i85i,  p.  5ii,&uiy. 
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au  roi  de  Macédoine  dans  les  dernières  années  de  son  règne,  alors  que  lui 
Thessalus,  avait  27  ou  18  ans?  Thessalus  (cest  une  remarque  qui 
a  échappé  à  M.  Malgaigne)  n*a  même  pu,  si  Ton  en  croit  le  Discowrs, 
être  médecin  d^Archéiaùs  que  dans  les  dernières  années  de  son  règne , 
puisque,  de  4 1 5  à  &  1 3,  nous  le  voyons  servir  dans  Texpédition  de  Sicile, 
et  qu*en  Tan  &  1 1  ou  /i  07  il  part  de  ThessaUe  pour  aller  implorer 
les  Athéniens  ^ 

En  résumé,  ni  la  chronologie  ne  donne  de  certitude  aux  faits  con- 
tenus dans  le  Discowrs  de  Thessalus,  ni  ces  faits,  fussent-ils  vrais ,  ne 
peuvent  motiver  un  changement  dans  la  date  d'Histomaque*.  Quant 
au  texte  d'Eusèbe,  qui  paraissait  devoir  être  Une  difficulté  insurmontable, 
il  na  pas  une  autorité  imposante  et  ne  suffirait  pas,  en  tous  cas,  pour 
faire  prévaloir  le  système  de  M.  Pétersen.  Ainsi,  de  quelque  côté  qu'on 
envisage  la  question ,  ce  système  n'est  motivé  ni  soutenu  par  rien  ;  il  ne 
peut  rien  appuyer  à  son  tour,  ni  les  faits  du  Discours  de  Thessalus  «  ni 
l'essai ,  fort  ingénieux  du  reste ,  de  classification  des  écrits  hippocratiques 
tenté  par  M.  Pétersen. 

M.  Littré  a  séparé ,  dans  son  introiaction,  la  Vie  d'Hippocrate  de  ce  qui 
touche  son  caractère  médical.  Je  crois  devoir  réunir  tout  ce  qui  reganle 
la  personne  du  médecin  de  Gos,  afin  de  n'avoir  plus  à  m'occuper  que 
de  ses  écrits  dans  le  prochain  article. 

Ce  qui  .distingue  surtout  Hippocrate ,  c'est  une  haute  idée  de  la-  mé- 
decine, de  son  étendue,  de  sa  difficulté,  de  son  but,  une  grande  pro- 
bité scientifique,  un  perpétuel  souci  de  la  dignité  médicale,  un  vif  sen- 
timent des  devoirs  de  sa  profession ,  une  répulsion  profonde  pour  ceux 
qui  la  compromettaient,  soit  par  leur  chariatanisme ,  soit  par  leurs 
mauvaises  pratiques',  enfin,  une  sollicitude  continuelle  de  la  guérison, 
ou,  du  moins,  du  soulagement  des  malades. 

Hippocrate  réunissait  une  grande  expérience  médicale  à  une  grande 
pratique  des  hommes;  il  n'avait  pas  seulement  étudié  en  médecin,  mais 
en  philosophe ,  et  il  joignait  la  noblesse  du  caractère  à  la  profondeur 
de  lesprit.  Son  école  hérita  de  la  tendance  morale  qu*ii  sut  imposer  à 
l'enseignement  de  la  médecine;  on  le  voit  dans  la  Loi,  dans  le  Médecin, 

'  Galien  présente  les  choses  de  façon  à  faire  croire  que  Thessalus  n'a  quitté  sa 
patrie  que  pour  s'attacher  à  Archélaûs  ;  pour  cette  raison  je  suppose  qu'il  a  oublié 
le  Discoan  ou  qu'il  ne  Ta  pas  connu.  Voy.  p.  570,  noie  1.  —  'M.  Schneider  t  qui 
connaissait  le  premier  travail  de  M.  Pétersen ,  n'a  trouvé  non  plus  aucune  raison 
de  changer  la  date  dliistomaque.  Voy.  Janus,  t.  I,  p.  ii4  (note).  —  ^  M.  LiUré 
a  rapprodié  la  guerre  qu'Hippocrate  a  livrée  aux  charlatans  de  celle  que  Socrate 
faisait,  k  la  même  époque,  aux  sophistes  qui  inondaient  h  Grèce. 
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dans  le  traité  Des  Airs.  Enfin,  Tauteurdu  traité  De  la  Bienséance  nous 
a  laissé  des  considérations  élevées  sur  Tunion  de  la  médecine  et  de  la 
philosophie,  et  il  n*a  pas  craint  de  s  écrier  que  le  médecin  philosophe  est 

égal  aux  dieux. 

Un  dernier  trait  à  ajouter  au  caractère  médical  d*Hippocrate ,  c'est 
qu'il  a  joué  de  son  temps,  comme  Ta  remarqué  M.  Malgaignc,  le  rôle 
d*un  puissant  réformateur  et  d'un  chef  d'école.  Il  est  ardent  à  combattre 
les  pratiques  et  les  doctrines  qui  ne  sont  pas  les  siennes  ;  ii  déploie  une 
grande  puissance  de  raisonnement  pour  établir  ses  propres  idées  ;  et , 
dans  plusieurs  de  ses  écrits,  par  exemple,  dans  le  traité  du  Régime 
dans  les  maladies  aiguës  y  dans  ceux  des  Fractures,  des  ^Articulations,  et 
aussi  dans  le  livre  Des  Airs,  des  Eaux  et  des  Lieux,  il  combat  tour  à  tour 
la  mauvaise  direction  qu'on  donne  au  régime  des  malades,  et  les  pro- 
cédés vicieux  que  ses  confrères  employaient  dans  l'exercice  de  la  chi- 
rurgie. 

On  a  souvent  et  longuement  discuté  sur  les  sentiments  religieux 
dllippocrate.  Gundeling  ^  a  porté  contre  lui  une  accusation  en  règle 
d'athéisme.  Jean  Etienne^  et  Triller',  pour  ne  citer  que  les  princi- 
paux, se  sont  chargés  de  défendre  la  mémoire  du  médecin  de  Cos.  Ces 
doctes  mais  fastidieuses  dissertations  n'avancent  pas  beaucoup  la  ques- 
tion, puisque  les  textes  sont  ramassés  sans  choix  et  sans  critique,  à  tra- 
vers toute  la  collection  des  écrits  hippocratiques.  Je  n'aurai  besoin  que  de 
renvoyer  à  un  passage  d'un  des  traités  authentiques  d'Hippocrate^  pour 
montrer  quels  étaient  les  vrab  sentiments  de  ce  grand,  homme.  On 
y  verra  que  tout  en  restant  fidèle  aux  croyances  traditionnelles  de  son 
temps ,  Û  s'élève  au-dessus  du  vulgaire  en  accordant  une  grande  place 
Â  la  nature  dans  la  physiologie  et  dans  la  pathologie,  et  qu'il  borne 
beaucoup  le  rôle  des  dieux ,  en  un  mot  que  c'était  un  croyant  rationaliste. 

Hippocrate  a-t-il  écrit?  Peut-on  inscrii'e  avec  certitude  son  nom  en 
tête  d'un  ou  de  plusieurs  des  ouvrages  qui  composent  la  collection  hip- 
pocratique?  Gomment  s  est  formée  cette  collection?  Quels  sontles  divers 
éléments  qui  la  constituent?  Quel  était  l'état  du  texte  avant  la  nouvelle 
édition?  Telles  sont  les  diverses  questions  que  nous  examinerons,  avec 
M.  Littré,  dans  un  second  article. 

Ca.  DAREMBERG. 

'  Otia;  Hâte  Sax.  1707,  8*.  —  *  Theol  Hipp,  Venue.  i638,  4*.  et  Fabridus, 
Bibl,  Grœc,  éd.  vet.  t.  XIII,  p.  19a,  suiv.  —  '  Opuscula,  vol.  1I«  P-  84.  Vov- 
aussi  Ackerm.  Hist.  lit  Hipp,  p.  ia-i3  (note),  éd.  de  Kuenhn.  —  *  Des  Airs,  des 
Eaux  et  des  Lieux,  S  aa. 
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LIVRES  NOUVEAUX. 
FRANGE. 

Lettres  sur  la  Turquie,  par  M.  A.  Ubîcini.  Première  partie.  Paris,  imprimerie  de 
Panckoucke,  librairie  deGuillaumin,  1 85 1,  in- 13  de  viii-374  pages. — Ces  lettres, 
qui  ont  successivement  paru  dans  le  Moniteur  universel  depuis  le  mois  de  mars 
i85o,  font  mieux  connaître  Tétat  aclucl  de  la  Turquie  qu* aucun  des  ouvrages  puUiés 
jusqu*ici  sur  TOrient.  Elles  forment  un  livre  très-intéressant  en  ce  qu  il  présente  le 
résultat  des  réformes  opérées  dans  Tempire  ottoman  depuis  le  hatti-shérif  de  Gul- 
Hané,  c*est4-dire  Tensemble  de  Torganisation  politique  et  administrative  dont  le 
sudtan  Mahmoud  avait  jeté  les  bases,  et  que  son  succ^senr  Abdul-Medjid  a  appliqué 
à  tout  Tempire  sous  le  nom  de  tanzimat.  Après  avoir  donné  une  idée  générale  de 
cette  organisation ,  M.  Ubicini  rassemble  des  notions  statistiques  puisées  aux  sources 
officielles  sur  Tétendue  de  la  Turquie  et  sur  sa  population  distribuée  par  provinces 
et  par  races.  La  population  totale  de  Tempire,  que  les  géographes  ont  fait  varier 
jusqu*icide  7  à  2a  millions,  est,  d*après  un  recensement  général  fait  en  1 8/1/1,  de 
35,35o,ooo  habitants.  Elle  est  seulement  de  a6,55o ,000  habitants,  si  Ton  retranche 
les  provinces  tributaires.  Celle  de  Constantinople  s*élève  à  797,000  âmes,  y  compris 
Tarmée  et  les  étrangers.  Ce  chiffre  se  réduit,  pour  la  population  fixe,  à  67^,000  indi- 
vidus, dont  3io,58o  hommes  el  363,4ao  femmes,  t Celte  proportion,  remarque 
Tauteur,  bien  que  s* éloignant  des  données  ordinaires  de  la  statistique,  reste  bien 
en  deçà  de  Tidée  qu*on  se  fait  généralement  en  Europe  des  mœurs  et  des  effets  de 
la  polygamie  chez  les  Turcs.  •  M.  Ubicini  aborde  ensuite  Texposé  sommaire  du  tan- 
zimat, qui  comprend  quatre  parties  :  le  gouvernement  ou  les  conseils  de  Tempire 
ottoman,  T  administration  ou  division  administrative  et  financière,  les  emplois  ou 
offices  judiciaires,  les  emplois  de  l'épée.  Ces  divers  pouvoirs,  dont  Tcnsemble  cons- 
titue Torganisation  nouvelle  de  la  Turquie,  sont  ensuite  considérés  isolément  et 
étudiés  avec  beaucoup  plus  de  développement  dans  divers  chapitres  qui  traitent  du 
Koran,  de  la  société  religieuse,  du  pouvoir  politique ,  de  la  loi  civile  et  criminelle , 
de  l'administration  de  la  justice,  de  l'instruction  publique  et  des  cultes,  des  biblio- 
thèques el  de  la  presse,  des  finances,  de  l'agriculture,  de  rindustrie  et  du  com- 
merce; de  Tarmée,  de  la  marine;  de  la  société  civile  et  particulièrement  de  la  hié- 
rarchie sociale,  des  esclaves,  des  femmes  et  de  la  polygamie.  Tout  ce  travail  ren- 
ferme des  notions  aussi  neuves  qu'importantes  et  des  considérations  du  plus  grand 
intérêt  pour  l'étude  du  grand  mouvement  de  régénération  qui  se  manifeste  en 
Orient.  Parmi  les  nombreuses  indications  statistiques  données  par  l'auteur,  noas 
citerons  de  préférence  celles  qui  se  rapportent  aux  bibliothèques  de  Constan- 
tinople. Sans  parier  des  bibliothèques  particulières  des  mosquées  dont  le  nombre 
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s'élève,  dit-on,  à  plus  de  mille,  cette  capitale  comp!e  actuellement  quarante  biblio- 
thèques publiques.  M.  Ubicini  place  au  premier  rang  celle  du  serai  qui  doit  renfer- 
mer plus  de  1 5,000  volumes,  et  dans  laquelle  il  existe  beaucoup  de  manuscrits  non 
dassés.  Les  autres  bibliothèques  les  plus  importantes  sont  celles  de  laMahammediiè , 
où  Ton  compte  plus  de  g,ooo  manuscrits  et  i,aoo  livres  imprimés;  celle  de  Sainte- 
Sophie  qui  a  huit  bibliothécaires  et  renferme  1,627  ouvrages;  celle  de  la  Sulemîa- 
niiè,  dont  les  manuscrits  turcs,  arabes  et  persans  sont  évalués  è  3,000;  celle  de  la 
Nouri-Osmaniiè ,  qui  compte  six  bibliothécaires  et  environ  8,000  volumes  manus- 
crits, entre  autres  une  traduction  en  turc  des  Tables  astronomiques  deCassini,  une 
traduction  arabe  du  Pentateuque,  des  Psaumes  et  de  TÉvangile,  ainsi  que  deux 
copies  du  Koran  attribuées,  la  première  à  Ali,  le  gendre  du  prophète;  la  seconde  à 
Osman  I",  le  fondateur  de  Tempire  ;  la  bibliothèque  d*Âbdul-Hamed  I",  avec  six  bi- 
bliothécaires et  i,6o4  ouvrages  imprimés  et  manuscrits;  les  deux  bibliothèques  des 
grands  vizirs  (Tauteur  écrit  vesir),  Kupruli-Âhmed-Pacha  et  Râghid-Pacha,  la  pre- 
mière renfermant  un  grand  nombre  de  manuscrits  latins.  Nous  signalerons  encore 
un  aperçu  intéressant  de  la  bibliographie  orientale  et  des  détails  neufs  sur  la  presse 
périodique  à  Constantinople  et  dans  les  diverses  provinces  de  la  Turquie.  Dans  la 
seconde  partie  de  son  travail,  qui  formera  également  un  volume,  M.  Ubicini  s'oc- 
cupera des  populations  dépendantes  de  Tempire  ottoman,  si  différentes  d'origine, 
de  langage,  de  civilisation,  et  que  les  Osmanlis  doivent  s'assimiler  pour  atteindre 
complètement  le  but  de  la  réforme  en  établissant  l'unité  dans  l'empire. 

Diplomata  et  chartœ  merocingicœ  œtatis  in  archiva  Franciœ  astervata,  Paris,  impii- 
merie  de  Didot,  libraine  de  Kœppelin,  in-8*  de  8/1  pages.  —  Cette  publication 
contient  les  textes  des  quarante-huit  diplômes  mérovingiens  confervés  aux  archives 
nationales.  La  plus  ancienne  de  ces  pièces  est  la  charte  donnée  en  558  par  Chil- 
debert  I"  pour  la  fondation  de  l'église  Saint- Vincent ,  depuis  Saint-Germain-des-Prés. 

Discours  sur  l'histoire  ecclésiastique,  où  l'on  expose  la  suite  de  la  discipUne,  l'état 
des  mœurs  et  des  opinions  dans  les  différents  siècles,  avec  des  réflexions  sur  les 
hérésies  et  les  événeiDents  les  plus  importants,  par  M.  l'abbé  Receveur,  professeur  à 
la  Sorbonnc.  Paris,  imprimerie  de  veuve  Dondey-Dupré;  librairie  de  Leroux  et 
Jouby,  i85i,  in-ia  de  636  pages.  — M.  l'abbé  Receveur,  doyen  et  professeur  à 
la  £Kulté  de  théologie  de  Paris,  s'est  proposé  de  tracer,  dans  ce  livre,  le  tableau 
des  progrès  successifs  de  la  civilisation  par  l'influence  du  christianisme.  Rassem« 
blantsous  un  même  point  de  vue  les  faits  les  plus  importants  de  l'histoire  de  l'Église, 
il  a  divisé  son  ouvrage  en  ciiiq  époques.  La  première,  comprenant  les  trois  pre- 
miers siècles  jusqu'à  la  conversion  de  Constantin,  traite  de  la  puissance  propre  et 
essentielle  de  TÉglise,  de  sa  constitution  divine,  expose  ses  luttes  et  le  triomphe  de 
ses  doctrines  sur  les  forces  matérielles  de  la  société.  La  seconde  s'étend  depuis  la 
paix  de  l'Église  jusqu'à  Charlemagne.  Elle  nous  montre  le  christianisme  devenu  la 
religion  de  l'empire,  et  l'Eglise  obtenant  peu  à  peu  la  direction  de  la  société  et 
recevant  de  la  puissance  temporelle  des  droits  civils  ou  politiques.  La  troisième 
époque  commence  à  Charlemagne  et  finit  au  pontificat  de  Grégoire.  VII.  Alors 
l'Église  acquiert  un  pouvoir  temporel  qui  lui  est  propre.  La  souveraineté  des  papes 
se  consolide  et  s'étend;  les  évoques  obtiennent  des  seigneuries ,  et  les  lois  de  l'Eglise 
deviennent  peu  à  peu  des  lois  civiles.  Enfin  les  fausses  décrétolcs  viennent  poser 
les  fondements  d'une  nouvelle  discipline.  Dans  la  quatrième  période,  qui  s'étend 
depuis  Grégoire  VU  jusqu'à  la  naissance  du  protestantisme,  on  voit  le  pouvoir  des 
papes  prendre ,  pendant  plusieurs  siècles,  un  développement  qui  les  rend  en  quelque 
sorte  maîtres  absolus  de  la  société;  mais,  après  le  sdiisme  d'Avignon,  une  réaction 
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se  manifeste;  les  préteotions  des  papes  sur  le  temporel  des  rois  ne  Irou  vent  plus  d'ap- 
pui dans  Topinion  publique,  et  uoe  vive  opposition  unit  par  éclater  cootre  rasage 
illimité  de  leur  pouvoir  spirituel ,  opposition  qui  amène  les  sages  restrictions  éta- 
blies par  les  règlements  du  concile  de  Trente.  Ces  quatre  époques  sont  traitées  arec 
beaucoup  de  développement.  La  cinquième,  moins  étendue,  contient  des  réflexions 
générales  sur  le  protestantisme  et  sur  la  révolution  française. 

ÉclcdrcissemenU  sur  les  pratiques  occultes  des  Templiers,  par  Mignard,  membre  de 
TAcadémie  de  Dijon,  etc.  Dijon,  imprimerie  de  Douillier;  Paris,  librairie  de  Do- 
moulin;  i85i,  in-4*  de  48  pages,  avec  une  planche.  —  Un  cofiret  de  pierre,  orné 
de  figures  en  relief  et  d*une  inscription  en  caractères  arabes,  avec  des  signes  caba- 
listiques, fut  trouvé,  en  178g,  aux  Sources  de  la  Gave,  près  d*Essarois  (Côte-d*Or), 
et  acheté  par  M.  le  duc  de  Blacas.  Ce  monument  curieux,  décrit  par  M.  de  Ham- 
mer  dans  un  mémoire  où  ce  savant  orientaliste  expose  son  opinion  sur  quelques 
coflrets  gnostiques  du  moyen  âge,  est  considéré  sous  un  point  de  vue  différent  par 
Tauteur  de  Touvrage  que  nous  annonçons.  M.  Mignard,  connu  déjà  par  plusieurs 
travaux  historiques  sur  la  contrée  où  a  été  trouvé  le  coSret  d*Essarois,  commence 
par  établir  que  le  lieu  solitaire  appelé  les  Sources  de  la  Cave  appartenait  aux  Tem- 
pliers, et  touchait  presque  a  leur  prieuré  de  Voulaines.  Cette  considération  le  conduit 
à  examiner  si  ce  monument  ne  serait  pas  un  témoignage  des  pratiques  infSmes  repro- 
chées à  cet  ordre  célèbre  et  une  preuve  de  leur  culpabilité.  Après  des  recherches 
sur  Torigine  des  gnostiques  et  sur  TaiBlialion  des  chevaliers  du  Temple  au  gnostî- 
cisme  de  TOrient,  Tauteur  donne  une  explication  très-développée  de  la  figure  et  de 
Tinscription  arabe  du  coffiret.  Cette  expUcation  tend  à  démontrer  la  réalité  aes  crimes 
pour  lesquels  Tordre  du  Temple  a  été  condamné.  Nous  ne  pouvons  donner  ici  une 
appréciation  de  ce  savant  travail ,  mais  nous  le  recommandons  comme  digne  d'at- 
tention à  toutes  les  personnes  qui  s'intéressent  à  une  des  questions  les  plus  contro- 
versées de  notre  histoire. 


ERRATUM. 


Page  A 86  da  cahier  d*août  i85i ,  ligne  6,  au  lieu  de  :  que  lun  porroit  pour  vivre  sans  laatre, 
lisez  que  ian  porroit />o  vivre  sans  Tautre. 
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Études  sur  la  condition  de  la  classe  agricole  et  de  Vagricaltare  en 
Normandie,  au  moyen  âge,  par  M.  Léopold  Delisle.  Ouvrage  cou- 
ronné et  publié  par  la  Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et 
belles-lettres  du  département  de  TEure;  couronné  aussi  par 
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France,  i  vol.  in-8®  de  760  pages.  Evreux,  i85i. 

DEUXIÈME  ARTICLE. 

Lorsque  Montesquieu,  au  livre  trentième  de  Y  Esprit  des  bis,  veut 
étudier  les  conditions  détablissement  du  système  féodal,  dans  les  Gaules, 
il  a  beaucoup  de  peine  à  extraire  les  règles  propres  à  ce  système,  du 
cbaos  de  lois  et  de  coutumes ,  qui  avaient  été  successivement  importées 
par  les  peuples  vainqueurs ,  sur  les  diverses  portions  du  territoire  con- 
quis. On  rencontrerait  vraisemblablement  ce  même  genre  de  difficultés, 
si  Ton  voulait  faire  aujourd'hui  pour  quelque  autre  province  que  la  Nor- 
mandie ,  et  pour  la  même  époque ,  un  travail  pareil  à  celui  de  M.  De- 
iisle.  Les  circonstances  diverses  qui  s^  seraient  antérieurement  succédé, 
mêleraient  tellement  leurs  effets  quil  deviendrait  malaisé  de  décou- 
vrir distinctement  les  traces  que  chacune  délies  aurait  laissées  ;  ensuite 
de  quoi,  la  multitude  des  faits  disjoints  qu'on  y  retrouverait,  ne  pour- 
raient que  bien  rarement  être  raccordés  ensemble,  par  les  liens  d'une 
dépendance  nécessaire.  La  Normandie,  postérieurement  à  la  fixation  de 
ses  envahisseurs,  présente  un  sujet  d'étude  beaucoup  plus  simple.  Car 
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hâtes,  et  borderii,  horàiers^  auxquels  on  allouait  un  petit  tenement,  con- 
tenant une  cabane,  un  courlÛ,  et  un  jardin,  dont  ils  acquittaient  le 
loyer  en  redevances,  et  en  travail.  Toute  cette  population  laborieuse 
n'était  assujettie  qu'aux  obligations  qu'elle  avait  acceptées.  Dans  sa 
pauvreté,  elle  pouvait  librement  acquérir,  posséder  héréditairement, 
et  changer  de  maître  en  renonçant  à  sa  concession,  si  elle  y  trouvait  son 
avantage.  C'était  l'asservissement  temporaire,  et  consenti,  du  travail  ; 
non  pas  le  servage  de  corps.  M.  Delisle  extrait  soigneusement  des 
textes,  les  indications  propres  à  caractériser  la  nature  des  travaux  et 
des  services,  qui  étaient  dévolus  à  chacune  de  ces  spécialités  d'in- 
dividus. 

Les  résultats  auxquels  il  arrive,  et  que  je  ne  fais  que  rassembler, 
montrent,  pour  ainsi  dire,  tout  le  mécanisme  intime  de  cette  orga- 
nisation du  peuple  des  campagnes,  si  complètement  transformée  au- 
jourd'hui. Dans  ses  détails  multipliés,  minutieux,  bizarres,  on  recon- 
naît l'effet  d'autant  de  nécessités  attachées  à  la  condition  des  nobles , 
par  la  répartition  féodale  du  sol ,  dévolu  d'abord  tout  entier  ou  pres- 
que tout  entier  à  eux  seuls,  puis  abandonné  en  partie,  par  eux,  au 
clergé ,  avec  les  mêmes  droits  seigneuriaux.  Ces  deux  classes  de  posses- 
seurs, ne  pouvaient  cultiver  de  leurs  mains  les  terres  qu'ils  s'étaient 
réservées  pour  leur  domaine  propre.  Ils  ne  pouvaient  pas  davantage  ex- 
ploiter par  eux-mêmes,  les  forêts,  les  prairies ,  les  vignobles ,  les  salines, 
les  tourbières ,  qui  appartenaient  à  leur  fief;  ni  réparer  des  bâtiments 
d'habitation,  entretenir  des  jardins,  soigner  des  équipages  de  guerre 
ou  de  chasse.  Mais,  par  la  subdivision  du  reste  de  leurs  terres  en  par- 
celles inféodées,  à  titres  divers,  et  sous  des  conditions  variées,  ils  se 
procuraient  des  hommes  de  travail,  et  des  serviteurs,  pour  tous  leurs 
besoins ^  Ces  terres,  concédées  en  fief  relevant  du  seigneur,  s*appe- 

*  Sur  les  détails  de  ce  mode  d*exploitation ,  voyez,  daus  le  chap.  i*"  les  pages  8-1 3, 
i5-i6;  et  les  chap.  11,  m  ,  passim.  J^emploie  ici  le  mot  inféodé,  dans  le  sens  le  plus 
général,  comme  s*appHquanl  à  tout  lot  de  terre,  concédé  à  titre  héréditaire,  sous 
la  condition  d*un  service  quelconque ,  noble  ou  non  noble.  Une  multitude  de  textes 
cités  par  M.  Delisle  justifient  cette  dernière  application,  au  moins  pour  la  Nor- 
mandiie.  Je  me  bornerai  à  en  extraire  deux  exemples  des  plus  décisifs.  Le  premier, 
rapporté  page  ao,  est  pris  dans  le  recueil  des  anciennes  coutumes  de  Normandie. 
Voici  le  texte:  «Quœdam  aulem,in  diversis  parlibus  Normanniae,  ieneniuv feoda , 
tper  bourgiigium,  cum  aliqua  borda  (cabane)  traditur  alicui  ad  servilia  opéra  fa- 
«  cienda ,  et  vilia  senrîcia  facienda  ;  quaQi  nec  potest  dare  «  nec  vendere ,  ncc  inva- 
«diare  (engager)  qui  eam  reccpit  in  hereditatem  sub  tali  lenura;  et  (de)  hoc  non 
ff  facit  homagium.  •  Le  second  exemple  que  je  prends  page  681,  se  trouve  au 
titre  XXXV  de  Tétat  des  revenus  appartenant  à  Tabbaye  du  Mont-Saint-Michel , 
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laienl  génériquement  tenurœ,  tenares;  et,  à  Texception  des  vavassories, 
qui  formaient  une  classe  à  part,  toutes  les  autres  occupées  par  des 
paysans  ou  des  manouvriers,  s*appelaient  tenures  vilaines,  villanœ,  ou 
vilainages,  vilanagia.  Nues,  ou  bâties,  Tallocation  de  ces  dernières  se 
payait  d'abord  en  redevances  de  denrées,  en  labours,  en  charrois,  et 
en  travaux  ou  services  manuels  ;  très-peu  en  monnaie  qui  était  rare. 
Avec  le  temps,  et  Taccroissement  de  la  population,  les  seigneurs  les 
grevèrent  d'autres  charges;  par  exemple,  de  droits  levés  sur  les  per- 
sonnes, siu*  les  mutations,  sur  la  transmission  des  terres  inféodées,  par 
convenance  ou  par  héritage,  en  général  des  taxes  dont  ils  purent  s'avi- 
ser. Tout  cela,  joint  au  produit  du  domaine  propre,  composait  le 
revenu  du  seigneur,  qui  n'avait  plus  besoin  que  d'agents  administratifs 
pour  en  percevoir  les  détails.  Plusieurs  de  ces  fonctions  furent  elles- 
mêmes  inféodées,  avec  des  terres  et  des  droits  qu'on  y  attachait.  Toute 
la  hiérarchie  de  cette  administration  fiscale,  et  les  devoirs  affectés  à 
chacun  des  offices  qui  la  composaient,  ont  été  décrits  par  un  juriscon- 
sulte inconnu  du  xni*  siècle,  dans  un  traité  spécial,  appelé  Fleta,  du 
nom  d'une  prison  anglo-normande,  où  fon  croit  que  l'auteur  était  en- 
fermé quand  il  l'a  écrit.  On  y  voit  la  mise  en  action  de  tous  les  usages, 
dont  M.  Delisle  prouve  l'existence  à  la  même  époque  dans  la  Nor- 
mandie ^ 

Le  clergé,  doté  par  les  lai^esses  des  ducs  normands,  et  enrichi  pro- 
gressivement par  les  dons  pieux  des  nobles,  possédait  comme  ceux-ci 
h  titre  seigneurial,  et  se  trouvait  subrogé  aux  mêmes  droits.  Il  exploi- 
tait pareillement  ses  domaines  par  inféodation ,  au  moyen  d'une  admi- 
nistration fiscale  organisée  suivant  les  mêmes  formes.  Il  percevait  de 

vers  le  milieu  du  xiii*  siècle  :  «  De  pannù  manerii  lavandis.  GuiUermus  filius  Gos- 
c celini  Âlberée,  profeodo  sao  juxia  fumum ,  débet  lavare  pannos  manerii,  quociens 
topus  fueril;  et  nos  debemus  ad  hoc  invenire  calfagîum.  Item,  débet  deplumare 
t  aves  et  habere  plumam  avium,  et  requeslas  (les  abattis) ,  et  colla  cum  capitibus.  » 
Peut-être  le  titre  defeodam,  attaché  à  des  ténements  d'un  caractère  aussi  infime, 
obligeait-il  celui  qui  en  était  investi  à  prendre  les  armes  pour  son  suzerain ,  quant 
celui-ci  Ten  requérait.  Les  guerres,  tant  particulières  que  générales,  qui  désolèrent 
presque  continuellement  la  Normandie  pendant  le  xii'  et  le  xin*  siècle,  feraient 
alors  comprendre  fintérêt  qu'auraient  eu  les  possesseurs  de  biens  seigneuriaux,  à 
étendre  autant  cette  qualification,  afin  d'accroître  le  nombre  des  hommes  qu'ih 
pouvaient  lever  pour  leur  défense.  —  *  Le  traité  appelé  Fleta,  compose  le  lome  III 
du  recueil  de  Houard,  intitulé  :  Traités  sur  les  coutumes  anglo -normandes ,  publiés 
en  Angleterre,  depuis  le  xi*  siècle  jusqu'au  xiv".  La  hiérarchie  admiiiistralive 
des  domaines  seigneuriaux  s'y  trouve  exposée  dans  le  lib.  II  ;  depuis  le  cap.  lxxi 
page  334,  intitulé  De  doctrina  seroientiam ,  jusqu'à  la  fin  du  môme  lib.  Il, 
page  373. 
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plus,  à  titre  ecclésiastique,  la  dîme,  ou  dixième  part,  de  tous  les  pro- 
duits annuels  du  sol. 

Telles  étaient  en  Normandie,  au  xn*  siècle,  les  conditions  de  dépen- 
dance laborieuse,  sous  lesquelles  vivait  la  population  agricole.  M.  De- 
lisle  énumère,  et  retrace  d*après  les  documents  écrits  ou  figurés  de 
cette  époque,  toutes  les  particularités  de  ses  travaux,  ses  habitudes  de 
vie,  ses  usages  bizarres  dont  la  publicité  protégeait  quelquefois  des 
droits  réels,  en  un  mot  ses  peines  et  ses  joies,  hélas  trop  rares.  Tout 
cela  est  exposé  dans  son  livre  avec  une  abondance  d'érudition,  et  une 
simplicité  de  formes,  qui  répand  sur  le  tableau  qu'il  en  fait,  les  cou- 
leurs de  la  vérité.  Pourtant,  je  crains  que  sa  prédilection  pour  ses  com- 
patriotes, même  d'un  autre  âge,  ne  les  lui  ait  fait  paraître  plus  résignés 
à  leur  sort,  et  aussi  plus  efficacement  protégés  par  le  gouvernement 
de  nos  anciens  ducs,  comme  il  les  appelle,  qu'ils  ne  l'étaient  en  réalité. 
Dans  les  premiers  temps  surtout,  le  peuple  ne  devait  y  trouver  qu'un 
bien  faible  recours  contre  les  violences  de  ses  maîtres  immédiats.  Les 
guerres  continuelles  que  les  seigneurs  normands  se  faisaient  entre  eux , 
enlevaient  forcément  à  leurs  familles  les  hommes  de  chaque  fief,  ar- 
rêtaient les  travaux,  et  couvraient  le  pays  de  désolation.  Ces  maux  de- 
vinrent si  intolérables,  que,  dans  le  xi*  siècle,  sous  Richard  II,  l'un  des 
premiers  ducs,  les  paysans  se  révoltèrent  et  furent  rudement  châtiés. 
M.  Delisle  n'omet  pas  ce  fait.  Il  rapporte  même  plusieurs  passages  des 
chroniques  versifiées ,  dans  lesquelles  les  trouvères  contemporains  ra- 
content les  plaintes  et  les  malheurs  de  ces  pauvres  gens.  Mais  comme, 
après  cette  dure  leçon,  ils  ne  bougèrent  plus,  il  se  plaît  à  croire  que  la 
bonne  intelligence  étant  revenue,  de  meilleurs  rapports  s'établirent 
entre  eux  et  leurs  seigneurs^  Il  y  a  des  raisons  plus  plausibles  de  ce  ré- 
sultat. Le  XI*  siècle  vit  naître  les  croisades;  et  au  xii*  siècle,  elles  étaient 
dans  toute  leur  ferveur.  Les  chevaliers  et  les  barons  qui  partaient,  sou- 
lageaient le  pays  de  beaucoup  d* occasions  de  troubles.  En  outre,  dans 
leurs  excursions  lointaines,  ils  avaient  plus  besoin  d'argent  que  de  cor- 
vées et  de  redevances  en  nature.  L'expédition  de  Guillaume  le  Bâtard 
en  Angleterre  qui  eut  lieu  dans  la  seconde  moitié  du  xi*  siècle,  en  1066, 
entraîna  aussi,  hors  de  la  Normandie,  un  grand  nombre  d'hommes  de 
guerre,  qui  débaiTassèrent  la  province  de  leur  oisiveté  malfaisante;  et 
beaucoup  d'entre  eux,  trouvant  plus  d'avantage  à  se  fixer  dans  la  riche 
contrée  qu'ils  avaient  envahie,  durent  ne  voir  désormais,  dans  leurs 
domaines  de  Normandie,  que  des  sources  de  revenus  pécuniaires.  Aussi 

'  Page  ia5. 
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est-ce  vers  l'époque  de  toutes  ces  émigrations  que  les  prestations  multi- 
pliées de  services  personnels ,  dont  le  peuple  des  campagnes  avait  tant 
à  souffrir ,  commencèrent  à  être  rachetées  par  des  rentes  fixes  ;  ce  qui 
fut,  à  la  fois,  vn  grand  adoucissement  du  système  féodal,  et  un  ache- 
minement vers  sa  ruine;  des  transactions  fiscales  y  remplaçant  désor- 
mais le  pouvoir  qui  s'était  jusqu'alors  exercé  sur  les  personnes  mêmes^ 
La  Normandie,  avec  sa  population  renouvelée,  se  trouvait  particuliè- 
rement disposée  pour  cette  amélioration ,  parce  que  le  premier  obstacle 
à  franchir,  le  servage  de  corps,  n'y  existait  déjà  plus  au  xn*  siècle.  Sans 
remonter  aux  circonstances  qui  avaient  pu  lui  donner  cet  avantage  sur 
d'autres  provinces  firançaises  qui  lui  étaient  contiguës,  M.  Delisle  ex- 
pose, avec  un  intérêt  tout  spécial,  les  preuves  qui  le  constatent.  Une 
entre  autres  paraîtra  décisive.  C'est  l'absence. complète,  absolue,  de 
chartes  d'affranchissement,  dans  les  archives  ecclésiastiques  de  la  Nor- 
mandie ,  tandis  qu'elles  sont  très-nombreuses ,  surtout  au  xiii*  siècle , 
dans  celles  des  autres  provinces  firançaises.  Cependant  partout,  et  dans 
tous  les  temps,  l'Église  catholique  a  professé  et  pratiqué  un  même  prin- 
cipe ,  celui  de  l'égalité  devant  Dieu.  Comme  l'a  fort  bien  dit  M.  Gué- 
rard,  quand  le  serf  n'était,  pour  la  loi  civile,  qu'une  chose;  il  était  un 
homme  aux  yeux  de  l'Église;  et  par  ses  prédications,  ainsi  que  par  ses 
actes,  elle  a  fait  constamment,  surtout  en  France,  tous  les  efforts  qu'on 
ne  lui  a  pas  interdits ,  poiu»  le  relever  de  l'état  d'esclave.  Elle  était  au 
xn*  siècle  aussi  riche  en  Normandie  qu'ailleurs.  Si  l'on  n'y  trouve  pas 
un  seul  acte  d'affranchissement  dans  ses  archives,  c'est  qu'il  n'y  avait 
plus  de  serfs  à  affranchir. 

Â  cette  occasion  M.  Delisle  confirme,  par  des  preuves  manifestes, 
le  sens  que  M.  Guérard  avait  judicieusement  attribué  à  un  terme  de 
pratique,  usité  alors,  lequel  mal  interprété  par  des  écrivains  de  notre 
temps,  leur  a  suggéré  des  déclamations  fort  inutiles^.  Dans  les  chartes 
du  xi*  siècle,  du  xii',  et  plus  tard  encore,  on  trouve,  même  en  Nor- 
mandie, des  actes  de  cession  ou  de  vente,  par  lesquels  des  terres  et 
des  domaines  sont  dits,  concédés  ou  aliénés,  avec  les  individus  qui  les 
occupent.  On  a  prétendu  que  cette  simultanéité  de  désignation  montrait 
l'état  de  servage  encore  existant.  Mais,  remarque  M.  Guérard,  c'est  se 
tromper  fort.  La  mention  des  individus  qui  tiennent  le  fief,  constate  la 
cession,  non  pas  de  leurs  personnes,  mais  des  obligations  et  des  services 

*  Les  divers  genres  de  transactions  auxquelles  ces  rachats  donnèrent  lieu  en  Nor- 
mandie, ont  été  exposés  par  M.  Delisle  avec  des  circonstances  de  détails  très-cU'» 
rieuses  pages  ia5-i34«  — •  *  Prolégomènes  aa  cariulaire  de  SainUPire  de  Chartres, 
t.  I,  page  xxxvii< 
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auxquels  ils  sont  astreints ,  en  raison  de  leur  ténement.  M.  Delisle  cite 
des  textes  où  la  même  préposition  cum,  s'applique  à  des  prêtres,  à  des 
écuycrs,  à  des  chevaliers,  c est-à-dire  à  des  nobles^.  Apparemment  ces 
personnes-là  n* étaient  pas  en  servage.  Au  reste ,  le  bon  sens ,  supplée- 
rait ici  à  rérudition.  Dans  ces  temps-là ,  plus  encore  que  dans  le  nôtre, 
il  fallait  bien  spécifier  si  un  domaine  était  pourvu  ou  dépourvu  de  te- 
nant; et,  dans  le  premier  cas ,  entre  quelles  mains  il  se  trouvait.  Aiijour- 
d'hui  encore ,  quand  on  vend  une  ferme ,  ime  maison ,  louées ,  le  fermier 
reste  dans  l'obligation  d'occuper  la  teire  et  de  servir  la  rente  au  nouveau 
possesseur;  le  locataire  doit  lui  payer  ses  termes,  et  tenir  son  logement 
garni  de  meubles.  Dira-t-on  que  le  fermier  est  vendu  avec  le  bail  ;  et 
le  locataire ,  avec  le  titre  de  location  ? 

Après  avoir  distingué. les  diverses  classes  dlndividus  qui  composaient 
la  classe  agricole  en  Normandie  au  xii*  siècle ,  M .  Delisle  expose ,  tou- 
jours d'après  les  textes,  le  genre  de  travaux,  dont  chacune  d'elles,  était 
le^  plus  spécialement  occupée  ^.  Il  décrit  ainsi  les  moyens  de   subsis- 
tance des  paysans  non  propriétaires,  leurs  habitations,  les  redevances 
et  les  services  auxquels  ils  étaient  astreints  en  échange  du  petit  coin 
de  terre  qu'on  leur  donnait  à  cultiver;  en  un  mot  toutes  les  conditions 
de  leur  existence ,  fort  analogue  à  celle  des  manouvriers  à  la  journée 
dans  nos  pays  de  petite  culture ,  si  ce  n'est  qu'elle  était  peut-être  en- 
core plus  dure ,  mais  aussi  moins  précaire.  Ces  détails  des  mœurs  d'un 
autre  âge,  tous  parfaitement  vrais  et  fidèles,  composent  un  tableau 
plein  d'intérêt,  surtout  quand  on  a  connu  d'assez  près  la  population  de 
nos  campagnes,  pour  pouvoir  apprécier,  par  comparaison,  l'étendue 
des  changements  qu'un  petit  nombre  de  siècles  y  a  opérés.  A  ce  point 
de  vue  l'ouvrage  de  M,  Delisle  oCFre  une  lecture  dont  il  est  difficile  de 
se  détacher.  Ne  pouvant  rapporter  ici  tant  de  traits  divers,  je  rassem- 
blerai seulement  ceux  qui  caractérisent  la  classe  d'individus  que  l'on 
appelait  vavasseurs,  vavassores,   parce  que  les  indications   recueillies 
par   M.   Delisle,   me  semblent  définir  ces  dénominations,  dans  leur 
application  spéciale  à  la  Normandie ,   plus  précisément  qu'il  n'a    été 
possible  de  le  faire  en  général,   pour  d'autres  provinces,   et  pour 
d'autres  temps. 

Si  Ton  ouvre  le  glossaire  de  Ducange  au  mot  vavassor,  on  le  voit 
employé  dans  une  foule  d'acceptions,  présentant  des  nuances  si  diffé- 

*  Page  a4t  notes  iioet  m.  —  *  Chapitres  ii  et  m,  passim.  Les  charges  publi- 
ques et  ecclésiastiques  sont  énumérées  dans  le  chapitre  iv  ;  la  police  rurale  est 
exposée  dans  le  chapitre  v. 
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rentes,  selon  le  temps,  et  selon  les  lieux,  qu'il  est  impossible  de  lui 
découvrir  un  sen^d' application  précis,  et  surtout  général.  Ducange  dé- 
clare lui-même  qu'il  s  y  perd.  Tout  ce  qu'on  y  voit  de  commun,  c'est 
que  le  vavassear  n'est  pas  noble ,  qu'il  est  ainsi  inférieur  en  rang  au 
seigneur,  mais  qu'il  a  avec  celui-ci  des  relations  plus  proches  que  les 
simples  paysans;  et  que  le  fief  qu'il  tient  dans  sa  mouvance,  quoique  pa- 
reillement à  titre  roturier,  lui  impose  des  services  ainsi  que  des  devoirs 
d'un  genre  mixte,  qui  rappellent  à  la  fois  le  serviteur  domestique,  et 
le  soldat.  Les  textes  dépouillés  par  M.  Delisle  lui  ont  fourni  beaucoup 
de  traits,  par  lesquels  on  se  fait  une  idée  assez  juste,  de  ce  que  pou- 
vait être  cette  classe  d'individus,  en  Normandie,  vers  le  xii*  siècle,  à 
une  époque  encore  peu  distante  de  celle  où  elle  avait  dû  s'y  former. 

La  vavassorie  était  alors  un  faire  valoir,  beaucoup  moins  important 
qu'un  domaine  seigneurial,  mais  plus  étendu  que  la  tenure  d'un  simple 
paysan.  N'étant  pas  noble,  il  était  possédé  à  charge  de  foi  {Jidelitas), 
non  d'hommage  [hommagiam).  Au  même  titre  il  était  héréditaire, 
sauf  le  payement  d'un  droit  de  mutation  appartenant  au  seigneur  et 
appelé  relief.  Le  vavasseur  pouvait  à  son  gré  l'exploiter  en  totalité  par 
lui-même,  ou  le  subdiviser  en  petites  cultures,  tenues  par  des  paysans 
dont  il  tirait  des  redevances,  et  sur  lesquels  il  avait  le  droit  de  basse 
justice  '.  Ce  second  mode  de  jouissance  ressemblait  alors  à  ce  que 
nous  appelons  louer  une  terre  en  détail,  ou  à  técorché.  Il  devait  donc, 
de  même ,  donner  plus  de  revenu ,  avec  plus  d'embarras  dans  les  re- 
couvrements, et  une  grande  incommodité  pour  le  seigneur,  en  cas  de 
retour  de  son  fief  par  manque  d'héritiers.  Le  morcellement  alla  si  loin 
qu'on  fut  obligé  d'y  mettre  des  bornes,  pour  assm'er  l'accomplisse- 
ment des  services  dus  aux  seigneurs  parles  vavassories^.  Ces  services 
étaient  en  partie  agricoles  et  en  partie  militaires.  Les  premiers  consis- 
taient le  plus  habituellement  à  fournir  au  seigneur,  pour  un  temps  li- 
mité par  l'usage,  toutes  fois  qu'il  lui  plaisait  de  le  requérir,  perpreces, 
un  cheval,  dans  certaines  localités  deux  chevaux,  non  de  guerre,  mais 
de  charge,  pour  porter  à  dos  et  à  somme;  ce  qu'on  appelait,  ju5  vectarœ 
sommuariœ.  On  trouve  des  actes  dans  lesquels  ce  genre  de  réquisition 
s'étend  à  des  services  de  charrues,  pour  venir  chaque  année,  à  des 
époques  fixes,  labourer  une  portion  déterminée  des  terres  du  domaine 
seigneurial  ^  Si  le  vavasseur  avait  partagé  son  fief  entre  plusieurs  te- 
nants, il  répondait  pour  tous,  sous  la  dénomination  à'ainé^.  Ces  obli- 

'  Page  7,  noie  27.  —  *  Page  34,  note  8.  —  *  Page  6,  note  a^.. —  *  Page  33, 
noie  6. 
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gâtions  qui  pouvaient  facilement  devenir  vexatoires  d*une  part,  et  qui 
devaient  être  toujours  gênantes  de  Tautre*  furent^  s^^c  le  tempS:,  rem- 
placées par  des  redevances  payables  en  argent»  comme  presque  tontes 
les  autres  charges  du  système  féodal. 

Les  détails  qui  précèdent,  montrent  le  vavasseur  possédant  son  lot  de 
terre  à  titre  de  bénéfice  roturier  dépendant  du  fief  principal ,  mais  hé- 
réditaire et  non  révocable.  Il  avait  de  plus ,  avec  le  seigneur ,  des  rap- 
ports qui  le  présentent  comme  serviteur  militaire ,  attaché  à  sa  pei^ 
sonne ,  au  moins  dans  Tapplication  primitive  de  Tinstitution  à  la  Nor- 
mandie* L*acte  écrit,  le  moins  éloigné,  de  cette  époque,  où  M.  Delisle 
ait  trouvé  les  vavasseurs  mentionnés  comme  pouvant  être  appelés  i 
prendre  les  armes ,  est  le  dénombrement  des  fiels  de  Févêque  de  Bayeux , 
sous  Henri  I*'  d'Angleterre ,  vers  la  fin  du  xi*  siècle ,  ou  le  commencement 
du  ui^^.  Il  y  est  dit  que  les  vavasseurs  de  ces  fiefs,  doivent  le  service 
militaire  à  cheval,  complètement  armés  de  lances,  d'écus,  et  Sépées*  D'au- 
très  vavasseurs  servaient  à  pied.  La  transmission  des  vavassories  par 
voie  d'hérédité,  et  Thabitude  des  occupations  rurales,  durent,  assez 
promptement  éteindre  dans  les  individus  de  cette  classe ^  les  disposi- 
tions guerrières.  Aussi  au  xiv*  siècle  et  au  xv* ,  le  droit  de  les  appeler 
aux  armes  ne  se  constate  plus  que  sous  forme  de  symbole  ^.  Par 
exemple,  le  vavasseur  qui  se  marie ,  est  teuu  de  venir,  à  cheval,  jouter 
et  rompre  une  lance  contre  un  poteau  éi%é  par  Tordre  du  seigneur; 
ou,  s*il  marie  son  fils  aîné,  il  doit  jouter  en  bateau,  toujours  avec  la 
lance,  contre  un  pieu  fiché  dans  la  rivière,  selon  les  règles  du  jeu  mi- 
litaire appelé  qaictaiae  ou  qaintaine.  Us  étaient,  en  outre ,  astreints  de  tout 
temps ,  à  venir  assister  aux  assises  de  leur  seigneur ,  comme  ses  hommes 
de  fief ,  ce  qui  les  rendait  coopérants  du  jugement,  et  leur  donnait  une 
part  de  responsabilité  personnelle ,  qui  pouvait  n  être  pas  quelquefois 
sans  péril,  quand  Tappel  de  la  décision  quils  avaient  contribué  à 
porter,  entraînait  le  combat'.  Gela  expliquerait  assez,  pourquoi 
l'on  exigeait  deux,  qu'ils  fussent  en  état  de  rompre  une  lance  au 
besoin.  Us  pouvaient  aussi  être  convoqués  pour  accompagner  leur 
seigneur,  dans  les  réunions  judiciaires  d'un  ordre  plus  élevé;  et,  pom* 
ce  service,  comme  pour  leur  assistance  à  sa  cour  de  justice,  ils  rece- 
vaient une  paye ,  dont  le  taux  était  fixé  en  argent.  Us  figurent  à  ce 
double  titre,  dans  le  registre  des  prérogatives  de  l'abbesse  de  Câen,  à 

*  Page  7,  notes  28  et  29.  —  *  Pages  70-72.  —  '  Voyez  radmîrable  résumé  que 
Montesquieu  fait,  d*aprèâ  Beaumanoir,  des  règles  du  combat  judiciaire ,  ainsi  que 
des  cas  de  procédure  qui  pouvaient  y  donner  Iieu«  Esprit  des  lois,  liv.  XXVllI, 
chap.  xxvH. 
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Toccasion  du  cérémonial  qui  devait  s'observer  quand  elle  se  rendait  à 
sa  baronnie  de  Quettehou  ^.  Il  y  est  dit  qu*aioi^ ,  «  ses  vavasseurs  sont 
«tenus,  dealer  (aller)  montés  sur  chevaux  masles,  ferrez  de  quatre 
«piez,  Tespée  sainte  (ceinte),  et  ungs  gans  blans  ez  mains,  au  devant 
«de  Madame.  »  Dans  ce  cas  donc,  on  voit  qu'ils  ne  devaient  pas  se  pré- 
senter vêtus  et  montés,  comme  de  simples  paysans,  mais  dans  la 
tenue  d'bommes  de  guerre,  faisant  partie  de  la  maison  du  seigneur'. 

Transportons  ces  traits  presque  effacés,  dans  la  constitution  oi^a* 
nique  de  la  société  normande,  à  l'époque  de  son  premier  arrangement; 
et,  d'après  leur  ensemble,  tâchons  de  découvrir,  dans  quelle  classe  de 
leurs  suivants,  les  nouveaux  seigneurs  purent  prendre  ces  individus, 
demi-manants,  demi-soldats,  qu'ils  gratifièrent  de  lots  de  terre ,  pour  les 
fixer  près  d'eux  comme  leurs  vavasseurs ,  dans  la  condition  mixte,  d'ai- 
sance et  de  dépendance ,  où  nous  les  voyons  plus  tard  établis.  Parmi  les 
causes  déterminantes  de  ces  choix ,  deux  surtout  se  présentent  comme 
vraisemblables;  et  quoique  de  natiu'e  fort  différente,  l'une  n'exclut  pas 
l'autre. 

Lorsque  les  guerriers  normands  se  furent  partagé  la  fertile  province 
qu'ils  avaient  conquise ,  beaucoup  de  leurs  compatriotes  durent  aban- 
donner volontiers  leur  rude  climat,  pour  venir  les  rejoindre,  dans  ce 
pays  de  promission.  Les  vainqueurs  ne  se  trouvèrent  sans  doute  pas 
disposés  à  se  dépouiller  en  leur  faveur ,  ni  à  les  accueillir  comme  des 
égaux.  Mais  ils  amenaient  des  bras  dont  on  manquait.  La  pêche,  la 
chasse ,  le  soin  des  troupeaux ,  leur  étaient  des  occupations  familières. 
Ils  purent  donc  se  placer  aisément,  comme  paysans  et  manouvriers. 
Quelques-uns ,  dans  le  nombre ,  durent  retrouver  des  parents ,  des  alliés, 
devenus  seigneurs ,  et  possesseurs  de  domaines.  Si  ces  hauts  pcrson* 
nages  voulurent  bien  les  reconnaître  et  les  favoriser,  que  pouvaient-ils 
faire  de  mieux  que  de  les  prendre  pour  vavasseurs?  c'était  leur  vrai 
lot  \ 

*  Delisle,  page  78,  note  i3i.  —  *  A  la  page  44,  noie  76,  M.  Delisle  men- 
tionne un  vavasseur,  qui  aurait  été  astreint  à  des  services  d'une  nature  tout  à  fait 
infime,  appartenant  aux  actes  les  plus  vulgaires  de  la  domesticité.  Mais  il  emprunte 
cette  citation  à  un  mémoire  d*un  antiquaire  qui  n*a  rapporté  que  le  sens  général , 
et  non  pas  le  texte  du  document  ^*il  analysait.  Or  M.  Delisle  donne  Toriginal 
de  ce  texte  à  la  page  681  de  son  ouvrage,  et  c'est  celui  que  j'ai  annexé  ici  en 
note  page  584*  L  individu  chargé  des  services  dont  il  s'agit,  n'y  est  désigné  que 
par  son  nom  et  son  prénom,  sans  qu'on  lui  donne  une  autre  qualification  quel- 
conque. On  n'est  donc  aucunement  autorisé  à  dire  que  ce  fut  un  vavasseur;  ^ 
d'après  la  note  que  je  rappelle,  le  texte  cité  ne  fournit  aucun  motif  de  le  supposer. 
— ^  Des  relations  de  famille,  existanlM  entre  on  seigneur  et  son  vavasseur,  »em- 

75. 
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Voici  une  autre  éventualité  non  moins  naturelle.  Les  guerriers  nor-. 
mands  dont  se  composaient  les  bandes  de  RoUon,  ne  ressemblaient 
pas,  sans  doute,  aux  héros  des  romans  de  chevalerie,  qui  ne  boivent 
ni  ne  mangent ,  et  sont  exempts  de  tous  les  besoins  corporels.  Il  leur 
fallait  presque  indispensablement ,  deux  chevaux  de  main ,  un  pour  le 
combat,  un  pour  la  marche;  unas  cwrrens  up:tts  ambalans.  Même  ils  ne 
devaient  pas  se  faire  faute  de  s'en  procurer  de  rechange,  et  des  meil- 
leurs, quand  ils  le  pouvaient.  11  leur  fallait  encore,  tout  au  moins,  un 
cheval  de  charge,  probablement  plusieurs,  pour  porter ieiu*  bagage, 
leurs  vivres  de  quelques  jours,  leur  butin  et  aussi  leurs  armes,  quand 
ils  cheminaient  par  pays,  sans  batailler.  Gela  nécessitait  donc  des 
hommes  de  service  qui  prissent  soin  de  tout  cet  attirail  de  guerre ,  sous 
h  direction  d*un  chef  d*escouade ,  homme  de  confiance,  lequel,  avec 
eux,  suivit  partout  son  maître,  tint  son  cheval  quand  le  cas  requérait 
qu'il  combattit  à  pied;  et  pût  faire  au  besoin  le  coup  de  lance  pour 
le  défendre,  comme  pour  défendre  son  bagage,  dans  Toccasion  ^; 
Supposez  quelques  années  de  ce  compagnonnage,  à  la  satisfaction  du 
serviteur  principal  et  du  maître.  Celui-ci  devient  seigneur  féodal ,  et  se 
retire  dans  ses  domaines,  avec  ses  hommes.  Il  a  besoin  de  se  créer  et 
de  doter  des  vavasseui*s,  poiu*  tenir  avec  lui  sa  cour  de  justice.  Quoi 
de  plus  naturel  qu*il  les  prenne  parmi  eux ,  en  les  gratifiant  selon  leurs 
mérites ,  et  leur  imposant  des  services  analogues  à  ceux  qu  ils  remplis- 

blent  indiquées  dans  un  aclc  de  Tan  ia3o,  que  M.  Delisle  rapporte,  page  666.  Il 
8*agit  d'un  lot  de  terre,  cédé  par  Nicholas  de  Grandchort,  vavasseur,  avec  Taulori- 
sation  de  son  seigneur,  Mathieu  Lovel  de  Grandchort,  chevalier,  miles.  La  relation 
qui  s'induirait  de  la  similitude  des  noms,  ne  serait  pas  immédiate,  car  facte  se 
termine  ainsi  :  «  Hanc  donationem  concesserunt,  Wiilelmus  fraler  meus,  et  Aelicia, 
«  soror  mea , et  Dominus  meus,  Matheus Lovel  de  Grandchort,  de  quo  teneo,  dictum 
«feodum.w  Au  reste,  je  signale  ce  rapprochement,  comme  exemple  d'une  analogie 
qui  serait  naturelle,  et  nullement  comme  une  preuve  rétrospective.  —  *  Ces  né- 
cessités de  la  profession  militaire,  au  moyen  âge,  sont  mentionnées  en  détail , 
et  assujetties  à  des  règlements  exécutoires,  dans  une  ordonnance  attribuée  à 
l'empereur  Charles  le  Gros,  et  dalée  improprement  de  l'an  790.  Voyez  Brussel, 
Usage  général  des  fiefs  en  France,  page  76.  L'authenticité  de  cette  pièce  a  été  con- 
testée. Mais  d'après  sa  contexture ,  elle  n'aurait  pas  été  rédigée  plus  tard  que 
le  XI*  siècle.  Elle  peut  donc  servir,  comme  description  d'usages  existants  alors. 
Même  dans  nos  armées  modernes,  où  les  approvisionnements  de  tout  genre, 
ainsi  que  les  transports,  sont  organisés  en  administrations  générales,  chaque  of- 
ficier, parmi  les  soldats  placés  immédiatement  sous  ses  ordres,  en  choisit  un  pour 
être  attaché  à  son  service,  et  à  sa  personne,  tout  en  restant  compris  de  droit,  et 
de  fait,  parmi  les  combattants.  C'est  ce  qu'on  appelle  son.  homme  de  confiance,  ou 
son  ordonnance. 
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saient  près  dé  lui  précédemment?  Les  relations  restent  les  mêmes,  à  la 
seule  différence  du  déplacement  continuel  au  repos  momentané. 

La  vraisemblance  de  ces  inductions  est  particulière  à  la  Normandie, 
où  la  dénomination  de  vavasseur,  précédée  de  Tarticle  le,  s*est  con- 
servée dans  un  grand  nombre  de  familles.  Je  n*ai  pas  l'imprudence  de 
les  étendre  hors  des  circonstances  spéciales,  qui  peuvent  les  rendre 
vraisemblables,  pour  cette  province.  Les  documents  du  moyen  âge, 
nous  montrent  le  titre  de  vavasseur  appliqué  dans  toutes  les  autres 
parties  de  la  France ,  comme  un  des  degrés  de  la  hiérarchie  féodale , 
avec  des  attributions  analogues  à  celles  que  nous  venons  de  rassembler* 
Mais  les  applications  qu  on  en  a  faites ,  ont  leurs  origines  trop  distantes, 
et  trop  voilées  par  la  complication  des  événementspostérieurs, pour  être 
retrouvées  avec  autant  de  probabilité. 

Les  conditions  tirées  des  nécessités  locales  font  aussi  entrevoir  les 
principaux  éléments  qui,  en  Normandie,  ont  dû  composer  la  classe 
d'individus  libres  et  non  nobles,  que  Ton  appelait  hôtes,  hospites,  dans 
le  moyen  âge.  Ils  ont  été  définis,  par  M.  Guérard  avec  des  détails  qui 
caractérisent  généralement  leur  état,  leurs  droits,  leurs  devoirs ^  Dans 
celle  de  leurs  spécialités  qui  était  la  plus  fréquente ,  c'étaient  des  hommes 
vivant  de  leurs  bras,  logés  avec  leurs  familles  dans  une  habitation 
dont  ils  n étaient  pas  propriétaires,  et  travaillant  à  des  conditions  con- 
venues, pour  leur  compte  propre  ou  le  compte  d  autrui.  Cette  classe 
était  généralement  fort  nombreuse  dans  tous  les  pays  organisés  féoda- 
lement.  M.  Delisle  la  trouve  aussi  très4nultipliée  en  Normandie ,  dès  les 
premières  chartes  qu'il  y  découvre^.  C'était  encore  une  conséquence 
évidente  des  nécessités**  créées  par  les  circonstances  antérieures.  Pour 
remettre  les  terres  en  valeur,  pour  exploiter  les  domaines  seigneuriaux, 
il  fallait  bien  loger  les  hommes  de  travail  qu'on  y  appelait ,  et  surtout 
les  faire  demeurer  sur  les  lieux.  Il  fallait  donc  leur  construire  des  ca- 
banes,  des  masures,  masurœ,  le  nom  subsiste  encore,  et  annexer  à  cha- 
cune d'elles  un  petit  enclos,  ainsi  qu'un  coin  de  terre  cultivable,  qui 
pussent  leur  fournir  les  premières  nécessités  de  la  vie.  Plus  tard  la  spé- 
culation s'étendit.  Les  seigneurs,  et  les  établissements  ecclésiastiques 
voulurent  assainir  et  mettre  en  valeur  des  marais,  endiguer  des  terrains 
expos^  aux  inondations,  pour  y  former  des  prairies;  comme  aussi  dé- 
fricher des  forêts,  pour  les  convertir  en  terres  arables,  et  en  tirer  plus 
de  revenu'.  Il  fallait  bien  alors  faire  la  même  chose,  dans  de  plus 

*  Prolégomènes  au  carlalaire  de  Saint-Père  de  ChaHrts,  t.  I,  p.  xxxv-xxxvni.  — 
*  Delisle,  p.  8-iî.  —  '  P.  280  et  suiv.;  p.  891  et  suiv. 
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pulation  mâle  de  douze  ans  et  au-dessus ,  en  frappant  d'anathème  qui- 
conque refuserait  le  serment  ^  L'étendue  de  ces  prescriptions ,  comparées 
aux  précédentes,  peut  faire  supposer  que  Tautorité  de  la  justice  avait 
repris  quelque  force.  Peut-être  aussi,  le  départ  dun  grand  nombre 
d*hommes  de  guerre  normands ,  pour  les  croisades ,  et  pour  la  plantu- 
reuse Angleterre  récemment  conquise ,  avait-il  rendu  les  méfaits  moins 
fréquents ,  ou  les  malfaiteurs  moins  assurés.  Il  semble  en  effet  que,  vers 
cette  époque,  la  Normandie  jouit,  pendant  quelques  années  dune  sorte 
de  paÛL  intérieure ,  qui  lui  fut  bientôt  ravie. 

Un  fait  qui  pourra  surprendre,  et  que  pourtant  M.  Delisle  établit 
par  des  preuves  irrécusables ,  c'est  que ,  au  milieu  de  ces  désordres  pu- 
blics, depuis  le  commencenient  du  xii*  siècle,  jusqu'à  la  moitié  duxiv*, 
il  y  avait  en  Normandie  un  très-^grand  nombre  d'écoles ,  tenues  par  des 
ecclésiastiques,  non-seulement  dans  les  villes,  mais  dans  les  campagnes. 
Chaque  paroisse  un  peu  populeuse  avait  la  sienne,  et  l'on  se  disputait 
le  droit  d'en  établir  de  nouvelles  ^.  Il  n'est  pas  à  présumer  qu'elles  lus- 
sent tout  à  fait  gratuites,  et  qu'il  n'y  eût  pas  d'avantages  temporels  qui 
s'y  trouvassent  attachés.  Car,  bien  que  dépendantes  des  évêques,  et 
soumises  à  leur  surveillance,  elles  étaient  généralement  sous  le  patro- 
nage des  seigneurs,  qui  alors  avaient  le  droit  de  présenter  les  maîtres, 
quelquefois  même  de  les  nommer  directement^  ce  dont  ils  étaient  fort 
jaloux;  et  il  n'était  guère  dans  leurs  mœurs  de  tenir  autant  à  un  pri- 
vilège qui  aurait  été  purement  moral.'M.  J)elisle  fait  honneur  à  la 
Normandie,  d'avoir  ainsi  devancé  notre  époque,  dans  les  soins  don- 
nés à  ïinstraction  des  campagnes.  Mais  on  peut  trouver  à  cette  création 
d'écoles  rurales,  des  motifs  moins  abstraits,  et  plus  assortis  au  temps. 
L'Eglise  catholique  a  toujours  considéré  les  écoles,  comme  l'espérance 
et,  si  l'on  peut  dire,  le  séminaire  de  la  religion,  des  bonnes  doctrines, 
et  du  bon  gouvernement  des  Etats.  Ce  sont  les  termes  de  ses  conciles*. 
L'application  de  ce  principe  la  portait  donc  à  favoriser  la  multiplication 
de  ces  établissements,  sous  sa  direction  pieuse  et  intelligente;  d'abord 
pour  faire  pénétrer  l'instruction  morale  dans  les  masses  populaires ,  et 
ensuite  pour  en  extraire  les  sujets  d'élite,  que  leur  supériorité  relative 
d'intelligence  lui  rendait  désirable  de  s'approprier.  Ne  voyant,  parmi  les 

*  D.  Besin,  Concilia,  p.  77.  —  *  Voyez  dans  le  chap.  vu  tout  Tarticle  inti- 
tulé Instruction,  p.  175-187.  La  longue  guerre  qui  s'ouvrit,  vers  i338  entre 
l'Angleterre  et  la  France  pour  la  reprise  de  la  Normandie,  changea  bien  cet 
état  de  choses,  et  porta  une  atteinte  profonde  aux  établissements  destinés  à 
l'instruction  populaire.  On  en  verra  la  preuve  dans  la  note  suivante.  —  ^  Le  do- 
cument qui  suit  m*a  paru  mériter  d'être  rapporté  en  entier,  à  cause  de  Télévation 
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âmes ,  d  autres  distinctions  que  celles  que  Dieu  y  a  mises ,  elle  pou- 
vait ,  quand  on  la  laissait  libre ,  placer  aux  mains  des  plus  dignes ,  sa 
puissance  et  ses  honneurs.  Par  cette  voie,  Thumble  enfant  du  peuple 
pouvait  devenir  Tégal  des  nobles ,  des  princes,  et  des  rois.  Cest  en  cela 
que  le  clergé  a  été,  au  moyen  âge,  une  institution  éminemment  popu- 
laire, agissant,  comme  pouvoir  modérateur,  entre  les  pubsants  du 
monde,  et  les  classes  inférieures  dont  il  recelait,  dans  son  sein,  les  élé- 
ments épurés.  Cette  institution  était  composée  d*hommes  faillibles  ;  et, 
qui  ne  Tau  rai  t  pas  été  dans  ces  temps  de  barbarie  I  mais  elle  a  main*^ 
tenu  la  société  européenne  qui  était  menacée  de  dissolution ,  et  elle 
y  a  du  moins  conservé  pure  la  notion  du  bien  et  du  mal ,  que  tout 
conspirait  à  détruire.  On  peut  méconnaître  ces  choses-là  aujourd'hui, 
et  rappeler  bien  haut  les  fautes,  sans  tenir  compte  des  services.  Nous 
vivons  dans  un  temps  où  Ton  est  si  vertueux ,  où  il  y  a  si  peu  d*abus, 
de  désordres,  et  de  crimes,  que  notre  sagesse  a  tout  droit  de  regarder 
le  passé  avec  mépris. 

Le  reste  du  livre  de  M.  Delisle  traite  d'objets  tellement  différents  de 
ceux  que  nous  venons  de  considérer,  qu  on  me  pardonnera  d  en  remet- 
tre Texamen  à  un  autre  article. 

J.  B.  BIOT. 

des  sentiments  qu^on  y  trouve  exprimés  à  une  pareille  époque,  et  aussi  comme 
peinture  du  temps  où  il  a  été  écrit.  C'est  le  titre  VU  des  statuts  arrêtés  par  le  ^ode 
d*été  du  diocèse  d*Évreux  en  1676.  V.  D.  Besin,  Ckincilia,  p.  383. 

tTit.  Vn.  De  scholis,  et  eorum  magistris. 

■  Spes  et  seminarium  religionis,  et  Ecdcsiœ  catholics,  ac  reipublics,  in  scholis 
«  versatur.  In  quibus  juvenlus  efformetur  ad  fidem  veram ,  pietatem ,  et  doctrinam; 
t  ut,  inde,  sancti  et  idoneî  sacerdoles,  indicés,  et  populi  gubernatores,  propagentur. 
«  Quoniam  quœ  cura  parentibus  et  civitatibus,  atqueepiscopis  essesolebat,  postrema 
«  facta  est  aut  potius  nuUa,  pessum  ierunt  omnia;  et  periit  lex  a  sacerdote,  juris- 
t  prudentia  a  judice,  et  consilium  ac  prudentia  a  gubernatore. 

t  Miramur  in  nostra  diœcesi ,  majorum  nostrorum  diligentiam ,  cum  vix  ulla  fre- 
«  quentior  parochia,  cui  non  adhaereret  olim  domus  etfundatio  scholis  deputata;  sed 
«  vicissim,  detestamur  noslr»  œtatis,  non  solam  neglîgentiam  sed  sacrilegium,  in  qua 
■  nobiles ,  atque  etiam  ecclesiastici  viri ,  vel  ipsi  parocfaianr,  scholarum  domos  et 
«  fundationes  usurparunt,  velalienarunt;  ita  ut  jam  vix  non  solum  in  pagis,  sed  ipsis 
«  oppidis  et  amplissimis  civitatibus ,  schola  ulla  habeatur,  vel  magister  inveniatur.  » 
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Lettres  inédites  de  madame  la  duchesse  de  Longaeville 

à  madame  la  marquise  de  Sablé. 

Voilà  donc  madame  de  Longueville  é^blic  rue  Saint-Thomas- du- 
Louvre ,  ne  quittant  Paris  que  pour  aller  de  temps  en  temps  dans  ses 
terres^  et  faisant  de  fréquentes  retraites  aux  Carmëlites  du  faubourg 
Saint-Jacques,  rue  d*Enfer,  n*  67,  tandis  que  madame  de  Sablé  logeait 
à  Port-Royal ,  dans  le  même  quarti^,  rue  de  ia  Bourbe,  n*  a .  Ainsi,  e\\es 
demeuraient  la  plupart  du  temps  porte  à  porte ,  quand  madame  de  Lon- 
gaeville était  à  Paris,  et  elles  passaient  presque  leur  vie  ensemble. 

On  connaît  madame  de  Longueville;  fl  faut  faire  connaître  aussi  ma- 
dame de  Sablé. 

Madeleine  de  Souvré  était  fille  de  Gilles  de  Souvré,  marquis  de  Cour- 
tanveaux ,  maréchal  de  France ,  gouverneur  de  Louis  XIII ,  né  vers  1 5  5  2 
et  mort  en  1646.  Elle  avait  plusieurs  frères  dont  le  plus  connu  est 
Jacques  de  Souvré,  chevalier  de  Malte,  grand-prieur  de  France,  qu'on 
appelait  ordinairement  le  commandeur  de  Souvré,  fondateur  de  la  so- 
ciété du  Temple,  mort  en  1670.  Une  de  ses  nièces,  Anne  de  Souvré, 
marquise  de  Courtanveaux ,  épousa  Louvois  en  1 662 ,  et  fit  passer  ainsi 
la  terre  de  Souvré  et  le  marquisat  de  Courtanveaux  dans  la  maison  de 
Louvois.  Elle-même  avait  été  mariée  à  Philippe-Emmanuel  de  Laval - 
Montmorency ,  seigneur  de  Bois-Dauphin ,  fils  du  maréchal  de  Bois- 
Dauphin  et  marquis  de  Sablé',  dont  on  ne  sait  rien,  sinon  qu*il  mourut 
en  i64o,  et  quelle  en  eut  deux  fils,  l'un  qui  embrassa  l'état  ecclésias- 
tique et  devint  doyen  de  Tours  et  évéque  de  Léon ,  l'autre ,  le  cheva- 
lier de  Bois- Dauphin,  depuis  M.  de  Laval,  qui  épousa  la  marquise  de 
Coislin ,  fille  du  chancelier  Séguier,  et  se  distingua  à  Rocroy,  et  plus 
tard  au  siège  de  Dunkerque,  où  il  fut  tué  en  i646.  Les  éditeurs  de 
Tallemant  des  Réaux  '  font  naître  Madeleine  de  Souvré  en  1608  et  la 
font  mourir  en  1678,  c  est-à-dire  à  l'âge  de  soixante-dix  ans  ;  mais  un 
document  authentique,  le  Nécrologe  de  Port-Royal,  dit  qu'elle  mourut 
le  1 6  janvier  1 678,  à  l'âge  de  soixante-dix-neuf  ans  ;  elle  serait  donc  née 

*  Voir,  pour  le  premier  article,  le] cahier  d^août.  —  *  Petite  ville  du  Maine.  Mé- 
nage, lié  avec  toutes  ces  dames,  a  écrit,  à  leur  prière,  Thistoire  de  la  ville  de  Sablé 
et  de  sa  seigneurie.  Histoire  de  Sablé,  Paris,  1086,  in•A^  —  ^  T.  U,  p.  3ao. 
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vers  1599.  Elle  avait  vingt  ans  quand  madame  de  Longueville  naquit, 
trente-trois  ans  à  la  mort  du*  duc  de  Montmorency  en  1 63  2 ,  quarante  et 
un  ans  quand  elle  devint  veuve,  et  cinquante-trois  à  cinquante-quatre 
ans  à  la  fm  de  la  Fronde ,  lorsqu'elle  se  fît  dévote  i|t  quitta  la  place  Royale  ^ 
pour  aller  loger  au  Port-Royal  de  Paris. 

Madame  de  Motteville  lui  donne  «beaucoup  desprit  et  une  grande 
«beauté^,  »  et  Tallemant,  qui  ne  ]a  fait  guère  connaître  que  par  ses 
défauts,  ne  peut  s'empêcher  de  convenir  que  uelle  avoit  bien  de  fes- 

i(  prit^.  »  • 

Voilà  de  grands  moyens  pour  plaire;  elle  y  réussit  aisément*  Elle  se  jeta 
dans  la  haute  galanterie  qui  était  alors  à  la  mode  dans  une  coiu*  à  moitié 
italienne,  à  moitié  espagnole.  C'était  une  véritable  élève  de  TA^fr^e.  Elle 
concevait  l'amour  de  cette  façon  idéale  et  chevaleresque  que  Corneille 
a  empruntée  à  l'Espagne,  et  elle  contribua  beaucoup  k  répandre  le 
goût  de  ces  grands  sentiments,  à  la  fois  passionnés  et  purs  ou  ayant  la  • 
prétention  de  l'être ,  dont  se  piquait  Louis  XIII ,  et  qui  régnèrent  dans 
la  Uttérature  et  dans  le  beau  monde  jusqu'à  Louis  XIV. 

(I  La  marquise  de  Sablé ,  dit  M**  de  Motteville ,  étoit  une  de  celles  dont 
u  la  beauté  faisoit  le  plus  de  bruit  quand  la  reine  (la  reine  Anne)  vint  en 
u  France  (en  1  ti  1 5^).  Mais,  si  elle  étoit  aimable ,  elle  désiroit  encore  plus 
u  de  le  paroitre:  l'amour  que  cette  dame  avoit  pour  elle-même  la  rendit 
((  un  peu  trop  sensible  à  celui  que  les  hommes  lui  témoignoient  U  y 
tt  avoit  encore  en  France  quelques  restes  de  la  poUtesse  que  Catherine  de 
u  Médicis  y  avoit  rapportée  d'Italie ,  et  on  trouvoit  une  si  grande  délica- 
u  tesse  dans  les  coméciies  nouvelles  et  tous  les  autres  ouvrages  en  vers 
((  et  en  prose  qui  venoient  de  Madrid,  qu'elle  avoit  conçu  une  haute  idée 
((  de  la  galanterie  que  les  Espagnols  avaient  apprise  des  Maures.  Ellle  étoit 
«  persuadée  que  les  hommes  pouvoient  sans  crime  avoir  des  sentiments 
u  tendres  poiu*les  femmes,  que  le  désir  de  leur  plaire  les  portoit  aux  plus 
u  grandes  et  aux  plus  belles  actions,  leur  donnoit  de  l'esprit  et  leur  ins* 
upiroit  de  la  libéralité  et  toutes  sortes  de  vertus;  mais  que,  d'un  autre 
ucôté,  les  femmes,  qui  étoicnt  l'ornement  du  monde,  et  étoient  faites 
«  pour  être  servies  et  adorées ,  ne  dévoient  souffrir  que  leurs  respects.  * 
((  Cette  dame  ayant  soutenu  ses  sentiments  avec  beaucoup  d'esprit  et  une 
((grande  beauté^,  leur  avoit  donné  de  l'autdrité  dans  son  temps,  et  le 
u  nombre  et  la  considération  de  ceux  qui  ont  continué  à  la  voir,  ont  fait 
((subsister  dans  le  nôtre  ce  que  les  Espagnols  appellent /ac^zas.» 

'  T.  Il,  p.  3a8.  —  '  T.  I",  p.  i3.  —  *  |T.  II,  p.  3ao.— *  Cela  prouve  bien  que 
madame  de  Sablé  n'était  pas  née  en  1608. —  ^  On  ne  possède,  ou  du  moins  nous 
ne  connaissons,  aucun  portrait  gravé  de  madame  de  SaUé. 

76. 
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Madame  de  Sablé  garda  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  cette  admiration  des 
mœurs  espagnoles  et  de  TEspagne  en  général.  La  Rochefoucauld ,  qui 
commença  aussi  parle  genre  romanesque  et  finit  tout  différemment, 
se  moque  un  peu,  à  cetiégard,  de  madame  de  Sablé  dans  une  lettre  qu*il 
faut  dater  de  1669  ou  1660^  :  «Je  suis  fâché  que  Gourville  nait  rien 
a  remarqué  de  vos  bons  amis  les  Espagnols  qui  les  fasse  juger  dignes  de 
«  Testime  que  je  vous  en  ai  vue  faire.  »  Dans  le  même  temps ,  madame  de 
Longueville ,  restée  fidèle  aux  sentiments  de  sa  jeunesse ,  parce  que  ces 
sentiments,  avec  ce  quils  avaient  de  grand  et  d*outré,  lui  étaient  na- 
turels, et  venaient  moins,  chez  elle,  de  la  mode  que  de  son  cœur,  écrivant 
i  madame  de  Sablé ,  lui  dit^  :  «  Je  comprends  le  mieux  du  monde  la 
((joie  que  vous  avez  de  voir  la  glorieuse  conduite  de  vos  bons  amis 
aies  Espagnols;  en  vérité,  elle  est  digne  d*une  grande  estime,  et  doit 
«donner  un  grand  goût  pour  eux  à  ceux  qui  n*en  auroient  pas  eu  jus- 
((qu'ici.  » 

M^de  Sablé  avait  été  passionnément  aimée  du  brave,  beau  et  infortuné 
duc  de  Montmorency,  décapité  à  Toulouse  en  i63ii.  Gela  est  établi; 
M"*  de  Motteville  nous  Tapprend^,  et  Tallemant  le  répète,  en  y  ajoutant 
ses  caricatures  accoutumées,  où  se  retrouve  toujours  quelque  coin  de 
vérité.  Mais  Montmorency  ayant  levé  les  yeux  sur  la  reine,  madame  de 
Sablé,  en  digne  Espagnole,  rompit  avec  lui.  «Je  lui  ai  oui  dire  à  elle- 
((  même,  quand  je  Tai  connue,  dit  M"*  de  Motteville*,  que  sa  fierté  fut 
«telle  à  l'égard  du  duc  de  Montmorency,  quaux  premières  démonstra- 
((tiens  qu'il  lui  donna  de  son  changement,  elle  ne  voulut  plus  le  voir, 
«  ne  pouvant  recevoir  agréablement  des  respects  qu'elle  avoit  eu  à  par- 
ce tager  avec  la  plus  grande  princesse  du  monde  ^.  » 

Nous  ne  rencontrons  plus  de  traces  certaines  d  aucune  autre  inclina- 
tion de  madame  de  S^blé.  Tallemant  dit,  mais  que  ne  dit  pas  Tallemant  ? 
qu'elle  eut  encore  d'autres  aventures ,  auxquelles  nous  ne  trouvons  pas 
ailleurs  la  moindre  allusion,  et  qu'en  1649,  à  la  première  guerre  de 
Paris,  elle  était  fort  liée  avec  le  président  de  Maison,  qui  fut  bientôt 
nommé  surintendant  des  finances.  M"**  de  Motteville  dit  en  effet ^:  «La 


'  Œuvres  complètes  de  La  Rochefoacaull ,  chez  Ponlliicu,  1825,  p.  4&5.  — 
'  Article  précédent,  p.  453.  —  'T.  I',  ibid.  t  Son  cœur  avoit  été  occupé  d'une  ferle 
«  passion  pour  madame  de  Sablé.  •  —  *  Ibid.  p.  i4.  —  *  Voici  comment  Tallemant 
traduit  M"'  de  Motteville  :  «  Elle  devint  fort  jalouse  de  M.  de  Montmorency,  et 
«  elle  lui  reprocha  fort  d'avoir  dansé  à  un  bal  au  Louvre  plusieurs  fois  avec  les  plus 
«  belles  de  la  cour.  —  Hé!  que  vouliez-vous  que  je  lisse?  —  Que  vous  ne  dansassiez 
«qu*avec  les  laides.  Monsieur.  Mais  ce  fut  bien  pis,  lorsqu^il  se  mit  à  faire  le  galant 
«  de  la  reine. . .  »  —  *  T.  IV,  p.  137. 
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((  marquise  de  Sablé  était  mon  amie  :  elle  m^avoit  engagée  dans  les  inté- 
((  rets  du  nouveau  surintendant.  »  Mais  cela  ne  prouvé  rien ,  et,  en  1 6Â9, 
madame  de  Sablé  avait  cinquante  ans. 

Madame  de  Motteviile  fait  Téloge  de  son  caractère:  uJ'ai  tou- 
«  jours  ^  reconnu  dans  madame  de  Sablé  beaucoup  de  lumière  et  de 
«  sincérité.  » 

Comme  la  princesse  Palatine,  et  k  T exemple  de  toute  sa  famille,  elle 
tint  toujours  pour  ]à  cour  et  pour  Mazarin ,  et,  comme  la  Palatine  aussi , 
elle  en  tira  d  assez  grands  avantages.  Lenet  nous  dit^,  sur  la  foi  de  Gour- 
ville ,  que  le  cardinal  lui  avait  donné  deux  mille  écus  de  pension.  C  est 
elle ,  selon  Lenet^,  qui  fit  proposer  à  madame  de  LonguevilJe  le  mariage 
du  prince  de  Conti  avec  une  nièce  du  cardinal ,  et  qui  fit  faire  la  même 
proposition  directement  au  prince  de  Condé  par  son  chirurgien  Da- 
lencé;  elle  aurait  ^fait  aussi ^  proposer  le  mariage  des  trois  nièces  avec 
le  duc  de  Caudale,  un  fils  de  M.  de  Bouillon  et  le  fils  du  duc  de  La 
Rochefoucauld. 

Quelque  temps  après  la  Fronde  elle  se  convertit,  comme  on  disait 
alors,  c  est-à-dire  que  les  sentiments  religieux,  qu'elle  partageait  avec 
tout  le  monde,  prirent  en  elle  un  caractère  plus  prononcé.  Avec 
la  tournure  de  son  esprit»  elle  ne  se  pouvait  contenter  de  la  piété 
commune,  et,  après  avoir  été  un  des  types  de  la  précieuse,  elle 
devint  une  dévote  raifinée.  Visant  toujours  au  sublime,  comme  les 
femmes  de  sa  jeunesse,  elle  échangea  la  galanterie  espagnole  pour  le 
jansénisme. 

Elle  se  fit  bâtir  à  Port-Royal  de  Paris  un  corps  de  logis  ^;  et  là ,  elle 
vaqua  tout  à  son  aise  à  la  grande  affaire  de  son  salut;  sans  en  négliger 
aucune  autre,  le  soin  de  sa  santé,  dont  elle  était  fort  préoccupée,  le 
goût  de  toutes  les  délicatesses,  y  compris  la  friandise,  celui  de  la  belle 
littérature,  surtout  la  passion  de  Tinfluence  et  du  crédit  pour  soi,  pour 
ses  amis,  pour  tout  le  monde.  Toujours  bien  avec  le  ministère,  elle 
ménageait  aussi  l'opposition,  comme  on  dirait  aujourd'hui,  et  recevait 
d'anciens  frondeurs  devenus  de  fins  courtisans.  Elle  voyait  la  meilleure 
et  la  plus  haute  compagnie.  Elle  avait  fait  de  son  appartement  à  Port- 
Royal  de  Paris  une  ruelle,  un  réduit,  un  petit  hôtel  de  Rambouillet, 
encore  un  peu  galant,  toujours  très-bel  esprit,  d'une  dévotion  élégante 
et  parfois  sévère.  On  y  tenait  des  conférences  sur  le  calvinisme^;  on  y 

*  T.  IV,  p.  24.  —  '  Édit.  de  Michaut,  T'  part.  p.  317.  —  '  Ibid.  —  *  Ihid.  — 

•  Nécrolaye  de  Port-Royal  :  t  Le  corps  de  logis  qui  est  au  bout  du  chœur.  »  — 

*  Bibliothèque  nationale^  résidu  de  Saint-Germain,  4*  paquet,  9*  carton,  Confé- 
rences sar  le  calvinisme  tenues  chez  madame  de  Sablé  en  1663. 
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lisait  des  dissertations^  sur  lamour;  on  y  disputait  sur  Descartes ^;  on 
y  faisait  des  portraits ,  des  caractères ,  et  aussi  des  maximes  et  des  sen- 
tences. C'est  pour  cette  société ,  ou  plutôt  dans  cette  société  même , 
qu'ont  été  composées  les  Moûdmes  de  La  Rochefoucauld.  Il  y  avait  des 
habitués  médiocres  dont  le  nom  a  surnagé  à  peine  :  labbé  Testu,  Tabbé 
delà  Victoire,  Esprit,  Tabbé  d'Ailly,  le  médecin  Menjot,  M.  delà  Glo- 
sure  •  de  la  Chambre  le  fils ,  le  marquis  de  Sourdis  ;  quelques  visiteurs  plus 
rares  mais  du  plus  grand  ordre  :  Nicole,  Arnauld^  Domat,  Pascal  avec 
sa  sœur  Gitberte ,  madame  Périer,  la  duchesse  d* Aiguillon ,  nièce  de  Ri- 
chelieu, madame  de  Guéméné,  madame  deSchomberg,  autrefois  ma* 
demoiselle  d'Hautefort,  madame  la  duchesse  de  Liancourt,  M.  et  madame 
de  Montausier,  le  prince  et  la  piincesse  de  Conti,  M.  le  Prince;  très- 
souvent  La  Rochefoucauld  et  madame  de  Lafayette  ;  quelquefois  ma- 
dame de  Sévigné  ;  constamment ,  et  dans  le  plus  particulier ,  madame 
la  comtesse  de  Maure ,  et  plus  tard  madame  de  Longueville.  En  même 
temps  qu'on  faisait  chez  madame  de  Sablé  du  bel  esprit,  de  la  dévo- 
tion et  de  la  politique ,  on  y  disait  aussi  des  confitures  et  de  merveillelix 
ragoûts  :  on  y  composait  des  éli^drs  pour  les  vapeurs  et  des  recettes 
contre  toutes  les  maladies.  Madame  de  Sablé  suffisait  à  tout,  s'occu- 
pait de  tout,  de  nouvelles  littéraires,  d'intrigues  galantes,  d'affaires  sé- 
rieuses, sans  sortir  de  chez  elle,  sans  quitter  sa  chaise  et  son  lit.  U  lui 
prenait,  il  est  vrai,  des  accès  de  dévotion  ou  des  vapeurs  pendant  les- 
quels elle  fermait  sa  porte  à  tout  le  monde,  même  à  ses  meilleurs  amis; 
mais  ces  moments  étaient  rares  et  duraient  peu,  et  c'était,  en  général, 
une  maîtresse  de  maison  accomplie.  Elle  possédait  tout  ce  qu'il  faut 
pour  cela:  un  assez  grand  nom,  le  goût  de  l'influence,  un  cœur  au  repos , 
un  esprit  actif  et  aimable,  peu  ou  point  d'originalité,  ce  qui  est  la 
condition  essentielle  de  ce  genre  de  succès.. En  effet,  l'esprit  si  vanté 
de  madame  de  Sablé  consistait  surtout  en  une  parfaite  politesse.  Ses 
maximes^  ne  sont  guère  bonnes  qu'à  faire  paraître  davantage  celles  de 

*  Bibliothèque  nationale,  résidu  de  Saint-Germain,  4*  paquet,  9*  carton. 
Questions  sar  lamour;  et  paquet  3',  7*  carton,  Lettres  de  AI.  le  marquis  de 
Sourdis  sur  V amour  en  1660.  Ne  serail-ce  pas  ainsi ,  et  pour  cette  société  qu'aurait  été 
composé  le  discours  de  Pascal  sur  les  passions  de  Vamour,  que  nous  avons  découvert 
et  publié,  IV'  série,  t.  I",  p.  467.  —  *  Ihid,  Pensées  de  M.  de  la  Closure  sur  Des- 
cartes,  que  nous  avons  imprimées,  Fragments  de  philosophie  cartésienne,  p.  43 1. 
M.  de  la  Closure  était  médecin  à  Aubeterre  et  ami  de  Valant.  Voyez  sa  lettre  à 
Valant  sur  le  quinquina,  4'  paquet,  7*  carton.  —  '  C*est  à  madame  de  Sablé 
qu^Arnault  adressa  le  manuscrit  de  la  Logique  de  Port-Royal.  —  *  Elles  ont  été 
imprimées  Tannée  même  de  la  mort  de  madame  de  SaUé  :  Maximes  de  ma- 
dame la  marquise  de  Sablé,  et  Pensées  diverses  de  M,  L,  D.,  ia-ia;  Paris,  chez  Cra- 
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La  Rochefoucftuiil  ;  et,  dans  les  nombreuses  lettres  inédites  que  nous 
avons  lues  d'elle  en  parcourant  les  portefeuilles  de  Valant  ^  nous  na- 
vons  pas  trouvé  une  seule  ligne  qui  sortit  de  cette  médiocrité  de  si  bon 
goût  pour  une  femme  qui  aspire  à  tenir  un  salon ,  rien  d*éniinent  et  de 
rare  dans  Tes^tt  ni  dans  Tàme.  Elle  avait  de  la  raison ,  une  grande  expé- 
rience, un  tact  exquis,  une  humeur  agréable.  Quand  je  me  la  repré- 
sente telle  que  je  la  conçois  dapr^  ses  écrits,  ses  lettres,  sa  vie,  ses 
amitiés,  à  moitié  dans  la  solitude,  à  moitié  dans  le  monde,  sans  fortune 
et  très-inftuente,  une  ancienne  jolie  femme  à  demi  retirée  dans  un  cou- 
vent et  devenue  une  puissance  littéraire,  je  crois  voir,  de  nos  joiu*s, 
madame  Récamier  à  TAbbaye-aux-Bois. 

Madame  de  Longueville  était  une  des  plus  anciennes  amies  de 
madame  de  Sablé.  Plus  jeune  d'à  peu  près  vingt  ans,  elle  entrait  dans 
le  nsM>Dde  quand  madame  de  Sablé  y  était  dans  tout  son  éclat.  Dès  les 
premières  années  de  son  mariage ,  elles  étaient  déjà  assez  liées  pour  que , 
dans  Tafiaire  des  lettres  trouvées  par  madame  de  Montbazon,  La  Roche- 
foooauld  8*adr6dsàt  à  Tune  pour  rassurer  lautre^.  Pendant  la  Fronde, 
elles  se  servirent  mutuellement.  Depuis  la  Fronde ,  un  moment  séparées, 
nous  tes  avons  vues  renouer  leur  commerce.  Après  la  mort  de  M.  de 
Longueville,  elles  se  lient  plus  étroitement,  elles  se  rapprochent  autant 
qu*il  leur  est  possible,  elles  se  voient  ou  s'écrivent  continuellement. 
Mais,  vivant  si  près  lune  de  Tautre,  c^était  dans  leurs  entretiens  qu'elles 
répandaient  ce  qu'elles  avaient  dans  l'âme ,  revenaient  sur  les  événe- 
ments amKpiels  elles  avaient  pris  part,  sur  leurs  a£Pections,  sur  leurs 
fautes,  et  quelles  se  disaient  ces  choses  que  nous  aimerions  tant  à 
recueillir,  soit  pour  l'histoire  du  xvn*  siècle,  soit  pour  celle  du  cœur 
humain ,  et  surtout  du  cœur  de  la  femme.  Leurs  lettres  devaient  donc 
être  d'autant  plus  vides  que  leurs  conversations  étaient  plus  fréquentes 
et  plus  remplies.  Quelquefois  même  ce  ne  sont  que  des  billets  assez 
courts  où  madame  de  Longueville  donne  des  nouvelles  de  $a  santé, 
s'enquiert  de  celle  de  son  amie,  s'invite  ou  refuse  à  dîner,  raconte  les 
détails  de  son  intérieur,  demande  la  recette  d'une  tisane  ou  d'un  re- 
mède. Souvent  elle  exprime  le  besoin  d*un  entretien  où  elle  puisse 
épapcber  son  cœm*;  mais  cet  entretien ,  nous  ne  Tentendons  pas>  et  les 
lettres  qui  sont  sous  nos  yeux  n'en  retiennent  qu'un  reflet  obscur,  des 

moUy,  1678.  Il  y  a^i  maximes.  Elles  sont  précédées  d*un  Éloge  de  maduime  de 
Sablé  par  Tauteur  des  Pensées,  qui  est  Fabbé  d*Ailly.  -^  ^  Voyez  un  manuscrit 
précieux  de  la  Bîbliolhèque  nationale,  sapplémêntjrançai^,  3oag,  ft,  inilitulé  Lettres 
de  madome  de  SaUéà  mten.  -*•'  Voyei  Mimeiàee  de  La  Beehefimeottld ,  dans  U 
collection  dePetitot,t.5i^p.  38y. 
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allusions  si  voilées,  que  Toeille  plus  curieux  et  le  plus  pénétrant  y  sur- 
prend à  peine  quelques  traits  incertains.  Mais  ce  quon  saisit  parfeite- 
ment  dans  cette  longue  correspondance ,  -et  ce  qui  nous  intéresse  encoi'e 
bien  vivement,  c  est  le  caractère  si  différent  des  deux  amies,  leurs  occu- 
pations, leurs  opinions,  leurs  petites  querelles ,  leurs  raccommodements , 
leur  vie  intime;  toutes  deux  spirituelles  et  aimables;  celle-ci,  que  nous 
n'apercevons  qu'indirectement  à  travers  les  lettres  d'une  autre,  curieuse 
encore  et  affairée  dans  la  solitude,  mettant  la  main  dans  tout  du  fond  de 
sa  retraite ,  par  obligeance  et  bonté  la  plupart  du  temps,  mais  souvent 
aussi  par  intérêt  ou  par  un  besoin  inné  de  mouvement,  délicate  et  raffinée 
à  l'endroit  de  la  bonne  chère,  et  pour  sa  santé  livrée  à  toutes  les  peurs,  à 
toutes  les  superstitions ,  à  toutes  les  recherches;  ceUe-là  ayant  véritable- 
ment renoncé  au  monde,  n'y  tenant  plus  que  par  sesdevoirs,  mais  laissant 
paraître  encore  ce  naturel  charmant  que  la  dévotion  et  le  chagrin  n'ont 
pu  détruire ,  aussi  dévouée  en  amitié  qu'elle  Tavait  été  en  amour,  don- 
nant toujours  mille  fois  plus  quelle  ne  reçoit,  d'une  générosité  et  d'une 
délicatesse  dans  les  sentiments  quelquefois  poussée  jusqu'à  la  subtilité, 
opposant  aux  négligences  ou  aux  ombrages  de  son  amie  une  douceur 
d'ange ,  comme  diraient  encore  ici  madame  de  Motteville  et  mademoi- 
selle de  Vandy^,  et  en  même  temps,  dès  qu'il  ne  s'agit  plus  que  de 
choses  extérieures  et  d'affaires,  déployant  une  fermeté  et  une  résolu- 
tion dignes  de  la  sœur  du  grand  Condé.        • 

Nous  donnerons  d'abord  quelques  lettres  fort  insignifiantes  pour  le 
fond,  mais  qui  plaisent  encore  par  la  façon  négligée  et  distinguée  dont 
elles  sont  tournées  :  elles  trahissent  partout  la  grande  dame  et  la  femme 
d'esprit. 

■  Qe  Cbasteaudun,  ce  1 6*  octobre. 

c  Vous  avés  des  bontés  qui  me  sont  sy  sensibles  et  qui  font  une  sy  tendre  impres- 
sion sur  mon  cœur,  que  je  ne  puis  m*empescher  de  vous  escrlre  encore  ce  petit  mot 
pour  vous  reconfirmer*  ce  que  je  vous  ay  mendé  par  ma  dernière  letre,  je  veux 
dire  que  je  suis  sur  le  point  de  partir  ;j*espère  que  ce  sera  mardy  prochain.  Je  croy 
que  cette  nouvelle  vous  donnera  de  la  joie,  et  ainsy  je  vous  la  donne.  J'ay  recem 
toutes  vos  letres  ;  j*en  puis  encore  recevoir  de  vous  devant  que  de  partir.  On  ne  peut, 
en  vérité,  avoir  une  plus  grande  envie  de  vous  voir  que  j*en  ay. 

«Je  suis  à  Paris,  et  c*est  assez  vou^  dire  pour  vous  faire  comprandre  que  je 

*  Voyez  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  août  i85i ,  les  passages  que  nous  avons 
cités  de  ces  deux  dames  sur  Tair  et  le  caractère  angélique  de  madame  de  Lon^ 
gueville.  —  '  Reconfirmer.  La  langue  était  alors  bien  plus  souple  qu*aujourd*hui 
et  se  prétait  beaucoup  plus  à  des  compositions  et  combinaisons  nouvelles, 
pourvu  qu  elles  fussent  naturelles.  Nous  en  verrons  bientôt  des  exemfdes  plas 
curieux. 
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meurs  d'envie  devous  voir.  Si  vous  en  doutiés,  j*en  serois  dans  un  vray  desespoir. 
N*en  doutés  donc  point,  et  croyés  que  je  mourray  d'ennuy  tous  les  momeus  que  je 
seray  sans  vous  voir,  eiqu  ainay  je  vous  donneray  le  premier  que  j*auray  libre.  C'est 
tout  ce  que  Fembarras  où  Je  suis  me  permet  de  vous  dire. 

t  Despuis  mon  retour,  j  ay  eu  tant  de  devoirs  k  rendre  que  je-n'ay  peu  songer  à 
autre  dioaer  je  veu  dire  qu'il  afalu  voir  la  reine  mère  qu'A  y  avoit  mille  ans  ique  je 
n'avôit  veue.  Madame,  que  Je  aavois^point  vene  non  {uus  despuis  qu'on  la  voyoit. 
en  couche,  madame  de  Bouillon  sur  ses  nopces ,  et  enfin  mille  choses  desagréables  qui 
m*occupent  telement,  quand  j'ay  à  les  faice,  que  mon  esprk  en  est  tout  remply. 
C'est  pourquoy  je  n'ay  peu  vous  escrire  despuis  mon  retour,  ny  vous  demender  de 
vos  nouvelles.  Mendés  m'en»  je  vous  en  supplie;  je  vous^erray  le  plustost  qu*il  me 
sera  possible. 

•  Je  suis  sy  accaUée  que  je  ne  açay  qoasy  ou  me  fourer.  Vous  vous  en  aperoevés 
bien,  puisque  je  vous  voy  sy  rarement,  quoy  que  dans  la  vérité  ce  fut  une  des  choses 
qui  me  donneroient  le  plus  de  joie.  Je  me  la'procureray  dès  que  j'auray  achevé  la 
grande  aflaire  de  voir  les  ministres  et  le  roy.  Jugés  quelle  tasche  pour  moy ,  comme 
toutes  «es  choses  là  m'ocujpent  toute  entière ,  et  s'il  ne  faut  pas  que  cette  pauvre 
teste  en  pastisse^ 

t  Je  vous  vcrray  dès  que  je  pouray;  mais  ce  ne  sera  pas  pour  vous  faire  une  vi- 
site de  princesse.  Le  roy  m  a  mit  une  amitié  grande  despuis  deux  jours  ;  mais  je 
n'ay  pas  le  loisir  de  vous  l'aprandre  à  cette  heure,  car  je  sub  acaUée  de  gents. 

c  Je  suis  enrhumée  à  mourir,  et  je  vous  assure  que  j'en  suis  4u%sy  aussy  fiischée 
parce  que  cela  m'empesche  de  vous  voir  les  jours  que  mes  tracas  me  laissent  libres, 
que  par  l'incoroodité  que  j'en  ay.  Songes  que  despuis  cinq  sepmeines  j'ay  esté 
quatre  fois  à  Saint-Germain;  j'y  fus  encore  hier,  et  j'en  suis  sy  lasse  que  je  n'en 
puis  plus.  J'espère  que  ces  deux  jours  icy ,  ou  je  ne  sortiray  point  du  coin  du  feu, 
me  desenrhumeront  et  me  mestront  en  estât  de  vous  voir  la  sepmeine  qui  vient. 
J'en  meurs  d'envie,  car  on  a  miHe  choses  à  voufe  dire.  Au  reste,  je  suis  bien  &schée 
d'un  mot  q/me  vous  avés  dit  de  moy  que  vous-  ne  viviez  plus  que  d'aumosnes. 
Hélas  I  au  lieu  de  me  plaindre  des  endbaras  qui  remplissent  ma  vie  et  qui  m'em- 
peschent  de  vous  voir,  vous  en  grondez  :  cela  est  bien  vilain. 

«  Vrayment  non,  je  ne  sçavob  point  du  tout  que  vous  eussiés  esté  malade,  quand 
je  vous  escrivois  des  Carmélites.  On  me  dit  bien  que  vous  ne  faisiés  pas  responce; 
mais  comme  ma  letre  en  estoit  vue,  et  que c'estoit  un  temps  quon n emploioitpas 
volontiers  à  escrire  inutilement,  je  ne  creus  pas  que  vostre  mal  fut  cause  que  vous 
n'escriviés  point,  et  on  ne  m'en  parla  ausy  que  comme  de  rien.  Vous  le  déviés  bien 

I'uger,  puisque  je  n*^  ay  pas  envoie  et  que  je  n'y  suis  pas  courue  moy-mesme  dans 
es  instans  que  j'ay  eus  libres,  qui  n'ont  pas  esté  eh  grand  nombre;  car  despuis 
Pasques  il  a  faln  faire  perpetu^ement  sa  cour.  Mademoiselle  d'Orléans  s'estant 
mariée,  il  a  falu  estre  à  tout  oela,  et  voir  toutes  ces  reines,  ces  madames,  ces  ma- 
demoiselles,  dont  la  plupart  s'en  vont.  J'en  ay  encore  à  voir  tous  ces  jours  icy,  et 
M.  mon  frère  qui  s'en  va  ausy.  J'envoie  donc  scavoir  comment  vous  vous  portés,  en 
étendant  que  je  vous  voie,  dont  j'ay  une  merveilleuse  impatience.  » 

•  De  Rouen,  ce  5  may. 

•  Je  suis  ep  peine  <l'une  letre  que  je  vous  ay  escrite  il  y  a  environ  quinse  jours . 
non  pas  qu'elle  fut  fort  importante  pour  les  matières  qu*dle  traitoit,  mais  il  me 

77 


60«  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

Tesl  9j  fart  que  vous  wm  pennés  pas  que  j'oublie  vos  plus^  pelhes  conitioiis,  que  je 
serais  fachée  que«ia  resuonoe  sur  k  sofaiesl  de  madame  de  Saint-Amant^  ne  lut  pus 
parvenue  jusque  tous.  J*ay  un  autre  smiject  de  peine  sur  reslre  silence,  qui  n est 
pas  aïoindre  que  Tautre ,  c  est  que  je  erains  que  vous  sciés  incomodée ,  car  vous  estes 
sy  pQMCtnele  que  je  ne  puis  penser  que  vous  ne  m*eu8siés  pas  respondu  un  petit 
mot.  Et  puis  je  vous  assure  que  c'est  qu'on  s*ennuie  furieusement  de  n*ôirfr  point 
parler  de  vous ,  surtout  quand  il  n'y  a  pas  kmg^temps  qu'on  vous  â  veue;  car  Dm 
sçait  comme  on  se  racoutume  à  vous,  et  tout  ce  que  eda  bit  souffinr  à  ceux  qui  ont 
regousté  *  le  plaisir  de  voire  conversation.  Je  vous  demandois  amj  par  ma  letre  sj 
vous  aviés  preste  ces  beaux  mémoires  que  je  vous  ay  laissés  à  madame  de  Liancour 
par  If..  Esprit  ;  je  vous  prie  de  les  retirer  et  de  les  garder  en  suite.  Je  suis  toute  ii 

voui. 

€  J*envûîe  sçavoir  comment  vous  vous  portés.  Je  m'en  vais  lundy,  pour  deux  ou 
trois  jours,  à  Maubuisson.  A  mon  retour,  je  vous  verray;  j'en  ay  une  impatience 
incroiabie,  et  en  vérité  je  ne  puis  m'empescher  de  vous  dire  que  vous  me  sçauriés 
quelque  gré  de  ce  que,  dans  l'acaUement  de  mille  affiûres  et  embaras  qui  mV>cn- 
peut  furieusement,  je  ne  perds  point  l'envie  de  vous  voir  ny  le  desplaisir  de  ne  le 
pouvoir  (aire.  Je  vous  conteray  mes  affaires  quand  je  vous  verray.  C'est  sur  mes 
bénéfices  *. 

■Puisque  vous  n'avés  peu  vouloir  de  moj  toute  la  sepmeine  passée,  je  vous  dis 
adieu  jusqu'après  Fasques;  mais  je  vous  supie  de  me  mender  alors  le  premier  jour 
que  vous  voudrez  de  moy ,  car  j'ay  une  sy  estresme  impatience  de  vous  voir,  que  j'au- 
rais peine  d'étendre  jusqu'au  segond,  me  sembhnt  qu'il  y  a  mille  ans  qu'on,  n'a  eu 
cette  joie.  • 

€  De  Ifontargis*  ce  a8  juin. 

■ Imaginea-vous  que  le  tonnerre  tombi^  il  y  a  une  heure  après  que  je  fus 

arrivée.  Rien  au  monde  ne  peut  estreégid  i  notre  frayeur;  nous  en  avons  été  quitte 
pour  cda.  Dieu  mercy.  Est-ce  pas  là  une  terrible  aventura  ?  Je  suis  assurée  que  vous 
en  frémirés » 

«  Du  Bouchot,  ce  2  juillet. 

«  . .  Il  est  temps  de  yous  faire  la  relation  du  tonnerre.  Elle  sera  courte ,  car  je 
n^  vis  rien  et  j'entendb  seulement  Vous  sçaures  donc  que  comme  j'arrivai,  environ 
une  heure  après  il  s'éleva  un  tourbillon  de  vent  espou  van  table  qui  amena  une  hor- 
rible nuée  k  nos  fenestres.  Le  tonnere  semesla  à  ceste  tempc'ste,  mais  seulement 
un  espèce  de  roulement  fort  médiocre.  Néantmoins  comme  la  nuée  estoit  très  grosse 
et  très  noire,  qu'il  faisoit  grand  chaud  et  qu'il  ne  plenvoit  point,  je  creus  que  le 
tonnère  alloit  estre  grand.  Je  me  postai  donc  le  plus  avantageusement  que  je  peus, 

•  *  Très-proche  parente  de  madame  de  Sablé.  Il  y  en  a  une  foule  de  lettres  dans 
les  portefeuilles  de  Valant.  —  'Se  raccoutumer,  regoûter,  compositions  de  mots  à 
la  fois  parfaitement  iialurelles,  commodes  et  agréables.  Dans  une  autre  lettre  : 
«M.  de  Montausier  a  sollicité,  puis  il  a  désollicité.  •  —  ^  Madame  de  Longneville 
avait  Youlu  remettre  an  roi,  et  elle  lui  remît  en  elTel,  tous  les  bénéfices  du  comte 
de  Saint-Paul,  quand  celui-ci,  voyant  son  frère  aîné  le  comte  de  Dunois  tourner  i\ 
l'état  ecclésiastique ,  se  destina  a  la  carrière  militaire. 


OCTOBRE  1851.  «07 

tl  je  pris  un  coin  qui  estoit  enfom^  auprès  de  la  cheminée  ;  j'avois  le  nés  contre  la 
muraille  et  je  priois  Dieu.  Mademoiselle  de  Vertu  estoit  apuiée  sur  la  table,  le  dos 
contre  deux  fenestr-es ,  qui  prioit  Dieuaussy.  Nous  n'eusmes  pas  esté  la  un  miserere  qu*il 
veint  un  coup  afreux  qui  fit  tout  comme  sy  scient  esté  un  coup  de  canon ,  6t  qui  fut 
smvy  d*un  certeîn  sifflement  comme  celuy  d*une  longue  fusée.  Ce  coup  me  parut 
estre  dans  mon  oreille  «  car  le  son  en  veint  par  la  eheminée,  et  le  sifflement  comme 
sy  la  fusé^  eust  esté  dans  ma  chambre;  mais  comme  je  ne  pourOfs  rien  voir  parce 
que  j*avois  le  visage  fouré  dans  un  coin ,  je  ne  vis  rien  ;  mais  mademoiselle  de  vertu 
entendit  le  mesme  coup  et  le  mesme  sifflement,  et  veit  la  lueur  d*un  grand  feu. 
Mes  femmes  et  des  religieuses  qui  estoient  ailleurs  virent  le  feu  mesme;  il  mourut 
dans  le  jardin,  et  ne  tomba  sur  rien.  Pour  moy  je  me  lins  comme  j*estois,  et  made- 
moiselle de  Vertu  ou  elle  estoit  aussy  ;  nous  ne  dismcs  pas  un  mot,  et  ne  jetasmes 
aucun  cry,  car  cela  fut  sy  tost  passé  que  nous  eûmes  plus  tost  suject  de  louer  Dieu 
que  de  craindre,  car  on  sentit  qu*on  estoit  pas  mort;  mais  en  vérité  il  m*en  resta 
tout  le  soir  une  espèce  d'horreur  fort  sensible.  Voila  ce  qui  s*en  peut  escrire  à  la 

Eremière  veue;  nous  en  dirons  davantage,  j*espère  que  ce  sera  bîentost  et  le  sou- 
aite  eitremement  » 

«  De  liste  Adam ,  ce  3  aoust. 

«L*borible  chaud  quil  a  fait  m*ayant  paru  une  très  légitime  cause  de  vostrc 
silence,  je  n*ay  point  voulu  en  FinterompaDt  vers  vous  vous  donner  la  fatigue  de  le 
rompre,  ou  la  contrainte  de  me  faire  une  espèce  de  petite  incivilité  en  ne  me  res- 
pondant  pas  un  mot;  mais  à  ceste  heure  quu  est  un  peu  passé,  et  que  de  plus  je 
voy  que  vous  escrivés  à  M.  de  la  Vergue,  je  ne  puis  m*empescher  de  vous  aeman- 
der  de  vo^  nouvelles.  Ces!  une  chose  mesme  qui  ne  vous  desplaira  pas  que  ce  soit 
par  une  espèce  de  jalousie  des  douceurs  que  vous  escrivés  à  M.  de  la  Vergne  quand 
vous  ne  me  dites  pas  un  mot,  que  je  romps  mon  silence  pour  vous  gronder  du 
voetre.  Mondes  moy  donc  un  peu  combien  il  eust  duré  sy  je  ne  vous  en  eusse  bit  des 
reproches.  Mademoiselle  de  Vertu  est  à  Paris  qui  vous  verra  et  qui  vous  dira  de 
mes  nouvelles.  Pour  moy  je  m*en  vais  à  Chantilly  avec  madame  la  princesse  de 
Conty.  > 

Assurément  il  est  difficile  de  rencontrer  un  comnierce  plus  aimable. 
Lamitié  de  madame  de  Longuevilie  sanime  encore  dès  que  madame 
de  Sablé  est  un  peu  sérieusement  malade.  EUe  entre  dans  toutes  ses 
appréhensions ,  les  méns^e  et  les  partage  ;  la  moindre  saignée  Imquiète. 
Pour  ne  pas  incommoder  madame  de  Sablé,  elle  s'adresse  quelq[uefois 
à  sa  femme  de  compagnie,  mademoiselle  de  Chalais,  et,  quand  celle-ci 
meurt,  elle  ressent  iafîFliction  de  son  amie,  et  ne  fait  qu un  cœur  avec 
elle  pour  tous  ses  chagrins. 

I  Jugés  de  mon  embaras,  puisque  non  seulement  je  ne  peux  vous  aller  voir,  avec 
ta  dernière  envie  de  vous  rendre  une  visite,  mais  que  mesme  je  n*ay  peu  vous 
escrire  pour  me  consoler  de  ne  vous  point  voir,  et  pour  me  résiouir  du  retour  de 
votre  apétit  et  de  voire  odorat.  Je  vous  assure  que  je  suis  plus  peioée  de  ne  pouvoir 

77- 


608  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

V0U8  aller  eotrélenir  que  de  tout  ce  qui  m*en  empesche ,  quoy  que  ce  soit  les  choses 
du  monde  les  plus  désagréables  et  les  plus  accablantes.  Car  en  vérité  on  ne  peut 
estre  plus  remplie  du  désir  de  cette  satisfaction  que  je  la  suis,  et  il  ny  a  guères  de 
chose  que  je  désirasse  plus  que  d*estre  voire  voisine  pour  courir  chés  vous  au 
moins  oes  moments ,  quand  je  ne  pourois  pas  y  estre  des  journées  entières.  J*espère 
que  la  semaine  qui  vient»  je  seray  plus  libre,  et  par  conséquent  plus  en  estai  d*aUer 
vous  dire  combien  on  sent  et  vos  peines  et  leur  soulagement  Mandés  moy  si  vostre 
amandement  n'augmente  pas,  et  sy  tout  n*est  pas  revenu.  » 

•  Ce  là- 

■  Tous  vos  maux  me  mettent  en  peine,  non  pas  que  je  les  trouve  propres  à  rleri 
faire  craindre  pour  vous  que  vostre  inquiétude  ;  mais  cela  seul  est  assés  incomode 
pour  tourmenter  les  gents  qui  sentent  ce  qui  vous  touche  comme  je  fais.  Je  ne 
puis  donc  me  passer  de  vous  tesmoigner  que  tout  de  bon  vostre  chagrin  me 
donne  une  vraye  souffrance  et  m*est  tout  a  fait  sensible.  Ne  vous  contraignes  pas  à 
me  rien  dire  là  dessus  tant  qu*il  durera,  car  vrayment  on  ne  vôudroit  pour  rien  atl 
monde  adjouster  une  contrainte  à  tous  vos  autres  maux.  Je  souhaite  de  tout  mon 
cœur  qu'ils  finissent  biéntost  et  que  vous  en  soies  deslivrée. 

«  On  ne  sçaurait  scauoirque  vous  auésesié  seignéesans  esire  en  peine  de  vous,  quoy 

Suevous  mendiés  à  mademoiselle  de  Vertu  que  vous  ne  Tauei  esté  que  pour  vn  acd- 
cnt  qui  vous  est  assés  ordinaire  despuis  quelque  temps,  et  qui  pourtant  ne  vous  a 
rien  produit  de  fâcheux.  Cependant  tout  ce  qui  vous  met  en  peine  estant  vn  assés 
grano  mal  pour  vous,  touche  ceux  qui  comme  moy  sont  sensibles  à  vos  inquiétudes, 
et  j'envoie  sçauoir  comment  vous  êtes  auiourd*hay. 

c  On  me  dfit  hier  que  vous  eslies  malade.  J'en  suis  en  peine,  et  j'envoie  aprandre 
des  nouvelles  de  vostre  santé.  Mab  sy  elle  n*est  pas  meiueure  auiourd'huy  que  ces 
jours  passés ,  ùe  m'en  mendés  point  vous  même,  car  je  sçay  combien  cela  vous  inco- 
moderoit,  mais  ordonnés  à  mademoiselle  de  Chalais  de  m*en  mender  ou  à  M.  Val- 
lant.  Je  ne  vous  dis  rien  de  la  grosse  affaire  ',  car  j'en  suis  sy  transie  de  frayeur 
que  je  n'en  puis  plus  parler.  Ten  ay  un  très  méchant  instinc.  ■ 

•  Pour  mademoiselle  de  Chalais. 

I  Je  suis  tout  à  fait  en  peine  de  ce  que  madame  de  Saiiil-Loup  me  vient  de  dire 
(|ue  madame  de  Sablé  est  malade;  je  vous  prie  de  m'esclaircir  ce  que  ce  peut  estre, 
car  ce  mot  de  malade  m'a  effrayée,  et  d'autant  plus  qu'elle  m'a  fait  quelque  men- 
tion de  &ebvrc.  Tout  ce  qui  tourne  sur  ce  ton  là  est  effrayant  pour  ceux  qui  sen- 
tent pour  madame  de  Sablé  ce  que  je  sens.  Nos  nopces  *  m'ont  tellement  ocupée 
que  je  n'ay  peu  retourner  la  voir.  J'espère  que  ce  sera  après  la  bonne  fesle.  sy 
devant  cela  elle  n'auoit  besoing  de  moy,  car  en  ce  cas  je  quitterois  tout;  je  suis 
présentement  dans  quelques  remèdes.  • 

'  Probablement  Taffaire  de  son  fds  aîné  qu'on  voulait  mettre  dans  TËglise,  et 
qui  un  jour  s'enfuit  à  Rome;  ou  bien  la  menace  d'un  redoublement  de  persécution 
contre  Port-Boyal.  —  '  Celles  de  son  neveu,  le  duc  d'Enghien,  avec  la  fille  de  la 
princesse  Palatine.  Voyes  le  4*  article. 
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c  A  madame  de  Sablé. 

c  Mon  Dieu  I  vous  m*es(rayé8  terriblement  et  pour  vous  et  pour  noslre  pauvre  amie. 
Je  courrois  chés  vous  des  auiourdhuy  sy  je  n*estois  engagée  pour  tout  le  jour  à  des 
choses  nécessaires  que  je  ne  pub  quiîer.  Ce  sera  pour  demain  sans  faute,  ou  le 
matin  ou  l*après  dtnée,  et  nous  résoudrons  tout  ce  qu*il  y  aura  à  faire  la  dessus.  Je 
vous  donne  le  bonjour. 

t  Je  suis  des  dernières  sans  doute  à  vous  feire  mes  doléances  sur  la  mort  de  cette 
pauvre  mademoiselle  de  Chalai8\  parce  que  je  ne  sçeus  qu*hier  bien  tard  que  vous 
la  scauiés ,  et  que  je  ne  voulab  pas  courir  fortune  de  vous  aprandre  vne  sy  fâcheuse 
nouvelle.  Elle  a  tellement  toutes  les  conditions  qu'il  faut  pour  vons  afllger  que  j*eû 
suis  afliffée  moy  mesme«  tant  je  comprends  bien  Timpression  qu*eUe  vous  doit  faire, 
et  par  1  amitié  et  par  vne  telle  vision  de  la  mort,  qui  s*estaprocbée  sy  près  de  vous, 
en  enleuant  vne  personne  qui  vous  estait  sy  unie.  EUle  a  donné  en  mourant  des 
marques  sy  toucuantes  de  son  affection  pour  vous ,  et  de  la  bonté  de  son  cceur, 

3ue  toutes  les  personnes  qui  sont  propres  à  estre  touchées  des  bonnes  actions 
oivent  estre  atendries  de  s.i  perte.  Je  vous  assure  que  je  la  suis  tout  à  fait,  et  que 
j'entre  autant  qu  il  se  peut  dans  tous  vos  sentiments  là  dessus.  Monsieur*  ne  vous 
a-lril  donné  aucune  marque  de  Testât  ou  il  est  pour  vous  despuis  son  retour  ? 

M  Mon  Dieu ,  que  celte  mort  est  pitoiable  de  la  manière  que  vous  en  parlés  I  on  y 
prand  toute  la  part  que  vous  voulés  qu*on  y  prenne.  Mus,  en  vérité,  il  n*y  a  rien 
a  faire  en  ce  monde  que  de  s*en  séparer  le  pins  qn*on  pourra,  afin  que  quand  cette 
heure  Ik  viendra  pour  nous,  tout  soit  quasy  moci  en  nous,  puisqu'il  faut  que  cela 
arrive.  Il  ne  iaut  regarder  la  vie  que  comme  une  préparatiou  à  ce  passage  là ,  et  par 
conséquent  il  ne  faut  point  melre  sur  son  conte  de  la  passer  agréablement.  ■ 

V.  COUSIN. 

(  La  suite  au  prochain  cahier.) 


L  Tue  Topography  of  Atbsns,  with  some  Remarks  on  Us  AntU 
quilles,  by  W.  Martin  Lcake ,  a'  édît.  London,  1 84 1 ,  2  vol.  în-8*. 

U.  Topographie  von  Athen,  von  P.  W.  Forchh^mmer,  Kiel, 
iHi,  în-8^ 

CINQUIÂIIS    ARTICLE  ^« 

'  En  admettant,  comme  je  crois  Tavoir  montré  dans  mon  second  ar- 
ticles que  Pausanfas  était  entré  à  Athènes  par  une  porte  Pirœiqae,  qui  se 

^  Tallemant,  t.  II,  p.  3i3  :  t  C'est  une  fiUe  d*esprit  qui  est  à  elle,  mais  qui  ne 
«la  sert  plus;  au  contraire,  mademoisdle  de  Cnalais  a  une  servante  à  elle.» 
Voiture  a  adressé  plusieurs  de  ses  lettres  à  mademoiselle  de  Chalais.  On  trouve  une 
lettre  d'elle  à  M-  de  Sablé  dans  le  portefeuille  de  Valant.  —  '  Le  frère  de  Louis  XIV, 
le  mari  d*Henrielte.  Il  parait  avoir  été  fort  lié  avec  M"*  de  Sablé.  Voyez  Tartide  sui- 
vant. —  '  Voyes,  pour  le  quatrième  artide,  le  cabier  de  septembre,  p.  54g.  — 
^  Cahier  de  juin  io5i,  p.  867. 
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trouvait  au  nord  de  la  colline  des  Nymphes,  il  est  facile  de  se  rendre 
compte  de  la  marche  suivie  par  cet  ancien  voyageur.  Il  parcourait  évi> 
demment  une  rue ,  qui  régnait  à  partir  de  cette  porte  jusqu'au  point 
où  elle  atteignait,  sous  un  angle  quelconque,  la  grandie  voie  du  Céra- 
mîffie.  Cette  me  était  bordée,  de  chaque  c6té,  de  portiqnes,  en  aérant 
desquels  étaient  érigées  des  statues  d'hommes  et  de  femmes  célèbres. 
Le  fond  d'un  de  ces  portiques  était  occupé  par  des  maisons ,  même  pai* 
des  temples  de  dieux,  Upà  S-mw,  et  par  un  ^mnase^  qui  portait  le  nom 
d^Hermis.  Enfin,  parmi  ces  habitations,  était  celle  de  Pofytion,  lUhnti»' 
909  ofx/a,  àix  avait  eu  lien  la  célèbre  contrefaçon  des  mystères  d'J^l^om; 
et  c'était  sans  doute  pour  expier  cette  profanation  qu'elle  avait  été  con- 
sacrée à  Dionysos,  avec  le  surnom  de  Melpoménos^.  Telle  est  Tidée  gé- 
n&nde  queianden  voyageur  nous  donne  de  cette  rue«  qui  menait,  ëe 
\û  porte  Pineiqne  de  son  temps,  au  quartier  du  Céramique.  Le  premier 
monument  public  qu*il  trouve  k  y  signaler,  sans  doute  près  de  la  porf^ 
même,  était  le  Pompéion^  qui  devait  être  un  édifice  considérable,  puis- 
que c'était  là  que  se  conservaient  tous  les  meubles,  vases  et  ustensiles 
de  toute  sorte ,  qui  servaient  pour  la  célébration  des  pompes  ou  fêtes  re- 
ligieuses, h  ^apaenteuifp  rm  'uropnrSv.  Près  da  Pùmpéion,  ^yjio-lov,  Paiisa- 
nias  nomme  un  temple  de  Diméter,  renfermant,  avec  la  statue  de  la 
déesse,  celles  de  sa  fille  et  d'Iacchus,  ouvrages  de  Praxitèle;  et  Ton  voit, 
d'après  la  situation  de  ce  temple,  si  v<mine  de  la  voie  et  de  la  porte  sa- 
crées, conune  elle  s'accordait  bien  avec  sa  destination.  Le  dernier  objet 
que  rencontre  Pausanias,  à  l'extrémité  de  cette  rue,  par  conséquent 
vers  le  point  où  elle  débouchait  dans  le  Céramique,  était  le  monument 
d!EabaUde,  dvdlOfifia  xoù  ipyov  EùSov)JSou\  et  nous  devons  nous  arrêter  à 
ce  point,  qui  forme  un  des  éléments  les  plus  sûrs  de  la  Topographie  d'A- 
thènes, acquis  tout  récemment  à  la  science. 

Effectivement,  dans  une  fouille,  qui  se  fit  au  mois  de  mars  1837,  à 
Athènes,  pour  creuser  les  fondations  d'une  maison  nouvelle,  aux  deux 
liera  de  la  distance  du  temple  de  Thésée  h  l'ancienne  Porte  de  Morée 
(Mora  Kapesi),  on  découvrit  les  restes  d'un  grand  monument,  qui  ne 
pouvait  être  que  celui  d'Eubulide^  signalé  par  Pausanias^.  Ces  restes,  cons- 
truits de  grands  blocs  carrés  de  tuf  calcaire,  fg&pos,  consistaient  en  un 
socle  formé  de  trois  marches,  sur  lequel  s'élevait  le  dé  du  monument, 
dont  deux  pierres  carrées,  longues  de  1  "*,  60  et  hautes  de  i",  1  o,  étaient 
encore  en  place.  A  côté  de  ce  mur,  on  trouva  deux  grands  fragments  de 

^  Pausan.  I,  n,  &.  —  '  Le  monument  d'Eubulidès  dam  le  Céramique  intériemr. 
Lettre  à  M.  le  colonel  Leake  (Athènes,  1837,  8*),  p.  9.  —  '  Pati»an.  I,  11,  A. 
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lacoroîche,  demarbpebfanc,  hauts  de  o"*,  yâ,  ornés  d'oves  et  de  peries, 
d\ui  irayail  Tomain;  de  j^s,  un  morceau  d'une  dalle  de  marbre  de 
l'Hymette,  qui  avait  appartenu  à  la  frise,  et  qui  ofi&ait  k  fin  d*une  ins- 
cription grecque,  renfermant  la  dédicace  du  monument.  Cette  inscrip- 
tion, restituée,  comme  elle  la  :été  avec  toute  certitude  par  M.  L;  Ross, 
portait  :  "E/ôêauX/Snis  ESx^tpos  KpojwiStfs  hroifiasp.  Enfin ,  on  recueillit,  sur 
un  des  côtés  seulement  du  monument,  une  tète  colossale  de  maii>re, 
d'un  travail  supérieur,  qui  avait  appartenu  h  la  statue  de  Minetve  Pmo- 
nia,  et  le  torse,  aussi  colossal  et  d'un  style  paiement  remarquable,  de 
la  figure  d*une  àfis  Muses  y  avec  deux  tètes  virilea  de  personnages  ro* 
mains.  Or,  en  rapprochsmt  toutes  ces  droonstanees  de  la  situation  où 
gisaient  ces  restes  d'un  jnonumeht  dEabuHâès^  laqudle  parait  bien  ré- 
pondre à  Tendroit  où  Pausanias  signale  aussi  un  monument  d'EubuUiès^ 
il  parait  réellement  impossible  de  ne  paa  admettre  que  les  débris^  en 
question  appartiennent  à  ce  monument,  et,  par  conséquent,  qu'ils  mar- 
quent l'extrémité  de  la  rue  que  suivit  Pausanias,  à  partir  de  la  porte 
Pèmifue  jusqu'à  son  entrée  dans  le  Céramique. 

TeUe  est  en  effet  la  conséquence  que  M.  L.  Ross  a  tirée  de  la  découverte 
en  question,  et  qui  lui  a  paru  constituer  une  notion  précieuse  pour  la 
Topographie  d'Athènes.  Cette  conséquence  a  pourtant  été  contredite  ptf 
M.  Forchhammer^,  d'après  la  raison  que  le  monument  trouvé  en  iSSy, 
étant  à  test  du  Céramique^  ou  même  dam  le  Cérantùiue,  ne  pouvait  pas 
être  le  monument  d^Ekibutiie,  cité  par  Pausanias,  en  avant  du  Géramùfm. 
Sur  quoi,  je  prendrai  la  liberté  de  répondre  que  la  situation  réelle  du 
monument  découvert  est  bien  à  T ouest  du  Céramique ,  non  à  Vest^  ^qé<* 
cisément  à  l'extrémité  de  la  rue  qui  faisait  angle  avec  celle  du  G^ro- 
mique,  par  conséquent,  dans  la  situation  indiquée  par  Pausanias.  La 
seconde  objection  de  M.  Forchhammer  consiste  en  ce  que  l'inscription , 
restituée  par  M.  L.  Ross,  ne  porte  pas  le  mot  dvSnftsv ,  que  Pausanias 
a  dû  avoir  sous  les  yeux  dans  celle  du  monument  d^Eabulide,  puisqu'il 
dit  de  ce  monument  qu'il  était  dpdêniML  use)  ipyov  EùêouyjSôv.  Mais 
à  présent  que  nous  savons,  par  les  inscriptions  que  nous  avons  re- 
couvrées des  monuments  de  Crésilas,  de  Pyrrhus,  de  Strongylion  et  de 
Critios,  dédiés  sur  Y  Acropole  et  cités  par  Pausanias,  de  quelle  mauière 
l'ancien  voyageur  se^nduisait  à  l'égard  de  ce^  inscriptions ,  qu'il  rédui- 
sait à  un  seul  nom,  ou  même  qu'il  passait  tout  à  fait  sous  silence,  nous 

'  C'est  dans  une  Dissertation  insérée  au  Zeitschrifl  fir  AlterthumswmenscJmfi , 
i858,  n**  56-58,  que  le  savant  auteur  a  réfuté  les  yoes  de  M.  L.  Ross,  oonU^  les- 
quelles il  a  reproduit  en  abrégé  les  mêmes  arguments  dans  sa  Topographie, 
p.  18-99. 
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ne  pouvons  attacher  aucune  importance  à  cette  absence  d*un  mot  dans 
Finscription  retrouvée.  Mais  ce  qui  serait  bien  extraordinaire  sans  doute, 
etee  qui  pourtant  nm  pas  firappé  M.  Forchbammer»  ce  serait  qu'il  eût 
existé  i  Athènes  deux  manumenti  d'EubuUdet  à  deux  places  aussi  voisines 
Tuoe  de  f  autre  que  celles  où  ja  été  trouvée,  en  iS3 7,  la  ruine  de  l'un ,  et  où 
la  relation  de  Pausanias  tend  à  marquer  le  site  de  Tautre ,  et  deux  monu- 
ments encore  qui  auraient  été  composés  des  mêmes  figures,  puisque,  à 
en  juger  seulement  par  ce  qui  en  a  été  recueilli  ^  la  télé  colossale  de  Mi- 
nerve et  le  têrse  colossal  de.mas^ ,  qui  faisaient  partie  de  Tun ,  conviennent 
parfaitement  à  deux  des  statues  de  lautre.  Les  objections  de  M.  Forcb- 
hammer  ne  me  semblent  donc  avoir  aucune  valeur;  loin  de  le,  je 
trouve  qu'elles  tendraient  à  créer  une  difficulté,  plus  grave  que  celle 
qu'il  prétend  résoudre;  et  j'admets,  en  toute  confiance,  le  monument 
d'EubuUde,  décrit  par  M.  L.  Ross,  comme  celui  qui  est  indiqué  par  Pau** 
sanias,  avec  cette  conséquence  qu'H  marque  l'endroit  où  finissait  la 
rue  suivie  par  Pausanias  à  partir  de  la  porte  Pirm'uiue ,  et  où .  cette 
rue  atteignait  le  Céramique.  En  présence  d'un  pareil  résultat,  on  s'élon 
nera  sans  doute  que  M*  le  colonel  Leake ,  non-seuiement  n'ait  fiiit  aucun 
usage,  mais  qu'il  n'ait  seulement  pas  fait  mention  du  monument  d'Eubih 
Ude,  découvert  en  1 83 7,  et  ôgnalé  au  monde  savant  dans  une  lettre  jqpi 
lui  était  adressée  i  lui-même. 

Un  autre  point  de  reconnaissance  acquis  pour  la  Topographie  d'Athènes , 
dans  ce  même  quartier  du  Céramique^  dont  il  n'y  a  pas  moins  lieu 
d'être  surpris  que  ni  M.  le  colonel  Leake,  ni  M.  Forcbhammer,  n'aient 
ji^  à  propos  de  se  servir,  c'est  le  Léokorion  ou  monument  des  filles  de 
Léos.  On  sait,  par  de  nombreux  témoignages  classiques^,  que  ce  sanc- 
tuaire^ était  un  des  plus  anciens,  des  plus  respectés  et  des  plus  popu- 
laires qu'il  y  eût  h  Athènes.  Le  motif  qui  avait  donné  lieu  à  sa  fondation 
se  rapportait  à  un  événement  des  temps  mythologiques  de  l'histoire 
d'AAènes;  et  il  y  est  fait  de  fréquentes  allusions  par  les  orateurs  et  les 
historiens  attiqucs  ^.  L'édifice  même  devait  être  un  des  plus  remarquables 


Ml  esl  bien  à  regretter  que  la  fouille  n*ait  été  opérée  que  sur  un  seal  des  quatre 
cotés  du  monument.  D^autres  débris  sans  doute  auraient  été  recueillis  sur  les  trois 
côtés  qui  sont  restés  enfouis  ;  et  c'est  encore  là  un  point  t^e  nous  ne  pouvons  nous 
dispenser  de  i*ccommander  à i*intérét  des  amis  de  (antiquité  à  Athènes,  et  à  la  sol- 
licitude du  gouvernement  grec.  —  *  Phanodem.  apud  Harpocrat.  v.  \ea)xàpetop; 
cf.  Fragm.  p.  7,  éd.  Siebelis;  JEiian,  Hist  var*  XII,  xxviii;  Hesych.  Suid.Phavorin. 
Phot.  V.  A9wi6punf;Sàko\.  Thucydid. adlA^ c.  xx;  cf.  Léopard.  EmendatXW,  xxiii ; 
Meurs,  iit  Ceramic.  c.  xvn;  Wesseiing.  ad  Dîodor.  Sic.  XVII,  xv  ;  Creuzer,  ad  G- 
ceron.   De  nat  deor.  ui,   ig.  —  '  I>emosthen.  OraL  Parent,  p.  7^9;  Ariatid. 
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xï Athènes,  h  nen  juger  que  d*aprèssa  destination  et  d  après  la  mention 
qu'en  faisait  HëgësiasS  comme  d'un  des  principaux  monuments  attiqiies. 
Aussi ,  n'est-ce  pas  sans  quelque  surprise  qu  on  remarque  qu'il  n'en  est 
fait  aucune  mention  dans  la  Description  d'Athènes  de  Pausanias.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  situation  du  Léokonon,  aa  mdieu  da  Ciramùfae,  êv  (léa^  r^ 
Kepofietx^,  est  unecirconstance  attestée  par  tous  les  grammairiens,  sur  la 
foi  de  Phanodême,  dans  le  IX'  livre  de  son  Atthide^;  et  ce  témoignage  se 
trouve  parfaitement  d'accord  avec  la  partie  du  récit  de  Thucydide ,  re- 
latif à  l'action  si  célèbre  d'Harmodius  et  d'Âristogiton ,  où  il  est  dit  que 
les  deux  généreux  conjurés ,  rentrés  dans  la  ville  par  la  porte  da  Céramique , 
eï(rcj  rohf  mkûv,  rencontrèrent  Hipparque  près  da  Léekorion,  tsrapà  t& 
AzûJKÔpiov  xakoiiisvov  ^:  d*où  il  suit  bien  évidemment  que  le  Léohorion 
était  situé  sur  là  grande  voie  du  Céramique,  à  une  certaine  distance 
de  la  porte  Dipyle.  A  l'appui  de  ces  indicatious,  je  crois  qu'on  peut 
encore  en  alléguer  une  autre  qu'on  a  négligée,  et  qui  les  confirme: 
c'est  celle  que  nous  fournit  Hégésias*,  en  citant  le  Léohorion  sur  la  même 
ligne  que  le  Théséion:  Èxelvo  K$6m6piov *'Twto  Oiy^eToy, comme s*ii, avait 
sous  les  yeux  les  deux  édifices  à  la  même  hauteur;  et  en  effet  le  temple 
de  Thésée,  tel  que  nous  le  connaissons,  à  la  place  qu'il  occupe,  répond 
bien  aa  milieu  du  Céramique.  Or  c*est  précisément  dans  cette  situation 
qu'il  existe  une  ancienne  église  chrétienne,  de  la  période  byzantine,  dé- 
diée à  saint  Philippe,  où  l'on  a  remarqué  beaucoup  de  vestiges  antiques, 
et  trouvé  un  fragment  d'inscription  renfermant  le  mot  AEâKOPEIÛI  ^. 
Ce  fragment  n'a  été  mis  en  doute  par  personne;  il  constate  l'existence 
du  Léohorion  sur  le  site  de  cette  église  de  saint  PhiUppe  ;  aussi  la  notion  en 
a-t-elle  été  admise  comme  certaine  par  M.  L.  Ross  ^;  et  je  crois  pouvoir, 
à  mon  tour,  la  regarder  comme  telle  ;  ce  qui  nous  procure  un  nouvel 

Panathen,  S  xiii,  p.  191-2.  Dindorf.  ;  Diotlor.  Sic.  XVII,  xv.  —  *  Héges.  apad 
Sirabon.  1.  IX,  p.  396.  —  *  Phanodem.  apud  Harpocrat.  v.  Aetùxàpetop;  cf.  Said. 
Hesych.  Phavor.  Pliot.  v.  Aeeûxàpuw.  —  '  Tbucydid.  1.  VI,  c.  lvii;  cf.  I,  c.  xx. 

—  ^  Heges.  apud  Strabon.  IX,  396.  Un  grammairien  grec,  qui  cite  le  Léokorion 
comme  un  lempJe  d'Athènes,  kpàv  kdijvYftn^  mentionne,  dans  un  autre  article, 
Aous  le  même  mot,  v.  Xeamàpiov,  un  hérôon,  au  milieu  du  Céramique,  èv  iiétr^vœ 
HepafUtHfo  ))p63ov,  Phot.  v.  Aeuntàptov,  p.  188,  éd.  Lips.  Il  y  a  là  évidemment  un 
double  emploi ,  pour  un  monument  qui  était  un  sanctuaire  d'un  caractère  héroïque. 

—  ^  Pittakis,  l'ancienne  Athènes,  p.  77-78.  La  leçon  AEÛKOPEION,  suivie  sur  ce 
marbre  altique,  est  colle  des  grammairiens,  Harpocrat.  v.  Kecoxàpeiov,  tandis  que 
la  plupart  des  auteurs ,  même  atliques ,  à  commencer  par  Thucydide ,  I ,  xx ,  VI ,  lvii  , 
écrivent  Ketfynàpiov.  Ce  double  usage  avait  été  signalé  par  Siebelis,  ad  Phanodem. 
Fragm.  p.  .7.  Sur  la  double  forme  des  noms  de  celte  classe,  voy.  D*Orviile,  ad 
Chariton.  p.  549i  sq*  Lips.  -—  ^T6  SrfctTop^  etc.,  p.  17,  àà)- 
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élément  de  la  Topographie  d^ Athènes,  d*accord  avec  tous  ceux  cpie  nous 
avons  déjà  recueillis,  et  pourtant  négligé  tout  à  fait  par  le  colonel  Leake 
et  par  M.  Forchhammer,  le  premier  desquels  se  borne  à.  dire  que  le 
Léokorion  était  dans  le  milieu  da  Céramiqae^,  ce  qui  ne  fait  que  repro- 
duire le  témoignage  des  grammairiens;  et  le  second,  qufii  n^était  poê 
hin  du  Dipyle ,  dans  le  Céramique  intérieur  ^\  ce  qui  n'est  que  la  déduction 
rigoureuse  du  texte  de  Thucydide. 

Je  crois  qu'en  combinant  les  données  topographiques  que  nous  poa* 
sédons  d*après  les  auteurs  anciens,  sur  quelques  monument»  du  Céra- 
mùiue,  avec  le  même  élément,  celui  de  Isffchéologie  chrétienne  des 
temps  byzantins,  on  peut  arriver  à  d'autres  déterminations,  qui  ne  sont 
pas  moins  restées  en  dehors  du  traTafl  de  M.  le  colonel  Leâke  et  de 
celui  de  M.  Forchhammer,  parce  que  ces  deux  antiquaires,  en  se  tenant 
uniquement  aux  témoignages  dassiques  et  en  se  réglant  surtout  d'après 
la  Description  de  Pausanias,  se  sont  privés,  dirai-je  systématiquement, 
et,  en  tout  cas,  se  sont  abstenus  complètement  de  la.  ressource  que  je 
viens  d'indiquer.  J'en  puis  citer  pour  exemple  un  monument  du  Cent- 
miqae,  pareÛlement  omis  par  Pausanias,  malgré  son  ancienneté  et  son 
importance;  c'est  ïaatel  des  douze  dieux f  jSo^f  réh  ScUska  d<Ar,  qui 
existait  dans  t Agora,  h  rp  kyopjl^  par  conséquent,  dans  la  partie  du 
Cérmiiquê  qui  avoisinait  Y  Aréopage.  Erigé  par  Pisistrate  le  jeune,  petit- 
fils  de  lancien,  il  fut  ensuite  agrandi  par  le  peuple;  et,  par  l'effet  de  cette 
opération,  l'inscription  qu'y  avait  Ceiit  graver  Pisbtrate,  en  qualité 
d'archonte,  se  trouva  détruite.  Telles  sont,  avec  une  particularité 
curieuse  racontée  par  Hérodote',  que  ce  fut  sur  cet  autel  que  vinrent 
s'asseoir,  en  supplianb^,  les  députés  de  Platées,  chargés  délivrer  leur  ville 
aux  Athéniens,  les  circonstances  relatives  à  ce  monument  et  rappor- 
tées par  Thucydide*,  qui  renferment  assurément  une  notion  aussi 
grave  qu'authentique.  Ce  monument  existait  certainement  encore  à 
son  ancienne  place  sur  l'Agora,  du  temps  de  Plutarque;  car  cet  auteur 
en  fait  une  mention  générale  dans  sa  vie  de  Nicias^\  et,  dans  celle  de 
Démosthène,  où  il  le  cite  encore'',  il  y  ajoute  une  circonstance  topo- 

*  Tkê  Tapography,  €tc.,  1. 1,  p.  i6a.  —  *  Die  Topographie,  p.  90.  —  '  Herodot. 
Vf,  GViii.  Il  résuite  de  cette  circonstance  que  cet  autel  existait  déjk  avant  l'olymp. 
LXV,  1;  Clinton,  Fast.  Heltenic,  p.  16,  éd.  Lips.  —  ^  Nous  connaissons  par  l*ora- 
teur  Lycurgue  un  antre  exemple  d*un  suppliant  réfagié  sur  Y  autel  des  douze  dieux, 

3ui  prouve  que  cet  antel  devait  être  d*une  dimension  considérable  ;  ce  qui  résulte , 
*ailieur8,  du  témoignage  de  Thucydide  ;  Lycnrg.  contr.  Leocrat.  p.  198:  Kai  èiri 
ràv  pcfifiàv  TÂw  ^èUxa  l^om  KoenÇvyMu.  —  •  Thucydid.  VI,  liv.  —  •  Phitarch. 
in  Nie.  S  XIII.  —  '   Pseud.   IHutarch.  Vit  dec,  rhet.   in  Demosthen.  p.  847 1  A 
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graphique  importante  :  e*est  que  la  statue  du  grand  orateur  athénien 
était  érigée  près  de  ïaatel  des  douze  dieax  et  du  Périschoinisma  :  KetJàt 
Se  eUèp  ^y^naiov  ro3  ^mtpiffypivhyjxros  luà  rou  ISùffiOv  rSv  SoiSexa  Qew, 
Nous  acquérons  ainsi  la  connaissance  de  trois  objets,  placés  iun  à  côté 
de  Tautre ,  tous  dans  un  certain  endroit  de  ï Agora,  la  statue  de  Démos- 
thine,  le  Périschoinisma  et  ïaatel  des  douze  dieux,  dont  il  n*est  peut-être 
pas  impossible  de  déterminer  la  situation  d*une  manière  plus  précise. 
Le  PérischArdsma  était  un  espace  circonscrit  au  moyen  d'une  corde  ten- 
due,  remplacée  plus  tard  par  wm barrière^,  où  Ton  déposait  les  tessons, 
MpoKa^  qui  servaient  pour  Yostracisme;  cet  espace,  qui  demeura  tou- 
jours une  place  réservée,  même  après  que  l*U6age  de  Tostracisme  fut 
tombé  en  désuétude,  devait  se  trouyer  vers  le  eentre  de  ï Agora;  c'est, 
du  moins,  ce  que  Ton  peut  inférer  pour  ïaatel  des  douze  dieux  qui  en 
était  proche,  et  qui  servait  de  point  central  pour  marquer  les  distances 
des  différents  lieux  de  TAttique  et  de  la  Grèce  &  Athènes.  Nous  savons, 
en  effet,  par  Hérodote^  que  la  route  qui  conduisait  à  Pise,  en  Élide, 
c'est-à-dire  la  route  du  Péloponnèse,  partait  de  ïaatel  des  douze  dieux; 
et  nous  possédons  une  inscription  attique  en  vers',  qui  prouve  que  les 
distances  des  Démes  à  ïAsty  se  mesuraient  d'après  ïautel  des  douze  dieux; 
ce  qui  tend  à  asnmiler  ce  monument  au  miUiarium  aureum  de  Rome, 
ainsi  que  l'ont  pensé  K.  Ott.  Millier^  et  M.  Boeckh^  en  même  temps 
qu'à  lui  assigner  une  place  vers  le  centre  de  ï  Agora. 

Rapprochons  maintenant  ces  notions  acquises  de  la  Description  de 
Pausanias.  L'ancien  voyageur  ne  parle  ni  da  Périschoinisma,  ni  de  l'oofei 
des  douze  dieux;  mais  il  comprend  la  statue  de  Démosthène  <lans  une  énu- 
mération  de  statues  qu'il  cite,  à  partir  de  celles  des  Èponymes,  en 
remontant  vers  ï  Acropole ,  et  il  assigne  à  cette  statue  de  Démosthène 
une  place  voisine  du  temple  de  Mars^:  ce  qui  nous  reporte  nécessaive- 

(p.  77,  éd.  Weêtermann).  — -  ^  Cette  double  notion  résulte  en  effet  du  témoignage 
de  Plutarque,  in  Aristid.  S  vu,  t  II,  p.  696,  ReisL  :  Elf  êva  xànsov  rift  éyofA, 
^eome(ppay\xévov  iv  xbnkxû  ipv(péMroiç,  rapproché  de  Tétymologie  du  mot, 
Pollux,  Vni,  IX  :  Uepurxptviaavras  ié  n  Tifs  dyopas  {lépoç;  cf.  EtymoL  M.  v. 
ÈÇoalpcoueriiàs,  —  '  Herodot.  II,  vn  :  UapcnrXtjafrj  rd  firfKOç  t^  if  kdipféûjv  H^, 
Tff  dhrà  rôiv  ^v^exa  Q-s&p  toO  ^fnoi)  ^spoitorf  iç  xe  II/<rar  xiù  hel  ràir  vribnf  tov 
Âfà$To€  ÔXtifiv/ov.  —  ^  Corp.  inscript  grœc.  n.  5a5,  t  I,  p.  483-4 < 

éa7iy  yàp  rà  /xsraSô  Q-e&n  ^mpàç  8e&8fxa  /3ft>fxéy 
re<r(rapéK0VT' èy  Xifiévoç  oldAiot, 

^  Dans  son  article  Attica  de  ï  Encyclopédie  d'Ersch  et  Gruber,  t  VI,  p.  337.  — 
*  Corp.  inscripi.  grœc.  n.  la,  1 1,  p.  3a;  cf.  ihid.  n.  5a5,  p.  483.  —  *  Pausan.  I, 
VIII ,  5  :  Tifs  là  ToO  àviu>96épous  ^nipoe  mhfohp  kpeAe  ialiP  lepàif. 
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ment  au  voisinage  de  la  colline  de  Mars,  ou  de  l  Aréopage.  Cest  encore 
là  tuie  indication  topograpbique,  qui,  jointe  à  celles  que  nous  avons 
précédemment  obtenues,  nous  ramène,  pour  la  position  de  Yaatel  des 
doaze  dieux,  vers  le  centre  de  Y  Agora,  à  la  partie  du  Céramique  qui 
confinait  à  \ Aréopage,  Or  c*est  précisément  dans  cette  localité  qu'il 
existe  une  église  chrétienne  des  temps  bpantins,  dédiée  aux  d/oaze 
apôtres^  ;  et  j  avoue  que  le  motif  de  c^tte  dédicace  me  parait  emprunté 
du  titre  de  ïaatel  des  doaze  dieux,  et  que  je  regarde  cette  église  chré- 
tienne comme  occupant  la  place  du  monument  hellénique.  Nous  aurions 
donc  encore  là  un  point  important  de  la  Topographie  d'Athènes  déter- 
miné par  laccord  des  données  classiques  avec  lexistence  d une  église 
byzantine;  et,  en  nous  fondant  siu*  ce  résultat,  nous  pourrions  nous 
croire  autorisé  à  proposer,  pour  le  temple  de  Mars,  qui  était  certaine- 
ment situé  au  voisinage  de  la  colline  de  Mnrs^,  remplacement  qui  est 
marqué,  sur  le  plan  de  Stuart,  par  une  ruine  carrée,  à  peu  près  à 
mi-chemin  entre  VAcropole  et  ÏAréopage.  Je  remarque  en  dernier  lieu , 
au  sujet  de  ïaatel  des  douze  dieux,  que  nous  aurions  pu  avoir  la  situa- 
tion de  ce  monument  déterminée  avec  toute  la  précbion  possible, 
en  mesures  attiques,  si  Tinscription  métrique,  que  jai  citée  plus 
haut,  nous  fût  parvenue  intacte,  puisquelle  marque  la  distance,  à  par- 
tir du  port,  éy  Ta fiévos,  jusqu'à  l'autel  des  douze  dieux,  Q-eâfA  vfphs  SciSexa 
^(i6v,  et  quaux  quarante  stades,  TioxrapalKovTa  aldStoi,  qui  formaient 
la  mesure  des  longs  murs,  il  ny  aiu*ait  plus  quà  ajouter  la  distance  en 
stades  qu  il  y  avait  de  la  porte  Pirœique  à  ïaïUel  des  douze  dieux.  Malheu^ 
reusement,  cest  cette  distance  qui  manque  sur  Tinscription ;  et  les 
chidres  rétablis  par  K.  Ott.  MûUer,  aussi  bien  que  par  M.  Bocckh', 
ne  reposant  que  sur  une  conjecture,  ne  peuvent  être  pris  ici  en  consi- 
dération. 

Si  je  ne  me  suis  pas  fait  d'illusion  dans  les  déterminations  topogra- 
phiques que  je  viens  d'exposer,  je  crois  qu'il  est  possible  d'y  en  ajouter 
encore  une  autre,  en  procédant  par  les  mêmes  moyens.  Il  s'agirait  du 
temple  d'Apollon  Patrôos,  qui  n'est  cité  que  par  Pausanias*,  toujoui^s  de 
cette  manière  vague  et  incohérente  qui  lui  est  particulière.  C'est  en 
parcourant  le  quartier  du  Céramique,  th  Se  X'^p^op,  à  Kepafjiet)i6> ,  à  partir 
de  son  extrémité  inférieure,  par  laquelle  il  y  est  entré,  par  la  rue  qui 
venait  de  la  porte  Pirœique,  et  en  remontant  vers  Y  Acropole,  à  l'est  de 

*  Piltakis,  Yanciennc  Athènes,  etc.,  p.  48.  —  *  Curlius,  IJbcr  dus  Theseion  zn 
Athen,  dans  VArchâolog.  Zeit.  i843,  n.  6,  p.  loo.  —  '  Corp.  inscripi.  (jrœc 
n.  525,  l.  I,  p.  484.  —  *  Pausan.  I,  m,  3. 
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ï Aréopage,  qu'il  Domme  le  temple  d* Apollon  Patroos,  à  Toccasion  des 
peintures  du  portique  des  douze  dieux,  ouvrage  d'Euphranor,  qui  avait 
peint  aussi,  dans  le  temple  voisin,  l Apollon  Patrôos  :  Kal  'uskitalov  ênoirja^ 
èv  râ  var}}  rbv  A7r6yy<ù)va  Hajp^v  èirlKkncriv,  Voilà  tout  ce  que  nous  ap« 
prend  Pausanias  au  sujet  de  ce  temple  et  de  sa  situation;  et  aucun 
autre  auteur,  à  ma  connaissance ,  ne  supplée  à  une  indication  si  suc- 
cincte et  si  vague.  Toutefob,  en  pressant,  autant  quil  est  possible,  le 
témoignage  de  Pausanias,  qui  nomme  le  portique  des  douze  dieux  à  la 
suite  du  portique  royal,  qu'il  avait  à  sa  droite,  en  remontant  la  grande  rue 
du  Céramique^,  on  peut  en  déduire,  comme  la  fait  M.  L.  Ross^,  la 
notion  que  ce  portique  des  douze  dieux  était  en  rapport  avec  ïaatel  dès 
douze  dieux,  dont  nous  connaissons  la  situation  à  ï église  des  douze 
apôtres.  Dès  lors,  il  n*y  a  plus  qu'à  chercher,  dans  le  voisinage,  «rXva/oy, 
le  temple  d* Apollon  Patrôos.  Or  cest  précisément  dans  cette  localité,  à 
peu  de  distance  des  douze  apôtres,  vers  le  nord-ouest,  que  nous  ren- 
controns leglise  byzantine  du  prophète  Élie;  et  aucun  de  nos  lecteurs 
n'ignore  que  c  est  une  opinion  admise  par  les  antiquaires ,  que  les  sanc- 
tuaires du  prophète  ÉUe,  ÈXias,  ont  remplacé,  par  toute  la  Grèce,  les 
temples  d Apollon,  dieu  Soleil,  ÈTitos.  Il  n  y  aurait  donc  rien  que  de  trèsr 
naturel,  et  de  très-conforme  à  Tusage  chrétien  des  premiers  siècles,  à 
retrouver  \ église  du  prophète  Élie  à  la  place  du  temple  d'ApoUon  Patrôos, 
lorsque,  d*ailleur$,  les  indications  fournies  par  Pausanias  conduisent  à 
ce  résultat.  Je  nai  pas  besoin  de  dire  que  les  idées  de  M.  le  colonel 
Leake  ^,  aussi  bien  que  celles  de  M.  Fordihammer  ^,  difièrent  complè- 
tement de  celles  que  je  viens  d'exposer  au  sujet  du  temple  en  question, 
de  même  que  poiu*  tous  les  monuments  du  Céramique,  par  suite  du 
point  de  départ  différent  adopté  par  les  deux  antiquaires,  relativement 

*  Pausanias,  I,  m,  i  :  Updyrtf  té  èaltv  èv  he^a  xakovpLévif  aloà  ^ourlXetos. .  . . 
2  :  27oà  tè  ÔiruTdev  eixo^firfTcu  ypcti^às  éypvaa,  Q-soès  ^hexa  xakovfUvovs.  — 
*  Tè  Srjaeîovt  etc.,  p.  27.  —  'La  position  du  temple  d' Apollon  Patrôos,  d*aprè» 
les  idées  du  colonel  Leake,  est  au  sud-ouest  de  V Aréopage,  Topographj,  etc.,  t  I, 
p.  a43  :  AH  on  the  western  and  southem  sides  of  the  hiU  of  Areiopagus ;  ailleurs, 
p.  399,  il  le  met  in  or  near  the  ancient  Agora;  plus  loin  encore,  il  le  reporte  tout 
à  fait  hetween  the  northwestem  end  of  the  Areiopagus  and  the  stoa  basileios,  et 
c'est  cette  dernière  situation  qu  il  lui  assigne  sur  son  plan.  On  voit  que  le  savant 
auteur  n*avail  pu  parvenir  à  se  mettre  bien  d'accord  avec  lui-même;  et  je  suis  con- 
vaincu qu'il  ne  Tétait  pas  davantage  avec  Pausanias.  —  ^  M.  Forchhammer  place 
le  temple  d' Apollon  Patrôos  au  sud-ouest  de  V Aréopage,  en  arrière  du  portiqae  de 
Zeus  Ëleuthérips,  sur  les  pentes  inférieures  du  Musée;  voy.  Topographie,  etc.,  p.  35; 
ce  qui  était  une  conséquence  de  scn  point  de  départ,  pris  de  1^  porte  Pirœique  entre 
le  Musée  cl  lePnyx. 
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à  la  marche  suivie  par  Pausanias;  et  c'est  en  raison  de  cette  opposition 
radicale  de  vues  que  je  me  suis  cru  dispensé  de  réfuter  en  détail  ie 
travail  de  Tun  et  de  Fautre  sur  le  Céramique^ ^  puisqu'ils  difiièrent  entre 
eux  autant  que  je  diff<ère  d'avec  eux. 

Cette  réfutation  étant  ainsi  devenue  sans  objet,  j'emploierai,  d'une 
manière  plus  utile,  à  ce  qu'il  me  semble,  pour  la  connaissance  de  la 
Topographie  d'Athènes,  l'espace  qui  me  reste,  en  discutant  en  peu  de 
mots  une  question  importante ,  qui  touche  au  Céramùjuey  celle  de  savoir 
comment  des  localités  voisines  de  ï ancien  Oiéon  et  de  ïEnniakrounos , 
que  Pausanias  décrit  immédiatement  à  la  suite  du  Céramique,  peuvent 
se  rattacher  à  ce  quartier  d'Athènes.  On  se  souvient,  en  efiPet,  que  Pteu- 
sanias,  après  avoir  cité  les  statues  d'Harmodius  et  d'Aristogiton ,  dont 
remplacement,  à  la  montée  de  V Acropole,  formait  l'extrémité  supéri^ire 
du  Céramique  y  passe,  sans  aucune  transition,  i  la  mention  des  statues 
de  rois  d'Egypte,  érigées  en  avant  du  Aéâtre  nonmié  Odéon^\  d'où  il 
était  naturel  de  conclure  que  cet  Odéon  et  la  source  de  ï Ennéakroaws , 
qui  en  était  voisine,  'ufkncriov  é(/l\  xpilmi^,  étaient  aussi  compris  dans  le 
Céramique;  et  c'est  en  raisonnant  de  cette  manière,  qui  est  pourtuit 
très-logique,  que  les  antiquaires  se  sont  longtemps  trompés  sur  la  si- 
tuation de  plusieurs  localités  importantes  d'Athènes.  Mais,  depuis  que 
Y  Ennéakrounos  a  été  reconnue  à  sa  véritable  place,  au  sud  de  YAcrcpoèe, 
avec  ï  ancien  Odéon ,  qui  en  était  voisin ,  on  a  dû  chercher  i  s'expliquer 
le  saut  que  fait  ici  la  Description  de  Pausanias,  en  firanohissant,  sans  un 
seul  mot  d'avertissement,  de  l'extrémité  sud  du  Céramique  à  VOdéon  et 
à  VEnnéahrounos,  tout  le  demi-diamètre  d'Athènes.  Tout  en  reconnaissant 
que  c'est  là  la  principale  difficulté  qu'offre  la  Description  d'Athènes  de 
Pausanias,  M.  le  colonel  Leake  croit  en  trouver  la  raison^  dans  la 
circonstance ,  que  tout  le  quartier  situé  au  sud-ouest  de  Y  Acropole  ne 
lui  avait  rien  offert  de  remarquable ,  et  dans  cette  autre  considération , 
que  la  mention  des  statues  d'Attale ,  de  Ptolémée  et  d'Hadrien ,  érigées 
parmi  les  Éponymes,  lui  avait  paru  une  occasion  naturelle  pour  y  rat* 
tacher  celle  des  statues  des  rois  d'Egypte,  placées  en  avant  de  VOdéon, 
et  pour  faire,  à  celte  occasion,  cette  longue  digression  sur  les  succès- 
seiu's  d'Alexandre  qui  remplit  six  chapitres  entiers  de  son  ^ivre.  Cette 
expb'cation,  qui  tend  à  prêter  un  peu  d'art  et  de  méthode  à  Pausanias, 
précisément  là  où  il  en  manque  le  plus,  est  sans  doute  très-ingénieuse; 

*  Voy.  notre  observation,  septembre  i85i,  p.  56i.  —  *  Pausan.  I,  viii,  5-6: 
0«  "utàppfû  le  èalàaiv  kpfÂÔhtoç  tulï  kpialoyehcûv. . .  tow  B^ârpov  Zè,  6  xakovo'tp 
^Hetov,  ivlpiàvres  isrpè  rifs  ètrdiov  ^Mikéùùv  ehiv.  —  *  Idem,  I.  xiv.  i.  —  *  To- 
pography,  etc.,  1. 1,  p.  aSS-aSg. 
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mais  elle  n  en  est  pas  pour  cela  plus  vraisemblable.  Celle  de  M.  Forch- 
hammer,  qui  consiste  à  dire  que  Pausanias  n'a  troavé  sar  toat  cet  espace 
que  des  habitations  particnlières  ^,  ne  saurait  être  vraie ,  pour  une  ville 
comme  Athènes;  et  Taveu  de  M.  L.  Ross,  qu  o/i  ne  peut  donner  de  ce  saut 
étrange  aucun  motifs,  n*a  rien  non  plus  de  bien  satisfaisant.  Mais ,  peut- 
être  que,  sans  chercher  à  expliquer  le  singulier  procédé  de  Pausanias, 
on  se  ferait  une  idée  assez  juste  de  cette  partie  de  la  Topographie  d'A- 
thènes qui  faisait  suite  au  Céramique,  en  y  voyant  la  continuation  d*une 
grande  rue,  qui  aboutissait  à  Yllàsus,  à  Y Ennédkrounos  et  à  plusieurs 
temples  qui  se  trouvaient  dans  cette  localité. 

L'idée  de  cette  grande  rue,  Sp6[ios,  semblable  au  Corso  des  villes  ita- 
liennes modernes,  a  été  suggérée  à  M.  Forchhanuner ^  par  un  pas- 
sage d'un  Discours  de  Démosâiène^,  t{ui  nous  a  certainement  conservé 
une  des  pages  les  plus  précieuses  de  la  Topographie  d'Athènes,  Nous  y 
apprenons  que  c  éteit  l'usage  des  Athéniens  de  se  promener  le  soirJUms 
tAgora,  ^zp^tcnoumosy  Ôcntep  eldOBiv ^  éaitépas  êv  àyopgi  (lov,  ce  qui  sup- 
pose l'existence  en  cet  endroit  d'une  large  rue,  dont  les  deux  extrémités 
sont  marquées  par  le  Léokorion  au  nord ,  et  par  le  Pherréphattîon  au 
midi;  ce  qui  résulte  de  cette  circonstance  du  récit  de  Démostbèné  : 
Ka\  lifiiv  mjfJLSaivet  dpoalp^owTiP  dirb  rov  ^efi^8(paTliov,  xa\  'fftpmaroSa'i, 
Tsd'knf  xaT^aùri  isrâif  th  AjBùmépêov  elvat^  xa\  tovtoi^  ureptruyydpoiisv;  c'est- 
à-dire  :  Or  il  sffait  qu'en  retenant  du  Pherréphattion^  en  continuant 
notre  promenade,  nous  nous  retrouvons  de  nouveau  en  face  au  Léokorion ,  et 
nous  y  rencontrons  ces  gens-ci.  Ce  fait  établi,  ainsi  que  je  l'admets,  d'ac- 
cord avec  M.  Forchhammer,  et  comme  pouvant  servir  à  nous  rendre 
compte  de  la  marche  de  Pausanias ,  il  s^agit  encore  de  rechercher  quels 
pouvaient  être  les  deux  édifices  nommés  par  Démostbèné,  aux  deux 
extrémités  de  la  hngae  rue,  qui  formait  le  lieu  habituel  de  la  prome- 
nade du  soir  des  citoyens  à' Athènes. 

Nous  connaissons  déjà  le  Léokorion,  et  sa  situation  au  milieu  du  Cé- 
ramique, qui  se  trouve  confirmée  par  ce  passage  de  Démostbèné.  Quant 
au  Pherréphattîon,  c'était  indubitablement,  ainsi  que  son  nom  l'indique, 
un  temple  de  Koré.  Or  Pausanias  signale  précisément ,  au-dessus  de  la 

*  Die  Topographie,  etc.,  p.  4o  :  tin  dieser  Strasse  sianden  aber  nur  Privalge- 
«  bàude.  »  —  *  Tè  Br^etov,  etc.,  p.  19  :  Ô  TLomtovIos  ai^tZioDç  fieronnjii,  dyvoovfuv 
hà^oTov  \àyùv,MTi^Èvveéoipovvov,  Cf.  Kruse,  HeîlaM,U,  i,  108;  K.  Ott.  Mûller, 
Zasàtze,  etc.,ip.  456.  —  '  Die  Topographie,  etc.,  p.  9091.  — *  Demoslhen.  contr. 
Canon,  p.  1  a 68-9,  éd.  Reisk.  Tout  ce  passage  est  cité  textuellement  par  Deoys 
d'Halicarnasse,  comme  un  modèle  de  narration  claire,  précise,  frappante  de  vérité, 
De  admir.  vi  dicend.  in  Demosth.  t  VI,  p.  989-992,  ckI.  Reisk. 
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fontaine  & Ennéakrounos ,  deux  temples,  un  de  Déméter  et  de  Koré,  l'autre 
de  TriptoUme^^  dont  le  premier  semble  bien  ne  pouvoir  être  que  le 
J^herréphattion  nommé  par  Démosthène;  car,  dune  part,  ce  temple 
de  Déméter  et  de  Koré  répond  bien  à  Tidée  du  Pherréphattion;  et,  d'autre 
part,  la  situation  indiquée  aa-dessus  de  tEnnécdiroanos,  sur  la  rive  méri- 
dionale de  Yllissus,  est  précisément  celle  d'un  charmant  édifice  antique, 
que  Spon  trouva,  en  1676,  transformé  en  église  chrétienne^;  qui  exis- 
tait encore,  bien  qu'abandonné  et  en  ruines,  du  temps  de  Stuart,  par  qui 
il  fut  dessiné  avec  soin  dans  tous  ses  détails^,  et  qui  depuis  a  complète- 
ment disparu,  sans  qu'il  reste  aujourd'hui  le  moindre  vestige,  ni  du 
temple  hellénique,  ni  de  l'église  byzantine.  Spon  avait  cru  y  reconnaître 
le  sanctuaire  de  Cérès;  et  il  est  certain  que,  d'après  la  situation  même, 
cette  idée  est  celle  qui  se  présentait  le  plus  naturellement.  Stuart  pré- 
féi^ait  y  voir,  mais  véritablement  sans  raison  suffisante,  un  temple  de 
PanopSy  dont  l'existence  n'est  connue  que  par  le  témoignage  d'un  gram- 
mairien grec^.  M.  Forchhammer  pencherait  plutôt  pour  le  temple  d'Ar- 
ternis  rlukleia,  qui  était  un  monument  de  Marathon,  mais  qui  était  situé 
plus  loin,  comme  le  dit  expressément  Pausanias  :  (</lt  Se  éTtùnépo)  vaAs 
IStvxXsiasy  ivSvfJM  toSto  onrh  MrfScav^;  désignation  qui  tend  à  exclure  le 
temple  en  question,  bâti  sur  la  rive  même  de  ilUssus.  Je  ne  parle 
pas  de  l'idée  du  même  antiquaire,  de  faire  du  temple  de  Triptolème  le 
Pherréphatiion^dénotninHÛon  qui  ne  peut  convenir  qu'à  un  sanctuaire 
de  Koré.  L'opinion  de  Spon  est  donc  encore  la  plus  probable;  et  je 
crois  qu'on  peut  alléguer  en  sa  faveur  un  argument  dont  personne  ue 
s  est  servi  jusqu  ici. 

Le  temple  de  Déméter  et  de  Koré,  cité  sous  ce  nom  par  Pausanias,  le 
jnéme  qui  est  appelé  Pherréphattion  par  Démosthène,  était  bien  cer- 
tainement le  temple  où  se  célébraient  les  petits  mystères,  et  dont  la  men- 
tion se  trouve  dans  d'assez  nombreux  témoignages  antiques'';  car  on  ne 
peut  admettre  Texislence  du  temple  de  Déméter,  consacré  aux  petits 
mystères,  comme  distincte  de  celle  du  temple  de  Déméter  et  de  Koré, 
lorsque  la  situation  des  deux  édifices  est  la  même,  cest  à  savoir  la 
localité  d'Agra,  faubourg  situé  sur  la  rive  méridionale  de  Yllissas,  pour 

^  Pausan.  I,  xiv  :  Naoi  le  virèp  xijv  xpijvtfv,  à  fièv  ^j^^arrtpos  ^ensoirr^ai  xaè 
Kàprfs,  èv  hè  réo  TptTïlcXéfiov  Kslfievôv  è</liv  àycikiia.  —  *  Spon,  Voyage,  etc., 
t.  II,  p.  210.  —  ^  Sluart,  Antiq.  d'Athènes,  t.  I,  ch.  11,  pi.  vii-xii,  p.  ay-Si, 
trad.  fr.  —  *  Hosych.  v.  ÏIwoi^.  —  *  Pausan.  I,  xiv,  à-  — •  *  Die  Topographie, 
etc.,  p.  90.  —  '  Clitodem.  in  Anecdot,  Bekker.  I,  SaG;  Plularch.  in  Demetr.  $  xxvi; 
FolyaBn.  Stratagem,  v,  17;  Slephan.  Byz.  v.  kypai;  Ëuslath.  ad  Jliad,  11,  852; 
Jlimer.  Eclog.  x,  16,  eJt  Ôrat.  in,  4»  éd.  Wernsd. 
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le  premier,  et  cette  même  rive  méridionale  de  VIUssus,  pour  le  second, 
La  seule  difiiculté  que  présenterait  cette  assimilation  consisterait  en 
ce  que  le  temple  de  Démêter  aux  petits  mystères  y  nommé  aussi  le  Mé- 
troon  d'Agta  ^,  est  indiqué  par  les  auteurs  comme  étant  en  dehors  de  la 
ville,  i^  Tfi$  "Sf&kiQJs^y  ou  en  avant  de  la  ville ,  wpb  rijs  ^iXecûs^;  ce  qui 
revient  à  le  mettre  dans  le  faubourg.  Mais  cette  désignation  se  rapporte 
évidemment  à  un  temps  où  le  territoire  à'Agra,  aboutissant  à  ÏIUssus, 
constituait,  par  rapport  à  la  ville  d'Athènes,  im  faubourg  qui  demeura 
toujours,  pour  la  plus  grande  partie,  en  dehors  de  son  enceinte;  ce  qui, 
n  empêcha  pas  qu'une  petite  portion  de  ce  territoire ,  celle  où  furent 
bâtis  le  temple  de  Démêter  ^et  de  Koré,  et  celai  de  Triptolème,  put  en  être 
retranchée  et  comprise  dans  Venceinte,  aussi  bien  que  ÏIUssus,  qui  ne 
pouvait,  ainsi  que  j'en  ai  fait  l'observation^,  avoir  été  laissé  en  dehors 
de  cette  enceinte.  Je  ne  m'arrête  donc  pas  à  cette  difiiculté,  et  j'admets  en 
toute  assiurance  que  le  temple  de  Démêter  et  de  Koré,  placé  par  Pausanias 
aa-dessas  de  la  source  d'Ennéakroanos,  ûnèp  rrlv  xptfvrip,  par  conséquent, 
sur  la  rive  même  de  Y  Hissas  et  dans  le  territoire  d'Agra,  est  le  temple 
de  Démêter  à  Agra,  où  se  célébraient  les  petits  mystères;  et,  comme  sa 
situation  se  trouvait  précisément  à  l'extrémité  du  prolongement  delà 
grande  rae  du  Céramique,  au  sud ,  j'admets  pareillement  que  ce  temple 
est  le  Pherréphattion  de  Démosthène,  puisque  toutes  les  conditions,  tant 
de  localité  que  de  culte,  s'accordent  dans  cette  assimilation. 

Maintenant,  il  est  certain  que ,  dans  la  position  même  indiquée  par 
Pausanias,  c'est-à-dire  au-dessus  de  la  fontaine  Ennéakrounos ,  tout  près 
de  la  rive  méridionale  de  Y  Hissas  ^  il  existait  un  petit  temple  d'ordre 
ionique,  d'une  rare  élégance  de  style,  qui  avait  été,  dans  les  temps  by- 
zantins, converti  en  église  chrétienne,  sous  le  titre  de  Notre-Dame  du- 
Rocher,  JJavayia  eU  rrlv  ^mérpav.  Ce  monument,  du  plus  beau  siècle  de 
l'architecture  grecque,  n'existe  plus  aujourd'hui,  conune  nous  l'avons 
déjà  dit,  que  dans  les  dessins  de  Stuart,  et,  parmi  ces  dessins,  il  s'en 
trouve  un  qui  ne  me  parait  pas  avoir  attiré  jusqu'ici  l'attention  des 
antiquaires ,  bien  qu'il  en  fût  digne  au  plus  haut  degré.  Il  représente  ^ 
un  fragment  de  fiise  sculptée  qui,  par  sa  hauteur  et  par  son  épaisseur, 
s'ajuste  parfaitement  à  la  frise  de  ce  temple;  d'où  le  savant  architecte 
conclut,  avec  toute  raison,  qu'il  doit  avoir  appartenu  originairement  à 
cet  édifice.  C'est,  en  effet,  ce  que  tend  à  prouver  le  sujet  même  de  la 

^  Clitodeiû.  ilttftû/.  a^iuZ  Eufttatli.  ad  Iliad,  ii,  p.  36i,  et  m  Anecdot,  Dekker.  I, 
p.  3a6-7»  Voy.  Clitodem.  Fragm,  t.  I,  p.  35o,  éd.  C.  et  Th.  Mûller.  —  '  Suid.  V; 
kypa.  —  '  olephan.  Byx.  v.  kypa,  —  *  Voy.  Journal  des  Savanes,  juin  i85i , 
p.  3589.  ""^  *  Antttf.d^ Athènes,  1. 1,  chap.  u,  pl.x,  fig.  i,p.  ag.trad.  vanç, 
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sculpture.  On  y  voit  représentes,  de  bas-relief,  deux  groupes  de  per- 
sonnages se  dirigeant  dans  le  même  sens,  de. droite  à  gauche,  cemAe 
faisant  partie  dune  pompe,  ou  procession  sacrée.  Le  premier  groupe  est 
composé  de  deux  figures  âhommesy  Tun  dVin  âge  mûr,  f  autre  plasjewne, 
en  arant  desquels  marche  un  enfant  nn;  à  ce  groupe  se  rattadie  un 
personnage  qui  se  tourne  versie  groupe  suivant,  et  qui,  par  son  atti- 
tude et  par  le  geste  qu'il  fait  de  ses  deux  mains,  semble  s'annoncer  lui- 
même  comme  un  ministre  sacré.  Le  second  groupe  est  composé  de  deux 
figures,  Tune,  d'un  homme  barbu,  l'autre,  à'nùe  femme  voilée,  et  ce 
groupe  est  pareillement  précéda  d'un  enfant  nu,  mar<^nt  entre  lés 
deux  époux.  Or  il  me  parait  impossible  de -ne  pas  reconnaître,  dans 
cette  représentation,  du  plus  pur  style  attiqoe  et  d'une  rare  intégrité, 
ïinitiaiion  de  f  enfance,  qui  était,  pour  ainsi  dire,  chez  les^  Athéniens, 
le  premier  acte  de  la  vie  civile;  et  dont  nous  possédons  la  notion,  à  la 
fois  par  des  marbres  attiques,  où  cette  inkiationde  tenfance  est  désigna 
par  les  mots  liturgiques  waue  à^  i&]tm  ^,  et  par  des  monmnenta  figiffés^* 
Si  Ion  admet  cette  explication,  qui  me  semble  tk  naturelle  en  elle- 
même  ,  et  qui  est  »  bien  d'accord  avec  Tusage  attique ,  on  conviendfti 
sans  peine  que  le  choix  d'un  pareil  sujet,  pour  romement  de  la  finsé, 
fait  nécessairement  supposer  que  le  temple  qui  nous  occupe  était  «e/st 
de  Démiter  et  de  Koré,  où  se  célébraient  les  petits  mystères  ^  et  où  avait 
Heu  cette  initiation  de  t enfance;  d'où  l'on  voit  comme  toutes  les  donrtéee 
antiques  s  éclairent  et  se  confirment  mutuellement,  dapé  l'hypothèse 
que  le  petit  temple  ionique  de  Vllissns,  dessiné  par  Sttiart,  est  le  ^mple 
de  Démêter  et  de  Koré,  signalé  par  Pausanias,  au-dessus  de  ÏEnnéakronnos 
et  sur  la  rive  même  de  \ hissas,  le  temple  de  Démêter  d'Agfa,  aux  petits 
mystères,  elle  Pherrépihattion  de  Démosihhne. 

On  trouvera  peut-être  que  ce  double  nom  de  temple  de  Démêter  et 
de  Koré  et  de  Pkerréphattion  forme  une  difficulté  contre  cette  hypothèse. 
Mais  j'avoue  qu'en  présence  de  ces  doubles  noms,  pour  des  temples 

'  Ces  inscriptions,  provenant  presque  toutes  à'Ekusis,  ont  été  recueillies  endernW 
lieu  et  savamment  expliquées  par  M.  Boeckli,  Corp,  inscnpt  grwc.  n*'  SçS,  hà^\  &4A, 
445,  448. 11  se  trouve»  dans  le  livre  de  M.  Pittakis,  d'autres  inscriptions  du  même 
genre,  concernant  la  dédicace  à  Démêter  et  à  Koré  àe  jeunes  Jilles,  par  leurs  parents; 
voy.  Vancienne  Athènes,  p.  96  et  1 17.  Ces  inscriptions,  découvertes  à  Athènes,  sem- 
blent bien  se  rapporlec  à  notre  temple.  —  *  Telle  est  la  peinture  d'un  vase  de  A^ofa^ 
du  musée  de  Berlin ,  Éd.  Gerhard,  Berlin  s  ont.  Bildwerke,  n.  8o5,  p.  238,  et^nfi^. 
Bildwerie,  cent.  1,  Taf.  l.  J'ai  expliqué,  d*aprè8  le  même  trait  de  mœurs  grecques, 
un  des  vflses  d argent  do  Bemay,  Noav,  Annal  dsVInstit  archiol  t.  Il,  p.  170, 
suiv.  pL  xvin,  n"  1,  2,  3,  /J.  Voy.  aussimes  Lettr.  archéolog,  sar  lu  peint,  des  Grecs» 
1"  part.  S  m ,  p,  i68v  3)*  ' 
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alUques,  tels  que  ceux  d'Érechthiian  et  de  temple  de  Minerve  Poliade, 
tds  que  le  nom  de  Métrôon,  donné  au  temple  même  de  Déméter,  k  Agrà, 
je  ne  saurais  m'arrèter  à  celte  difficulté.  On  avait  déjà  admis,  pour  ce 
temple,  un  autre  nom,  celui  d!Élea$inion  d'Agra,  qui  prouvait,  du  moins, 
à  quel  point  lopinion  des  antiquaires  se  prétait  facilement  à  lusage  de 
ces  doubles  noms  pour  les  temples  à  Athènes;  sans  compter  lassîmilï^- 
tion  de  ïhleasinion  et  du  Thesmophorion ,  qui  avait  été  acussi  proposée 
pour  ce  même  édifice»  et  que  j  ai  déjà  eu  Toccasion  de  combattre  daqs 
un  de  mes  écrits^.  Mais,  cette  fois,  c'était  sans  raison  suffisante,  jie 
dois  le  dire,  que  des  savants  recommandables,  tels  que  Sainte-Croix '  et 
M.  Creua»^,  avaient  cru  que  ÏÉleusinion,  cité  par  Thucydide*,  par  ïo- 
rateiir  Ândocide  ^  et  par  d'autres  auteurs^,  était  le  temple  de  Déméter 
d'Agra,  le  même  qui  était  signalé  par  Pausanias  aw4e$$us  de  tEnnéakron- 
nos.  Bien  que  Brondsted  ait  encore  soutenu,  en  dernier  lieu,  cette 
opinion  comme  la  plus  plausible'',  et  que  le  colonel  Leake  l-eût  adoptée 
dans  son  premier  travail  sur  la  Topographie  d' Athènes  ^^  il  est  certain, 
néanmoins,  que  le  texte  de  Pausanias  ne  se  prête  çn  aucune  façon  à 
ce  que  Ion  assigne  à  ïEleasmion  cette  situation  d'Agra.  D un  autre  côté , 
il  est  constant,  comme  i*a  montré  K.  Ott.  Mûller  ^,  que  des  témoignages 
deXénophon  ^^  et  de  Philostrate  ^^  tendent  à  placer  ÏEleasinion,  qui  était 
un  des  édifices  importants  d'Athènes,  nommé  dans  une  loi  de  Solon^^, 
à  le  placer,  disons-nous ,  dans  une  position  toute  différente ,  tout  près 
du  Pélasgiskon,  non  loin  de  Y  Agora,  et  au  nord  de  ï  Acropole;  et  c'est 
à  cette  opinion  que  s*est  rallié  le  colonel  Leake,  dans  la  seconde  édi- 
tion de  son  livre  ^\  Je  rejette  aussi,  pour  mon  propre  compte,  Tidée 
que  YÉleasinion  ait  été  situé  à  Agra,  et  qu*il  soit  le  même  temple  que 
celui  de  Démêter  et  de  Koré,  qui  exista  certainement  dans  cette  localité; 
en  sorte  qu*il  ne  subsiste  plus,  à  mon  avis,  potur  ce  temple  de  Démêter 
et  de  Koré,  à  Agra,  le  sanctuaire  des  petits  mystères  et  de  ïinitiation  de 
l'enfance,  d*autre  nom  que  celui  de  Pherréphattion ,  qui  s'accorde  parfai- 
tement avec  cette  destination. 


^  Leilr.  archéolog.  sur  la  peitit.  des  Grecs,  P*  part.  S  ui,  p.  174*  4).  —  *  Mystères 
du  paganisme,  t.  II,  p.  8.  —  *  Symholik.  etc.,  t  IV,  p.  âAQi  a*  édît.  —  *  Thucydid. 
II,  XVII.  —  'Ândocid.  Demyster,  p.  55,  57,  65,  éd.  Reisk.;  cf.  Lys.  contr,  Andocid. 
p.  196-255.  —  •  Hularch.  De  exil.  S  17. — '  Voyag.  et  recherch.  t.  II,  p.  aAa- 
a43,  9).  —  •  The  ToDography,  etc.  p.  187-8.  —*^ttsàtze,  p.  458.  —  ^*  Hip- 
parch.  c.  m,  Sa.  —  "  Vit,  sophùtar.  n,  5,  p.  55o  (p.  a36,  éd.  Kayser.^.  — 
"  Andocid.  De  myster.  p.  55,  éd.  Reisk.:  Kerrà  ràpiô'XAfPOç  vôfiov,  àe  xeXstei 
t9  italepaif  rwf  iM&Jr)pUùv  élfov  ^oieîv  EN  TQ  ËAETS^Nfp.  —  >»  TIW  To- 
pography,  etc.,  t.  I,  p.  296,  suiv. 
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J'ai  donne  quelque  étendue  à  la  discussion  des  questions  qui  regar'- 
dent  le  Céramique,  parce  que  c'est  là  que  se  trouve,  comme  je  l'ai  dit, 
le  nœud  des  grandes  dilTicuItés  que  présente  la  Topographie  d'Athènes. 
Au  point  où  la  science  en  est  arrivée,  par  suite  de  tant  de  travaux  d'an- 
tiquaires du  premier  ordre,  qui  n'ont  pu  résoudre  encore  les  plus  im- 
portantes de  ces  questions,  il  n'est  pas  probable  que  cette  solution,  qui 
a  résisté  jusqu'ici  à  tous  les  efforts  de  la  critique,  puisse  être  obtenue 
par  une  aulre  voie  que  celle  de  fouilles  qui  seraient  entreprises  sur  les 
points  du  sol  de  la  moderne  Athènes  qui  se  prêtent  encore  à  un^  pareille 
opération,  et  qui  se  trouvent  heureusement  en, dehors  des  points  où  se 
porte  le  mouvement  de  la  population  actuelle.  C'est  là  une  circonstance 
qu'il  faudrait  pouvoir  saisir  avant  qu'elle  n'échappe  tout  à  fait,  et  qui 
se  recommande  hautement,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  au  zèle  des  anti- 
quaires européens  et  à  la  sollicitude  du  gouvernement  grec.  Sans  ces 
fouilles,  qui  peuvent  encore  se  faire,  dans  un  quartier  d^ Athènes  rempli 
de  maisons  aux  trois  quarts  démolies  et  la  plupart  abandonnées,  nous 
serons  réduits  au  peu  de  connaissances  que  nous  possédons  sur  l'ancien 
Céramique;  et  ce  sera  pour  la  science  un  éternel  sujet  de  regret  que 
d'avoir  laissé  le  secret  de  l'antique  Athènes  enseveli  sous  quelques  ché- 
tives  masures  modernes ,  quand  il  était  si  facile  de  l'exhumer. 

En  ce  qui  concerne  les  points  de  la  Topographie  d* Athènes,  situés  en 
dehors  du  Céramique,  le  travail  de  M.  Forchhammer  ne  diffère  pas  assez 
de  celui  de  M.  le  colonel  Leake,  pour  qu'il  y  ait  lieu  de  ma  part,  soit  à 
y  reprendre,  soit  à  y  ajouter.  Les  deux  antiquaires  sont  d'accord  entre 
eux  pour  reconnaître  des  restes  des  édifices  bâtis  par  Hadrien  dans  les 
magnifiques  ruines  romaines  qui  existent  près  du  bazar  de  la  ville  mo- 
derne ^  et  il  ne  saurait  y  avoir,  en  effet,  de  contestation  sur  ce  point.  Ils 
conviennent  encore,  et  cela  avec  la  même  raison,  que  YAnakéion  était 
situé  en  avant  do  VAgraalion;  et  il  ne  serait  sans  doute  pas  impossible 
qu'une  fouille,  dirigée  vers  l'endroit  que  désignent  les  deux  antiquaires, 
et  qui  n'est  occupé  aujourd'hui  que  par  des  décombres,  comme  celles  qui 
entom'enl  de  tous  côtés  la  tour  octogone  d'Andronic  Cyrrhestès,  n'y  fît 
découvrir  des  fondations  et  des  fragments  de  YAnakéion,  qui  était,  comme 
Ton  sait ,  un  des  plus  anciens  et  des  plus  considérables  édifices  d'Athènes, 

^  Ces  ruines  paraissent  avoir  été  bien  plus  considérables  vers  la  fin  du  xviT  siècle , 
à  Tépoque  où  le  P.  jésuite  ^ibin,  dans  sa  Lettre  sur  Athènes,  en  faisait  une  descrip- 
tion curieuse  uniquement  sous  ce  rapport  II  ne  savait  s'il  devait  y  voir  le  palais  de 
Thémistocle  on  le  temple  de  Jupiter  olympien  bâti  par  Timpereur  Hadrien  ;  voy.  cette 
Lettre,  réimprimée ,  à  cause  de  son  excessive  rareté,  dans  les  Uellenika  de  M.  L.  Ross , 

n,  88. 
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Le  colonel  Leake  et  M.  Forchhammer  saccordenl  également  dans  rem- 
placement qu*ils  assignent  au  Prytanée,  et  quj  fut  occupé ,  à  Tépoque 
byzantine,  par  plusieurs  églises  qui  s'y  voient  encore,  la  plupart  aujour- 
d'hui ruinées  ^.  Cest  encore  là  un  point  sur  lequel  il  serait  permis  d'at- 
tendre ,  de  fouilles  faites  avec  intelligence,  des  résultats  neufs  et  impor- 
tants; d'autant  plus  que  déjà,  en  i835,  en  creusant  les  fondations 
dune  maison  nouvelle,  près  de  l'église  de  la  Panaghia  Vlastiki,  on  décou- 
vrit les  fondations  d'un  grand  édifice  hellénique,  qui  doit  avoir  fait  partie 
du  Prytanée^,  A  partir  de  ce  point,  Pausanias,  qui  se  rendait  dans  la 
région  inférieure  de  la  ville,  et  qui  se  dirigeait ,  par  conséquent,  au  sùd- 
est,  rencontra  d'abord  le  temple  de  SérapiSy  puis,  à  peu  de  distance  de  là, 
celai  ctlUtkyie,  Nos  deux  antiquaires  qui  ont  fixé  par  conjecture  rem- 
placement de  ces  deux  temples,  d'une  manière  diflTérente  l'un  de  lautre, 
ont  manqué  tous  les  deux  d'un  renseignement  précieux,  acqms  récem- 
ment à  la  science  et  publié  par  M.  Rangabé^  :  c'est  la  découverte  opérée, 
en  i8/i3,  dii  temple  d'Ilithyie,  à  la  place  d'une  petite  église,  dite  la 
me^ropofe,  qui  en  occupe  le  site  et  qui  est  toute  bâtie  de  marbres  antiques. 
Cette  découverte,  si  elle  ne  reste  pas  perdue,  comme  tant  d'autres, 
pourra  conduire  à  celle  du  Serapéion. 

Je  consacrerai  un  dernier  article  à  la  Topographie  de  i Acropole. 

RAOUL-ROCHETTE. 


Vie  de  saint  Louis,  roi  de  France,  par  Le  Nain  de  Tillemont^ 
publiée  pour  la  Société  de  l'histoire  de  France,  d'après  le  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  nationale,  et  accompagnée  de  notes  et  déclair^ 
cissements,  par  J.  de  Gaulle.  Tom.  let  II,  1 8^7  ;  III  et  IV,  1 848; 
V,  18^19;  VI  et  dernier,  i85i.  A  Paris,  chez  J.  Renouard. 


PREMIER   ARTICLE. 

Ce  livre,  dont  on  achève  aujourd'hui  la  publication,  est  composé  de- 

'  puis  bientôt  deux  siècles.  U  appartenait  à  notre  époque ,  si  curieuse  des 

études  historiques  et  si  féconde  en  productions  remarquables  dont  notre 

histoire  est  l'objet,  de  mettre  au  jour  un  ouvrage  trop  longtemps  caché 

'   Piltakis,  V Ancienne  Athènes,  elc,  p.  iSg.  —  *  Leake,  The  Topography,  etc.,  1. 1\ 
p.  270,  i). — ^  Antiq.  helléniq,  p.  344 1  i). 
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dans  Vonibre  des  bibliothèques  partieuiières  et  des  dépôts  demanuscrits. 
La  juste  renommée  de  routeur,  la  gloire  du  grand  roi  dont  il  oetrace  la 
vie  justifient  pleinement  cette  tardive  publication. 

Lun  des  plus  savants  ^ëves  de  la  grande  école  de  Port-Royal,  Le 
Nain  de  Tillemont,  puisa,  sous  la  direction  des  Saci  et  des  NicoUe,  le 
goût  des  études  sévères  et  Thabitude  des  travaux  assidus  et  conscî^i- 
cieux.  Nul  écrivain  n*a  porté ,  chex  nous ,  à  un  plus  haut  degré  la  re- 
cherche infatigable  des  sources,  la  discussion  approfondie  des  autorités, 
l*étude  religieuse  de  la  vérité.  On  sait  tout  ce  qu'il  y  a  de  critique  lu- 
mineuse et  de  sagace  érudition  dans  son  Histoire  àe$  emperears^^  ainsi 
que  dans  ee  vaste  trésor  de  matériaux  amassés  par  lui  souple  titre  de 
Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  ecclésiastique  des  six  premiers  siècles  ^t 
œuvres  qui  attestent  à  la  fois  la  prodigieuse  variété  des  recherches» 
le  choix  judicieux  des  témoignages  et  la  rectitude  du  jugement. 

Il  était  dans  la  destinée  de  ce  docte  et  laborieux  solitaire  de  ne  jouir 
qu'à  demi  du  succès  de  ses  travaux.  Il  ne  parut  de  son  vivant  que  les 
quatre  premiers  volumes  de  Y  Histoire  des  emperears;  et  des  seize  voinBOM 
in-4^  dont  se  composent  les  Mémoires  pour  Tbistoire  de  l'Église,  il  laissa 
inédits  les  douze  derniers.  Quant  ^  la  Fie  d^  saint  Loais,  l'un  de  ses 
premiers  ouvrages ,  non-seulement  il  ne  la  publia  pas ,  mais  son  ma  - 
nuscrit,  passé  entre  les  mains  de  Filleau  de  la  Chaise,  servit  à  celui-ci 
pour  composer  son  Histoire  de  saint  Loais.  Cependant  Le  Nain  de  Til- 
lemont  ne  fut  pas  nommé,  et  rien  n'indiquait  la  part  considérable  qu'il 
avait  dans  ce  livre.  C'était  pour  Le  Maître  de  Saci  que  Tiilemont  avait 
recueilli  les  matériaux  de  la  Vie  de  saint  Louis  et  qu'il  les  avait  réunis 
en  un  corps  d'ouvrage  ;  Saci  n'eut  pas  le  temps  de  s'en  occuper,  et  ce 
ne  fut  qu'après  sa  mort  (i684)  que  le  travail  de  Tiilemont  fut  remis  à 
Filleau  de  la  Chaise,  lequel  fit  paraître  son  livre  quatre  ans  plus  tard'. 

Nous  lisons  dans  la  dédicace  que  cet  auteur  adresse  au  Dauphin, 
fils  de  Louis  XIV  :  «  Le  mérite  que  cet  ouvrage  peut  avoir  par  sa  ma- 
«  tière  est  connu  de  tout  le  monde  ;  et,  quoy  que  de  ma  part  il  n  ay  t  d'autre 
«prix  que  d'avoir  été  fait  pour  vous,  j'ay  cru  que  cela  pouvoil  excuser 

«la  liberté  que  j'ose  prendre  de  vous  l'offrir Le  dessein  en  avoit  été 

«  formé  par  ceux  qui  étoîent  chargez  du  soin  de  votre  éducation ,  et  qui 
«  se  sont  attiré  les  bénédictions  de  toute  la  France  par  la  manière  dont 
«ils  s'en  sont  acquitez;  et  j'avoue,  Monseigneur,  que  l'honneur  qu'ils  me 

*  Histoire  des  empereurs  et  des  autres  princes  qui  ont  régné  durant  les  six  premiers 
siècles  de  V  Eglise,  des  persécutions  qu'ils  ont  faites  aux  chrétiens,  etc.,  par  le  sieur  D.T. 
6  vol.  ÏQ'à*'  —  *  16  vol.  in-4*.  —  *  Histoire  de  saint  Louis,  divisée  en  XV  livres,  Paris, 
1688,  a  vol.  in-A*.  (Sans  nom  d*auteur.) 
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u  firentde  jetter  les  yeux  sur  fnoy  m'éblouit  de  telle  sorte ,  qu  il  me  fit  ott- 
«  b]ier  combien  ce  dessein  étoit  au-dessus  de  mes  forces.  Je  ne  vis  phis 
((  que  le  plaisir  de  penser  que  quelque  chose  du  mien  seroit  entré  dans 
«  un  aussi  grand  ouvrage  queceluy  qu'ils  avoient  entre  les  mains,  et  dont 
((  le  roy  même  étoit  plus  oceupé  que  de  tant  de  merveilles  qu  il  faisoit 
«  dans  le  même  temps.  » 

C'étaient ,  en  effet ,  Bossuet ,  Montausier  et  Huet  qui  songèrent  à 
Filléàu  de  l|i  Chaise,  après  la  mort  de  Saci,  pour  accomplir  la  tâche 
dont  eelui-ci  avait  dabord  été  changé.  Le  passage  que  nous  venoi!is  de 
citer  indique  d'une  manièore  assez  obseure  que  cet  auteur  ne  rédame 
pas  pour  lui  seul  la  louange  que  peut  itoériter  cet  ouvrage.  Peu  lu  sans 
doute  aujourd'hiû ,  il  obtint  dès  son  apparition  un  succès  inouï  :  le 
libraire  ne  pouvait  suffire  à  l'empressement  des  acheteurs,  et,  dès  le 
premier  jour,  se  vit  contraint,  dit-on,  de  mettre  des  gardes  à  sa  porte. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  l'anecdote,  il  est  difficile  de  deviner  maintenant 
ce'  qui  aurait  pu  éveiller  une  si  ardente  curiosité.  Le  nombre ,  le  bon 
cfaoÈt  des  témoignages  et  une  serupuleuse  fidélité ,  voilà  surtout  ce  qui 
recommande  le  Kvre  de  PiHeuu  de  la  Chaise,  et  ce  ne  sont  pas  là  des 
qualités  capables  d'exciter  un  tel  enthousiasme.  Cet  éloge,  d'ailleurs, 
ainsi  que  nous  l'avons  remarqué,  appartient  tout  entier  à  Tillemont^ 
ce  qui  appartient  au  nouvel  historien ,  c'est  la  forme  qti'il  a  donnée  aux 
ntfatériaux:  réunis  par  Tillemont,  et  dont  il  a  même  négligé  une  bt>nne 
part.  Peu  capable,  d'ailleiu^,  d'apprécier  la  simplicité  un  peu  nue  peum 
être,  mais  noble  et  sévère,  dé  l'^rivain  de  Port-Royal,  Fillectti  de  la 
Chaise  a  substitué  au  naturel  d'une  narration  pm^  et  facile  TafiFectation 
d'un  style  péniblement  enluminé  et  oà  la  pensée  s'obsôurcit  sous  l'éclat 
d'omefnents  prétentieux. 

Ainsi ,  malgré  l'œuvre  d'emprunt  dont  Filleau  de  la  Chaise  s'est  donné 
comme  l'auteur,  sans  pourtant  y  mettre  son  nom,  le  livre  que  ptrblic 
aujourd'hui  la  société  de  l'histoire  de  France  est  complètement  neuf, 
et  par  la  forme  primitive  que  l'éditeur  a  conservée ,  et  par  les  recherches 
soigneusement  indiquées  dans  la  rédaction  originale,  tandis  qtr'elles 
dispat^aissent  en  grande  partie  dans  le  livre  de  seconde  main. 

Daunou,  dans  sa  notice  sur  Le  Nain  de  Tillemont ,  après  avoir  ra- 
conté  comment  la  vie  de  saint  Louis  préparée  par  ce  pieux  et  docte 
historien,  fut  remisera  Filleau  de  la  Chaise,  ne  nous  dit  pas  ce  que  de- 
vinrent ces  précieux  manuscrits.  Il  n'aurait  pas  été  sans  intérêt  d'en 
suivre  la  trace ,  parce  que  cette  recherche  eut  aidé  peul-ôtl'e  à  en  re- 
couvrer une  partie  qu'on  n'a  pas  retrouvée.  Ce  qui  reste  du  manuscrit 
original  est  conservé  aujouixl*hui  à  la  Bibliothèque»  nationale  dans  le 
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fonds  dit  supplément  français,  sous  les  numéros  201 3  et  201 3  bis, 
a  vol.  in-4**  et  5  vol.  în-8^  Voici  ce  que  nous  lisons  à  ce  sujet  dans  i  aver- 
tissement donné  par  l'éditeur  :  0  Le  tome  I*  renferme  la  mise  au  net  de 
«Touvrage;  il  se  compose  :  1^  de  268  pages  de  préliminaires;  q*  de 
a  9Q9  pages  de  la  vie  de  saint  Louis,  dans  lesquelles  on  a  à  regretter  une 
(i  lacune  de  2  2  5  pages  qui  se  rapporte  aux  années  1237-1248.  En  outre, 
((  une  partie  de  Tan  1269  et  toute  la  fin  du  règne  manquent  dans  cette 
«mise  au  net,  qui  s'arrête  au  chapitre  ccgclxxiii,  tandis  que  louvrage, 
«tel  quil  a  été  composé,  en  contient  dlxxx,  non  compris  deux  traités 
<(  particuliers,  lun  sur  la  conquête  de  la  Sicile  par  Charles  d*Anjou,  1  autre 
((  sur  la  vie  de  Guillaume  de  Saint- Amour.  » 

Quant  aux  cinq  volumes  in-8^  du  manuscrit,  ils  offrent  la  première 
rédaction  de  la  vie  de  saint  Louis  et  ont  permis  à  Téditeur  de  recom- 
poser, non  sans  peine,  les  parties  correspondantes  aux  grandes  lacunes 
que  laisse  regretter  la  mise  au  net. 

Tillemont  avait  fait  copier  un  grand  nombre  de  chroniques,  de 
chartes,  de  documents  de  toutes  sortes;  il  avait  fait  faire  des  extraits  de 
beaucoup  d'auteurs  pour  servir  de  pièces  à  Fappui  de  son  ouvrage,  et 
il  en  avait  formé  plusieurs  volumes,  désignés  chacun  par  une  lettf^  de 
l'alphabet;  presque  tout  a  été  perdu,  et  il  ne  reste  que  le  volume  coté  B 
(2*  tome  du  manuscrit  in-Zi''  de  la  Bibliothèque  nationale).  Cette  perte 
est  fort  regrettable;  car,  à  l'aide  de  ces  recueils,  on  pouvait  vérifier  im- 
médiatement toutes  les  autorités  sur  lesquelles  l'historien  appuie  son 
récit.  Mais  Téditeur  a  pris  tous  les  moyens  possibles  de  réparer  ce  dom- 
mage ,  donnant  au  lecteur  la  facilité  de  remonter  aux  sources  où  avait 
puisé  Le  Nain  de  Tillemont.  Ainsi,  grâce  à  cette  espèce  de  restauration , 
nous  avons  recouvré  dans  son  entier  Tun  des  monuments  les  plus  pré- 
cieux de  notre  histoire  nationale.  C*est  un  service  de  plus  rendu  à  la 
science  historique  par  la  société  à  laquelle  nous  devions  déjà  tant  d'utiles 
publications. 

Le  xiii'  siècle  a  été  l'une  des  époques  les  plus  considérables  de  notre 
histoire,  non  pas  seulement  parce  qu'alors  régna  un  roi  grand  entre  les 
grands  rois;  mais  surtout  parce  que  la  France  eut  ce  rare  bonheur  de 
rencontrer  un  prince  dont  les  éminentes  qualités  s'appliquaient  mei'veil- 
Icusement  aux  besoins  du  siècle,  et  dont  le  caractère  était  à  la  mesure 
des  choses  qu*il  fallait  alors  accomplir.  C'est  là  pour  les  peuples  une 
bonne  fortune  à  laquelle  ne  suffit  pas  toujours  le  génie  des  princes;  pour 
que  les  résultats  d'un  règne  illustre  ne  trompent  point  les  espérances 
que  ce  règne  avait  fait  naître,  il  faut  cet  accord  providentiel  du  génie 
de  l'homme  et  de  l'esprit  de  l'époque.  £t ,  pour  donner  tout  son  sens  à 
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notre  pensée,  nous  demanderions  quon  nous  permit  de  dire  que  cet 
autre  grand  roi ,  PhiUppe-Âuguste  fut  un  prince  de  transition  et  Louis  IX 
un  prince  d*ëtablissement;  aussi  les  grandes  choses  qui  ont  rendu  le 
premier  fameux  n  ont  eu  ni  le  puissant  ensemble  ni  les  conséquences 
définitives  dus  au  règne  du  second. 

Le  règne  de  Philippe-Auguste  fut  comme  une  préparation  du  règne 
de  saint  Louis.  Sa  victoire  sur  le  plus  puissant  des  vassaux  de  la  cou- 
ronne de  France,  en  accroissant . le  territoire  du  royaume  et  les  droits 
du  roi,  porta  à  la  fédération  féodale  le  plus  rude  coup  qu'elle  eût  encore 
éprouvé  depuis  la  lutte  engagée  avec  elle  par  la  race  capétienne.  La  dé- 
faite du  roi  d'Angleterre  influa  d'ailleurs  puissamment  sur  toute  l'orga- 
nisation de  la  féodalité ,  en  donnant  au  monarque  français  une  autorité 
jusqu'alors  inouïe  et  en  décourageant  la  résistance  des  autres  grands 
vassaux.  Philippe-Auguste  peut  donc  être  considéré  comme  un  des  plus 
rudes  athlètes  contre  lesquels  ait  eu  à  lutter,  en  France ,  l'institution 
féodale;  et  toutefois  on  peut  voir  encore  ce  qui  lui  restait  de  puissance 
et  de  vigueur  par  les  efiForts  qu'elle  fit  contre  le  gouvernement  de  la 
reine  Blanche,  durant  la  minorité  de  saint  Louis.  D'ailleurs,  la  ruine  du 
grand  vassal  que  Philippe-Auguste  avait  détruit  était  un  fait  de  guerre 
qui  pouvait  être  atténué  par  d'autres  faits,  et  n'avoir  que  des  résultats 
passagers;  mais  la  réforme  d'une  institution  aussi  vivace  que  la  féodalité 
ne  pouvait  s'opérer  qu'au  moyen  d'institutions  nouvelles;  c'est  ce  que 
saint  Louis  comprit  avec  sa  vive  intelligence  des  choses  du  gouverne- 
ment, et  c'est  là  aussi  ce  qui  a  mérité  à  ce  prince  la  gloire  d'avoir  plus 
qu'aucun  autre  contribué  à  établir,  en  face  de  l'édifice  ébranlé  des 
grandes  seigneuries,  les  fondements  de  cette  monarchie  dont  Louis  XIV 
éleva  le  faîte. 

Au  principe  de  la  force  Louis  IX  substitua  le  principe  de  la  loi  ; 
aux  brusques  procédés  du  gouvernement  militaire,  aux  guerres  pri- 
vées ,  aux  duels ,  il  fit  surcéder  les  usages  d'une  administration  régu- 
lière, les  allures  circonspectes  de  la  justice  et  la  raison  du  droit.  Le 
régime  de  la  force  n'a  pas  besoin  d'écrire  ses  lois,  il  est  à  lui-même 
sa  propre  loi;  mais  il  faut  un  code  au  régime  de  la  justice,  et  Louis  IX 
fit  les  établissements.  A  un  code  il  faut  des  magistrats,  et  Louis  IX 
n'épargna  rien  pour  donner  au  pays  des  juges  éclaires,  impai^tiaux, 
incorruptibles.  Tous  les  témoignages  contemporains  en  font  foi;  nous 
aurons  l'occasion  d'en  rappeler  quelques-uns  en  rendant  compte  du 
livre  dont  nous  commençons  l'examen;  et  Sismondi,  frappé  de  l'in- 
fluence nouvelle  et  dominante  des  légistes  dans  ce  siècle  et  les  suivants, 
revient  à  plusieurs  reprises  sur  ce  sujet,  et  remarque,  en  distinguant 
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le  caractère  différent  des  diverses  époques  de  notre  histoire,  que  «le 
«  caractère  de  la  période  de  saint  Louis  et  de  ses  descendants  (jusqu'aux 
<(  Valois)  lui  fut  donné  par  les  hommes  de  loi  ^  » 

L* étude  du  droit  romain  était  alors  une  sorte  de  passion ,  d'autant 
plus  vive  que  cette  étude  était  assez  récente ,  et  Louis  IX  trouva  fâci^ 
lement  sous  sa  mdin  tous  les  éléments  de  ce  personnel  (je  n'oserais 
encore  dire  ce  corps)  judiciaire  qui  allait  presque  partout  prendre  la 
place  des  justices  territoriales.  Les  sénéchaux,  les  baillis,  les  prévôts« 
les  maires,  et  d  autres  officiers  de  justice  sous  diverses  dénominations, 
astreints  à  un  serment  solennel,  soumis  aune  discipline  sévère,  étaient 
publiquement  engagés  devant  les  populationsà  rendre  aux  petits  comme 
aux  grands  une  irréprochable  justice.  Il  est  curieux  de  voir  tout  le  soin 
que  prenait  le  roi ,  toutes  les  précautions  qu'il  avait  imaginées,  com- 
bien de  conditions  il  imposait  pour  prévenir  les  déms  de  justice ,  les 
prévarications,  la  fraude,  la  corruption,  la  cupidité,  les  extorsions,  aux- 
quels n'échappait  presque  aucun  justiciable  sous  le  régime  féodal. 

Cette  révolution ,  qui  se  fit  peu  à  peu  et  par  des  institutions  succ^es^ 
sives,  ne  fut  pas  moins  favorable  à  la  royauté  qu'au  peuple;  car  la 
royauté  y  trouvait  un  double  avantage  :  l'amour  plus  vif  des  popula- 
tion affranchies  de  vexations  intolérables,  et  le  dévouement  à  toute 
épreuve  de  cette  magistrature  nouvelle  qui  avait  elle-même  besoin  de 
Tappui  de  la  royauté  contre  deux  puissances  jalouses ,  la  noblesse  et 
le  clergé. 

Les  communes,  faibles  alors, parce  qu'aucun  lien  ne  les  unissait  entre 
elles,  commencèrent  à  prendre  quelque  cohésion;  Louis  IX  savait 'bien 
que  nulle  force  ne  saurait  se  perdre  dans  une  civilisation,  sans  qu'une 
force  nouvelle  ne  tende  à  la  remplacer.  Il  appela  près  de  lui  les  dépu- 
tés des  villes;  il  s'instruisait,  dans  des  entretiens  où  le  bon  roi  les  con- 
viait, des  souflrances  et  des  vœux  des  populations;  il  demandait  des 
conseils,  et  les  informations  données  par  chacun  profitaient  à  tous.  La 
sollicitude  du  prince  inspirait  la  confiance  et  l'amour.  I^a  bourgeoisie , 

*  Histoire  des  Français,  l.  VII,  p.  6.  Cette  puissance  des  légistes  est  d'autant  plus 
remarquable  dans  ce  siècle,  que  le  clergé  perdit  précisément  alors  <|nelque  chose  de 
cette  autorité  souveraine  qu'il  avait  conquise  durant  le  grand  pontificat  d'Inno- 
cent 111.  On  sait  que  la  piété  de  saint  Louis  ne  l'empéclia  pas  de  conserver  toute 
riodépendance  de  sa  couronne  en  face  de  la  puissance  ecclésiastique  ;  et  la  lutte 
inégale  que  soutint  Bonifiée  VIII  contre  Philippe  le  Bel,  ainsi  que  l'abaissement 
qui  résulta  pour  la  papauté  du  séjour  des  papes  à  Avignon,  suffisent  à  montrer 
que  le  clergé  vit  son  influence  décroître  sous  les  successeurs  immédiats  de  saint 
Louis. 
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pour  laquelle  il  a  composé  de  si  sages  règlements,  n*était  pas  seule 
Tobjet  de  sa  longue  et  sage  prévoyance;  il  portait  en  même  temps 
ses  regards  sur  les  campagnes,  que  Tœuvre  de  Louis  le  Gros  n'avait 
pas  touchées,  et  où  le  système  féodal  navait  rien  adouci  de  ses  an- 
ciennes rigueurs;  le  laboureur  aussi  savait  qu'il  avait  un  protecteur 
dans  le  saint  roi. 

La  science  écononnque  avait  peu  occupé  Louis  IX  sans  doute  ;  mais 
la  charité  suflisait  à  l'instruire  et  à  lui  inspirer  les  moyens  d'apporter 
quelque  soulagement  à  la  misère  de  ses  sujets,  en  atténuant  les  abus 
révoltants  du  régime  financier  sous  lequel  la  féodalité  fidsait  gémir  les 
populations.  Nulle  part  le  génie  de  la  fiscalité  n'a  montré  de  si  ayides 
instincts  et  une  rapacité  si  inintelligente  que  dans  les  domaines  des 
grands  vassaux  et  des  seigneurs  subalternes,  dont  les  agents  ne  trou- 
vaient jamais  le  maître  assez  riche  et  ne  voyaient  pas  que  c'était  tarir 
une  des  sources  de  ses  richesses  que  de  ruiner  ses  sujets. 

Saint  Louis  eut  le  rare  talent  d'introduire  dans  son  gouvernement 
des  principes  nouveaux  sans  trop  blesser  les  vieilles  idées,  et  sans  éveil- 
ler les  défiances.  Il  tendait  visiblement  à  une  sorte  de  centralisation 
royale ,  en  harmonie  avec  les  besoins  du  temps ,  quoique  antipathique  au 
système  des  souveraiiietés  féodales  et  militaires.  Il  attirait  tout  à  lui 
comme  un  despote,  mais  pour  tout  rendre  au  peuple  comme  un  père. 
Il  gouvernait  son  royaume  avec  ce  soin  vigilant,  ce  sentiment  affectueux 
du  chef  de  famille,  qui  va  chercher,  jusque  dans  les  moindres  détails, 
le  bien  k  faire,  le  mal  à  réparer.  Souverainement  juste,  parfaitement 
bon  et  sincèrement  pieux,  il  sut  accorder  ces  trois  sentiments  dans  la 
conduite  de  la  vie  comme  dans  la  pratique  du  gouvernement ,  sans  ja- 
m|ds  mettre  sa  conscience  sous  l'abri  de  la  raison  d'Etat  et  des  nécessi- 
tés politiques. 

Le  commerce,  auquel  les  croisades  avaient  donné  une  impulsion 
nouvelle  et  ouvert  des  routes  inconnues,  éprouva,  vers  cette  époque, 
une  prospérité  due  à  la  sage  administration  de  ce  prince,  aussi  bien 
qu'au  concours  des  circonstances  favorables.  La  puissance  maritime  de  la 
France  s'accrut  également;  dans  ses  vues  générales,  Louis  IX,  en  effet, 
ne  pouvait  oublier  la  marine,  qui  s  enrichit  sous  son  règne  de  vaisseaux 
propres  au  combat  et  aux  grandes  navigations. 

En  même  temps  qu'il  faisait  faire  en  France  de  si  remarquables  pro- 
grès à  la  civilisation ,  et  améliorait  considérablement  la  situation  inté- 
rieure du  royaume,  saint  Louis  plaçait  la  France  au  premier  rang  des 
Étals  de  l'Europe ,  non-seulement  par.  le  respect  qu'imprimait  aux  étran- 
gers sa  puissance  matérielle ,  mais  par  la  vénéi'ation  qu'inspirait  sa  pro* 
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bité;  ie  grand  roi  eût  pu  être  la  terreur  des  nations  étrangères,  le  roi 
honnête  homme  en  devint  Tarbitre. 

Tel  est,  dans  un  résumé  trop  incomplet,  le  prince  et  le  règne  que  Le 
Nain  de  Tillemont  a  pris  pour  sujet  de  Tun  de  ses  plus  importants  ou- 
vrages. On  y  trouvera  peu  de  considérations  générales,  peu  de  vues  d'en- 
semble et  aucun  de  ces  tableaux  savamment  distribués,  de  ces  morceaux 
d'éclat  dont  la  plupart  des  historiens  ornent  leurs  compositions;  mais 
nulle  part  cette  époque  mémorable  n  a  été  racontée  avec  plus  de  soin 
et  de  détail;  nulle  part  une  plus  abondante  réunion  de  témoignages  d  a 
mis  dans  tout  son  jour  la  vérité;  nulle  part  edfm  cette  grande  et  pieuse 
vie  n  a  été  exposée  avec  plus  de  simplicité ,  de  conviction  et  d^intérèt. 
C'est  un  livre  qui  mérite  toute  l'attention  de  la  critique,  et  dont  nous 
ferons  prochainement  l'objet  d  un  examen  particulier. 

M.  AVENEL. 


NOUVELLES   LITTÉRAIRES- 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE^ 

ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

* 

M.  Alexis  deSaint-Priest,  membre  de  TAcadémie  française,  est  mort  à  Moscou 
le  a  9  septembre. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

M.  Leiorgne  deSavigny,  membre  de  1* Académie  des  sciences  (section  d^anatomie 
et  de  zoologie),  est  mort  a  Gally,  près  Versailles,  le  5  octobre. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

L* Académie  des  beaux-arls  a  tenu,  ie  4  octobre,  sa  séance  publique  annuelle, 
sous  la  présidence  de  M,  Auguste  Dumont. 

Après  Texécution  de  plusieurs  parties  d'une  symphonie  de  M.  Deflès,  pension 
naire  de  FAcadémie  de  France  à  Rome ,  la  séance  a  commencé  par  la  lecture  du 
rapport  de  M.  Raoul-Rochette ,  sedrétaire  perpétuel,  sur  les  ouvrages  envoyés  de 
Rome  par  les  pensionnaires  de  l*Académie. 
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La  distribution  des  grands  prix  de  peinture,  de  sculpture,  d'architeclure,  de 
cravure  en  médailles  et  en  pierres  fines  et  de  composition  musicale ,  a  succédé  à  cette 
lecture.  La  proclamation  des  prix  a  eu  lieu  dans  Tordre  suivant  : 

Grands  prix  de  peinture.  —  Le  sujet  donné  par  l'Académie  était  :  Périclèt  aa  Ut 
ie  mort  de  êohjib. 

Le  premier  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Chifilard  (François-Nicolas),  né  à 
Saint-Omer  (Pas-de-Calais),  le  ai  mars  i8a5,  élève  de  M.  Gogniet.  Le  second  grand 
prix  a  été  remporté  par  M.  Jacomotty  (Félix-Henri),  né  à  Quingey  (Doubs),  le 
1  g  novembre  loaS,  élève  de  M.  Picot.  Le  deuxième  second  grand  prix  a  été  remporté 
par  M.  Lévy  (Emile),  né  &  Paris,  le  39  août  1826,  élève  de  MM.  Abel  de  Pujol  et 
Picot. 

Grands  prix  de  sculpture.  —  L'Académie  avait  donné  pour  sujet  de  concours  : 
Les  Grecs  et  les  Troyens  se  disputent  le  corps  de  Patrocle. 

Le  premier  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Bonnardel  (Pierre-Antoine-Hippo- 
]yte)«  né  à  Bonuay  (Saône-et-Loire),  le  1 4  janvier  i8a4,  élève  de  M.  Ramey  et  de 
M.  EKimont.  Le  second  premier  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Crauk  (Adolphe- 
Désiré),  né  à  Valenciennes  le  16  juillet  1837,  élève  de  M.  Pradier.  Le  second  grand 
prix  a  été  remporté  par  M.  Début  (Didier),  né  à  Moulins,  le  à  juin  i848,  élève  de 
M.  David.  Le  deuxième  second  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Maniglier  (Henri- 
Cbarles),  né  à  Paris,  le  11  octobre  10a 6,  élève  de  M.  Ramcy  et  de  M.  Dumont. 
Une  mention  honorable  a  été  accordée  à  M.  Lepère  (Alfired-Adolphe-Ëdouard),  i|é 
à  Paris,  le  i5  mai  1837,  ^^^^®  ^®  ^-  Ramey,  de  M.  Dumont  et  de  M.  Toussaint. 
L*Académie  a  décidé  que  le  témoignage  de  sa  satisfaction  sur  la  force  de  ce  concours 
serait  rendu  public  dans  la  séance  où  elle  distribue  les  grands  prix. 

Grands  prix  d* architecture.  —  Le  sujet  donné  par  1  Académie  était  :  Un  hospice 
sur  l'une  des  haates  montagnes  des  Alpes, 

Le  premier  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Ancelet  (Gabriel-Auguste),  né  à 
Paris,  le  ai  décembre  i8ag,  élève  de  M.  Ballard.  Le  second  grand  prix  a  été  rem- 
porté par  M.  Triquet  (Michel-Achille),  né  à  Paris,  le  i5  février  i8a8,  élève  de 
M.  Le  Bas.  Une  mention  honorable  a  été  accordée  à  M.  Qiapelain  (Joseph-Al- 
fred), né  à  Paris,  le  1 5  janvier  i8a9,  ^'^^^  ^®  ^'  ^'^^^^  ^®  M.  Saint-Père  et  de 
M.  Trouillet. 

Grands  prix  de  gravure  en  médailles  et  en  pierres  fines.  -^  Le  sujet  donné 
par  TAcadémie  était:  Neptane faisant  naître  le  chevaL 

L'Académie  n*a  point  décerné  de  premier  prix.  Le  second  grand  prix  a  été  remporté 
par  M.  Chapu  (Henri-Michel-Antoine),  né  à  Mée  (Seine-et-Marne),  le  29  septembre 
i833,  élève  de  M.  Pradier  et  de  M.  Bovy. 

Grands  prix  de  composition  musicale.  —  Le  sujet  de  concours  a  été ,  confor- 
mément aux  règlements  de  TAcadémie  des  beaux-arts,  pour  Tadmission  des  candi- 
dats à  concourir  : 

I*  Une  fugue  à  huit  parties,  à  deux  chœurs,  sur  des  paroles  latines  dont  ils 
reçoivent  le  sujet  avec  les  paroles,  au  moment  d'entrer  en  loge;  a*  uti  chcÈur  à  six 
voix,  sur  un  texte  poétique,  avec  accompagnement  à  grand  orchestre.  Pour  le  con- 
cours définitif:  une  réunion  de  scènes  lyriques  à  trois  voix,  précédée  d'une  intro- 
duction instrumentale,  suffisamment  développée,  d*après  laquelle  réunion  de  scènes 
les  grands  prix  sont  décernés. 

Le  premier  grand  prix  a  été  remporlé  par  M.  Delehelle  (Jean^barles- Alfred), 
né  à  Paris,  le  ta  janvier  18a 6,  élève  de  M.  Adam  et  de  feu  M.  Colet  Le  second 
grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Galibert  (Pierre-Christophe-Gharles),  né  à  Perpi- 
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gnati ,  le  8  août  i8a6,  élève  de  M.  Halévy  et  de  M.  Bazin.  Le  deuxième  second  grand 
prix  a  été  remporté  par  M.  Cohen  (Léonce),  né  à  Paris,  le  la  février  1829,  élère  de 
M.  Leborne. 

L* Académie  a  déclaré  que  les  élèves  qui  ont  obtenu  les  prix  fondés  par  feu 
madame  veuve  Leprince,  sont  :  M.  Chifflard,  pour  ia  peinture;  M.Bonnardel ,  pour 
la  sculpture,  et  M.Ancelet,  pour  Tarcbilecture. 

Prix  extraordinaire  poniÛê  par  II.  le  comte  de  MaillA-Latour-Landry.  —  Le 
prix  institué  par  feu  M.  le  comte  de  Maillé-Latoar-Landry,  en  faveur  d*un  écrivain 
ou  d*un  artiste,  a  été,  cette  année,  dans  les  conditions  de  la  fondation,  décrue  k 
M.  Gruyère,  dont  le  talent,  déjà  remarquable,  mérite  d*ètre  encouragé  à  suivre  la 
carrière  des  arts. 

Prix  Desgbaumes.  —  Feu  M.  Deschaumes  a  fondé,  par  son  testament,  un  prix 
annuel  de  la  valeur  de  i  ,aoo  francs ,  à  décerner,  au  jugement  de  TAcadémie  des 
beaux-arts,  à  un  jeune  architecte  réunissant  aux  talents  de  sa  profession  la  pratique 
des  vertus  domestiques.  L'Académie  a  décerné  ce  prix  a  M.  Villain.  Par  u  même 
fondation,  le  prix  devant  être  accordé,  chaque  cinquième  année  à  un  poète,  TActt- 
démie  a  décidé  qu'un  concours  de  poésie  serait  annuellement  ouvert  pour  la  scène 
lyrique  a  mettre  en  musique,  et  qu'une  médaille  de  Soc  francs  serait  le  prix  do 
poème  couronné. 

Quatre-vingt-dix-sept  pièces  de  vers  ont  été  envoyées  au  concours  de  cette  année; 
l'Académie  a  choisi  cdle  qui  portait  le  n*  &6,  intitulée  le  Prisonnier,  dont  l'autear 
est  M.  Edouard  Monnais. 

Médailles. — L'Académie  a  arrêté,  le  i5  septembre  i8ai,  que  les  noin\  de 
MM.  les  élèves  de  l'École  nationale  et  spéciale  des  beaux-arts  qui  auront,  dans 
l'année,  remporté  les  médailles  des  prix  fondés  par  M.  le  comte  de  Caylus  et  par 
M.  de  Latour,  et  les  médailles  dites  autrefois  du  prix  départemental  et  de  paysaae 
historique,  seront  proclamés  annuellement,  à  la  suite  des  grands  prix,  dans  la 
même  séance  publique.  Le  prix  de  la  tête  d'expression  pour  la  peinture  a  été  rem- 
porté par  M.  Gustave-Lucien  Marquerie,  de  Paris,  élève  de  feu  M.  DrôUinff  et  de 
M.  Picot.  Deux  mentions  honorables  ont  été  accordées  à  M.  Charles-Camille  Chazal, 
de  Paris,  élève  de  feu  M.  DrôUing  et  de  M.  Picot,  et  à  M.  Félix-Henri  Jacomotty, 
de  Guingey,  élève  de  M.  Picot.  Le  prix  de  la  tête  d'expression  pour  la  sculpture  a 
été  remporté  par  M.  Adoiphe-Désiré  Crauk,  de  Valcncieniies,  élève  de  M.  Pradier. 
Le  prix  de  la  demi-Ggure  peinte  a  été  remporté  par  M.  Charles-Camille  Chazal , 
de  Paris,  élève  de  feu  M.  Drôlling  et  de  M.  Picot.  Une  mention  honorable  a 
été  accordée  à  M.  Théodore-Pierre-Nicolas  Maillot,  de  Paris,  élève  de  feu  M.  Drôl- 
ling. 
'^  Grande  médaille  d'Émulation  de  i85i,  accordée  au  plus  grand  nombre  de 

succès  dans  l'École  d'architecture.  Cette  médaille  a  été  décernée  à  M.  Edouard- 
Auguste  Villain,  de  Paris,  élève  de  MM.  Vie!  et  Desjardins,  qui  a  obtenu  trente-six 
valeurs  de  médailles  en  composition  d'architecture ,  en  outre  de  quatre  médaillea  en 
conslruclion. 

La  proclamation  de  ces  divers  prix  a  été  suivie  de  la  lecture  d'une  notice  histo- 
rique sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  Granet,  par  M.  Raoul-Rochette,  secrétaire 
perpétuel. 

La  séance  s'est  terminée  par  l'exécution  delà  scène  qui  a  remporté  le  premier 
grand  prix  de  qpoaposition  musicale. 
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FRANCE. 

A/.  T.  Ciceroms  ad  Quintamfratrem  de  Oratore  diahgi  très;  nouvelle  édition,  d'a- 
près les  meilleurs  textes,  avec  noies  et  commentaires  en  français,  par  M.  Gaillard, 
inspecteur  général  de  Tinstruction  publique.  Paris,  imprimerie  de  Pion,  librairie 
de  Dezobrj,  i85i,  i  vol.  in*ia  de  38a  pages.  —  Cette  édition,  destinée  aux  études 
classiques,  mérite  d'être  distinguée.  Elle  se  recommande  par  un  texte  savamment 
établi,  des  notes  fort  instructives  et. fort  judicieuses  sous  la  forme  la  plus  substan- 
tielle. Nous  devions  déjà  à  M.  Gaillard  Texoellente  traduction  du  De  Oratore  insérée 
en  iSai-aS  et  i8a3-a7  dans  le  Cicéron  de  M.  J.-V.  Leclerc,  et  en  iS^o  dans  la 
Collection  des  aatears  latins  de  M.  Nisard.  (Voyez  ]e  Journal  des  Savants,  j&nyier  i84i« 

p.  64.) 

Beati  Caroli  magni  imperatoris  opéra  omnîa  juxta  editiones  memoratissimas  Ba- 
IvaiU  Pertzii,Cajeiani  Ceunii,  reccnsita et nunc  primimi  in  unum  collecta,  accurante 
J.  P.  Migne.  Impnmerie.de  Téditeur,  au  Petit-Montrouge ,  ]85i,  a  vol.  in-4*  de 
1087  et  1471  colonnes,  ensemble  1279  pages. — Cette  édition  des  Œuvres  complètes 
de  i*erapcreur  Charlemagne  fait  partie  du  cours  de  palrologie  de  M.  Tabbé  Migne; 
et  forme  les  tomes  97  et  98  de  la  collection.  Le  premier^  volume  renferme  d'abord 
les  Capilulaires,  précédés  de  la  vie  de  Charlemagne  par  Eginard,  et  des  préfaces  de 
Baluze,  de  Pertz,  etc.,  puis  les  diplômes  de  cet  empereur.  On  trouve  dans  le  tome 
second  :  le  Codex  caroUnus,  d^près  Tédition  de  Cenni;  les  lettres  de  Charlemagne; 
les  vers  composés  par  ce  prince  ou  qui  lui  sont  attribués ,  et  on  appendice  intitulé  : 
Carolina,  sive  varia  ad  Caroli  Magni  gesta,  cuitam^famam  et  laudes  perlinentia» 

Recherches  sur  Vhistoire  du  langage  études  patois  de  Champagne ,  par  P.  Tarbé. 
BeimSi  imprimerie  de  Begnier;  P^s,  librairie  de  Tecfaener,  i85i,  2  volumes 
in  8*  de  LXxyi-171  et  a3A  pages.  —  Ces  deux  volumes  complètent  la  Collection  des 
poètes  champenois  antérieurs  au  xvi'  siècle,  dont  il  a  été  rendu  compte  dans  ce 
journal.  Les  recherches  sur  Tliistoire  du  langage  et  des  patois  de  Champagne  rem- 
plissent une  partie  seulement  du  tome  l*',  qui  se  termine  par  un  recueil,  assez  étendu 
de  monuments  de  l'ancien  langage  en  Champagne  et  clans  la  province  ecclésias- 
tique de  Beims,  et  par  quelques  morceaux  de  poésie  et  de  prose  en  patois  champe- 
nois dé  diverses  contrées.  Le  second  volume  comprend  un  glossaire  de  Champagne 
ancien  et  moderne. 

Comptes  de  dépenses  de  la  construction  du  château  de  Gaillon,  publiés  diaprés  les 
registres  manuscrit:»  des  trésoriers  du  cardinal  d'Amboise,  par  H.  Deville,  corres- 
pondant de  l'Institut  (Académie des  inscriptions  et  belles-lettres).  Paris,  Imprimerie 
nationale,  i85i ,  in-À*"  de  glxvi-559  pages,  avec  un  atlas  in-folio.  —  Cet  ouvrage, 
qui  fait  partie  de  la  Collection  dos  documents  inédits  sur  l'histoire  de  France  pubUés 
par  les  soins  du  ministre  de  l'instruction  publique,  appartient  à  la  série  archéolo- 
gique de  cette  collection.  L'introduction,  placée  en  tète  du  volume,  s'ouvre  par  une 
histoire  étendue  et  très-complète  du  château  de  Gaillon  et  des  événements  dont  il 
a  été  le  théâtre.  Vient  ensuite  une  description  détaillée  de  ce  monument  célèbre  de 
r architecture  du  xvi*  siècle,  puis  une  revue  des  architectes  ou  «maîtres  maçons* 
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employés  à  sa  conslruclîon.  De  ce  travail  de  M.  Deville,  il  résulte  :  i*"  que  le  château 
de  GaUlon,  élevé  par  le  cardinal  d*Âinboise,  n'a  pas  été  bâti  en  i5oo,  comme  Tîn- 
dique  Tinscription  placée  sur  le  portique  de  la  cour  du  palais  des  Beaux-Arts,  mais 
de  i5oa  à  1609;  a*  que  ce  n*est  point  Jean  Joconde,  architecte  véronais,  qui  fut 
chaîné  par  le  cardinal  d'en  diriger  la  construction  ;  ^  que  le  monument  est  dû 
entièrement  à  des  artistes  français.  Les  comptes  de  dépenses  publiés  par  M.  Deville 
s'élèvent  au  total  à  i53,6oo^  i5'  10',  somme'  que  le  savant  éditeur  évalue  à 
9, 76^1800  francs  de  notre  monnaie.  Un  appendice  contient  des  pièces  historiques 
diverses  parmi  lesquelles  on  peut  citer  une  charte  de  saint  Loùb  donnée  à  Nevers 
au  mois  de  juillet  ia6a  pour  rechange  du  château  de  Gaillon,  et  des  inventaires  du 
mobilier  du  cardinal  d'Amboise. 

Archives  Jdstoriqiies  et  littéraires  du  nord  de  la  France  et  da  midi  de  la  Belgique,  par 
Arthur  Dinaux,  de  la  société  des  Antiquaires  de  France,  etc.  Troisième  série ,  tome  II, 
première  livraison,  août  i85i.  Valenciennes,  imprimerie  de  Prignet;  à  Paris,  chez 
Dumoulin  et  chei  Techener,  in-8**de  aoA  pAg^s*  Avec  une  planche. — ^Le  tome  second 
de  la  troisième  série  des  archives  du  Nord  s'ouvre  par  cette  première  livraison,  qui 
forme  elle  seule  presque  un  volume.  On  y  trouve ,  entre  autres  travaux  historiques, 
un  mémoire  de  M.  Cl).  Gomart  sur  l'origine  de  la  foire  de  Saint-Denis,  à  Saint- 
Quentin  ;  des  études  archéologiques  sur  la  topographie  ancienne  de  SaihtOmer,  par 
M.  Dufaitelle;  des  éphémérides  de  l'histoire  de  Boulogne  et  du  Boulonnais,  par 
M.  Morand;  des  documents  sur  un  procès  de  sortilège  en  Flandre  en  i653 ,  public's 
par  M.  Duthîllœul;  et  deux  notices  intéressantes  de  M.  Dinaux,  éditeur  de  ce 
recueil:  Tune,  sur  le  peintre  Aved,  de  Douai,  mort  en  1766;  l'autre,  sur  Jean 
Froîssart,  considéré  surtout  comme  poète.  Cette  dernière  notice  est  un  travail 
étendu  et  consciencieux,  mêlé  de  nombreux  fragments  empruntés,  pour  la  plupart , 
aux  manuscrits.  Elle  est  accompagnée  d'un  portrait  gravé  de  Froîssart. 

Comptes  de  l'église  de  Troyes,  i575-i385.  Troyes,  Imprimerie  de  Caffé,  librairie 
de  Poignée;  à  Paris,  chez  Techener,  i85i,  petit  in-8*  de  xx-60  pages. —  Les 
comptes  de  l'œuvre  de  Téglise  cathédrale  de  Troyes,  de  1376  à  1 385,  document  pré- 
cieux pour  l'histoire  locale  et  pour  l'étude  des  usages  du  moyen  âge ,  sont  précédés 
d'une  préface  signée  Gadan  ,  qui  en  fait  très-bierf  ressortir  rintérêl.  Cette  publication 
est  le  second  volume  d'un  recueil  intitulé  :  Collection  du  bibliophile  troyen.  Le  pre- 
mier volume,  imprimé  il  y  a  quelques  mois,  contenait  le  texte  latin  et  la  traduction 
française  d'un  opuscule  qui  a  pour  titre  :  Viiio  quain  vidit  Karolus  imperator  de  sho 
nomine.  Cet  ouvrage  a  été  extrait  d'un  manuscrit  du  xm"  siècle  conservé  à  la  biblio- 
thèque de  Troyes.  l^es  notes  qui  accompagnent  le  texte  établissent  que  le  héros  de 
cette  vision  est  l'empereur  Charles  le  Gros,  mort  en  888. 

Description  de  la  cathédrale  de  Chartres,  suivie  d'une  courte  notice  sur  les  églises 
de  Saint-Pierre,  de  Saint- André  et  de  SaintAignan  de  la  même  ville,  par  M.  l'abbé 
Bulteau.  Chartres,  imprimerie  de  Garnier;  Paris,  librairie  de  Saguier  et  Bray, 
i85i ,  in-8'  de  vi-oao  pages,  avec  cinq  planches.  —  Cet  ouvrage,  qui  a  obtenu  cette 
année  une  des  médailles  cl«^cernées  par  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres 
aux  meilleurs  travaux  sur  les  antiquités  de  la  France,  est  la  description  la  plus 
camplcte  qu'on  ait  faite  encore  de  la  célèbre  caihédralc  de  Chartres.  C'est  principa- 
lement aux  archéologues  que  s'adresse  le  livre  de  M.  Tabbé  Bulteau  :  ils  y  trouveront 
tous  les  détails  qui  intéressent  l'élude  de  l'architecture  chrétienne,  mais  peu  de 
faits  historiques.  —  L'auteur  se  réserve  de  traiter  le  même  sujet  sur  une  plus  grande 
étendue  dans  un  autre  ouvrage  qu'il  prépare.  On  sait  qu'un  travail  plus  considé- 
rable encore,  la  Monographie  de  la  catliédrale  de  Chartres,  a  été  entrepris  par  les 
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ordres  du  Gouvernement;  mais  de  celle  grande  publication,  commencée  il  y  a 
onze  ans ,  il  n*a  paru  jusqu'ici  qu'un  petit  nombre  de  livraisons. 

Etudes  historiques  et  critiques  sur  les  médecins  namismatistes,  contenant  leur  biogra- 
phie et  l'analyse  de  leurs  écrits,  par  le  docteur  L.-S.  Renauldin,  de  rAcadémie  de 
médecine;  avec  cette  épigraphe  tirée  de  Cli.  Palin  :  Plena  vita  est  medicorum  qui 
eodem  simul  antiquitatis  studio  flagrant,  wi-b'jU  pages.  Paris,  i85o,  in-8%  chez 
J.-B.  Baillière.  —  L*idée  de  cette  monographie  est  neuve  :  la  Biblioiheca  medico- 
historica  deChoulant,  avec  les  aJc^ifion;  de  Rosenbaum ,  ne  renferme  Tindication 
d*ancun  ouvrage  de  ce  genre.  Ce  travail  ne  peut  donc  manquer  d'intéresser  à  la  fois 
les  médecins  érudits  et  les  numîsmatbles  curieux  de  l'histoire  de  leur  science. 
L'auteur  a  écrit,  autant  que  possible,  les  pièces  en  main;  il  a  réuni  autour  de  lui 
tous  les  livres  qu'il  a  pu  se  procurer  dans  les  bibliothèques.  Les  Etudes  compren- 
nent une  série  de  soixante  et  un  médecins,  écrivains  numismatistes  ou  collecteurs 
célèbres  de  médailles ,  rangés  par  ordre  chronologique ,  avec  un  répertoire  par  ordre 
dphabétîque.  M.  Renauldin  donne  d*abord  quelques  renseignements  sur  la  vie  de 
chaque  auteur,  puis  un  aperçu  sur  l'ensemble  de  leurs  ouvrages,  et  accorde  natu- 
rdlement  lu  plus  grande  place  aux  écrits  qui  font  le  sujet  spécial  de  son  livre  ;  il  les 
analyse  et  en  discute  la  valeur.  —  On  remarquera  dans  la  liste  de  M.  Renauldin  les 
noms  les  plus  célèbres  dans  les  annales  médicales,  par  exemple  ceux  des  Bartholin, 
de  Camerarius,  de  W.  Hunter,  de  Liceli,  de  Mead,  ae  Marc-Aurèle  Se  vé- 
rin, de  Meiboom,  du  Moehsen,  de  Ch.  Patin,  de  Rhodius,  de  Rudolphi,  de 
Sloane,  de  Scbultz,  cnQn  de  Rabelais,  qu'on  ne  s'attendait  pas  à  trouver  en  telle 
compagnie.  Le  chapitre  qui  lui  est  consacré  n'est  pas  un  des  moins  curieux  de  l'ou- 
vrage. On  peut  reprocher  à  M.  Renauldin  d'avoir  un  peu  trop  étendu  son  sujet, 
sans  cependant  Tavoir  épuisé,  car  on  aurait  à  signaler  quel({ues  lacunes  :  ainsi 
M.  Renauldin  n'a  pas  connu  un  ouvrage  de  Kilian  Stobée,  archiatre  royal  à  Lund, 

3ui,  dans  fies  Opuscula  (Dantici,  1762,  in-4**),  a  traité  de  nummis  et  sigillis  Lun^ 
ensibus  (pages  2a4-286). 
Histoire  de  la  vie  et  des  travaux  scientifiques  et  littéraires  de  J.  D,  Cassini  IV,  ancien 
directeur  de  l'Observatoire,  membre  de  Vancienne  et  de  la  nouvelle  Académie  des  sciences, 
etc.,  par  M.  J.  F.  S.  Devic.  Imprimerie  d'Alex.  Daix,  à  Clermont  (Oise);  librairie 
de  Dumoulin,  à  Paris,  i85i,in-8*  de  xx-554  pages. -^L'auteur  de  ce  livre  a  par- 
tagé l'histoire  de  la  vie  de  Cassini  en  quatre  époques ,  dont  la  première  comprend 
toute  la  jeunesse  de  ce  savant  jusqu'à  sa  réception^  l'Académie  des  sciences;  la  se- 
conde s'étend  depuis  son  entrée  à  l'Académie  jusqu'à  sa  sortie  de  l'Observatoire  ; 
la  troisième  traite  de  son  arrestation,  et  de  sa. mise  en  liberté  à  la  mort  de  Robes- 
pierre; la  quatrième  donne  des  détails  très-circonstanciés  sur  sa  vie  et  ses  travaux 
depuis  l'époque  de  la  révolution  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  18  octobre  i845.  Des 
pièces  justificatives,  une  liste  des  ouvrages  imprimés  ou  manuscrits  de  J.  D.  Cassini , 
et  une  généalogie  de  sa  famille  terminent  le  volume. 

Coutumes  locales  du  bailliage  d'Amiens,  rédigées  en  1507,  publiées  d'après  les  ma- 
nuscrits originaux,  par  M.  A.  Bouthors,  greffier  en  chef  de  la  cour  royale  d'Amiens, 
membre  de  la  société  des  antiquaires  de  Picardie.  Tome  deuxième,  septième  série. 
Amiens,  imprimerie  de  Duval  et  Herment;  Paris,  librairie  de  Dumoulin,  i85i , 
193-580  pages.  —  Cette  publication,  entreprise  aux  frais  et  sous  les  auspices  de  la 
société  des  antiquaires  de  Picardie,  nous  parait  digne  des  encouragements  de  toutes 
les  personnes  qui  s'intéressent  à  l'étude  de  l'ancien  droit  français  et  des  institutions 
du  moyen  âge.  La  partie  du  second  volume  que  nous  annonçons  comprend  les 
textes  des  coutumes  de  la  prévôté  de  Beauquesne ,  formant  la  septième  série  de  la 
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collection.  Ces  textes  sont  précédés  d'une  notice  sur  la  prévôté  de  Beauquesne  et 
suivis  de  nombreuses  notes.  La  huitième  série  complétera  prochainement  le  second 
volun^e,  qui  est  le  dernier  de  Touvrage. 

Dissertation  sar  la  description  des  finérailles  d'Alexandre,  Dhr  Diodpre  de  Sicile; 
passe-temps  d*un  vieillard  de  quatre-vingt-huit  ans,  par  J.-P.  Coliot  Paris,  impri- 
merie de  F.  Didot,  i8ôi,  io-8*  de  55  pages.  —  La  description  des  funérailles 
d'Alexandre  est  un  des  passages  les  plus  obscurs  et  les  plus  con&is  de  Touvrage  de 
Diodore  de  Sicile.  Le  comte  de  Caylus  et  M.  Quatremère  de  Quincy  ont  tenté  Tun 
et  Taulre  de  Texpliquer.  Aujourd'hui,  M.  CoUot  consacre  les  loisirs  d*uiie  vieillesse 
studieuse  à  interpréter,  s<ms  un  point  de  vue  nouveau ,  la  description  de  Diodore. 
Au  tex<e  grec  il  a  joint  la  traduction  latine  de  Rhodoman,  la  version  fran- 
çaise qu'il  a  faite  lui  même,  et  celle  de  M.  Quatremère  de  Quincy.  Vient  ensuite 
une  dissertation  dans  laquelle  l'auteur  développe  son  interprétation  et  discute 
celle  de  son  devancier.  On  trouve  à  la  fin  de  cet  opuscule  une  traduction  en  vers 
français  de  deux  odes  d'Horace  :  Quis  malta  gracilis,  te,  paer,  in  rosa,  et  Donec  gratus' 
eram  tibi. 

Vayaae  au  Oaadây^  par  le  cheykh  Mohammed  Ibn-Omar-el-Tounsy,  réviseur  en 
chef  a  1  école  de  médecine  du  Kaire,  traduit  de  l'arabe  par  le  docteur  Perron,  di- 
recteur de  l'école  de  médecine  du  Kaire,  me^re  de  la  société  asiatique  de  Paris, 
et  de  la  société  égyptienne,  ouvrage  accompagné  de  cartes  et  de  planches,  et  du 
périrait  du  cheykh ,  publié  par  le  docteur  Perron  et  M.  Jomard ,  membre  de  l'Ins- 
titut, ancien  directeur  de  la  mission  égyptienne  en  France;  ouvrage  précédé  d'une 
préface  de  ce  dernier,  contenant  des  remarques  historiques  et  géographiques,  et 
fabant  suite  au  voyage  au  Dârfour.  Paris,  imprimerie  de  Thnnot;  librairies  de  Ben- 
jamin Duprat,  Arthus  Bertrand,  Franck,  Renouard,  Gide  et  Baudry,  i85i,  in-S" 
de  LXxv-756  pages,  avec  un  atlas  de  neuf  planches. 

Histoire  de  la  lutte  des  papes  et  des  empereurs  de  la  maison  de  Souahe,  de  ses  causes 
et  de  ses  effets,  ou  tableau  de  la  domination  des  princes  de  Hobenstauffen  dans  le 
royaume  des  Deux-Siciles  jusqu'à  la  mort  de  Conradin,  par  C.  de  Qierrier.  Tome 

Suatrième.  Poissy,  imprimerie  d'Arbîeu;  Paris,  librairie  de  Couroier,  i85i,  10-8** 
e  555  pages.  —  La  première  partie  de  ce  volume  contient  la  suite  et  la  fin  de 
rhistoire  de  la  lutte  des  papes  avec  les  empereurs  de  la  maison  de  Souabe,  depuis 
l'avènement  d'Urbain  IV  au  pontificat  (1361)  jusqu'à  la  mort  de  Conradin  (iao8). 
La  seconde  partie  est  remplie  par  trois  appendices  qui  traitent  de  la  papauté  après 
sa  victoire  sur  les  empereurs  de  la  maison  de  Souabe,  de  l'empire  allemand  depuis 
la  chute  de  cette  maison  jusqu'à  l'abolition  de  l'empire,  et  de  1  Italie  jusqu'aux  der- 
niers temps  delà  domination  de  la  maison  d'Anjou.  Un  recueil  de  pièces  justifica- 
tives termine  le  volume. 

ALLEMAGNE. 

Dos  transcendeniaîe  Magie  and  magische  Ileilarten  im  Talmud  (De  la  magie  traiacen- 
dante,  et  des  méthodes  de  guérison  dans  le  Talmud),  par  Gid.  Brecher.  Wicn ,  i85o, 
in-8*  de  xii-a33  pages;  à  Paris,  chez  Franck.  —  U  est  à  regretter  que  M.  Breclier 
n'ait  point  suffisamment  circonscrit  le  sujet  de  son  opuscule.  Il  y  embrasse  toute 
la  théorie  du  surnaturel  dans  le  judaïsme,  Angélologie^  Dcmonologie,  Psychologie 
transcendante,  Prophétisme,  Onéirocritique ,  eic.  En  outre,  M.  Brecher  ne  se  borne 
pas  à  faire  connaître  ce  que  le  Talmud  dit  sur  tous  ces  points;  il  les  expose 
d'une  manière  dogmatique  et  pour  son  propre  compte.  L'auteur  est  évidemment 
dominé  par  les  tendances  à  Tilluminisme  qui  régnent  dans  1* Allemagne  du  midi. 
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Swedenborg  et  la  Voyante  de  Prevorst  tiennent  dans  son  livre  presque  autant  de 
place  que  la  Mischna  et  la  Gémare.  Ce  point  de  vue  gêne  singulièrement  là  cri- 
tique. Une  dissertation  sur  les  Theraphim  de  la  Bible  mérite  d*être  remarquée. 
L*auteur  veut  j  trouver  des  divinités  phalliques.  Jusqu*ici  les  meilleurs  exégetes, 
Schuitens,  Gesenius,  etc.,  y  avaient  vu  des  dieux  Pénates;  et  les  considérations 
de  M.  Brecher,  quoique  ingénieuses ,  ne  paraissent  pas  fondées  sur  une  pbilolc^e 
assez  sûre  pour  obliger  d*abandonner  Tancienne  explication.  Ceux  qui  aiment  i  é- 
tude  des  superstitions  médicales  populaires  trouveront  sur  ce  sujet  des  renseigne- 
ments curieux,  bien  qu*on  eût  pu  les  multiplier  et  en  aupnenter  Tintérêt  par 
des  rapprochements  avec  les  superstitions  analogues  de  la  Grèce  ou  de  Rome,  et 
même  des  peuples  modernes. 

DÎB  cosmischen  Système  der  Griechen  [Du  système  cosmique  des  Grecs) ^  par  O.  F. 
Gruppe.  Beriin,  i85i,  in -8'  de  xii-aig  pages;  à  Paris,  chez  ^Franck.  — Cette 
monographie  comprend  les  sujets  suivants  :  Rotation  de  la  terre,  dans  Platon; 
divers  systèmes  cosmiques  dans  le  même  auteur;  conceptions  cosmiques  des  Io- 
niens, de  Pythagore;  doctrine  des  pythagoriciens  sur  le  feu  central  et  sur  la  rota- 
tion de  la  terre;  intuitions  cosmiques  des  Eléates  et  des  anciens  Ioniens;  Héradite 
du  Pont;  système  héliocentrique  d'Aristarque  de  Samos;  spéculation  et  science  (Eu- 
doxe ,  Hipparque);  forces  motrices  dans  le  cosmos;  dimensions  cosmiques. 

Ueber  Êegriff  and  Bedeutung  der  schmerzUndemden  Mitlel  {Sur  l'idée  et  la  signiji- 
cationdes  moyens anesthésiqaes),'psit\eiy¥T,  H. Marx.Gottingue,  1 85 1 , in-A^^de^o pages; 
à  Paris,  chez  Franck.  —  La  destruction  momentanée  de  la  sensibilité  pendantles  opé- 
rations chirurgicales  par  Téther  et  le  chloroforme  est  une  des  découvertes  k  la  fois 
les  pins  belles  et  les  plus  utiles  du  xii'  siècle;  elle  intéresse  au  plus  haut  degié 
rhumanilé  tout  entière.  Mais  cette  découverte  n*est  point  sans  antécédents  dans  la 
science  :  les  anciens  avaient  déjà  connu,  décrit  et  appliqué  certains  moyens  ancsthé- 
siques.  M.  Simpson,  k  qui  Von  doit  la  connaissance  des  propriétés  merveilleuses 
du  chloroforme,  a  publié  des  recherches  historiques  sur  ce  sujet.  M.  le  IX  Ravet 
(de  Cavaillon)  a  ajouté  quelques  faits  h  ces  recherches,  et  aujourd'hui  M.  le  profe.s- 
seur  Marx  nous  donne  une  histoire  savante  et  détaillée  de  Tanesthésie  chirurgicale. 
Le  travail  historique  de  M.  Marx  est  précédé  d*une  dissertation  philosophique  sur 
la  douleur. 

Wôrterhuch  der  japonischen  Sprache  (Dictionnaire  de  la  langue  japonaise)^  par 
A.  Pfizmaier  (i'*  livraison).  Wien,  i85i,  grand  in-A^  de  xii-8o  pages;  à  Paris, 
chez  Franck.  —  Dans  la  préface,  Tauteur  indiqué  les  sources  auxquelles  il  a  puisé 
ses  matériaux  et  le  pian  qu  il  a  adopté  pour  la  rédaction  àe  son  dictionnaire.  Il  y  a 
une  traduction  et  une  explication  à  la  fois  en  allemand  et  €Hï  anglais. 

Lateinische  und  griechische  Messen,  aus  dem  zweiten  bissechsten  Jalirhundert  (  Messts 
latines  et  grecques  depuis  le  ii'  siècle  jusqu'au  f/'),  herausgegeben  von  Franz  Joseph 
Mone.  Frankfurt,  i85o,  vi-iyo  pages  in-ii*;  à  Paris,  chez  Franck. — Cet  important 
recueil  liturgique  renferme:  i"*  fa  messe  gallicane,  d'après  un  manuscrit  palimpseste 
de  la  bibliothèque  de  Carl«ruhe;  a*  une  savante  dissertation  sur  la  messe  africaine 
dont  il  ne  reste  que  des  fragments;  3* un  très-ancien  texte  du  missel  grégorien,  d'a- 
près un  manuscrit  palimpseste  de  Carlsruhe;  A""  la  notice  étendue  d'un  trèscurieux 
manuscrit  de  la  même  bibliothèque,  renfermant  le  missel  bilingue  de  Lco  Tuscus  et 
Nicolas  d'Oirante,  c'est  à-dire  la  traduction  que  ces  deux  interprètes  donnèrent  à  la 
Bn  du  XII*  siècle  des  liturgies  grecques  pour  les  églises  moitié  grecques ,  moitié  la- 
tines du  midi  de  l'Italie;  5*"  enfin  une  série  d'observations  paléograpniques rdatives 
surtout  aux  manuscrits  palimpsestes.  —  M.  Mnne  déclare ,  k  plusieurs  repnses ,  avoir 
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envisagé  son  travail  en  archiviste  et  non  en  théologien.  Ses  dissertations  témoignent 
pourtant  qu'il  joint  une  érudition  sûre  aux  connaissances  d*un  paléographe  exercé. 
Ses  considérations  sur  les  rapports  de  la  langue  liturgique  des  premiers  siècles  avec 
la  langue  populaire,  cl  sur  les  éclaircissements  qu*on  en  peuttirer  pour  expliquer  la 
formation  des  langues  modernes  nous  paraissent  fort  dignes  d'attention. 

D<u  Leben  des  Heiligen  Ludwig  Landgrafen  in  ThÂringen  GemakU  der  Heittgen 
Elisabeth^  nach  der  lateinischen  Urschrifi  uehersetzt  von  Fr,  Kôdiz  von  Salféld,  zam 
erslen  Maie  herausg.  mit  sprachUchen  und  hisloritchen  EHànterungen  (Vie  de  saint  Louis, 
Landgrave  de  Thuringe,  époux  de  sainte  Elisabeth,  traduite,  d'après  le  manuscrit  ori- 
ginal latin,  par  K,  de  Safjeld,  etc),  puUiée  par  H.  Rûckert.  Leipzig,  i85i,  in-8*;  à 
Paris,  chez  Franck;  xix-i63  pages.  —  La  préface  contient  d*abord  une  histoire  dé- 
taillée et  fort  savante  de  ce  monument  précieux  pour  Thistoire  et  pour  la  philologie  ; 
puis  une  description  critique  des  manuscrits.  Le  texte  est  accompagné  des  variantes. 
Les  éclaircissements  occupent  plus  de  5o  p&ffes. 

Grammaiik  der  Parsisprache  nebst  Sprachproben  (Grammair»  de  la  langue  Parsi ,  etc.), 
par  Fr.  Spregel.  Leipzig,  i85i,  in-S*";  a  Paris,  chez  Franck;  viii-aoo  pages. 

Avesta,  die  heiligen  ochriften  derParsen,  zumerstenMale  im  Grunatexte  sammt  der 
huzvâresch'ûbersetzung  {Avesta,  écrits  sacrés  des  Parses,  etc.),  herausgegeben  von 
îy  Fr.  Spregel;  erste  Abtheilune.  Vendidad.  Fargard  i-x.  Leipzig,  i85i,  in-S"*;  à 
Paris,  chez  Franck.  ^Cette  publication,  faite  en  grande  partie  sousXes  auspices  du 
gouvernement  bavarois,  comprendra  trois  sections  (Vendidad,  Yaçna,  Vispered  YesU, 
et  quelques  opuscules).  Le  texte,  coUationné  sur  les  manuscrits  de  Copenhague,  de 
Londres  et  d*Oxford,  sera  accompagna  de  variantes,  d'une  traduction  allemande  et 
de  notes  philologiques ,  historiques  et  critiques. 

Die  gallische  Sprache  und  ihre  Braachbarkeit  fur  die  Geschichte  (  De  la  langue  gai- 
lique,  et  de  son  utilité  pour  l'histoire),  par  F.  J.  Mone.  Carlsruhe,  i85i,  in-8*;  à 
Paris»  chez  Franck;  xviaog  pages.  —  Ce  volume  contient  :  Littérature  du  langage 
celtique,  partie  historique,  partie  linguistique  (langue  belge,  langue  gallique). 

Dos  Jus  Postliminii und diefictio  legis  Comeliœ,  Eine  reehtsliistorische  Abhandlung  {Le 
droit  Postiliminien  et  la  fiction  de  la  loi  Cornélienne,  etc.),  par  le  Tf  £.  F.  Hase.  Halle, 
i85i,  in-S';  à  Paris,  chez  Franck;  vin-248  pages.  —  L'ouvrage,  à  la  fois  juridique 
et  historique,  est  divisé  en  deux  parties  :  Jus  Postliminii,  eijictio  legis  Comeliœ;  il 
est  terminé  par  un  registre  des  sources  auxquelles  Vauteur  a  pubé. 

Die  Staatshaushaltung  der  Athener  {De  l économie  politique  des  Athéniens),  par  A. 
Boeckh;  a*  édition,  i"  volume.  —  Berlin,  i85i,  in-8%  xx-79a  pages;  à  Paris,  chez 
Franck.  —  La  grande  réfutation  de  ce  livre  et  de  l'auteur  nous  dispense  de  nous 
arrêter  sur  celte  nouvel!^  édition;  il  suffit  de  l'annoncer  en  ajoutant  que  l'auteur 
a  fait  d'assez  nombreux  et  importants  changements ,  dont  il  est  dit  quelques  mots 
dans  la  préface,  p.  xvi-xx. 

Antiquarische  Briefevon  A.  Boeckh,  J.  W,  Loebell,  Th.Panofka,  F.  vonRaumer  und 
U,  Ritter  [Lettres  archéologiques ,  etc.)  y  herausgegeben  von  F.  von  Raumer.  Leipzig  « 
i85i,  in-i^;  à  Paris,  chez  Franck;  vi-a56  pages.  —  Les  principaux  sujets  traités 
dans  ces  curieuses  lettres  dues  k  la  plume  d*hommes  placés  à  la  tête  de  la  littérature 
allemande,  sont  les  suivants:  Sur  diverses  questions  relatives  à  Hérodote,  à  Xéno- 
phon,  à  Platon,  à  Pausanias,  à  Tacite,  et  à  d'autres  historiens  grecs  et  latins;  sur 
l'esclavage,  sur  In  métrique,  sur  les  noms  de  lieux  et  de  personnes;  sur  l'art  antique 
comme  moyen  d'éclaircir  le  texte  des  classiques;  sur  la  manière  d'apprendre  les 
langues  anciennes; connaissance  deTancienne  religion;  mythologie  et  art;  philoso- 
phie anciehne  et  chrétienne;  état  politique  des  Spartiates,  etc. 
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Bibliotheca  Lutheriana,  VehenichtJer  gedruckten  D' M,  Laiher  beireffenden  biographi- 
schen  Schfi/ïen  (Bibliothèque  lathérieaKej  indiquions  des  livres  imprimés  concernant  la 
biographie  de  Luther)^  zusamfDengêstellt  Yon  E.  G.  Yogel.  Halle,  i85i  ;  Paris,  chez 
Franck;  iv-i45  pages  in•8^ — Cette  bibliographie,  relative  à  la  vie  et  aux  écrits  de 
Luther,  est  divisée  en  sept  parties:  i*  ouvrages  particuliers  déjà  consacrés  à  la  bi- 
bliographie de  Luther;  a*  ouvrages  généraux  dans  lesquels  se  trouvent  des  rensei- 
gnements étendus  sur  cette  bibliographie;  3**  biographies  de  Luther  en  prose  ou  en 
vers;  4*  ouvrages  sur  le  caractèi'e,  le  savoir  et  Tinfluence  de  Luther;  5**  Luther 
comme  théologien  et  réformateur;  6*  Luther  comme  savant;  7*  Luther  comme  écri- 
vain.—Chaque  section  renfenne  encore  des  subdivisions  secondaires  systématiques. 
Pour  chaque  ouvrage  les  diverses  éditions  sont  mentionnées.  Cette  bibliographie  ne 
peut  manquer  de  rendre  de  vrais  services  pour  Thistoire  du  protestantisme. 

De  Schoiiis  in  Homeri  Iliademvenetis  pars  prior,  auctor  Th.  Beccard.  Berol. ,  i85o, 
in-8*  de  9a  pages.  —  L*auteur  de  cette  dissertation ,  soutenue  pour  obtenir  le  grade 
de  docteur,  a  fait  preuve  d*une  érudition  déjà  solide  et  puisée  aux  sources  mêmes  ; 
il  examiné,  en  cinq  paragraphes,  les  questions  suivantes  :  Complares  hanun  schoHo- 
mm  scripiores  esse;  De  quatuor  grammaticis  scholiorum  a  scholiasia  conscriptonvn  aacto- 
nhat  (Aristoniqne,  Didyme,  Hérodien  et  Nicanor);  De  Aristonici,  Diaymi,  Nicano* 
ris  et  Herodianifoniibas;  Quomodo  scholiasta  qaattaor  grammaticoram  scriptis  usas  sit; 
De  scholiorum,  quœ  in  codice  veneto  A.  hguntur^Jide  prwstantia  et  usa, 

Notionem  immarialitatis  apud  Hebrœos  exposult  G.  Fûllner.  Halis.  Sax.,  i85i, 
in-8',  37  pages;  à  Paris,  chei  Franck.  —  L*auteur  parait  trouver  Torigine  du 
dogme  de  rimmortalité  de  Tàme  plutôt  dans  un  sentiment  insiinctif  d'abord  mal 
défini ,  que  dans  une  révélation  directe  ;  il  pense  que  la  notion  de  Timmortalité 
chez  les  Hébreux  s'est  surtout  développée  en  Egypte  ;  il  rassemble  de  nombreux 
passages  pour  établir  qu  à  toutes  les  époques  les  Hébreux  ont  cru  à  la  vie  fu- 
ture. 

Die  Religions-Philosophie,  etc..  Philosophie  reUgieuse  de  R,  Abraham  ben  David 
ha-Levi,  d'après  son  ouwage  inédit,  intitulé  :  Emuna  rama^  par  le  Tf  Joseph  Gugeii- 
heimer.  Augsburg,  i85o;  à  Paris,  chez  Franck;  ix-Bq  p.  in-8*.  —  R.  Abraham 
ben  David  ha-Lévi  occupe  une  place  importante  dans  la  philosophie  juive  du 
XII*  siècle.  Ce  qu'il  y  a  surtout  de  remarquable  dans  sa  doctrine ,  ce  sont  les  em- 
prunts qu'il  fait  à  Salomon  ben  Gebirol  de  Malaga,  que  M.  Munck  a  démontré  être 
identique  à  r  A  vicebron  des  scolastiques.  Salomon  ben  Gebirol  apparaissait  jusqu'ici 
dans  l'mstoire  de  la  philosoj^iie  juive  comme  un  phénomène  isolé.  La  monogra- 

f)hie  consciencieuse  ae  M.  Gugenheimer,  en  nous  révélant  un  des  disciples  de  Sa- 
omon ,  est  très-propre  à  jeter  du  jour  sur  cette  époque  obscure  de  l'histoire  de  la 
philosophie  juive  qui  précède  l'apparition  de  Moîse  Maimonide. 

DANEMARK. 


Bundehesh  liber  Pehlvicus,  e  vetustissimo  codice  Havniensi  descripsit,  daas  inscrip- 


quelque 
sur  celui  de  Copenhague,  qui  remonte  à  l'an  i33o. 
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HOLLANDE. 

De  Werken  van  J.  Van.  Vondêl,  m  vôiiani  gArackl  mât  tyn  leven  en  voorzien  van 
verklwing,  en  aanteekeningen  (œavres  complètes  de  /.  Van  Vwidel,  précédées  de  sa  vie, 
et  accompagnées  de  remarques,  etc.]^  door  M.  J.  Van  Leonep.  Amsterdam ,  i85o,  grand 
iu-8*;  1**  iiv.,  64  et  i6  pages;  à  Paris,  cbes  FrancL — Jusquici  les  œuvres  de 
Vocdel,  le  plus  c^èbre  des  poêles  hollandais,  n'avaient  été  ni  réunies  dans  une 
édition  uniforme,  ni  accompagnées  de  notes  et  d*éclaircîssements  collectifs;  cepen- 
dant les  changements  subis  par  la  langue  hollandaise  depuis  le  temps  où  ce  poète  a 
i>aru  (1605-1673)  commençaient  à  rendre  asses  difficile  b  lecture  de  se»  écrits. 
M.  Van  Lennep,  qui  s*est  acquis  une  réputation  méritée  tant  par  ses  poésies  que  par 
ses  romans  historiques ,  a  enlreprb  de  donner  une  nouvelle  édition  critique  du  teicte 
de  Vondel  et  d'expliquer,  dans  des  notes  nombreuses  et  savantes,  les  expressions 
tombées  en  désuétude  ou  les  allusions  à  des  faits  historiques  peu  connus.  Ce  qui 
distingue  encore  le  travail  de  M.  Van  Lennep,  c'est  qu'il  a  disposé  les  œuvres  de 
son  auteur  dans  un  ordre  chronologique,  tandis  que,  dans  les  éditions  précédentes, 
elles  étaient  distribuées  par  ordre  de  matières,  comme  tragédies,  satires,  etc.  La  pré- 
sente livraison  ne  contient  donc  que  des  poèmes  de  la  première  époque  de  la  vie 
de  Vondd  ;  nous  avons  remarqué  quel*habiie  éditeur  s*est  surtout  attaché  à  rétablir, 
à  Taide  des  anciennes  éditions  partielles  publiées  du  vivant  même  de  Tauteur,  la 
forme  primitive  de  ces  premiers  essais  en  élaguant  tous  les  changements  que,  soit 
le  poète  lui-même,  soit  des  éditeurs  plus  récents,  avaient  cru  devoir  y  introduire. 
La  collection  commence  par  un  épithahme  inédit  composé  par  le  poète  à  Tâgo  de 
(Hx-sept  ans ,  et  qui  n*est  certainement  pas  sans  intérêt  pour  les  amateurs  de  la  poésie 
hollandaise.  L*exécution  typographique  et  les  gravures  originales  sur  bois  répondent 
dignement  a  Timportance  du  travail  scientifique. 

BELGIQUE. 

Antiphonaire  de  saitU  Grégoire ,  fac-similé  da  manuscrit  de  Saint-Gall  (copie  authen- 
tique de  Taulographe  écrit  vers  fan  790),  accompagné  d'une  notice  historique;  d'une 
dissertation  donnant  la  clef  du  chant  grégorien  dans  les  antiques  notations;  de  divers 
monuments,  tableaux  neumatiques  inédits,  etc.,  par  le  R.  P.  L.  Lambillotte,  de  la  com- 
pagnie de  Jésus.  Bruxelles  et  Paris,  i85i;  i54i  Â9  et  i4  oages  in-^*"-,  Paris, 
chez  Franck.  —  L*éditeur  commence  par  chercher  à  établir  que  le  manuscrit  de 
Saint-Gali  a  été  vraiment  copié  par  saint  Grégoire;  il  en  fait  l'histoire  et  il  recherche 
ensuite  les  origines  du  chant  dit  improprement  grégorien,  puisque  saint  Grégoire 
ne  fit  que  rassembler,  réformer  et  réunir  en  corps  les  chants  usités  alors,  he  fac-similé 
occupe  i3o  pages,  et  il  parait  reproduire  le  manuscrit  avec  une  grande  fidélité  Les 
(iissertalionsqui  suivent  cc/ac-^imi7e  sont  faites  avec  soin,  sinon  avec  toute  la  méthode 
et  la  sévérité  désirables. 

Reinaert  de  Vcs,  episch  fabeldicht  van  de  twaelfde  en  deriiende  eeuw  met  aenmer- 
li'mgen  en  ophelderingen  [Reinaert  le  Renard,  poème  épique  avic  des  remarques,  des 
éclaircissements),  van  J.  F.  Wîllenis.  Gand,  i85o,  grand  in-8' de  lxvii-4o4  pages, 
avec  de  nombreuses  lithographies;  à  Paris,  chez  Franck.  —  Co  volume  est  une  re- 
picduclion  à  peu  près  exacte  de  fédition  que  M.  Willems  donna,  en  i836,  du  poêiiv.'! 
du  Renard.  L* éditeur  actuel  n*a  ajouté  que  quelques  additions  et  quelques  rectifica- 
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tions  peu  nombreuses ,  ainsi  que  des  extraits  d*one  polémique  que  M.  Willems  avait 
eu  à  soutenir  à  Toccasion  de  cette  publication  avec  un  savant  hollandais  (M.  Bud- 
dingh).  Le  but  principal  de  Tédition  de  U.  Willems  était  de  profiter  de  la  collation 
d*un  manuscrit  que  le  gouvernement  belge  avait  fait  acheter  à  la  vente  de  la  bi- 
bliothèque de  feu  M.  Hdber»  i  Londres,  et  qui  est  actuellement  déposé  à  la  biblio* 
thèque  de  Bourgogne,  i  Bruxelles.  L*examen  de  ce  manuscrit  ayant  démontré 
que  son  importance  poyr  la  constitution  du  texte  ne  répondail  pas  entièrement 
à  ce  quon  en  avait  ç^tteiMlu,  M.  Willems  na  paa  cru  devoir  en  donner  une  re- 
production intégral^/ 

SUISSE. 

Bibliographie  der  Schwêizérgeschichte  odêr  SYStemaiichfs  und  th»ilwmi§  beurtheilende 
Vêrzeichnus  dêr  seit  1168  hii  i85i  àber  aie  Getchiçhte  der  Sehwêizî,  von  ikren 
AidiMjenanhis  1798,  erchienenen  Bâcher,  ein  Versueh  {Bibliographio derhiêtoire  iela 
Suuse,  etc.),  par  le  !>  L.  von  Sînner.  Bern  et  Zurich,  i85i,  in-S**  de  xxii-agi  pages  ; 
a  Paris,  chez  Franck. —  La  Suisse  a  joué  et  joue  encore  un  rôle  important  dans  la 
politique  européenne;  son  histoire  a  donc  un  attrait  tout  particulier;  cependant  les 
sources  en  sont  peu  connues,  parce  qudles  sont  nombreuses,  diverses,  et  morcelées , 
pour  ainsi  dire ,  comme  la  Suisse  elle-même.  C*est  donc  un  véritable  service  d'avoir 
réuni  et  coordonné  tous  les  renseignements  bibliographiques  qui  concernent  ce 
sujet;  Vintérêt  s'accroît  encore  quand  on  trouve  à  côté  de  ces  renseignements  des 
notices  critiques  sur  un  grand  nombre  d'ouvrages.  M.  de  Sinner  a  accompli  cette 
tâche  difficile  à  Taide  de  beaucoup  de  recherches  et  avec  une  grande  exactitude. — 
Sa  monographie  est  divisée  en  trois  livres  :  Ouvrages  relatifs  à  Phistoire  générale  de 
la  Suisse  ;  Ouvrages  relatifs  à  Fhistoire  de  chaque  canton;  Collections  historiques. 
—  Le  supplément  contient  l'indication  des  catalogues  imprimés  des  diverses  biblio- 
thèques de  Suisse,  et  la  liste  de  divers  mémoires  publiés  dans  dee  recueils^pério- 
diques  suisses  concernant  l'histoire  générale  de  la  littérature  nationale. 

Vocahahrius  optimas,  herausg.  von  W.  Wackernagel.  Basileœ,  iSAy,  in-A"t 
58  paees;  à  Paris,  chez  Franck.-*- Ce  vocabulaire,  publié  d'après  un  manuscrit  de 
la  bibliothèque  de  Baie,  a  été  rédigé  au  xv*  siècle  par  un  auteur  qu'on  croit  être 
un  pédagogue  de  Constance,  nommé  Kotman  de  Luda;  c'est  un  dictionnaire  latin- 
allemand  dians  lequel  les  mots  sont  rangés ,  sans  aucune  explication ,  par  ordre  de 
matières.  C'est  un  monument  curieux  et  utile  pour  l'histoire  du  vieil  allemand. 
Dans  la  préface,  l'auteur  a  inséré  un  grand  nombre  de  remarques  philologiques, 
mais  le  texte  n'est  accompagné  que  de  quelques  variantes. 

Semestrium  ad  M.  Tallium  Ciceronem  libri  VI,  scripsit  Fr.  L.  Relier  ;  lom.  I""  (  très 
libres  comprehendens)  Turici,  1 84^-5 1,  grand  in-S"  de  xiv-6g8  pages  ;  à  Paris ,  chez 
Franck.  — Les  premières  lignes  de  la  préface  montrent  clairement  le  but  de  l'an- 
leur;  il  s'est  proposé  de  faire  un  commentaire  de  tous  les  livres  de  Cicéron  au  point 
de  vue  de  l'histoire  du  droit  romain;  il  ne  pouvait  assurément  choisir  un  texte  ni 
plus  précieux  ni  plus  fécond.  M.  Keller  invoque  tour  à  tour  la  philologie  pour 
éclairer  la  jurisprudence,  et  les  notions  de  droit  ancien  pour  iLxer  les  incertitudes 
philologiques  relatives  à  la  constitution  du  texte. — Le  premier  volume  contient  les 
chapitres  suivants  :  De  jure  caussœ  quùnctianœ  ;  De  jure  caassœ  cœcinianœ  ;  De  jure 
caiissœ  iuWanœ. 
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MEXIQUE. 

Carias  para  servir  de  introdaccion  a  la  historia  primitiva  de  las  Naciones  civilizadas  de  la 
America  selentrional . . .  Lettres  pour  servir  d'introduction  à  Vhistoire  primitive  des 
Nations  civilisées  de  V Amérique  septentrionale,  adressées  k  M.  le  duc  de  Vahny  par 
M.  Tabbé  E.  Charles  Brasseur  (de  Bourbourg),  de  la  Société  nationale  de  géographie 
et  de  statistique  de  Mexico.  Mexico,  imprimerie  de  Murguia,  i85i,  in-4*de  76  pages. 
—  M.  Tabbé  Brasseur  (de  Bourbourg)  a  puisé  dans  les  archives  et  dans  les  biMio- 
thèques  du  Mexique  des  indications  précieuses  pour  Thistoire  des  peuples  qui  ont 
habité  cette  parlie  de  TAmérique  antérieurement  à  la  conquête  espaguole.  Les 
lettres  qu*il  publie  analysent  plusieurs  documents  intéressants  qu*il  a  consultés,  no- 
tamment les  ouvrages  inédits  de  D.  Ramon  de  Ordonez  y  Aguiar  sur  la  mythologie 
et  rhistoire  des  anciens  Mexicains  et  sur  l'origine  de  la  ville  de  Palenque,  et  une 
histoire  manuscrite  de  la  nation  chichiméque,  composée  en  langue  mexicaine  vers  le 
milieu  du  zvi*  siècle.  L* auteur  cherche  ensuite  à  prouver  que  les  tribus  civilisées  du 
i  plateau  aitèqoe  »  n  ont  pu  venir  des  régions  septentrionales,  et  il  réunit  tout  ce  qui , 
dans  les  traditions  locales,  lui  paraît  pouvoir  éclairer  Tarchéologue  et  rhistorienaur 
les  lieux  d*où  sont  sortis  les  premiers  fondateurs  de  la  civilisation  chez  les  Chichi- 
mèques.On  trouve  dans  la  dernière  lettre  de  M.  Brasseur  un  essai  sur  les  arts  et  les 
monuments  des  anciens  peuples  de  l'Amérique  septentrionale.  Il  assigne  quatre  épo- 
ques principales  à  tous  les  débris  que  Ton  trouve  disséminés  depuis  les  rives  du  Rio 
Gila  jusqu  a  Textrémité  du  lac  de  Nicaragua.  La  première  époque,  qu  il  appdie 
Chane-quichée ,  date  du  commencement  de  lacivilisation  des  Chichimèques  ou  Quiches, 
qui  fut,  selon  lui,  apportée  par  les  Chanes,  ayant  Votan  à  leur  tète;  elle  dura  sept 
siècles.  Les  monuments  de  cette  période  primitive  se  retrouvent  dans  quelques 
villes  abandonnées  du  pays  des  Lacandons  et  dans  les  ruines  de  Palenque,  de 
Mayapan  et  d'Izamal.  A  la  seconde  époque,  désignée  par  Tauteur  sous  le  nom  de 
Talha-Olméque,  appartiennent  les  ruines  Talha  d*Occocingho,  de  Papanda,  de 
Xicochimalco ,  de  Xochicaleo.  La  troisième,  qu'il  nomme  Ckolollane,  daterait  de  la 
fin  du  v*  siècle  de  notre  ère;  ce  serait  Tépoque  de  la  fondation  de  la  ville  de  Chi- 
chen-Itza,  du  temple  de  Pi>tonchan,  de  la  pyramide  de  Cholollan  et  de  la  restauration 
de  Mayapaz.  A  la  même  période  se  rattacheraient  les  monuments  d'Uxmal,  dans 
le  Yucatan;  ceux  de  Hyobaa,  de  Zeeto-baa,  dont  le  style  semble  s'inspirer  des 
révélations  des  disciples  de  Bouddha  ;  ceux  de  Copan ,  d'Ométepec  et  des  autres 
îles  du  lac  de  Nicaragua;  et  aussi  ceux  de  la  seconde  ville  de  Tulha.  Enfm,  au 
xii*  siècle  de  notre  ère  aurait  commencé  l'époque  appelée  par  l'auteur  Guatemalteeo- 
mexicaine ,  la  dernière  dans  l'ordre  de  la  civilisation  américaine  et  celle  de  sa  plus 
grande  décadence;  elle  se  termine  à  la  conquête  du  Mexique  par  les  Espagnols. 
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PREMIER    ARTICLE. 

Depuis  quelques  années,  larchéologie  du  moyen  âge  compte  une 
branche  de  plus  :  on  étudie  Tancienne  musique  avec  ce  zèle  curieux  et 
persévérant  qui  a  déjà  remis  en  honneur  notre  ancienne  architecture 
nationale  et  tous  les  arts  du  dessin  qui  en  dérivent  ou  sy  rattachent. 
Ce  n*est  pas  une  facile  entreprise.  La  musique,  par  la  puissance  de  ses 
effets,  ne  le  cède  assurément  à  aucun  des  arts  plastiques,  mais  elle  ne' 
laisse  après  elle  que  des  traces  fugitives  et  incomplètes  qui  s  effacent 
au  travers  des  siècles.  Nous  pouvons,  sans  trop  d'efforts,  reconstruire 
par  la  pensée  une  cathédrale  en  ruines,  un  donjon  démantelé;  les 
pierres  encore  debout  nous  donnent  sur  celles  qui  ne  sont  plus  des  in- 
dications certaines,  et  presque  toujours  il  existe  des  monuments  ana- 
logues, plus  ou  moins  bien  conservés,  qui  nous  servent  de  jalons.  Il 
n  en  est  pas  de  même  en  musique.  Eussions-nous,  pour  restaurer  les 
anciennes  productions  de  cet  art,  les  nombreux  monuments,  les  termes 
de  comparaison  clairs  et  faciles  que  nous  présentent  les  arts  du  dessin , 
nous  nen  serions  pas  moins,  sur  un  point  essentiel,  réduits  aux  simples 
conjectures.  Les  œuvres  musicales  ne  se  passent  point  d*interprètes  ; 
une  part  considérable  des  effets  qu'elles  produisent  est  dû  à.  Vexé- 
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cution  :  or,  où  pouvons-nous  apprendre  et  comment  nous  imaginer 
ce  quêtait,  il  y  a  mille  ans,  l'exécution  musicale? 

Voilà  donc  une  lacune  qui  serait  toujours  inévitable ,  quand  même, 
sur  tous  les  autres  points,  nos  infornoâtiom  seraient  complétai.  Mais  le 
sont-elles  ?  il  s'ea  faut  bien.  Ce  n'est  pas  seulement  la  partie  passagère 
et  non  écrite  de  l'ancienne  musique  qui  nous  échappe;  nous  n ignorons 
pas  seulement  comment  nos  pères  sentaient,  exprimaient,  ac-cen- 
tuaient  leurs  pensées  musicales  :  ces  pensées  elles-mêmes ,  bien  qu'ils  les 
aient  écrites,  bien  quelles  nous  sùietit  ttabsfalises  par  d'innonîbrables 
monuments ,  nous  ne  savons  pas  au  juste  ce  qu  elles  étaient. 

Expliquons-nous  pourtant  :  nous  ne  parlons  que  des  monuments 
musicaux  antérieurs  à  la  fin  dû  xrf  siède.  Depuis  cette  époque ,  et  sur- 
tout vers  le  xin*  et  le  xiv*,  la  clarté  reparaît  :  les  manuscrits  ne  sont 
plus  des  énigmes;  les  signes  employés  pour  indiquer  les  sons  diSèrent 
à  peine  de  ceux  dont  nous  nous  servons  aujourd'hui.  La  lecture 
en  devient  facile;  eUe  n'exige  qu'un  peu  d'habitude  et  d'attention. 

Ainsi,  pour  les  six  siècles  qui  noUs  précèdenli  aucune  incertitude  sur 
le  fond  des  pensées  musicales.  La  difficulté  n'est  pas  de  les  lire,  mais 
seulement  de  les  comprendre,  c'est-à-dire  d'en  apprécier  avec  plus  ou 
moins  de  justesse  les  intentions  et  les  nuances.  Dans  les  siècles  anté- 
rieurs, au  contraire,  la  difficulté  devient  double  ou  plutôt  elle  est  radi- 
cale :  on  ne  peut  pas  lire,  on  ne  peut  pas  déchiffrer. 

Faut-il  en  prendre  notre  parti,  et  renoncer  sans  regret,  comme  on 
Ta  '  fait  jusqu'ici ,  à  toute  cette  partie  illisible  de  l'ancienne  musique  ? 
Esft-elle  dépourvue  d'intérêt  ?  Et  devons-nous ,  en  fait  d'archéologie 
musicale ,  n'admettre  d'autre  sujet  d*étude  que  fa  période  qui  s'étend 
depuis  le  xin*  jusqu'au  xvi*  siède,  cest-à<lire  jusqu'à  la  naissance  de 
l'art  moderne  ? 

Sh'l  ne  s*a^issait  qtre  de  musique  mondaine  et  laïque,  le  sacrifice  ne 
serait  pas  grand.  Les  fragments  de  ce  genre  de  moisique  antérieure  au 
xm*  siède  Sont  dHmc  extrême  rareté  et  d'une  médiocre  importance  ; 
l'inteMigence  nous  en  fût-eîle  à  jamais  interdite,  H  n'y  aurait  pas  ïieu 
d'en  être  inconsolable.  Mais  il  s'agît  de  tout  autre  chose. Le  grand  rôle , 
à  cette  époque,  appartient  à  la  musique  sacrée;  c'est  die  qui  représente 
l'état  de  Tart.  c'est  elle  qu'il  importe  de  connaître.  Leë  monuments 
qui  nous  en  restent  sont  aussi  Taries  que  nombreux.  FeuiHctefc  les  inven- 
taires dé  toutes  les  bibliothèques  de  l'Europe,  vous  y  trouverez  en  foule 
des  matiuscrits  liturgiques  des  xi*,  x*  et  ix*  siècles  :  ce  sont  des  psau- 
tiers, des 'rituels,  des  graduels,  des  antiphonaîres  et  autres  livres  de 
chants ,  portant  au-dessus  des  mots  les  signes  alors  en  usage  pour  noter 
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la  musique.  Gomment  ne  pas  regretter  que  tout  cela  soit  pour  nous 
lettre  morte  ?  Cette  masse  de  litres  n*a-t-«lle  ^onc  survécu  que  pour 
dormir  ëterneiiement  dans  la  poussière  ? 

Et  notez  bien  que,  selon  toute  apparence,  ces  manuscrits  énigma- 
tiques  contiennent,  pour  l'histoire  de  Tart,  les  f^us  précieuses  indica- 
tions. Les  siècles  qui  les  ont  vus  naître  avaient,. malgré  leur  barbarie, 
un  avantage  siu*  les  temps  plus  rëpprocbés  de  nous  :  ils  ëtaiept  encore 
voisins  de  la  grande  et  splendide  époque  de  la  musique  sacrée  ;  ils  de- 
vaient en  reproduire  plus  fidèlement,  plus  naïvement  et  sans  altéra- 
tions trop  grandes,  les  admirables  traditions. 

Il  est  vrai  que,  de  nos  jours,  quelques  esprits,  un  peu  prompts  à  bâtir 
des  systèmes ,  se  sont  avisés  de  croire  que  le  vu*  siècle  n'était  pas ,  comme 
tout  Talteste,  cette  grande  et  belle  époque  de  la  musique  sacrée.  Con- 
trairement à  tous  les  témoignages,  de  leur  autorité  privée,  ils  ont  dé- 
placé rftge  d*or  ;  et,  parce  que  le  trû^  siècle  a  vu  presque  tous  les  arts 
du  dessin  toucher  à  la  perfection,  ils  en  ont  conclu  que  la  musique 
aussi  devait  n'avoir  été  parfaite  qu'au  xtli*  siècle  :  capricieuse  théorie 
dont  il  serait  aisé  de  faire  ici  justice,  si  la  digression  ne  devait  nous 
mener  trop  loin.  Nous  avons,  nous  aussi,  une  vive  prédilection  pour 
le  xm*  siècle;  mais  nous  le  trouvons  assez  riche  de  son  propre  fends 
pour  ne  lui  point  prêter  des  richesses  qui  ne  sont  pas  siennes.  L  art  qui 
triomphe,  qui  prévaut  au  «ri*  siècle,  ce  n'est  pas,  comme  ou  semble 
le  croire,  l'art  sacré.  Fart  ecciésiaatiqqe;  non,  c'est  l'art  libre,  l'art  sé- 
culier. Le  xnf  siècle  occupe  dans  le  moyen  âge  â  peu  près  la  même 
place  que  le  siècle  de  Périclès  dans  l'atiliqmté  grecque.  C'est  et  mo«> 
ment  où  l'esprit  humain  se  dégage  des  liens  du  pur  symbole  et  com- 
mence à  se  lancer  dans  le  champ  de  la  libre  imitation  :  moment  so- 
lennel et  trop  rapide  où  naissent  les  vrais  chefs-d'œuvre  «  ceux  en  qui 
la  grandeur  de  la  forme  le  dispute  k  la  vérité  de  l'expression.  L'artiste, 
encore  à  demi  soumis  aux  règles  religieuses,  peut  sans  danger  se  livrer 
avec  amour  à  l'étude  de  la  nature  et  du  modèle  humain;  il  neieèdé  pas 
encore  aux  fantaisies  de  l'individualisme,  il  ne  vole  passeulemMt  deses 
propres  ailes ,  et  ne  prend  son  essor  qu'appuyé  sur  la  tradition.  Cet  ins- 
tant de  réveil,  cette  renaissance,  cet  épanouissement  de  la  liberté  est, 
dans  les  arts  plastiques ,  la  condition  par  excellence  de  la  crékilion  du 
beaa  Est-ce  à  dire  que  ce  soit  aussi  l'heure  favi^mble  à  la  musique ,  et 
surtout  à  la  musique  sacrée  ?  S'il  s'agissait  de  musique  humaMe  et  pas- 
sionnée, de  musique  ^^Htnatique,  passe  encore;  mais  cette  musiqae'^là, 
nous  savons  bien  que  ni  au  xni*  siècle ,  ni  au  xiv*,  ni  au  xV,  elle  n'a ,  mime 
de  loin,  approché  de  la  perfection.  Le  germe  tout  au  plus  en  Sfpparatt 
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alors  dans  ces  premier»  essais  d*harmoDie  qui ,  sous  le  nom  de  àiophtmie , 
de  triphun,  de  qnairaplam  et  sous  d'autres  dénominations  plus  ou  mains 
barbares ,  commencent  à  poindre  même  a^ant  le  xm*  siècle.  L'hanmo* 
nie,  cette  base  de  la  musique  dramatique,  de  ce  grand  art  d'imitation 
qui  nous  transmet  ialérieuremènt  Timage  vivante  et  agitée  du  cceur 
humain,  n!était  donc,  au  xiii* siècle,  qu*à  Tëtat  d'informe  ébauche,  sans 
qu'il  fût  possible  d'entrevoir  les  merveilleuses  créations  des  Bach ,  des 
Mozai*t,  des  Beethoven.  Et  quant  à  la  musique  sacrée,  c'est-à-dire  à  la 
musique  non  mesurée,  non  figurée,  è  là  musique  plane,  ^ikplaiu'chant, 
comme  on  l'appelle,  qu'avaitrdleàgagnerà  ce  mouvement  d'esprit,  à  cette 
fièvre  d'observation  qui  caractérise  le  xni*  siècle?  Le  piain-chant  n'est 
point  un  art  d'imitation,  il  ne  s*occupe  ni  de  Thomme  ni  de  la  terre^,^ 
il  puise  sa  force  et  ses  inspirations  plus  haut. 

En  Grèce ,  où  les  sentiments  rel^eux  et  les  sentiments  humains  n'é- 
taient pas,  comme  chez  nous>  séparés  par  un  abîme,  où  aucune  dis- 
tinction profonde  n'avait  dû  s'établir  entre  la  musique  pro&ne  et  la 
musique  sacrée ,  l'époque  qui  vit  fleurir  Phidias,  pouvait  assister  aussi 
aux  plus  éclatants  triomphes  du  chant  et  de  la  lyre  ;  mais ,  dans  notre 
civilisation  chrétienne ,  les  choses  ne  devaient  pas  se  passer  ainsi.  Le 
siècle  d'Ietinus  et  le  siècle  de  Libergier  n'ont  donc  d'analogie  que  sur  le 
terrain  des  arts  plastiques;  musicalement  pariant,  toutb  ressemblance 
disparait. . Le  xiu*  siècle  ne  joue,  dans  notre  histoire  musicale ,  qu'un  rôle 
effiicé  et  sans  caractère:  la  musique  profime  y  est  encore  dans  l'enfance; 
la  nouvelle  musique  sacrée,  la  musique  fleurie  que  Palestrina  devait 
porter  à  sa  perfection,  n'apparait  pas  encore;  Fancienne  musique  sacrée, 
la  musique  des  saint  Âmbroise  et  des  saint  Grégoire  est  en  pleine  dé- 
cadence. 

Ainsi,  malgré  les  novateurs,  et  quoi  qu'on  en  puisse  dire, les  choses 
sont  aujom*d'hui  ce  qu  elles  étaient  hier  :  le  chant  grégorien  reste  le 
type  du  plain-chant,  du  chant  d'église ,  et  la  musique  grégorienne,  ne 
loublions  pas,  n'est  elle-même  qu'une  restauration  des  chants  de  la  pri- 
mitive Église,  mis  en  ordre  et  définitivement  organisés  par  les  soins  et 
sous  la  direction  du  pape  saint  Grégoire  le  Grand  dans  les  dernière^ 
années  du  vi*  siècle.  Ces  chants ,  l'Église  les  avait  puisés  en  grande  parr 
tie  dans  les  traditions  de  la  musique  antique ,  traditions  presque  éteintes, 
mais  ranimées  et  agrandies  au  souffle  vivifiant  de  l'esprit  chrétien.  C'est 
ainsi  qu'au  fond  des  catacombes,  nous  en  avons  aujourd'hui  la  preuve, 
le  pinceau  des  nouveaux  fidèles  rajeunissait  et  transfigurait  les  anciens 
types  de  la  peinture  grecque ,  tandis  que  les  artistes  du  paganisme  n'en 
savaient  plus  tirer  que  de  pâles  et  monotones  copies. 
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Ces  chants  ti^aditionnels ,  dont  TEglise ,  dès  sa  naissance ,  s  était  servie 
pour  exalter  la  foi  de  ses  enfants,  les  barbares,  avec  leurs  gosiers  du 
Nord,  leurs  sons  rauques  et  gutturaux,  les  avaient  bien  vite  altérés  »  dé- 
naturés et  rendus  méconnaissables.  Cest  pour  porter  remède  à  ceUe 
décadence  anticipée  que  saint  Grégoire  composa  ses  recueils.  Il  fit  noter 
avec  exactitude  les  chants  de  tous  les  offices  et  fonda  des  écoles  pour 
ramener  l'enseignement  à  sa  pureté  primitive.  Son  succès  fut  complet: 
uon-seulemeat  il  arrêta  la  décadence ,  mais  il  introduisit  dans  les  ponor 
pes  musicales  de  TEglise  un  ordre,  une  discipline,  une  msyesté  inconnus 
jusque-là,  et  qui  lui  ont  valu  la  gloire  de  passer  moins  pour  le  restsiu- 
rateur  que  pour  le  créateur  de  la  liturgie  catholique.  Cette  grande 
organisation  grégorienne,  déjà  florissante  à  la  mort  de  son  fondatf^ur, 
en  60 4»  brilla  de  tout  son  éclat  durant  le  vu*  siècle,  et  se  maintenait 
eneore  presque  sans  altération  lorsque  Charlemagne,  vers  la  fin  du 
VIII*  siècle,  demanda  au  pape  Adrien  des  chantres  et  des  musiciens  pour 
fonder  sa  grande  école  de  Metz.  Les  orages ,  les  misères ,  les  troubles 
des  IX*  et  x*  siècles  n  épargnèrent  pas  plus  la  musique  que  tous  les 
autres  arts;  la  tradition  alla  donc  se  corrompant  tous  les  jours,  mais 
elle  était  encore  trop  près  de  sa  source  pour  se  perdre  entièrement. 
Voilà  pourquoi  les  manuscrits  liturgiques  de  cette  époque ,  ces  manus- 
crits qui  peuplent  nos  bibliothèques ,  aurai^it  un  si  grand  prix ,  s'ils  n'é* 
taient  pas  indéchiffrables.  Nous  trouverions»  à  pouvoir  les  lire,  deux 
sortes  d  avantage  :  d'abord  un  plaisir  pour  les  érudits ,  ce  qui  n'est  ja- 
mais à  dédaigner  ;  puis  la  possibilité  toute  pratique  et  fort  désirable  de 
réformer,  non  point  au  hasard,  mais  dans  des  données  vraies,  d^ns  un 
esprit  intelligent,  les  chants  de  notre  Eglise  catholique.  C'est  là,  depuis 
quelque  temps,  le  rêve  de  beaucoup  de  fidèles,  et  certes  on  le  com- 
prend, quand  on  assiste  aux  offices. chantés,  même  dans  nos  églises  les 
plus  riches  et  les  mieux  en  état  de  célébrer  dignement  le  service  divin. 
Si  saint  Grégoire  revenait  au  monde»  s'il  entendait  comment  on  psal- 
modie à  nos  lutrins ,  comment,  tantôt  par  des  mugissements  inhumains, 
tantôt  par  des  fredons  profanes,  on  défigure  ses  saintes  mélodies,  il  se- 
rait tenté  de  croiie  que  les  Goths,  les  Âllobroges  ouïes  Lombards  nous 
ont  fait  à  nous  aussi  quelque  récente  visite.  Cette  idée,  d'une  réforme 
du  chant  ecclésiastique,  commence  à  se  faire  jour  dans  les  rangs  du 
clergé;  il  faut  l'encourager,  mais  il  faut  prendre  garde  que,  faute  d'une 
base  solide  et  d'un  plan  bien  tracé,  on  ne  construise  à  la  légère  quelque 
édifice  de  fantaisie.  Déjà  de  zélés  pasteurs  ont  fait  dans  leurs  églises 
des  expériences  peu  rassurantes.  L'écueil  est  inévitable  dès  qu'on  se 
fie  en  ces  matières  aux  hasards  du  gpût  individuel.  Pour  faire  une  telle 


650  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

réforme,  H  ny  a  qu'une  voie  sûre,  retenir  aux  traditions  grégoriennes  ; 
mais  comment  y  revenir,  si  le  chemin  nous  est  barré  par  un  obstacle 
pàléographiqpie ,  si ,  dans  Fétude  des  monuments  liturgiques  nous  ne 
pouvons  pas,  de  siMt  en  siècle,  remonter  jusqu'au  septième? 

On  comprend  maintenant  pourquoi ,  depuis  quelques  années ,  tant 
d*effi:>rts  sont  tentés  pour  découvrir  le  secret  des  notations 'musicales 
antérieures  au  tif  siècle.  Ce  n*est  pas  seulement  un  problème  abstrait 
et  sans  application  qu*on  travaille  à  résoudre;  c'est  une  langue  morte 
dont  on  cherche  à  retrouver  la  clef;  c'est  une  œuvre  analogue  k  celle 
qui  a  &it  la  gloire  de  Champollion ,  k  celle  que  poursuivent  de  nos  jours 
les  érudits  qui  s*appliquent  k  pénétrer  le  mystère  des  écritures  cunéi- 
formes. 

Voilà  donc  la  question  posée  ;  on  en  comprend  Tintérêt  :  reste  k  sa- 
voir ce  qu'ont  fait,  jusqu'ici,  ceux  qui  s'en  occupent,  et  quels  résultats 
ifo  ont  obtenus. 

Mais  d'abord  quelques  mots  encore  pour  bien  déterminer  en  quoi 
consiste  le  problème. 

Deux  systèmes  de  notation  musicale  sont  actuellement  en  usage  chez 
tous  les  peuples  de  l'Europe,  Tuh  applicable  au  plain-chant,  l'autre  à  la 
musique  propreiïient  dite.  Les  signes  destinés,  dans  ces  deux  systèmes» 
à  représenter  les  sons  se  distinguent  par  quelques  différences  de  forme  ; 
les  lignes  horizontales  composant  la  portée  sur  laquelle  ces  signes  sont 
disposés  ne  sont  pas  en  nombre  égal  :  on  écrit  le  plain-cfaant  sur  quatre 
lignes,  on  en  ajoute  une  cinquième  pour  la  musique  proprement  dite; 
mais,  malgré  ces  différences,  purement  secondaires,  les  deux  systèmes 
n'en  sont  pas  moins  identiques  au  fond  :  ils  reposent  sur  la  même  base , 
sur  la  portée  musicale.  Cette  superposition  de  lignes  horizontales  repré- 
sente aut  yeux  l'échelle  diatonique;  c'est  un  moyen  pour  ainsi  dire 
matériel  d'indiquer  f intonation,  car  elle  se  trouve  déterminée  par  l'é- 
chelon sur  lequel  est  assis  le  signe  qu'il  s'agit  de  traduire.  Quel  que  soit 
le  nombre  des  lignes,  quelle  que  soit  la  forme  des  signes  qui  y  sont  in- 
tercalés, que  les  clefs  soient  variables  comme  aujourd'hui,  c'est-à-dire 
placées  à  volonté  sur  telle  ou  telle  ligne,  ou  bien  qu'elles  soient  fixes 
comme  dans  quelques  manuscrits  du  moyen  âge,  et  indiquées  par  une 
couleur  différente  attribuée  à  chaque  ligne,  peu  importe,  du  moment 
que  la  portée  existe  et  qu'une  échelle  est  devant  nos  yeux,  la  lecture  est 
toujours  possible,  facile  mime  pour  peu  qu'on  s'y  exerce. 

Il  faut  pourtant  reconnaître  que,  lorsque  le  nombre  des  lignes  des- 
cend au-dessous  de  quatre,  lorsqu'il  n'y  en  a  plus  que  deux  et  même 
une  seule,  l'opération  devient  beaucoup  moins  simple:  les  chances  d'er- 
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reur,  léd  causes  d'hésitation  se  moltif^ient  et  ia  lecture  cesse  d'être 
courante  et  sans  efforts.  Ces  portées,  ainsi  réduites  &  une  seule  ligne»  se 
rencontrent  dans  beaiKOup  de  manuscrits  du  xi*  et  même  du  %if  siècle  : 
quand  il  en  est  ainsi,  les  signes  placés  soitsur  fal^e  même ,  soit  immédia- 
tement au-dessus  ou  immédiatement  au-dessous,  sont  les  seuls  dont  }*in<^ 
tonatîon  relative  soit  rigoureusement  détermmée;  pour  les  autres,  à  me- 
sure qu  as  s'éloignent  de  la  ligne ,  au  grave  cm  à  1'^^ ,  il  devient  plus 
diftcile  4e  savoir  à  coup  sâr  et  sur-le^^hamp  à  qud^intervaHe  ils  sont 
lés  tms  des  autres;  il  faut  réfléchir, -calculer,  tâtonner.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'erreur,  même  dan^  ce  cas,  ne  peut  jamais  aller  bien  loin;  cette  ligné 
boriisoBtale ,  au-dessus  et  aurdessous  de  laquelle  sont  groupés  tous  ces 
signes ,  est  un  point  fixe ,  un  point  de  repère  auquel  on  revient  quand 
on  s'égare  et  qui  aide  à  redresser  les  fausses  conjectures. 

Mais,  quand  ce  secours  vous  kit  dé£iut,  quand  cette  hspre  même 
unique  n'existe  pas  dans  le  manuscrit ,  quand  il  faut  naviguer  au  milieu 
de  tous  ces  signes  et  en  apprécier  les  différents  4egrés  de  hauteur  et 
d'abaissement,  sans  que  rien  vous  ipdique  la  l%ne  d'étiage,  c'est  alors 
que  la  difficulté  devient  sérieuse  et  que  Tespiit  le  plus  prompt,  armé  des 
yeux  les  plus  subiâls ,  se  sent  comme  étourdi  et  découragé.  1^,  an  moins , 
malgré  Tabsence  de  portée,  les  signes  d'intonation  étaient  superposés 
régulièrement,  si  les  l^nes,  tout  en  n'existant  pas,  étaient  sous-en- 
tendues, il  suffirait  d'un  peu  4'attention,  ^t,  au  besoin,  d'un  compas, 
pour  reconnaître  quel  inftervatte  sépare  ehaiqoe  signe  de  oelui  qui  pré- 
cède et  de  celui  qui  suit.  Mais  il  n'en  est  rien  :  loin  de  là ,  les  signes , 
dès  qu'il  n'èxisie  plus  ni  portée  de  plosiesTS  l^nes ,  ni  ligne  unique , 
sont  jetés,  pour  ainsi  dire,  pêle-mêle  et  comme  au  hasard  au-dessus  du 
texte  latin  ;  l'idée  de  parler  aux  yeux ,  en  les  plaçant  sur  le  papier  selon 
l'ordre  qu'Us  occupent  dans  l'échelle  diatonique , .  ne  semble  pas  s'être 
présentée  à  l'esprit  du  copiste;  elle  n'apparaît  nulle  part;  pas  Fombre 
de  symétrie  ni  d'arrangement  :  c'est  une  pluie  «de  pieds  de  raouohe,  de 
petites  figures  bizarres  et  è  peine  arrêtées  ;  force  crocbets,  force  zig- 
zags; des  points  tantcrt  isolés,  tantôt  groupés  deux  par  deux,  trois  par 
trois,  on  par  séries  plus  longues;  souvent  de  simples  virgides,  souvent 
les  flexures  calligraphiques  les  plus  recherchées  et  les  plus  contournées. 
Voitt  de  quioi  se  compose  la  notation  musicale  de  tous  tes  manuscritB 
liturgiques  antérieurs  à  fan  looo,  sans  compter  qu'au  xt*  siècle,  et 
même  au  commencement  du  xu%  on  trouve  encore  un  certain  nombre 
de  graduels  et  d'autres  livres  de  chant  dans  lesquels  la  musique  n'est 
pas  autrement  indiquée.  Or  c'est  dans  ce  dédde  qu'il  faut  avoir  le  cou- 
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rage  de  s  engager  quand  on  se  {nropose  sérieusement  de  remonter  aux 
traditions  gr^oriennes. 

Chacun  de  ces  signes ,  si  nombreux,  si  compliqués  qu*ils  soient,  était , 
comme  nous  le  verrons  plus  loin,  désigné  par  un  nom  particulier;  mais 
ils  portaient,  en  outre,  un  nom^nérique  :  on  left  appelait  nevunes.  Ne 
cherchons  pas  pour  le  moment  quel  est  le  yrai  sens  de  ce  mot.  Selon 
Dùcange,  neume  est  synonyme  de  note  :  nmmare  est  nstas  verbis  nmsice 
iecantaniissupenMere^.  Cette  définition,  quoique  imparfaite,  noua  suffit. 
M.  Th.  Nisard  nous  aidera  plus  tard  à  la  comjdéter;  quant  à  présent, 
nous  la  prenons  pour  bonne.  Les  neame^,  c'est  là  un  point  incontestable , 
sont  ces  signes  de  notation  dont  nous  venons  de  parier,  signes  si  étranges , 
si  différents  des  nôtres,  et  dont  il  s  agit  de  retrouver  le  sens. 

A  quelle  époque  a-t-on  cessé  de  les  comprendre?  Selon  toute  appa- 
rence ,  il  y  avait,  dès  le  xiii*  siècle ,  bien  peu  de  gens  en  état  de  les  lire 
couramment;  au  xiv*,  et  pendant  le  xv*  et  le  xvi*,  personne  ne  se  serait 
avisé  de  jeter  seulement  les  yeux  sur  ce  g^moire  tombé  en  désuétude. 
Les  livres  écrits  en  neumes  avaient  pour  toujours  disparu  des  lutrins  et 
des  sacristies;  on  les  avait  relégués  et  oubliés  sur  les  derniers  rayons  des 
bibliothèques  des  chapitres  et  des  couvents.  Cest  grâce  à  cet  oubli 
qu*iis  sont  venus  jusqu'à  nous. 

La  jH^emière  fois  qu'un  auteur  connu  a  signalé  au  public  ces  vieux 
débris  du  moyen  âge,  c'eçt  vers  le  commencement  du  xvn*  siècle.  Un 
savant  homme ,  Michel  Pï*œtoriuai  daUs  un  ouvrage  publié  en  1 6 1  â  ,  sous 
ce  titre  :  Syntagma  musicum^  parle  d'anciens  caractères  de  musique  qu'il 
a  trouvés  dans  un  manus<)rit  de  la  bibliothèque  de  Wolfenbuttei;  il  en 
cite  même  des  exemples,  mais  en  déclarant  qu'il  serait  difficile  ou  plutôt 
impossible  de  découvrir  quels  sont  ces  caractères  et  ce  qu'ils  ont  voulu 
dire  :  Qainam  vero  et  qaaîes  kif aérant  characieres,  conjectarare  difficile,  imo 
impossihih  est^. 

Soixante  ans  après  Michel  Prsetorius,  dom  Jumilhac,  dans  son  traité 
du  plain-chant  ^,  se  contenta  de  donner  aussi  des  spécimens  de  neames 
d  après  des  manuscrits  conservés  dans  les  abbayes  de  Jumiéges  et  de 
Saint-Denis;  mais  il  n'essaya  ni  de  les  traduire,  ni  de  les  expliquer. 

On  cite  une  tentative  de  traduction  faite  en  1 708  par  uu  Allemand , 
Jean-André  Jussow,  dans  une  thèse  intitulée  De  cantoribas  Ecclesiœ  ve- 
leris  et  novi  testamenti  L'intention  du  traducteur  mérite  seule  d'être 

*  Glossaire,  i,\,  —  *  Syntaamamusicum^t.l.p.  i3. — ^  La  science  et  la  pratique 
c/h  p/atVc^l^  m-4*i  Paris,  1073. 
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marquée  ;  son  œuvre  nest^quun  tissu  de  contre-sens  et  de  fausses  con- 
jectures. 

il  faut  en  dire  autant  d'uiressai  du  même-genre  que  nous  trouvons 
quelques  années  {dus  tard  dans  ïHistoire  de  l'Église  de  Hamboarg ,  par  Ni- 
colas Staphorst  \  Enfin  le  saVImt  philologue  Jean^Ludolf  Wfdther,  qui 
écrivait -à  GdttingQe  vers  le  Boâîen  du  dernier  siède  ^^  n*a  pas  été  plus 
heureux  que  Jussow  et  Staphorst  :  $es  spécimens  manquent  d*exacdtude; 
ses  traduetîons ,  au  dire  de  Foifcel  \  ne  sont  pas  plut  faciles  à  déchiffrer 
que  les  originaux.  On  Im  doit  cependant  quelques  ohservations  fdeines 
de  justesse  sur  les  signes  neumatiques  :  il  a  parfaitement  entrevu  la  divi- 
sion fondamentale  qui  diitingue  oes  signes  en  deux  dasses,  les  uns 
simples  et  isolés ,  les  autres  composés  ettfiultiples;  mais  ces  ohservations , 
dont  on  peut  profiter  ai]gourd*hui,  ne  Tout  conduit  k  rû»n  :  pas  plus  que 
ses  devanciers  il  n  a  pénétré  le  mystère. 

Vers  Tépoque  où  Walther  écrivait  en  Allemagne ,  le  père  Marlini 
composait  à  Bcdogne  son  histoire  de  la  musique  ^.  H  donna  la  plus 
sérieuse  attention  aux  montiments  musicaux  du  moyen  âge,  et  fit,  sur 
quatre  fragments  d*anciens  missels,  des  essais  de  traduction  qui  laissent 
peu  de  chose  à  désirer;  il  est  vrai  que  ces  fragments  lui  offraient  le  se- 
cours des  li^es  et  des  clefs.  Le  P.  Martini,  malgré  son  inmnense  sa- 
voir, neae  sentait  pas  en.  état  d'aborder  le  vrai  problème,  ^ancienne 
notation  sans  portée  musicale. 

Nous  n  avons  rien  4  dire  des  histoires  de  Hstwkins  ^  et  de  Forkel  ^, 
puisque  ces  deux  auteurs  m  sont  bcmés  à  reproduire  sans  commentaires 
ni  éclaircissements  les  essais  du  P.  Martini.  Maii  nous  ne  pouvons 
passer  sôus  silence  un  homme  qui  a  rendu  les  plus  signalés  services  à 
iérudition  musicale  -,  Tabhé  Geihert.  Bien  qu'il  n*«it  fidi^par  lui-même 
aucune  découverte^  ni  hasardé  aucune  expfication  sur  les  notations  du 
moyen  âge,  il  a/  par  ses  patientes  recherches  et  ses  inmienses  compi- 
lations ;  fourni  d'abondants  matériaux  à  ceux  qui  maintenant  a'occupent 
de  cette  partie  de  Thistoire  de  la  musique.  C'est  grâce  à  lui  notamment 
que  s'est  conservée,  entre  beaucoup  d'antres  précieux  documents,  une 
table  didactique  des  nennies  dressée  par  un  moine  du  diocèse  de  Tournay 
nommé  Hucbald,  lequel  a  éerit  un  manuel  de  musique  entre  le  a*  et 
le  X*  siècle  ;  c'est  encore  à  l'abbé  Geii>ert  que  nous  devons  un  autre  ta- 
bleau d'une  utilité  pratique  peut-être  encore  plus  grande  que  la  table 

'  Hamburgisçhe  Kirchen  Geschichle,  Hambourg,  1733-1720,  5  vol.  iD-4**  — 
'  Le^icfiR  iiplomaticam.  Gôttingue,  in-fol.,  1745-1749.  —  '  AUgêmeiM  Geschichte 
der  Masik,  t.  II,  p.  348.  —  *  otoria  délia  mmica,  1757.  —  *  A  gênerai  Hishry  of 
the  science  andpractice  of  mûrie*  —  *  Àllgemeine  Geichickte  ier  Muiik. 
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dHucbald,  puiscpie,  dans  ce  taULowtdooVlârédaetioD parait  rcmoMer 
au  X*  siècle,  nous  trouvons  la  figure  de  &i  signes  de  notation  aeiinuH 
tique»  avec  le  nem  qiti  était' attribué  àchÉcaad'aitt.  L'abbé  Gferbert 
8*était  livré  .4  dé'  loàgues  recherches  nir  ea  lablaaa,  0I  croyak  être  paiv 
vçiiu  à  eiqpliquer  tdus.  ctea  noms  ^phis.  étraogés!  lea  mn^  que  kê  âuties; 
ma»,  dans  rincendiéde  Fabbaye  dé  Sninl  Biniir  sud  tfavail  de^at  la  proie 
dai  flammeii»  et  b  eoun^a  Im  manqua  peivrianoonBBeiicer.  C'est  fou- 
joidrs  'un  bÔBhêiir.qiie4e  tabieao^luiHiièBie'aOBaail  é|é  coniewé.  Nulle 
part. ailleurs  peatrètre  noua  n'am&ona  ittcoové  ces  dénamiDatieiis  qoi 
aident  à  dbtinguer  tous  ces  signes  lea  yoM  des  autres,  k  en  retesk*  ta 
forme,  la  physionpoiie^  et,  jusque  tin œrtaitt  point»  4  en  découvrir  le 
sens;  •     • 

Tel  était)  vers  la  fin  du  dernier  siicte,  f état  de  k  acicnee  sur  les 
anciennes  notations  musicales.  Ilvva  sans  dire  que,  pendant  la  révolu- 
tîoti,  là  questibn sommeiUa' profondémentu Pekmtme,  par  |^o&  en  AUe- 
magne  qu*en  Italie  on  en .  Franee,  tie  s*iiiq«était  daa  %îngt»  ou  4rante 
volumes  de  Gerbert,  ni  de  llustoire  du  P^  Alartinî,  personne  ttavatt  le 
moindre  souci  des  nscnuif,  Ibraquei  vers  lé  eommenctenentde  ce  aiède , 
il  y  à  quarante  ou  quaran^HÔnq  ans,  M.  Fétis  eonç«t  le  dessin  d'en 
faîre^'étode  de  tootto  sa  vie;  <j*cst:là  .un  honneur;  que  la  plus  rigou- 
reuse critique  né  aauridt  lui  diaputerr  ^  pelle  préooce- initiative  n'eat 
pas,  il  s  en  faut  bien,  le  seul  mérite  de  M.  Félia^  On^epeulfatioonfMter 
un  esprit  Ae  rechcsishé  in&tigable.  NosKsoelemenl  il  a  eu  le  courage 
Saborder  ce  difficile  problème,  mais  il  a  ei»  l'art  de  le  raviver,. de  lui 
donner  de  l'intérêt;  ses  nooAreuses  publications  témoignent  d'une 
lectuire  immense,  d'une  mén^oire  richement  meublée,  de  coranais- 
sauces  techniques  aussi  solides  que  variées.  Si  quelque  diose  laisse  à 
désirer  dans  lek  écrits  de  M.  Féti»,  c'est  la  méthode  :  ce  qu^  sait  ne 
vient  pas  se  ranger  sous  sa  pkune  dans  cet  ordre  clair  et  préc»  qui 
àaisit  l'esprit  du  lecteur.  Peut-être  sait-il  trop 'de  choses;  tout' cela  se 
presse  et  s'entasse  dans  son  esprit:  ce  qui  s'échappe  de  ce  puits  de 
science  est  abondant ,  mais  peu  limpide;  on  ne  peut  pas  lire  au  travers. 
Et  ce  n*est  pas  seidement  dans  l'exposition  des  idées  que  la  clarté  est 
insuffisante  :  les  idées  elles-mêmes  sont  souvent  ecmftises,  incertaines, 
contradictoires.  Nous  croyons  avoir  lu  4  peu  près  tout  ce  que  M.  Fétis 
a  écrit  sur  les  anciennes  notations  musicales,  et,  noua  devons  le  dire, 
de  tous  ces  traités,  mémoires,  dissertations,  il  résulte  pour  nous  beau- 
coup plus  d'assertions  que  de  preuves,  et  jpas  une  idée  d'ensemble, 
pas  une  conclusion  nette  et  satisfaisante.  Sur  des  points  de  détail  M.  Fétis 
a  fourni  d'utiles  renseignements ,  indiqué  d'ingém'eux  aperçus  ;  il  a ,  de 
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pittSySOukvé  de  nombreuses  controverees^  et. bien  qu'il  en  soit  rare- 
ment sorti  Tainqueur,  iV a  rendu  service  à.k:«cience  en  les  soutenant 
avec  (dudeur.et  tënoGité..Nous  aurons  oocaskm .plus  loin  d'indiquer  le 
sujet  de  quelques-unes  de  ces •  controverses  :  nani  "verrons  sur  quoi 
reposent  les  aasertiona  de- M.  Vêtis,  et  noua  serons  forcé  de  reconnaître 
que ,  ^  maigre  qnaxwaie  4ns  dWorli  «t  .une  vrieur-ÎDContestable,  cet  écn- 
vain  n'ft^jpKé  que  de  faîblBiteà  incomi^ètes.  lueura  aur  là  question  dés 
anoaanMi^notalieiiâ  i|msî«alé9  atque,fopimejl.leditlui*même.queique 
pi^,en^;pi9rbHit.deisesiBiBiésK  il  a^ tourné  autour  du  sujet  sans  pé- 
nélrer  au  fond*  . 

Apfèa  M.  f Eélis.,  bon  nombre  d'érudits  se  acmt  ianeés  .dans,  la  car^ 
rièpe  qu'il  avait  courageusement  ouverte^  Aucun  deux  ne  se  jrecom- 
maodapan.ui»  bagage  wiioti6i{ii6  auaai  cooeblérablev  mais  nous  devons 
à  leurs  veilles,  de  très-estimablea  écrits.  U  faut  convenir  pourtant  que , 
tous  réuniS',-  iU  n'Qnt,  paa^plus  qoe^M.  Fétia  v'  &it  iiiire  un  pas  décisif  à 
la.  question.  A  coop.  wàt  M«  do .Cdussemalter  e^it  un  savant  fort  dis* 
tingiiéy  et  noua  ne  aaiiffîORaÀoit«;i  a¥ec  trop  d'éloges  Jûn  mémoire  sur 
Hncbald^  co  moînede  Soîiii-Amand  dont  Oorbert  a  publié. de  si  purieux 
fn^gmentSi. M.  Kîeaievet^^  qui,  depuie  i&aS,  s'occupe  à  Vienne  d'éru- 
dition jniiaicalt,««9ae  aatmt  de^'ièle  que  ée  aagaekéiet  qui  a  rompu  si 
vaiHaroenti  dea  ianoea  contre  M.  Fétb,  a;  droit  <uasi.à  la  plus  honorable 
mention.  L'abbé  BeD[ni>,'autM^  d'une  savante  histoire  det  Palestrina  ; 
M.'BottéedeToulmont;  enlep^' récemment  à. k  science  comme  l'abbé 
fiaial;  le  P.  Lattnbiliotte ,  Af.Bqme'^  M.  <Jiément,  M.Danjou,  M.  Le- 
clercq^  ont  tmis,  i  dcps  titrèa-et  itdea  degrés  diiKers^  mérité  que  leurs 
ikMD»  soient 'prononcjéa  avee^ivreur;  mais,  aucun  d'eux,  il  laut  en  con- 
venir, nenous-adonnév  m  mê]|ie>06é  pramettre  la  clef  des  notations 
^primitives  du  moyea  âge.  lia  se  céfiitent  les  unsrles  autres*  ils  édalr- 
cissent  quelques  poipts  de  détail,  comme  M.  Fétis,  m^is  le  nœud  de 
la  question  personne  n'essaye  de  le  trancher.  M.  de  Côussemaker,  dans 
son  ménaoire,  a  la  bonne  fbi.de  le  reconnaître  :  «La  traduction. des 
uneumes  en  notation  moderne  ofire  des  diffictdtés  telles  «  qa'ofi  aura 
«  toujours  la^ptus  gMiide  jpeîoe  aies  ^résoudre  d'une  mlaiiière  complète- 
«  ment  sfttisfaisaote.»»        -^  -  '    > 

Quand  les  lutteurs,  au  milieu  de  l'arène,  sont  atteints  de  ce  scepti- 
cisme, on  cp9iprei|d  que  le  doute  devienne  contagieux  pour  ceux  qui 
comme  nous,  ne  sont  que  simples  spectateurs.  Aussi  commencions- 
nous  à  considérer  l'histoire  des  neumes  comme  ce  trésor  dont  nous  parle 

'  Revue  et  gazette  musicale,  i844,  p.  207^ 
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iâ  fable,  trésor  qui  ùittravaiUerêtfHrênireiilapeme,  mais  quon  ne  dé- 
couvre jamais.  La  qaeation,  en  un. mot,  nous  semblait  parfiutement 
insoluble,  lorsque  les  essais  récents  de  M«  Théodore  Nisanl  nous  tom- 
bèrent sous  le5  yeux.  /       . 

Ces  essais  ne  sont,  pas  nombreux  :  c^est;  d*abord,  une  série  d'amies 
insérées  dans  cinq  livraisoiiê  de  la  Rame  «reUoio^tfar»  quelques  lettres 
adressées  à  deux  recueils  périodiques,  la  ittuM  ikmaiulrcadMi^^  et  le 
Ccrrespondant;  uo  travail  médita  spéoimas  d*«ir  préfet  de  restauQatku  du 
cbant  gr^rîen  «soumis  cette  apnée  à  F  Académie  des  inscriptions,  qui 
Ta  honoré  d*une  médaille;  puis  enfin  une  préface,  égaleoient  inédite 
placée  en  tète  d*une  copie  ou  plutôt  d*ulr  /le-fimie  comjiéi  d*on  cé- 
lèbi^  manuscrit  trouTé  à  Miontpdlier  par  ll<-  Dan|ou ,  coffie  exécutée 
par  M.  Nisard  avec  un.  talent  calligraphiée  admirable,  sur  la  demande 
du  ministre  de  f  instructixm  publîcpie^     . 

Les  essais  de  M;  Ninrd  ne  sont'pas;  à  beaucoup  près,  sana  défauts. 
Si  sa  méthode  d*investigatî<vk,  sa  méàiodt  alriiéelogiqne,  est  excellente, 
et  dénote  chex  lui  autant  de  justesse  que  de  vivacité  d'esjMtt;  sa  méthode 
d'exposition  est ,  nous  le  reconnaissons,  tout  à  fidt  défectueuse  :  il  est  îoi^ 
possible  de  jeter  ses  idées  d'une  façonplus  brusque,  pluf  né^^igée,  il  y  a 
certainement  des  lecteurs  qui  pourront  a'y  rebuter.  Ceux  qui ,  ne  a'arrfttant 
pas  à  récorce,  se  donneront  k  peine  de  lire  aveo  attention,  quelquefois 
même  de  relire,  s'apercevront  bientôt  que,  sou»  cette  forme  rude  et 
embarrassée,  les  idées  vmies  abondent;  que  l'auteur  ne  se  contente -pua 
de  tourner  autour  de  son  sujet ,  qu'il  pénètre  jusqu'au  fond  et  trouve 
souvent  ce  qu'il  cherche.  Nous  ne  prétendons  pas  que  M.  Nisard  *^t , 
dans  quelques  écrits  détachés ,  traité  et  résolu  complètement  tant  de  dif- 
ficiles problèmes ,  mais  il  nous  a  rendu  cette  confiance  que  nous  avions 
perdue  :  nous  avons  senti  en  le  lisant  qu'une  solutioii  devait  être  ppsaible 
et  nous  sommes  porté  i  croire  que  <  sur  bien  des  points ,  on  peut  la  re- 
garder comme  acquise. 

Nous  allons  passer  en  revue  ces  points  sur  lesqiieb ,  selon  nous , 
M.  NiSard  a  fait  de  solides  découvertes ,  et  indiquer  ceux  qui  ont 
encore  besoin  d'être  éclaircis.  Cet  examen  sera  pour  nous  foccasion 
d'achever  ce  qui  nous  reste  à  dire  sur  la  question  des  anciennes  no- 
tations musicales. 

L.  VITET.     ' 

[La  suite  à  un  prochain  cahier.) 
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Études  sur  la  condition  d^  la  classe  agricole  et  de  t agriculture  en 
Normandie,  au  moyen  âge,  par  M.  Léôpold  Delisle.  Ouvrage  cou- 
ronné et  publié  par  la  Société  cTaj^culture,  $ciençes,  arts  et 
.  Wles^iettres  du  ^épartemont  de  TEure;  courooné  aussi  par 
rAcadéinie.  des  ÎAscriptîpas  et  belle»*-iettres  dç  f  Institut  de 
France,  i  ypl.  m^^  de  760  pages.  Svrevx,  iS&ir 

V. 

.'  r  ■  . 

taOISlAlCB    BT   DBRlIfBR  ARTICLE. 

La  partie  de  cet  ouvrage  dont  il  me  reste  k  rendre  compte ,  a  pouf 
objet  4^  rechercher  quel  était  Tétat  de  Tagricuiture  normande,  entre  le 
XI*  et  le  XIV*  siècle,  pendant  les  courtes  pénodes  de.  temps  où  la  Nor- 
mandie jouit  de  quelque  repos,  sous,  le  gouvearnemcnt  de  ses  ducs  ou 
des  rois  de  France.  Les  détails  rdatifs  i  celte  question ,  xfôie  M.  Delisle 
a  puisés  dans  les  textes  contemporains ,  sont  trés-multipliés  ;  et  il  était 
dans  robligation  de  les  recueillir  tous,  pour  remplir  les  conditions  du 
progmnme  qtt*oo.lui  Avait  proposé.  Mais ,  autre  chose  est  de  collier  des 
dociiaients  pour,  les  exposer  îb  extenso,  eoimne  il  en  avait  le  devoir, 
autre  chose  dé  les  résumer  dans  un  court  aperçu,  comme  j-ai  ici  à  le 
£iire.  On  ne  peut  alors  qu*cxlraire  de  Tensemble  »  et  signaler  à  Tatten- 
tioR,  (!eaa  qui  offirent  un  intérêt  spécial*  en  ce  q<i*ils  décèlent  dans  la 
populatioa  une  aptitude  parlioniière  k  certains  travaux  agricoles,  ou 
qudquA  sopérioril^  d*iaduslrie  k  les  pratiquer.  Parmi  les  &its  que 
M.  Delisle  a  consignés  «  qu'il  devait*  je  le  répète  ^  consigner  dans  son 
livre,  un  petit  nombre  seulement  a  ce  dernier  caractère.  La  plupart  des 
antres  sont  des  cooséqueiices  immédiates  des  besoins  généraux ,  de  la 
nature  du  sol  cultivabie»  et  du  genre  de  culture  qu'il  pouvait  {presque 
exclusivement  recevoir,  en  ce  temps4à  comme  toujours.  L'érudition  y 
constate ,  par  les  témoignages ,  ce  que  le  bon  sens  pratique  annonçaiîi 
Ainsi,  on  trouverait  suis  doute  des  textes  oii  il  est  dit,  qu'au  moyen 
âge ,  les  Parisiens  buvaient  de  l!eau  de  Seine.  -  Mais  cela  n'apprendrait 
rien,  dont  on  ne  dût  se  tenir  d'avance  pour  assuré.  U  y  a  de  même, 
dans  ragricultmre  de  chaque  contrée,  des  nécessités  naturelles,  qui,  pour 
être  moins  généralement  ramarquées,  ou  comprises,  n'en  sontpas  moins 
aussi  précises  que  ceHe-lè.  U  fiiut  donc  que  nous  commencions  par  les 
signaler,  pour  la  Normandie ,  afin  de  pouvoir,  dans  les  divers  ordres  de 
faits,  réunis  par  M.  Delisle,  distinguer  ceux  qui  en  dérivent  comme 
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conséquences  générales,  et  ceuK  qui  ent  un  caractère  de  spécialité,  par- 
ticulier à  Tindustrie  dçs  iodiyijius.  <    •    .  .; 

Sous  chaque  çlimal,  oes  nécesotés,  qûançl  eUes  spntl>iea  marquées, 
ont  toujours  poiu:  fondemml  là  constituticm  géôlôgiq/ae  du  sol.  L^  lan* 
gage  vulgaire  en  indiqué  oïdtnâi^  j^âr  les'jiénoiniiia- 
lions  qu'il  attache  à  certains  ^rritoires  pifis  oa  monds  étendv^^  lesquels 
même,  en  beaucoup  de  cas /n'ont  jamais  cxmiplé  «mms' ènettdisse- 
ments  politiques  ou  adtainisttatift»;  Ajoii,  ^<mt  wmiàèr  dam  k  Monnan- 
die,  le  pays  de.Bray,  le  pays  d*Auge,  lé  Coteniin,  le  Bessin,  le  Vexin 
normand ,  la  plaine  de  (^<en^  ^ont  autiuit,  de  circonscriptions  territo- 
riales, ayant  une  consUtutibn  géologique  propre  «.  à  la4|neUe  répcmd  un 
mode  de  culture,  que  l'expérience  a  dû  y  faire  d^tout  temps  pratiquer. 
Vimle  Ta  dit  avant  bous  :  •  » * 

w 

Continuo  has  le^,  Mernsqiie'fœdërfli^/^etttis  r'     * 
IiiqK>seit toatdia  lociSi  MO iMipM  pyn^^     •- 
Deocaiii^a  Yicoum  laâictet  jftclinrH  ÎÉ  0^^    . 
Unde  htmiaes  nati,  oariu|Eà  geaus. 


-  < . 


Je  prends  comme  exemple ,  qmttre  de  eei  meonseriptîqps ,  condgaës 
entre  elles,  le  pays  if Auge,  la  plaine  4e  Caea,  ia  Beasia  et  Je  Coteata^ 
qp  détendent  consécutîvea^ent ,  de  l'est  vtrs/i^auest ,  sur  k  cèle  boréale 
de  la  basse  Normandie,  eji  eUes»  fimneiit  nos  ^parttments  sdImIs,  du 
Calvados  et  de  la  &|aaehe«  Le  pays  d'Auge  est  .compris .ei^ré  de^x 
rivières  coulant  du  sud  au  nord,  la  Toucqucs  à  Test,  la  ûiveaJl  fàiiest« 
Tout  rintervalle  est  coupé  de  mille  ruisseaux^  qui  se  .tendeiit  dana 
Tune  ou  dans  f autre,  ou  vont  se  déchai^r  ^ans  la  mer.  Cet  arrosage 
perpétuel  par  des  filets  multipliés  d'eaux. mçs,  si- éHÛpeœinent.&var 
rable  à  la  végétation  des  prairies,  estundon^de  la  nalure.  Il  est  dû  i  la 
constitution  du  sol ,  formé  de  couehes.de  marnes  et  de  i^^uidies^l^aigile , 
superposées  horizontalement.  A  chaque  ondalajdbn  d'un  pareil  terrain  ^ 
les  eaux  pluviales  qui  s'infiltrent  dans  les  couches  marneuse;,  sont. ar- 
rêtées par  le  hanc  d'argile  inférieiu*;  et  s'épancliant  sur  leur.«ur£ice 
commune/eUes  vont  se  déverser  en  ruisseailx  sur  leurs  pentes.  Aussi  voit-^ 
on ,  dans  la  vallée  de  la  Dives  surtout,  des  prairies  ainsi  arrosées  se- 
tendre  sur  les  flancs,  et  jusqu'aux  sommets,  des.colliaes.enviroanante5. 
C'est  donc  là  une  localité  prédestinée  pour  ainsi  dire  i  produire  dans  ses 
vallons  de  riches  herbages  pour  l'engraissement  du  gros  bétail;  et  Von 
ne  saurait  lui  trouver  un  meilleur ,  ni  un  plus  facile  usage ,  dans  aucun 
î^ièclc;  quoique  Ton  puisse  mettre,  plus  ou  moins  dliabyeté  agricole , 
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et  d'industrie  commerciaie  à  i*y  émpiojer.  Quittons  cette  oa^is  de  la 
Nocnmndie»  et  passons  à  T^uest  de  iaDivet^  Nous  entrons  dans  h  |>laine 
de  Gaeii,  qui  s*élend*vers  i*ouest  jnsqtt'è  it)niej^  Nulle  riyière  n*arrose 
cet.intemiiie.'Aaflsi  U  csonstitotion  gèirfogîqiie.  da  sd  e$t  autre.  Il  est 
forai4jdercouriiès,$alcâiffotf'«  fendiilé^t^dftM  le  ititis  Yerticai ,  ce  qui  le 
rend  ponBëdsle  à  Tdau.  Ne  fibuTant  b  retenir  à  sa  surface,  il  ne  fera 
plus  naHm  d*abdndante8  prairiesi.  MàSs  grftee  à  la  douceur  liumi<fis  de  la 
tempàreturé^  elaux  engirais  uatuf^  quoia  uier  jette  sur  ses  côtes  »x)n 
y  pourra  firùdÉèuseiBent  editiver  des  céeéalaa»  entretenir  des  bètes  à 
laine»  élevor,  ou  pkrtât  axdieTar  d'éleveiL  desêheTaux  de  travail;  et, 
comme  cela  est  posItMe  dans  tous  lea^ca,  presque  saus^art,  f intérêt, 
stimulé  parTaptRude  desiiem,  ie  fera  faîre^.  Scôrtote  de  cette  plaine 
en -traversant  i-One.  Noua  sommes  dan^  le  Bèsaili,  qui  s'étend  Vers 
Touest  jusqu'à  la  \^e,  comprenant  Bi^eux  etIs%ny.Xe  changement  est 
d*abord  peu.  masqué.  &int:UeBtpl  noUs^desoeudons  dans  une  vallée, 
au  fond  de  kqikétte^  fine  istterîvière,  la  Sisule-,  ootde  en  serpentant 
du  sud  au  nord  ;  et  depois  ià  jusqu^tus  bôhla  4e  k  Vkè,  ie  {mys  est  sil- 
lonné en  tovs  sens  dé  rmnemat^  de  rivièires»  la  tenre  ae  couvre  de  fines 
prairies,  de  gras  pâturagea,  dont  la  végélatioil  »  préservée  par  le  voisi- 
nage de  la  liier,  ïeontre  fipreté  des  hivers  et  les  ardeurs  de  Tété ,  se 
maiiitient  constan^ment T^oureuoè.  Cest que lanatnfe du  ael  est  maîn* 
tenant  Iwen  différente  de  ée  qu'elle  était  de  f  autre  eôté  de  la'Seule  etde 
rOraef  H  est«omposéd*argîles  marneuses  que  les  eaux  àuperfici^es  ne 
peuvent  pas  traverser  iipanédîiCement;  EMef  y  {léhètrent  pv  imbibition, 
le  saturent  i  puir  rabandointeiit  ^t  i^échappentdans  sas  rejdis  les  plus 
bas,  }e  maintenant  nnsi  tonjeuus  humiide »  et  toiqours  égoutté.  Dansées 
liiBUx  frvoriséÉ  par  tantdecircoBStanctfl,  des  troupeaux  de  gros  bétail,  des 
bœufs ,  des  vaches  laitières  en  graud  nombre  ,*  trouveront  &  se  nourrir 
abondamment  pendaait  toute^fannée»  sans  autre  érài  que  de  les  en- 
clore. La  popidation laborieuse  que  le  sort  aura- &ît  ndtre  dans  une 
telle  contrée ,  ne  pourra  mao<pier  é^  mettre  à  profit  une  appropriation 
si  manifesie;  et,  isana  oonnaftie  la  cause  natÉirdle  qui  lui  procure  ces 
avantages ,  elle  aura  touîours  f  instinct  d*en  jouir.  Pour  achever  notre  ex- 
ploration ,  il  ne  iious  reste '>qu*à  traversa  la  Vire.  Nous  voilà  dans  le 
Cotentin,  cette  grande  bandé  de  terres  banes,  quia*a;vance  au  àord, 
dane  la  Manche;  défendea  à  sa  pointe,  par  lune  ceinture  de  granit; 

^  Parmi  \es  amendem^U  naturels' éomt  M.  DeUsle  retrouve  Tusage  en  Nor* 
mandie,  dès  le  moyen  âge,  il  ne  mentionne  pas  les  varechs  «  que  la  mer  jette  en 
abondance  sur  les  côtes  du  Calvados,  et  qui  sont  aujourd'hui  si  utilement  employés 
par  les  coltivatears  de  la  plaine  de  CaeD» 
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contre  les  inniptions  de  TOcéan.  Tout  Kntérititr  est  eneore  un  pays 
d*herbage5;  mais  là  constifutioii  générale  du  sol,  qui  le  rend  apte  àU» 
produire ,  n'est  plus  celle  du  Baiiin.  Ce  sont  des  terrains*  granitûnies 
et  schisteux ,  remplis  de  soureês  qui  né  trouvent  d'écdulement  qu*à  la 
surface  du  sol,  presque,  horiaontdr Ler miaseaaK  qui  en  sortent,  fii-^ 
lonnent  tout  le  pays  de  petites  mttées;  étroites  et  peu  profondes ♦  au 
bout  cEesquelles  ils  en  trouvent  df  phu  btfea,-^  qui  fet  reçottent,  et 
rassemblent  leurs  eaur  an  rivières  «  déboucdiaîiià  la  tner.  Cest  donc  lA 
encore  nécessairement  ane  oontiée  qtft  se  cMTtira  diMsribages  aJbon>> 
dants,  dont  fa  composition ,*  la  richesse,  et  les  qualités  mtiritîveaf  se 
montreront  différentes  ;  ^selon  que  les  eaux-  sup^ficielles  s*y  épmdie- 
ront  en  nappes  {dus  ou  moins  persistantes^  et  y^naintienAnont  un  degié 
d'humidité  favorable  4.  la  production  d'heibes  délicates  ou  gruasièrca; 
Alors,  en  raison  de  ces  diversités  mêmes,  en  pourra  là,  mieiu^que 
nirile^art,  airoir  4ias  bestiaux  de  ioUM  sortèa  :  nourrir,  ei^praisser  îles 
vaches  laitières  et  des  bosufs  de  srande  taitte,  élever -des  chs^aux',  en^ 
tretenir  dea  troupeaux  de  béleis  a  laine,  qui,  menés  pendant  la  saoson 
d*été  sur  les  plages  sdées  que  la  mer  abandonne  aux  easboudiures  des 
rivières ,  trouveront  à  s'y  nottvir  d'heriies  fiales  et  savoureuses ,  .dom 
leur  chair  recevra  un  |OAtiexqi:&.  Ces  aptitudes  naturelles  des  lieux 
sont  trop  maâfesies,  pour  ne  pas  avoir  éténmises  à  profit,  dès  qu'ils 
furent  habités.  La  popidatîon  de  l'ancienne  vflle  Cdastonlja,  aujourd'hui 
Goutanees ,  «qur  a  donné  son  nom  au  Cotentin ,  eoonaissait,  et  exploit 
tait  sans  doute  les  riches  pâtarajjea  situés  dans  son  -territoire  ;  et  les 
habitants  du  Bessin,  quand  on  Rappelait  Bajocentii  tractas ^  exploituent 
sans  doute  aussi  les  leurs*  Ce  n'est  donc  pas  à  la  spécialité  d'industrie 
des  Normands -du  moyen  âge,  ndlais  à  la  nature  spéciale  des  lieux  ^u'ii 
faut  faire  honneur,  ^i  M.  Delide  trouve  des^  textes  où  il  est  dit  :  qu'un 
évéque  du  ix*  siècle  possédait  des  troupeaux  dans  le  Bessin^  ;  qu'un 
autre  au  xi*6n  avait  (kns  les  pré& salés  du  Gotentin^;  et,  qu'au  xv*,  un 
abhé  de  Fécamp ,  écrivait  trois  lettres  pressantes  à  son  homme  d'affaires 
dans  cette  dernière  localité,  avec  ordre  de  hii  acheter  cinq  jeunes 
bœufs  de  trois  ou  quatre  ans, propres  an  labourage,  pour  les  transport 
ter  dans  ses  domaines  du  pays  de  Gaux^.  Que  M.  Deiisle  ait  rapporté 
ces  détails  en  citant  ses  autorités,  rien  de  plus  naturel,  puisqu'ils  en- 
traient dans  son  programme.  Mais ,  par  addition  à  ses  principes  d'exac- 
titude historique,  je  soupçonnerais  que  son  érudition  s'est  complu  à 
les  rapporter,  pour  l'honneur  de  la  Normandie  et  de  l'agriculture  nor- 

Page  236. —  *  Page  a4o. —  '  Page  238. 
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mande;  ce  qui  est  peut-être  pousser  ud  peu  loin  le  sentiment  patrio- 
tique. Je  ne  saurais  interpréter  autrement  la  réflexion  que  lui  suggère 
un  passage  de  Froissart ,  où ,  racontant  la  furieuse  invasion  de  la  Nor- 
mandie par  Edouard  lU ,  en  1 3  A  6 ,  cet  écrivain ,  avec  sa  naïveté  sen- 
suelle, dépeint  le  Cotentin,  «comme  un  pays  gras  et  plantureux  de 
«tout^  choses,  où  Ion  trouva  les  granges  pleines  de  toutes  richesses, 
«riches  bourgeois,  charrettes,  chevaux,  pourceaux,  brebis ,  moutons  et 
«LES  BŒDFS  LES  PLUS  BEAox  DU  MONDE.»  A  cc  dernier  trait,  M.  Delisie 
8*écrie^  :  «La  race  cotentinaise  doit  revendiquer  Thonneur,  d avoir 
0  inspiré  ces  glorieuses  paroles  au  plus  illustres  de  nos  chroniqueurs.  » 
Ne  voilà-t-il  pas  Tépithète  glaneuse  bien  appliquée  I  Suivent  des  citations 
destinées  à  prouver  que  les  bœufs  du  Cotentin  ont  été  depuis  long- 
temps appréciés  à  la  hauteur  de  leurs  mérites.  Soit  :  notre  jeune  auteur 
est  de  Vsdognes ,  et  il  écrivait  pour  TAcadémie  d*Ëvreux.  Mais  cela  ne 
nous  donne  aucune  lutnière,  sur  Thabileté  que  pouvaient  avoir  les 
Normands  de  ce  temps-là ,  comme  éleveurs  ;  ni  sur  le  degré  de  succès 
où  ils  étaient  arrivés ,  dans  le  commerce  des  bestiaux.  Or  voilà  ce  qu'il 
faudrait  savoir  pour  distinguer,  dans  leur  état  agricole,  ce  qui  n'était 
qu'un  bienfait  de  la  nature,  et  ce  qui  était  dû  à  leur  industrie. 

M.  Delisie  se  propose  une  question,  qui  touche  à  cette  alternative.  Il 
se  demande  si,  au  moyen  âge,  la  Normandie,  le  Cotentin  surtout,  ap- 
provisionnaient déjà  de  leurs  bœufs  le  marché  de  Paris,  comme  dans 
les  temps  postérieurs.  Il  a^oue  n'avoir  pas  trouvé  de  documents  positif 
qui  constatent  ce  fait;  mais  il  incline  fortement  pour  Taffirmative,  tant 
la  supériorité  des  bœufs  du  Cotentin  était  reconnue,  même  dès  ce  temps- 
là^.  Cette  opinion  me  parait  avoir  contre  elle,  toutes  les  vraisemblances. 
Jusqu'au  règne  de  Louis  le  Jeune ,  vers  la  seconde  moitié  du  xii*  siècle , 
Paris  était  renfermé  dans  l'étroite  enceinte  que  nous  appelons  la  Cité. 
Sa  population  peu  nombreuse,  tirait  immédiatement  sa  subsistance 
des  cam'pagnes  fertiles  qui  l'environnaient.  L'Ile-de-France,  la  Brie,  le 
Vexin  français ,  la  Beauce ,  suffisaient  de  reste  pour  la  nourrir,  et  assu- 
raient son  approvisionnement  bien  mieux  que  n'auraient  pu  le  faire  les 
provinces  limitrophes  de  la  mer,  toujours  exposées  aux  incursions  des 
pirates  du  Nord.  Aussi ,  fut-ce  seulement  sous  Philippe-Auguste ,  qu'il  se 
forma  une  compagnie  de  marchands,  ayant  pour  entreprise  d'amener 
à  Paris,  par  la  Seine,  non  de  gros  bœu£s,  mais  des  denrées  de  nécessité 
première  et  d'un  facile  transport;  du  sel,  des  épiceries ,  du  poisson  de 
mer.  Dans  ces  temps-là,  et  longtemps  après  encore,  c'eût  été  une  opé- 

'  Page  a37.  ^  »  Page  aSÇ 
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ration  insensée,  que  d*envoyer  de  A  h>in,  par  longues  journées,  des 
convois  réguliers  de  bestiaux  «  à  trayers  de  mauvais  chemins,  coupés  de 
péages ,  infestés  de  bandes  armées  qui  allaient  chevauchant  par  le  pays, 
en  quête  de  proie.  Pouf  qu^  eussent  quelque  chance  d'arriver  &  leur 
destination,  il  aurait  fallu  les  faire  accomps^er  parune  escofte  d*honimes 
de  guerre ,  comme  dans  nos  promenades  du  bœuf  gras.  Les  Gotentiimis 
du'  moyen  âge,  étaient  sans  doute  déjà  trop  avisés,  pour  risquer  de  pa* 
reiUes  spéculations. 

Chose  singulière  1  Le  marché  de  Paris  était  alors  inabordable  aux  bes- 
tiaux de  la  basse  Normandie,  par  la  difficulté  des  communications;  il 
est  sur  le  points  aujourd'hui,  de  leur  être  fermé  commercialement,  par 
une  cause  inverse.  Le  transport  d'un  bœuf  gras,  du  Gotentin  à  Paris  par 
voie  de  terre ,  coûte  environ  2  5  francs  de  frais ,  plus  un  déchet  de  1  o 
à  1 5  pour  cent,  sur  le  poids. Or  les  chemins  de  fer  qui  rajonneùt  main- 
tenant vers  Paris,  donneront  aux  localités  qu'ils  ti'sversent,  un  moyen 
rapide  d'y  envoyer  leurs  bêtes,  d'engrais  avec  bien  moins  de  perte,  et  à 
des  prix  moindres  qu'ils  ne  le  faisaient  jusqu'alora.  Celles  qui  approvi- 
sionnaient la  Normandie  de  jeunes  élèves,  pour  les  achever  dans  ses  pâ- 
turages ,  cesseront  ce  commerce  relativement  moins  lucratif,  et  termine- 
ront l'éducation  de  leurs  animaux.  Déjà  le  seid  chemin  de  fer  d'Orléans, 
met  ainsi  en  contact  avec  Paris,  des  pays  de  pâturages,  Nantes,  Poitiers, 
Angoulême ,  Bourges ,  Nevers ,  Moulins ,  bientôt  l'Auvergne.  Ce  sont  là 
des  concurrences  menaçantes  pour  la  basse  Noiinandie ,  où  ce  merveii- 
leux  instrument  de  communication  n*a  pas  encore  pénétré.  Elle  s'efforce 
d'y  échapper  à  l'aide  de  la  vapeur,  en  transportant  ainsi  ses  bestiaux  par 
mer,  au  Havre  puis  à  Paris,  par  le  chemin  de  fer;  ou  directement  à 
Londres,  les  règlements  actuels  les  y  faisant  admettre  sans  droits,  à  de 
meilleurs  piix.  Cette  dernière  spéculation  surtout,  si  elle  réussit,  pourra 
rendre  à  cette  province,  ses  anciens  avantages.  Alors  la  production  du 
bétail  s'y  accroîtra.  La  valeur  des  herbages  qui  s' étaitabaissée  se  rehaus- 
sera; les  propriétaires  et  les  éleveurs  s'enrichiront.  Mais,  vienne  une 
guerre  maritime,  ils  ne  sauront  que  faire  de  leurs  produits,  et  le  pays 
se  trouvera  ruiné.  Tels  sont  les  avantages  et  les  inconvénients  du  libre 
échange.  Le  sort  des  populations  qui  en  jouissent  est  dans  la  main  des 
gouvernants  qui  peuvent,  décider  la  guerre  ou  la  paix^ 

^  Voici  des  chiffres  qui  prouveront,  mieux  que  des  paroles,  Tétendue  des  muta* 
tions  que  les  chemins  de  fer  partant  de  Paris  devront  bientôt  produire  dans  les  rela- 
tions de  commerce,  et  dans  Tinduslrie  agricole,  des  parties  de  la  France  où  ils  pénè> 
trent.  C'est  le  relevé  exact  du  nombre  total  de  bœufs  et  de  moutons  qui  ont  été 
transportés  à  Paris,  par  le  seul  chemin  de  fer  d*Orléans  et  ses  ramiiications ,  pen- 
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Revenons  à  l'ancienne  Normandie., Lies  documents  rassemblés  par 
M.  Delisie ,  montrent  que  Tédocation  des  bêtes  à  laine  y  était  pratiquée 
dans>de  trëstgrandes  proportions.  Cela  est  si  naturel,  qu*on  aurait  pu  le 
prévoir.-  De  toutes  les  industries  que  l'agriculture  embrasse ,  aucune 
n  est  plus  simple  et  plus  fiructueuse ,  quand  les  localités  s'y  prêtent.  Lies 
Normands,  qui,  dans  leur  première  patrie,  étaient  pasteurs,  ne  purent 
manquer  d'apprécier  les  avantages  que  leur  ofimt ,  sous  ce  rapport , 
une  contrée ,  toute  sillonnée  de  frais  vallons  arrosés  d'eaux  vives ,  om- 
bragée par  d'immenses  forêts,  où  les  herbes  croissaient  en  abondance, 
et  traversée  par  des  rivières  bordées  de  prairies.  La  possession  de  ces 
grands  pâturages ,  si  faciles  à  exploiter,  dut  naturellement  échoir  au  chef 
normand,  et  à  ses  principaux  fidèles.  Aussi,  M.  Delisie  les  trouve-t-il 
exclusivement  compris  dans  les  domaines  des  anciens  ducs  de  Nor- 
mandie et  de  leurs  plus  grands  vassaux,  qui  n'en  concédaient  que  ra- 
rement des  portions  restreintes,  à  des  personnages  distillés,  ou  a  des 
communautés  religieuses,  non  en  propriété,  mais  en  jouissance  ,  sous 


dant  le  premier  semestre  des  années  i85oet  i85i .  Il  est  arrivé  k  iagare  de  Choisy, 
pendant  ces  six  mois  : 


En  i85o 
En  i85i 


BOBDFS. 

MOUTONS. 

5^,563 

59.477 

68,1 54 
66,073 

Sur  le  nombre  total  69,477,  de  bœufis  amenés  en  i85i,  la  portion  du  chemin 
qui  aboutit  à  Nantes  en  a  fourni  33,710;  et  celle  qui  aboutit  à  Ghâteauroux  17,855. 
Ce  n'est  encore  que  le  commencement  du  mouvement  qui  s^opérera  dans  cette 
branche  du  commerce  agricole,  puisque  la  production  a  besoin  de  temps  pour  se 
préparer  à  profiter  des  nouveaux  avantages  qui  lui  sont  offerts. 

Je  suis  très-glorieux  de  pouvoir  dire  que  je  dois  ce  curieux  document,  à  Tobli- 
geance  toute  particulière  de  M.  le  général  comle  Ph.  de  Ségur,  membre  deTAcadémie 
française,  qui  est  lui-même  un  des  administrateurs  du  chemin  d*Oriéans.  Une  autre 
personne,  qui  s*est  dévouée  à  toutes  les  œuvres  utiles,  M.  le  comte  Hervey  de 
Kergorlay,  m*a  donné  les  renseignements  que  j*ai  rapportés,  sur  les  efforts  que  fait 
la  Normandie  pour  ouvrir  à  ses  bestiaux  le  marché  de  Londres.  Ce  n*est  pas  sans 
dessein  que,  dans  ces  remerciements,  je  réunis  Ténoncé  des  distinctions  sociales 
avec  les  titres  de  participation  volontaire  aux  intérêts  publics.  C*est  à  Textension  de 
cette  concordance  dans  nos  mœurs,  qu'est  attaché  tout  espoir  de  paix  et  de  prospérité 
intérieure  pour  notre  malheureuse  patrie. 

8à. 
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la  condition  de  ne  pas  les  enclore  ^  Lies  premières  herbes  étaient  Imbi- 
tueliement  fauchées ,  fanées ,  et  transportées  par  corvées  dans  ie  manoir 
seigneurial,  ou  dans  celui  du  concessionnaire;  après  quoi  la  prairie  re- 
cevait leurs  troupeaux,  et  ceux  des  simples  usagers,  auxquels  ce  droit 
était  acquis  par  d  anciennes  coutumes ,  ou  qui  1  obtenaient  par  des  re- 
devances convenues.  A  cela,  s  ajoutait  aux  mêmes  titres,  comme  auxi- 
liaire considérable,  ie  pâturage  dans  les  forêts;  où  Ion  admettait,  du- 
rant une  grande  partie  de  Tannée,  toute  sorte   de  bétail,  sauf  les 
chèvres^.  Tant  de  facilités  qui  s  offraient,  même  au  pauvre  peuple, 
pour  élever  et  nourrir  des  bestiaux,  font  assez  comprendre  qu'ils  de- 
vaient se  trouver  multipliés  en  très-grande  abondance ,  sur  toute  la  sur- 
face du  pays ,  dans  les  intervalles  de  temps  où  f  on  y  jouissait  de  quelque 
tranquillité.  C'est  en  effet  ce  qui  résulte  des  documents  recueiliis  par 
M.  Delisle;  et  cela  se  voit  trop  bien  par  la  complaisance  avec  laquelle 
Froissart  raconte  les  grands  pillages  que  trouvaient  toujours  à  faire,  duis 
cette  malheureuse  province,  les  bandes  armées  anglaises  ou  firançaises, 
qui  venaient  tour  à  tour  Tenvahir. 

La  manière  dont  on  gouvernait  les  grands  troupeaux  de  bêtes  à  laine 
est  décrite  dans  le  traité  Fleta^.  G  est  la  même  que  Ion  a  employée  de 
tout  temps ,  dans  les  pays  où  la  rigueur  des  hivers  oblige  détenir  alors  les 
animaux  renfermés.  Les  soins  de  la  bergerie  se  réduisaient  à  mettre  en 
lots  séparés  ceux  qui  devaient  recevoir  une  dose  d'alimentation  com- 
mune, à  leur  donner  une  bonne  litière,  à  les  entretenir  sèchement,  et  à 
les  surveiller  avec  attention,  pour  isoler  en  temps  convenable  ceux  qui 
se  trouvaient  atteints  de  maladie.  La  nourriture  d'hiver  se  composait  de 
foin  sec  et  de  paille;  celle  d'été  se  trouvait  en  abondance  dans  les 
prairies,  les  landes,  les  terres  découvertes,  et  les  forêts.  Les  brebis 
mères  étaient  en  grande  proportion  exploitées  pour  leur  lait,  qui  se 
consommait  en  nature ,  ou  servait  à  faire  des  fromages^.  Gela  exigeait 
qu'on  leur  enlevât  de  bonne  heure  leurs  agneaux,  pour  les  livrer  à  la 
boucherie,  comme  cela  se  pratique  aujourd'hui  dans  nos  provinces  du 
midi  de  la  France.  Cependant  on  élevait  aussi  des  moutons,  castrata, 
maltones,  probablement  en  petit  nombre,  comme  viande  de  luxe^  Les 
vieilles  brebis,  et  celles  que  l'on  ne  jugeait  pas  à  propos  de  garder  comme 
laitières,  étaient  mises  entre  Pâques  et  la  Pentecôte  dans  des  pâturages 
clos,  où  elles  s'engraissaient  promptement;  et  on  les  vendait  pour  la 
consommation  à  la  Saint-Jean  d'été ,  après  avoir  pris  leur  toison.  Ce 

'  Page  373.  —  *  Pages  369-873.  —  '  Fleta,  lib.  II,  cap.  lxxix,  De  pastoribus. 
—  *  Flela,  ibid.  Delisle,  page  240,  noie  96;  page  2^17,  noie  129;  page  a54.  — 
*  Page  aio. 
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flont  là  les  opérations  naturelles,  et  pour  ainsi  dire  primitives,  de  Tédu- 
cation  des  bétes  à  laine  dans  un  climat  boréal.  Aussi  les  voit-on  déjà  dé- 
crites dans  le  code  des  Gragas  de  llalande,  contrée  pour  le  moins  aussi 
sauvage ,  au  xf  siède ,  que  le  Danemark  et  la  Norwége  d*où  les  Normands 
étaient  sortis;  et  il  était  de  toute  nécessité-  qu'ils  les  connussent,  puis- 
qu'ils ne  pouvaient  avoir  de  troupeaux  dans  leur  ancienne  patrie,  qu'à 
cette  condition.  Un  état  social  plus  raffiné,  où  les  e^ences  du  luxe  et 
de  l'industrie  sont  plus  étendue» ,  où  la  terre  est  moins  libre  et  les  pâ- 
turages communs  moins  abondants,  fait  naître  1-art,  qui  supplée  à  la 
nature.  Alors  le  cultivateur  s'ingénie  à  préparer  des  nourritures  artifi- 
cielles; à  les  faire  consommer  avec  le  plus  d'avantage;  à  choisir,  à  fabri- 
quer des  races  d'uiimaux  physiquement  disposées  pour  l'engraissement , 
ou  distinguées  par  les  qualités  spéciales  de  toisons  que  l'industrie  ré- 
dlame.  On  ne  doit  pas  ccmfondre  ces  dem  phases  successives  de  l'agricul- 
ture; et  M.  Delisle  me  semble  le  faire,  quand  il  dit^  :  ((En  lisant  les 
«rares  détails  qui  nous  sont  parvenus  sur  l'éducation  des  bêtes  à 
a  laine  au  moyen  âge ,  on  est  tout  surpris  de  trouver  que  les  cultivateurs 
«rde  cette  époque  aient  à  peu  près  connu,  et  pratiqué,  tout  ce  qui, 
«  au  xviii*  et  au  xix*  siècle ,  nous  a  été  proposé  comme  innovation.  »  A  la 
vérité,  il  s'autorise  de  ce  que,  en  i2o5,  sous  le  r^e  de  Philippe- 
Auguste,  un  seigneur  des  environs  de  Gaen,  l^ua,  par  testament  à  lab- 
baye  d'Ardenne,  des  brebis  et  des  chèvres  qu'il  avait  fait  venir  de 
Séville^.  Mais  cet  essai  isolé,  dont  l'importance  n'est  pas  indiquée,  et 
dont  on  ne  voit  pas  la  suite,  est  loin  de  suffire  pour  légitimer  la  généra- 
lité de  l'assertion. 

La  culture  du  blé,  et  des  autres  céréales,  sur  laquelle  M.  Delisle 
rapporte  d'ailleurs  des  détails  très-curieux,  lui  suggère  une  réflexion 
du  même  genre,  et  non  moins  étrange'.  ((Un  fait  important,  dit-il,  et 
u  qui  n'échappera  pas  à  l'attention ,  c'est  l'état  stationnaire  dans  lequel 
((notre  agriculture  est  restée,  depuis  près  de  trois  siècles.  Presque 
((  toutes  les  pratiques  que  nous  décrivons  d'après  nos  cartulaires ,  sont 
((  encore  aujourd'hui  suivies  par  nos  laboureurs;  tellement  qu'un  paysan 
((du  XIII*  siècle,  visiterait  sans  étonnement,  beaucoup  de  no^  fermes. » 
.Gela  pourrait  bien  arriver  à  d'autres  personnes  qu'à  des  paysans  du 
xiii**  siècle ,  si  elles  ne  savaient  pas  apprécier  les  détails  de  la  culture. 
Dans  une  ferme  normande,  aujourd'hui  conune  au  moyen  âge,  on 
sème  le  blé  d'hiver  en  automne ,  l'avoine  au  printemps ,  et  on  les  ré- 

^  Page  a  39.  —   *  Delarue,  Essais  historiques  sur  la  ville  de  Ca^n,  tome  II, 
pages  a33  et  106.  —  '  Préface,  page  xl. 


oaA  JOURNAL  DB3  SAVANTS. 

coite  dans  la  même  saisoa  qu^alors.  (M^iaboure  de  même,  avec  de^ 
chevaux  ou  avec  des  bcçu6*«.on  n  aiwi. des  oiseux  de  baise  coiMr,}t& 
du  bétail  pour  faire  des  engrais.  Mais ,  ayec  fautes  ces  oonditions  cam^ 
mune3,  et  aujourd'hui,  méme^,  entre  uoe  ferme  bîeo  tenue,  et  une 
mal  tentie,  la  différence  est  grande,  pour  qui  sait  la  Yoir.  £Ue  conaiste 
toute  dans  les  délaUs.  Ce  sairont  ;  des  soins  plus  oa  moins  intelligenti, 
donnés  à  la  disposition  des  étables ,  4  Tanôiénagemeilt  des  fumiers,  à 
leur  emploi  ;  un  choix  raisonné  d'assolemcAt ,  et  de  cuitures  tour  à  tour 
épuisantes  ou  non  épuisantes ,  selon  la  nature  ou  l'état  du  sol;  en  «n 
mot  des  métthodes ,  non  des  routmes.  M.  Deliide  prouve  que  les  culti- 
vateurs normands  du  moyen  âge  n'ignoraient  pas  lutilité  des  amende*. 
ments  minéraux  renfermés  dan^  leur  soP.  lû  emplioyaient  la  marne 
blanche,  déjà  connue  des  Romains;  la  marm  noire,  qui  devait  proba- 
blement sa  couleur  à  un  mélan^  de  lignite  et  de  tourbe;  sirtAut.iEb 
iangœi,  cette  sorte  de  sable  fertile;  qui  se  trouva  répandu  en  abo»-. 
dance  sur  la  cote  occidentale  du  Cotentin^  Ce  sont  là  sans  doute  d'ex- 
cellentes pratiques,  dont  TappUcation  devait  être  rendue  bien  péoiUe 
par  le  mauvais  état  des  voies  de  transports  ;  tel  que ,  dans  cortaiaes 
localités,  le  service  de  corvée  imposé  aux  paysans  pour  rentrer  les  foins 
du  seigneur,  devait,  par  stipulation  expresse,  s efiectuer  avec  des  char» 
à  quatre  roues ,  attelés  de  seise ,  et  même  de  vingt  et  un  bœufs  \  Maïs 
ces  procédés  d'amélioration,  propres  au  pays,  devaient  être  connus  des 
habitanta  qui  lavaient  cultivé,  bien  avant  les  Normands  du  xi*  siède. 
M.  Delisle  mentionne  encore,  et  cite  même  textuellement,  dans  son 
appendice,  des  baux  à  termes,  dont  la  durée  diverse  est  réglée  sur  les 
mêmes  périodes  de  temps ,  qui  sont  encore  assignées  de  nos  jours  à  ce 
genre  4e  transactions ,  dUna  les  mêmes  parties  de  la  Normandie  ;  et , 

'  Delisle, pages  aGS-ayi. —  ^  La  marne  blanche  est  un  calcaire  ^e/i/)  qui  se  fendille 
et  se  réduit  en  poudre  par  feffet  de  la  gelée.  Souvent  ce  calcaire  estargUeux.  Alors  il 
se  délite  par  les  altematires  de  sécheresse  et  d*humidité,  qui  font  gonfler  et  fendre  Tar- 
giie.Lemarnage  a  ainsi  pour  but,*el  poai> résultat,  de  rendre  à  la  terre  la  dose  de 
chaux  et  d*arffQequiest  la  plu»  propre  à  la  rendre  fertile.  Conséquemment  la  marne 
très-chargée  d  argile  convient  à  un  soi  calcaire;  la  marne  très-calcaire  à  un  sol  argileux. 
La  marne  noiH  est  un  calcaire  marneux  mélangé  de  lignites  ou  de  tourbes,  qui  la 
rendent  éminemment  favorable  à  la  végétation.  Celles  de  la  Normandie  devaient  être 
analogues  à  ce  qu*on  appelle,  en  Picardie  et  dans  le  Soissonnais,  des  cenirières.  Lof 
tangue  est  un  détritus  granitique,  mêlé  à  des  détritus,  de  coquilles.  Les  miné- 
raux en  décomposition  dans  le  détritus  granitique  i  fournissent  à  la  végétation  des 
alcalis.  Les  débris  de  coquilles  fournissent  de  la  chaux  et  des  phosphates.  La  tangue 
est  ainsi  principalenient  convenable  aux  terrains  argileux,  surtout  à  ceux  qui  pro- 
viennent de  la  décomposition  des  schistes,  parce  que  dans  ces  terrains  il  n'y  a  que 
très-peu  d*alcalis,  et  pas  du  tout  de  chaux.  -»«  '  Delisle,  page  76. 
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ce  qni  peut  sembler  eneore  plus  singulier,  an  premier  coup  d'oeil,  les 
GcmyentiônÀ  stipulées  entre  le  propriétaire  et  le  fermier,  sont,  dans  leur 
ensemble,  toutes  pareilles  à  ceUes  qui  s^  font  aujourd'hui ^  La  raison 
en  est  que  les  intérêts  des  parties  contractantes  sont  aujourd'hui  les 
mêmes  qu'ils  étaient  alors,  et  qu'ils  ne  sôtlt^  ni  mieux,  ni  phis  mal 
cmnpris,  des  deux  côtés:  Mais  la  différence  des  deus  époques  pomtwit 
se  manifester  bien  davantage,  dans  la  perfection  relatire  des  détails  de 
la  culture.  Malheureusement,  ces  actes  ne  sont  pas  de  nature  à  les 
fmre  connaître;  et  l'on  n'en  peut  juger  que  par  des  indices  qui  ne  se- 
rai^it  guère  sensibles  qu'aux  praticiens.  En  voici  un  pofurtant  qui 
semble  assez'  clair.  Nos  cuftivateors  font  sarcler  leurs  blés,  bien  avant 
l'épiage,  eh  Picardie  dans  le  mois  d'an^t,  quand  ils  sont  encore  en 
herbe,  parce  qu'on  peut  alOTsy  entrer  sans  leur  nuire,  et  que  les  mau- 
vaises plantes  s'y  môntrent-déjA  hors  de  terre.  Au  moyen  âge,  d'après 
le  traité' FZ^to,  et  les  textes  normands  èités^r  M.  Delisle ,  on  les  dé- 
truisait, comme  l'ivraie  de  nSvangile,  avant  la  moissen,  vers  la  Saint- 
Jean  d'étés;  Des  femmes  entraient  aldfs  dans  les  blés  déjà  épiés,  et 
coupaient  à  la  faucille  les  chardons,  tes  parelles,  les  yèhles,  toutes  les 
autres  plantes  sauvages,  après  quoi  on*  moissonnait.  Or  ces  pratiques 
décèlent  une  àgridtilttire  peu  Soigneuse;  et  petr  intelligente.  Car  •d'abord 
il  faut  que  les  terres  soient  bien  sales,  pour  qu'on  y  voie  de  partrilles 
plantes,  dans  les  blés.  En  outre,  elles  ont  des  racines  pivotantes  et  vi- 
vaces  'que  là  faucille  ne  détruit  point;  et,  en  les  coupant  si  tard,  pluf- 
sieurs  auront  déjà  infesté  la  terre  de  leurs  graines.  Enfin ,  il  faHait  que 
les  tiges  dès  blés  épiés ,  fussent  bien  éccôtées  les  unes  dés  autres , 
pour  que  l'on  pût  ainsi  passer  entre  eHes  Sans  en  rompre.  On  n^entré- 
rait  pas  à  pareUle  époique  dans  noé  blés,  san^  y  ftire  tm  grand  dommage. 
De  tout  cela,  on  peut  je  crois  conclure,  sans  faire  tort  au  moyen  âge, 
que  notre  culture  actuelle  est  mieux  conduite^  et  plus  raisonnée.  Au 
reste ,  ce  progrès  est  une  conséquence  nécessaire  des  changements  cpi' 
se  sont  opérés  dans  les  conditions  sociales  de  la  classe  agricole,  et  de 
•la  nation  tout  entière. 

Si  le  manque  de  grandes  communications,  et  le  mauvais  état  des  ebe^ 
mins  vicinaux ,  faisait  obstacle  à  l'agriculture  de  cette  époque,  en  rendant 
les  transports  difficiles  et  les  relations  de  vente  peu  étendues,  le  pauffre 
peuple  tirait  de  là  quelques  avantages.  Excepté  aux  abords  des  villes ,  les 
vastes  forêts  qui  couvraient  alors  la  Normandie,  ne  pouvaient  pas, 

^  Page  53.  —  '  Page  807,  texte  et  notes.  La  pareils ,  appelée  dans  le  Flèta 
parella,  est  le  nom  vulgaire  àarumêx  crùpus,  ou  oseille  sauTage. 
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avec  profit ,  être  mises  en  coupe ,  par  les  seigneurs  qui  les  possédaient. 
G*est  pourquoi ,  ils  accordaient  volontiers  aux  paysans ,  pour  une  faible 
redevance ,  Tautorisation  d'y  prendre  le  bois  nécessaire  à  leur  chauffage 
et  à  leurs  petites  constructions  rurales,  comme  aussi  d y  mener  paître 
leur  bétail ,  surtout  des  porcs.  Le  nombre  de  ces  animaux  <pji*on  y 
nourrissait  ainsi,  pendant  presque  toute  Tannée,  était  immense.  Les 
communautés  religieuses ,  les  seigneurs ,  les  ducs  mêmes ,  avaient  des 
porcheries  qui  s  exploitaient  à  leur  compte ,  comme  ils  avaient  des  va- 
cheries et  des  bergeries.  La  viande  de  porc  se  consommait  dans  le 
manoir  seigneurial,  et  sous  la  chaumière.  C'était  le  fond  de  la  nour- 
riture animale ,  pour  toute  la  population.  Gela  résulte  naturellement  de 
la  facilité  d'entretenir  ces  animaux,  à  peu  près  sans  firais,  dans  de  telles 
circonstances;  et,  partout  où  elles  existent,  on  a  su  les  mettre  à  profit 
de  cette  même  manière.  Les  pâtres  normands  disaient,  sans  doute,  dans 
,  leur  patois,  glande  saes  lœtireieunt,  tout  comme  les  pâtres  romains. 
Une  autre  branche  de  findustrie  agricole  qui  a  dû  être ,  et  qui  a  été 
effectivement  fort  exploitée  en  Normandie,  au  moyen  âge,  cest  Tédu- 
cation  des  chevaux ,  particulièrement  de  trait,  de  somme,  et  démarche. 
Dans  ce  temps-là ,  par  le  mauvais  état  des  chemins ,  on  ne  pouvait  voya- 
ger qu'à  pied  ou  à  cheval;  et  presque  fout  le  monde  allait  monté ,^  les 
paysans  même.  Cetix  de  la  Normandie  ne  pouvaient  danc  pas  manquer 
d'élever  alors  des  chevaux  de  service,  comme  ils  le  font  encore  aujour- 
d'hui; et  les  communautés,  les  seigneurs  qui  possédaient  dje  grands 
domaines,  ne  négligeant  pas  non  plus  une  industrie  si  profitable, 
avaient  des  haras  nombreux  pourvus  d'étalons  de  choix,  auxquels  ijs 
attachaient  beaucoup  d'importance.  Us  avaient  sans  cesse  besoin  de 
forts  chevaux  pour  monter  leurs  hommes  de  guerre ,  et  c'était  le  moyen 
le  plus  économique ,  ainsi  que  le  plus  sûr  de  se  les  procurer.  Mais  il 
est  peu  à  croire  que  la  noblesse  belliqueuse  trouvât  dans  les  chevaux 
de  Normandie,  ces  brillantes  montures,  ces  fleurs. de  coursiers,  dont 
parie  Froissart.  A  la  manière  dont  les  guerres  se  faisaient  alors,  quand 
un  brave  chevalier,  avait  une  bonne  armure  de  fer,  une  épée  solide  et  • 
bien  affilée/un  corps  robuste,  et  de  bons  bras,  sa  gloire,  sa  vie,  sa  for- 
tune ,  dépendaient  de  son  cheval.  La  race  arabe ,  la  race  d'Espagne , 
pouvaient  seules  lui  assurer  ces  brillants  avantages,  quel  qu'en  fût  le 
prix;  et  les  commerçants  de  Gaen,  à  leur  défaut  les  juifs,  devaient  bien 
savoir  faire  venir  des  coursiers  de  Barbarie.  Gomme  preuve  qu'on  n'i- 
gnorait pas  leur  mérite,  M.  Delisle  rappelle  qu'à  la  bataille  d'Hastings  , 
Guillaume  le  Gonquérant,  ou  pour  dire  comme  lui,  notre  Guillaume, 
montait  un  cheval  arabe  que  le  roi  d'Espagne  lui  avait  envoyé. 
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M.  Delisle  a  rassemblé  (fans  son  ouvrage  toutes  les  indications  qu  il 
a  pu  découvrir  sur  les  opérations  de  4'agriculture  normande,  sur  les 
instruments  quelle  employait,  sur  les  conditions  auxquelles  s'accom- 
plissaient les  travaux.  Il  énumère  toutes  les  espèces  d  arbres ,  d*arbustes , 
de  plantes,  que  l'on  cultivait  pour  l'utilité,  ou  Tagrément.  Comme  cul- 
tures industrielles,  il  fait  remarquer  celle  de  la  cardère  à  foulon,  qui 
sert  à  la  fabrication  des  draps;  cdle  du  lin ,  encore  aujourd'hui  renom- 
mée; celle  des  trois  plantes  tinctoriales  qoi  donnent  les  .couleurs  les 
plus  tranchées  r  la  gaude  pour  les  jaunes ,  la  guède  ou  pastel  pour  les 
bleus ,  la  garance  pour  les  rouges.  Il  prouve  que  ces  trois  plantes  ont 
été  cultivées  en  Normandie  pendant  plusieurs  siècles;  sans  doute  jus- 
qu'à ce  que  les  communications,  devenues  plus  faciles  et  plus  assurées, 
aient  permis  au  commerce  deles  tirer  directement  des  localités  qui 
étaient  mieux  appropriées  k  les  produire  ^ 

M.  Delisle  prouve,  qu'au  xi*  siècle,  la  boisson  habituelle  en  Nor- 
mandie était  la  bière ^.  On  l'obtenait  par  la  fermentation  du  froment, 
de  Torge,  et  de  l'avoine,  auxquels  on  ajoutait  comme  condiment  l'ivraie, 
sans  doute  l'ivraie  enivrante,  loUam  temuleutam,  plante  annuelle  qui 
croit  spontanément,  et  en  trop  grande  abondance,  dans  les  champs  de 
céréales  mal  nettoyés.. Les  fruits  du  houblon ,  qui  remplacent  aujour- 
d'hui ces  ingrédients  dangereux  «ne  lui  ont  été  substitués  que  beaucoup 
plus  tarcL  Car  leur  emploi  n'est  pas  mentionné  dans  le  traité  Fleta  qui 
est  du  xin**  siècle;  soit -qu'on  ne  leur  eût  pas  encore  découvert  cet 
usage,  soit  que  le  mode  de  culture  qui  les  y  rend  propres,  fût  ignoré 
ou  trop  difiicile  pour  le  temps.  Le  cidre,  devenu  maintenant  une  bois- 
son si  générale  en  Normandie ,  n'y  est  mentipnj\é  comme  produit  agri- 
cole qu'à  partir  du  xn*  siècle'.  Jusque-là  on  ne  connaissait  sous  ce  nom 
que  le  jus  âprti  qui  s'extrait  des  pommes  sauvages.^ais  l'industrie  des 
cultivateurs  normands  ne  tarda  pas  à  transformer,  en  fruits  savoureux, 
ces  maigres  productions  de  leurs  forêts^  et  déjà,  dans  le  xm*  siècle,  un 
poète  que  M-  Delisle  cite,  avec  orgaeily  chantait  dans  ses  vers  le  cidre 
mousseux  de  la  vallée  d'Âuge.  Le  lecteur  qui  aura  goûté  ce  délicieux 
breuvage,  devra  se  borner  à  l'enthousiasme ,  s'il  n'est  pas  Normand. 

On  se  perdrait  à  vouloir  mentionner  l'incroyable  multitude  de  détails 
qu'on  trouve  dans  ce  livre.  Je  renonce  donc  à  les  indiquer.  Mais  j'en 
extrairai,  pour  la  curiosité  de  nos  lecteurs,  ceux  que  M.  Delisle  donne 
sur  une  culture  industrielle,  qui  a  été ,  pendant  plusieurs  siècles ,  très- 
développée  en  Normandie,  comme  dans  plusieurs  autres  provinces 
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de  France,  où,  de  même,  eUe  est  aujourd'hui  complètement  éteinte. 
C'est  de  la  vigne  que  je  veux  parler.  Quels  motifs  ont  pu  Ty  faire  intro- 
duire? Et  comment  s*y  prenaiton  pour  en  obtenir  des  vins,  pon-seule- 
ment  supportables,  ipais  estimés  des  |;ens  du  pays,  et  admis  même  à  la 
table  des  prioces;  tandis  qu  aujourd'hui  les  vignobles  ont  tout  â  fait  dis- 
paru de  la  Normandie,  çt  d  autres  localités  pku .favorables,  ou  ny  pro- 
duisent plus  qu'une  liqueur  âpre  et  acide,  n'ayant  du  vin  que  le  nom  et 
la  couleur?  Ce  sont  là  des  questions  que  Ton  a  dû  se  (aire  souvent  ;  et  le 
chapitre  xv  de  M.  Ëelisle  fournit  tous  les  documents  nécessaires  pour 
y  répondre. 

On  y  voit  que  dès. le  vin'  siècle,  bien  avant  peut-être,  des  plantations 
de  vigne  avaient  été  faites  sur  les  coteaux  de  la  Seine»  autQur  de  monas- 
tères appartenant  aux  diocèses  de  Rouen  et  d'Évreux.  C^  tentatives 
s'expliquent  par  la  nécessité  d'assurer  aux  étaUUssenients  religieux  l'ap- 
provisionnement de  vin  nécessaire  pour  le  sacrifice  de  la  messe*,  les  in- 
cursions des  pirates  sur  les  côtes ,  et  ies  difficultés  des  communications 
par  terre,  mettant  trop  souvent  obstacle  à  ce  qu'on  put  s'en  procurer 
parla  voie  du  commerce,  et  toujours  à  dés  prix  très-élevés^.  Plus  tard, 
quand  la  Normandie,  sous  ses  premiejrs  d^^t  eut  un  gouvernement  in- 
dépendant dé  fait,  et  souvent  hostile  aux  provincas  françaiserqui  l'en- 
vironnaient, les  vins  de  Gascogne,  du  Poitou,  de  i'Ile-de-Franc{^  et  de  la 
Bourgogne ,  ne  purent  habituellement  lui  parvenir  qu'après  avoir  ac- 
quitté ,  outre  les  frais  du  voyage,  des  droits  multipliés  dont  les  chargeaient 
dans  leur  parcours  le  roi  de  France  .etses  grands  vassaux;  à  quoi  suc- 
cédait l'impossibilité  de  s'en  procurer  en  temps  de  guerre.  Stimulés  par 
ces  circonstances,  les  seigneurs  normands,  les  évêques,  les  ducs  mêmes, 
tous  les  grands  propriétaires  du  soly^ suivirent  l'exemple  donné  par  les 
monastères,  et  couvrirent  de  vignobles  tpus  les  coteaux  de  la  Norman- 
die, dont  l'exposition  se  trouvait  la  plus  favorable  à  ce  genre  de  culture. 
EUe  s'y  maintint  et  y  prospéra  pendant  le  xi'etle  xiiVsiècle,  autant  que 
durèrent  les  circonstances  politiques  et  commerciales  qui  en  avaient 
déterminé  Tintroduction.  Mais  elles  commencèreot  à  changer  vers  la  fin 
du  xii**  siècle,  lorsque  Henri  II,  roi  d'Angleterre  et  duc  de  Normandie , 
se  trouva  en  possession  de  l'Aquitaine,  dont  les  vins  purent  alors  arri- 
ver librement  en  Normandie  par  la  mer., Un  peu  plus  tard,  la  conquête 
de  Philippe-Auguste  ouvrit  l'accès  aux  vins  de  rile-de-France  et  de  la 
Bourgogne.  Cette  double  concuiTence ,  jointe  à  Tusage  du  cidr^  qui  com- 
mençait à  se  répandre,  acheva  de  décréditer  les  vins  de  Normandie  chez 
les  Normands  môme,  et  ils  abandonnèrent  graduellement  la  culture  de 
la  vigne  qui  n  était  plus  profitable.  M.  Delisle  retrouve  avec  une  érudi- 
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tioh  minutieuse ,  toutes  les  localités  où  on  l'avait  pratiquée;  et  il  distingue 
dans  leurs  produits,  les  degrés  de  célébrités  relatifs ,  comme  on  les  assi- 
gnerait dans  la  Boui^ogne  même. 

On  se  demandera  sans  doute,  avec  une  curiosité  mêlée  de  défiance, 
quel  devait  être  le  mérite  absolu  de  ces  vins  normands ,  d'Âiran  et  d*Âr- 
geoces  dans  la  vallée  de  la  DiVes,  de  Gaillon  dans  la  vallée  de  la  Seine, 
qui  furent  alors  si'renonunés  qu'on  les  servait  sur  les  tables  des.  princes. 
Les  nombreux  détails  que  M.  Delisle  a  réunis  sur  les  soins  quon  don- 
nait à  lar  cullujce  de  la  vigne,  et  sur  les  époques  des  vepdanges,  expli- 
quent pàrfeitemeni  ces  singularités,  quand  on  les  combine  avec  les 
conditions  physiques  du  climat. 

La  température  de  la  Normandie  n^aurait  pas  permis  d  y  admettre 
les  plants  de  no&  provinces  méridionales*  Ils  n'y  seraient  pas  venus  h 
matarité ,  et  la  gelée  les  aurait  trop  facilement  détruits.  Parmi  tous  les 
cépages  que  nous  avons  aujourd'hui  en  Krance,  les  seuls  qui  aient  pu 
convenir  à  la  Normandie,  appartienneift  k  la  variété  des  plants  de  Bour- 
gogne que  l'on  appelle  des  pineaux.  Etablis  en  culture  permanente , 
c'est-à-dire  en  laissant  les  ceps  indéfiniment  vieillir,  sansles  renouveler 
autrement  que  par  le  proA^gnage,  ils  pouvaient,  surtout  étant  âgés, 
donner,  en  Normandie  même,  des  vins  de  bonne  qualité;  dans  lés  années 
assez  fiivorables  pour  que  le  raisin  pût  arriver  à  une  maturité  complète. 
Cette  variété  de  plant  est  la  même  qui,  cultivée  ainsi  aux  environs  de 
Paris,  sur  les  coteaux  de  Snrênes,  d'Argenteuil  et  -de  Sarcelles,  y  pro- 
durait  il  y  a  un  siècle  de  très-^bons  vins  d'ordinaire,  dans  les' bonnes 
années.  - 

A  ces  conditions  d'appropriation ,  il  faut  ajouter  comme  preuve  con- 
firmative,  que  les  procédés  de  culture  décrits  par  M.  Delisle  d'après  les 
testes  normands,  sont  identiquement,  dans  leurs  moindres  détails,  ceux 
que  fon  applique  encore  aujoiu'd'hui  en  Boui^ogne  à  ce  genre  de  plant, 
qiftmd  on  le  traite  avec  le  plus  de  soin.  Les  communautés  religieuses 
par  leur  instruction  et  l'étendue  de  leurs  coit*espondances ,  étaient  en 
position  de  se  procurer  des  renseignements  exacts  sur  cette  culture;  et 
la  stabilité  de  leur  existence  les  mettait  en  état  de  la  conduire  avec  la 
continuité  de  principes,  ainsi  que  de  pratiques,  d'où  sa  perfection  dé- 
pend. Voilà  comment ,  et  pourquoi ,  on  a  pu  remarquer  qy e  nos  plus 
précieux  vignobles^  le  Clos-Vougeot,  par  exemple,  et  l'Hermitage, 
étaient  possédés  par  elles,  avant  la  révolution  de  1789  qui  les  en  a 
dépouillées.  C'est  qu'elles  les  avaient  créés  ou  améliorés  par  une  indus- 
trie aussi  éclairée  que  patiente.  Aux  époques  reculées  où  leur  planta- 
tion remonte,  le  clergé  seul,  avait  assez  de  richesse,  d'intelligence  et 
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d'esprit  de  suite,  pour  concevoir,  et  mener  à  bien,  de  pareilles* opéra- 
tions ^  , 

Les  pineaux  de  Bourgogne  qui,  étant  âgés,  pouvaient  donner  de  bons 
vins,  en  Normandie  même,  dans  des  expositions  favorables,  sont  géné- 
ralement peu  productifs;  et,' quand  la  gelée  atteint  leurs  pibusses  de 
Tannée,  les  bourgeons  adventifs  qui  leur  succèdent,  ne  portent  pi^esque 
pas  de  fruit.  Le  premier  de  ces  inconvénients  a  avait  qU*une  faible 
importance,  pour  ies  communautés,  iti  évèques,  les  seigneurs  nor- 
mands, propriétaires  riches,  ^i  devaient  préférer  la  qualité  à  la  quan« 
tité.  Quant  au  second,  la  température  de  la  Normandie,  adoucie  par 
le  voisinage  de  la  mer,  pouvait  y  rendre  les  gelées  printanières ,  moins 
vives  que  dans  des  localités  plus  intérieures» 

Mais,  pour  les  simples  vignerons  des  environs  de  Paris,  ces  deux 
inconvénients  étaient  bien  autrement  graves;  et,  à  mesure  que  les  arri- 
vages  par  ferre,  surtout  par  eau,  ont  baissé^e  prix,  les  vins  communs 
de  la  basse  Boiu^gogne  leur  faisaient  une  concurrence  qu'ils  ne  pouvaient 
plus  soutenir.  Cest  poiu*quoi  ils  ont  arradié  tous  les  andens  f^nts  qui 
couvraient  leurs  coteaux,  et. les  ont  remplacés  par  d'autres  variétés  de 
cépages  tels  que  le  gamai,  le  meunier,  qui  ne  coûtant  pas  plus  &  culti- 
ver que  les  pineaux,  ont  sur  eux- trois  avantages:  detre  beaucoup  plus 
productifs,  moins  délicats^  et  de  donner  encore  «des  bourgeons  adven- 
tifs qui  portent  fruit,  quand  les  autres  ont  été  atteints  par  la  gelée. 
Les  vins  fournis  aujourd'hui. par  ces  nouveaux  plants,  sont  toujours 
âpres ,  grossiers ,  voisins  du  vinaigre  ;  toutefois ,  leur  abondance  et  leur 
bas  prix  satisfont  leç  producleurs,  ainsi  que  les  consommateurs  qui  vont 
les  boire  hors  barrières.  Voilà  par  quelle  métamorphose,  les  vignobles  de 
Surènes  et  d'Argenteuil  ont  cessé  d'être  dignes  de  lenr  ancienne  réputa- 
tion. Mais  ces  descendants  dégénérés  d'ancêtres  vantés  par  nos  pères,  dis- 
paraîtront dans  peu  du  sol  qu'ils  ont  usurpé.  Les  vignerons  de  la  basse 
Bourgogne  détruisent  aujourd'hui  presque  partout  leurs  anciens  plants 
de  pineaux  pour  les  remplacer  par  des  gamais.  Les  plantations  de  vignes 
communes,  qui  se  multiplient  en  abondance  le  et  ailleurs,  dans  toutes 

^  La  place  que  le  clergé  occupai U  comme  partie  intelligente,  dans  la  société  du 
moyen  âge,  a  été  si  naïvement  dépeinte  par  Froi^fiO't,  au  chapitre  xxvii  du  livre  III 
de  ses  chroniques,  année  ï385,  que  je  ne  puis  me  défeudrc  de  rapporter  ce  pas- 
sage :  ■  Néant  plus  que  le  my-œuf  (le  jaune) ,  ne  peut  sans  la  glaire,  ni  la  glaire 
«  sans  le  my-œuf,  néant  plus  ne  peuvent  les  seigneurs  et  le  clergé,  Tun  sans  Taulre. 
•  Car  les  seigneurs  sont  gouvernés  parle  clergé;  ni  ils  ne  sauraient  vivre,  et  seraient 
«comme  bêtes,  si  le  dcrgé  n*était;  et  le  clergé  conseille  et  énorte  les  seigneurs, 
«  à  faire  ce  qu'ils  font.  ■ 
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]cs  localités  favorables,  se  trouvant r par  les  chemins  de  fer,  comme 
établies  aux  portes  de  Paris,  leui*s  produits  remplaceront  avantageu- 
sement CCS  gros  vins  de  nos  environs;  et  ion  arrachera  les  plants  qui 
les  portent ,  comme  on  a  déjà  presque  entièrement  arraché  ceux  de 
Beauvais  et  de  Sarcelles.  Par  Teflei  de  ces  mêmes  causes ,  le  temps  n  est 
peut*ètr& pas  éloigné ,  où,  dans  le$  champs  de  la  Picardie,  de  la  Nor- 
mandie même,  le  dommage  que  font  à  la  culture  ks  plaatations  de  pom- 
miers surpassera  le  profit  quon  en  retire  ;  et  alors,  si  on  ne  détruit  pas 
celles  qui  existent,  on  ne  les  renouvellera  point. 

Mais  c est  asse^ nouis  occuper  de  lavenir,  je  reviens  au  passé.  Une  des 
questions  d*érudition  les  plus  curieuses ,  mais  aussi  les  plus  difficiles , 
c'est  de  savoir  quelle  a  été  aux  diverses  époques  de  notre  histoire  la 
valeur  de  rargent/conime  matière  échangeable  contre  les  immeubles, 
l^s  denrées  de  consommation,  les  marchandises  de  commerce,  et  le 
travail  de  rtionune;  ce  que  la  science  économique  comprend  dans  un 
seul  mot,  le  pouvoir  de  l urgent  Ldi  diversité  de  ces  applications,  montre 
combien  cette  question  est  complexe  II  ne  faut  donc  pas  s  étonner,  si 
les  écrivains  qui  ont  voulu  la  traiter  comme  simple,  et  en  faire  dé- 
pendre la  solution  d*un  élément  umque,  sont  arrivés  à' des  résultats  to- 
talement dissemblables  entre  eux.  Pour  exemples  d'une  meilleure 
méthode,  je  me  bornerait  rappeler  deux  ouvrages  où  le  problème 
a  été  attaqué  dans  son  ensemble ,  avec  toutes  les  ressources  que  Téru- 
ditioi)  pouvait ,  fournir.  Le  premier,  qui  s  étend  depuis  les  premières 
époques  de  notre  histoire  jusqu'à  Gharlemagne,  est  dû  à  M.  Guérard.  Il 
est  inséré  dan»  ses  prol^omènes  au  Polyptique  de  labbé  Irminon. 
L'autre,  qui  s'applique  aux  siècles  postérieurs  est  du  à  M.  Leber.  Il  est 
inséré  au  tome  I*'des  mémoires  présentés  à  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  par  des  savants  étrangers.  Le  même  problème  s'est  na- 
turellement offert  à  M.  Delisle  ,  pour  les  temps  qu'il  avait  à  considérer. 
Mais  trop  sage  pour  l'aborder  légèrement,  comme  il  aurait  été  réduit 
à  le  faire,  il  a  borné  sa  tâche  à  recueillir  dans  ses  textes  normands 
tous  les  éléments  numériques  relatifs  à  ce  sujet.  Ainsi,  les  prix  d'achats 
et  de  locations  des  terres,  les  prix  des  bestiaux,  des  chevaux,  des 
grains,  des  denrées  de  consommation,  d'une  infinité  de  produits  divers, 
des  journées  de  travail,  tout  cela  est  rapporté  en  détail  dans  son  livre, 
avec  les  dates  d'années  et  les  indications  de  lieux.  Il  a  laissé  à  d'autres, 
la  tâche  périlleuse,  d'extraire  de  ces  documents  les  conséijuences  éco- 
nomiques, auxquelles  ils  pourraient  conduire.  On  ne  peut  que  le  louer 
de  cette  prudence.  Les  travaux  que  j'ai  mentionnés  ne  font  que  trop 
comprendre  les  difficultés  inhérentes  à  ce  genre  de  recheixhes  rétros- 
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pectives.  Elles  ne  consistent  pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  dans 
Tappréciation  intrinsèque  des  monnaies  employées  aux  échanges;  car 
on  en  possède  des  modèles  de  presque  tous  les  temps.  Elles  tiennent 
surtout  à  lignorance  où  Ton  est,  dans  chaque  cas,  sur  la  qualité,  et  la 
quotité  des  objets  vendus  :  la  qualité  qui  est  presque  toujours  de  nature 
variable  entre  des  limites  impossibles  à  fixer;  la  quotité  qui  dépend 
d'étalons  locaux,  aujourd'hui  perdus,,  dont  la  diversité  devait  être 
extrême,  à  en  juger  par  ce  qui  avait  lieu  dans  toutes  les  autres  pro- 
vinces françaises ,  avant  rétablissement  du  système  métrique.  On  ne 
peut  donc  pas  faire  un  reproche  à  M.  Delisle,  de  n'avoir  pas  fixé  des 
rapports  dont  un  des  termes  manque  toujours. 

Quand  un  voyageur  revenu  d'un  pays  éloigné/expose  aâx  curieux 
la  collection  d'objets  naturels  qu'il  en  rapporte,  les  simples  visiteurs  ne 
peuvent  qu'y  jeter  une  vue  générale,  en  laissant  l'étude  des  détails  aux 
savants  de  profession.  M.  Delisle  m'a  semblé  être  ici  un  voyageur  qui 
revient  d'un  autre  âge ,  et  j'ai  tâché  de  faire  l'office  de  curieux ,  en  pro- 
menant nos  lecteurs  dans  la  collection  de  documents  qu'il  a  réunis. 
L'aperçu  que  je  viens  de  donner  de  son  ouvrage,  montrera  je  crois 
suffisamment  qu'il  méritait  les  couronnes  dont  il  a. été  honoi^é.  Si  le 
démon  du  changement,  dont  nous  sommes  depuis  soixante  ans  possé- 
dés, n'avait  pas  introduit  chez  nous  un  système  de  division  territoriale, 
qui,  en  brisant  toutes  les  communautés  naturelles  d'intérêts,  de  topo- 
graphie, et  d'histoire,  a,  on  peut  le  dire,^émietté  la  France;  s'il  y  avait 
encore  4ine  Normandie  légale;  je  souhaiterais  à  cette  province,  qu'elle 
prit  notre  jeune  auteur  pour  son  archiviste  historiographe.  Elle  n'aurait 
jamais  trouvé  personne,  qui  pût  remplir  cette  double  charge  avec  autant 
de  talent  et  d'amour,  chose  plus  rare  encore  aujourd'hui  que  le  talent. 

J.  B.  BIOT. 


Lettres  inédites  de  madame  la  duchesse  de  Longueville 

à  madame  la  marquise  de  Sablé. 


TROISIÈME    ARTICLE. 


Nous  avons  dit  que  madame  de  Sablé  avait  des  crises  de  dévotion  ou 
d'humeur  pendant  lesquelles  elle  ne  recevait  personne.  Tallemant,  qu'il 
ne  faut  jamais  ni  rejeter  ni  croire  entièrement,  et  qui  recueille  tous  les 
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bruits  bien  ou  mai  fondés,  dit  avec  raison  quenelle  se  faisait  celer  fort 
tt  souvent  sans  nécessité,  »  et  que  cela  mécontenta  si  fort  Tabbé  de  la  Vic- 
toire, qu'il  dit  un  jour  en  parlant  d'elle  :  feu  ^  madame  la  marquise  de 
Sablé.  Il  paraît  qM'elle  en  usait  ainsi  avec  La  Rochefoucauld  lui-même, 
car  il  lui  écrit  :  «Je  ne  sais  plus  d'inventions  pour  entrer  chez  vous  ; 
Moam'y  refuse  la  porte  tous  les  jours,  etc.»  Elle  évitait  alors  jusqu'à 
madame  de  La  Fayette.  En  etlet»,  nous  trouvons  parmi  les  papiers  de 
Valant^  le  débris  d'une  lettre  inédite  où  madame  de  La  Fayette  se  plaint 
asses  vivement  de  n'avoir  pas  été  reçue.  Voici  ce  lambeau  épargné  par 
le  temps  et  les  amateurs  d'autographes  : 

tplus  ofiensans.  Je  sens  bien  aussi  que  j*en  suis  très  oiFencée»  et  je  cognois  par 
là  que  j*étois  encore  plus  attachée  à  vous  que  je  ne  pensois ,  car  assureipent  il  y  a 
un  bien  petit  nombre  de  personnes  dans  le  monde  qui  m*offensassent  en  ne  me 
voulant  plus  voir.  Je  ne  vous  dis  pas  tout  qecy  pour  vous  faire  changer  de  resolu- 
tîoii»  mais  pour  yous  ùlre  un  peu  de  honte  de  Ta^oir  prise,  en  vous  faisant  voir 
que  fie)  meritois  que.  voua  me  distinguassiei  un  peu  des  autres  par  les  sentimens 
que  j  ai  pour  vous ,  mais  non  pas  de  la  manière  que  vous  m*avez  distinguée.  ■ 

■j 

Si,  dans  ces  temps,  madame  de  Longueville  n'était  pas  tout  à  fait  en- 
veloppée dans  la  disgrâce  commune,  elle  était  au  moins  un  peu  négli- 
gée ;  c'est,  ce  qu'elle  remarque  doucement  et  avec  grâce  : 

1 Sy  on  pouvoit  vous  laisser  la,  vous  en  seriez  bien  cpntente,  car  vous  ne 

preveoés  jamais  les  gents.  Je  souhaite  au  nu>ins  que  ce  ne  soit  que  par  esprit  de 
soUlode,  èi  d^  peur  djatirer  quelqu*un  dans  vostre  désert.  Car  encore  que  je  j^re- 
tende  devoir  tôtre  Texception  de  ia  règle  que  vousvpraitiqués  là  dessus,  je  m'acco- 
moderois  tolisjours  mieux  dé  celte  raison  que  d*una.autre.  •         , 

Toujours  indulgente ,  elle  évite  Soigneusement  tous  les  sujets  de  que- 
relle et  les  détourne  par  quelques  mots  biep  sentis  d'amitié. 

■  De  Trie,  ce  i"  juin  1 663.  ■ 

1  Je  vous  demande  pardon  de  mon  §  s*il  vous  plabt,  •  puisque  c*est  ce  mot  qui  a 
tout  gasté,  e|  qui  vous  a  fait  croire  que  je  prenais  vostre  dessein  autrement  que  je 
neie  dois  prendre.  L*abbé  d*Âilly'  vous  aura  pu  dire  tout  ce  que  je  luy  dis  la  des- 
sus, et  combien  je  crains  de  vous  desplaire  en  la  moindre  chose  comme  en  la  plus 

grande.  Mais  en  voilà  assez  sur  un  aussy  médiocre  subiecl;  laissons-le  là Vous 

dites  que  vostre  letre  est  longue,  et  vous  me  prometezque  ce  sera  pour  longtemps. 
D*oiî  vient  que  vous  tournez  ceste  menace  en  promesse  i  Je  vous  ad  voue  que  j*en 

^  T.  II,  p.  3a6.  —  *  Résidu  de  Saint^ermain ,  3*  paquet,  carton  5.  —  '  Sur 
Tabbé  d*Aiily  voyez  la  fin  de  cet  article  et  le  quatrième. 
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suis  scandalibéeretquejeneprelendsnas  vous  laisser  passer  de  telles  chosessans  les 
relever.  Je  vous  prie  de  croire  que  c*Qst  une  de  mes  plus  grandes  joies  que  vos 
ietres,  et  que  les  plus  grosses  sont  les  meilleures.  En  vérité  cest  une  charité  que 
de  me  donner  quelque  consolation,  car  je  n*ea  ay  guère  en  ce  monde,  et  il  n*y  a 
point  de  jour  ou  il  ne  m*arrîve  des  embarras  nouveaux  dans  ma  famille.  • 

• 
Voici  maintenant  deux  lettres  <de  Tannée  1667  qui  nous  apprennent 
que  madame  -d^  Longuèville  avait  songé  à  se  retirer  entièrement  du 
monde,  qu'elle  avait  même  commencé  à  prendre  .quelques  mesures  à 
cet  égard,  et  que  nmdamcde  Sablé,  layant  su,  avait  été  blessée  de  ne 
pas  être  comprise  dans  ce  plan  de  cetr^^e.  Madame  de  Longueville 
s  excuse  sur  l'extrême  difficulté  de  trouver  une  solitude  qui  réponde  abso- 
lument à  leurs  diverse»  convenances.  Elle  lui  parle  ep  même  temps  de  sa 
visite  à  la  cour,  de  la  façon  dont  le  roi  l'a  i^çue,  dès  progrès  qu'elle  a 
remarqués  dans  spn  ton  et  dans  ses  manières,  de  la  nomination  de  son 
frère  le  prin.ce  de  Çondé  au  comnàandemeqt  de  l'armée,  et  de  la  peur 
qu'elle  a  que  son  fils,  lé  comté  de  Saint-Pàul ,  ne  gâte  cet  hiver  à  Paris , 
par  ses  légèretés,  le  bon  effet  de  sa  brillante  conduite tlans  la  dernière 
campagne.  Ces  deux  lettres  ont'  un  véritable  intérêt  hbtorique. 

c  De  Trie ,  ce  1 5  septembre  (1 667  ). 

•  Je  n*ay  garde  d*estrefaschée qu'on  vous  sut  parlé  de  mon  dessein,  puisque  vous 
sçavés  que  je  vous  en  ay  parlé  moy  mesme,  et  que  j'avois  mesme  prié  mademoiselle 
de  Vertu  de  vous  rendre  oonle  de  Testât  où-est  la  chose.  Mais  je  ne  puis  comprendre 
qui  vous  en  a  parlé ,  et  il  m*est  important  de  le  sçavoir,  et  ce  que  Ton  vous  en  a 
dit.  Je  vous  prie  de  me  le  mander,  et  d*estre  assurée  que  sy  il  ne  faut  pas  le  dire, 
je  n*eii  parleray  point  du  tout.  Je  mHmaginequ  il  faut  que  ce  soit  ou  M.  du  Trouiilar 
ou  M.  de  la  Vergne  *.  Mai»  qu  est-ce  que  vous  trouvés  là-qui  vous  puisse  donner 
sujet. d'apelier  cela  à  vostre  csgard  des  petites  duretés?  Car  on  sçayt  bien  qu'on  ne 
prend  pas  ensemble  ces  résolutions  là  à  jour  nommé,  à  moii^s  qu'on  ait  vescu  long- 
temps ensemble,  et  qu*on  soit  propre  à  prendre  les  mesmes  mesures  et  le  mesme 
plan  de  vie.  Or,  on  ne  pense  pas  quil  soit  âysé  de  vous  trouver  tout  ce  qu'il  vous 
ïaut,  et  assurément  il  ne  m'est  point  entré  dans  l'esprit  que  ce  fût  là  une  chose  pos- 
sible. Je  penserois  bien  que  sy  jamais  la  retraiste  vous  la  devenoit,  et  que  je  fusse 
desjà  dans  une  qui  vous  peut  estre  convenable,  par  toutes  les  conditions  dont  vous 
ne  pouvés  vous  passer',  que  ce  vous  seroit  une  chose  qui  vous  la  rendront  supportable 
que  de  la  faire  où  je  serois.  Mais  il  faut  assurément  que  je  vous  marque  les  logis,  et 
que  je  soie  ûxée  auparavant^  que  vous  preuiés  une  vraye  résolution.  Voilà  ce  qui 
m'entre  dans  l'esprit  sur  l'ouverture  que  vous  me  faites,  à  laquelle  j'advoue  que  je 
n'ay  nullement  pensé  auparavant,  n'ayant  jamais  regardé  comme  une  chose  prati- 

'  Sur  M.  du  Trouiilar  et  M.  l'abbé  de  la  Vergne,  voyez  la  fm  de  cet  article. 
— *Le  bon  air,  etc.  Voyez  plus  bas,  page  683-688.  -^  Hladame  de  Longueville 
avait  sérieusement  pensé- à  se  retirer  au  Val  de-Grâce,  à  côté  du  grand  couvent  des 
Carmélites. 
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•^uabie  que  VOUS  puissiés  jamais  vous  fixer  à  exécuter  une  résolulion  qui  a  de  Tair  do 
se  mettre  dans  son  tombeau.  Sy  je  me  trompe,  redressés  moY«  luais  ne  vous  trompé-^t 
pas  vous  mesme,  et  ne  pensés  pas  de  vous  des  choses  incroiabies  ;  et  surtout  ne  trouvés 
|Mi8  mauvais  qu  on  ne  les  ait  pas  pénétrées^  sv  elles  sont  vrayes. 

■  Au  reste,  il  fiaiut  vous  dire  des  nouvelles  de  la  cour.  J*y  fus  la  sepmeine  passée ,  el 
c*est  mesme  mon  voiage  qui  a  fait  que  je  ne  vous  ay  pas  escrit  plus  tost.  Nous  fusroes 
donc  à  Saint-Germain ,  madame  ia  princesse  de  Conty  et  moy.  Le  Rov  me  fit  tous  les 
bons  trailementi  possibles ,  m*ordonna  de  disner  avec  luy  et  avec  la  Reine ,  où  madame 
^e  Guise  disaaaussy,  et  me  parla  tant  et  tant  de  fois  du  comte  de  Saint'Paul,  et  avec 
tant  de  tesmoîgnages  d'estime  et  d'agrément,  qu*on  ne  peut  rien  souhaiter  de  plus 
|x>ur  des  panMes.  Je  Iroavai  le  Roy  encore  plus  civil  qu'il  n'eslott  i  je  veux  dire  de 
ceste  civilité  d*oaverture  et  d'entretien  qui  est  plus  obligeante  que  oèlle  qu'il  avoit 
devant,  qui  ne  ooosistoit  qu'en  révérences  et  à  respondre  très  honnestement  quand 
on  lui  parloit.  Mais  à  oeste  heiire  ce  n'est  plus  ainsy  ;  il  commence  et  sousiient  la  con- 
vmation  comme  un  autre  homme.  Il  est  le  plus  modeste  du  monde  sur  les  louanges 
t{u'on  hiy  donne.  Enfin  le  personnage  de  conquérant  qu'il  pourroit  iaire  ^  l'adoucit 
plnstost  qu'il  ne  luy  donne  de  la  fierté;  cela  est  fort  honneste.  Je  pense  qu'il  vous  faut 
dire  quelque  chose  Sur  vostre  bon  amy  Monsieur  *,  qui  s'est  acquis  une  très  agréable 
réputation,  et  oel*  sans  flaterie.  Mandés  moy  que  vous  n'estes  plus  fâchée;  car 
<]uoique  je  voie  bien  que  vous  ne  fa  pouvés  estro,  je  n'ayme  pas  que  vous  ne  me  le 
disiés  point.  > 

t  De  Trie.,  ce  5*  octobre  (1667). 

«On  s'ennuie  fort  quand  on  n'a  point  de  vos  lestres;  mais  on  ne  soubçonae  ja< 
mais  que  vostre  silence  soit  causé  par  défaut  d'amilié.  On  ne  peut  vous  faire  ceste 
injustice  en  se  faisant  le  mal  de  se  persuader  one  chose  qui  desplairoit  autant  que 
celle  là  ;  mais  on  croit  ou  que  quelque  peur  ou  que  quelque  rhume  vouii  empesche 
d'escrire  et  d'aller  :  on  vous  plaint  et  on  se  plaint  soy  mesme.  On  ne  peut  plus  parler 
par'  letre  d'une  des  matières  de  la  dernière  des  mienes  et  de  la  vostre  '  :  il  faut  estre 
teste  à  teste  pcur^cehi;  mais  en  attendant  je  vous  diray  seulement  que  sy  on  regar- 
doit  vos  desseins  on  se  Ibrmereit  une  idée  bien  agréable  de  Testât  oà  on  projette 
d'entrer;  mais,  comme  je  viens  de  vous  dire,  le  commerce  des  letres  ne  comporte 
point  cette  sorte  d'entretien. 

«  Vous  dites  des  merveilles  sur  le  chapitre  de  mon  fils,  et  je  vous  advoue  que  je 
crains  desjà  de  luy  voir  perdre  pour  la  seconde  fois  tout  l'aplaudissement  avec  le- 
quel li  revient.  Vous  m'advouerés  que  ceste  perte  icy  seroit  oien  plus  considérable 
que  la  première;  car,  outre  que  la  sorte  de  réputation  qu'il  a  acquise  ceste  campaigne 
(je  n'y  comprends  pas  celle  du  colirage  qui  ne  se  peut  pas  perdre  cet  hiver  à  Péris) 
est  bien  phis  importante  que  celle  qui  acorapagna  son  entrée  dans  le  inondé,  c*est 
que  la  guerre  estoit  une  ressource  i  ceste  première  perte;  et  en  effet  on  voit  que  sa 
conduite  déteste  campaigne  efface  tous  les  rabai^semc^nls  de  cet  hiver;  mais  présen- 

*  Après  la  campagne  de  Flandre.  '^—  *  Le  frère  du  Roy  Louis  XIV.  C'était  Mon- 
sieur qui  avait  commandé  l'armée  sous  le  roi,  et  s'était  fort  bien  conduit.  Cette 
expres5ion ,  vostre  bon  amy  Monsieur,  revient  plusieurs  fois  dans  les  lettres  de  madame 
de  Longueville.  Il  y  a,  en  effet,  dans  les  portefeuilles  de  Valant,  un  assez  bon 
nombre  de  lettres  autographe^  et  inédites  de  Monsieur  à  madame  de  Sablé,  dont  le 
ton  e^t  fort  amical.  — ^Le  projet  de  se  retirer  du  monde. 
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tement  je  uc  voy  pas  ce  qui  pouroit  le  restabiir,  ay  il  prodiguoit  tant  de  biens.  Cèpes- 
dant  il  en  est  capable,  et  cest  oela  qu*il  iandra  luy  mefre  aani  cctae  défaut  les 
yeux. 

•  Vouâ  ni*eu88iés  fait  un  estpange  tour  de  iaire  voir  ma  letre  tu  ftoy.  ûroiéa 
vous  que  ces  dioses  les  toudieot,  et  que  la  ftwle  des  buaoges  quils  reçcûvent  a 
tous  'momenls  ne  les  rendent  pas  insensibles  a  celles  qui  leur  viennent  de  gents  qui 
ne  composent  plus  le  monde?  Pour  moy  j*en  suis  tr&  .persuadée;  et  pois  ueielre 
n*estoit  pas  propre  k  eshre  montrée  par  les  nûOe  antres  jaalières  ■gaettc  ^coplepoit. 

a  M.  le  Pnnce  -es^  oussy  content  qa*Qn  le  peut  esiee,  le  Roy  ayant  aooompagné  le 
grâce  qu*U  luy  a  fidte  de  loes  les  agréments  qui  se  peuvent  teiaginar.  9owt  moy 
vous  jugés  bien  que  mon  cœur  estant  pour  luy  tel  qe  il  est,  je  ne  pats  estae  inaen- 
siUe  à  sa  satiefaction.  Mais  j*adn>ue  que  ccste  mesme  atmilié  lait  que  j^êèb.  le  coear 
serré  en  aprenant  ceste  noaveUe,  parce  que  j*ayme  mieux  sa  parsomie  que  Tatigmen» 
talion  de  sa  ^oire  et  de  sa  considération ,,  et  que  je  trouve  la  preBonère  Iréa  eiqioaèe 
par  le  ned  de  santé  qu*il  a  quand  il  ne  &it  pas  une  vie  resglée,  et  que  oek  aae  pa- 
roîst  a&eux  de  le  voir  engagé  aux  fiuigues  de  la  guerre.  Acyoolés  àesla  Jei  iieiie» 
que  ia  foi  donne  qui  font  trembler  pour  les  gents  qui  ne  tranUent  point,  lyuand 
on  les  voit  dans  des  engagements  nouveam  saec  iemondov  et  dani  idai  cîtnatîone 
qui,  au  lieu  d*esleîndre  leurs  passions, les  aQnment  touide  nouvaan,  et  aparemment 
pour  le  reste  de  leurs  jours.  Voilà  tout  ce  que  j  ay  pensé  Ut  Jossas  dont  je  vona  tm 
part. 

c  Avés  vous  eu  responce  de  cet  abbé  Rospîgliosy  \  et  qu'est-ce  qu*ellé  contient  2 
Que  croies  vous  de  ce  bruit  de  bref?  Je  me  ue  fort  à  vos  admanacs  sur  ceste  affaire, 
car  non  plus  que  moy  vous  ne  vous  y  estes  jamais  flatée. 

f  Voilà  une  lelre  pour  l'abbé  d'HaiUy.  » 

Madame  de  Longueville  soai&e  sans  impaliciice  et  loorne  en  plai* 
santerte  les  distractions,  les  refroidissements  momentanés,  les  petites 
humeurs  de  madame  de  Sablé;  mais,  quand  oela  va  jusqu'à  f  injustice, 
la  princesse  se  réveille,  car  rinjustice  la  révolte,  et  douter  d^elle  lui  est 
une  injiure  quelle  ne  supporte  pas.  Après  cela,  elle  sapaise  et  rentre 
dans  sa  douceur  accoutumée. 

•  De  Trie,  ce  a*  oclobre  (1669). 

■  Je  voy  bien  que  vous  dormiriés  tousiours  à  mon  esgard ,  pour  ne  pas  dire  quelque 
chose  de  pb,  sy  je  ne  vous  resveillois  en  vous  demandant  de  vos  nouvelles  et  d  où 
vient  ce  profond  silence.  Il  est  difficile  de  le  rompre  quand  on  n*a  nulle  maUère,  et 
c*est  à  ceux  qui  sont  à  Paris  d  en  fournir  aux  gents  qui  ne  sçavent  rien  du  tout  comme 
nous,  si  ce  n^est  qu*ils  s*ennuient  de  ne  recevoir  nulle  marque  de  vostre  souveuii:, 
et  il  paroist  que  vous  ne  vous  souciés  guéres  de  leur  en  donner.  Voilà  une  vraye 
argolerie  *,  et  quand  ce  serait  vous ,  vous  ne  fériés  pas  mieux.  Cela  vous  plaira  sans 
doute  plus  que  des  douceurs,  ou  pour  mieux  dire  ce  sont  des  douceurs  pour  vous. 

'  Madame  de  Sablé  avait  écrit,  à  Rome,  à  Tabbé  Rospi^iosi,  dans  Tintérêt  de 
Port-Royal.  U  v  a  dans  ses  papiers  quelques  lelUres  à  cet  abbé.  —  *  C'est  le  mot 
propre  et  bien  formé,  dérivant  d*ar^^,  et  se  liant  a  arguer,  argutie,  argament,  argu- 
menter, etc. 
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Vous  ftviei  apm  s&ûa  doute  des  nouvelles  de  M.  du  Trouîflar  ipii  n'est  ay  pis  ny 
nfeux  despuis  sou  arvivée  en  Provence.  11  ne  fait  pas  eslal  d'j  séjournei^  km^teiùps. 
Vous  auris  bîentost  k  Pans  mademoiaeDe  de  Vertu  ^/m.  va  faire  un  autre  voiage  um 
peu  plus  couflîdértfble,  quoy  qu'il  ne  se  face  pas  en  pais  sj  loingtain  '  ;  cela  yous 
atendrira  bien  sans  doute.  Pour  nsoy  vous  jugés  bien  que  je  cominence  à  Festre 
beaucoup,  quoy  que  pour  ceste  Gms  elle  ne  s'enfinrme  pas  encore  pour  tout  à  Sut, 
oar  die  vividr»  encore  pour  quelque  besoingque  j'auraj  d'eBe  dans  qudque  temps. 
Elle  tons  verra  et  vous  dira  tofis  aes  pmrets.  Pour  nwj  je  fins  celuy  de  passer  en- 
core quelques  mois  kj,  oà  je  aai&en  grande  solitude,  hors  despnis  que  mademoi- 
selle de  Vertu  y  est ,  c'est  k  dire  despuis  trois  sepmeines.  M.  de  la  Lane**  y  est  aussy. 
Usais  il  s*en  va  dans  peu  de  jours. 

«Corigés  vous  un  pevde  vostfe  silence  pour  le  reste  de  ma  campagne,  *et  croies 
quoa  le  Utnivcrail  très  nisuporlable  ày  oo  pouvoit  se  figurer  quil  fût  causé  par 
qudique  diminution  d*amîtié.  • 

t  Vrayment,  sy^vous  avés  ry  de  ma  letre,  je  uen  ay  pas  lait  autant  de  la  voslre. 
Elle  m'a  £sit  grand  de^pit;  car  j^'ay  toul  eulenclu,  et  disant  mesme  que  de  l'avoir 
cecene.  M.  £4>rit  est  lemoing  quejeloy  dis  que  vous  estiés  propre  a  croire  qu  on 
voua  avoit  mandé  cela  pour  n'avoir  pas  envie  que  vous  vinsiés;  Néantmoias,  je 
traite  ce  soubçon  comme  un  jugement  téméraire,  me  croiant  plus  esiablie  auprès 
de  vous  sur  l'amitié  et  sur  la  vérité  qu'il  ne  la  faut  estre  pour  que  vous  peiisiés  de 
telles  choses.  Mais  il  n'y  a  rien  qu'on  ne  doinre  penser  de  vous  parce  qu'il  n'y  ^  rien 
que  vous  ne  puissiés  penser  des  geats.  Mais  quelqu'eo  colère  qu'on  soit  contre 
yous,  o^  a  envie  de  vous  voir.  Vepés  donc  puisqae  rien  ne  s'y  opose,  et  que  vos 
perquisitions  vous  metent  en  sûreté  du  boa  air  ^  U  est  certain  qu  il  y  a  eu  une  ou 
deux  mai;K)ns  où  le  mal  a  esté;  mais  puisqu'il  n^y  est  plus,  de  vostre  scieocOn  il  ne 
faut  pas  avoir  plus  peur  pour  vous  que  vous  mesme.  • 

«  De  Tahcarville,  le  g  octobre. 

•  Est-il  poasible  que  mes  chagrins  et  mes  enilMrras  m^ayent  de  telle  sorle  changé 
l'humeur,  que  j'aye  esté  capaUe  de  mettre  quelque  chose  dans  mes  lettres  qui  aye 
atgnifiié  que  j'aye  été  dbargée*  des  veatres?  Et  si  je  ne  l'ay  pas  fait,  est-il  possiUe 
que  vous  ayes  pu  appUquer  ce  que  je  vous  dis  «les  autres  à  voua?  Ju  vous 
advoue  que  ces  petites  choses  que  vous  avés  £unt  voir  qu*il  ny  a.personneau  monde 
qui  n'aye  eu  elle  quelque  chose  qu'on  voudroit  qu'elle  n'eut  point  Car,  comment 
voulez-vous  qu  on  supoae  sans  gronder  que  vous  ne  croyez  pas  fermement ,  sur  fa 
foi  d'une  amitié  de  vingt-cinq  ans,  que  di^-je  d'une  amitié,  mais  d'un  agrément  et 
d'une  aprobation  perpétuelle  pour  vous,  que  vos  lettres  ne  peuvent  que  me  plaire, 
et  faul-il  que  je  vous  en  assure  tous  les  jours  pour  vous  le  persuader?  En  vérité, 
cela  n'est  pas  bien,  et  je  vous  en  gronde  de  très-bon  coeur.  Mais  c*est  trop  grondé; 
je  nevousenferai  pourtant  pas  d'excuse,  car  vous  voyez  bien  d*où  cela  sort  en  moy, 
qui  n'ai  pas  ce  slîle  fort  à  commandement.  • 

«De  Trie,  le  i''  septembre. 
«  J'^y  veu  dans  une  lettre  que  vous  avés  escrite.  à  mademoiselle  de  Vertu ,  que 

'  Elle  se  proposait  d^entrer  à  Port-Royal,  où  elle  est  entrée  en  effel. —  *  Célèbre 
jansénnte.  —  ^  Sur  cette  crainèe  du  mauvais  air,  voyez  plus  bas,  p.  683,  elc  — 
*  Pour  fatiguée, 

86. 


680  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

vous  avés  degraodes  gronderîe»  a  me  faire.  Comme  assDréroeni  dlei  sont  très  maf 
fondées ,  je  les  préviens  en  vous  en  demandant  le  smet ,  et  ne  les  atends  pas.  Qo*aî-je 
donc  fait,  on  qae  n  ai-je  pas  fut?  car  il  y  a  des  péchés  de  comission  et  d-omission  r 
je  puis  bien  ea  avoir  fait  de  ces  derniers  parce  que  j  ai  des  objets  si  désagréaUes  et 
sy  atachants  qne  je  puis  obmettre  bien  des  choses  durant  que  je  su»  occapée  de 
celles  là,  que  vous  entendrez  bien  sans  que  je  vous  l'explique.  Je  suis  donc  dnns 
i*atente  de  scavoir  ma  faute,  et  je  vous  en  demande  desjà  pardon.  Vous  soauiés  par 
la  voix  publique  la  blessure  du  G.  de  Saint  Paul ,-  et  comme  elle  ne  luy  est  que 
glorieuse  Tayant  receue  en  une  ocasîon  où.  il  a*  àquit  bien  de  rhonnenr.  ». 

•  Il  est  vray.  Madame,  que  ce  sont  de  grands  crîmes  que- de  grandes  affaires»  el 
que  trciy  voîages  en  «n  mois,  d*6ù  Ton-  ne  revient  que  pour  des  tracas  qui  vous 
occupent  despuîs  te  matin  jusqu'au  soir,  sont  des  fiutes  sy  terribles  vers  ses  amies, 
qu'on  mérite  la  responce  que  vous  me  venés  de  faire.  J'advooe  qus  mon  enprii  ne 
se  soubmet  point  à  ces  procédés ,  et  qu*il  les  sent  autant  que  mon  cœur.  Je  croy 
mesme  que  c*est  un  peu  trop,  et  que  trouvant  celte  manière  difficile  avec  ses  amies 
sy  choquante  et  sy  impossible  i  suporler,  je  deviois  ausy  n*en  pas  gr^dre  une 
avec  vous  qui  vous  lé  sera  sans  doulè  tout  autant,  qui  est  de  vous  monstrer  mon 
sentiment  tel  qn  il  est.  Mais  je  ne  m*ën  puis  lehir,  ny  dt  vous  dire  que  je  voy  bi^ 
qn*à  tous  les  moments  où  je  ne  feray  pas  tout  juste  comme  vous  croies  qu*il  Estai 
faire,  tout  ce  que  je  croiois  avoir  effacé  dans  vostre  esprit  y  reviendra,  je  veux  dire 
les  sotibcons  que  vous  eustes  il  y  a  quelmje  temps.  ■ 

•  J*ay  bien-  peur  que  sy  je  vous  laisse  le  seing  de  m*advertir  quand  je  pourray 
vous  voir,  que  je  ne  reçoive  de  longtemps  ceste  joie,  et  que  rien  ne  vous  solicite 
de  me^  la  procurer,  y  ayant  tousiours  en  une  certaine  tiMèur  dans  vostre  amitié 

Eour  moy  despuis  nos  édaircicements  dont  je  ne  vous  ay  jamais  veu  revenir 
ien  nettement;  et  c*est  pourquoy  je  crains  les  éclairciceraents ,  car  quelque  bons 
qu'ils  soient  en  eux  mesmes,  Duisqu*ils  racomodent  les  gents  qui  sont  brouil- 
lés, il  faut  tousiours  advouer  à  leur  honte  qu'ils  sont  au  moins  les  effets  d'une 
mauvaise  cause,  et  que  syils  Vostent  pour  quelque  temps,  quelquefois  ils  nel'ostent 
pas,  de  telle  sorte  néiantmoins  qu'ils  laissent  une  certaine  capacité  de  se  refasdier  ' 
tout 4e  nouveau,  qui  est  assurément  une  chose  qui,  ne  diminuant  pas-  Tamitié,  en 
rend  au  moins  le  comeccé  moins  agréable.  Il  me  semble  que  j'esprouve  tout  cela 
dans  vostre  procédé;  ainsy  je  n'ay  pas  tort  d'envoier  sçavoir  sy  vous  me  voulés 
aujonrd'huy  ;  car  assurément  tout  ce  qui  vous  passe  par  la  teste,  car  je  ne  veux  pas 
croire  que  ce  soit  par  le  cœur,  fait  que  vous  vous  passés  apément  de  moy.  » 

Nous  rencontrons  dans  les  papiers  de  madame  de  Sablé  le  brouillon 
dune  lettre  qui  est  bien  vraisemblablement  la  réponse  à  la  lettre  pré- 
cédente. L  écriture  en  est  très-mauvaise;  il  y  a  des  ratures  sans  nombre. 

«  Je  ne  fais  point  d*e\cuse  à  vostre  Altesse  serenissime  de  ce  que  j'ay  esté  sy  long- 
temps sans  luy  escrire  et  sans  me  donner  Thonneur  de  respondre  à  celui  de  son  sou- 
venir; car  bien  loin  d'avoir  esté  en  peine  de  la  faute  que  j'ai  faiste ,  j'advouc  que  j'au- 

'  Encore  un  mol  dans  le  genre  de  ceux  que  nous  avons  signalés ,  comme  se  rac- 
coutumer,  rogouter,  désolliciter,  etc. 
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foiv  bien  voulu  vous  mettre  un.  peu  ett^  oïdtfe  contre!  liioy-^  mais  je  n  ay  pas  eu  ce 
bonheur,  et  j  ay  es(é  bien  a£3igée  de  rom^  yc^  f y  boonei  ei  sy  dovoi  «frès  que  j*ay 
lant  faîHy.  Je  me  suis  flattée  pourtant  que  parmi  toulef  eues  esprei^ea  you4  nie  sçau- 
riés  douter  que  mon  cœur  vous  puisse  jamais  mioHpier,  et  oue  je 'ne  sois  tousiour» 
en  volonté  de  faire  pour  votre  service  tout  ee  que  je  puîs'liure  oe  deâs^is  mon  lit  et 
dedane  ma  chatte.  Maie  enfin  ee  qnt  a  en  ië  pl«8  4^  part.k  mon  siieiiée>  c  est  qu'on 
m*a dit  que  voua eatiésayjteUéede  ta«t  de iacbeitt  empiète ifw  jia»*ay  eeé  eotre- 
prendre  de  voua  donner  encore  la  peine,  de  lire  OHift  IfiUc^t  fi*i|yaai:rien(àvou8 
mander  ny  à  vous  reudre  raiaon  d'kQcnna«6ose;0i;j*aj^  veu  aussy  daoe  unbiUet  à 
M.  rahhé  Testu  que  le  fèâois  bien  de  me  f/àm.       .      .       '       . 

«Je  suis  ravie  de  i  eëerit  que  vous  é^véé  sur  fe  éetcitt  des  grands  ^;  j*en  suis  sy 
vempiie  que  je  neia'en  efauroîs  taire;  el  sy  je  pofvoli  ttMUupier  au  respect  que  je 
dois  à  monseigneor  vosire  IMte»  je  crois  que  je  Ib  ^rois  imprimer  mdgré  iuy,  car 
en  vérité  il  me  semÙe  qu'il  est  d'une  si  grande  utililé  q]ue  c  est  péché  qWil  demeure 
caché.  •  ' 

Ce  nuage  passé ,  madaihé  de  LoDguevifle  reprend  la  correspondance 
sur  le  ton  de  rafTection  et  de  la  confiance  i 

•  Vous  m*avez  tant  rassurée  que  jliy  repris  mon  honieur  naturelle  ^  vostre  égard  ^ 
qui  est  de  ne  point  soubçonoer  mes  amies  de  bouder  contre  tnoy,  quand  elles  n*en 
ont  point  de  subject.  Gela  joint  avec  le  chaud  espôui^antabTé  dont  je  suis  quasy  eii 
ausy  meschante  humeur  que  vous ,  parée  ^epar dessus  éela  je  suis  accablée  aaffaires, 
m'a  fait  croire  seurement  que  y<kis  ne  lioïKbée  pm  Mais  cda  ne  m'a  pas  consolée 
de  ne  vous  point  voir;  car  outre  qu'on  en  a  tousienrs. envie,  c'est  que  j'ay  mille 
choses  à  vous  dire.  Le  mariage  n'est  point  ron^pu  '».  ainsy  vous  le  pouvés  dire  au 
monde  qui  vous  en  parie  ;  mais  à  vous  je  vous  dîray  qti*fl  est  un  peu  hasardé,  et  que  je 
suis  à  la  mort  de  tons  les  embaras  que  cda  nie  va  atirer.  De  plus  le  comte  de  Saint- 
Paul  revient.  En  lérili ,  je  sois  opriaée  de  ehoMs  acaUantes.'Dieu  en  soit  bény  !  > 


Mademoiseile ,  dans  f Histoire  Jk  ta  princesse  de  Paphlagonie^ ,  nous 
apprend  que  madame  de  Sablé,  la  princesse  Parthënie,  s'entendait 
merveilleusement  en  bonne  chère.  «La  princesse  Parthénie  avoit  le 
u  goût  aussi  délicat  que  l'esprit  :  rien  n'^loit  la  magnificence  dés  festins 
c(  qu'elle  faisoit;  tous  les  mets  en  étoient  exquis,  et  sa  propreté  a  été  au 
«  delà  d^  toiit  ce  qui  s'en  peut  imaginer.  »  TalLemant  dit  aussi  :  u  Depuis 

*  Écrit  du  prince  de  Conti;  voyez  le  cinquième  article.  —  'Allusion  au  projet  de 
mariage,  soit  du  comte  de  Dunois  avec  la  seconde  des  deux  filles  que  Monsieur, 
Gaston  d'Orléans,  avait  eue  de  sa  seconde  femme,  Marguerite  de  Lorraine,  soit  du 
comte  de  Saint-Paul  avec  Mademoiselle  elle-même.  Voyez  lès  Mémoires  de  Made- 
moiselle, et  un  des  articles  suivants  sur  l'intérieur  de  madame  de  Longueville  et 
les  chagrins  que  lui  causèrent  ses  entants.  —  '  PuUtée  en  iGSg,  du  vivant  même 
de  naadame  la  comtesse  de  Maure  et  de  madame  de  Sablé,  rénnprimée  k  la  suite 
des  Mémoires* 
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u  qu  elle  eM  d^^vole»  e  eti  i*  {dus?  gAMida  friiiode  ipà  soit  au  monile.  Slie 
a  prétend  qpi*it  n'^  t  j^emomteqvî  àicie  g«ât  rifitr  ^'elk',  et  ne  fSrit  liot 
((  ca^  des  g^n»  ^ne  goûtefàt  porAl  te$  bnnnës  choses.  Kile  invente  tou- 
u  jours  quçjque  ûomveUe  (riandisç*  On  Ta  vue  péstef  contra  le  livre  ioti- 
u  tttii  w  Le  CtHfiMiBT JfÇMfm^  4pi!« jail  kcttWBÎer  dftlLdtJMlks  :  ik  mithfk 
«  riati  tpii  ¥aMkr/jfeaiê'^[ito;U  fafwrfrtikpwikd^ugeramsi  te  monde  ^.  » 
La  RfD<^r(M«ltuld  ^dinhrtM  te^  et  de  Sbrfe- 

nibisellè^  D^s  ûn^ife  sl^lèifrés,  Us*acljresse  à  madame  deSabUpoiM? 
avpir  ia  recette  de  sea  fiôandises  ;  «  Voua  ne  paiwe&  faire  um  plus  belle 
tt  cliadi^^ipie  depenMMefiia  k  pottesrde  es  UUet  pvÎMe  entrer  «Imis 
(c  les  mwstèMide  ia  manodàdc  tt  de  tvs  vérittfMes  eotifîturea ,  et  je  vous 
«  snpi^lte  très-htnfablemefit  de  faire  en  sa  fkveur  tôtit  ce  que  vous  pour- 
a  rez.  n  Et  ailleurs  :  «Voilà  tout  ce  que  j*ai  de  Maximes  que  vous  tiayez 
tt  point.  Mais ,  comme  on  ne  fait  rien  pour  rien ,  je  vous  demande  un  po- 
«  tagé  aux  carottes ,  un  téj^ût  de  mônton  et  un  de  bœuf,,  comme  ceux  que 
«  nous  eûmes  lorsque  M.  le  commandeur  de  Souvré  dina  chez  vous ,  de  la 
((  sauce  verte  et  un  autre  plat,  soit  un  chapon  aux  pruneaux  ou  telle  autre 
«  diose  que  tous  jugerez  d^e  de  votre  goût.  Si  je  pouvois  espërer  deux 
«  assiettes  àe  ces  coutures  dont  je  ne  méritais  pas  de  manger  d*autreibi& , 
«je  croirois  vous  êtse  fedevalkle tpute  sia  vie^^lladame  de  Loâgoeville 
diffère  easentieUtnaenl  àt  La  BoclieiEbacaiikl  m\  eeia  comme  en  tout  le 
reste.  EUc  aime  les  dinéiv  de  madame  de  Sablé,  mais  elfe  en  fuit  les 
superfluités  et  les  rôcbètcbes.  Si  elle  fait  grâce  aux  coofitm^es*  elle>in* 
terdit  les  ragoûts,  elle  réclame  les  mets  les  pl«s  simples;  elle  veut  enfin 
qu  on  la  traite  à  Port^oyal  eMnme  une  rriigiease  et  Port-Rojal.  Les 
scrupules  quelle  exprime  en  disent  autant  sur  les  habitudes  un  peu 
gourmandes  de  madame  de  Sablé  que  les  requêtes  épicori^ennes  de  La 
Rochefoucauld. 

«Je  sui»  oIFencée  de  la  queition  que  vous  tne  laites,  »y  je  ne  vous  verray  pU&s  ; 
je  fais  dessein  d*aller  disaer  lundy  avec  vous,  et  y  passer  la  journée,  sv  yopa  le 
voulés  bien.  Je  vous  assure  qu*une  i^t  choses  du  inonde  qui  m*est  la  plus  inco- 
mode,  e*esC  de  ne  pouvbil^sy  peu  vous  aller  voir;  mars  il  eal  certain  que  je  sub 
acablée  de  mille  choses  que  je  ne  puis  esviter  de  faire.  Vous  me  fériés  un  tort  digne 

*  T.  Il,  p.  3aa«  -*«-  '  Ce  texte  est  pris  sur  les  autographes  que  nous  (roovt>Rs 
dans  les  portetuiiUes  de  Vdant  On  ne  Murait  dire  k  quel  point  les  éditeurs  ont 
défiguré  les  bttres  de  La  AocheiMieattkl ,  ^  bciles  à  Kre  pourtant  avec  leur  longue 
et  grande  écriture  h  la  Lms  XIV.  Cas  fettré» ,  ai  bien  tournas,  souvent  si  inléres- 
saoAes,  ci  qne  nous  atoos  nMè  fort  à  profil,  aflendent  encore  un  éditeur  inl^igent 
et  soigneux.  Moib  nt  reièiwKmé  fu  iri  les  petites  allératîons  que  contient  le  texte 
imprimé,  ces  altérations  étant  sans  importance. 
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d*ane  vraye  r^Muralion,  sy  voii^  4<M^te  j#^^i*  àê  iBoa  amitié;  €)lle  vous  est 
afiiise  comvie  à  xnoy  zoe^aie»  Je  voua  »a  B^sitfe.  Jt  Ypus  .renfk  grâces  de  vos  con* 
filures.  > 

cTeuvoie  scavoir  sy  en  cas  que  'je  ri^aye  point  une  atfiaife  qui  me  retiendroit 
oéaof  aujoord*lMiy,  ▼ont  Toulés  bîén-qoé  j  aifle  disMr  ft^^^e  tous.  ....  Je  vous  de- 
mamie»  JMU  nom  éoi  Dîmok,  qae  vousoae  me  prepariés  aucnQ  ragouat,  oar  cel»  me 
fait  mal  «  mais  saalemeot  de  la  viande  bouillie  M  xostie.  Je  ne  jnaoge.aue  4^  cela.  » 

•  J*envoie  scavoir  de  vos  nouvelles»  et  sy  vous  voy.driés  me  donner  a.  disner  de- 
main, c*est  à  dire  une  vraye  jxirtion  de  vos  religi^uséa;  car  en  caresiiie  moins  qu  en 
un  autre  temps ,  il  ne  ftreft  pas  faire  l)onne  dière.  t 

■  J^eiMTOÎe  sçavoir  ai  TO«fe .? ooMa  l>ien  que  j*aiUe  ^disner  «teo  tons  aa)ourd*huy; 
mais  surtout  ne  me  jdanoés  «point  de  festin,  ei,  p$r-  cbariW»  qu'on  «e  me  miette 
point  d*ûgnon  à  tout  ;  il  ne  .me  iaïut  qu'une  soUe  frite  au  lieurre  et  .poipi  d'huile.  » 

c  renvoie  scavoir  de  vos  nouvelles  et  sy  vostre  riiume  vous  laissera  la  liberté  de 
recevoir  ma  visite  demain  ou  après  demain.  Le  mien  est  passé,  et  c'est  donc  la 
piemière  tbose  k-vm^j  je  songe  qu'à  vous  dler 'voîr,  dont  j'ay  une  envie  inconce- 
vable. Dites  4oat  franchempant  quoi  jour  .imiis  i^més  mieux  que  je  prene,  de  de- 
main ou  après  demain.  Ce'sera  pour  disner,  s'il  vous  plaist;  mab,  au  nom  de  Dieu, 
qu'il  n'y  ait  rien  que  ce  qu'on  peut  manger,  car  vous  scavés  que  cela  est  inutile 
pour  moy.  De  plus  j'en  ay  sempule,  -et  aortewt  en  ^ee  temps  icy,  où  je 'Croy  qu*ii 
faut  faire  tout  le  contraire  de  oe  que  le  monde  fidl.  s 

t  Vraynent,  vous  navés  nul  besoùig  dis  me  iaiffe  aouveoir  de  la  pavc^  que  je 
vous  ay  donnée,  ou  plus  tost  que  je  me  auis  dOMnéé  ^"^^J  mesme.'Mon  cspur  fera 
touioars  cet  ofiBce  tans  vem^  ei^ d'une  ipaBièpe''à  ae  AùreMéir  infaSSblement.  Mais, 


nque  la  eonven«fk>ii  que*  nous  afvona  M^fclesee  rtai  4otoiit  oe  ^u^on  doit  à 
,  je  ft'iray  point  néaatmèins  la  ébietâmt  par.eâifrit^  t9ltna^\-itèr  véritable- 
ment œ  n'est  pas  le  moien  de  faire  peniteÉetf  qiH^A'dler-vons-eMr^tenir.  Je  le 
feray  jeudy,  su  jdaist  à  Dieu;  vous  me  demOrëe  éem èfe  jour  la  «ne  pdirtion  de 
rdigieuse.  Vous  scavés  qu'outre  oes  bonnes  «aieene  ^  ^oue  doivent  empèse 
de  me  donner  un  festin,  c'est  que  j'^n  «uia  indigne^par  fnon-miaémUejgeust.  « 

Mademoiselle  et  Tal  kwaa  t  a  ^occardettl  mmi  A  aqvs  donner  une  idée 
extraordinaire  des  eoina  t(ue  madame  de  SâiUé  prenait  de  sa  santé  et 
de  la  peur  que  lai  faisàtt  tout  ce  qui  iid  ntppelaSt  la  mort.  Tallemant 
entre  à  cet  ^gard  dans  des  détails  inouïs.  Mademoiselle,  gui  pourtant 
rhoDore  et  la  ménage,  la  peiat,  eUe^tacp  inmie  madame. la  oomtesse 
de  Maure,  sonaiea  traits  de  laprisoeaaeBarthéstie  et  de  ht  reine.de  Misnie, 
comme  étant  dans  ^  «  des  frayeur^de  ia  mort  au  delà  de  f imagination .  Il  ti'y 
«  avoit  point  d'heures  ob  elles  ne  conférassent  des  mayens.de  s'empêcher 
«  de  mourir  et  de  Fart  de  se  reodre  ^mmorteOee.  Leurs  conSf;eaces  ne 
use  fiaiaoieiit  paa  oonuneœllef  des autrea, /La cvainte de  jpeijpîrer  un  air 
«  oa  tr^  froid ,  ou  trop  chaud ,  TappréheMÎon  que  le  feui  ne  fit  trop 
«sec  ou  trop  humide,  mte  imagination  enfin  que  le  temps  ne  fût  aussi 

'  Voyea  k  iVncatit  de  Pa^Me^oaiv. 
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it  tempéré  qu'elle!  le  j«^eoient  néoessâire  pour  la  consenration  de  leur 
usante,  étoient  cause  qù^elles Vécri voient  d'une  chambre  k  l'autre.  On 
c(  seroit  trop  heureux  si  ïqn  pouvpit  trouver  de  ces  billets  et  en  faire  un 
RecueiL  Je  suis  ass^iri  ^ue  Ton  y  trouyerpit  des  préceptes  pour  le  ré- 
gime de  vivre,  de»  prëcaotipns  jos^pies  au  temps  propre  i  &ire  des 
remèdes,  et  des  remède^  même  dont  Hîppocrate  et  Oalien  n'ont  jam^ 
a  entendu  parier,  avec  toute  leur  science;  ce  seroit  une  chose  fort  utile 
((  au  public,  et  dont  les  facultés  de  Pans  et  de'MoAtpellier  feroientbien 
«  leur  profit.  »  Il  sentie,  en  vérité,  que  Mademoisella  ait  tenu  entre  ses 
mains  les  portefeuilles  de  Valant,  si  ridies  en  recettes  de  tout  genre,  et 
qu  elle  ait  connu  le  manuscrit  de  la  BibKothèqùe  nationale  intitulé  :  Leff^ 
de  mcAonue  àe  Sablé  d  (lîvers.^^ous  y  voyons,  en  effet,  madame  de  Sablé 
tremblante  à  l'ombre  seuU  4^  Ifà  maladie  «  et  descendant  aux  précau- 
ifions  les  plus  mif^bles  ^  Plusieurs  lettres  de  madame  de  Loogueville 

."»•■•.  ^  ..  .  '  .  . 

^  Voici  Fiodicalion  (de«  pièfat  Us  plus  intéreasanles  de  ce  Recue^  :  —  N*.>i3  : 
Lclire  à  Colbert,  pour  lui  demattdep  la  charge  de  conaaiOer  au  Parlement  poar  uo 
hoiqme  qui  4eyâî{  de  ^neaw  fif^mcii  J|  ladjMfrte  de  3aUé,  aûp  de  le  mettre  en  état 
de  la  payer.  «^  N*  ai  :  Wtra'A.iédsine  cUCouville,  de  i663.  MadaoM  la  mar' 

Suise  de  GiiMlfiil#  était. Ule  .de  TaurolUf  père  du  célèbre  amiral;  la  méra  était 
ame  d'kon&oyr  de  lar^arjuif  Bia  dtitiaiyièi»,de  Coodéi  h^,  màae  et  U  filk  avaieiit 
^é  for^.  cqgngéai^  àtm  m  Ja^igHi^  4a  la  EVoqde*  Madame;  de  GouvUle  était  >im^ 
beauté  du  pr^Oiier  erdnu  Yopap  tm^po^rtoait  panai  1^  portraits  de^Madembif^  » 
et ,  poiir^aes  aipopra,  à  Aoniaiuaf «aiw  Guitaot,  Ifs  .Mémoires  de  Lenet.  —  N**  37 
v.i  38  :  Lettre,  à  La  Cha)odkreiicle  fiK  a(  réponse  de  cSslui-ci.  La  Chambre  est  ea 
retraite.»  mais  il  ue  laissa  pas  de  iaitia  ua  peu  le  g^laat  avec  elle  en  1 66&.  — 7  N*  4 1  : 
Lct;re  à  Mazarin  sur  son  procès.''  Elle  lui  dit  que  tout  son  bien  vient  de  lui.  — 
IN*"  ^2  :  Lettre  à  rarchcvêquo  de  Parts^  pour  demander  la  permission  d*avoir  çkex 
elle  une  chapelle  portative,  iikl  de  Wav^  pas  besoin  de  sortir,  de  peur  de  s*en- 
rhumar.  Détails  svuisa  sapté,  JîUe  M  peut  Quitter  sa  chambre  en  hiver.  —  N*  46  : 
Lettre  à  Madamoiielie,  iSjui^JiÇjo.  -*«-  N^  &o  :  Lettre  à  M.  de  Sevigny  à  Port- 
Pi  o^al,  1669.  Elle  désire  alfer  à  •Port-Royal,  mai»  elle  craint  le  mauvais  air,  elle  ne 
voudrait  pas  qu'il  y  eût  de  malades.  Réponse  de  la  mère  Agnès  et  de  Sevigny.  — 
N*  56  :  Lettré  à  madame  de 'la  ffellielraye.  Le  ton  en  est  fort  bien,  mais  il  s'agît 
ri* un  remède.  — *  N**  58-6 1  :  Laltres  4.  madame  de  THépital  et  à  mademoisdle  d'Au- 
maie. . —  ff"*  814,  :  Lettre  à  oasdame  de  Schomberg,  autrefois  madame  d*Haute£ort« 
avec  ^ne  répoBse  dç  celle ^,  qui  est  sans  nulle  orthographe.  Madame  de  Schom- 
berg est  très'flatlée  des  coQipumehts  qu*on  lui  fait  et  qu'elle  décline.  —  IV*  %'j  : 
Lettre  à'Montànsier,  de  1666. —  N*  gi  :  Lettre  à  Miosseùs,  le  maréchal  d'Albret. 
—  N*  93:  Leftre  k  l'abbé  dé  la 'Victoire.  Elle  lut  reproche  de  lui  avair  dérabé  un 
titne  qW^Ue  voulait  donner  à  de  ç^HamBS  hmknèrmi  dont  il  a  vu  un  commencement. 
Quelles  étaient  ces  badinaries?  —  N*  96  :  Lettre  à  madame  de  Schomberg  qui  est 
malade.  —  N^  io4  :  Si  quelqu'un  va  en  voyage,  elle  le  charge  de  consulter  les  mé- 
rlecias  du  pays  :  ■  Songez  un  peu  à  moi  dans  votre  voyage,  et  consultez  bien  tous 
«  ie«  médecins  que  vous  verrez  pour  trouver  des'i^emédes  à  mes  «vapeurs.  »  — 
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la  montrent  sous  le  même  aspect,  adouci  et  voilé  par  la  plus  indul- 
gente amitié.  Madame  de  Longueville,  qui  connaît  sa  faiblesse,  y  entre 
complaisamment;  elle  lui  demande  la  recette  de  ses  eaux  merveilleuses 
qui  guérissaient* tant  de  maux,  ou  bien  elle  la  consulte,  comme  elle 
ferait  un  médecin,  ou  eUe  fait  consulter,  à  son  intention ,  les  médecins 
les  plus  célèbres  des  pays  où  elle  se  trouve,  comme  elle  lui  cherche  des 
confesseurs  à  sa  guise.  Enfin,  elle  a  scinipule  de  lui  faire  des  visites  ou 
d'en  recevoir  d'elle  lorsqu'elle  est  malade,  ou  quelle  a  quelqu'un  de 
malade  dans  sa  maison,  ou  même  dans  son  quartier,  ou  dans  ses  do- 
maines. 

m 

•  Les  Carmélites  m'ont  priée  de  vous  suplier  de  leur  part  de  leur  vouloir  bien 
donner  la  recepte  de  vostre  eau  de  mille  fleurs,  afin  qu  elles  en  puissent  faire  de  * 
mesme.  Elnvoiés  l^moy*  je  vous  suplie,  entre  cy  et  demain  à  dix  heures.  » 

«n  y  a  une  pauvre  uUe  en  notre  quartier  qui  est  idropique,  et  qui^  à  cause  de 
cette  infirmité,  ne  peut  gagner  sa  vie.  Il  me  semble  que  vous  avés  une  bonne  re- 
cepte pour  ce  mal.  Sy  cela  est,  vous  ne  scauriés  Temiuoier  à  une  plus  grande  cha- 
rité qu  en  nous  envoiant  un  ^peu  de  cette  eau  pour  cette  pauvre  filte.  • 

•  Mes  remèdes  m'ont  fût  bien  plus  de  mal  que  de  bien.  J*ay  quasy  lousiours  eu 
la  fiebvre  despuis  que  je  les  ay  pris;  elle  nest  point  réglée,  et  elle  tire  plus  tost 
vers  la  fiebvre  lente  que  v^rs  aucune  autre.  Je  suis  sy  foible  qu'on  sent  défaite- 
ration  dans  mon  poux  dès  que  je  vais  d'une  chambre  à  une  autre.  Enfin  je  ne  me 
porte  point  bien;  tnais  je  ne  suis  pourtant  point  trop  malade.  Je  croy  qu!il  me 
faudroit  des  remèdes  doux  et  longs,  mais  je  ne  scay  pas  ce  que  ce  devrait  estre. 
Je  vous  dis  tout  cecy  comme  à  un  médecin ,  afin  que  Vous  me  mandiés  un  peu 
voslre  advis.  » 

c  Vostro  bonté  m'est  sy  sensible  que  vous  me  fériés  un  grand  tort  de  m'en  priver 
dans  toutlss  les  ocasions  où  vous  avés  le  mouvement  de  m  en  donner  des  marques. 
La  mort  est  assurément  tousiours  terible  dans  quelque  subieclqu*on  la  voie,  parce 
que  ce  qu'elle  a  de  plus  redoutable  se  rencontre  également  en  tout  le  monde.  U 
est  vray  pourtant  que  les  impretions  qu'elle  fait  ne  sont  pas  sy  grandes  quand  ou 
voit  mourir  des  gents  quasy  morts,  comme  sont  les  personnes  dans  l'extrême  vieil- 
lesse où  estoit  ma  tante  \  Mais  c'est  trop  vous  parier  de  la  mort,  et  plus  vous  vous 
estes  apliquée  à  y  songer  pour  l'amour  des  cents,  plus  doivent  ils. vous  destoumer 
promptement  de  ceste  pensée.  Je  passeray  donc  à  vous  parier  de  ma  santé  :  vous 
devés  juger  qu'elle  n'est  guère  bonne,  puisque  vous  estes  sy  longtemps  sans  me 
voir,  car  je  n  ay  pas  ouMié  le  disner  que  nous  vous  devons  demander;  mais  il  est 

• 

N**  109  :  Lettre  à  madame  de  Montausier,  pour  U  prier  de  recommander  M.  Pé- 
rier,  le  beau-frère  de  Pascal,  à  M.  Colbert,  sur  une  affaire  de  la  ville  de  Glermont. 
Dans  toutes  ces  lettres,  beaucoup  de  politesse,  un  peu  d'agrément,  pas  un  seul 
mot  de  fi'appant.  Ordinairement  madame  de  Sablé  £iil  un  brouillon ,  Valant  le  cor- 
rige ,  madame  de  Sablé  le  recopie.  Dans  le  brouillon  nulle  orthographe.  On  voit 
quels  efforts  elle  faisait  pour  arriver  à  la  correction;  elle  y  parvenait  à  peu  près. 
Elle  signe  tantôt  M.  de  Souvré,  tantôt  Souvré,  le  plus  souvent  la  marquise  de 
Sablé.  —  *  Sa  tante  de  Montmorency,  morte  à  l'âge  de  66  ans,  en  1666,  ce  qui 
donne  à  peu  près  la  date  de  cette  leUre. 
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vray  que  je  suis  sy  languissante  que  tout  m*iiicomode.  Ainsy  je  ne  sors  quasy  point, 
et,  à  moins  que  les  choses  soient  bien  nécessaires,  je  ne  paris  point  du  coin  de 
mon  feu.  J*ay  eu  comme  une  petite  fiebvre  lente  quinze  jours;  comme  j*ay  veu 
qu'elle  ne  s*en  alloit  point,  j*ay  suivy  vostre  conseil,  je  me  suis  fait  seigner,  une 
fort  petite  seignée,  après  laquelle  j*ay  esté  purgée;  despuis  cela,  je  n*ay  point  eu 
de  fiebvre;  mais  je  ne  me  porté^  pourtant  pas  bien,  je  ne  dors  pas  bien,  je  suis 
dans  une  grande  langueur;  enfin  je  ne  suis  pas  saine.  Je  pense  que  je  passeray 
ainsy  le  reste  de  mes  jours,  que  j*ay  dans  la  teste  despuis  quelque  temps  qui  ne 
seront  pas  en  grand  nombre.  • 

■ 

•  De  Trie,  ce  2j  octobre. 

«  On  ne  peut ,  en  vérité  estre  plus  touchée  que  je  la  suis  de  Testât  de  votre  esprit 
sur  les  incomtnodités  de  votre  corps,  que  nous  voyons  «  Dieu  mercy,  bien  moins 
*  considérables  que  vous  ne  les  croyez,  ce  qui  console  les  gents  qui  prennent  autant 
de  part  que  je  feîs  a  tout  ce  qui  vous  touche.  Mais  ces  peines,  que  vous  soujQrez 
par  vous  croire  plus  malade  que  vous  n*estes  sent  si  réeUes  que  je  ne  puis  les  sçavoir 
sans  en  estre  vrayment  touchée.  Je  prie  Nostre  Seigneur  qu*il  vous  fortifie;  je  von- 
drois  de  bon  coBur  porter  la  moitié  de  vos  peines  pour  vefjis  en  descharger.  • 

«  J*ay  esté  tousiours  assés  incomodée  despuis  que  je  ne  vous  ay  veue;  mon  frère 
Je  prince  de  Conty  a  esté  en  retraite,  et  aiosyjen  ay  peu  vous  aller  voir;  en  voicy 
pràentement  un  nouvel  obstacle:  car  mon  nepveu  a  la  rougeolle.  Je  ne  le  voy  point, 
mais  je  voy  bien  des  genk  qui  le  voient,  et  il  me  semblf  que  vous  vouliés  bien  voir 
ceux  qoi  avoient  veu  ceux  qui  votaient  le  Roy;  mais  je  (A*ains  que  mon  nepveu  es- 
tant à  J^aris,  vous  trôuviés  qQ  eQi  ne  (quelques  mots  illisibles)  pas  tant  qu  en  venant  de 
Versailler.  Mandés  aoy  donc  sy,  quand  je  pouray  vous  voir  par  ma  santé  «  cela  ne 
vous  empeschera  point  de  le  vouloir,  et  quand,  vous  voudrés  ausy  démon  frère, 
car  il  va  à  Thostel  de  Cpndé  sans  voir  pourtant  mon  nepveu.  > 

«  Je  ne  9cay  point  certainement  sy  on  entroit  hier  chés  mon  nepveu;  mais,  selon 
que  je  cognois  M.  mon  frère,  je  respondrois  que  non ,  car  il  est  le  plus  discret  du 
monde  sur  ces  choses  là  ;  et  de  plus  je  scay  bien  que  dans  de  moindres  maladies 
on  n'entre  pas  dans  la  chambre  de  mon  nepveu,  car  il  n*ayme  pas  cela.  Mais,  à  tout 
hasard  Je  prandrois  deTeaù,  sy  j'eslois  a  votre  place;  et  sy  vous  voulés,  je  m*infor- 
meray  delà  chose  au  vray-et  vous  la  manderay ,  en  cas  toutes  fois  que  cela  ne  vous 
face  pas  trop  peur,  sy  vous  aprenés  que  ce  que  vous  craignes  soit  vray.  Ordonnés: 
je  scauray,  je  vous  manderayou  je  ne  vous  manderay  pas,  comme  vous  Taymerés  le 
mienx.  » 

t  Sy  vous  nie  parliés  tout  de  bon  en  me  disant  que  je  puis  me  moquer  de  ce  que 
vous  m*avés  mandé  de  vos  maux  et  des  consultations  que  vous  m^avés  priée  de 
faire,  je  serois  dans  un  vray  diagrin  contre  vous;  car  seroit-il  possible  qu  il  vous 
lombast  dans  la  pensée  que  je.  fusse  capable  d'uh  si  vilain  sentiment  et  d'un  tel 
manque  d*ami<ié?  Ne  pouvant  pas  estre  assés  heureuse  pour  soulager  vos  maux, 
j*ayme  à  les  scavoir,  afin  de  les  sentir  et  d*y  participer  au  moins  par  là,  en  la  ma> 
nière  que  Ton  le  peut.  S*il  y  avoit  eu  en  ce  païs  des  médecins  à  vostre  mode,  je  les 
auroîs  bien  consultés,  et  vous  en  aurois  rendu  un  conte  fort  exact;  mais  je  n'en 
cognois  qu*un  seul,  qui  est  très  bon  assurément,  mais  c*est  de  celte  bonté  des  mé- 
decins de  Paris,  qui  ne  vous  convient  point.  Néantmoins,  sy  vous  voulés,  je  le  con- 
suiteray ,  et  je  vous  manderay  son  sentiment;  mais  encore  une  fois,  c'est  un  homme 
tout  tourne  À  la  méthode  de  Paris  :  il  n*cst  pas  excécif  pourtant.  Pour  le  père  de 
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Breoil,  cest  assurément  un  saint  homme  et  an  fort  bel  esprit,  très  scavant,  et  tout 
entier  du  bon  costé;  mais  il  est  le  plus  sec  du  mondes  et  le  plus  discret»  c* est-à-dire 
de  ces  gents  qu41  faut  poursuivre  pour  les  alirer.  Je  le  prieray  de  vous  dier  faire 
une  visite,  car  il  8*en  retourne  à  la  un  de  la  septmeine,  et  le  prieray  de  plus  de  ne 
vous  lidsser  pas  faire  tout  ce  chemin  ;  vous  verres  comme  vous  vous  en  acomoderés. 
Pleut  à  Dieu  vous  pouvoir  soulager  en  prenant  une  bonne  partie  de  vos  maux  I  je  le 
ferois  avec  bien  de  la  ioie,  et  cela  sans  compliment,  car  en  vérilé  vous  me  faites  une 
pilié  incroiable.  Je  pne  Dieu  qa*il  vous  fortifie.  » 

« Je  suis  tout  à  fait  aise  de  vostre  si  prompte  ffuérisoD^  de  la  découverte 

et  du  remède  qui  a  produit  cet  effet  ;  car  j*aymë  tout  à  fait  que  Ton  trouve  ce  qu*il 
y  a  assurément  dans  la  nature  pour  la  guérison  des  maux,  sans  se  fier  aux  routines 
élabUes  par  la  paresse  des  médecins . . . .  ■ 

«  renvoie  scavoir  sy  vous  me  voulés  demain,  car  comme  la  cour  ne  8*en  va  point 
encore,  j*ay  la  journée  de  demain  libre ,  et  je  seray  bien  ayse  de  vous  la  donner  sy 
vous  n*en  estes  point  incomodée.  Je  trois  pourtant  que  renvieqiiej*ay  de  vous  voir 
ne  doit  pas  surpasser  la  fidélité  qui  me  doit  gbliger  de  vous  dû»  que  mon  nepveu 
est  malade  de  la  fiebvre  tiersse;  elle  n*est  acompagnée  de  nul  mauvais  accident,  et 
mesme  le  dernier  acceds  qu*il  a  eu ,  qui  a  esté  aujourd'huy ,  a  esté  bien  moindre  que 
les  deux  aulrcs,  en  sorte  au  on  croit  que  le  quatrième,  qui  sera  lundy,  ne  sera  qu  un 
très  petit  ressentiment.  Voilà  Testât  de  la  chose,  sur  quoy  vous  prononceres  sans 
vous  contraindre;  car,  quelqu^envie  que  j*aye  de  vous  voir,  j*ayme  mieux  retarder 
que  de  vous  fisûre  quelque  peine.  » 

«  Groies-vous  qu  on  a  peu  espérer  de  vous  voir,  et  s^estre  privée  de  cette  joie,  en 
respectant  assez  vos  craintes  pour  avoir  la  sincérité  de  dire,  à  vostre  médecin  qu*il 
y  avoît  au  commencement  de  ce  village  un  homme  qui  avoit  le  flux  de  sang.  Mais 
j*aurois  voulu  au  moins  vous  demander  de  vos  nouvdles ,  et  vous  dire  que  vous 
agisses  un  peu  trop  ep  morte  à  mon  esgard;  car  vraiment  il  faloit  aii  moins  faire 
quelque  petit  signe  de  vie  pour  dire  aux  gents  qu*on  estoit  bien  fasché  de  ne  les 
pouvoir  aller  voir.  On  ne  s*apercevroit  pas  de  ce  procédé  dans  toutes  sortes  de 
gents,  et  on  se  passe  bien  dé  leur  souvenir,  mais  sans  mentir,  du  vostre  il  n  y  a  pas 
moien.  » 

Croirait-on  que  madame  de  Sable  élenditia  crainte  du  mauvais  air  et 
de  la  contagion  jusqu*aux  lettres  de  ses  amis  malades  ou  écrites  en  des 
lieux  où  il  y  avait  un  malade?  Voiture,  pour  lui  apprendre,  sans  lef- 
frayer,  que  le  fils  de  madame  de  Rambouvillet  est  mort  de  la  peste, 
lui  dit  :  0  Sachez  que  moi  qui  vous  écris  ne  vous  écris  point  et  que 
((j*ai  envoyé  cette  lettre  à  vingt  lieues  d'ici  pour  être  copiée  par  un 
«  homme  que  je  n'ai  jamais  vu  ^  »  De  même ,  quand  madame  de  Lon- 
gueville  est  malade,  elle  interrompt  sa  correspondance,  et  ne  la  re- 
prend que  lorsqu  elle  est  mieux  et  que  ses  lettres  iie  peuvent  plus  être 
suspectes  de  communiquer  aucun  mal.  Et  elle  ne  se  moque  point  de 
cette  étrange  pusillanimité ,  elle  glisse  dessus  ;  et  enveloppe  le  mot  dis- 

*  Voiture,  lettre  i4*  de  Tédition  in- 18  de  i665,  donnée  du  vivant  de  madame 
de  Sablé,*  et  aussi  de  Tédition  de  17^16,  t.  T',  p.  39. 
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crct,  qui  nous  révèle  à  demi  les  faiblesses  de  son  amie,  des  esipressions 
es  plus  affectueuses  et  même  les  plus  tendres. 

t  Puisque  vous  n*avés  point  peur  de  mes  lettres,  je  ne  puis  plus  me  passer  de 
vous  cscrire,  pour  vous  dire  qu'on  ne  peut  avoir  pliis  d*envie  de  voui  voir  que  j'en 
tfYt  et  que  ce  sera  une  de  mes  premières  sorties.  Quand  on  n  auroit  pas  cette  envie 
par  ce  qui  me  la  rend  tousiours  plus  sensible,  Je  veux  dire  par  TamiUé  qu^on  a  pour 
vousi  qui  est  je  vous  assure,  la  plus  tendre  du  monde,  if  me  semble  que  tout  ce 
qui  se  traite  présentement  augmenteroit  bien  ce  désir ,  car  je  vcHis  advoue  que  je 
voudrois  tousiours  parler  et  entendre  parler  de  cela ,  et  sur  tout  à  vous. . . .  t 

Tl  s  agissait  des  affaires  du  jansénisme,  cest-àdire  de  la  plus  austère 
école  du  christianisme.  Madame  de  Sablé  s*y  intéressait  très-sincèrement , 
mais  avec  son  caractère.  Disons  bien  vite  à  Thonneur  de  Port-Royal 
qu*il  était  trop  fier  et  trop  giynd  pour  s* accommoder  de  pareilles 
dispositions  dans  une  personne  qui  se  disait  dévouée  à  la  bonne 
cause.  Aussi  «  quand  madame  de  Sablé  écrit  à  Port-Royal-des-Champs 
pour  annoncer  quelle  voudrait  bien  y  aller  en  retraite,  mais  à  la  con- 
dition qu'il  n'y  ait  pas  en  ce  moment  de  mauvais  air  ni  de  malades, 
la  mère  Agnès  lui  répond  ^  avec  une  doucemr  un  peu  moqueuse^  et  Sévi- 
gny'  lui  déclare  nettement  que  ce  qu'il  fout  venir  chercher  à  Port-Royal , 
c'est  la  crainte  de  Dieu  et  non  pas  celle  de  la  sou£france'.  Singulière 
dévotion  en  effet  qui,  sans  être  fausse,  n'avait  pas  encore  pénétré  fort 
avant  dans  l'âme  ^,  qui  donnait  à  Dieu  ce  qu'elle  ne  pouvait  plus  donner 
au  monde ,  qui  retenait  dans  la  solitude  tous  les  intérêts  de  la  famille 
et  de  h  fortuné ,  s*occupait  du  salut  éternel  sans  se  refuser  aucune  frian- 
dise, ne  pensait  à  la  mort  que  pour  en  avoir  peur,  et  invoquer  contre 
elle  toutes  les  ressources  et  jusqu'aux  illusions  de  la  science  humaine! 
Combien  la  dévotion  de  madame  de  Longueville  est  différente  de  celle-là  ! 
Tandis  que  madame  de  Sablé  inventait  les  mets  les  plus  recherchés  et  se 
consumait  en  soins  infmis  pour  éloigner  les  causes  et  les  apparences 
mêmes  de  toute  incommodité,  madame  de  Longueville  exigeait  qu'on  ne 
lui  servît  qu'une  portion  de  religieuse,  et  Ton  sait  quel  était  l'ordinaire 
de  Port-Royal.  Aux  Carmélites  elle  couchait  à  terre,  sur  un  plancher 

*  Voyez  plus  haut,  p.  684.  la  note.  —  *  Ibid.  —  ^  Arnauld.  dans  une  letlre 
inédile  (résidu  de  Saint-Germain  ,paq.  3,  cart.  a,  n"  5),  lui  parle  indirectement  comme 
sa  soeur:  «Aimons  ce  qui  ne  nous  peut  estre  osté , et n*aUachons  point  notre  cœur 
•  à  ce  qui  nous  peut  este  ravj  à  chaque  moment.  Ne  songeons  point  tant  à  fuir  ce 
«  qui  tost  ou  lard  est  inévitable. . .  Nous  voulons  nous  bien  porler.  et  le  désir  que  nous 
«  en  avons  n'empesche  point  que  nous  ne  soions  malades.  Nous  voulons  estre  sans 
«  incommodités ,  et  nous  en  ressentons  de  continuelles »  —  *  C  est  ce  que  dit  Ma- 
demoiselle, dans  la  Princesse  de  Paphlagonie:  «  EHe  s'étoil  retirée  avant  que  d'estrc 
«  fort  touchée,  espérant  cet  effet  du  bon  exemple, etc.  t 
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sans  parquet';  et  elle  s'enfcrmavt  des  semaines  entières  dans  le  désert 
humide  de  Port-Roy al-des-CIiamps,  L'usage  des  instruments  de  pénitence 
lui  étaildevenu  si  familier,  qu'elle  en  avait  presque  toujours  quelques- 
uns  sous  sa  main,  en  sorte  qu'un  jour  qu'on  tenait  conseil  dans  sa 
chambre,  en  tirant  son  mouchoir  il  en  tomba  une  ceinture  de  fer  que 
M.  Lenain,  assis  auprès  d'elle,  s'enipresSa  de  ramasser*.  Ce  sont  ces  aus- 
térilcs  multipliées  et  toujours  croL^santcs  qui  accablèrent  ce  corps  délicat 
et  abrogèrent  sa  vie*,  sans  toucher  presque  ans  grâces  immortelles  de 
sa  personne,  car  un  témoin  contemporain*  assuie  que  «les  progrès 
(■de  l'âge  ne  paraissaient  presque  pas  en  elle,  que  ses  traits  de  beauté 
«  n'étaient  point  effacés,  que  sa  piété  lui  seyait  bien,  et  que  sa  candeur  . 
H  sa  modestie,  sa  douceur,  ennoblies  par  son  air  de  dignité,  la  rendaient 
«  dans  ces  derniers  temps  aussi  propre  à  plaire  que  jamais.  " 

n  nous  faut  aussi  dire  un  mot  d'un  autre  genre  de  relations  des  doux 
amies  :  l'une  ne  cessait  de  demander,  et  l'autre  ne  cessait  de  prodiguer 
des  services  de  toute  espèce.  Madame  de  Longueville  était  inépuisable  de 
bonté.  Ses  alTaîres  étaient  très-embarrassées,  et  avec  les  grandes  restitu- 
tions qu'elle  s'était  imposées  envers  les  provinces  ravagées  par  les 
guerres  civiles  où  elle  croyait  avoir  eu  part,  avec  les  immenses  charités 
qu'elle  répandait  en  Normandie  et  dans  tous  ses  domaines ,  avec  le  poids 
de  l'éducation  de  ses  enfants,  et  après  les  iSo.ooo  cens  de  bénéfices  du 
comte  de  Saint  Paul  qu'elle  avait  remis  entre  les  mains  du  Roi,  elle 
était  souvent  fort  gênée,  et  condamnée  à  regarder  de  très-près  à  ses 
dépenses.  Cependant,  nous  trouvons  ici  des  traces  perpétuelles  de  sa 
générosité.  Elle  se  plaint  de  ne  pas  faire  davantage,  et  elle  cache  au- 
tant qu'elle  peut  ce  qu'elle  fait.  Quand  elle  donne,  c'est  toujours  au 
nom  de  son  amie.  Voici  la  forme  ordinaire  de  ses  charités  ;  «Je  prie 
(i  M.  Vallani  de  donner  cet  argent  à  une  demoiselle  malade  et  néces- 
«siteuse,  que  M,  l'evesque  d'Angers  (Henri  Arnauld]  a  recommandée 
"  à  madame  la  marquise  de  Sablé.  "  Tantôt  elle  fait  faire ,  par  un  de  ses 
intendants,  une  consultation  ou  plutôt  une  enquête  sur  l'état  et  les 
revenus  de  forges  appartenant  à  madame  de  Sablé  (lettre  du  2  mai 
1667);  tantôt  elle  sollicite  pour  elle  l'ancien  frondeur,  le  président 
Viole.  Elle  met  à  tout  moment  6  ses  ordres,  sa  voilure,  son  hôtel  et 
son  jardin  pour  aller  s'y  loger  et  y  prendre  le  frais.  Madame  de  Sablé 
ayant  peur  du  couchant,  on  ne  sait  pourquoi,  madame  de  Longueville 
lui  écrit  :  fl  Je  vous  offre  tout  de  nouveau  ma  maison  ,  pour  vous  sauver 

'Viitcfore.  lï"  partie,  p.  17a,  -«- '  Ibid.  p.  173.  — '  Madame  de  LoDguevill« 
mounil  à  59  ans,  el  maJam^  de  SaUé  à  79.  — *  Vilierore.  ibid.  p.  tyc. 
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«  du  couchant.  »  Eiie  prend  à  son  service  des  gens  que  madame  de  Sablé 

lui  recommande  : 

< 

«  Ce  37  may. 


demeure 

une  affaire  faite,  de  cêste manière  là,  8*îi  vous  plafst',  car  il  n'est  pas 
prendre  pour  towours,  ayant  beaueoup  de  gents,  et  beaucoup  de  raisons  pour  re- 
trancher son  tram  au  lieu  de  Taugmenter. 

Elle  voudrait  bien  prendre-  auprès  d*elle  le  célèbre  janséniste 
M.  Sainte-Beuve,  trouver  une  place  à  M.  Périer,  le  béau-firère  de  Pas- 
cal ,  et  satisfaire  ainsi  gux  vives  sollicitations  de  madame  de  Sablé. 

«Ce  iS'juîix, 
«  J*ay  reçeu  toutes  vos  lettres.  Je  vous  y  rtspQudray  fort  succinctaBent,  puisque 


vous 


M.  Sainte-Beuve  I  Je  n  aurais  pas  besoin  quon  m*ea  advisât.  Mais  If  •  Btprit  k  qui  vous 
en  aviez  parlé  a  demeuré  d*accord  avec.moy  que  cela  ne  se  pouvoit.  liais  ce  qui  se 
pourra ,  et  à  quoy  j*ay  songé  il  y  a  longtemps ,'  c'est  que  sy  le  malheur  vent  que  mon 
fils  aye  SaintrDenii ,  M.  de  Longueville  ne  me  refusera  pas  quelque  bénéfice  qui  en 
despendra » 

c  De  Chateaudun ,  ce  a5  aoust. 

«  . . .  Je  n*attendraypasJusqu*àcetLe  heure  à  vous  dire  que  Yostrepenséesur  le  beau- 
frère  de  M.  Paschal  est  fort  Donne ,  et  que  nous  examinerons  la  chose  en  temps  et 
Heu  ;  mais  vous  sçavés  qu*il  y  a  tant  et  tant  de  convenances  à  concerter  devant  que 
Ton  s'engage,  quelqu^avantage  qu'il  parut  à  s'engager  à  cela,  qu'il  ne  faut  faire 
nulle  advance  la  dessus,  et  seulement  se  réserver  l'examen  de  ce  choix,  quand  on 
aura  besoing  d'en  faire.  Vous  dites  bien,  quand  vous  dites  que  les  gents  accomplis 
font  fort  bien  dans  les  affaires  quelles  qu'elles  soient;  cela  est  vray,  mais  il  ne  suffit 
pas  que  les  gents  soient  accomplis,  il  faut  qu'ils  conviennent  k  ceux  à  qui  on  les 
propose.  Or,  il  y  a  des  personnes  à' qui  les  gents  trop  accomplis  ne  conviendraient 
pas.  Je  ne  scay  sy  vous  entendrés  bien  ma  pensée,  mais  nous  parlerons  de  tout  cela, 
et  l'expliquerons  mieux  teste  à  leste  que  par  letre.  • 

Nous  venons,  quand  nous  parlerons  de  Téducalion  de  ses  enfants, 
que  les  personnes  qui  y  étaient  attachées  sappuydient  sur  madame 
de  Sablé,  et  que  madame  de  Longueville  devait  compter  avec  celle-ci 
pour  tout  ce  qui  les  regardait.  M.  de  Fontenay  ,  qui  paraît  le  gouver- 
neur principal ,  est  un  de  ses  amis  particuliers.  Songe-t-il  à  se  ma- 

^  Reconnaissons  encore  ici  le  goût  de  madame  de  Sablé  pour  les  choses  espa  - 
gnôles.  —  *  N'est-ce  pas  là  le  s  il  vous  ptaist  qui  avait  choqué  madame  de  Sablé? 
Voyez  plu»  haut  page  676. 
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lier  ^  ?  Madame  de  Sablé  s*adre8se  elle- même  à  M.  de  Longuevilie  pour 
obtenir  quelque  marque  considérable  de  générosité.  Souvent  c  est  par 
madame  de  Sablé  que  madame  de  Longuevilie  fait  savoir  sa  volonté  à 
Fontenay  : 

«  .  • . .  n  ne  se  passe  rieh  entre  Fontenay  et  moy  qui  le  peut  rendre  engrondé 
contre  vous.  Quand  il  me  voulut  parler  de  ses  affaifes  et  mesme  des  demandes 
qa*3  ayait  fait  faire  à  H.  de  Longuevilie  par  le  conte  de  Saint-Paul,  dont  il  com- 
mença le  discours  le  premier  (car  ja  n'ayais  garde  de  le  commencer) ,  je.  luy.dis 
seulement  sans  entrer  en  matière  pour  lui  respond^^:  je  vous  renvoie  à  madame 
la  marquise  de  Sablé,  à  qui  j*ay  dit  mes  sentiments  sur  vos  affaires.  Et  comme  il 
vouhist  continuer,  je  luy  fis  la  mesme  response  deux  ou  trois  fois.  D  ne  me  parust 
point  chagrin,  ny  en  génénd,  ny  en  particulier  oontre  Vous 


•    •    •    4 


Le  précepteur  du  comte  de  Saînt-Paul,  Fabbé  d'Ailly,  est  tout 
autant  à  la  marquise  qu  à  madame  de  Longuevilie  :  c'est  lui  qui  a  publié 
les  Maximes  de  madame  de  Sablé,  en  y  ajoutant  les  siennes^.  Ce  sont 
.  encore  des  amis  de  madame  de  Sablé  qui  ont  la  haute  main  dans  la 
maison  du  prince  de  Conti  :  M.  l'abbé  de  la  Vergne,  directeur  de  la 
princesse,  et  M.  Esprit,  attaché  aux  enfants.  Il  faut  que  madame  de 
Longuevilie  veille  sur  leurs  intérêts.  Après  la  mort  du  prince  de  Conti, 
au  flEiilieu  de  tous  ses  soucis,  elle  doit  s'occuper  de  faire  maintenir  dans 
leurs  emplois  les  protégés  de  son  amie. 

«Ce  que  M.  Esprit touchoit  de  mon  frère,  nestoit  point  comme  gouverneur,  mais 
comme  maistre;  ainsv  M.  Esprit  demeurera  sans  doute  dans  son  tfmploy  de  petit 
intendant  du  comte  de  Petenas  ^.  Pour  M.  de  la  Vergne,  mon  (irere  ne  lui  donnoit 
rien  du  tout,  et  il  a  seulement  sa  subsistance  chez  mon  frère  quand  il  efst  en  même 
lieu  que  iuy.  Mais  comme  ce  n*estoit  point  par  rapporta  mon  frere,  mais  par  rapport 
i  ma  belle-soeur,  cela  subsistera  tous^urs;  etakisiM.  de  la  Vergne  ne  perd  nen  du 
côté  de  Tintérest.  » 

L'abbé  de  la  Vergne,  directeur  de  la  princesse  de  Conti,  était  un  jan- 
séniste déclaré,  ami  d'Arnauld  et  de  Pavillon,  le  fameux  évêque  d'Aleth. 
Il  fut  aussi  directeiu:  de  la  pieuse  marquise  de  Portes.  Il  a  son  article 
dans  le  Supplément  aa  nécrologe  de  Port-Royal.  Esprit  nous  est  connu  par 
Tallemant,  t.  IV,  p.  1 70 ,  et  par  les  lettres  de  La  Rochefoucauld.  Il  y  h 
eu  trois  frères  de  ce  nom.  Celui  dont  il  est  ici  question  est  Jacques 
Esprit,  né  à  Béziers,  en  161 1,  mort  en  1778.  Il  avait  été  d'abord  au 

'  Avec  mademoiselle  de  Frotlé,  qui  tenait  aux  MariUac,  c  est -à -dire  a 
madame  la  comtesse  de  Maure,  nièce  du  maréobal.  -»  '  Voyes  Tarlicle  suivant. 
*-  'Fils  du  prince  de  Conti,  ainsi  nommé  de  la  ville  de  Pézénas,.oà  il  naquil  pen- 
dant le  gouvernement  de  son  père  en  Languedoc.  C*est  à  Pézénas  que  Molière  ren- 
contra son  ancien  condisciple  an  collège  de  Clermont,  le  prince  de  Conti,  qui  le 
prit  sous  sa  protection,  et  Taida  fort  dans  le  commencement  de  sa  carrière  à  Paris. 
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cbancelier  Séguier  qui  le  mit  de  TAcadémie  française.  Sétaot  brouillé 
avec  le  cban^eft  à  l'occasioD  du  mariage  de  madame  de  Coislin,  sa 
fille,  et  de  M.  de  Laval,  (rëre  de  madame  de  Sablé,  il  entra  dans  IX)ra- 
toirc ,  puis  il  en  sortit.  Tallemant  dit  qu'il  finit  par  se  marier.  La  Roche- 
foucauld, dans  une  de  ses  lettres,  lui  parie  de  sa  femme,  et  madame  de 
l^ngueville  lui  donne  une  grande  famille.  Nous  dirons  plus  tard  un 
mot  de  son.  ouvrage,  de  la  j^ace  qu'il  tenait  dans  le  salon  de  madame 
de 'Sablé,  et  de  la  part  qu'on  lui  attribue  dans  la  composition  des 
Maximes.  Ici  nous  le  trouvons  attaché  &  l'éducation  des  enfants  du 
prince  de  Conti,  et  nous  voyons  à  quel  titre.  Quelque  temps  après  il 
lui  prit  la  fiaintaisie  de  passer  du  service  de  madame  la  princesse  de 
Conti  dans  celui  de  madame  de  Longueville;  et  madame  de  Sablé  se 
chargea  de  cette  négociation.  Mais  madame  de  Longueville  trouva  qu'elle 
avait  bien  assez  dans  sa  maison  d'un  bel  esprit  médiocre  et  d'un  abbé 
mondain  en  la  personne  de  d'AUly.  En  même  temps  elle  a  tellement 
peur  de  blesser  un  ami  de  madame  4^  Sablé,  qu* elle  la  supplie  de  per- 
suàdev  elle-même  à  Esprit  de  ne  pas  former  une  pareille  demande , 
afin  qu'elle  n'ait  pas  le  désagrément  de  le  refuser. 

•  Je  suit  ftu  déssspoir  de  cesle  pensée  qu*a  M.  Esprit» car  pour  mille  raisona  die 
est  impraliquable.  Je  vous  en  entretiendra  y;  mais,  en  alendant,  je  voudrais  que  de 
vous  mesme  vous  monstrassies  cela  très-dificile,  parce  que  vous  croies  mes  plans 
tout  faicis  et  fort  relressis,  et  que  luy  et  sa  famille,  grande  comme  elle  est,  ne  peu- 
vent guères  entrer  dans  un  plan  quon  fait  pour  se  retrancher  et  pour  ne  garder 
que  le  seul  nécessaire.  Enfin ,  sy  vous  pouvias  ne  m*en  point  parler  de  sa  part  et 
me  sauver  ce  refus,  j*en  serois  ravie;  car  il  est  très-durà  taire;  je  dis  dur  en  toutes 
façons  :  car  oo  voudroit  pouvoir  la  cliose  qui  seroit  très-agréable,  et  ne  la  pouvant 

1)08,  on  voudroit  au  moins  qu*il  ne  la  creut  pas  faisable,  et  qu  ainsy  il  n*eust  pas 
c  dcsplaisir  qu'il  s'atirera  par  ce  refus  très  pénible  à  faire,  à  cause  de  Tamitié  que 
j'ay  pour  luy,  et  même  par  nonestelé.  Enfm,  essayés  de  me  préserver  de  ce  désa- 
grément et  de  Ten  préserver  luy  mesme.  • 

■  Pour  M.  Esprit,  nous  en  aurons  do  grandes  conversations.  Ce  refus  me  fait 
transsir,  si  on  m*oblige  de  le  faire  en  ceste  forme,  je  dis  même  par  amitié,  h 

Pour  êtix  juste,  il  £aiut  ajouter  que,  si  madame  de  Sablé  exerce  une 
grande  influence  dans  lintérieur  de  madame  de  Longueville,  celle-ci 
en  retour  a  la  douceur  de  lui  pouvoir  parler  de  ses  chagrins  dômes* 
tiques,  et  Tavantage  dVmployer  quelquefois  son  autorité  auprès  de  ses 
enfants,  car,  k  ce  quil  parait,  madame  de  Sablé  possédait  au  plus  haut 
degi'é  cette  insinuation  dans  les  entretiens  queBossuet  célèbre  tant  dans 
In  princesse  Psriatine. 

Une  des  aOaircs  où  madame  de  Longueville  s'est  donné  le  plus  de 
mal  au  service  de  madame  de  Sablé  est  le  projet  de  mariage  de  sa 
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petita^e ,  ihademoiselie  de  Lavai ,  avec  le  £lr  de  la  duchesse  de  Ven- 
tadioar.  Nous  trouvons  ici  plus  de  cinquante  lettres  sur  ce  sujet.  Les  deux 
suivantes  introduisent  dans  le  cœur  de  cette  affaire,  et  en  laissent  pres- 
sentir le  dénoûment. 

t  Je  fois  toute  estonnée  de  ce  que  madame  de  Laval  ne  vous  a  pas  rendu  conte 
de  ce  qui  se  passa  ches  moj  1  autre  jour.  Madame  de  Vantadoor  et  elle  s  y  trou- 
vèrenl.  La  première  donna  parole  à  Tautre  que  Aant^que  son  fik  seroit  dans  les  . 
seotimens  ou  il  est  pour  la  petite  de  Laval ,  elle  demeureroit  constamment  dans  le 
désir  de  ceste  aUiance  qu*elle  tenoit  à  honneur,  disant  fort  bien  sur  tout  cda.  J*ad- 
voue'  que  cda  me  despleut  qu*eDe  souhakerait  la  chose  tant  que  son  fils  la  you- 
droit;  car  si  elle  n*estoit  pas  de  bonne  fey  (ce  que  je  ne  croy  pas),  die  pouroit, 
trouvant  son  conte  ailleurs,  dire:  mon  Sfs  né  veùl  plus  ctste  petite,  et  ainsy  tout 
iroit  à  vau-reau.  Mais  qu  y-a-t-ii  à  faire  à  cela  i  Car  on  ne  peut  pas  dire  que  cela 
ne  soit  pas  raisonnable ,  et  à  une  personne  dont  on  ne  douterait  pas ,  on  se  conten- 
teroit;  mais  j*advoue  qù*aux  gents  dont  on  né  voit  pas  rintérieur  comme  le  sien 
propre,  c*est  une  condition  qui  peut  mètre  k  couvert  bien  des  ménagements  de 
paroles.  Songes  y  donc  et  voies  en  tout  cas  ce  que  je  puis  iaire;  car  vous  ne  doutés 
pas  que  je  ne  sols  preste  à  tout.  • 

t  le  fis  sy  bien  des  hier  que  je  fis  revepir  icy  madame  de  Vantadour.  Je  la  remis 
sur  le  chapitre  de  ce  qui  s'estoit  passé  ches  moy  dernièrement.  Elle  me  respondit , 
avec  un  ton  qui  me  pleut  tout  à  fait,  que  c*estoit  son  intention ,  et  cela  très  sincère- 
ment. Et  comme  je  luy  parlay  de  ceste  condition  de  la  volonté  de  son  fils ,  elle  y 
demeoTa  fierbe;  mais  elle  assura  qu  eUe.advertirait  ay  cela  changeait}  et  en  s'ofien- 
sant  quasy  de  ceque  j*en  doutois,  elle  me  dit  qu  elle  prenoit  ceste  afiaire  comme 
le  plus  grana  intérêt  qu*elle  peut  avoir  au  monde,  puisqu*elle  voioit  1}ien  qu*ii  y 
alloit  de  son  honneur  et  de  sa  conscience  dé  ne  pas  laisser  ceste  petite,  au  moins 
ses  parents,  dans  une  pensée  qui  ne  se  pouroit  pas  effectuer.  Elle  me  parla  de  cela, 
comme  je  vons  ay  desia  dit,  du  meilleur  ton  du  monde.  C^est  ce  que  j'ay  à  vous 
aprendre  la  dessus.  Il  est  certain  que  c*est  tout  ce  qui  sy  peut  faire,  car  il  faut  bien 
croire  les  gents  sur  letir  parole  ;  mais  il  est  cértein  aussy  que  ceste  condition  peut 
ouvrir  de  'terribles  chemins ,  sy  on  en  vouloit  prendre.  Je  pense  que  c*est  une 
affaire  qu* il  faut  tenir  de  près  et  en  esire  tesmomg  soy  mesme.  t 

Ce  mariage  tant  souhaité  échoua,  et  mademoiselle  de  Laval  épousa 
M.  de  Rochefort ,  que  le  roi  prit  fort  en  gré ,  et  qui ,  grâce  à  la  protec- 
tion de  Leteilier,  et  à  celle  deLouvois,  son  parent  d'alliance,  Louvois 
ayant  épousé  mademoiselle  de  Souvré ,  devint  capitaine  des  gardes  du 
corps,  et  plus  tard  maréchal  de  France. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  M.  le  comte  de  Maure-,  dont  fhumeur  dif- 
ficile gâtait  toutes  les  bonnes  qualités  ^  Madame  de  Longueville  le 
supportait  pour  sa  femme,  qui  avait  réellenoent  beaucoup  d'esprit  avec 
quelques  ridicules ,  à  cause  aussi  des  services  qu  il  avait  rendus  autrefois 
au  prince  de  Gondé  dans  la  seconde  guerre  de  Guyenne,  surtout  en 
cotisidéralion  de  madame  de  Sablé  dont  madame  de  Maure  était  la  plus 

^  Voyes>n*  de  septetaibre,  artide  i*,  p,  46o. 

88 


604  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

intime  amie.  Après  la  mort  de  cdle^d,  en  i663,  le  poids  devint  de 
plus  en  plus  loiûrdr  Sans  trop  entrer  dans  le  détail  de  ces.  traeassCTÎeSt 
disoûs  seulement  que  M.  le  comte  de  Maure  avait  une  niëce ,  made- 
moiselle d'Atrie,  avec  laquelle  il  ne  vivait  pas  trop  bien,  et  dont  il 
aurait  volontiers  fait  une  religieuse.  Madame^  de  Sablé  eut  Vidée  d'em- 
prunter à  madame  de  LongueviUe  le  plus  habile  des  j^récepteurs  de 
ses  enfonts,  un  M.  du  TrouUlat,  pour  le  mettre  quelque  temps  auprès 
de  cette  nièce.  Madame  de  Longuevilfe  eut  la  bonté  de  leur  céder  un 
homme  dont  elle  avait  elle-même ^jg;rand  besoin;  elle  le  regrettait  fort, 
le  redemandait  «ans  cesse,  et  madame  de  Sablé  et  le  comte  de  Maure 
le  gardaient  toujours.  Ce  M.  du  TrouiUar ,  fort  honnête  homme ,  ne 
craignit  pai  de  douner  tort  à  M.  le  comte  de  Maure ,  qui ,  ne  voulant 
pas  être  désapprouvé  par  madame  de  Longueville ,  lui  adressait  c^es 
lettres  justificatives ,  de  vrais  mémoires ,  que  la  pauvre  femme  était 
obligée  de  -subir.  Quelquefois  sa  patience  était  à  bout,  et  elle  renvoyait 
à  madame  de  Sablé  toutes  ces  paperasses.  Le  comte  de  Maure  se  per* 
mettait  de  lire  les  lettres  que  madame  de  Sablé  laissait  traîner;  il  allait 
même  jusqu'à  décacheter  celles  qu'on  le  chargeait  de  remettre.  Ma- 
dame de  Longueville  aurait  bien  eu  le  droit  de  se  fâchej:  d'un  pro- 
,cédé  aussi  étrange;  eHe  ne  le  fit  point,  et  elle  montra  dan/ toutes  ces 
misères,  qui  s'ajoutaient  péniblement  à  tant  d'autres  chagrins  sérieux, 
une  résignation  et  une  longanimité  touchante  pour  ne  pas  faire  de  peine 
à  son  amie. 

t  De  Trie,  ce  aS*  juin. 

«  M.  le  comte  de  Maure  m*envoya  hier  un  {aqoais  qui  m^aporta  deux  de  ses 
lelres  de  mille  pages  chacune,  écrites  comme  un  chat  les  auroit  écrites,  dont  on 
ne  pouYoit  pas  lire  deux  lignes  de  suite,  snr  son  mécontentement  de  M.  du 
Trouiilar  et  de  mademoiselle  d'Atrie.  Je  ne  puis  pénétrer  k  quelle  intention  il  m'es- 
cri  voit  ai  nsy.  Je  les  luy  ay  renvoiée^,  car  je  ne  leus  quasi  rien.,  et  Yfy  prié  de  tirer 
de  ces  deux  letres  ce  qu*il  juge  que  je  dois  sfavoir  pour  eslre  en  estât  de  le  servir, 
si  c*est  quelque  oOice  qu'il  me  deâiande,  et  de  faire  escrire  cela  par' quelqu'un  qui 
escrive  mieux  que  luy.  C*est  que,  dans  la  vérité,  on  ne  pourroit  pas  venir  a  bout  de 
lire  cela  en  deux  jours,  quand  cela  seroit  Ksible,  et  de  plus  c'est  un  vray  grimoire; 
mais  je  ne  m'en  dois  pas  plaindre,  puisque  cela  me  donne  non  seulement  un  pré- 
texte, mais  une  raison  de  ne  pas  lire  de  telles  pancartes.  On  en  liroit  de  plus 
grosses  si  cela  esloit  utile  ;  mais  comme  assurément  il  y  a  plus  de  choses  su- 
perflues que  de  nécessaires  dans  ces  escritures ,  on  peut ,  sans  manquer  d'amitié , 
s'esviter  cette  peine.  Jl  m'envoia  de  vos  letres  aussy  qui  ne  m'apprirent  rien, 
sinon  que  M.  du  Trouiilar  estoit  party.  Sy  il  vous  en  parie,  vous  lui  dires  que  je 
luy  ay  mandé  n'avoir  peu  lire  ses  letres,  et  que  j'atends  la  copie  de  ce  qui  me 
poura  mettre  en  estât  de  le  servir.  Mais,  je  vous  prie,  mandez  moy  entre  nous 
sy  M.  du  Trouiilar  a  donc  sy  grand  tort  et  sy  M.  le  comte  de  Maure  a  raison;  car 
luy,  qui  en  a  tant  en  toutes  choses,  en  manque  quelquefiob  en  ses  propres  affaires. 
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La  retraite  de  M.  du  Trouillar  me  met  dans  un  abandon  incroiable.  Brult'ï  cecj 
au  nom  de  Dieu,  à  cause  de  ce  que  je  voua  dis  de  M.  le  comte  de  Maure,  et 
mandés  moy  qu'elle  est  bruslée,  car  j'ay  peur  qu'il  la  trouve.  •    . 

•  De  Trie,  ce  rjuiltel. 
•  Je  suis  fort  aiic  que  M.  le  comte  de  Maure  n'ait  pas  tout  à  fait  tant  de  subjels 
de  se  plaindre  Je  M.  de  Trouillar  que  je  ne  le  craignois  par  ses  longues  relations  ; 
mais  comme  il  n'a  rien  respondu  depuis  que  je  lui  ai  renvoyé  ses  lettres,  je  raeun 
de  peur  que  ce  soil  de  moi  dont  ii  ne  soil  pa.i  saliifait,  et  vous  m'obli^erci  de  lui 
demander  de  ma  pari  s'il  n'a  rien  k  déairer  de  mon  service  sur  cette  affaire  et  que 
je  m'allNidois  qu  il  me  le  feroil  savoir.  S'il  n'est  pas  content,  vou»  le  verres  en 
cette  occasion ,  et  vous  le  redresserez ,  et  me  roaaderei  si  j'auroy  quelque  cbose  ii 
réparer....!  * 

■  De  Trie,  ce  •}'  jnillet. 

>  Je  vous  advoue  que  vous  donnés  le  plus  grand  de  tous  tes  embarag  du  monde 
en  me  proposant  ce  que  vous  me  proposes.  L'absence  de  M,  du  Trouillar  nie 
jette  dans  un  besoing  pour  la  conduite  de  mon  fils  qui  ne  peut  eafre  réparé  des- 
puis deux  moi».  Outre  cela,  je  ne  puis  partir  pour  mes  voiages  à  cause  que  je  ne 
puis  laisser  mon  ûls  tout  seul.  Ce  retardement  renverse  toutes  mes  affaires  et  toutes 
mes  mesures,  et  quand  j'atcnds  M.  du  Trouillar  dans  quatre  jour»  pour  pailir 
dans  buil,  vous  me  proposés  de  le  retenir  à  Paris  pour  des  .affaires  sans  Fm,  qu'un 
autre  feroit  aussy  bien  que  Inj.  Cependant,  pourvu  qu'il  ne  faille  que  douze  ou 
quinze  jours,  je  les  donne  ii  M.  le  comte  de  Maure,  et  je  luy  donnerois  mesme 
davantage  sy  il  n'y  atloit  que  de  mon  inlérest  ;  mais  comme  tous  mes  devoirs 
s'oposenl  à  donner  plus  de  temps,  je  ne  puis  pas  donner  un  quart  d'bcurc  davan- 
tage. Faites  donc  la  dessus  ce  que  vous  jugeres  à  propos,  maïs  croies  que  je  ne 
jjuis  faire  un  plus  grand  sacrifice  à  M.  le  comte  de  Maure;  car  je  ne  sçay  plus  que 
faire  de  mon  lils,  ny  par  conséquent  de  rooy,  qui  suis  assurément  par  la  dans 
de  terribles  embaros.  Sy  vous  pouvés  acourcir  le  temps ,  vous  me  donnerés  la 
la  vie.  Vous  dires  cecy  à  M.  le  comte  de  Maure,  car  je  luy  mende  que  je  vous 
fais  responce  sur  sa  proposition  ;  mais  tout  de  bon  je  donne  quinie  jours  de  bon 
cœur;  au  nom  de  Dieu  n'en  prenés  pas  plus,  et  moins  s'il  vous  est  possible. 

>  Sy  M.  le  Prévoit  a  bf  soing  que  je  le  prie  de  se  meslcr  encore  de  cette  affaire 
(l'affaire  de  mademoiselle  d'Atrie),  cette  lettre  icy  aervira  pour  cela,  et  pour  luy 
monslrer  aussy  le  besoing  prompt  que  j'ay  de  luy.  ■ 

■  De  Trie,  ce  8' juillet.. 
■  Je  vous  ay  cscrit  un  peu  fortement  par  le  laquais  de  M.  le  comte  de  Maure. 
mais  je  n'ay  pourtant  pas  mis  un  mot  dans  ma  lelre  qui  ne  soit  vray,  et  sur  quoy 
je  ne  vous  prie  du  prendre  vos  mesures;  car,  dans  la  vente,  l'absence  de  M.  du 
Trouillar  renverse  tellement  les  mieoes  et  me  désoriente  sy  Cart  que  je  ne  sçay  de 
quel  costé  me  tourner.  Je  vous  conjure  donc  de  servir  M.  le  comte  de  Maure  en 
cela,  et  de  considérer  aussy  i'tutérét  que  j'ay  d'avoir  promptement  M.  te  Prévost'. 

'  Il  semble  qu'il  y  ail  ici  quelque  confusion  de  M.  du  Trouillar  el  de  M.  le 
Prévost.  Ils  paraissent  pourtant  bien  deux  personnes  différentes,  apparlenant  à 
ma  Jame  de  Lon^uevîUe ,  el  s'occupaat  de  la  même  affaire  auprès  de  M.  le  oomte  de 
Maure  et  de  madame  de  Sablé.    ,  _»,  .j./ij    -  .sii    i^..i;:  „  _(. .  j;  ,  .^  _j_. 
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Voas  concilierés  cela  mieux  qae  personne.  An  reste ,  après  avoir  veu  la  letre  de 
M.  le  comte  de  Maure*  qui  a  atiré  celle  dont  il  se  plaint  de  M.  le  Prévbet,  je  trouve 
encore  un  manquement  danë  ode  de  ce  dernier,  q[ui  est  de  snposer  que  If.  le 
comte  de  Maure  a  menacé  mademoiselle  d*Atrie  :  car,  dans  la  vérité,  il  n  y  a  rieo, 
ce  me  semUe  (autant  que  j*ay  peu  lire  cette  leire  qui  est  très  mal  escnte) ,  qui 
sente  la  menace;  et  assurément  cela  mqnslr^.oi^  peu  de  chaleur,  mais  tool  cda 
ne  tombe  pas  sur  la  sincérité.  Cest  tout  ce  que  j*ay  le  bisir  de  vous  dire,  i 

cDe  Mèru,  ce  17*  juillet 

•  M.  le  Prévost  m*«  fort  «nrprise  d*estre  revenu  s  puisque  je  luy  avois  donné  per« 
mitîon  de  demeurer.  J*ensse  souhaité,  pour  la  conviction  de  M.  le  comte  de  Maure, 
que  cela  se  fust  passé  ainsy.  &  me  semme  que  eela  luy  eust  davantage  calmé  Tesprit 
et  le  cœur,  et  que  sy  il  est  vra^,  comme  le  dit  M.  le  Prévost,  qu*il  n  y  ait  plus  rien 
à  faire,  il  eust  été  mieux  quac'eust  esté  luy  qui  en  eust  fait  convenir  devant  vous 
les  gens  de  M.  le  comte  de  Maure.  Moins  il  y  avoit  à  faire,  plus  M.  le  Prévost  devoit 
demeurer;  mais  ce  Jxm  homme  est  <y  sincère  qu'il  eiïst  peut  estre  cru  demeurer 
pour  jouer  tiné  comédie.  Cela  nous  va  étirer  bien  des  Qiémoires ,  bien  des  répliquée 
et  bien  des  dupliques.  M.  le  comte  de  Maure  m*en  a  envoie  un  très  grand  (mémoire) , 
et  une  de  vos  letres  ,'et  k  luy  et  k  moy .  Je  luy  ay  mandé  que  je  gardois  tout  cela ,  pour 
faire  tout  voir  à  M.  du  Trouillar  quand  je  seray  à  Trie.  Je  vous  escris  donc  seule- 
ment pour  vous  rendre  conte  de  tout  cela,  et  pour  ioxis  demander  sv  c*est  ce  mé- 
moire 1&  que  vous  ne  voulés'  pas  que  je  renvoie  k  M.  le  comte  de  Maure.  Je  n*en 
voy  pas  la  rabon  ny  trop  le  m^pien,  car  comment  luv  retenir  son  mémoire,  surtout 
luy  devaldt  envoier  les  responces  que  M.  du  TrouiUar  y  fera.  Expliqués  moy  tout 
cela,  s*il  vous  plaist,  au  pni4  tost.  • 

«De  Trie,  ce  22  juillet. 

«  Mon  Dieu ,  ma  pauvre  Madame ,  qu'est-ce  que  les  pancartes  que  M.  le  comte  de 
Maure  m'envoie  ?  Je  luy  mande  par  mon  laquais  que  cela  ne  se  peut  juger  icy, 
parce  qu'il  n*y  a  ny  juge,  ny  partie,  ny  personne  qui  sache  cette  affaire.  M.  du 
Trouillar  nie  tout  ce  que  M.  le  comte  de  Maure  advance,  il  le  prouve  mesme.  J'en 
mande  quelque  chose  k  M.  le  comte  de  Maure.  Que  faire  à  cela  ?  Il  ne  conseillera 
jamais  à  mademoiselle  d'Atrie  de  dpnner  son  bien  à  M.  le  comte  de  Maure;  il  ne 
l'y  peut  condemner ,  puisqu'il  croit  la  chose  injuste ,  et  je  ne  peux  luy  dire  de  faire 
une  chose  qu'il  croit  telle.  En  vérité ,  rien  ne  me  fasche  tant  que  cela.  Je  ne  luy  ren- 
voie donc  point  vostre  mémoire.  Qu*en  feroit-il ,  quand  il  l'aurait  ?  N'estant  pas 
signé,  il  ne  le  produiroit  pas  en  justice;  et  puis,  quand  il  vous  feroil  interroger, 
vous  sériés  obligée  de  dire  ce  qu'il  contient.  Mais  n'importe,  le  voilà;  sy  il  me  le 
redemande,  je  diray  que  je  vous  l'ay  renvoie,  sans  dire  que  vous  me  Tavés  demandé. 
Ce  pauvre  M.  du  Trouillar  est  bien  malheureux,  et  vous  ausy,  de  ce  qu'il  s'est  chargé 
de  cette  fille,  car  voilà  qui  va  pour  durer  cent  ans.  Sy  cela  aboulissoit  à  pouvoir 
nous  roetre  en  estât  de  servir  M.  le  comte  de  Maure,  nous  lirions  sans  doute,  vous 
et  moy,  douze  pancartes  par  jour  ;  mais*  quand  on  voit  que  cela  ne  va  à  rien ,  on  ne 
scauroit  perdre  son  temps  à  cela ,  ny  se  tuer  pour  ne  luy  estre  bonne  à  rien  du 
tout.  • 

«  De  Trie,  ce  a 5*  juillet. 

«  Ce  que  j'avois  prévu  est  arrivé  :  M.  le  comte  de  Maure  me  demande  le  mé- 
moire que  je  vous  ay  renvoie;  ainsy  je  n'ay  pas  peu  m'edipescher  de  luy  dire  cea 
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paroles  :  t  J*ay  renvoie  à  madame  de  «Sablé  ce  mémoire  que  vous  me  demandés ,  car 
c'tstoit  une  chose  d*elle  k  moy;mais  sy  cela  vous  est  nécessaire,  elle  ne  manquera  pas 
de  vous  le  rendre.  »  C'est  qa*en  effet  je  luy  dois  rendre  ce  papier  quand  il  le  désire, 
01»  il  croiroit  que  j*ay  eu  de  la  meschante  foy  et  que  je  1  avens  gardé  en  faveur  de 
M.  du  TrouiUar.  Je  tiens  que  vous  le  luy  devés  redonner;  car  n'estant  pas  signé,  il 
De.  peot  s'en  servir  eo^ justice»  et  quand  il  s'en  voudrait  servir,  je  vous  tiendrois 
oUigée  de  luy  rendre,  car  vous  devés  rendre  ce  tesmoignage  à  la  vérité  en  sa  faveur, 
s'il  l'exige  de  vous.  Au  nom  de  Dieu ,  rendes  le  luy  donc ,  car  il  ne  me  le  pardonne- 
roit Jamais,  et,  qui  pis  est,  il  me  cvoiroit  de  meschante  foy^  Tay  bien  peur  qu'il  soit 
fiuché  contre  moy  ae  ce  que  je  ne  condemne  pas  M.  du  Trooillar  ;  mais  le  moyen  ? 
le  vous  jure  que  je  n'witends  pas  l'affaire  à  cause  de  ces  mille  circonstances  et  que 
je  trouve  seulement  (mais  owa  ne  regarde  que  le  procédé)  que  M.  du  Tronillar 
auroit  bien  fait  de  le  convaincre  une  fois  devant  vous ,  devant  que  de  partir;  cela 
m'auroit  paru  plus  charitable  et  plus  honnête.  Mais  cela  est  fait;  il  ny  faut  plus 
penser,  et  prier  Dieu  seulement  que  M.  de  Morangis  termine  TafiiEure.  » 

•  Ce  29^  juillet.      " 

•  Je  me  n^Mnads  de  mon  indiscrétion  de  vous  avoir  envoie  cette  letre  par  M.  le 
comte  de  Maure,  mais  j*advoue  qu'il  ne  me  venait |mis  dans  l'esprit  que  ce  pauvre 
homme  allaal  à  l'ouverture  des  letres  ;  mais  me  voilà  advertie  pour  l'advenir,  et  j'es- 
père one  jene  feray  plus  cette  faute.  Je  m'en  vaii  vous  escrire  une  letre  pour  luy  mons- 
trer,  dans  laquelle  tout  ce  que  je  vous  ay  dit  est  la  pbre  vérité.  Je  plie  mes  letres 
diféremment,  afin  que  vous  ne  vous  mépreniés  pas  en  monstrant  celle  que  vous 
lerés  voir,  t 

«De  Trie, ce  a 9* juillet 

•  M.  du  TrouiUar  auroit  escrit  sans  peine  à  mademoiselle  d'Atrie  pour  luy  d^re  de 
faire  examiner  ce  qui  n'est  pas  réglé  de  ses  affaires  devant  M.  de  Morangis;  mais 
conome  je  viens  de  recevoir  des  letres  de  mon  firère,  le  prince  de  Contv,  quipermet- 
tent  à  mon  fils  de  l'aller  trouver  à  Semur,  au  hasard  qu  il  fiace  ou  qu  il  ne  face  pas 
son  voïage  de  Languedoc  \  je  fais  partir  dès  après-demain  mon  fils  ^  de  sorte  que 
M.  le  Prévost,  partant  avec  luy  et  s'en  allant  passer  k  Paris,  vous  verra  et  fera  là- 
dessus  ce  qui  sera  raisonnable.  Il  ne^poura  y  séjourner  qu  un  jour  ou  deux,  parce 
qu'^  ne  faut  pas,  par  mille  raisons  insurmontables,  qu'il  y  soit  vu,  ny  mesme  qu'il 
y  demeure  longtemps.  Il  faut  que  ces  raisons  soient  insurmontables  à  mon  esgard , 
comme  je  les  nomme,  sy  elles  ne  cèdent  point  au  besoing  qne  pouroit  avoir  M.  le 
comte  de  Maure  de  M.  du  TrouiUar,  car  il  y  a  peu  de  chose  au  monde  aue  je  pré- 
fère au  plaisir  que  j'aurois  de  luy  rendre  service  ;  mais,  en  vérité,  je  ne  le  puis  du 
tout  en  cette  occasion  que  de  la  sorte  que  je  tous  le  dis. 

«  Ne  dites  qu'à  M.  le  comte  de  Maure  que  mon  fils  passera  par  Paris.  • 

•  Je  vous  envoie  une  lelré  que  M.  du  TrouiUar  m*a  escrite,  pour  vous  monsfrer 
ce  qpi'it  me  mande  sur  l'affaire  de  mademoisdle  d'Atrie  et  de  M.  le  comte  de 
Maure.  Il  me  fait  une  proposition  que  je  ne  comprends  pas  trop ,  car  comment  dire 
à  M.  le  comte  de  Maure  que  pourvu  qu  U  vive  bien  avec  mademoiselle  d'Atrie 
on  fera  l'affaire  des  Ursulines  :  car,  premièrement,  cette  affaire  est  juste  ou  injuste; 
sy  eUe  est  juste ,  qu'il  vive  bien  avec  eUe  ou  qu'il  y  vive  mal ,  il  la  faut  faire ,  et  ce  ne 

mourut  la  comtesse  de 
pnnce  '    ^ 


'  Ainsi,  toutes  ces  lettres  sont  après  l'année  i663,  où  mi 
Maure,  et  avant  l'année  1666,  ou  mourut  le  prince  de  Conti. 
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doit  pas  estre  le  prix  de  la  manière  d'agir  tnm  «atie  fiOa;  sy  alla  eit  ii^ttale,  au  ne 
la  doit  pas  exiger  d'elle.  Ainsy  je  ne  toîs  pat  ce  que  M.  da  TromBar/retit  dlife. 
De  plus ,  vons  entendes  bien  que  M.  1q  oomte  de  Maure  seroh  bien  choqué  de 
cette  manière  de  négociation,  car  il  prétend  y  avoir  bit  bien  veacn;  et  en  effai, 
die  et  sa  famille  luy  ont  de  grandes  obligations.  Je  ne  voy  donc  pas  oe  que  je  jpaia 
faire,  et  je  vous  envoie  la  letre  pour  en  demealer  le  scm  fveo  M.  Vallank  en  Fab- 
sence  de  M.  le  Prévost;  car  je  le  croyparty  des  hier  avec  mon  fils  ayné.  Vous  me 
manderés  donc  ce  qne-je  puis  fisdre  à  tout  cda,  car  je  ne  veux  manquer  k  rien  de 
possible  ;  vous  me  manderés  atissy  ce  qui  se  sera  passé  au  passage  de  M.  le  Prévœt. 
Pour  moy,  je  parts  pour  mon  voiage  dans  fort  peu  de  jours,  durant  lesquds  je 
mms  demande  souvent  de  vos  iiouveQes,  fl  y  a  miBe  autres  choses  dans  cette  letre 
de  M.  le  Prévost  que  vous  ne  montrerés  point  à  M.  Vidlant  Vous  lahnulerés  après 
ravoir  leue.  • 

c  De  Trie,  ce  g*  aoust 

c  Je  ne  trouve  point  possible  de  mander  cela  à  M.  le  comte  de  Maure,  car  com- 
ment luy  ajuster  que  mademoiseHe  d'Atrie  luy  donnera  qudque  chose,  qu'elle 
ne  luy  doit  point,  comme  une  grâce?  Luy  ayant  dit  quelque  chose  de  pareil  dans 
une  de  mes  letres ,  U  ne  le  trouva  pas  bon  »  disant  que  son  homeur  ne  le  por- 
toit  pas  à  souhaiter  des  présents.  Et  pois,  nomment  luy  dirois^e  que  je  porleitrie 
mademoîsdle  d'Atrie  à  oda,  die  et  M.  dn  Trouillar  n  estant  pas  aveo  Moy,  n'ayant 
nidle  personne  cpii  entende  cette  alEsire ,  et  estant  nécessitée  par  la  de  négotier 
cdà  moy  mesme  de  œnt  lictaes,  sans  y  rien  tiomprendre  ;  car  je  vous  jure  que  je 
n'y  entends  rien,  et  que  je  ne  pourois  pas  fermer  un  jugement  sur  tout  ceie,  sy  ce 
n'est  qu'iime  semble  qu'une  conférence  ne  se  devoit  pas  refuser  etque  M.  du  TrouiUer 
eust  bien  fait,  devant  que  de  venir  icy ,  de  suivre  sur  cela  mon  sentiment  :  il  eust 
mis  M.  le  comte  de  Maure  dans  son  tort  devant  vous,  et  sy  j'eusse  esté  à  Paris, 
c*èst  à  diire^n  lieu  où  il  y  eust  eu  des  gents  d*affaires  qui  n*eussent  esté  ny  pour  ny 
contre  les  uns  et  les*  autres,  j'aurois  très  bien  voulu  estre  présente  k  une  confia 
renée.  Mais  il  est  vray  que  de  ne  voir  que  dés  letres  de  M.  du  Trouillar,  sans 
que  quelque  personne  neutre  m'expUquast  tout  cela ,  en  dix  mille  ans  je  n'aurois 
pas  pu  entrer  dans  cette  afhire  conduite  ainsy.  • 

t  De  Tancarville,  ce  9*  octobre. 

• Mon  Dieu,  que  je  suis  choquée  de  c^  sotties  sur  mademoiselle  d'Atrie, 

et  que  le  monde  mérite  peu  qu'on  soit  hypocrite  pour  luy  puisqu'il  fait  de  tels  juge- 
ments !  C'est  cette  injusûce  dont  il  est  remply  qui  m'a  tousjours  penchée  à  ne  pas 
beaucoup  craindre  sa  censure.  Mais  M.  du  Trouillar  avoit-il  promis  de  faire  faire 
cette  affaire  des  Ursulines  à  cette  pauvre  fille?  Pour  moy ,  il  me  semble  que  non , 
et  qu'il  m'avoit  seulement  mandé  que  si  je  voulois  proposer  à  M.  le  comte  de 
Maure  de  vivre  bien  avec  sa  niepce ,  on  lui  feroit  faire  cette  affaire.  Mais  comme 
je  crus  aue  c'estoit  luy  faire  une  estrange  harangue ,  parce  qu'il  prétend  tousjours 
y  avoir  bien  vescu,  et  que  d'ailleurs  cette  affiedre  estant  juste  (sy  elle  l'est)  doit 
tousjours  estre  faite ,  et  ne  doit  pas  despendre  du  bon  procédé  de  M.  le  comte  de 
Maure,  je  vous  manday  d'evister  tout  cela,  mais  que  pour  moy  je  ne  luy  propose- 
rois  pas.  Je  ne  luy  en  ay  rien  mandé,  ny  à  M.  de  Trouillar  par  conséquent,  qui 
n'a  donc  que  la  faute  de  ne  pas  faire  celte  affaire  sy  il  la  croit  juste,  mais  qui  n'a 
pas  celle  de  manquer  à  une  parole  puisqu'il  n'en  a  donné  qu'une  conditionnelle  ; 
sur  quoy  mesme  on  ne  luy  a  rien  respondu,  au  moins  moy.  Voila  ce  que  j'ay  à  vous 
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respondre  la  dessus.  Sy  vous  avés  oarlé  autrement  i  M.  le  comte  de  Maure  et  escrit 
à  M.  du  Trouillar,  cest  k  vous  à  le  sçavoir;  mais  pour  moy  voilà  où  j*en  suis  de 
cette  affaire.  M.  le  comte  de  Maure  est-il  à  Paris  P  Me  charge-t-il  de  quelque  chose  ? 
J*en  serois  très-faschée,  etc ■ 

Mais  autant  madame  de  Liongueville  est  empressée  à  servir  ma- 
dame de  Sablé  et  ses  amis  dans  les  choses  ordinaires ,  même  aux  dépens 
de  son  plus  légitime  amour-propre  et  de  ses  intérêts,  autant  elle  est 
ferme  et  invincible  en  ses  refus,  dès  que  sa  conscience  et  sa  religion 
y  sont  engagées.  Sa  piété  n'étant  pas  une  piété  de  parade ,  mais  une 
règ^e  souveraine  à  laquelle  elle  soumettait  sa  conduite  et  sa  vie  autant 
qu'il  était  eu  elle,  elle  avait  pris  au  sérieux  et  pratiquait  inviolable- 
ment  cette  vieiMe  prescription  de  TÉglise  de  n'accorder  de  bénéfices 
ecclésiastiques  qu'à  ceux  qui  s'abstiennent  de  les  solliciter.  Nous  l'avons 
déjà  vue  opposer^  cette  prescription  aux  sollicitations  de  l'archevêque 
de  Rouen ,  M.  de  Hariay .  Elle  rénouvelle ,  à  Fégard  de  madame  de  Sablé 
et  d'un  de  ses  plus  respectables  amis,  le  même  refus,  fondé  sur  le 
même  mpti£ 

•  Puisque  je  ne  pus  vous  voir  hier,  et  av^  je  ne  k  puis  encore  anjourd'huy,  il 
est  juste  que  je  vous  ren4e  responce  pour  M.  de  Lègue,  et  que  je  vous  die  que  j*ay 
desja  donné  ceste  cure.  Il  est  vray  que  comme  c*est  une  personne  ou  il  y  a  queJque 
mistère  et  des  mesures  à  observer ,  la  chose  ne  sera  pas  encore  si  tost  p^U[îque ,  et 
c*est  ce  que  je  vous  voulois  expliquer  ;  mais  dans  la  vérité  elle  est  donnée.  Pe 
plus ,  je  vous  advoue  qu  pne  de  mes  rèffles  inviolables  pour  la  distribution  des  bé- 
néfices, et  surtout  de  ceux,  qui  sont  à  ciiarge  d'ame,  c  est  de  ne  les  point  donner 
à  ceux  qui  les  demandent,  quelque  dignité  qu'ils  puissent  avoir  d'aiueurs;  et  j'ay 
ceste  règle  parce  que  c*en  est  une  de  TÉglise,  et  que  c'est  un  vray  mal  d'en  user  au» 
trement.  M.,  de  Lègue  a  tant  de  piété  qu'il  ne  se  fasoheroit  pas  sans  doutis  d'un 
refus  fondé  sur  une  raison  de  consci^ice,  quand  mesme  ceste  cure  ne  seroit  pas 
donnée  comme  elle  Test;  et  je  m*assure  qu'il  entreroit  mesme  dans  mon  scrupule 
pour  en  user  de  mesme  à  Tadvenir,  et  qu*il  croira  bien  qu'il  n'y  a  que  ma  cons- 
cience qui  me  puisse  empescher  de  luy  accorder  ce  qu'il  souhaiteroit  de  moy.  • 

Il  est  temps  d'arriver  à  un  point  d'un  tout  autre  intérêt  pour  nous , 
et  où  paraît  d'tme  façon  bien  plus  vive  le  contraste  que  nous  avons 
montré  entre  les  caractères,  les  goûts  et  les  occupations  des  deux 
amies  dans  cette  dernière  époque  de  leur  vie  :  je  veux  dire  la  passion 
de  madame  de  Sablé  pour  les  choses  de  l'esprit,  que  jadis  madame  de 
Longueville  avait  tant  aimées,  et  qui  maintenant  ne  trouvent  plus  en  elle 
que  tiédeur  et  indifférence. 

V.  COUSIN. 
(La  suite  à  un  prochain  cahier.) 

'  IVsérie,  tin,p.  aya. 
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NOUVELLES   LITTÉRAIRES 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANGE. 


La  séance  publique  annudle  des  cinq  Académies  de  Tlnstitat  a  eu  Uea  le  samedi 
a5  octobre,  sous  la  présidlhce  de  M.  de  Tooqueville,  président  de  TAcadémie  des 
sciences  morales  et  politiques,  assisté  de  MM.  Villemain ,  Langlois,  Rojer  et  Auguste 
Dumont,  délégués  des  quatre  autres  Académies. 

Après  le  discours  d*ouYerture,  prononcé  par  M.  de  Tocquetilie,  il  a  été  donné 
lecture  du  rapport  de  là  commbsion  sur  le  prix  de  linguistique,  fondé  par  M.  de 
Volney.  Pour  le  concours  de  i85i,  la  commission  a  décerné  :  i*  un  prix  de 
1  ,aoo  francs  kM,  Steindial,  docteur  en  philosophie,  auteur  d*un  mémoire  intitulé  : 
Vergleichenie  Darstelbuiy  Mes  gpraehstammêt  dir  Neger  n^h  ieintr  photmtiiehen  und 
psychologischen  seite,  ou  Exposition  comparative  des  langues  pariée»  par  les  nègres 
(le  yolofT  et  le  bambara),  envisagée  du  point  de  vue  phonétique  et  psychologique, 
manuscrit;  a*  un  prix  de  i,300  francs  a  M.  lAunk,  auteur  de  Touvrage  intitulé  : 
Notice  sur  Aboul  Walid  Merwan  Ibn-Djanak  et  sar  quelques  autres  grammairiens  hé- 
hreuœ  du  x*  et  du  xt'  siècle,  Paris,  Imprimerie  nationale,  i85i ,  in-8*.  —  La  com- 
mission a  accordé  une  mention  honorable  au  Dictionnaire  comparatif  de  la  langue 
gothique,  de  M.  Lorenz  Diefenbach. 

La  commission  accordera,  pour  le  concours  de  i85a,  une  médaille  d*or  de 
la  valeur  de  i,aoo  francs  k  Touvrage  de  philologie  comparée  qui  lui  en  paraîtra 
le  plus  digne  parmi  les  ouvrages ,  tant  imprimés  que  manuscnts ,  qui  lui  seront 
adressés. 

Les  mémoires  manuscrits  et  les  ouvrages  imprimés ,  pourvu  qu*iis  aient  été  pu- 
bliés depuis  le  i*  janvier  i85i,  seront  admis  à  ce  concours.  Ils  devront  être  par- 
venus au  secrétariat  de  l'Institut  avant  le  i**  août  i85a. 

A  la  proclamation  et  à  Tannonce  de  ces  prix  a  succédé  la  lecture  d'une  notice 
de  M.  Arago ,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences ,  «  sur  les  observations 
qui  ont  fait  connaître  la  constitution  physique  du  soleil  et  celles  de  diverses  étoiles , 
1  examen  des  conjectures  des  anciens  philosophes  et  des  données  positives  des  astro- 
nomes modernes  sur  la  place  que  doit  prendre  le  soleil  parmi  le  nombre  prodigieux 
d'étoiles  dont  le  firmament  est  parsemé.  » 

Un  membre  de  l'Académie  des  beaux-arls  a  lu  ensuite  ï Éloge  de  Denon,  par 
M.  de  Pastoret;  M.  Wallon ,  un  fragment  de  son  mémoire  sur  le  Droit  d'asile  chez  les 
anciens,  et  M.  Ancelot,  une  Ode  écrite  à  Sorrente,  par  M.  Ampère. 
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SOCIÉTÉS  SAVANTES. 

La  Sociélé  des  antiquaires  de  Picardie  décernera ,  dans  sa  séance  annuelle  el  pu- 
blique de  i85a,  une  médaille  d*or  de  la  valeur  de  3oo  franco  à  Tauteur  du  meil- 
leur mémoire, sur  ce  sujet  : 

Préparer  le  catalogue  analytique  et  raisonné  des  manuscrits  conservés  à  la  Bibliothèque 
nationale  qui  intéressent  thistoire  de  la  Picardie,  [Les  manuscrits  de  Du  Congé  et  de  dom 
Grenier  ne  seront  point  compris  dans  ce  travail) 

Dans  sa  séance  annuelle  et  publique  de  i853,  elle  décernera  une  médaille  d*or 
de  la  même  valeur,  et  propose  pour  question  de  prix  : 

Snaler  et  décrire  les  constructions  civiles  renfermées  dans  la  circonscription  d'un  ou 
isieurs  arrondissements  de  l'ancienne  Picardie,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jus- 
qu'à lajin  du  xvii'  siècle. 

Les  mémoires  doivent  être  adressés  avant  le  i*'  juin  de  Tannée  du  concours,  k 
M.  J.  Garnier,  secrétaire  perpétuel;  conservateur  de  la  bibliothèque  publique 
d*  Amiens. 

Dans  la  même  séance  de  i853,  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie  décernera, 
au  nom  de  M.  Labourt,  Tun  de  ses  membres  non  résidants,  une  médaille  d*or  de 
200  francs  à  celui  qui  présentera  à  la  Société  la  meilleure  coUeciionde dessins,  cartes  et 
plans,  tant  publiés  qu'inédits,  concernant  les  monuments  de  Tancienne  Picardie. 

La  collection  qui  sera  couronnée  deviendra  la  propriété  de  la  Société. 

Les  cartons  de  dessins  seront  adressés  à  M.  le  secrétaire  perpétuel  avant  le  1"  juin 
i853.  Ils  porteront  une  épigraphe  qui  sera  répétée  sur  un  oill^  cacheté  renfermant 
le  nom  du  concurrent. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANGE. 

Procès  des  Templiers,  publié  par  M.  Micbelet,  membre  de  Tlnstitut,  etc.  Tome  II. 
Paris,  Imprimerie  nationale,  io5i,  in-4*  de  viii-5&o  pages. — On  sait  que  cet  impor- 
tant ouvrage  fait  partie  de  la  collection  de  documents  inédits  sur  Thistoire  de  France 
publiés  par  les  soins  du  ministre  de  Tinstruction  publique.  Le  second  volume  devait 
être  précédé  d'une  introduction  générale  offrant  le  résumé  complet  de  toutes  les 
pièces  que  Ton  aurait  pu  réunir  sur  le  célèbre  procès  des  Templiers.  M.  Michelet 
annonce  dans  sa  préface  que  Tespérance  de  recevoir  des  archives  étrangères  plu- 
sieurs documents  importants  Toblige  d'ajourner  encore  cette  introduction.  Les 
pièces  contenues  dans  le  tome  second  sont,  aux  veux  de  l'éditeur,  de  nature  à 
modifier,  sous  plusieurs  rapports,  les  hypothèses  qu'il  avait  émbes,  au  tome  III  de  son 
histoire  de  France,  en  faveur  de  l'Ordre  du  Temple,  a  II  suffit,  dit  M.  Michelet,  de 
remarquer  dans  les  interrogatoires  que  nous  publions  «  que  les  dénégations  sont 
presque  toutes  identiques,  comme  si  elles  étaient  dictées  d'après  un  formulaire  con- 
venu; qu'au  contraire  les  oveuz  sont  tous  différents,  variés  de  circonstances  spé- 
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ciales,  souvent  Irès-naîves,  qui  leur  donnent  un  caractère  particulier  de  véracité.  Le 
contraire  devrait  avoir  lieu,  si  les  aveux  avaient  été  dictés  ou  arrachés  par  les  tor- 
tures; ils  seraient  à  peu  près  semblables  et  la  diversité  se  trouverait  plutôt  dans  les 
dénégations.  > 

Letlret  in  haron  Marchant  sur  la  namismatique  et  TAûfcnVe,  annotées  par  MM.  Cii. 
Lenonnant ,  F.  de  Saulcy ,  L.  de  La  Saussaye ,  J.  de  Witte ,  marquis  de  Lagoj,  Ad.  de 
Longpérier,  Al.  Maury,  Victor  Langlois  et  H.  Fournier  du  Lac.  Nouvdle  édition, 
précédée  dune  notice  biographique  sur  Fauteur,  et  ornée  de  trente  plancbies  gravées 
d*après  les  monutnentd  originaux.  Paris,  imprimerie  de  Gràpetel,  librairie  de 
Leleux,  i85i ,  in-8*  de  568  pages.  —  Cette  nou\'eUe  édîtion  des  oeuvres  du  baron 
\farchdnt  est  un  service  rendu  a  la  science  numismatique.  Les  terreurs  qui  se  ren- 
contraient dans  la  première  rendaient  indispensables  des  notes,  dès  addBtxons;  mais 
le  texte  a  été  conservé  dans  sa  rédaction  primitive.  Après  chacune  des  lettres  du 
baron  Marchant  viennent  des  annotations  d*une  étendue  considérable,  qui  corrés- 

tondent  au  texte  de  Tauteur  par  des  lettres  de  Talpbabet  en  caractères  ftolîifQes. 
es  planches  ont  été  gravées  de  nouveau  d'après  les  monuments  origmatix,  et  on  y 
a  ajouté  d*aulres  types  venant  &  rappui  des  annotations  dnes  à  MM.  Lenormant  et 
de  Saulcy  et  h  leurs  collaborateurs.  Pour  faciliter  les  recherches,  on  a  placé  à  la  (in 
(lu  volume  on  index  de  noms  de  lieux  et  de  personnages  dont  les  médailles  ont 
l' té  décrites  dans  Touvrage. 

Voyage  dans  les  provinces  de  Saint-Paal  et  de  Sainte-CttAerme »  par  M.  Auguste  de 
Saint-Hilairc,  membre  de  TAcadémie  des  sciences,  etc.  Paris,  imprimerie  cfe  veuve 
Bouchard-Huzard ,  librairie  d*Arthus  Bertrand,  i85i,  3  vol.  in-8*  de  Ti-46i  et 
4^4  pages.  —  Cette  relation  forme  la  suite  de  Touvrage  que  Tautenr  a  puUié  sous 
le  tifre  de  :  Voyage  aux  sources  du  5.  Francisco  et  dans  la  province  de  Goyaz,  M.  de 
Sainl-Hilaire  y  décrit  avec  un  grand  soin  les  lieux  qu*il  a  visités  €t  les  changements 
que  les  écrivains  ont  indiqués  dcpub  son  voyage.  11  s'attache  à  rectifier  les  erreurs 
répandues  dans  les  livres  sur  la  géographie  et  1  ethnographie  du  Brésil.  La  descrip- 
tion de  la  botanique  des  provinces  de  Saiot-Paul  et  de  Sainte  Catherine  se  trouvera 
à  la  fin  d'un  autre  ouvrage  que  termine  Fauteur,  le  Voyage  dans  la  pwvince  de  Bio- 
Grande  du  Sud. 

Principes  de  la  grande  guerre,  suivis  d'exemples  tactiques  raisonnes  de  leur  appii- 
calion,  par  le  prince  Charles  d'Autriche.  Traduit  de  l'allemand ,  par  Ed.  de  la  Barre 
Duparcq,  capitaine  du  génie,  professeur  d'art  militaire  à  l'École  spéciale  militaire 
de  Saint-Cyr.  Paris,  librairie  de  Corréard,  i85i,  in-folio  de  ia8  pages  avec  a5 
planches.  —  Cet  ouvrage  du  célèbre  prince  Charies  d'Autriche ,  publié  en  alle- 
mand, a  Vienne,  en  i8oo,  était  peu  connu  en  France.  C'est  un  traité  profondément 
[)ensé  et  clairement  écrit.  A  l'appui  de  la  partie  théorique  viennent  vîngl-cîiiq 
<îxem[)lcs  d'actions  de  guerre  expliqués  par  un  pareil  nombre  de  planches. 

Mémoires  et  correspondance  de  Mallet  au  Pan,  pour  servir  à  l'histoire  de  la  révo- 
lution française,  recueillis  et  mis  en  ordre  par  A.  Savons,  ancien  professeur  à  FAca- 
démie  de  Genève.  Paris,  imprimerie  de  Crapelet,  librairies  d'Amyol  et  de  Chcr- 
bulicz,  i85i,  a  vol.  in-8*  de  xii-ii6/4  et  5i2  pages.  —  Mallet  du  Pan»  on  des 
publicisles  les  plus  distingués  de  la  fin  du  dernier  siècle,  a  été,  en  face  de  Fesprit 
révolutionnaire,  Forgane  de  toute  une  portion  considérable  de  Fopinion  publique, 
de  celle  qui  croyait  que  le  bonheur  et  la  liberté  de  la  France  devaient  être  fondés 
sur  les  droits  également  garantis  de  la  nation  et  du  souverain.  On  lira  avec  un  vif 
intérêt  ses  Mémoires,  où  les  événements  contemporains  sont  jugés  par  un  histo- 
rien plein  de  sagacité,  oà  les  grandes  questions  sont  instruites  et  discutées  par  un 
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penseur  politique  d*un  ordre  peu  commun.  Ils  offrent  à  la  fois  et  la  vie  de  l*auteur 
et  des  fragments  étendus  dos  écrits  et  des  journaux  qui  ont  fondé  sa  réputation.  On 
peut  donc  considérer  cet  ouvrage  comme  une  histoire  de  la  révolution  française 
depuiê  Touverture  des  États  généraux  jusqu'aux  jours  du  Consulat.  Les  écrits  pu- 
bliés par  Mallet  du  P^n  n*ont  pas  seuls  fourni  les  matériaux  de  ces  mémoires. 
L'éditeur  a  fait  usage,  en  outre,  dun  recueil  ou  journal  intime  où  ce  publiciste 
notait  ses  observations  historiques,  d*une  suite  de  consultations  politiques  qui  lui 
avalant  été  demandées  par  plusieurs  souverains ,  par  les  princes  français  ou  par  di- 
van hommes  d*Etat,  et  d*une  volumineuse  correspondance  qu*îl  entretenait  avec 
ses  amis;  Malouet,  de  Pradt,  MontjLosier,  Lall j-Tolendal ,  Portails,  Sainte- Aide- 
gonde,  le  chevalier  de  Gallatin,  M.  dîiB  Hardenberg  et  d*auires  notabilités  contem- 
poraines. Le  premier  volume  embrasse  la  .période  comprise  entre  Tannée  l'jàg, 
date  de  la  naissance  de  Hallet  du  Pan,  ejt  la  fin  de  janvier  1794  ;  le  second  volume 
commence  au  i**  février  179&  et  finit  au  10  mai  180Ô,  époque  de  la  mort  de  Fau- 
teur. L'ouvrage  estt  suivi  d'un  choix  de  pièces  justificatives.  * 

Histoire  du.  parlement  de  Bourgogne,  de  i733  à  i790,  complétant  les  ouvrages  de 
Palliot  et  de  Petitot,  et  renfermant  l'état  du  paiiement  depuis  son  établissement 
selon  l'ordre  de  la  création  et  de  la  succession  des  charges,  par  A.  S.  des  Marches, 
membre  de  la  Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  Châlan-sur -Saône  ;  publication 
de  la  Société  d'hbtoire  et  d'arc)iéologie  de  Châlon-sor^ône.  ChÀion-sur-Saône, 
imprimerie  et  librairie  de  Deju^eu;  Paris,  librairie  Dumoulin,  i85i,  in'4*  de 
vi-a5a  pages.  —  Celle  continuation  des  ouvrages  de  Palliot  et  de  Petitot  sur  le  par- 
lement, de  Bourgogne  complète  l'histoire  des  présidents  et  des  conseillers  de  cette 
cour  jusqu'en  1789.  On  trouve  à  la  Qn  du  volume  un  recueil  de  pièces  justifica- 
tives au.r  la  suppression  et  le  rétablissement  du  parlement  de  Bourgogne  (1771- 
1 775),  et  un  état  général  de  ce  parlement  depuis  son  origine,  en  suivant  l'ordre  de 
création  des  charges ,  avec  les  noms  des  magistrats  qui  les  ont  possédées. 

Antiquité  des  eaux  minérales  de  Vichy ,  Plombières ,  aains  et  Niederbronn,  par  Beau- 
lieu,  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  etc.  Paris,  imprimerie  et  librairie 
de  veuve  Lenormant,  i85i ,  in-8*  de  eo6  pages,  avec  planches.  —  L'auteur  de  ce 
livre  a  publié,  sur  les  antiquités  de  Vichy,  une  Notice  insérée  en  i84i  dans  les  Mé- 
moire de  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  et,  quelques  années  plus  tard,  une 
brochure  que  l'Académie  des  inscriptions  mentionna  honorablement  en  i846.  Il 
reproduit  aujourd'hui  ce  dernier  ouvrage,  avec  de  not&bles  augmentations,  dans 
la  première  partie  du  volume  que  nous  annonçons.  Contre  l'opinion  de  Sîrmond , 
de  Savaronet(i|eM.  Walckenaer,  ht,  Beaulieu  croit,  avec  d'Anville,  que  Vichy  est  le 
lieu  désigné  dans  la  table  de  Peutinger  sous  le  nom  d!Aquœ  Calidœ,  Il  décrit  avec 
soin  les  antiquités  gallo-romaines  qu'on  y 'a  trouvées  en  assez  crand  nombre,  à 
diverses  époques,  notamment  les  restes  d'un  édifice  thermal  et  d  habitations  parti- 
culières, des  aqueducs  souterrains,  des  statues  de  divinités  locales,  des  statuettes, 
des  objets  votifs,  des  poteries;  les  traces  d'une  fonderie  de  cuivre,  un  cachet  d  ocu- 
liste romain,  des  monnaies  et  quelques  vases  funéraires.  Pour  la  période  du  moyen 
âge,  l'auteur  signale  seulement  quelques  fragments  d'une  église  ruinée  du  xi*  oti 
du  xir  siècle  et  le  donjon  de  Tancien  château.  Ce  travail  est  terminé  par  un  exposé 
des  coutumes  et  des  croyances  populaires  qui  se  sont  conservées  dans  l'arrondisse- 
ment de  La  Palisse,  dont  Vichy  fait  partie.  Les  antiquités  trouvées  jusqu'ici  à  Plom- 
bières consistent  principalement  en  monuments  épigraphiques  et  en  débris  de  voies 
romaines.  Les  fouilles  faites  i  Bains  n'ont  encore  produit  que  quelques  médailles , 
toutes  antérieures  au  règne  de  Constantin.  Les  débris  de  répo(|UC  gallo-romaine 
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sont  plus  nombieuxà  Niederbronn  et  aux  environs.  M.  BeauUeu  y  signale  aussi  uue 
enceinte  druidique  au  sommet  du  Seckenberg,  montagne  élevée  de  la  chaîne  des 
Vosges,  et  une  pierre  trouvée  sur  le  mont  Sonnenberg  et  sur  laquelle  est  grarée 
Timage  du  dieu  soleil.  • 

Vingt  et  an  jours  à  la  mer  Morte ,  par  Edouard  Delesaert.  Paris,  imprimerie 
de  Crapelet,  i85].,  in-S**  de  321  pages.  —  M.  Edouard  Delesserl  a  fait  partie  de 
Texpédition  scientifique  qui,  sous  la  direction  de  M.  Saulcy,  fut  chargée,  Tanaéc 
dernière ,  d*explorer  la  Syrie  et  particulièrement  les  bords  de  la  mer  Morte.  L  ou- 
vrage qu'il  publie  est  un  récit  plein  d*intérét  des  incidents  les  plus  remarqua- 
bles d*une  excursion  périlleuse  de  rin^  et  un  jom^  autour  du  lac  Asphaltite.  Dans 
un  style  d*une  élégante  familiarité,  H.  Delessert  raconte  ses  impressions  de  voyage, 
décrit  les  lieux  quil  a  visités,  les  mceors  des  diverses  tribus  arabes  dont  il  lui  a  fulu 
traverser  le  territoire.  Quoique  ce  livre  n*ait  pas  la  prétention  de  tenir  lieu  d*un 
rapport  scientifique,  on  y  trouve  Tlndication  sommaire  des  principaux  résultats  de 
Texpédition.  «Nous  rapportons  avec  nous,  dit  Fauteur,  la  collection  complète  âen 
roches  du  bassin  inexploré  de  la  mer  Morte,  rherbter  de  tout  le  règne  végétal  si 
riche  du  Ghôr-Safieh ,  de  el-Mezraah ,  des  sources  du  bord  de  la  mer  et  du  pays  de 
Moab,  reiitomolofie  entière  de  toutes  ces  contrées.  Gomme  archéologie,  nous  avons 
retrouvé  la  trace  a  un  senré  d'architecture  tout  nouveau  et  non  décnt  dans  les  dia- 
piteaux  de  Tedoum  et  de  Chihan;  comme  géographie,  M.  de  Saulcy  a  dressé  la  carte 
exacte  de  toute  la  rive  occidentale,  sud  et  orientale  de  la  mer  Mortejusqu'à  TÔuad- 
el-Moudjeb,  où  coule  TAmon,  et  qui  n'est  qu'à  quatre  lieues  peut-^tre  de  l'extrémité 
septentrionale  de  la  mer.  Quant  aux  villes  de  la  Pentapole,  nous  en  avons  retrouvé 
quatre:  Seboim,  Sodome,  Zoar  et  Adama;  dans  une  excursion  postérieure  k  Jéricho, 
nous  retrouvâmes  Gomonrhe  sous  le  nom  de  Goumran,  ou  plusieurs  voyageurs 
avaient  déjà  été  sans  jamais  la  voir.  • 

De  V accroissement  de  la  médecine  pratique,  par  G,  Baglivi,  traduction  noavelle  par 
!e  D*  J.  Boucher  (de  Dijon],  précédée  d'une  introduction  sur  f  influence  du  baconistne  en 
médecine.  Paris, chez  Labé,  i85i ,  in-8®  de  lxix-A4&  page*-  —  Ce  livre  est  la  tra- 
duction de  l'ouvrage  de  Baglivi,  intitulé  de  Praxi  medica;  M.  Boucher  en  a  changé 
le  titre,  et  il  justifie  ce  changement  en  faisant  remarquer  que  Baglivi  n*a  pas  traité 
dans  sa  Praxis  medica  des  questions  de  pratique  ni  a  application ,  mais  seulement 
(les  moyens  qui  peuvent  faire  avancer  la  médecine,  et  qu'on  retrouve  dans  cet 
ouvrage  l'idée  de  V Accroissement  des  sciences  et  de  Yorganon  de  Bacon.  —  C'est  une 
heureuse  pensée  que  d'avoir  vulgarisé  un  livre  dont  la  lecture  ne  peut  qu'être 
très-profitable,  si  on  sait  se  défendre  des  idées  erronées  qu'il  renferme  et  qui  sont 
propres  au  génie  du  siècle  où  il  a  été  écrit.  —  La  traduction  est  nette,  précise, 
et  d'un  style  soutenu;  c'est,  du  reste,  pour  la  première  fois  que  la  Praxis  me- 
dica paraît  tout  entière  en  français.  —  Uessai  sur  le  laconisme  en  médecine  est  un 
morceau  sérieux  de  philosophie  médicale;  on  pourra  n'être  pas  toujours  d'accord 
avec  l'auteur,  mais  on  reconnaîtra  aisément  qu'il  fait  preuve  d'un  sens  critique 
éclairé. 

Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  Normandie,  seconde  série,  neuvième 
volume  (tome  XIX  de  la  collection),  première  livraison;  imprimerie  de  Handel,  à 
Gaen;  librairie  de  Derache  et  de  Didron,  à  Paris,  i85i,  in-4'de  xxvi-iSg  pages. — 
Cette  première  livraison  du  tome  neuvième,  deuxième  série,  des  mémoires  de  la  So- 
ciété des  antiquaires  de  Normandie,  contient  sept  mémoires  dont  voici  les  titres  : 
Notice  sur  l'église  Notre-Dame  de  Caudebec,  par  M.  l'abbé  Cochet;  Notice  sur  un 
manuscrit  delà  bibliothèque  publique  de  Falaise,  par  M.  A.  Charma;  Mémoires 
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sur  les  baillis  du  Colenlin,  par  M.  L.  Delisle;  Note  çur  des  fers  de  flèches  trou- 
vés au  château  de  Caen,  par  M.  G.  Mancel;  Rapport  sur  les  fouilles  failes  à  la 
Cambe,  par  MM.  Charma  et  Hancel;  Recherches  sur  le  cri  de  Haro,  par  M'.  Le  Hé^ 
richer;  des  insurrections  populaires  en  Normandie  pendant  Témigration  anglaise 
au  XY*  siècle,  par  M.  L.  Puiseux. 

Annales  scientifiques,  littéraires  et  industrielles  de  VAuvergne,  publiées  par  rAcadé-^ 
mie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Clermond-Ferrand,  sous  la  direction  de 
M.  Lecoq.  Tome  XXIII.  Clermont-Ferrand,  imprimerie  et  librairie  de  Thibaud* 
Landriot;  à  Paris,  chez  Dumoulin,  in-8*  de  56o  pages.  —  Ce  recueil,  commencé 
en  i8â8,  est  très-riche  en  documents  historiques,  scientifiques  et  statistiques  qui  se 
rapportent,  pour  la  plupart,  à  T  Auvergne.  On  trouve  dans  le  vingt- troisième  volume , 
comprenant  Tannée  io5o,  un  opuscule  de  Savaron  intitulé:  Remonstrance  faicte 
au  roy  (Henri  IV)  et  à  nosseigneurs  de  son  conseil  parla  viHe  de  Clermont;  un 
travail  archéologique  sur  le  Madrazen,  par  M.  le  colonel  Carbuccia;  des  Recher- 
ches sur  la  présence  de  Tarscnic  dans  les  dépôts  des  eaux  minérales  de  T Auvergne , 
par  Martial  Lamotte;  Mémoire  sur  le  même  sujet,  par  le  docteur  Nivet;  Note  hislo^ 
rique  sur  les  bains  de  la  Bourhoule,  par  M.  Cohendy;  la  Fête  de  Saint-Georges  à 
Désértines,  par  M.  Mallay  ;  Marcus  Cornélius  Fronton  professat-il  à  Tècole  de  Cler- 
mont? par  P.  P.  Mathieu  :  Tanleur  résout  négativement  cette  question;  Notice  sur 
l*abbaye  de  Montpeyroux,  deTordredeCileaux,  par  M.  TAbbé  Matussières  ;  Obser- 
vations sur  les  lépidoptères  de  TAuvergne,  par  M.  Beilier.  de  la  Chavignerie;  Ob- 
servations météorologiques  failes  à  Clermont- Ferrand  par  M.  Lecoq,  professeur 
d*hisloire  naturelle  de  la  ville,  suivies  d'un  journal  météorologique;  Notice  sur 
l'épidémie  cholérique  de  18^9  dans  le  Puy-de-Dôme,  par  MM.  Nivet  et  AguiJhon; 
Donation  de  TAuvers^ne  et  de  la  ville  de  Clermont  faite  parla  reine  Marguerite  de 
Valois  au  Dauphin,  fils  de  Henri  IV,  le  10  mars  1606. 

Mémoires  de  la  société  archéologique  de  V Orléanais.  Tome  premier.  Orléans,  impri- 
merie de  Jacob,  librairie  de  Gatineau;  à  Paris,  ches  Dumoulin,  i85i,  in-8*  de 
xiv-38o  pages.  —  La  société  archéologique  de  TOrléanais ,  fondée  au  mois  de  jan- 
vier i848,  pour  la  recherche,  1  étude,  la  description  et  la  conservation  des  anti- 
quités et  des  documents  historiques  dans  les  pays  formant  aujourd'hui  les  déparle- 
ments du  Loiret,  de  Loir-et-Cher  et  d'Eure-el-Loir,  publie  aujourd'hui  le  premier 
volume  de  ses  mémoires,  qui  promellenl  d'offrir  des  travaux  importants  sur  This- 
toire  de  l'ancien  Orléanais.  On  trouve  dans  ce  premier  volume  les  me^.moircs  dont 
voici  les  titres  :  Notice  sur  l'église  de  Celles-Saint-Eusice,  par  M.  J.  de  Wilte;  Ra{)- 
port  sur  les  manuscrits  de  Polluche,  conservés  à  la  bibliothèque  d'Orléans,  par 
M.  F.  Dupuis;  Des  estampes  et  de  leur  étude  drpuis  l'origine  de  la  gravure  jusqu'à 
nos  jours,  par  M.  C.  Leber;  Notice  historique  sur  la  ville  et  l'église  de  Puiseaux, 
par  M.  Dumesnil;  Observations  sur  un  sceau  du  xin*  siècle,  par  M.  C.  Leber;  Mo- 
nographie de  rhôlel  de  la  mairie  d'Orléans,  par  M.  E.  Bimbenel;  Noie  sur  un 
triens  mérovingien  frappé  à  Dourdan ,  par  M.  A.  Duchalais  ;  De  l'épitaphe  de  Jacques 
de  Thout  décédé  à  Orléans  en  i447t  p&r  M.  A.Jacob;  Recherches  sur  les  anti- 
quités gauloises  et  gallo-romaines  de  la  ville  do  Suèvres,  par  M.  A  Duchalais;  Notice 
sur  les  traces  de  Toccupalion  romaine  dans  la  province  d'Alger,  par  M.  de  Caussade  ; 
Notice  sur  un  atelier  de  faux  monnayeurs  du  xvi*  siècle,  découvert  à  Pithiviers  en 
1887,  par  M.  Mantellier;  Notice  archéologique  sur  l'église  de  Sainle-Boliaire,  par 
M.  Jules  Laurand;  Notice  sur  les  débris  de  constructions  gallo-romaines  découverts 
à  Suèvres  en  18A9,  P^^  M.  J.  Laurand.  La  même  société  publie,  par  livraisons , 
depuis  i848,  un  Bulletin  qui  contient  les  procès-verbaux  de  ses  séances. 
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Histoire  ecclésiastique  de  la  province  de  Trêves  et  des  pays  limitrophes,  comprenant 
les  évcchés  de  Trêves,  Metz,  Toul  Verdun,  Reims  et  Chàions;  par  M.  Tabbé 
Clouet  Tome  II.  Verdun,  imprimerie  de  Lallemant ;  Paris,  librairie  de  Dumoolîn, 
i85i ,  in  8"  de  Lxxx-5ga  pages.  —  Nous  avons  annoncé  le  tome  I*  de  cet  ouvrage. 
L'histoire  de  la  province  de  Trêves  se  poursuit  dans  le  lome  second  depuis  Pepîn 
d*Héristal  jusqu  à  la  fin  du  règne  de  Cbarlemagne.  Le  récit  biatorjque  est  précédé 
de  deux  dissertations  :  la  premiéi^  sur  Tépoque  de  rétablissement  du  chrisliamune 
dans  la  Gaule  Belgique;  la  seconde,  Irès-développée  et  pleine  de  savantes  recher- 
ches, sur  Torigine  des  droits  seigneuriaux  et  régaliens  des  églises,  sur  les  avoués 
ou  voués  (advocati)  des  seigneuries  ecclésiastiques  et  sur  les  insUtutions  monas- 
tiques. Un  traité  dîe  la  discipline  de  TEglise  sous  les  Carioviogiens  lermiae  le 
volume. 

Dissertation  historique  sur  les  origines  de  la  ville  de  Bordeaux,  par  M.  Michel-Ana- 
tole Siméon,  docteur  en  médecine.  Poissy,  imprimerie  d*Arbieu;  Paris,  librairies 
de  Courcier  et  de  Dumoulin,  in -8'  de  68  pages.  —  Lauleur  de  cet  opuscule 
recherche  d*abord  i*origine  de  Bordeaux.,  dont  il  attribue  la  fondation  i  une  colonie 
de  Bituriges  fuyant  devant  les  légions  de  César  Tan  5o  avant  Tère  chrétienne. 
Après  avoir  montré,  dans  un  second  chapitre,  cette  ville  reconstruite  par  les 
Antonins  et  devenue  la  capitale  de  TAquitaine ,  il  décrit  ses  principaux  monuments 
romains,  Tamphithéâlre 'de  GaUien,  les  piliers  de  Tutèle,  et  donne  la  biographie 
sommaire  des  deux  personnages  les  plus  illustres  qu*eUe  ait  produits  pendant  la 
domination  romaine  :  Ausone  et  saint  Paulin  de  Noie.  L'ouvrage  se  termine  par. un 
récit  abrégé  des  événements  qui  se  sont  passés  à  Bordeaux  sous  les  derniers  empe- 
reurs jusqu'à  la  cession  de  TAquitaine  aux  Visigoths  par  Honorius. 

Histoire  de  la  ville  d'Auch,  depuis  les  Romains  jusqu'en  1789,  commune,  insti- 
tutions, comtes  d'Armagnac,  chroniques,  anciens  usages,  archéologie,  statis- 
tique, édiiices,  biographie,  etc.,  avec  plans  et  pièces  justificatives;  ouvrage  ^çi  a 
obtenu  de  T Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  une  mention  honorable  au 
concours  de  1847;  P^^  ^*  LafTargue.  Tome  I*.  Auch,  imprimerie  et  librairie  de 
Brun,  éditeur;  à  Paris,  chez  Dumoulin ,  i85i ,  in-S**  de  ix-496  pages.—-  Ce  pre- 
mier volume  comprend,  sous  le  titre  d'Essai  historique,  le  récit  d^i  événements 
qui  se  rapportent  à  l'histoire  proprement  dite  de  la  ville  d'Auch  jusqu'en  1789. 
L'auteur  y  a  joint  un  certain  nombre  de  pièces  justificalivts  pour  la  plupart  iné- 
dites. 

Recherches  historiques  sur  l'ancienne  cathédrale  d'Alhy;  son  origine,  sa  position, 
son  nom;  preuves  de  l'existence  de  deux  églises  dédiées  à  sainte  Cécile  dans  l'Al- 
bigeois au  X*  siècle;  par  Eugène  d'Auriac,  de  la  Bibliothèque  nationale.  Paris, 
imprimerie  de  Dupont,  libraine  de  Dumoulin,  i85i ,  in-8''  de  a4  pages. 

Notes  historiques  sur  les  villes  et  principaux  bourgs  du  département  du  Jura^  par 
M.  J.  B.  Perrin,  avocat  à  Lons-le-Saunier.  Lous-le-Saunier,  imprimerie  cîe  Fr. 
Gautier;  Paris,  librairie  de  Dumoulin,  i85i.  in-12  de  iii-6a3  pages.  —  L'auteur 
de  ce  livre  a  pubUé  en  i85o  un  volume  de  notes  historiques  sur  la  ville  de  Lons-ie- 
Saunier  et  les  bourgs  de  son  ancien  bailliage.  Son  nouvel  ouvrage  comprend  les 
villes  de  DôIe,  de  Salins,  de  Poligny,  d'Arbois,  d'Orgelel,  de  Saint-Claude,  et  ieb 
principaux  bourgs  de  leurs  environs.  Un  appendice  placé  à  la  fin  du  volume  traite 
des  fiefs,  des  justices  seigneuriales,  de  la  mainmorte,  des  dîmes  et  des  cens,  en  ce 
qui  concerne  principalement  la  Franche-Comté.  On*  trouve  dans  ces  notes  bien  des 
recherches  intéressantes;  mais  les  opinions  de  l'auteur  sur  les  faits  y  tiennent  pUis 
de  place  que  les  faits  eux<mémes. 
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Notice  historique  et  descriptive  de  Vabbaye  de  Saint-Léger  de  Soissons,  par  MM.  de 
Laprairie  et  l*abbé  Poquet ,  correspondants  des  comités  historiques  ;  accompagnée 
de  dessins  et  de  gravures  sur  bois»  par  MM.  Viiiain ,  Delbarre  et  Tauxier.  Impri- 
merie de  Fleury  et  Chevergny,  à  Laon.  Se  vend  au  profit  de  la  restauration  de 
i*églîse,  à  Paris,  À  la  librairie  do  V.  Didron ,  i85i ,  in-A*  de  ao  pages  avec  planches. 
—  L'église  abbatiale  de  Saint-Léger,  fondée  en  1 1 39  par  Renaut  II ,  comte  de 
Soissons,  dévastée  et  presque  ruinée  par  les  huguenots  en  1667,  puis  réparée  aux 
XVI*  et  xvii*  siècles ,  offi^  encore  de  beaux  restes  de  Tarchitecture  ogivale.  Vendue 
lors  de  la  suppression  des  ordres  monastiques ,  elle  avait,  depuis  cette  époque,  servi 
de  brasserie  et  de  grange.  M.  Tévèque  de  Soissons  et  Tun  de  ses  grands  vicaires 
viennent  d'en  faire  1  acquisition  pour  la  rendre  au  culte,  et  c*est  au  profit  de  la  res- 
tauration de  ce  monument  que  se  vend  la  notice  dont  nous  donnons  ci-dessus  le 
titre.  Cet  opuscule  contient  une  vie  abrégée  de  saint  Léger,  évèque  d*Autun ,  patron 
du  monastère,  une  liistoire  de  Tabbaye  elle-même  et  une  description  détaillée  de 
>on  église.  La  notice  est  terminée  par  une  liste  des  abbés  et  par  une  analyse  suc- 
cincle  du  carlulairc  deSaiul-Léger 

Bibliothèque  de  V École  des  c/iarf^s.  Troisième  série,  tome  deuxième;  cinquième  et 
sixième  livraisons.  Paris,  imprimerie  de  Didot,  librairie  de  Dumoulin,  i85i,  in-8^ 
(p.  393-573).  —  Après  un  second  article  de  M.  P.  Paris  sur  Tédition  de  la  chan- 
son de  Roland  donnée  par  M  .Génin,  on  trouve  dans  la  citKjoième  livraison  la  pre- 
mière partie  d'un  mémoire  de  M.  d*Arbois  de  Jidbaiiivflle  sur  la  minorité  et  ses 
effets  dans  le  droit  féodal  français.  L'auteur  y  traite  suooessivement  de  la  garde 
seigneuriale  en  Normandie,  en  Bretagne  et  dans  le  reste  de  la  France,  et  du  bail 
des  ascendants  et  des  collatéraux.  Ce  savant  'travail  est  suivi  d*un  second  article  de 
M.  Alfred  Schweigheuser  sur  l'emploi  de  la  négation  dans  les  langues  romanes  du 
midi  et  du  nord  de  la  France.  La  sixième  livraison ,  qui  complète  le  tome  second 
de  la  troisième  série,  contient  :  1*  la  première  partie  d'un  Précis  de  l'ancien  droit 
coutumier  français,  par  M.  Ch.  Giraud,  membre  de  llnstitut;  a*  des  formules  iné- 
dites publiées  d'aprèa  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Strasbourg,  par  M.  E.  de 
Rozière;  3*  deux  documents  français  de  l'an  i9t54«  émanant  du  sultan  d'Alep,  par 
M.  L.  de  Mas-Latrie.  Ces  trois  articles  sont  suivis  du  compte  rendu  des  examens 
de  l'école  des  chartes  qui  ont  eu  lieu  au  mois  de  juillet  dernier,  et  d'un  choix  d'an- 
nonces littéraires  et  de  notices  bibliographiques. 

ALLEMAGNE. 

Corpus  Apohgeturum  christianorum  sœculi  secundi,  éd.  J.  C.  Tli.  Otto,  vol.  VI. 
Tatiani  oratio  ad  Grœcos,  cum  speciminibus  daontm  codicam  parisinorum,  lenae, 
iSji,  inS**  de  xL-aoa  pages;  à  Paris,  chez  Franck. — Celle  importante  collection 
à  laquelle  l'éditeur  consacre  beaucoup  de  soin  et  d'érudition,  se  publie  avec  activité. 
Les  prolégomènes  de  ce  nouveau  volume  contiennent  le  plan  de  l'édition  de  Tatien; 
la  notice  des  manuscrits,  des  imprimés  et  des  traductions,  une  dissertation  sur 
le  style  de  l'auteur,  et  lanalyse  de  son  discoars.  Les  notes  sont  nombreuses,  éten- 
dues, fort  instructives,  et  servent  véritablement  à  la  constitution  et  à  l'interprétation 
du  texte.  Le  volume  est  terminé  par  un  triple  index  des  mots,  des  choses  et  des 
lieux. 

De  praxi  medica  salernitana  Commentatio ,  cui  prœmissus  est  Anonymi  salernitani  de 
adveiitu  medici  ad  œgrvtum  e  compendio  salernitana  tœc,  xii  ms$.  edit,,  auctore  A. 
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G.  E.  Th.  Ueoschel.  Vratislavûe,  i85o,  in-A*  de  a5  pages;  à  Paris,  chez  Franck. 
-^  M.  Henachel,  qui  consacre  ses  doctes  veilles  à  1  histoire  de  la  médecine  en 
Silésie  (on  lui  doit  entre  autres  travaux  un  excellent  Catalogue  des  manuscrits  de 
fireslau  concernant  les  sciences  médicales  et  naturelles,  18/17.  î"'^"")  ®^^  Thistoire 
deTécole  de  Saleme,  a  découvert  un  manuscrit  des  plus  précieux  contenant  les  le<^ons 
des  mailres  salemitains  ;  il  a  longuement  décrit  ce  manuscrit  dans  le  Janus;  aujour- 
d'hui il  en  publie  un  extrait  fort  curieux  et  inédit  Sar  ce  qae  le  médecin  doit  faire  en 
arrivcuit  au  lit  du  malade»  —  M.  Henschel  a  fait  suivre  cet  extrait  d*une  dissertation 
remplie  d'une  saine  érudition  sur  la  pratique  de  Salerne  et  sur  la  place  quHippo- 
craie  et  Galien  tenaient  dans  cette  célèbre  école. 

Lexicon  comparativum  Unguarum  indo-germanicarun.  Vergleichendes  VVôrterback  der 
Gotisckeû  spracke,  von  D'  Lorenz  Diefenbach.  Francfort-sur-Mein ,  imprimerie  de 
Saueziander,  librairie  de  J.  Baer;  Paris,  librairie  de  Dumoulin,  i85i ,  j  vol.  in-8* 
de  xvi-/i88  et  xii-8aâ  pages. 

RUSSIE. 

Mémoires  de  la  Société  impériale  d'archéologie  de  Saint-Pétersbourg,  publiés,  sous 
les  auspices  de  la  société t  par  son  secrétaire  fi.  de  Koehne.  N*  xiii,  volume  V,  n*  1. 
Saint-Pétersbourg,  iiaiMniierie  de  la  confection  des  papiers  de  la  couronne;  Paris, 
cbezC.  Rollin,  rue  Vivienne,  i85i ,  in-S"*  de  5a  pages,  avec  cinq  planches.  —-Ce 
recueil  se  distingue  par  des  artides  d*un  grand  intérêt  sur  les  antiquités  de  la  Russie 
et  sur  la  numismatique  orientale ,  grecque ,  byiantine  et  russe.  On  y  remarque  aussi 
des  recherches  sur  un  certain  nombre  de  monnaies  et  de  médailles  de  rEurope 
occidentale.  On  trouve,  par  exemple,  dans  la  livraison  que  nous  avons  sous  les  yeux , 
un  article  de  M.  J.  Reicbel  sur  seize  pièces  mérovingiennes  inédites.  Nous  devons 
citer  encore  une  lettre  à  M.  le  conseiller  d*État  actuel  de  Fraehn  sur  les  exemplaires 
inédits  de  la  collection  des  médailles  orientales  de  M.  F.  Soret;  des  recherdies  sur  la 

Î;riwna,  monnaie  russe  du  xi*  et  du  xii*  siècle,  et  une  notice  nécrologique  sur 
e  prince  Basile  Kotchoubey,  qui  avait  formé  une  des  plus  importantes  collectioDs 
d'aotiquités  de  la  Russie.  Né  le  1*  janvier  181a,  ie  prince  Kotchoubey  est  mort  le 
10  janvier  i85o. 
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Lettres  inédites  de  madame  la  duchesse  de  Longueville 

à  madame  la  marquise  de  Sablé. 

QDATRiillE    ARTICLE. 

Nous  avons  dit  que  madame  de  Sablé  joignait  à  une  excellente  cui- 
sine et  à  une  sorte  de  pharmacie  un  bureau  d'esprit  à  Port-Royal.  Au- 
tour d'elle,  hommes  et  femmes,  tout  le  monde  écrivait,  des  livres  ou 
des  lettres,  des  vers  ou  de  la  prose,  des  romans,  de  la  métaphysique, 
de  la  théologie,  surtout  des  dissertations  morales;  et  la  maîtresse  de  la 
maison  donnait  Texemple. 

Nous  savions  déjà  par  les  lettres  de  La  Rochefoucauld  que  madame 
de  Sablé  avait  composé  un  ouvrage  sur  Téducation  des  enfants.  Quand  il 
aspirait  ou  qu  on  songeait  pour  lui  à  la  charge  de  gouverneur  du  Dau- 
phin, qui  fut  donnée  à  Montausier,  il  écrivait  à  madame  de  Sablé  vers 
1668: 

•  C*eal  ce  que  vous  m*avei  envoyé  oui  me  rend  capable  d*estre  gouverneur  de 
M.  le  Dauphin,  depuis  Tavoir  lu ... .  Je  n*ay  en  ma  vie  rien  vu  de  si  beau  ni  de  ai 
judicieusement  écrit  Si  cet  ouvrage-là  étoit  publié,  je  crois  que  chacun  seroit  oUîgé, 
en  conscience,  de  le  lire,  car  rien  au  monde  ne  seroit  si  utile  ;  il  est  vray  que  ce 
seroit  faire  le  procès  à  bien  des  gouverneurs  que  je  connois.  • 

Ailleurs  : 

«  L*éducation  des  enfeuis ,  que  madame  de  Sablé  m*a  envoyée > 

Ailleurs  encore  : 

•  Je  vous  supplie ...  de  vous  souvenir  que  vous  m'areji  promis  le  Traité  de  fa- 
initié  et  ce  que  vous  aves  adjouté  à  1* Éducation  des  enfans.  ■ 

Quel  est  ce  Traité  de  tamitié  que  réclame  ici  La  Rochefoucauld? 
Est-ce  Un  écrit  de  madame  de  Sablé ,  semblable  à  celui  de  Sai^,  dédié 
d  madame  de  Lambert  ?  On  n*en  peut  douter  quand  on  lit  ce  passage 
d*uoe  lettre  inédite  d*Amauld  d'Andilly  à  madame  de  Sablé  : 
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iCe  a8  janvier  1661'. 

•  En  vérité,  c  e&i  moi  qui  pui«  dire  sans  vous  flatter  que  quelque  bieo  que  vous 
ayez  toujours  écriti  vous  écrives  encore  mieux  que  vous  n  avez  jamais  iait.  Ce  qui 
vient,  h  mon  avis,  de  ce  que  le  jugement  croist  sans  cesse  et  se  sert  aînsy  avec  puis 
d*art  et  de  conduite  des  lumières  de  Tesprît.  il  nVn  faut  point  de  meilleure  marque 
que  ce  que  vous  m*avez  fait  Thonneur  de  m*envoyer  touchant  Tamitié.  Rien  n  est 
plus  beau,  plus  juste  et  plus  véritable.  Mab  ce  qui  me  le  fait  encore  plus  estimer, 
cest  que 4  quelque  grands  que  soient  vostre  jugement  et  vostre  esprit,  ils  y  ont 
beaucoup  moins  de  part  que  vostre  cœur.  Il  faut  sentir  ces  choses-là  pour  les  pou- 
voir penser  et  les  pouvoir  dire;  et  il  faut  que  ta  personne  qui  vous  a  engagée  a  les 
écrire  ait  non-seulement  bien  peu  de  disposition  à  les  concevoir  par  €dle-mesme,  mais 
bien  peu  de  mémoire  pour  ne  se  souvenir  pas  qu*on  les  luy  a  dites  tant  de  fois. 
Elle  me  fait  pitié  de  s'imaginer  que  la  véritable  amitié  ait  un  fondement  fi  foible 
que  la  conformité  des  intérests  et  la  ressemblance  des  occupations > 

Quant  au  traité  sur  réducation  des  enfants,  d'ÂndiUy  en  fait  Téloge 
tout  comme  La  Rochefoucauld  : 

«Ce  I*  février  1660 *. 

I Je  doute  fort  que  M.  Taumas  vous  ait  âsses  dit  jusques  4  quel  point  je 

fus  satisfait  de  ce  certain  oiscours.  J*en  fus  d'autant  plus  touché  qu'il  me  parut  d  a- 
bord  un  paradoxe.  Mais  vous  faites  voir  si  clairement  ce  que  vous  avez  entrepris  de 
prouver,  qu'il  faudroit  renoncer  à  la  raison  pour  n'en  pas  demeurer  d'accord.  Rien 
n'est  plus  judicieux  ny  plus  solide  ;  et  si  les  enCsns  étoient  instruits  de  cette  ma- 
nière, il  est  sans  doute  que  par  la  connobsance  qu'ils  auroient  d*eux«mesmes,  ils 
pourraient  former  en  mesme  temps  et  leurs  mœurs  et  leur  esprit,  et  lorsqu'ils 
iiroient  ensuite  l'histoire ,  en  faire  des  iusements  dont  les  vieillards  mesme  sont 
incapables  par  Thabitudc  qui  leur  reste  delà  manière  dont  ils  l'ont  apprise  en  leur 
jeunesse,  qui  fait,  comme  vous  le  dites  si  bien,  que  leur  jugement  n'y  ayant  eu 
nulle  part ,  il  ne  leur  reste  presque  que  le  souvemr  des  noms  qui  se  sont  conservés 
dans  leur  mémoire.  » 

Il  paraît,  par  les  lignes  suivantes  de  madame  deLongueville,  que  le 
titre  de  ce  traite  était  :  Instraction  pour  tes  enfants. 

•  Rouen  17  juin. 

•  Rien  n'est  plus  beau  que  vostre  Instruction  pour  les  enfants.  Je  Tay  leuc  aux 
miens,  sans  leur  dire  que  cela  veint  de  vous.  Je  ne  la  monstrcray  point,  à  mon 
grand  regret,  car  Taymerois  bien  à  la  monslrer.  Je  vous  la  renvoieray  bientost, 
mais  vous  voulez  bien  qu'on  en  prenne  copie,  t 

«  Voila  vostre  Instruction  pour  les  enfants  que  je  vous  renvoyé.  > 

La  manière  dont  La  Rochefoucauld,  d'Andilly  et  madame  de  Longue- 
ville  parlent  de  cette  instruction  nous  fait  vivement  regretter  de  ne  lavoir 
pas  trouvée  dans  les  papiers  de  l'auteur;  nous  aurions  aime  à  la  comparer 
au  Règlement  poarles  enfants  de  Jacqueline  Pascal*,  et  à  celui  que  madame 

'  Supplément  français,  3oag. — *  lUd, —  '  iv* Série,  t.  H,  Jacqueline  Pascal,  p.  209. 
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la  duchesse  de  Liancourt  écrivit  pour  sa  petite-fille^.  Nous  sommes  donc 
réduits  à  apprécier  le  talent  de  madame  de  Sablé  sur  le  recueil  de  sea 
maximes. 

De  toutes  les  occupations  élégantes  qui  charmaient  les  loisirs  de  la 
ndi>le  compagnie  dont  madame  de  Sahlé  était  le  centre,  la  plus  en  fa- 
veur était  la  composition  de  maximes,  de  sentences,  de  réflexions,  et, 
comme  on  commençait  dès  lors  à  le  dire,  de  pensées  sur  toute  sorte  de 
sujets.  On  le  conçoit  aisément.  On  trouvait  là  le  moyen  de  parler  de 
soi  sans  en  avoir  lair  :  on  tirait  de  sa  propre  expérience,  de  ce  qu on  avait 
éprouvé  soi-même  ou  découvert  chez  les  autres,  quelques  observations, 
que  Ton  généralisait  un  peu,  sur  l'esprit  et  sur  le  cœur,  sur  les  ver- 
tus et  sur  les  vices,  sur  nos  mceurs,  nos  goûts,  nos  faiblesses,  parti- 
culièrement sur  la  galanterie,  quon  avait  fort  connue,  et  sur  la  reli- 
gion, &  laquelle  on  se  réduisait;  puis  Teffort,  comme  le  talent,  était  de 
resserrer  ces  observations  dans  le  cadre  le  plus  étroit  possible,  et  de 
leur  donner  un  tour  poli  et  agréable.  Mademoiselle  avait  mis  à  la  mode 
les  porti^its,  les  caractères';  madame  de  Sablé  y  mit  les  maximes,  les 
pensées  :  par  là  le  salon  de  Port-Royal  comme  celui  du  Luxembourg 
out  leur  place  dans  l'histoire  de  la  littérature  française. 

Chez  madame  de  Sablé,  depuis  les  plus  grands  jusqu'aux  plus  petits, 
chacun  faisait  des  pensées,  des  maximes.  Nous  soiqpçonnons  que  Pascal 
avait  composé  pour  cette  société  le  Discours  sur  les  passions  de  tamour, 
que  nous  avons  découvert  il  y  a  quelques  années',  et  qui  fait  paraître 
bien  fade  celui  du  marquis  de  Sourdis  sur  le  même  sujet,  lequel  repose 
encore  dans  les  portefeuilles  de  Valant.  De  même  nous  ne  voudrions 
pas  affirmer  que  plus  d'une  pensée  littéraire  et  purement  morale  de 
Pascal  n  ait  été  faite  pour  cette  même  société,  en  vue  ou  en  souvenir 
d'elle.  Du  moins  sommes-nous  persuadé  qu'en  publiant ,  en  1 670 ,  les  dé- 
bris du  grand  ouvrage  de  Pascal  sous  le  titre  de  Pensées,  Amauld ,  Nicole 
etPérier,  qui  étaient  des  amis  de  madame  de  Sablé,  ont  cédé  au  goût 
dominant  et  à  l'influence  de  Tillustre  amie.  Domat  lui-même  a  fait  des 
Pensées  que  nous  avons  retrouvées  et  mises  au  jour^.  Elles  viennent 
peut-être  encore  de  cette  société;  car  il  en  était,  et  nous  avons  rencontré 
dans  les  portefeuilles  de  Valant  des  lettres  et  même  des  vers  de  sa  façon. 
La  Rochefoucauld  régnait  dans  ce  genre  de  compositions  :  il  y  apportait 
fexpérience  de  sa  vie,  rempliedes  aventures  les  plus  diverses,  oùil  avaitpu 

'  Règlement  donné  par  une  damé  de  haute  qaalité  à  madame  sa  petite ^lle;  composé 
eu  effet  pour  Téducation  de  la  petite  Larocliefcucaukl ,  puUié  en  i6g8,  et  réim- 
primé en  1 779.  — -  *  Divers  portraits^  imprimés  en  tannée  1659,  in-4**  -^  '  iv*  Série , 
1. 1*,  Pascal,  p.  A67-493.  — •  *  Ibid.  t.  01,  p.  190-199. 

90. 
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reconnaître  les  ressorts  secrets  de  bien  des  conduites  et  voir  sans  masque 
bien  des  cœurs.  H  était  revenu  de  toutes  les  illusions.  Il  avait  cinquante 
ans.  C'est  le  bon  âge  pour  se  replier  sur  soi-même,  et  réfléchir  après  avoir 
agi.  A  ce  compte ,  madame  de  Sablé  était  très-propre  à  faire  des  maximes. 
Elle  avait  soixante  ans  vers  1660:  elle  avait  traversé  des  intrigues  de 
toute  espèce,  et  die  aurait  eu  bien  des  côtés  fins  du  cœur  à  démêler  et  & 
mettre  en  lumière;  mais,  devenue  dévote  et  aspirant  à  la  considération, 
elle  ne  Tosait,  et  en  vérité  elle  ne  le  pouvait  sans  se  trahir.  AussÎt 
parmi  les  quatre -vingt -une  maximes  que  nous  avons  d'elle,  à  peine 
s*il  y  en  a  deux  ou  trois  qui  ne  soient  pas  entièrement  efiacées,  et  en- 
core ce  sont  des  pensées  sur  Tamour  et  sur  la  comédie  : 

Lxxix.  «L'amour,  partout  ou  il  est,  est  toujours  le  maistre;  il  forme  Tâme,  le 
cœur  et  Tesprit  selon  ce  qu'il  est;  il  n'est  ni  petit  ni  grand  selon  le  cœur  et  Tesprit 
qu*il  occupe  mais  selon  ce  qu'il  est  en  luy  mesme,  et  il  semble  véritablement  que 
1  amour  est  à  Tâme  de  celuy  qui  aime  ce  que  l'âme  est  au  corps  de  cdoy  qu'elle 
anime \  t  —  lxxx.  «L'amour  a  un  caractère  si  particulier  qu'on  ne  peut  le  cacher 
où  il  est  ni  le  feindre  où  îl  n*est  pas.  t  —  lxixi.  «  Tous  les  grands  divertissements 
sont  dangereux  pour  la  rie  chrétienne;  mais,  entre  tous  ceux  que  le  monde  a  in- 
ventés ,  il  n*y  en  a  point  qui  soit  plus  à  craindre  que  la  comédie.  C'est  une  pein- 
ture si  naturelle  et  si  délicate  des  passions,  qu  elle  les  anime  et  les  dit  naître  dans 
notre  cœur,  surtout  celle  de  Tamour,  principalement  lorsqu'on  se  représente  qu*il 
est  chaste  et  forthonneste,  car,  plus  il  paroit  innocent  aux  âmes  innocentes,  et  plus 
eOes  sont  capables  d'en  estre  touchées.  On  se  fait  en  même  temps  une  oonsdenoe 
fondée  sur  1  honnesfeté  de  ces  sentiments,  et  on  s'imagine  que  ce  n  est  pas  Uesser 
la  pureté  que  d*aimer  d'un  amour  si  sage.  Ainsi  on  sort  de  la  comédie  le  cœur  si 
rempli  de  toutes  les  douceurs  de  l'amour  et  l'esprit  si  persuadé  de  son  innooenoe. 
qu*on  est  tout  prest  à  recevoir  ses  premières  impressions,  ou  plutost  k  chercher  Toc- 
casion  de  les  faire  naître  dans  le  cœur  de  quelqu'un ,  pour  recevoir  les  mêmes  plai- 
sirs et  les  mêmes  sacritlces  que  Ton  a  veus  si  bien  représentés  sur  le  théâtre.  > 

On  voit ,  par  cette  dernière  maxime ,  que  madame  de  Sablé  était  bien 
revenue  de  î'entbousiasme  de  sa  jeunesse  pour  les  mœurs  espagnoles, 
l'amour  platonique  et  les  comédies^.  Ces  deux  ou  trois  pensées  auraient 
pu  devenir  quelque  chose,  si  elles  eussent  reçu  d'une  main  habile  la 
concision,  le  tour  piquant,  l'arête  saillante  et  vive,  le  trait  qui  frappe 
et  qui  dure  :  faute  de  tout  cela,  elles  sont  restées  à  l'état  d'une  médio- 
crité fort  convenable. 

Après  la  mort  de  madame  de  Sablé,  l'abbé  d'Âilly  s'empressa  de 
mettre  au  jour  les  maximes  qu'elle  avait  laissées ,  avec  un  éloge  de 
l'aimable  auteur,  et  en  ayant  bien  soin  d'y  joindre  ses  propres  pensées 

'  Celte  pensée  était  dans  la  première  édition  de  La  Rochefoucauld;  il  la  retrancha 
dans  les  éditions  suivantes,  rendant  son  bien  à  madame  de  Sablé  ou  mettant  le 
sien  à  sa  disposition.  -—  *  Voyez  notre  deuxième  article,  octobre  dernier,  p.  5^. 


DÉCEMBRE  1851.  713 

avec  ses  initiales  :  Maximes  de  madame  la  marquise  de  Sablé  et  Pensées 
diverses  de  M.  L,  D.,  Paris,  in-ia,  1678. 

On  peut  diviser  toutes  les  pensées  de  l'abbé  d'Ailly  en  deux  classes, 
les  mondaines  et  les  savantes.  Les  savantes  ont  bien  Tair  d'être  emprun- 
tées à  Pascal  et  aux  conversations  de  Domat,  de  Nicole  et  d'Amauld, 
cdles-d ,  par  exemple  : 

XXVI.  «  La  trop'grande  soumission  aux  livres  et  aux  opinions  des  anciens,  comme 
à  des  vérités  éternelles  révélées  de  Dieu,  gaste  bien  des  testes  et  fieiit  bien  des  pé- 
dants. ■  — >  XXVII.  «  Hors  des  choses  qui  regardent  la  religion,  on  doit  toujours  sou* 
mettre  ses  études  et  ses  livres  à  la  raison ,  et  non  pas  la  raison  à  ses  livres.  »  — 
XXIX.  «Ces  mots  de  sympathie,  de  je  ne  sçay  quoi,  de  qualités  occultes,  et  mille 
antres  de  cette  nature,  ne  signifient  rien;  on  se  trompe  quand  on  pense  en  être 
mieux  instruit  On  les  a  inventés  pour  dire  qudque  chose  quand  on  manque  de 
raisons  et  qu'on  ne  sçait  plus  que  dire.  »  — -  xlv.  «  Le  bon  sens  doit  estre  Tarbitre 
des  règles,  tant  anciennes  que  modernes;  tout  ce  qui  ne  luy  est  pas  conforme  est 
faux.  »  —  XLVi.  «  La  nature  est  donnée  aux  philosophes  comme  une  grande  énigme 
où  chacun  donne  son  sens,  dont  il  fait  son  principe.  Celui  qui,  par  ce  principe, 
rend  raison  plus  clairement  de  plus  de  choses,  peut  au  moins  se  vanter  d*avoir 
Topinion  la  {uus  vraisemblable.  »  —  xlix.  «  La  raison  et  Texpérience  doivent  estre 
inséparables  pour  la  découverte  des  choses  naturelles.  ■ 

Les  pensées  mondaines,  et  particulièrement  celles  sur  l'amour,  qui  sont 
assez  nombreuses,  sont  peut-être  tm  peu  moins  communes;  mais  j'es- 
père ,  pour  l'abbé  d' Aiiiy,  qu'elles  lui  sont  venues  des  conversations  de 
madame  de  Sablé.  Toutefois,  je  rencontre  et  j'aurai  peut-être  occasion 
de  citer  plus  tard  des  lettres  de  madame  de  Longuevilie  où  elle  se  plaint 
de  cet  abbé  ^  rappelle  le  jugement  sévère  qu*en  portait  M.  Singlin ,  et 
nous  dit  que,  s'il  accompagna  à  Rome,  dans  sa  fuite,  le  comte  de  Dunois, 
devenu  l'abbé  d'Orléans,  c'était  pour  s'y  amuser,  et  avec  une  petite  dame 
que  madame  de  Longuevilie  appelle  mademoiselle  Lebrun. 

Cette  année  1678  fiit  véritablement  une  année  épidémique  en  fait 
de  maximes  et  de  pensées.  En  même  temps  que  d'Ailly  publiait  les 
siennes  et  celles  de  madame  de  Sablé,  un  autre  habitué  du  salon  de  la 
marqube,  et  qui  y  tenait  une  certaine  place,  Jacques  Esprit,  de  l'Aca- 
démie française,  qu'on  nommait  d'abord  l'abbé  Esprit,  et  ensuite 
M.  Esprit ^  depuis  son  mariage,  donnait  au  public  des  pensées  swr  la 
fausseté  des  vertus  humaines^,  paraphrase  pédantesque  des  maximes  de  La 

^  Sur  Esprit,  voyei  notre  troisième  article,  novembre  dernier,  p.  691-693.  — * 
'  Lafauueté  des  verits  humaines,  par  M.  Esprit,  a  vol.  in-8*,  Paris ,  1 078.  Ce  ne  sont 
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Rochefoucauld ,  au  point  de  vue  janséniste.  Un  autre  et  bien  plus  grave 
disciple  de  Port-Royal,  Wallon  de  Baupuis,  s*avisait,  cette  même  année,. 
de  tirer  des  lettres  de  Saint-Cyran  des  Maximes  chrétiennes»  C'est  enfin 
en  1 678  aussi  que  parut  la  cinquième  et  dernière  édition  des  Réflexions 
ou  Sentences  et  Maanmes  morales  de  La  Rochefoucauld. 

Je  ne  m*en  défends  pas  :  je  n* aime  pas  La  Rochefoucauld ,  je  veux  dire 
rhomme  et  le  philosophe;  mais  l'écrivain  est  à  mes  yeux  du  plus  haut 
rang.  Il  est  au  moins  légal  du  cardinal  de  Retz.  Il  écrit  de  la  même  fiiçon, 
en  homme  de  cour  et  en  homme  du  monde,  nullement  en  homme  du 
métier;  et  pourtant  il  en  est.  Il  porte  le  goût  et  le  soin  du  bon  style  jus- 
qu'au raffinement,  et  ce  travail,  qui,  bien  entendu,  ne  se  sent  pas,  le 
conduit  à  une  perfection  que  son  rival  a  souvent  manquée.  Cest  que 
Retz  voulait  seulement  amuser  madame  de  Caumartin  et  se  divertir 
lui-même  dans  sa  retraite  de  Commercy,  et  que,  s*il  regardait  aussi  la 
postérité ,  c'était  d*un  regard  détourné  et  lointain ,  tandis  qu*à  La  Roche- 
foucauld la  postérité  était  présente ,  et  qu  il  écrivait  pour  être  imprimé 
de  son  vivant. 

Il  avait  infiniment  d*esprit,  et  d'agrément  dans  l'esprit.  Il  aimait  pas- 
sionnément à  paraître,  à  faire  de  l'efFet;  et,  pour  en  faire  dans  le  monde 
où  il  vivait,  entre  Condé  et  sa  sœur,  entre  Rets  et  la  Palatine,  entre 
madame  de  Sévigné  et  madame  de  La  Fayette,  et  d'autres  encore  du 
même  parage ,  il  fallait  que  le  ton  de  grand  seigneur  dominàL  On  lui 
.savait  gré  de  la  malice,  de  Tédat,  de  la  grâce  de  ses  pensées  et  de  son 
style ,  pourvu  que  Tair  aisé  et  une  certaine  négligence  de  grand  goût  y 
fussent  toujours,  sans  quoi  on  eût  trouvé  qu'il  dérogeait.  Dans  une  pa- 
reille société,  assurément  on  eût  fort  admiré  La  Bruyère,  mais  comme 
UQ  homme  de  lettres,  et  on  leût  mis  à  sa  place  :  on  l'eût  envoyé  à 
TAcadémie  eutre  Racine  et  Despréaux.  M.  le  duc  de  La  Rochefoucauld 
ne  devait  pas  écrire  avec  un  art  si  marqué;  aussi  se  donne- t-il  l'air  de 

quelque  érudition.  Sénèque  avec  Cicéron,  c*e8t-à-dire  les  représentants  de  la  verlu^ 
purement  humaine,  sont  la  matière  d*une  réfutation  continuelle.  On  s'efforce  de 
mettre  pour  sol  Aristote.  On  ménage  Platon,  peut-être  parce  que  saint  Anguslîn 
est  platonicien  déclaré.  On  s'applique  &  décrier  tout  ce  qui  a  paru  de  bon  dans 
I*antiquité  comme  ■  rendant  la  Tenue  de  Jésus-Christ  inutile.  >  On  y  dit  de  Socrate, 
t.  n,  p.  387  :  «Ses  vices  étaient  très^réds  et  toutes  ses  vertus  Ceintes  et  contre» 
«faites. ■  C'est  un  commentaire  de  La  Rochefoucauld,  quoique  La  Rochefoucauld 
n  y  soit  pas  nommé  une  seule  fois.  Le  style  vise  à  une  certaine  ^évatioo.  Les  pas> 
sages  qui  peuvent  encore  soutenir  un  peu  Tattention  sont  ceux  qui  ont  trait  aux 
mœurs  du  xvii*  siècle,  par  exemple,  des  amitiés  en  apparence  les  plus  saintes  des 
hommes  avec  les  femmes,  t  I*,  p.  179,  de  la  fausse  sensibilité,  ibid.  p.  697,  tooi 
le  chapitre  De  VlionnêteU  des  femmes,  t  II,  p.  100,  ceux  de  la  Vaillancfi,  de  Im 
Bravoure  des  duels^  la  Mort  de  Caion  d'Uti^ue^  etc. 
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produire  tout  cela  sans  nui  effort,  par  occasion,  par  complaisance,  eh 
honnête  homme  et  sans  mettre  enseigne,  comme  dit  Pascal,  d'écrire 
enfin  comme  madame  de  Sahlë  faisait  des  élixirs  ou  des  confitures ,  en 
se  jouant  et  en  badinant. 

Remarquez  que  ses  ouvrages  ne  supposent  aucune  instruction  ;  il 
n'en  avait  pas,  et  plusieurs  des  femmes  de  sa  société  savaient  le  latin 
mieux  que  lui.  Il  tire  tout  ce  qu'il  écrit  de  son  propre  fond.  Les  Mémoires 
racontent  ce  qu'il  a  vu;  les  Maximes  en  expriment  la  philosophie:  à 
proprement  parler,  il  ne  sort  jamais  de  lui-même. 

C'est  là  aussi,  i  le  prendre  littérairement,  un  grand  moyen  de  na- 
turel à  la  fois  et  de  vigueur.  De  quoi,  en  effet,  je  vous  prie,  pariera-t-on 
avec  simplicité,  avec  force,  avec  charme,  si  ce  n'est  de  soi?  Là,  du 
moins ,  tout  a  sa  vérité;  tout  coule  de  source  avec  limpidité  et  avec  grâce. 
.  Tel  est  le  caractère  des  Mémoires  de  La  Rochefoucauld;  ils  ont  fait 
époque  en  i66a  pour  la  netteté,  l'aisance,  l'agrément.  Les  Maximes, 
en  1 665,  en  gardant  les  mêmes  avantages,  firent  paraître  des  qualités 
nouvelles,  d'un  ordre  encore  plus  relevé.  Ce  sont,  pour  la  plupart,  dé 
petites  médailles  de  For  le  plus  fin  et  du  relief  le  plus  vif.  On  sent  que 
l'artiste  y  a  travaillé  avec  amoun  Je  le  crois  bien  :  il  gravait  son  portrait. 

Ce  portrait  est  aussi  celui  de  l'homme  de  son  temps,  tel  que  La  Ro- 
chefoucauld i'avait  vu ,  et  même  de  f  huitoanité  tout  entière.  Car  nous 
aommes  tous  de  la  même  famille;  nous  avons  tous  les  mêmes  misères, 
auxquelles  se  mêle  un  rayon  de  grandeur  ;  ce  rayon-là ,  qui  souvent  ne 
brille  qu'un  moment  et  à  travers  mille  nuages,  La  Rochefoucauld  ne 
Tapercevant  pas  en  lui,  quoiqu'il  y  fût  sans  douté  mais  bien  caché, 
ne  l'a  pas  reconnu  dans  les  autres,  ni  dans  Condé,  ni  dans  Bossuet,  ni 
dans  M.  Vincent,  ni  dans  la  mère  Angélique,  ni  dans  mademoiselle  de 
La  Vallière,  ni  hélas!  dans  madame  de  Longueville.  Vain  par-dessus 
tout,  il  a  donné  la  vanité  comme  le  principe  unique  de  toutes  nos  ac- 
tions ,  de  toutes  nos  pensées ,  de  tous  nos  sentiments  ;  et  cela  est  très- 
vrai  en  général ,  même  pour  le  plus  grand  des  hommes ,  qui  n'en  est  que 
le  moins  petit  Mais  il  y  a  tel  instant  où,  du  fond  de  cette  vanité,  de 
cet  égfnsme ,  de  cette  petitesse ,  de  ces  misères ,  de  cette  boue  dont  nous 
sommes  faits,  sort  tout  à  coup  un  je  ne  sais  quoi,  un  cri  du  cœur,  un 
mouvement  instinctif  et  irréfléchi,  qtidquefois  même  une  résolution, 
qui  ne  se  rapporte  pas  à  nous ,  mus  à  un  autre ,  mais  à  une  idée ,  à  notre 
père  et  à  notre  mère,  à  notre  ami,  à  la  patrie,  à  Dieu,  à  l'humanité 
malheureuse ,  et  cela  seul  trahit  en  nous  quelque  chose  de  désintéressé , 
un  reste  ou  un  commencement  de  grandeur,  qui,  bien  cultivé,  peut  se 
répandre  dans  l'âme  et  dans  la  vie  tout  entière,  soutenir  ou  réparer  nos 
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défaillances,  et  protester  du  moins  contre  les  vices  qui  nous  entraînent 
et  contre  les  fautes  qui  nous  échappent  Admettez  un  seul  acte  ou 
même  un  seul  sentiment  vraiment  honnête  et  généreux,  et  cen  est  fait 
du  système  des  Maximes  ^.  Mais  je  ne  les  considère  ici  qu'au  seul  point 
de  vue  littéraire,  et,  à  ce  point  de  vue,  on  ne  peut  trop  les  admirer. 
La  Rochefoucauld  a  la  courtoisie  de  dire  à  madame  de  Sablé 
quil  lui  doit  ses  Maximes,  quelles  sont  d'elle  ou  de  M.  Elsprit;  et 
il  y  a  eu  de  bonnes  gens,  même  de  nos  jours,  qui  ont  pris  au  mot  La 
Rochefoucauld.  Oui,  sans  doute,  La  Rochefoucauld  a  trouvé  la  ma- 
tière de  plusieurs  de  ses  maximes  dans  les  conversations  qui  avaient 
lieu  chez  madame  de  Sablé ,  dans  leurs  communs  retours  sur  le  passé , 
dans  telle  aventure  qui  faisait  alors  du  bruit,  dans  l'histoire  de  M.  tel 
et  de  M"**  telle.  Cela  est  si  vrai ,  qu'avec  les  Maximes  on  éclaire  aisé- 
ment la  vie  de  La  Rochefoucauld  et  l'histoire  même  de  son  temps , 
comme  on  peut  suivre  la  marche  opposée  et  répandre  un  grand  jour 
sur  certaines  maximes,  en  les  rapportant  aux  circonstances,  aux  choses 
et  aux  personnes  qui  vraisemblablement  leur  ont  donné  naissance. 
A  mesure  qu'il  les  faisait,  il  les  mettait  sur  le  tapis  avant  ou  après  dîner, 
quand  il  était  à  Paris,  ou  il  les  envoyait  au  bout  d'une  lettre;  la  com- 
pagnie les  examinait;  on  lui  faisait  des  critiques  dont  il  profitait;  mais 
il  n'y  a  pas  un  tour  délicat,  un  trait  acéré  qui  ne  vienne  de  lui  ;  ou 
madame  de  Sablé,  M.  Esprit,  l'abbé  d'Ailly,  ont  donné  tout  leur  talent 
à  La  Rochefoucauld  et  n'en  ont  pas  gardé  pour  eux-mêmes. 

Et  prenez  garde  à  ce  procédé  qui  marque  au  plus  haut  degré  l'homme 
de  lettres  amoureux  de  son  art  :  avant  d'affronter  l'œil  du  public,  La 
Rochefoucauld  avait  grand  soin  de  laisser  ses  maximes  courir  les  salons, 
et  de  les  soumettre  à  l'épreuve  des  jugements  les  plus  divers,  pour  se 
préparer  sans  doute  des  admirateurs  et  des  partisans,  mais  surtout  aussi 
pour  avoir  des  avis  éclairés,  et  sur  eux  perfectionner  son  ouvrage.  Voici, 
à  peu  près,  comme  les  choses  se  passaient.  Madame  de  Sablé,  sans 
avoir  l'air  d'agir  au  nom  de  La  Rochefoucauld,  communiquait  une  copie 
manuscrite  des  maximes  à  ceux  et  à  celles  qui  lui  paraissaient  les  plus 
capables  d'en  juger  :  elle  exigeait  que  l'on  n'en  tirât  pas  de  copie ,  et 
quon  lui  envoyât  par  écrit  son  opinion;  puis  elle  montrait  toutes  ces 
lettres  à  La  Rochefoucauld.  L'année  qui  précéda  la  publication  se  passa 
dans  ce  travail  de  révision  et  de  correction.  Il  est  curieux  et  instructif 
de  le  suivre  dans  les  papiers  de  madame  de  Sablé,  et  il  nous  semble 

*  Voyez,  pour  le  développement  et  la  démonstration  de  cette  vérité,  mes  ouvragés, 
ftassim,  surtout  i"  série,  t.  II,  p.  aaA-358;  t.  III,  p.  i83,  etc.;  t  IV,  p.  i  la ,  etc.,  et 
W"  série,  1. 1(,  p.  5l. 
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qu  il  ne  serait  pas  mal  de  recueillir  et  de  publier  quelques-unes  des 
lettres  que  nouis  y  trouvons ,  pour  montrer  le  premier  cflet  des  Maximes , 
avant  même  qu  elles  eussent  vu  le  jour. 

En  général ,  les  hommes  approuvent  La  Rochefoucauld  et  les  femmes  le 
condamnent.  On  ne  sait  pas  le  nom  des  hommes  :  ils  ne  signent  pas  ; 
mais  la  plupart  sont  évidemment  des  ecclésiastiques,  ou  des  dévots 
d'un  esprit  médiocre,  qui,  accoutumés  à  exagérer  la  doctrine  du  péché 
originel,  pour  exagérer  ensuite  celle  de  la  grâce ^  triomphent  de  voir 
étaler  la  perversité  de  la  nature  humaine.  Il  n'y  a  plus  qu'à  invoquer  le 
divin  réparateur,  et  l'œuvre  est  parfaite.  Mais  il  y  a  ici  un  danger  im- 
mense: c'est  que,  si  on  ne  va  pas  jusqu'au  jansénisme,  et  qui  s'en  peut 
flatter?  on  s'arrête  avec  La  Rochefoucauld  à  l'égoïsme  absolu,  comme 
avec  Pascal  au  scepticisme  universel. 

Voici  deux  lettres  favorables  à  La  Rochefoucauld. 

«A  considérer  superficiellement  Tescnl  que  vous  m*avés  envoyé,  il  semble  tout 
à  fieût  malin,  et  il  ressemble  fort  à  la  production  d'un  esprit  orgueilleux,  saly- 
rique,  ennemy  déclaré  du   bieo  soubs  quelque  visage  quil  paroisse,   partisan 
très-passioné  du  mal  auquel  il  attribue  tout,  qui  querelle  toutes  les  vertus,  et  qui 
doibt  enfin  passer  pour  le  destructeur  de  la  morale  et  pour  Tempoûonneur  de 
toutes  les  bonnes  actions,  qu'il  veut  absolument  qui  passent  pour  autant  de  vices 
déguisés*.  Mais  quand  on  le  lit  avec  un  peu.de  cet  esprit  pénétrant  qui  va  bienlost 
jusqu'au  fond  des  choses  pour  y  trouver  le  fin,  le  délicat  et  le  solide,  on  est  con- 
traint d' ad  vouer,  ce  que  je  vous  déclare,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  fort,  de  plus  véri- 
table, de  plus  philosophe,  ny  mesme  de  plus  chrestien,  parce  que  dans  la  vérité 
c'est  une  morale  très-délicate  qui  exprime,  d'une  manière  peu  cognue  aux  anciens 
philosophes  et  aux  nouveaux  pédants,  la  nature  des  passions  qui  se  travestissent 
dans  nous  si  souvent  en  vertus.  C'est  la  découverte  du  foible  de  la  sagesse  humaine 
et  de  la  raison  et  de  ce  qu'on  appelle  force  d'esprit.  C'est  une  satyre  très-forte  et 
Irès-ingénieuse  de  la  corruption  de  la  nature  par  le  pesché  originel,  de  l'amour- 
propre  et  de  l'orgueil,  et  de  la  malignité  de  l'esprit  humain  qui  corrompt  tout 
quand  il  agit  de  soy  mesme  sans  l'esprit  de  Dieu.  C  est  une  agréable  description  de 
ce  qui  se  fait  par  les  plus  honnesles  gens  quand  ils  n'ont  point  d'autre  conduitte 
que  celle  de  la  lumière  naturelle  et  de  la  raison  sans  la  grâce.  C'est  une  échoie  de 
l  humilité  chrestienne  où  nous  pouvons  apprendre  les  défauts  de  ce  que  l'on  appelle 
si  mal  à  propos  nos  vertus.  C'est  un  parfaitement  beau  commentaire  du  textç  de 
saint  Augustin,  qui  dit  que  toutes  les  vertus  des  infidelles  sont  des  vices.  C'est  un 
anti-Sénèque  qui  abbat  Voreueil  du  faux  sage  que  le  superbe  philosophe  élève  à 
l'égal  de  Jupiter.  C'est  un  soleil  qui  fait  fondre  la  neige  qui  couvre  la  laideur  de  ces 
rodiers  infructueux  de  la  seule  vertu  morale.  C'e»t  un  fonds  très-fertile  d'une  infinité 
de  belles  vérités  qu'on  a  le  plaisir  de  découvrir  en  fouillant  un  peu  par  la  médita- 
tion. Enfin,  pour  dire  nettement  mon  sentiment,  quoy  qu'il  y  ait  partout  des  para- 

^  Voyez  renclialneraent  de  ces  deux  erreurs  théologiques  et  leurs  conséquences 
en  philosophie,  iv*  série,  t.  I",  Pascal,  p.  33,  etc. — *  Ces  petites  incorrections,  qui  de 
la  conversation  passent  dans  le  style,  trahissent  un  homme  qui  n'est  pas  un  auteur. 

9» 
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doxes,  ces  paradoxes  sont  pourtant  Irès-véritableB ,  pourvu  qu*on  démettre  tous- 
jours  dans  les  termes  de  la  verlu  morale  et  de  la  raison  naturelle  sans  la  g^ace.  U 
n*y  en  a  point  que  je  ne  soustienne,  et  il  y  en  a  mesme  plusieurs  qui  s* accordent 
parfailement  avecque  les  sentences  de  TEcclésiastique  qui  contient  la  morale  du 
Saint-Esprit.  Enfin  je  n*y  trouve  rien  à  reprendre  que  ce  qu'il  dit  qu*on  ne  loue 
jamais  que  pour  estre  loué  ;  car  je  vous  jure  que  je  ne  prétends  nulles  louanges  de 
celles  que  je  suis  obligé  de  luy  donner;  et  dans  Thumeur  où  je  suis,  je  luy  en  don- 
nerois  bien  d'autres.  Mais  il  y  a  là  bas  un  fort  honnesle  homme ,  qui  m*attend  dans 
son  carrosse  pour  me  mener  faire  Tessay  de  vostre  chocolat.  Vous  y  avés  quelque 
intérest,  et  moy  aussi,  parce  que  vous  estes  de  moitié  avec  madame  la  princesse  de 
Guimené  pour  m'en  faire  ma  provision  \  • 

I  Lundi ,  S  février  '  1 664* 

«Je  vous  suis  infiniment  obligé,  madame,  de  m'avoir  donné  la  pièce  que  je  vous 
renvoie.  Et  encore  que  je  n'aye  eu  que  le  loisir  de  la  parcourir  dans  le  peu  de 
temps  que  vous  m'aviés  prescrit  pour  la  lire ,  je  n*ay  pas  laissé  d'en  retirer  beaucoup 
de  plaisir  et  de  profit,  et  une  estime  si  particulière  pour  l'auteur  et  pour  son  ouvrage 
qu'en  venté  je  ne  suis  pas  capable  de  vous  la  bien  exprimer. 

«  L'on  voit  bien  que  ce  faiseur  de  maximes  n'est  pas  un  homme  nourri  dans  la 
province  ni  dans  l'université  ;  c'est  un  homme  de  qualité  qui  connoist  parfaitement 
ia  cour  et  le  monde,  qui  en  a  gousté  autrefois  toutes  les  douceurs,  qui  en  a  aussi 
senti  souvent  les  amertumes,  et  qui  s'est  donné  le  lobir  d'en  estiidîer  et  d^en  péné- 
trer tous  les  détours  et  toutes  les  finesses.  Mais,  outre  cela,  comme  la  nature  luy  a 
donné  ceste  étendue  d'esprit,  ceste  profondeur  et  ce  discernement  joint  à  la  droi- 
ture ,  à  la  délicatesse  et  à  ce  beau  tour  dont  il  parle  en  plusieurs  endroits  de  cet 
escrit,  il  ne  faut  pas  s'estonner  s'il  a  prononcé  si  judicieusement  sur  des  matière^ 
qu*il  avoit  si  parfaitement  connues. 

«  Pour  ce  qui  est  de  l'ouvrage ,  c'est  à  mon  sens  la  plus  belle  et  la  plus  utile  phi- 
losophie qui  se  fit  jamais.  C'est  l'abrégé  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  sage  et  de  bon  goust 
dans  toutes  les  anciennes  et  les  nouvelles  sectes  des  philosophes  ;  et  quiconque 
sçaura  bien  cet  escrit,  n'a  plus  besoin  de  lire  Senèque,  ni  Epictète,  ni  Montaigne, 
ni  Charron,  ni  tout  ce  qu'on  a  ramassé  depuis  peu  de  la  morale  des  sceptiques  et 
des  épicuriens.  On  apprend  véritablement  à  se  connoistre  dans  ces  livres,  maïs 
c'est  pour  devenir  plus  superbe  et  plus  amateur  de  soy-mesme.  Celuy-ci  nous  fait 
connoistre ,  mais  c'est  pour  nous  mépriser  et  pour  nous  humilier,  c'est  pour  nous 
donner  de  la  méfiance  et  nous  mettre  sur  nos  gardes  contre  nous-mesmes  et  contre 
toutes  les  choses  qui  nous  touchent  et  nous  environnent,  c'est  pour  nous  donner  du 
dégoust  de  toutes  les  choses  du  monde,  et  en  nous  en  détachant  nous  tourner  du 
costé  du  bien  qui  seul  est  bon,  juste,  immuable  et  digne  d'estre  aymé,  honnoré  et 
servi.  On  pourroit  dire  que  les  chrestiens  commencent  où  vostre  philosophie  finit , 
et  l'on  ne  pourroit  faire  une  instruction  plus  propre  à  un  cathécumène  pour  con- 
vertir à  Dieu  son  esprit  et  sa  volonté. 

«  Et  cela  me  fait  souvenir  d'une  excellente  comparaison  que  j'ai  autrefois  lue  dans 
une  épislre  de  Senèque.  C'est  une  chose  bien  estrange,  dit-il ,  de  considérer  un  en- 
fant pendant  les  neuf  mois  qu'il  demeure  dans  le  sein  de  sa  mère  avant  que  de  venir 

'  Sur  cette  fin  on  serait  fort  tenté  de  soupçonner  Arnaud  d'Andilly,  ami  bien 
connu  de  madame  de  Guymenée  comme  de  madame  de  Sablé  ;  mais  ce  n'est  pas  sa 
belle  écriture.  —  *  Presque  déchiré. 
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au  inonde;  il  a  des  yeux  et  ne  voit  point,  il  a  des  aureilles  et  n  entend  point;  il  ne 
sçait  ce  qu*il  doit  devenir,  et  n'a  aucune  connaissance  de  la  vie  en  laquelle  il  doit 
entrer.  Que  ai  cet  enC&nt  pouvoit  raisonner,  n* est-il  pas  vray  qu  il  jugerait  bien  que 
toutes  ces  facultés  et  tous  ces  organes  ne  luy  sont  pas  donnés  en  vain  par  la  na- 
ture :  que,  puisqu'il  a  une  bouche,  il  ne  doit  point  prendre  la  nourriture  comme 
une  plante;  que,  puisqu'il  a  des  pieds,  des  mains  et  des  bras,  il  n'e-^t  pas  dans  l'exis- 
tence des  choses  pour  estre  toujours  en  la  forme  d'une  boule  parmi  des  ordures, 
dans  une  prison  estroite  et  ténébreuse  ?  et  de  ses  réflexions,  il  viendroit  assurément 
à  la  connaissance  de  la  vie  qu'il  doit  mener  sur  la  terre.  Il  en  est  de  mesme,  dit 
Senèque,  de  Testât  des  hommes  qui  sont  en  ceste  vie  présente  à  l'égard  de  la  future  : 
ils  ressemblent,  pour  la  plupart,  à  ces  enfants  faibles  et  impuissants  dont  nous  ve- 
nons de  parler;  ils  vivent  sans  réflexion,  ils  se  laissent  conduire  à  la  coutume,  ils 
s'abandonnent  à  leurs  passions;  mais,  s'ils  prenoient  garde  qu'ils  ont  une  ame  vaste 
et  noble  qui  s'eslève  au-dessus  de  la  matière,  qu'ils  ont  des  puissances  qui  ne  peu- 
vent estre  remplies  ni  rassasiées  par  la  possession  d'aucunes  créatures ,  qu'ils  ont  des 
désirs  qui  ne  peuvent  estre  limités  ni  par  les  lieux  ni  par  les  temps ,  et  qu'enfm  ils  ne 
ressentent  icy  que  des  misères  au  lieu  de  la  félicité  à  laquelle  ils  aspirent  natu- 
rellement, ils  concluroientsans  doute  qu'il  y  doit  avoir  un  autre  monde  que  celuy-cy, 
et  que  Dieu  ne  les  a  mis  sur  la  terre  que  pour  y  mériter  le  ciel. 

I  Je  n'ay  jamais  mieux  veu  la  force  de  ces  raisonnements  qu'après  la  lecture  de 
Tescrit  de  vostre  amy,  et  il  me  semble  que  j'estois  non  seulement  changé,  mais 
encore  transfiguré,  pour  me  servir  des  termes  du  philosophe  romain. 

«Je  n'aurois  rien  k  souhaitter  en  cet  escrit  sinon  qu'après  avoir  si  bien  découvert 
l'inutilité  et  la  fausseté  des  vertus  humaines  et  philosophiques,  il  reconnut  qu'il  n'y 
en  a  point  de  véritables  que  les  chrestiennes  et  les  surnaturelles.  Non  pas  que  je  veuille 
dire  qu'il  n'y  a  point  de  fausses  vertus  parmi  les  chrestiennes,  ou  que  ceux  qui  en  ont 
de  véritables  les  ayent  parfaites  et  sans  meslange  de  vanité  et  d'intérest.  Jenesçay  que 
trop  par  expérience  la  malignité  et  les  ruses  de  la  nature  corrompue  :  je  sçay  que 
son  vernis  se  répand  partout,  et  qu'encore  qu'elle  ne  règne  et  ne  domine  pas  dans 
les  âmes  solides  et  dévoles,  elle  ne  laisse  pas  d  y  vivre,  d'y  demeurer,  et  se  remuer  et 
se  débattre  souvent  pour  se  remettre  au-dessus  de  la  raison  et  delà  grâce.  Mais  il  faut 
demeurer  d'accord  qu'un  homme  vivant  selon  les  règles  de  l'Evangile,  peut  estre  dit 
véritablement  vertueux  parce  qu'il  ne  vit  pas  selon  les  maximes  de  cette  nature  dé- 
pravée et  qu'il  n'est  point  esclave  de  sa  cupidité,  maii  qu'il  vit  selon  les  lois  de  l'es- 
Erit  et  de  la  raison,  et  que  s'il  commet  quelquefois  des  fautes  en  faisant  mesme  le 
ien,  comme  il  ne  se  peut  faire  autrement,  il  en  tire  des  motifs  et  d«?s  occasions  con- 
tinuelles de  mespris  de  soy  mesme,  d'humilité  et  de  soumission  à  la  justice  et  à  la 
providence  de  Dieu.  Et  c'est  ce  qui  fait  toute  la  nécessité  de  la  pénitence  chrestienne 
qui  a  esté  uue  vérité  inconnue  à  la  philosophie. 

«Mais  peut-estre  que  vostre  ami,  madame,  a  des  raiscms  de  ne  point  passer  les 
bornes  de  la  sagesse  humaine;  et  comme  il  a  l'esprit  fort  délicat,  il  pourra  mesme 
croire  qu'il  y  a  de  l'orgueil  ou  un  intérest  secret  en  mon  advis  *;  et  quelques  protes- 
tations que  je  luy  puisse  faire  du  contraire,  il  n'est  pas  obligé  de  me  croire.  Il  vaut 
donc  mieux,  madame,  que  vous  ne  luy  en  parliés  point  du  tout,  s'il  vous  plaist»  et 
que  vous  lui  disiés  seulement  que  quand  il  n'y  auroit  que  son  escrit  au  monde  avec 
TEvangile,  je  voudrois  estre  chrestien.  L'un  m'apprendroit  à connoistre  mes  misères, 

*  C'est  là  comme  un  aveu  de  la  profession  ecclésiastique,  ou  au  moins  d'une  dévo- 
tion déclarée  et  publique. 

S»- 
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et  Tautre  à  implorer  mon  libérateur.  Ce  sont  les- deux  premiers  degrés  de  la  vie  spi- 
rituelle, et  quand  on  les  franchit  comme  il  faut,  on  n  en  demeure  pas  là  ordinaire^' 
ment,  les  bonnes  œuvres  suivent  et  Ton  fait  profit  de  tout,  des  peschés  mesmes, 
des  fautes  qu  on  a  commises  et qu*on commet,  et  des  ignorances,  erreurs  etfoiblesses 
naturelles  et  involontaires  auxquelles  sont  sujets  tous  les  hommes  de  ce  monde,  et 
mesme  ceux  qui  sont  les  plus  establis  dans  les  vertus  esseutielles. 

cQue  si  cette  pièce  ne  s*imprime  pas,  je  vous  prie  très-humblement,  madame, 
de  m'en  faire  avoir  une  copie.  » 

Nous  donnerons  au  moins  des  extraits  de  deux  autres  lettres ,  sans 
signature  aussi ,  mais  écrites  dans  un  esprit  différent. 

c  J*appellerols  volontiers  Tautheur  de  ces  maximes  un  orateur  éloquent.  Il  affecte , 
dans  ses  divisions  et  dans  ses  définitions,  subtilementmais  sans  fondement  in  ventée?, 
de  passer  pour  un  Senèque  \  ne  prenant  pas  garde  néanmoins  que  celui-cy  dans 
sa  morale,  tout  payen  qu  il  esloit,  ne  s*est  jamais  jette  dans  celte  extrémité  de  con- 
fondre toutes  les  vertus  des  sages  de  son  temps  ny  de  les  (aire  passer  pour  des  rices. 
Il  a  creu  qu*il  y  en  avoit  de  tempérants  et  de  dissolus,  de  bons  et  de  mauvais, 
d*humbles  et  de  superbes. . .  Je  luy  donnerois  néanmoins  ceUe  louange  de  sçavoir 
puissamment  invectiver . . .  Considérant  que  par  ces  maximes  il  ny  a  aucune  vertu 
chrestienne  si  solide  qu'elle  soit  qui  ne  puisse  estre  censurée.  . .  î  ayme  mieux  ne 
passer  pas  pour  complésant  en  approuvant  sa  doctrine  que  d'estre  dans  un  perpétuel- 
danger  de  déclamer  contre  les  belles  qualités ,  ny  médire  des  plus  vertueux.  • 

c  Je  vous  ay  beaucoup  d*obligalion  d'avoir  fait  un  jugement  de  moy  sy  avantageux 
que  de  croire  que  j'estois  capable  de  dire  mon  sentiment  de  Tescrit  que  vous  m*avés 
envoyé.  Je  vous  proteste,  madame,  avec  toute  la  sincérité  de  mon  cœur,  quoi  que 
Tautheur  dé  Tescrit  n*en  croye  point  de  véritable ,  que  j*en  suis  incapable,  et  que  je 
n*entends  rien  en  ces  choses  sy  subtilles  et  sy  délicattes;  mais  puisque  vous  corn- 
mcndez,  il  fault  obéir.  . .  Après  la  raillerie',  il  est  bon  d'entrer  un  peu  dans  )e  sé- 
rieux, et  de  vous  dire  que  les  authcurs  des  livi^s  desquels  on  a  colHgé  ces  sentences 
les  avoient  mieux  placées:  car  si  l'on  voyait  ce  qui  estoit  devant  et  après,  assuré- 
ment on  en  seroit  plus  édifié  ou  moins  scandalisé.  Il  y  a  beaucoup  de  simples  dont  le 
suc  est  un  poison ,  qui  ne  sont  point  dangereux  lorsqu'on  n'en  a  rien  extrait  et 
que  la  plante  est  en  son  entier.  Ce  n'est  pas  que  cet  escrit  ne  soit  bon  en  de  bonnes 
mains,  comme  le^  voslres,  qui  savent  tirer  le  bien  du  mal  mesme;  mais  aussy 
on  peut  dire  qu'entre  les  mains  de  personnes  libertines  ou  quy  auroient  de  la  penle 
aux  opinions  nouvelles  *,  cet  escrit  les  pourroit  confirmer  dans  leur  erreur,  et  leur 
faire  croire  qu'il  n'y  a  point  du  tout  de  vertu,  et  q\ie  c'est  folie  de  prétendre  de 
devenir  vertueux ,  et  jeter  ainssy  le  monde  dans  l'indiférence  et  dans  l'oysiveté  quy 
est  la  mère  de  tous  les  vices.  J'en  parlai  à  un  homme  de  mes  amis  quy  me  dist  qu'il 
avoit  veu  cet  escrit,  et  qu'à  son  avis  il  dcscouvroit  les  parties  honteuses  de  la  vie 
civile  et  de  la  société  humaine  sur  lesquelles  il  falloit  tirer  le  rideau  ;  ce  que  je  fai.<t 
de  peur  que  cela  fasse  mal  aux  yeux  délicats  comme  les  vostres,  quy  ne  sauroient 
rien  souffrir  d'impur  et  de  deshonnesté.  » 

^  Toutes  ces  mentions  de  Sénèque  viennent  sans  doute  du  buste  de  ce  philosophe 
dans  la  gravure  qui  ornait  la  première  édition,  et  que  plus  tard  on  a  fait  disparaître. 
— '  Nous  l'avons  supprimée  comme  n'étant  pas  fort  plaisante.  —  '  Probablement  les 
opinions  des  sceptiques  et  des  épicuriens,  de  Lamothe-Levayer,  Gassendi,  Bernier,  etc. 
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Nous  avons  i  avantage  de  connaître  les  noms  des  femmes  qui  adres- 
sèrent à  madame  de  Sablé  leur  opinion  sur  les  Maximes. 

La  Rochefoucauld  lui-même  nous  apprend  dans  une  de  ses  lettres  que 
madame  la  comtesse  de  Maure^  dont  Tesprit  était  si  judicieux  et  si  fm , 
«  côndamnoit  fintention  des  sentences  et  se  declai*oit  pour  la  vérité  des 
«vertus.» 

La  belle  et  altière  madame  de  Guy  menée,  jadis  Tidole  de  tant  de  cœurs, 
alors  réduite  au  bel  esprit  et  aujansénismie,  n'hésita  pas  à  se  prononcer 
contre  La  Rochefoucauld.  Elle  va  droit  à  la  source  du  mal  :  elle  accuse  La 
Rochefoucauld  dé  juger  de  tous  les  hommes  par  ses  propres  sentiments  : 

«  Je  vous  allois  écrire,  quand  j*ay  receu  voslre  lettre,  pour  vous  supplier  de  m*en- 
voyer  vostre  carosse  aussîtost  que  vous  aurez  diné.  Je  n*ay  encore  vu  que  les  pre- 
mières Maximes,  à  cose  que  j*avois  ier  mal  à  la  teste;  mais  ce  que  j*en  ay  vu  me 
paroist  plus  fondé  sur  Thumeur  de  Tauteur  que  sur  la  vérité.  Car  il  ne  croit  point 
de  libéralité  sans  iniérestni  de  pitié  :  c*estqu'il  juge  tout  le  monde  par  luy  mesme.' 
Pour  le  plus  grand  nombre,  il  a  raison,  mais  assurément  il  y  a  des  jans  qui  ne 
désirent  autre  chose  que  de  faire  du  bien^  • 

Madame  la  duchesse  de  Lîancourt,  dont  la  petite-fille  épousa  le  fils  de 
La  Rochefoucauld ,  auteur  d*un  excellent  écrit  d'éducation ,  et  qui  jouissait 
d'une  asse2  grande  réputation  d'esprit  et  de  vertu ,  exprime  à  peu  près 
la  même  opinion  : 

«  Je  n*avob  qu'une  partie  d*un  petit'cahier  des  Maximes  que  vous  savés  quand  j'eus 
rhonneur  de  vous  voir,  et  il  debuloit  si  cruellement  contre  les  vertus  qu'il  me  scan- 
dalisa, aussi  bien  que  beaucoup  d*autres;  mais  depuis  j*ay  tout  leu,  et  je  fais 
amende  honorable  à  vostre  jeugement,  car  je  vois  bien  qu'iji  y  a  dans  cet  escrit  de 
fort  jolies  choses  et  mesme,  je  crois,  de  bonnes,  pourvu  qu  on  este  Téquivoque  qui  fait 
confondre  les  vraies  vertus  avec  les  fausses.  Un  de  mes  amis  a  changé  quelques  mots 
en  plusieurs  articles  qui  raoomodent,  je  crois,  ce  qu'il  y  avoit  de  mal.  Je  vous  les 
iray  lire  un  de  ces  jours  si  vous  avex  le  loisir  de  me  donner  audience.  » 

Madame  de  Liancourt  n'avait  pas  vu  que  cet  équivoque,  qu'elle 
relève  avec  raison,  est  précisément  tout  le  livre;  quelques  mots  ajoutés 
ne  rectifieraient  le  système  des  Maximes  ^u'en  le  détruisant. 

Des  diverses  lettres  féminines  que  reçut  en  cette  occasion  madame 
de  Sablé,  la  plus  étendue  est  celle  de  madame  la  duchesse  de  Schom- 
bcrg,  autrefois  la  belle  mademoiselle  de  Hautefort,  dame  d'honneur 

^  Sur  madame  la  comtesse  de  Maure,  voyez  le  premier  article ,  d'août  dernier.  — 
'  Les  lettres  de  madame  de  Guymenée  étant  fort  rares,  nous  donnons  la  fm  de 
celle-ci ,  qui  montre  le  caractère  de  la  dame  :  «  Je  crois  vous  avoir  déjà  mandé  que 
«je  n'ay  jamais  souhaité  d'Altesse  de  vous.  Je  n'ay  garde  d'en  vouloir  en  sérieux, 
«  et  en  dérision  cela  me  choqueroit.  J'auray  fhûnneur  de  vous  voir  après  diné  si 
•  vous  m'envoyés  vostre  carosse.  » 
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de  la  reine  Anne ,  que  Louis  XIII  aima  platoniquemeut,  et  que  La  Roche- 
foucauld avait  assez  particalièremenl  connue  ^  Madame  de  Sdhlè  goûta 
fort  la  lettre  de  madame  de  Schpmberg  et  elle  en  fit  part  à  plusieurs 
personnes.  Mais,  en  amie  zélée  de  La  Rochefoucauld,  eUe  commença 
par  en  retrancher  ce  qui  pouvait  lui  moins  convenir; elle  labr^ea,  far- 
rangea,  et  en  fit  une  sorte  de  discours  sur  les  Maximes,  comme  Tappellc 
La  Rochefoucauld  dans  une  de  ses  lettres.  On  Ta  publiée  en  cet  état  ^, 
entièrement  défigurée  et  disant  souvent  le  contraire  de  ce  que  jdit  la 
lettre  originale.  Nous  allons  la  rétablir  dans  son  texte  yrai,  non  d'après 
la  lettre  autographe,  que  nous  n avons  pas  retrouvée,  mais  sur  unec(^ie 
qui  est  dans  les  papiers  de  madame  de  Sablé  avec  les  corrections  de  la 
main  même  de  la  marquise.  Nous  marquerons  aussi  quelques-unes  de 
ces  corrections. 

«Je  crus  hier  tout  le  Jour  vous  pouvoir  renvoyer  vos  Maximes,  mais  il  me  fui 
impossible  d*en  trouver  le  temps.  Je  voulots  vous  escrire  et  m*esteodre  sur  leur 
sujet.  Je  ne  puis  pas  vous  dire  mon  sen  liment  en  détail*.  Tout  ce  qui  me  parait  en 
général,  c*est  qa  il  y  a  en  cet  ouvrage  beaucoup  d*esprit,  peu  de  bonté,  et  force 
vérités  que  j*aurois  ignorées  toute  ma  vie  si  Ton  ne  m*en  avml  fait  aperoeroir.  Je  ne 
suis  pas  encore^  parvenue  à  cette  habileté  d*esprit  ou  foo  ne  oonnoist  dans  le 
monde  ny  honneur  ny  bonté  ny  probité.  Je  croyoïs  qu*il  y  en  pouvoit  avoir.  Cepen- 
dant, après  la  lecture  de  cet  escrit.  Ton  demeure  persuadé*  qu*il  n'y  a  ny  vice  ny 
vertu  à  rien,  et  que  Von  fait  nécessairement  toutes  les  actions  de  la  vie.  S*Q  est  ainsy 
que  nous  ne  nous  puissions  empescher  de  faire  tout  ce  que  nous  désirons ,  nous 
sommes  excusables,  et  vous  jugez  de  là  combien  ces  maumes  sont  dangereuses. 
Je  trouve  encore  que  cela  n'est  pas  bien  escrit  en  François,  c*est-à-dire  que  ce  sont  des 
phrases  et  des  manières  de  parler  qui  sont  plutôt  d'un  homme  de  la  cour  que  d'un 
auteur,  et  cela  ne  me  déplaît  pas.  Ce  que  je  puis  vous  en  dire  de  plus  vray,  est  que 
je  les  entends  toutes  comme  si  je  les  avois  faites ,  quoique  bien  des  ^ens  y  trouvent 
(le  Vobscurité  en  certains  endroits*.  Il  y  en  a  qui  me  cliarment,  comme  *.  «  L* esprit 
«  est  toujours  la  dupe  du  cœur.  •  Je  ne  sçay  si  vous  l'entendez  comme  moy,  mais  je 
i*entends,  ce  me  semble,  bien  joliment.  Et  voicy  comment  :  c*est  que  l'esprit  croit 
toujours  par  son  habileté  et  par  ses  raisonnements  faire  faire  au  cœur  ce  qu*ii  veut. 
Il  se  trompe  :  il  en  e.st  la  dupe.  C*cst  toujours  le  cœur  qui  fait  agir  Tesprit.  L*on  suit 
tous  ses  mouvements,  malgré  que  Ton  en  ait,  et  Ton  les  suit  mesme  sans  croire  les 

'  Mémoires  de  La  Rochefoucauld ,  i"  partie  retrouvée  par  MM.  Renouard  et  Petitot. 
— *  A  peu  près  comme  les  jansénistes  ôtèrent  aux  lettres  de  Pascal  à  mademoiselle  de 
Roannezla  forme  de  lettres  pour  en  tirer  des  Pensées.  Voyez  série  iv,  t.  I,p.  i44.— 
"^  Madame  de  Sablé  ;  t  Je  ne  puis  poartant  vous  en  dire . . .  Tout  ce  qui  m'en  par ...» 
—  *  Madame  de  Sablé  supprime  encore.  — *  Madame  de  Sablé  :  «Je  suis  comme  per- 
d  suadée  qu'il  n'y  en  a  point  t  Le  reste  de  la  phrase  est  supprimé,  ainsi  que  les  deux  ou 
trois  phrases  qui  suivent  et  qui  ont  paru  trop  défavorables  à  La  Rochefoucauld,  jus- 
qu'à :  a  Ce  que  je  puis  vous  en  dire  de  plus  vray,  etc.  ■  •—  *  £lst-ce  une  allusion  à  la 
lettre  de  madame  de  Sévigné  où  elle  dit  :  «  A  ma  honte,  il  y  en  a  que  je  n  entends 
-r  pas  du  tout.  B  Madame  de  Sablé  a  supprimé  cela. 
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suivre.  Cda  se  connoist  mieux  en  galanterie  quaux  autres  actions;  et  je  me  sou- 
viens de  certains  vers,  sur  ce  sujet,  qui  ne  seroient  pas  mal  a  propos  *  : 

La  raison  sans  cesse  raisonne 
Et  jamais  n  a  guéry  personne  ; 
El  le  despit  le  plus  souvent 
Rend  plus  amoureux  que  devant. 

■  Il  y  en  a  encore  une  qui  me  parok  bien  véritable,  et  à  quoi  le  monde  ne  pense 
pM,  parce  qu*on  ne  voit  autre  chose  que  des  gens  qui  blasment  le  goust  des  autres'  : 
c*éel  celle  qui  dit  que  la  félicité  est  dans  le  goust  et  non  pas  dans  les  choses.  Ces! 
pour  avoir  ce  qu*on  aime  qu'on  est  heureux  et  non  pas  ce  que  les  autres  trouvent 
ainïable.  Mais  ce  qui  m*a  été  tout  nouveau  et'  que  j*admire  est  que  la  paresse, 
toute  languissante  qù*ellc  est,  deslruit  toutes  les  passions.  Il  est  vray,  et  Ion  a  bien 
fouillé  dans  fâme  pour  y  trouver  un  sentiment  si  caché,  mais  si  véritable  que  nulle  de 
ces  Maximes  ne  Test  davantage ,  et^  je  suis  ravie  de  sçavoir  que  c'est  à  la  paresse  à 
qui  Ton  a  Tobligation  de  la  destruction  de  toutes  les  passions.  Je  pense  qu*à  présent^ 
r^  la  doit  estimer  comme  la  seule  vertu  qu'il  y  a  dan$ le  monde,  puisque  c'est  elle 
qui  déracyne  tous  les  rices.  CoÉnae  j  ay  toujours  eu  beaucoup  de  respect  pour 
die*,  je  suis  fort  ayse  qu'elle  ayt  un  si  grand  mérite. 

■  Que  dites- voua  aussy,  madame,  de  ce  que  chacun  se  fait  un  extérieur  et  une 
mine  qu*3  met  en  la  place  de  ce  que  l'on^  veut  paroitre  au  lieu  de  ce  que  Ton  est? 
Il  y  a  longtemps  ^pie  je  Tay  pensé,  et  que  j*ay  dit  que  tout  le  monde  étoit  en  mas- 
quàrade,  et  mieux  déguisé  qu'à  celle  du  Louvre*,  car  l'on  n*y  reconnoit  personne. 
Enfin ,  que  tout  soit  arte  di  parer  konesla  et  non  pas  Testre ,  cela  est  pourtant  bien 
estrange. 

t  Voicy  *  de  ces  phrases  nouvelles  :  la  nature  fait  le  mérite  et  la  fortune  le  met  en 
oeuvre.  Ces  modes  de  parler  me  plaisent  parce  que  cela  dislingue  bien  un  honnesle 
homme  qui  escrit  pour  son  plaisir  et  comme  il  parte  d'avec  les  gens  qui  en  font 
métier. 

•  Mass  je  ne  sçay  si  cela  réussira  impriBvé  comme  en  manuscrit'^.  Si  j'estois^^  du 
de  l'auteur,  je  ne  mettrois^  point  au  jour  ces  mystères  qui  esteront  à  tout 
jamais  la  confiance  qu'on  pourroit  prendre  en  luy.  Il  en  açait*'  tant  là  dessus,  et  il 
paroistsi  fin"  qu'il  ne  peut  plus  mettre  en  usage  cette  souveraine  habileté  qui  est 
de  ne  paroistrc  point  en  avoir. 

'  Madame  de  Sablé  :  c  qui  ne  sont  pas  mal  à  propos.  •  -^  *  Encore  supprimé  :  «  bien 
«  véritable  ;  c'est  celle  qui  dit.  »  -^  '  L'imprimé  :  i  cl  ce  que  j'.  i  --*  *  Madame  de  Sablé 
a  coupé  la  phrase  :  ■  Je  suis  r.  »  — -  ^  Madame  de  Sablé  :  •  Je  pense  qu'on  doit  Festi- 
•  met  présentement»  »  —  *  Madame  de  Sablé  :  t  Comme  je  lui  ai  porté  toujours  beaucoup 
«  de  respect.  •  —  ^  Madame  de  Sablé,  plus  correctement ,  mais  sans  abandon  :  i  de  ce 
«^uV/  veut  paroître  au  lieu  de  ce  qu'i7  est.  t  —  *  Madame  de  Sablé  supprime  le  reste 
de  fai  phrase  depuis  Louvre.  Arte  di  parer  honesta  est  du  Guarini  dans  le  Pasiorjido, 
Kyre  que  toutes  les  belles  dames  d'alors  savoient  par  cœur  et  citoient  sans  cesse. 
Voici  la  phrase  du  Guarini,  P.  fid,  ait.  III,  se.  b  :  Vhonestate  altro  non  è  che  un  arte 
a  fttrer  honesta,  — *  *  Madame  de  Sablé  supprime  tout  ce  paragraphe.  — *  '*  Sup- 
primé. -^  "  Madame  de  Sablé  ;  «  Mais  si  j'. . .  je  servis  d'avis  qu  il  ne  mit  point  au  jour 
«  ces  m.  »  —  *'  Madame  de  Sablé  :  «  Il  montre  qu'il  en  sçait.  »  —  "  Madame  de  Sablé 
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«  Je  vous  dis  à  bâtons  rompus  toul  ce  qui  me  reste  dans  l'esprit  de  cette  lecture. 
Si^  vous  les  gardez,  je  les  lirai  avec  vous  et  je  vous  en  diray  mieux  mon  ad  vis  que 
je  ne  fais  à  celle  heure  où  je  ii*ay  pas  le  temps  de  faire  une  réflexion  qui  vaille.  Je 
ne  peiise  qu*à  vous  obéir  ponctuellement,  et  en  le  taisant,  je  crois  ne  pouvoir 
faillir,  quelque  sottise  que  je  puisse  dire'.  Je  n*ay  point  pris  de  copie,  je  vous  en 
donne  ma  parole,  ny  n'en  ay  parlé  à  personne.  Je  vous  prie  aussi  de  ne  dire  à  qui 
que  ce  soit  ce  que  je  pense.  J'espère  d'avoir  Tbonneur  de  vous  voir  demain.  • 

Madame  de  Sablé  se  garde  bien  de  faire  ce  que  lui  demande  madame 
de  Schomberg  :  elle  montre  sa  lettre  à  tout  ie  monde ,  après  lavoir  ar- 
rangée h  son  goût  et  à  celui  de  La  Rochefoucauld ,  et  elle  y  répond  ainsi  : 

«  L'explication  que  vous  donnez  à  cette  maxime  :  que  l'esprit  est  toujours  la  dupe 
du  cœur,  est  plus  que  joliment  entendue.  Mais  ce  joliment-là  est  fort  joliment  dit« 
et  vous  avez  admirablement  bien  achevé  la  maxime.  Il  est  vray  que  l'amour  la  fait 
mieux  entendre  que  les  autres  passions  ;  mais  cela  n'empesche  pas  quHl  ne  soit  vray 
que  l'esprit  est  partout  la  dupe  du  cœur. 

a  L'auteur  a  trouvé  dans  son  humeur  la  maxime  de  la  jparesse.  Car  jamais  il  n'y 
eu  a  eu  une  si  grande  que  la  sienne,  et  je  crois  que  son  cœur,  aussi  inofficieux  qa*il 
est ,  a  autant  ce  défaut  par  S9  paresse  que  par  sa  volonté.  Elle  ne  luy  a  jamais  pu 
permettre  de  faire  la  moindre  action  pour  autruy,  et  jexrois  que  parmi  ses  grands 
désirs  et  ses  grandes  espérances*  il  est  quelquefois  paresseux  pour  lui-même. 

«  Ce  que  vous  dites  que  l'auteur  ne  pourra  mettre  en  usage  sa  finesse  est  fort 
bien  pensé.  Vous  verrez  dans  une  de  mes  maximes  que  nous  nous  sommes  rencon- 
trées. En  vérité ,  vous  estes  une  habille  personne.  » 

Enfm  ',  et  c  est  là  le  dernier  témoignage  que  nous  citerons  contre 
La  Rochefoucauld,  madame  de  La  Fayette  elle-même,  son  amie,  car  l'in- 
time liaison  est  à  peu  près  vers  ce  temps-là ,  pense  des  Maximes  comme 
madame  de  Schomberg;  elle  le  dit  nettement  dans  un  petit  billet  à  ma- 
dame de  Sablé  que  M.  Sainte-Beuve  a  connu  et  publié  en  partie.  Il 
mérite  d*êlre  reproduit  en  entier,  pour  augmenter  le  trésor  des  lettres 
trop  peu  nombreuses  de  madame  de  La  Fayette  : 

«  ^  Vous  me  donneriez  le  plus  grand  cliagrin  du  monde  si  vous  ne  me  monstriez 
vos  Maximes.  Madame  Du  Plessis  m'a  donné  une  curiosité  estrange  de  les  voir,  et 
c'est  justement  parce  quelles  sont  honnestes  et  raisonnables  que  j*en  ay  envie,  et 

supprime  et  il  paroist  si  fin,  —  '  Madame  de  Sablé  supprime  toute  cette  phrase 
jusqu'à  :  «Je  ne  pense  qu'à.  »  —  *  Madame  de  Sablé  supprime  toui  le  reste.  — 
^Nous  ne  donnons  pas  ici  la  lettre  d'une  autre  dame  à  La  Rochefoucauld  sur  ses 
Maximes  q\ï à.  publiée  Brotier,  parce  que  nous  ne  la  trouvons  pas  dans  nos  manus- 
crits. Il  l'attribue,  sans  dire  pourquoi,  à  madame  de  Rohan,  abbesse  de  Malnoue. 
r— *  Résidu  Saint-Germain,  3*  paquet,  carton  5,  p.  376  et  277. 
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qa  elles  me  persuaderont  que  toutes  les  personnes  de  bon  sens  ne  sont  pas  si  per- 
suadées de  la  corruption  générale  que  Test  H.  de  La  Rochefoucauld.  Je  vous  rends 
mille  et  mille  grâces  de  ce  que  vous  avez  fait  pour  ce  gentilhomme.  Je  vous  en  iray 
encore  remercier  moî-mesme,  et  je  me  s^rviray  toujours  avec  plaisir  des  prétextes 
que  je  trouveray  pour  avoir  Thonneur  de  vous  voir;  et  si  vous  trouviez  autant  de 
plaisir  avec  moy  quej*en  trouve  avec  vous,  je  troublerois  souvent  votre  solitude\a 

Ainsi,  il  est  certain  que  madame  de  La  Fayette  condamnait  le  système 
de  son  ami.  Nous  ne  lui  attribuerons  donc  pas  les  Remarques  écrites  à 
la  marge  d  un  exemplaire  dés  Maximes  appartenant  à  un  membre  de  la 
Chambre  des  députés  de  la  Restauration,  M.  de  Cayrol.  M.  Aimé  Martin 
a  publié  plusieurs  de  ces  Remanjaes  à  la  fin  de  son  édition  de  La  Roche- 
foucauld^, sur  la  foi  d'uae  tradition  qui  les  donne  à  madame  de  La 
Fayette.  Nous  n  avons  pas  vu  Texempiaire  de  M.  de  Cayrol  ;  mais,  quand 
M.  Aimé  Martin  nous  dit:  a  On  sait  que  Tauteur  de  Zuyde  et  de  la  Prin- 
«  cesse  de  Clèves  approuvait  le  système  de  La  Rochefoucauld,  »  nous  ré- 
pondons qu  il  se  irompe;  et  si,  comme  il  lassiu^e,  on  trouve  le  plus, 
souvent  au  bas  de  chaque  maxime  ces  mots  :  vrai,  excellent,  sublime,  cela 
prouverait  certainement  que  ces  remarques  ne  sont  point  de  madame  de 
La  Fayetjle.  Il  y  en  a ,  d*ailleiu^,  un  assez  grand  nombre  qui  né  lui  peuvent 
appartenir.  La  Rochefoucauld  avait  dit:  uL 'intention  de  ne  jamais  trom- 
«  per  nous  expose  à  être  souvent  trompés.  »  £lst-ce  la  femme  avisée  et 
prudente,  mais  loyale  et  sincère,  et  que  La  Rochefoucauld  lui-même 
appelait  vraie,  qui  sera  tombée  en  admiration  devant  cette  belle  maxime 
et  se  sera  empressée  d  y  apposer  cet  élégant  commentaire  :  «  On  est 
((touJoiu*s  la  dupe  de  ses  bonnes  intentions.  »  Est-ce  la  fleur  des  beaux 
esprîts  de  la  cour  de  Madame  qui  n'aura  pas  compris  le  sens  du  mot 
honnête  homme  dans  sa  propre  société,  et  qui,  en  bbui^eoise  qui  se 
rengoi^e  et  fait  l'entendue,  lorsque  La  Rochefoucauld  écrit,  avec  Pascal , 
avec  Meré,  avec  tout  le  monde:  «Le  vrai  honnête  homme  est  celui 
«  qui  ne  se  pique  de  rien ,  »  le  reprend  et  l'avertit  u  qu'il  y  a  bien  d'au- 
((  très  choses  pour  un  honnête  homme.  Cela  est  bon  pour  un  galant 
«homme,  et  non  pour  un  honnête  homme;»  ce  qui  est  parfaitement 
vrai  aujourd'hui  et  l'était  déjà  au  commencement  du  xvni*  siècle,  mais  ne 
l'était  pas  du  tout  au  milieu  du  xvii*.  Il  faut  donc  ôter  ces  Remarques  à 
madame  de  La  Fayette,  bien  qu'il  y  en  ait  plus  d'une  qui  ne  soit  pas  in- 
digne d'elle  '.  Si  nous  avions  à  les  juger,  nous  dirions  qu'on  les  pour- 

'  Ces  derniers  mots  rappellent  la  piaiote  de  madame  de  La  Fayette,  troisième 
article.  Novembre,  p.  076.  — -  *  Coes  Lefebvre,  i8aa. -~  '  Maxime  5a  de  La 
Rochefoucauld!  •  Quelque  diflTéreiice  qu*il  paroisse  entre  les  fortunes,  il  y  a 
«  néanmoitis  une  certaine  compensation  ^  biens  et  de  maux  qui  les  rend  égalas.  » 
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rait  attribuer  à  une  personne  telle  que  madame  de  fjambert,  par 
exemple,  de  qualité,  mais  non  pas  de  grande  qualité,  plus  de  la  vilîe  que 
de  la  cour,  d*un  esprit  agréable  et  poli  mais  sans  grande  portée.  Pour 
madame  de  La  Fayette ,  sa  vraie  pensée  sur  les  Maximes  est  dans  le 
billet  authentique  et  autographe  que  nous  possédons. 

Je  doute  aussi  beaucoup  de  la  vérité  de  ce  propos  si  souvent  attribué 
à  madame  de  La  Fayette  :  a  M.  de  La  Rochefoucauld  m*a  donné  de 
«  Tesprit,  mais  j*ai  réformé  son  coeur,  n  Personne ,  pas  même  La  Roche- 
foucauld, n  avait  à  donner  de  Tesprit  à  Tauteur  de  Mademoiselle  de  Mont- 
pensier,  déjà  publiée  en  i66a  ;  et  personne  aussi  na  réformé  La  Roche- 
foucauld, car,  depuis  sa  liaison  avec  madame  de  La  Fayette  jusqu'à  sa 
mort,  il  a  donné  bien  des  éditions  différentes  des  Maximes  sans  Jamais 
toucher  au  système. 

Le  livre  tant  travaillé,  revu  et  corrigé  d avance  pour  ainsi  dire,  parut 
enfin  en  i665^  La  Rochefoucauld  s'était  ménagé  bien  des  appuis,  de 
pieux  et  puissants  protecteurs ,  d'illustres  et  gracieuses  protectrices. 
Il  fit  plus  :  il  écrivit  un  avis  au  lecteur  pour  le  séduire  aussi,  et  Segrais, 
dont  la  plume  était  au  service  de  La  Rochefoucauld  comme  de  madame 
de  La  Fayette,  composa  un  long  discours  qu'on  mit  en  tête  de  l'ouvrage , 
et  qui  en  est  une  apologie  r^ulière  en  quatre  points.  Toutes  les  dilli- 
cultes  qui  avaient  été  et  peuvent  encore  être  faites  y  sont  métho- 
diquement réfutées.  La  Rochefoucauld  a  grand  soin  d'y  faire  dire  par 
Segrais  qu'il  n'est  pas  un  auteur»  qu'il  n'y  prétend  pas ,  et  qu'on  lui  a 
arraché  cet  écrit:  «  Il  est  aisé  de  voir  que  cet  ouvrage  n'étoit  pa»  destiné 
upour  paroistre  au  jour.  C'est  une  personne  de  qualité  qui  l'a  fait,  mais 
u  qui  n'a  écrit  que  pour  soi-mesme,  et  qui  n  aspire  pas  à  la  gloire  d'estre 
«  auteur.  Si  par  hazard  c'étoit  M***,  je  puis  vous  dire  que  son  esprit,  son 
((  rang  et  son  mérite  le  mettent  fort  aurdessus  des  hommes  ordinaires, 

—  Remarque  :  i  Et  qui^  prouve  la  Providence.  Le  crochcleur  a  son  bon  endroit  pour 
c  la  vie  et  le  ministre  d*Ëtat  son  mauvais,  i  Max.  67  :  «  La  bonne  grâce  est  au  corps  ce 
I  que  le  bon  sens  est  à  Tesprit.  »  —  Rem.  :  «  Plus  justement  La  bonne  grâce  est  au 
•  corps  ce  que  la  délicatesse  est  à  l'esprit.  ■  Max.  77  :  «  L*amour  prête  son  nom  à  un 
a  nombre  infini  de  commerces  qu  on  lui  attribue,  et  où  il  n*a  non  plus  de  part  que  le 
«  doge  à  ce  qui  se  fait  k  Venise.  ■ —  Rem.  ;  1  L*amour  ne  prèle  pas  son  nom ,  mais  on 
«  le  lui  prend.  •  Max.  867  :  «  U  y  a  peu  d*honnêtes  femmes  qui  ne  soient  lasses  de  leur 
«  métier.  •— *Rem.  :  1  II  n*y  a  pas  de  métier  plus  lassant  lorsqu*on  le  fait  par  métier.  » 
Max.  398  :  «  L*air  bourgeois  se  perd  quelquefois  à  farmée,  mais  il  ne  se  perd  jamais 
■  à  la  cour,  i-;^  Rem.*.  «  Faux. Tout  le  monde  reconnoisl  à  la  cour  madame  de  Lorges, 
«  et  oa  a  oublié  madame  de  Frémont.  Cette  réflexion  est  sur  M.  Colbert.  »  —  'La 
première  édition  est  de  i665,  la  seconde  de  1666,  la  troisième  de  1671»  la  qua- 
trième de  1676,  ta  cinquième  et  dernière  de  1678,  deux  ans  avant  ia  mort  de  La 
Rochefoucaidd» 
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<(  et  que  sa  réputation  est  établie  dans  le  monde  par  tant  de  meilleurs 
«titres,  quil  na  pas  besoin  de  composer  des  livres  pour  se  faire  con- 
te noistre.  Enfin,  si  cest  lui,  je  crois  quil  n'aura  pas  moins  de  chagrin  de 
<(  savoir  que  ces  Réflexions  sont  devenues  publiques ,  qu  il  en  eut ,  lorsque 
<(  les  Mémoires  qu*on  lui  attribue  furent  imprimés.  » 

Pour  soutenir  et  achever  la  comédie ,  La  Rochefoucauld  demanda  à 
madame  de  Sablé  de  lui  faire  un  article  dans  le  seul  journal  littéraire 
du  temps,  qui  commençait  à  paraître  cette  année  même,  le  Journal  des 
Savants;  et  la  complaisante  amie  écrivit  un  article  quelle  lui  soumit. 
Cet  article  et  le  billet  d  envoi  de  madame  de  Sablé  à  La  Rochefoucauld 
sont  dans  les  portefeuilles  de  Valant.  M.  Petitot  en  a  tiré  le  projet  d'ar- 
ticle et  la  mis  au  jour  dans  sa  notice  sur  La  Rochefoucauld  ;  mais  M.  Sainte- 
Beuve  a  bien  vu  que  le  projet  d'article  diffère  étrangement  de  Tartide 
imprimé,  que  madame  de  Sablé  ayant  niis  à  côté  de  Télexe  quelques 
réserves,  ces  réserves  avaient  été  très-sensibles  à  La  Rochefoucauld,  qu'il 
les  supprima,  et  fit  insérer  dans  le  Journal  des  Savants  l'article  de  madame 
de  Sablé  parfaitement  pur  de  toute  prétention  à  la  moindre  impar- 
tialité. Il  faut  lire  tous  ces  détails  dans  M.  Sainte-Beuve,  qui,  le  premier, 
les  a  fait  connaître  ^  Nous  nous  bornons  à  reproduire  le  billet  de  ma- 
dame de  Sablé,  parce  qu'il  est  joli,  qu'il  éclaire  les  manœuvres  de  La 
Rochefoucauld,  et  que  l'ingénieux  critique,  qui  de  toutes  choses  ne  prend 
que  la  fleur,  n'a  pas  cru  devoir  le  donner  tout  entier  : 

'  Nous  mettons  ici  en  regard  le  projet  d*article  et  Tarticle  imprimé  pour  qu*on 
en  saisisse  mieux  les  difTérences. 


Projet  ^ariiçte, 

(Il  Y  en  a  plusieurs  copies  dans  les  porte- 
feuilles de  Valant,  côtqui  explique  les 
petites  variantes  insieuifiantes  du  texte 
de  M.  Petitot,  de  celui  de  M.  Sainte- 
Beuve  et  du  nôtre.) 

POUR  LE  JOVRIfAL  DBS  SAVANTS  SUR  LES 
MAXIMES  DE  M.  DE  LA  ROCHEFOUCAULD. 


«Cest  un  traité  du  mouvement  du 
cœur  de  Thomme  qu  on  peut  dire  luy 
avoir  esté  comme  inconnu  jusques  à  cette 
heure.  Un  seigneur  aussi  grand  en  esprit 
qu*en  naissance  en  est  Tauteur  ;  mais  ni  sa 
grandeur  ni  son  esprit  n*ont  pu  empes- 
cher  ouon  n*en  ait  fait  des  jugements 
bien  aîfTd^rens. 


Article  tmpntné. 
Journal  des  Savants,  1665,  p.  H6. 


REFLEXIONS  OU  SENTENCES  ET  MAXIMES 
MORALES  ;  1  PARIS,  CHEZ  C.  EARRIN ,  AU 
PALAIS. 

«  Une  personne  de  grande  qualité  et 
de  grand  mérite  passe  pour  estre  autheur 
de  ces  Maximes  ;  mais  quelque  himière 
et  quelque  discernement  qu  il  ait  fait 
paroistre  dans  cet  ouvrage,  il  n*a  pas 
empescbé  que  Tou  n*en  ait  fait  des  juge- 
mens  bien  différens. 


9^ 


728 


JOURNAL  DES  SAVANTS. 


tCe  18  février  i665. 

«  Je  vous  envoyé  ce  que  j'ai  pu  tirer  de  ma  tête  pour  mettre  dans  Je  Journal  des 
Savants,  J*y  ai  mis  cet  endroit  qui  vous  est  le  plus  sensible  ',  afin  que  cela  voas  lasse 
surmonter  la  mauvaise  honte  qui  vous  fist  meltre  la  préface*  sans  y  rien  retrancher; 
et  je  n  ai  pas  craint  de  le  mettre ,  parce  que  je  suis  assurée  que  vous  ne  le  feres  ' 

Projet  tariich.  Article  imprimé. 

t  Les  uns  croyent  que  c*est  outrager 
les  hommes  que  d*en  faire  une  si  terrible 
peinture,  et  que  Tautheur  n^en  a  peu 
prendre  Toriginal  qu*en  luy-mesme.  Ils 
disent  qu  il  est  dangereux  de  mettre  de 
telles  pensées  au  jour  ;  qu  ayant  si  bien 
montré  c[u*on  ne  fait  jamais  les  bonnes 
actions  que  par  de  mauvais  principes, 
on  ne  se  mettra  plus  en  peine  de  cher- 
cher la  vertu,  puisqu'il  est  impossible 
de  Tavoir  si'ce  n*est  en  idée;  que  c*esl 
enfin  renverser  la  morale  de  faire  voir 
que  toutes  les  vertus  qu'elle  nous  enseigne 
ne  sont  que  des  chimères,  puisqu'elles 
n'ont  que  de  mauvaises  fins.  - 

t  Les  autres ,  au  contraire ,  trouvent  ce 
traité  fort  utile  parce  qu'il  découvre  aux 
hommes  les  fausses  idées  qu'ils  ont 
d'eux-mêmes ,  et  leur  fait  voir  que  sans 
la  religion  ils  sont  incapables  de  faire 
aucun  bien;  qu'il  est  bon  de  se  con- 
noistre  tel  qu'on  est,  quand  même  il  n'y 
auroit  que  cet  a(|vantage  de  n*estre  pas 
trompé  dans  la  connoissance  qu'on  peut 
avoir  de  soy  mesme. 

t  Quoiqu'il  en  soit,  il  y  a  tant  d'esprit 
dans  cet  ouvrage  et  une  si  grande  péné- 
tration pour  connoistre  le  véritable  estât 
de  l'homme ,  à  ne  regarderque  la  nature , 
que  toutes  les  personnes  de  bon  sens  y 
trouveront  une  infinité  de  choses  qu'ils 
auroient  peut-estre  ignorées  toute  leur 
vie,  si  cet  autheur  ne  les  avoit  tirées  du 
caos  du  camr  de  l'homme  pour  le  mettre 
dans  un  jour  où  quasi  tout  le  monde 
peut  les  voir  et  les  comprendre  sans 
peine.  » 

^  Il  y  avait  d'abord  :  t  Cet  endroit  Seul  par  où  l'on  vous  condamne.  »  —  *  Proba- 
blement la  préface  de  Segrais.  —  ^  Il  y  avait  d'abord  :  t  vous  ne  le  laisserez  pas.  • 


«L'on  peut  dire  néanmoins  que  ce 
traité  est  mrt  utile ,  parce  qu'il  découvre 
aux  hommes  les  fausses  idées  qu'ils  ont 
d'eux-mesmes ,  qu'il  leur  bit  voir  que 
sans  le  christianisme  ils  sont  incapables 
de  faire  aucun  bien  qui  ne  soit  meslé 
d'imperfection,  et  que  rien  n'est  plus 
advantageux  que  de  se  connoistre  tel  que 
l'on  est  en  effet,  afin  de  n'cstre  pas 
trompé  par  la  fausse  connoissance  que 
1  on  a  toujours  de  soy-mesme. 

Ity  a  tant  d'esprit  dans  cet  ouvrage  et 
une  si  grande  pénétration  pour  démesler 
la  vérité  des  sentiments  du  cœur  de 
rhomme,  que  toutes  les  personnes  jadi^- 
cieuses  y  trouveront  une  infinité  de 
choses  fort  utiles  qu  elles  auroient  peut- 
estre  ignorées  toute  leur  vie,  si  l'auteur 
des  Maximes  ne  les  avoit  tirées  du  chaos 
pour  les  mettre  dans  un  jour  où  quasi 
tout  le  monde  les  peut  voir  et  les  peut 
comprendre  sans  peine.  • 
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pas  imprimer,  quand  mesme  le  reste  vous  plairoit  Je  vous  assure  aussi  que  je  vous 
seray  plus  obligée ,  si  vous  en  usez  comme  d*une  chose  qui  seroit  à  vous  pour  le 
corriger  ou  pour  le  jetter  au  feu ,  que  si  vous  lui  faisiez  un  honneur  qu*il  ne  mé- 
rite pas.  Nous  autres  grands  auteurs ,  nous  sommes  trop  riches  pour  craindre  de 
rien  perdre  de  nos  productions.  Mandez-moi  cequ^il  vous  semble  de  ce  dictom.  » 

Que  faisait  cependant  madame  de  LongUeville ,  que  nous  avons  un 
peu  perdue  de  vue,  dans  une  pareille  société  et  au  milieu  d  occupations 
de  ce  genre?  Elle  y  prenait  fort  peu  de  part.  Loin  de  faire  usage  de  son 
esprit,  elle  s*en  défiait  comme  de  la  partie  la  plus  dangereuse  delle- 
même,  et  qui  avait  été  le  principe  de  toutes  ses  fautes;  elle  le  laissait 
sans  culture,  et  le  déprimait  autant  qu'il  était  en  elle;  elle  se  refusait 
aux  conversations  et  aux' correspondances  agréables;  elle  fuyait  jusqu'à 
l*ombre  de  la  plus  simple  galanterie;  en  soumettant  son  corps  aux  plus 
dures  pénitences,  elle  mettait  aussi  comme  une  ceinture  de  fer  à  son 
esprit  et  à  son  cœur.  Quelqu*im  lui  ayant  adressé  une  lettre  un  peu 
aimable,'  et  vraisemblablement  sur  Tancien  ton,  elle  écrit  à  madame  de 
Sablé  : 

•  Ce  billet  est  un  vray  poulet.  J*ay  bien  peur  que  le  mien  n*y  reponde  pas  digne- 
ment. Mais  quand  on  observe  les  mesures  de  la  sincérité,  on  n*a  pas  les  coudées 
franches;  joiqt  que  mou  esprit  ne  tne  foui'nit  plus  rien  du  tout  pour  le  com- 
merce.* 

En  se  rapprochant  de  madame  de  Sablé,  elle  n*ayait  pas  voulu  re- 
voir La  Rochefoucauld.  Elle  n*en  parie  jamais,  et  ce  nom  ne  se  rencontre 
pas  une  seule  fois  dans  cette  coiTespondance  de  quinze  années.  En 
élait-^il  ainsi  dans  les  entretiens  intimes?  Nous  en  doutons.  Peut-être,  à 
fînsu  même  de  madame  de  Longùeville ,  le  charme  qui  rattachait  à  ma- 
dame de  Sablé  tenait-il  encore  à  La  Rochefoucauld.  Peut-êti*e  trouvait- 
elle  un  plaisir  secret  à  écouter  ce  que  lui  en  pouvait  dire,  même  à  demi- 
mots,  une  personne  qui  était  entrée  autrefois  dans  leurs  tendresses, 
et  qui  leur  était  un  deinier  lien  dans  leur  rupture  et  dans  leur  inimitié. 
Que  peuvent  signifier,  en  effet»  surtout  dans  les  commencements  de 
leur  nouveau  commerce,  ces  désirs  si  vifs  qu exprime  à  tous  moments 
madame  de  Longùeville  d*être  auprès  de  son  amie  pour  hii  ouvrir,  son 
coeur  et  le  lui  laisser  voir  tout  entier  comme  dans  fancien  temps  ?  Cela 
ne  se  peut  guère  rapporter  qu*à  La  Rochefoucauld.  En  dire  du  q[ial,  c'é- 
tait en  parier,  c  était  y  penser  encore.  On  ne  devait  pas,  on  ne  voulait 
pas  le  revoir,  mdis  on  n*était  pas  fôcbée  de  savoir  de  ses  nouvelles,  d*être 
au  coiu*ant  de  ses  affaires,  peut-être  même  de  ses  sentiments.  Mais  com- 
bien ce  cœur  si  fier  ne  dut-il  pas  être  blessé,  lorsque,  en  1 66  a,  pariureDi 
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ces  Mémoires  où  La  Rochefoucauld  livrait  h  la  malignité  pid>lique  les  se- 
crets et  les  faiblesses  de  celle  qui  s*était  dévouée  pour  lui!  Nous  avons 
relu  avec  attention  toutes  les  lettres  qui  peuvent  appartenir  à  cette 
époque,  pour  y  trouver,  pour  y  surprendre  une 'phrase,  un  mot  qui 
trahisse  Tindignation  douloureuse  dont  elle  dut  être  saisie.  La  plume  ne 
dit  rien ,  mais ,  dans  les  entretiens  particuliers ,  le  cœur  ne  s*e6t  pu  con- 
tenir, et  cest  La  Rochefoucauld  lui-même  qui  nous  Tappreud  dans  une 
de  ses' lettres  dont  nous  pouvons  fixer  à  la  fois  le  sens  et  la  date. 

On  sait  quel  fut  le  scandale  qu'excitèrent  les  Mémoires  de  La  Roche* 
foucauld.  Saint-Simon ,  le  père  du  grand  écrivain  qui  nous  a  conservé 
cette  anecdote  ^  irrité  qu*on  lui  imputât  d*avoir  jamais  songé  à  trahir 
le  parti  du  roi,  courut  chez  le  libraire  et  écrivit  de  sa  main  sur  tOus 
les  exemplaires ,  à  Tendroit  qui  le  concernait  :  Uaatear  en  a  menti.  La 
Rochefoucauld  dévora  cet  afifront.  Le  prince  de  Gondé,  dont  le  portrait 
n  était  pas  flatté ,  se  plaignit  et  menaça.  Madame  de  Longueville,  malgré 
l'humilité  qui  a  été  sa  gloire  dernière  et  dont  elle  a  donné  des  marques 
si  touchantes  et  presque  sublimes^,  laissa  éclater  une  colère  généreuse 
dans  le  sein  de  madame  de  Sablé.  L'ingrat ,  l'insensible  La  Rochefou- 
cauld, averti  par  celle-ci,  a  recours  à  un  lâche  et  absurde  désaveu,  et, 
après  s'être  ainsi  mis  à  couvert,  il  continue  ses  études  sur  les  fenunes; 
il  demande  à  madame  de  Sablé  de  bien  sonder  le  fond  de  l'âme  de 
madame  de  Longueville ,  de  rechercher  et  de  lui  dire  si  le  calme  qui 
avait  succédé  aux  premiers  mouvements  de  l'indignation,  est  un  effet 
de  la  piété  ou  tout  simplement  de  la  lassitude.  Odieuse  anatomie  d*un 
cœur  qu'on  a  déchiré  ,.et  dont  on  étudie  avec  une  froide  curiosité  les  der- 
niers battements  et  les  apaisements  magnanimes!  Le  détracteur  de 
tout  noble  sentiment  examine  en  badinant  d'où  vient  qu'on  ne  le  hait 
plus;  il  ne  peut  admettre  qu'une  âme  naturellement  grande,  et  encore 
agrandie  parie  christianisme,  soit  capable  de  finir  par  accepter  volon- 

'  T.  I,  p.  9 1 . — *  En  voici  deux  traits  :  Bussy,  dans  son  Histoire  amowrtase  des  Garnies, 
n  avait  ménagé  ni  M"*  de  Longueville,  ni  Condé.  Des  gentilshommes  de  la  maison  du 
prince,  indignés  de  ces  grossiers  outrages,  formèrent  le  dessein  d*assommer  Bussy. 
Af^de  Longueville,  avertie  par  hasard ,  vient  en  hâte  trouver  son  frère,  se  jette  à  ses 
genoux,  el  les  larmes  aux  yeux  le  conjure  de  sauver  la  vie  au  coupable,  ce  qu'il  fil. 
Allant  un  jour  des  Carmélites  à  Saînt-Jacques-du-Haut-Pas,  sa  paroisse,  un  officier 
approcha  de  sa  chaise  pour  lui  demander  une  grâce,  et  madame  de  Longueville  lui 
ayant  répondu  poliment  qu'elle  ne  pouvait  faire  ce  qu'il  souhaitait,  cet  homme  irrité 
hausse  la  voix  et  lui  rappelle  le  passé  dans  les  termes  les  plus  insolents.  Les  valets 
de  pied  dont  elle  était  entourée  voulaient  se  jeter  sur  cet  homme  :  Arrêtez,  leur 
dit-elle,  qu*on  ne  lui  fass&  rien,  laissez-lui  dire  toatoe  qu'il  voudra;  j*en  mérite  biea 
d'autres.  Villefore,  a* partie,  p.  iGgtiyi. 
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tairement  le  déshonneur  comme  une  sévère  mais  juste  punition,  et 
de  pardonner  pour  être  pardonnée  è  son  tour;  il  ne  croit  pas  plus  au 
pouvoir  de  la  religion  qu'à  celui  de  la  vertu;  il  calomnie  madame  de 
Longueville  jusque  dans  ses  derniers  sacrifices;  il  y  cherche  le  sujet 
d*une  maxime  nouvelle  à  l'honneur  de  la  lassitude,  de  la  paresse.  La 
maxime  parait  déjà  dans  la  lettre;  il  n'y  manque  plus  que  le  trait  et  la 
pointe. 

«A  la  Tesne,  le  ai  juin  (i66a]. 

«  J'estois  assez  persuadé  que  vous  trouveriez  des  raisons  pour  justifier  votre  silence  ; 
mais  je  ne  crpiois  pas  que  vous  voulussiez  en  mesme  temps  me  reprocher  de  man- 
quer de  soiu  pour  vous ,  et  de  curiosité  pour  savoir  Tétat  où  vous  avez  trouvé  la  per- 
sonne que  vous  avez  vue  depuis  peu.  On  m*en  a  dit  des  choses  sy  différentes  sur 
les  sentiments  qu'elle  a  pour  moy,  que  j*avoue  que  vous  m'obligerez  sensiblement 
de  me  dire  sans  façon  ce  que  vous  en  avez  remarqué;  car,  à  vous  parieur  franch&- 
meQt»  je  ne  puis  comprendre  qu'une  personne  qui  aonne  tous  lea  jours  des  marques 
d*une  piété  sy  extraordinaire  ait  mieux  aimé  prendre  le  party  de  se  plaindre  de 
moy  avec  aigreur,  et  de  m'accuser  d*avoîr  fait  un  ouvrage  qu'elle  cognoist  bien  que 
je  n*ay  pas  fait,  que  d'àdjousler  foy  au  tesmoignage  que  vous  luy  en  avez  rendu. 
Ce  que  je  vous  en  dis  ne  changera  jamais  rien  à  la  conduite  respectueuse  que  je 
me  suis  imposée  sur  son  subject;  mais  je  voudroîs  bien  sçavoir  par  une  persone 
quy  voit  comme  vous  les  replis  du  cœur  qu  els  sont  ses  véritaUes  sentiments  pour 
moy,  je  veux  dire  sy  elle  a  cessé  de  mëhair  par  dévotion  ou  par  lassitude,  ou  pour 
avoir  cognu  que  je  n*ay  pas  eu  tout  le  tort  qu'elle  avoit  creu.  » 

Et  ailleurs  : 

•  Tout  ce  que  j'apprends  de  cette  morte  dont  vous  me  parlez  me  donne  une 
curiosité  extrême  de  vous  en  entretenir.  Vous  savez  que  je  ne  crois  que  vous  sur  de 
certains  chapitres ,  et  surtout  sur  les  replis  du  cœur.  » 

Le  désaveu  des  Mémoires  que  fit  La  Rochefoucauld  entre  les  mains 
de  madame  de  Sablé  ^  et  qu'il  renouvelle  ici  avec  un  air  de  can- 
deur parfaite,  est  en  vérité  une  bassesse  de  plus;  car  cest  un  men- 
songe achevé.  Sans  doute  il  y  a  dans  le  petit  volume ,  si  souvent  réim- 
primé, des  parties  qui  ne  sont  pas  de  La  Rochefoucauld  ;  mais  celles  qui, 
en  1 66a ,  révoltèrent  la  conscience  publique  sont  certainement  de  lui. 
La  Bibliothèque  nationale  possède  de  nombreux  manuscrits  des  Mé- 
moires ,  un  entre  autres  du  fonds  de  Harlay ,  n^  353,  qui  parait  bien  au> 
thentique  et  contient  ce  qu*il  y  a  de  pis  dans  Tédition  de  Hollande. 
MM.  Renouard  et  Petitot  en  ont  retrouvé  des  copies  anciennes,  encore 

*  Il  est  dcBguré  dans  les  éditions  de  La  Rochefoucauld ,  où  il  est  donné  comme  une 
lettre.  Petitot,  dans  sa  notice,  l'a,  pour  la  première  fois ,  exactement  puUié 
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plus  étendues,  où  les  origines  mêmes  de  ia  liaison  si  mal  terminée 
sont  racontées  dans  le  plus  grand  détail.  D'ailleurs,  Texcellence  du  style^ 
aux  endroits  les  plus  coupables,  trahit  la  main  de  La  Rochefoucauid. 
Ce  n'est  pas  un  domestique,  Gcrizay,  ce  n'est  pas  Vineuil,  Fauteur  assez 
fade  des  portraits  de  madame  de  Gornuel  et  de  madame  d'Olonne^,  ce 
n'est  pas  SaintÉvremont,  étranger  à  cette  société,  c'est  La  Rochefou- 
cauld seul  qui  a  pu  écrire  tout  ce  qui  se  rapporte  à  madame  de  Longue- 
ville,  à  ses  qualités,  à  ses  défauts,  à  son  histoire  secrète  dont  il  avait 
seul  une  aussi  exacte  connaissance. 

Aa  reste ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  Li  Rochefoucauld  clierche 
jusque  dans  le  fond  du  cœur  de  madame  de  Longueville  la  madère 
d'une  maxime  sur  la  vraie  cause  de  la  fin  de  la  haine,  dont  on  pouvant 
faire  honneur  à  la  magnanimité ,  et  qu'il  met  sur  le  compte  de  la  las- 
situde; car  nous  trouvons  dans  les  portefeuilles  de  Valant  un  papier  de  la 
main  de  La  Rochefoucauld  où  madame  de  La  Fayette  pourrait  bien  être 
intéressée  et  prise  elle-même  comme  le  sujet  d'une  expérience.  C'est, 
en  tout  cas,  un  morceau  fort  curieux.  Au  dos  est  écrit  :  «  M.  de  La  Ro- 
<(  chefoucaut  donne  cecy  à  juger.  » 

«  J*ay  cessé  d'aymer  toutes  celles  qui  m'ont  aymé,  et  j*adore  Zayde  qny  me  mes- 
prise.  Est-ce  sa  beauté  qui  produit  uo  eflect  sy  extraordinaire,  ou  sy  ses  rigueurs 
causent  mon  atachement?  Seroil-il  possible  que  j*eusse  un  sy  bizare  seotimeni 
dans  le  cœur,  et  que  le  seul  moyen  de  m*atacber  fut  de  nem*aymer  pas?  Ha!  Zayde , 
ne  seray-je  jamais  assez  heureux  pour  estre  en  estât  de  oognoistre  sy  ce  sont  vos 
charmes  ou  vos  rigueurs  qui  m'alacbent  à  vous  ?  » 

Un  autre  petit  papier  joint  au  précédent  donne  cette  variante  sur  la 
dernière  phrase  : 

tHa!  21ayde,  ne  me  métrés- vous  jamais  en  estât  de  cognoistre  que  ce  sont  vos 
charmes ,  et  non  pas  vos  rigueurs ,  qui  m'ont  ataché  à  vous  *  I  • 

A  propos  de  madame  de  La  Fayette,  il  faut  remarquer  que  son  nom  ne 
se  rencontre  ici  qu'une  seule  fois,  et  avant  le  temps  vraisemblable  de 
Vintime  liaison.  Le  seul  passage  de  cette  correspondance  où  il  est  ques- 
tion de  madame  de  La  Fayette  est  très-obscurv  nous  le  donnons  fidèle- 
ment : 

■  Jenescay  encore  que  confusément  ce  que  je  vous  ay  mandé;  je  suis  après 

*  Dans  les  Portraits  de  Mademoiselle.  —  *  Nul  passage  analogue  ne  se  trouvant 
dans  Zayde,  nous  en  concluons  que  ce  n'est  pns  ici  une  correction  proposée,  mais 
vraisemblablement  une  déclaration  subtilisée,  adressée,  sur  un  air  debadinagc, 
à  la  Zayde  qui  était  alors  Tobjet  des  joins  et  des  désirs  de  La  Rochefoucauld. 
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pour  aprofondir  la  chose;  mais  on  cUt  qu  ane  lettre  que  vous  escriviezà  cet  homme 
qui  a  sy  bien  agy  nonolMlant  tous  vos  soubçons,  est  tombée  entre  les  mains  (  par 
ia  mesprise  des  dessus)  de  cehiy  qui  vous  paria  de  oeste  terrible  affaire ,  et  i  quy 
madame  de  Gouviile  en  avoit  parié.  On  merie  à  tout  cela  madame  de  La  Fayette, 
comme  sy  vous  en  aviex  escrit  quelque  chose  qui  la  concernât  dans  le  mesme  niHet. 
Mais  c*est  encore  une  espèce  de  caos  que  je  travaille  à  demesler.  Ne  remués  donc 
ny  pied  ny  patte  Ih  dessus;  cette  pauvre  fille  '  n  en  scait  rien.  Brûlés  cecy.  Je  vous 
verray  dès  que  je  scauray  esdaircir  tout  cda  pour  madame  la  comtesse  de  Maure*  ; 
c*e8t  qu*on  ne  se  souvient  pas  de  tout,  et  avec  eQe  il  ne  faut  rien  oublier.  • 

Après  le  court  moment  de  bien  juste  indignation  qu'éprouva,  en  1 662  ; 
madame  de  Longueville ,  à  i  apparition  des  Mémoires ,  la  paix  rentra 
dans  son  âme,  et,  depuis,  la  surface  au  moins  paraît  tranquille.  Elle 
sait  quelles  sont  les  amitiés  et  les  occupations  de  madame  de  Sablé, 
et,  sans  y  participer,  elle  s  y  intéresse  ou  témoigne  s*y  intéresser  par 
égard  pour  son  amie.  Celle-ci ,  au  risque  de  rouvrir  des  blessures  mal 
fermées , lui  parle  des  Maximes,  des  dissentiments  qu'elles  excitaient 
dans  son  cercle ,  lui  demande  son  avis ,  lui  adresse  des  questions  qu'elle 
retire  bien  vite ,  les  trouvant  un  peu  trop  délicates.  Madame  de  Longue- 
ville  accueille  affectueusement  ces  communications,  et  elle  enhardit 
madame  de  Sablé  à  pénétrer  dans  le  plus  profond  de  son  coeur.  Nous 
inclinons  à  considérer  la  lettre  suivante  comme  une  des  plus  anciennes 
de  ce  recueil.  On  y  voit  madame  de  Longueville ,  retirée  du  monde  et 
vouée  à  la  pénitence ,  se  défendant  d'entrer  dans  des  querelles  littéraires , 
n'ayant  pas  l'air  de  les  comprendre,  mais  tenant  son  âme  ouverte  de- 
vant madame  de  Sablé. 

f  Ce  6  aoust. 

1 11  y  a  bien  longtemps  que  j*ayois  envie  de  resveiller  vostre  létargie;  mais  sy  vous 
voies  comme  ma  vie  est  faite,  vous  comprendriés  bien  qu*i  cette  heure  que  Dieu 
m* a  fait  la  grâce  de  ne  pas  préférer  les  choses  satisfaisantes  aux  nécessaires,  je  n*ay 
pas  le  temps  de  faire  les  premières,  estant  quasy  tousiours  acablée  par  les  dernières. 
Je  ne  pms  me  tenir  de  vous  dire  en  passant  que  cela  me  paroist  une  pénitence 
sy  digne  de  m*eslre  ordonnée  par  la  Providence,  parce  qu*eile  est  fort  proportion- 
née i  mes  péchés  et  la  plus  mortifiante  de  toutes  pour  ma  nature ,  que  je  n*es* 
saye  pas  de  me  tirer  de  cet  ordre;  et  ainsy  je  ne  vous  ay  pas  escrit.  Mais  vrayinent 
quand  vous  vous  souvenés  des  gents  et  que  vous  commencés  k  leur  escrire,  cette 
mesme  chose  qui  est  tousiours  agréable  devient  nécessaire,  et  ainsy  die  est  du  grand 
nombre  de  celles  qu  il  faut  fidre,  et  du  petit  de  celles  qu'on  fait  agréablement.  J*ay 
une  fluction  horrible  sur  les  yeux,  de  sorte  qu  encore  que  j*aye  bien  envie  devons 

*  Seraitpil  ici  question  de  mademoiseUe  de  Vertus  et.des  bavardages  qu*oo  avait 
faits  sur  son  tntievue  avec  Tabbé  de  Belesbat?  Voyes  Tartide  suivant,  de  janvier 
i85a.—  '  Ce  Inllet  est  donc  antérieur  k  i663,  aimét  ou  mourut  madame  la  oem* 
lasse  de  M^ure. 
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entretenir  iénglemps,  je  pepae  queie/neodray  k  boul  4^  ine-rédaire  à  ne  f«ire.qiie 
respoadre  i  vos  qneelioiiB.  Je  vous  oiraytbnc  que  11 .  Eisprii, quiesA  icy,  maiMurlé 
de  ces  sentences,  mais  il  ne  me  les  e  pas  easésrexj^nkéea  pour  comprendre  voetre 
disseotiment  aur  leur  aulriect,  je  vienx^dire  peuff^iioy  cette  meame  choae  que  voua 
trouvés  qui  fait  honneur  à  leur  esprit  bit  hoote  •  leur  Ame.  Je  auis  toute  honteuse 
de  ce  que  vous  me  ditea  que  je  vous  ay  fini  ^ravaler  les  guesliona  que  vous  aviés 
envie  de  me  faire,  par:mon  aileoce.  Ce  n*a  pas  esté  par  dessein  assutémenl,  et 
moins  •  s*il  se  peut»  par  réserve  ;  car,  Inm  Dieu ,  que  ne  me  pouvés-vous  pas  defoen- 
der,  et  à  quoy  ne  .vous  respondrois^e  pa^  mvee:k  danwére  ouverture?  Vous  le 
cognoistrés  bien ,  quand  vous  me  tiendrés  dans  cet  kermitage ,  qui  est  un  des  lieux 
ou  je  me  souhaite.  Il  y  e  aparenee  qu*on  s'y  poura  trouver  cet  hiver,  car  pour  les 
mesures  du  jansénisme*  elles  n*y  auront  nul  opurs  à  voitre  esgard,  Vrayment  je 
suis  bien  ayse  de  ce  qu  H  vous  vient  de  tous  costés  comme  je  parle  de  vous  ;  car 
cela  ne  vous  doit  pas  estre  suspect;  mais  il  est  vray  qUe  j*en  cuis  très-pleine,  et  par 
conséquent  juges  de  mon  coBur.  Voilà  tout  ce  que  qies  yeux  me  permettent  de  vous 
dire.  Questionnés-moy^^^toules  les  fins  que  vous  en  aurés  envie,  au  nom  de  Dieu, 
et  sans  réserve.  » 

Madame  de  Sahlé  o'hésite  plus.i  enyoyer  à  madame  de  Longueville 
et  les  Maximes  et  la  lettre  de  madame  de  Schomberg«  dont  elle  répandait 
des  copies  airatigées.  Qo  voudrait  bien  avoir  ropinion  de  madame  de 
Longueville.  Des  M(MVnes  mêmes,  pas  un  çaot;  mai»  quelques  l%iies 
siu:  la  £uiieuse  lettre i  qu*elle  loue  fort,  s*étonnaiit  que  madame  de 
Schomberg  en  soit  laute^,  ce  qui  noys  apprend  que  la  gc^fide  répu- 
tation de  piété  de  cette  dame  avait  fait  un  peude  tort  à  celle,  de  son  esprit. 

•  5  avril  1 66ii. 

•  Quand  on  a  commencé  à  lire  la  lettre  que  vous  m'avez  envoyée,  on  n'a  pas  de 
peine  à  vous  obéir  en  la  lisant  tout  du  long;  car  elle  est  la  plus  spirituelle  du 
monde,  et  d'une  sorte  d'esprit  que  je  n*avois  passoubçonné  en  madame  de  Schom- 
berg.  Je  vous  la  renvoyé  et  je  la  trouve  tout  comme  vous.  Il  y  a  bien  de  la  délica- 
tesse et  de  la  lumière,  et  jamais  rien  ne  m*a  tant  eslonnée  que  de  trouver  cela  en 
cette  personne » 

Pour  elle  la  réputation  d*esprit  lui  répugne  et  lui  fait  peiu*;  et,  ayant 
apfiris  qu'on  songeait  à  imprimer  une  lettre  qu'elle  avait  écrite  par  ha- 
sard ,  die  prend  i*épouvante ,  et  supplie  madame  de  Sablé  de  lui  épar- 
gner un  honneur  dont  elle  serait  inconsolable  : 

«Vrayment,  je  me  remets  sy  peu  de  la  frayeur  d'eslre  imprimée  que  je  voudrois 
de  tout  mon  cœut  tenir  une  lettre  que  J'escrivois  il  y  a  quelque  temps  a  M.  de  S*- 
Rocb,  en  lui  envoyant  quelque  chose  ae  la  part  de  M.  de  Gron.  Comme  c  étoit  un 
certain  écrit  touehaàt  la  cause  de  la  monde,  je  pensai  qa*il  fallait  luy  dire  quelque 
mot  de  louange  de  ses  soings  pour  la  condemnation  de  la  corrompue  i  ^t  por  là  j« 
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faÎBois  assez  voir  moà  sentiment  sur  ces  matières  pom*  pouvoir  craindre  qu*ils  ne 
8*admenl  de  m'iitaprimer  en  qudque  occasion.  H  n'y  a  qu* une  chose  qui  me  ras- 
sure, qu'est  que  ees  testes  ]k  ont  bien  la^mine  dfi  mespriser  les  fenames,  et  ainey 
de  conter  leurs  sentiments  pour  rien.  Je  prie  Dieu  qu*ils  me  traitent  ainsy  :  car 
vrayment  ie  serois  inconsolable  qu  ils  me  fissent  Fhonneur  de  m'imprimer.  S*U  y  a 
moyen  deTempescher ,  vou^  me  sauyerea  d'une  grande  crainte.  » 

V.  COUSIN. 
(La  saite  à  un  prochain  cahier.) 


h  The  Topogbâphy  of  ATHENS,with  some  Remarks  on  ils  Anti- 
quities,  by  W.  Martin  Leake,  2*édît.  London,  1 84i ,  2  voLin-8*. 

II.  Topographie  von  Athen,  von  P.  W.  Forchhammer,  Kiel, 
i84i,m-8^ 

SIXIÂME  £T   DERNIEE   ARTICLE  ^. 

M.  Forchhamnier  n  a  pas  cru  devoir  comprendre  V Acropole  dansi  son 
étude  de  la  Topographie  £  Athènes  ^  bien  que  le  colonel  Leake  eût  consa- 
cré à  \ Acropole  la  dernière  section  de  son  livre,  suivant  en  cela  ia 
marche  de  Pausanias,  qui  termine  la  Description  Jt Athènes  par  celle  de 
YAcropoïe.  Je  crois  donc  aussi  devoir  rendre  compte  de  cette  dernière 
partie  de  Touvrage  de  Tantiquaire  anglab,  d'autant  plus  que  le  résidtat 
des  dernières  fouilles  me  permettra  de  rectifier  ou  de  compléter,  sur 
plusieurs  points  assez  importants ,  le  travail  du  colonel  Leake. 

Ce  n*est  qu*en  i8/i5  que  le  débiayement  de  Y  Acropole  a  été  effectué 
dune  manière  assez  complète,  pour  qu*on  ait  pu  se  croire  désormais 
en  possession  de  toutes  les  ruines  de  monuments  que  conservait  encore 
le  sol  de  Y  Acropole,  ou  même  de  simples  vestiges  de  ces  monuments 
qui  y  avaient  laissé  leur  empreinte.  Il  est  donc  tout  naturel  que  le  co- 
lonel Leake,  dont  f ouvrage  a  paru  en  18&1 ,  et  dont  les  dernières  in- 
formations, reçues  d*AAènes,  ne  paraissent  pas  aller  au  delà  de  1889, 
n'ait  pas  eu  connaissance  des  circonstances  '  topographiques  qui  se 
sont  produites,  par  suite  des  fouilles  opérées  dans  cet  intervalle  de 
]  889  à  1 8/i5.  Il  en  a  été  de  même  pour  Fauteur  de  cet  article,  qui  lut, 
en  1 845,  dans  une  séance  générale  de  llnstitut,  un  travail  s\xr  Y  Acropole, 
où  il  n  avait  pu  faire  mention  de  plusieurs  particularités ,  découvertes  à 

'  Voyez,  pour  le  cinquième  article,  le  cahier  d'octobre,  p.  609. 
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peine  à  Athènes,  et  restées  encore  inconnues  pour  nous.  C*cst  à  cette 
époque  de  i8&5,  que  M.  L.  de  Labordese  trouvait  à  il Aéne»,  pour  en- 
treprendre de  lever  un  plan  de  V Acropole,  qui  fôt  conforme  aux  rétoltala 
du  déblayement,  alors  effectué  en  entier,  et  par  conséquent^xact  sur  tous 
les  points;  et  nous  savons  qu*il  a  exécuté  lui-même  ce  travail,  avec 
tout  le  soin  quil  pouvait  y  mettre.  Mais  ce  plan  de  Y  Acropole,  qui  man- 
quait à  la  science ,  n'a  pas  encore  été  publié  par  son  auteur,  sans  doute 
par  Teffet  des  mêmes  circonstances  qui  ont  interrompu,  depuis  18^8, 
la  publication  des  livraisons  de  son  Parthénon:  de  sorte  que  les  obser- 
vations que  nous  avons  à  faire  sur  le  travail  du  colonel  Leake,  peuvent 
conserver  encore  quelque  nouveauté  et  quelque  intérêt. 

A  lextrémité  de  la  route  qui  le  conduisait  à  ïAcrQjnAe,  du  côté  do 
sud,  le  dernier  objet  qu*a  rencontré  Pausanias  est  un  sanctuaire  de 
Ghé  Koaroirqphas  ci  de  Déméter  Chloé,  qu'il  désigne  de  cette  manière^  : 
È&Ji  Se  xai  Tiis  KovpoTp6(pou  xa\  ^ifiifirpos  kp6p  TSkôn^.  Ce  sanctuaire , 
commun  â  deux  divinités  d  un  même  ordre ,  est  indiqué  par  un  gram> 
mairien  grec^,  comme  étant  situé  près  de  VAcropole,  mp6ç  rp  ixf>ow6'Xet; 
et  cette  proximité  est  encore  attestée  par  un  passage  célèbre  de  la  Ljsis- 
trate  d'Arîstophane'.  Faute  de  retrouver  des  restes  de  ce  monument  sur 
le  terrain,  le  colond  Leake  a  cru  le  reconnaître  dans  une  double  ca- 
vité qui  existe  è  la  base  du  mar  cimùnien,  sur  sa  face  occidentale,  et  qui 
consiste  en  une  doublé  nicbe,  de  profondeur  commç  de  largeur  inégale, 
séparée  par  un  pilastre^.  Cette  idée,  qui  peut  sembler  étrange  au  pre- 
mier aspect,  a  pourtant  paru  plausible  à  M.  L.  Ross,  qui  Ta  soutenue 
pour  son  propre  compte  *;  et  elle  s'est  si  bien  accréditée,  quelle  a 
trouvé  place  dans  la  Restaaration  des  Propylées  exposée  l'année  dernière 
par  M.  Desbuisson,  pensionnaire  architecte  de  notre  Académie  de 
France.  J'avoueiTii  cependant  qu'il  m'a  toujours  été  impossible  de  me 
prêter  à  une  pareille  supposition,  de  reconnaître  un  sanctuaire,  iepàv, 
lieu  où  l'on  sacrifiait,  et  où  il  devait  y  avoir  nécessairement  place  pour 
un  aatel  et  pour  le  simulacre  des  deux  divinités ^  dans  cette  double  ca- 
vité, qui  n'est,  à  proprement  parler,  qu'un  vide  dans  la  construction. 
Ces  deux  enfoncements,  de  si  peu  de  capacité,  qu'un  bomme  peut  à 

*  PausâiL  I ,  XXII  ,3.  —  '  Eupolis  opod  Schol.  Sophod.  în  Œdip,  Colon,  v.  i  600. 
—  '  Arislophan.  Lysislrat,  v.  83i.  —  *  Topography,  etc.,  t.  I,  p.  3ba-5.  —  *  Die 
Akropoîis,  ctc,  p.  4-  La  hauteur  des  deux  niches  est  de  a'.SaS;  la  niche  du 
nord  est  large  de  i",i8,  et  profonde  de  i",aa;  celle  du  sud  est  large  de  i",3i,  et 
profonde  de  o'.Gy.  L*espace  qui  existe  entre  le  pilastre  et  le  mur  est  i  peine  suffi- 
sant pour  qu'on  homme  puisse  y  passer,  et  les  angles  de  la  face  postérieure  du 
pilastre  sont  irrégulièrement  taillés.  Il  est  impossible  de  voir  dans  de  pareilles  cavités 
un  sanctuaire,  Upàv^  pour  deux  divinités. 
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peine  s*y  tenir  debout  et  s*y  mouvoir,  n  ont  jamais  pu  conséquemment 
recevoir  un  aatel;  il  nest  pas  possible  non  plus  qu  il  y  ait  eu  place  pour 
un  double  simulacre,  à  moins  que  cène  fussent  des  stàtaetles,  ainsi  que 
M.  L.  Ross  en  convient  lui-même ^;rintérieur  en  est  absolument  brut, 
sans  aucune  trace  de  revêtement  ou  de  couleur;  eiiGn,  Touverture  des 
deux  niches  n  est  même  pas  surmcmtëe  d*un  linteau;  ce  qui  parait  con- 
traire à  tout  principe  de  construction ,  si  ce  vide ,  ménagé  dans  le  mur, 
navait  pas  dû  être  rempli  de  maçonnerie,  s'il  avait  dû  supporter  le 
poids  dun  mur.  Il  n*y  a  donc  qu'une  seule  manière  raisonnable  de 
rendre  compte  de  ces  deux  enfoncements  du  mur  cimonien,  qui  ont 
tant  embarrassé  les  antiquaires,  et  qui  ont  suggéré  une  idée  si  extraor- 
dinaire, cest  de  supposer,  conunera  fait  M.  Ghaudet,  dans  sa  Restaura^ 
(ion  des  Propylées ,  exposée  celte  année  avec  beaucoup  de  succès,  quç  les 
cavités  en  question  avaient  été  ménagées  pour  recevoir  les  assises  de 
pierre  formant  Tun  des  jambages  de  la  porte  extérieure  de  Y  Acropole.  H 
est  sensible  en  effet  que  laccès  de  cette  citadelle  dut  être  défendu ,  en 
av^tdei*escalier  desProf^I^ef,  au  moyen  d  une  porte  très-forte  «t  très- 
solide,  construite  sans  doute  en  bois  et  sans  doute  aussi  doublée  en 
bronze.  Or  on  ne  saurait  trouver  une  place  plus  convenable  pour  cette 
porte  extérieure,  que  dans  Tendroit  du  mur  cimonien  où  existe  le  double 
enfoncement,  et  Ton  ne  saurait  non  plus  rendre  raison  de  ce  double 
vide,  pratiqué  dans  la  muraille,  que  par  Imtention  d*y  rapporter  la 
chaîne  de  pierres^  formant  saillie  pour  y  appuyer  la  porte  et  renfer- 
mant les  pièces  de  brome  nécessaires  i  la  clôture.  Quant  au  sanctuaire 
de  Ghê  Koatotrophos  et  de  Démêler  Chloé,  qui  dut  exister  tout  près  delà, 
mpbi  rp  ÀHpové'ksi ,  expressions  qui  semblent  bien  exclure  Tidée  qu'il  ait 
été  pratiqué  dans  le  mur  même  de  ï Acropole,  il  est  probable  qu'on  doit 
en  chercher,  la  place  à  l'endroit  où  Stuart,  sur  son  plan  de  l'Acropole, 
a  marqué  une  mosquée  en  raines  qû  avait  remplacé  une  église  chrétienne 
bâtie  sur  les  fondations,  d^  un  temple  antique^.  La  situation  de  ce  temple 
s'accorde  pflff&itement  avec  les  indications  données  par  Pausanias ,  par 
rapport  à  celai  d'Esculape,  dont  il  était  voisin.  Elle  s'accorde  aussi  avec 
la  circonstance  signalée  dansla  Lfsistrate  d'Aristophane;  et  Ton  n'est  plus 
réduit,  pour  retrouver  ce  sanctuaire  perdu  comme  tant  d'autres,  à  re- 
courir à  une  hypothèse'  qui  choque  à  la  fois  toutes  les  notions  du  culte 
et  toutes  les  règles  de  l'ajrahitecture. 

*  Die  AkropoUs,  etc,  :  «  Die  aussérordeudiclie  Kleinlieit  der  Nischen  macht  es 
«nicht  wahrscheinlich,  dass  Suiaen  daria  aufgeslellt  waren,  sondern  nur  Allâre 
«  hociis!ens  kônnten  sie  kkinere  Shnitsbilder  (iôava)  enlliaken  haben.  •  —  *Anti^» 
d'Athènes,  t.  Il;  VAcropolis,  p.  1 1 ,  lettre  l,  trad.  franc. 
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Pausanias  arrive  aux  Propylées  par  la  seàle  voie  qui  y  donfnait  accès, 
atmiof  (xla  ^  et  qui  consistait  eh  un  magnifique  escalier  remplissant  tout 
Tespace  vide  enti*e  les  deur  ailés  du  bâtiment  principal.  Cet  escalier, 
détruit  par  la  main  des  hommes,  pourrait  se  reconstruire  aujourd'hui, 
à  Taidc  des  dalles  de  marbre  pentélique  qui  en  formaient  les  mafchei; 
et  qui,  bien  que  déplacées,  gisent  amoncelées  sur  le  sol.  Dans  Tétat  où 
se  trouvait  le  déblayement  de  V Acropole  à  l'époique  où  le  colonel  Lealce 
publiait  son  livre ,  il  n'avait  pas  d'idée  arrêtée  sur  la  hauteur  de  cet 
escalier^,  quil  se  représentait  comme  traversé  dans  le  mUieu  par  un 
plan  incliné,  qui  aboutissait  à  la  porte  centrde  des  Propylées.  A  cet 
égard ,  son  opinion  était  certainenfient  conforme  à  l'état  dés  choses ,  et , 
maintenant  que  le  déblayement  a  été  opéré  en  entier;  nous  savons ,  de 
plus,  que  les  dernières  marches  de  l'escalier,  retrouvées  en  place,  at- 
teignaient la  base  du  mdr  cimanien  K 

Je  n'ai  rien  à  dire  sur  le  plan  des  Propylées,  qui,  grâce  ii  la  restaa-- 
ration  de  M.  Desbuisson,  et  surtout  à  ceUe  de  M.  Chaudet,  est  mainte- 
nant  bi^i  connu  dans  tous  ses  détaHs^,  J'otoerverai  setodeimu  que  le 
colonel  licake  n'avait  pu  avoir  connaissance  d'Un  feit  important,  cons- 
taté par  le  travail  de  M.  Ghaudet  :  c'est  que  l'angte  sud<^st  de  Taile  mé- 
ridionale des  Propylées  est  taillé  jusqu'à  la  hauteur  deTarchitraye;  d'où  il 
suit  que  ce  bâtiment  était  adossé,  jusqu'à  cette  hauteur,  à  une  construc- 
tion qui  formait  sans  doute  i|fte  tour,  destinée  à  la  défihise  de  TAcropole. 
Cette  induction  se  trouve  confilmée  par  l'état  du  sol  de  cette  "partie  de 
Y  Acropole,  tel  qu'il  a  été  mis  à  jour  par  les  dernières  (bailles.  On  y  voit 
des  traces  d'anciens  édifices,  avec  un  reste  de  mur  cyelopéen,  dernier 
débris  de  h  fortification  péhsgt^,  tb  wtkaxryinév,  consistant  en  une 
assise  d'environ  deux  mètres  de  hauteur.  On  obseiTe  aussi ,  près  de  cet 
endroit,  une  saillie  du  roc  taillée  régulièrement  et  surmontée  d'un  mur 
de  construction  hellénique.  Or  il  est  évident  que  ces  ruines  n'auraient 
pu  rester  apparentes,  dans  l'état  où  elles  se  montrent  aujourd'hui;  il 
fallait  donc  qu'elles  fussent  cachées  sous  la  toar  adossée  à  l'aile  gauche 

'  Pau3an.  I,  xiii,  4*  —  '  The  Tcpogmpky,  sic,,  i.  I,  p.  317  :  iTiiis  heigbt  was 
«  altained  (al  least,  in  part,  for  the  !ower  part  of  the  ascent  stiii  renHiins  to be  exca- 
0  vated]  by  steps  of  the  enlîre  breadth  of  the  great  portico,  havingan  indined  plane 
«  up  the  middJe,  elc.  »  —  '  J'ai  eu  occasion  de  relevsr  dans  ce  journal,  juin  iSSo^ 
p.  35 1,  3),  Terreur  commise  au  sujet  du  plan  mcHné,' tfa  on  se  représentait  comme 
tournant  subitement  au  pied  de  la  plateforme  du  temple  de  la  Victoire,  tandis  qu'il  ré- 
sulte de  la  situation  des  derniers  degrés  que  ce  plan  incHni  se  dirigeait  droit  en  face 
de  la  porte  centrale  des  Propylées,  en  coupant  l'escalier  par  le  milieu.  —  *  Je  crois 
devoir  aussi  renvoyer  nos  lecteurs  au  travail  que  j'ai  donné  dans  ce  journal ,  sur  les 
Propylées,  juin  i85o,  p.  333,  suiv. 
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des  Propylées;  ce  qui*est  une  disposition  tout  à  fait  nouvelle,  dont  nous 
devons  la  connaissance  au  débiayement  opéré  en  cet  endroit. 

Je  ne  crois  pas  devoir  marrâter  non  plus  sur  le  temple  de  la  Victoire 
Aptère,  cet  édifice  que  Spon  et  Wheler  avaient  vu  intact,  à  sa  place 
antique,  en  1676,  mais  qui  n  eotistait  plus  à  Tépoque  du  siège  des  Vé- 
nitiens, en  1687,  et  quÛ  était  réservé  à  notre  siècle  de  voir  sortir, 
pièce  à  {Mèce»  de  la  démolition  de  la  dernière  batterie  tiurque^  effectuée 
en  i835;  M.  L.  Ros^,  sous  la  direction  duquel  avait  été  si  heureuse.- 
ment  conduite  cette  opération  mémorable,  avait  plus  que  personne  le 
droit  de  publier  le  monument  qu*il  avait  retrouvé;  et^  depuis  que  nous 
iui  avions  dû  la  connaissance  du  temple  de  la  Victoire  Aptère  ^  son  travail 
à  été  complété  par  un  jeune  et  habile  architecte  français,  M.  Landron, 
le  compagnon  de  voyage  et  le  collaborateur  de  M.  Lebas  \  au  moyen 
d'éléments  nouveaux  «  appartenant  à  la  corniche  de  Fentablement  et  aux 
acrotères  des  frontons,  retrouvés  dans  les  dernières  fouilles.  Le  temple 
de  la  VicUnre  Apéère  est  donc  maintenant  rétabli  à  son  ancienne  place , 
avec  ses  murs,* ses  colonnes  et  sa  frise  ornée  de  bas-reliefs;  il  n'y  manque 
que  les  quatre  morceaux  de  la  frise  emportés  par  lord  Elgin,  au  com* 
mencement  de  ce  siècle,  qui  seraient  aujourd'hui  à  leur  place,  s'ils 
avaient  été,  comme  les  autres,  murés  dans  une  construction  turque: 
triste  condition  des  monuments  d'AAènes,  qu'il  faille,  pour  les  com- 
pléter, au  moins  par  la  pensée^,  recourir  toujours  au  musée  de  Londres! 

La  Pinacothèque,  qui  est^  comme  l'on  sait,  le  bâtiment  adossé  à  l'aile 
droite  des  Propylées  ^  renfermant  jadis , une  collection  de  tableaux,  oÏHVfia 
iXftv  y  palpés  ',  pourrait  me  fournir  matière  à  beaucoup  d'observations , 
si  c'était  ici  le  lieu ,  et  si  je  n'avais  annoncé  depuis  longtemps  ^  que  je  me 
proposais  de  faire,  sur  la  Pinacothèque,  un  travail  particulier,  dont  j'ai 
maintenant  tous  les  éléments  à  ma  disposition,  grâce  à  une  étude  de  cet 
édifice,  très-approfondle  et  très-détaillée ,  que  j'en  dois  à  M.  Chaud  et,  le 
jeune  et  habile  architecte,  qui  a  consacré  deux  années  entières  à  l'examen 
des  Propylées.  Je  me  bornerai,  puisque  l'occasion  s'en  présente,  à  re- 
lever ici  quelques  fausses  notions  énoncées  sur  la  Pinacothèque  par  un 
des  derniers  voyageurs  qui  aient  visité  Athènes,  M.  Ghenavard,  de  Lyon , 
qui,  en  sa  quaHté  d'architecte  savant,  semblerait  plus  propre  que  per- 
sonne i  les  accréditer.  M.  Chenavard  assure  que  le  plafond  de  la  Pina- 
codièque  était  porté  sur  deux  poutres  de  marbre  soutenues  par  des  colonnes 

^  Die  Akropolit  van  Aiken,  V'^  Ahtheilang,  dsr  Tsmpel  dur  Nike  Apteros;  Berlin, 
1889^  fol.  »-  *  Voyaae  archéologique  en 'Grèce  et  en  Asie  mineure.  Architecture;  1**  et 
II*  liv.  (Paris,  18^7,  toi.)*  pl*  i-vni.  —  '  Pausan.  I,  xiii,  6.  — *  Cest  un  enga* 
gement  que  j*ai  eu  occasion  de  rappeler  dans  ce  journal ,  juin  i85o,  p.  35a. 
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ionitjoes  ^  Voilà  des  aser lions  très-graves,  mais  oIl  sont  les  preuves  qui 
les  appuient?  Oix  M.  Ghenavard  a-t-il  trouvé,  dans  Tezamen  du  monu- 
ment ,  le  moindre  indice  de  ce  plafond  formé  de  poatres  de  marbre  et  porté 
par  des  colonnes  lonvfuesf  Jaffirme  que  le  pavé  de  la  Pinacothèque  est  en- 
tièrement "détruit ,  et  que,  par  conséc^nt,  il  ne  s*y  voit  aucune  trace 
des  colonnes,  soit  ioniques,  soit  doriques,  qui  auraient  pu  y  être  érigées 
pour  soutenir  le  plafond;  j*afBrme,  de  plus,  qu*il  subsiste  encore,  en 
plusieurs  endroits  du  haut  des  murs,  les  cavités  qcû  ont  reçu  des  poutres 
en  bois,  et  j'ajoute  que  tous  les  éléments  d*un  plafond  en  bois  et  de, la 
toiture  qui  s*y  adaptait  ont  été  retrouvés  sur  place ,  en  même  temps  que 
déduits  de  la  construction  même  par  M.  Chaudet;  d*oii  il  suit  que  ce 
plafond  de  bois  n  a  jamais  eu  besoin  du  soutien  de  colonnes  quelconques. 
Quant  à  Tarrangement  des  tableaax,  tel  qu'il  put  être  effectué  dans  la 
Pinacothèqae ,  c  est  là  une  grave  et  difficile  question,  que  je  réserve  pour 
mon  travail  particulier. 

Avant  de  sortir  des  Propylées  pour  mettre  le  pied  sur  V Acropole,  Pau* 
sanias  signale  ^  plusieurs  monuments,  un  Hermès  PropylœoSf  les  trois 
Grâces  de  Socrate,  la  lionne  de  bronze,  érigée  en  rhonnenr  de  la  cour- 
tisane Léœna,  ouvrage  d'Amphicratès  [et  non  Iphicratès^)^ et ï Aphrodite, 
statue  de  Calamis.  M.  le  colonel  Leake  croit  que  ces  monuments  étaient 
situés  5005  le  plcfond  des  Propylées,  non  en  dehors  de  cet  édifice ,  et  je 
suis  aussi  de  cet  avis;  mais  je  n'admets  pas  qu'il  y  eût  en  cet  endroit 
\xn  sanciaaire ,  encore  moins,  comme  le  dit  notre  auteur,  un  temple  pour 
la  lionne  et  pour  ï Aphrodite.  Outre  que  Pausanias  ne  fait  aucune  men- 
tion de  ce  sanciaaire,  et  qu'il  se  borne  à  citer  la  lionne  de  bronze  et  la 
statae  d' Aphrodite ,  sans  ajouter  que  cette  Aphrodite  fût  qualifiée  Létena , 
on  ne  s'explique  pas  comment  un  temple,  quelque  petit  qu'il  fût,  eût 

^  Voyage  en  Grèce  et  dans  le  Levant  (Lyon,  i849»  i^'^"*)*  ^'  i*  P*  ^9*  ^-  Chena- 
vard  regarde  la  Pinacotheca  comme  un  édifice  que  Polygnote  orna  de  peintures  Idsio- 
tiques,  dont  les  sujets  étaient  puisés  dans  les  événements  de  la  guerre  de  Troie.  Mais  ce 
sont  encore  là  des  assertions  fort  inexactes.  D  abord ,  c'est  donner  des*  ptfiA/ufVf  de 
la  Pinacothèque  une  idée  tout  à  fait  fausse  que  de  la  réduire  aux  seaies  peintures 
historiques  de  Polygnote,  puisqu'il  y  avait,  dans  cette  galerie  de  tableaux»  des  pein- 
tures de  plusieurs  maîtres,  cie  plusieurs  écoles  et  de  plusieurs  siècles.  Ensuite  « 
les  peintures  de  Polygnote,  qui  consistaient  en  deux- tableaux  :  Polyxène immolée  sar 
le  tombeau  d'Achille,  et  Achille  à  Scyros,  étaient  des  sujets  pris  en  dehors  des  don- 
nées homériques  et  des  événement  du  siège  de  Troie,  comme  Tobserve  expressément 
Pausanias,  I,  xxxi,  6;  voy.  mes  Lettr.  archéolog.  sur  la  peint,  des  Grecs,  S  i,  p.  47-49. 
—  *  Pausan.  I,  xxiii,  1.  — *  Siliig,  Catalog.  vet.  ar^c.v*.  Amphicrates,  p.  Sg.  Une 
autre  fausse  leçon,  celle  de  Tisicrates,  avait  été  admise  dans  le  texte  de  Pline, 
donné  par  Hardouin ,  et  c  est  ce  dernier  nom  qui  avait  été  cité  par  plusieurs  savants , 
entre  autres,  par  Facius,  Excerpt,  e  Plutarcho,  p.  116. 
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pu  trouver  place  sous  le  plafond  des  Propylées,  sans  intercepter  la  circu* 
iation ,  qui  devait  toujours  rester  libre  pour  le  passage  de  la  Pompe  pa- 
nathénaiqae.  Mais  M.  le  colone]  Leake  a  fait  ici  une  fausse  application 
d'un  texte  d*un  auteur  attique  cité  par  Athénée  ^  où  il  est  dit  qu'il  y 
avait  à  Athènes  des  sanctaaires  d'Aphrodite  Lamia  et  d'Aphrodite  Léœna. 
On  sait  que  ces  témoignages  de  Tadulation  attique  se  rapportent  au 
temps  de  Démétrius  Poliorcète,  et  Ton  est  libre  de  placer  ces  sanctuaires 
d'Aphrodite,  sous  l'invocation  de  deux  courtisanes,  en  quelque  endroit 
d'Athènes  qu'on  le  voudra,  puisque  l'auteur  original  ne  donne  aucune 
indication  à  cet  égard.  Mais  il  n'est  pas  permis  de  mettre,  ni  dans  les 
Propylées,  ni  sur  X Acropole,  un  sanctuaire  d'Aphrodite  Léœna,  ni^e  con- 
vertir la  statue  d'Aphrodite,  ouvrage  de  l'ancien  sculpteur  Calamis,  en 
une  Aphrodite  Léœna,  monument  de  flatterie  pour  une  courtisane;  et 
la  notion  fournie  par  Pausanias  n'a  certainement  aucun  rapport  avec 
celle  que  nous  donne  Athénée. 

Nous  allons  maintenant  parcourir  l'Acropof^,  en  marchant  sur  les  pas 
de  Pausanias,  et  en  cherchant  à  retrouver,  à  défaut  des  monuments 
mêmes,  détruits  par  la  barbarie  encore  plus  que  par  le  temps,  les 
traces  qu'ils  ont  pu  laisser.  Un  premier  point  qu'il  s'agit  de  fixer,  c'est 
la  direction  que  put  suivre  Pausanias,  pour  décrire  les  monuments  qui 
couvraient,  de  son  temps,  le  sol  de  ï Acropole,  converti  en  un  immense 
sanctuaire,  réfievoç.  A  cet  égard,. je  suis  tout  à  fait  de  l'avis  du  colonel 
Leake ^,  qui  est  aussi  celui  de  feu  M.  Ulrichs,  jeune  et  savant  antiquaire , 
qui  avait  fait  sur  les  lieux  une  étude  approfondie  des  antiquités  d'il* 
thènes  ',  c'est  h  savoir  que  Pausanias  se  dirigea  d'abord  sur  sa  droite, 
en  décrivant  les  monuments  qui  se  trouvaient  dans  la  région  sud  de 
Y  Acropole ,  pour  se  rendre  au  Parlhénon ,  le  long  du  flanc  septentrional 
de  cet  édifice,  et  qu*au  sortir  du  Parthénon  et  après  un  coup  d'œil  jeté 
sur  les  monuments  qui  décoraient  cette  extrémité  de  Y  Acropole,  vers  le 
sud -est,  il  passe  au  temple  d'Érechthée  et  revient  aux  Profilées,  en  si- 
gnalant les  principaux  monuments  que  lui  offre  la  région  nord  de  YAcro- 
pôle.  Cette  marche  de  Pausanias ,  facile  à  déduire  de  sa  description 
même ,  se  trouve,  d'ailleurs,  d'accord  avec  l'état  des  Ueux,  tel  que  nous 
le  connaissons  aujourd'hui.  Nous  savons  que  le  sommet  de  Y  Acropole, 
tout  entier  taillé  au  ciseau,  s'élevait  jusqu'au  point  culminant  occupé 
par  l'édifice  du  Parthénon,  en  une  suite  de  petites  terrasses  ou  plates- 

\  Demochar.  apud  Athen.  vi,  .3 53,  t.  II,  p.  A69,^Hw.:  AsoLivtfs  fièv  HaiAaiiias 
kÇoohhvfs  iepà.  —  *  The  Topography,  etc,  1. 1,  p.  346.  — '  Der  Tempel  der  Ergane 
aujder  Acropolis  von  Athen,  dans  les  Âhhandlunq.  d.  philoL  Class,  der  Kônig,  Bayersch, 
Akadem,  t.  III,  S  m,  p.  678,  suiv. 
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formes,  qui  8ervaient«d'emplacements  pour  des  sanctuaires  de  divinités 
ou  pour  des  bases  de  monuments,  dans  toute  la  région  sud  de  V Acro- 
pole, un  peu  plus  élevée  que  celle  du  nord.  Or,  comme  ie  plan  incliné 
qui  traversait  par  le  milieu  i'escalier  des  Propylées  et  [Intérieur  de  cet 
édifice  ne  pouvait ,  au  sortir  des  Propylées ,  être  continué  que  dans  la 
région  de  V Acropole,  située  au-dessous  de  ces  terrasses,  qui  commu- 
niquent de  Tune  à  lautre  au  moyen  de  degrés  taillés  dans  le  roc,  iJ  est 
évident  que  cette  voie,  pratiquée  pour  la  Pompe  panaAénaîqae ,  se  di- 
rigeait le  long  du  flanc  septentrional  du  Parthénon;  doix  il  suit  pareille- 
ment que  c  est  sur  cette  voie  que  devaient  se  trouver  les  monuments 
décrits  par  Pausanias,  à  la  suite  de  ceux  quil  indique,  immédiatement 
après  sa  sortie  des  Propylées,  et  qui  étaient  situés,  à  sa  droite,  dans  la 
région  sud  de  YAaropole. 

Les  premiers  objets  qui  attirent  i*attention  de  Pausanias  sont  la 
statue  de  Diiùréphès  percé  de  flèches,  et  deux  statues,  Tune  de  Minerve 
Hygiée  et  Tautre  dUygiée,  M.  le  colonel  Leake  pense  que  ces  trois  sta- 
tues étaient  encore  placées  dans  Us  Propylées;  mais  c  est  une  erreur  que 
je  dois  relever.  Les  dalles  de  marbre  qui  formaient  le  piédestal  de  la 
statue  de  Diitréphès  ont  été  retrouvées  dans  une  fouille  récente,  et 
Tinscription  gravée  sur  cette  base  nous  a  (ait  connaître  fauteur  de  la 
statue,  Crésilas  K  II  est  vrai  que  les  dalles  en  question  n*étaient  pas  i  leur 
place  antique,  attendu  qu'elles  se  trouvaient,  ainsi  que  le  colonel 
Leake  en  a  eu  lui-même  connaissance ,  dans  le  mur  d'une  citerne  cons- 
truite non  loin  de  la  façade  ouest  du  Parthénon,  dans  les  siècles  du 
moyen  âge.  Mais  il  est  plus  naturel  de  présumer  que  la  base  em{doyée 
k  cet  usage  reposait  sur  le  sol  même  de  ï Acropole  que  dans  le  vesti- 
bule des  Propylées ,  où  rien  n'indique ,  dailleurs ,  qu'elle  ait  jamais  été 
placée.  Quant  aux  deux  statues  de  Minerve  Hygiée  et  A'Hygiét,  Terreur 
de  notre  auteur,  déjà  reconnue  en  partie  de  lui-même,  est  encore  phis 
facile  \  rectifier,  puisque  la  base  de  la  première  de  ces  statues  a  été 
relrom-ée  en  place,  en  avant  delà  colonne  angulaire  du  sud  du  portique 
oriental  des  Propylées^.  Cette  base,  de  forme  demi-circulaire,  portait 

*  L.  Ross,  Lettre  à  M,  Thienck,  n.  3,  p.  la.  Voy.  ma  Lettre  à  M.  Sehom,  S  m , 
n.  1 19,  p.  a6i-a.  ^ —  *  CeUe  découverte  fut  faîte  le  la  septembre  i83g,  et  elle  est 
annoncée  dans  YEphémér.  orchMogiq.  de  i83g,  n.  317,  p.  ai  a,  ou  se  troaTC  le 
dessin  )itli(^aphié  de  la  base.  L'inscnptîon  fat  publiée  d*abord  par  M.  L.  Ross , 
Ktthstblatt,  i84o,  D.  S"",  reproduite  par  M.  Ad.  SchôU,  Archœol,  MittheiUmg.  p.  lay, 
et  die  se  (rouve  aussi  oans  Vexirait  a  une  lettre  de  M.  Elm.Ciuiius,  datée  d* Athènes, 
le  1 1  avril  i84o.  et  insérée  dans  le  BuUet.  S  cûrritpomi.  mrcheol.  i84o,  p.  6S.  CTesl 
de  ta  qu*cUe  est  venue  à  la  connaissance  du  colonel  Leake;  roj.  ses 
p.  63 1.» 
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une  inscription  grecque,  en  anciennes  lettres  attiques,  qui  indiquait 
que  cette  statue,  ouvrage  de  Pyrrhas  Athénien,  avait  été  dédiée  par  les 
Athéniens  à  Athéné  Hygiée,  et  elle  était  venue,  après  Timpression  de  son 
livre,  à  la  connaissance  du  colonel  Leake,  qui  en  fait  mention  dans  ses 
Addenda.  Seulement,  il  ne  parait  pas  encore  convaincu  que  ce  soit  la 
statue  érigée  aux  frais  de  Périclès,  à  Toccasion  du  fait  rapporté  par  Plu- 
tarque';  en  quoi  je  prends  la  liberté  de  dire  qu*il  se  trompe,  aussi  bien 
que  dans  la  manière  dont  il  présente  celte  circonstance  historique^. 
J'ajoute  que,-  dans  la  même  fouille,  on  ti*ouva  les  débris  d*un  second 
piédestal,  de  forme  carrée,  -situé  en  avant  du  premier,  sur  la  même 
ligne,  qui  porta  certainement  la  seconde  statue  de  Pyrrhus.  Quant  à  la 
statue  de  Diitrépfaès,  elle  devait  être,  en  raison  des  indications  données 
par  Pausanias  et  justifiées  par  ces  découvertes,  placée  en  avant  de  la  pre- 
mière ou  de  la  seconde  des  trois  colonnes  du  portique  oriental  des 
Propylées,  que  Pausanias  avait  à  sa  droite,  en  entrant  dans  ï  Acropole. 

Dans  l'indication  que  notre  auteur  donne  ensuite  des  monuments  si- 
gnalés par  Pausanias ,  et  qu  il  énunière  en  masse ,  nous  nous  permet- 
trons de  relever  aussi  plus  d'une  omission  ou  d'imc  inexactitude.  La 
statue  d'un  jeune  homme  portant  un  vase  à  eau  lustrale,  ^eptp^vrtfpiov , 
citée  comme  ouvrage  de  Lycius,  fils  de  Myron,  méritait  encore  d'être 
remarquée,  à  cause  de  sa  composition  même,  qui  se  rapporte  sans  nul 
doute  à  l'usagedeplacer  à  l'entrée  des  sanctuaires  des  vases  decette  sorte,  et 
qui  prouve  bien  que  la  statue  dont  il  s'agit  était  placée  d  t entrée  même 
de  ¥  Acropole,  envisagée  comme  un  vaste  sanctuaire:  et  cette  considération 
n'avait  pas  échappé  à  feu  M.  Ulrichs'.En  pariant  du  temple  de  Diane  Brau- 
ronia,  qu'il  se  borne  à  citer,  le  colonel  Leake  n'avait  sans  doute  pu 
savoir  encore  que  ce  sanctuaire  se  trouvait  sur  une  plate-forme,  élevée 
de  huit  degrés  taillés  dans  le  roc ,  au-dessus  du  niveau  de  Y  Acropole,  et 
que  cette  plate-forme  formait  ce  que  l'on  appelait  le  téménos  de  la  Diane 
Brauronia,  dont  le  temple  en  occupait  probablement  le  centre.  Pausanias 
associe  à  la  mention  de  ce  sanctuaire  celle  du  Dourios  Hippos,  monu- 
ment colossal,  dont  nous  connaissons  maintenant  l'emplacement  et 

^  Plutarch.  in  Pericl.  S  xiii.  —  *  M.  le  colonel  Leake  rapporte  ce  fait,  comme 
8*il  était  arrivé  durant  la  constroction  des  Propylées,  tandis  qu'il  s'agit  de  celle  du 
Parthénon,  Topography,  etc.,  I,  345.  D*ailleurs,  il  doute,  Aidenia,  p.  63 1,  que  ce 
soit  la  même  statue,  porce  que  le  nom  des  Athéniens,  et  non  celui  de  Périclès, 
figure  dans  Tinscription.  J*ai  répondu  à  cette  difficulté  dans  mes  Qaestions  de  T  His- 
toire de  l'Art,  y,  iq3-iq5,  où  j'ai  complété  et  rectifié,  sur  plusieurs  points,  Tartide 
de  Pyrrhus,  aans  ma  Lettre  à  M,  Scnom,  S  m,  n.  3 19,  p.  396-7.  —  *  Der  Tem- 
pel  der  Erganê,  dans  les  Abhandl  d.  phii  Class.  d.  hôn,  Bayench.  Akad.  t.  IIl, 
p.  684. 

94. 
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dont  nous  avons  recouvré  Tinscription,  fun  etlautre  restés  inconnus  du 
colonel  Leake.  La  base  a  été  trouvée  près  d*un  endroit  du  téménas  de  la 
Diane  Braaronia  où  se  voient,  dans  le  rocher  de  ï Acropole,  les  traces 
d'une  grande  substruction  carrée^  L'inscription,  dont  la  première  partie 
avait  été  citée  par  le  scholiaste  d'Aristophane^,  sest  retrouvée  tout  en- 
tière, gravée  sur  une  des  dalles  de  marbre  qui  formaient  le  revêtement 
de  la  base,  et  elle  nous  a  appris  que  le  Dourios  Hippos  avait  eu  pour  au- 
teur Strongylion^.  Quant  au  motif  de  TérecU'on  de  ce  monument  sur  le 
iéménos  même  de  la  Diane  Braaronia,  il  se  déduit  tout  naturellement 
d'une  circonstance  relevée  parM.Ulrichs,  c'est  que,  dans  les  Fêtes  Brauro- 
niennes,  les  Rhapsodes  avaient  coutume  de  chanter  Y  Iliade'^.  Dès  lors,  on 
comprend  sans  poine  pourquoi  le  Dourios  Hippos ,  le  monument  prin- 
cipal des  faits  épiques  de  Ylliade,  avait  été  érigé  dans  le  sanctuaire  de  la 
Diane  Braaronia. 

Parmi  les  statues  érigées  en  cet  endroit  de  Y  Acropole  et  citées  par 
Pausanias,  figurait  celle  de  Yhoplitodrome  Epicharinos,  ouvrage  de  deux 
sculpteurs  athéniens,  Critios  et  Nésiotès.  Pausanias  n  avait  mentionné  que 
le  premier  de  ces  artistes,  sans  doute  le  maître,  le  chef  d'école,  et  il 
le  nommait  Critias;  nous  savons  maintenant  que  son  vrai  nom  était 
Critios,  et  qu'il  avait  eu  pour  collaborateur  Nésiotès;  et  c'est  à  l'inscrip- 
tion de  la  base  qui  porta  cette  statue,  et  qui  a  été  retrouvée  en  place, 
que  nous  devons  cette  notion  importante,  qui  confirme,  en  le  rectifiant 
et  en  le  complétant,  le  témoignage  de  Pausanias^  Le  colonel  Leake 
n'avait  eu  qu'une  connaissance  imparfaite  de  cette  inscription^,  dont  il 
reproduit  la  première  ligne,  réduite. aux  seules  lettres  du  nom  d'Epicha- 
rinos,  tandis  que  la  ligne  entière,  restituée  avec  toute  certitude,  d'après 
toutes  les  lettres  qui  en  subsistaient,  par  M.  L.  Ross'',  donne  le  texte 
suivant:  itTri/aplvos  ivéOrjxev  bifknaSpàyuos. 

Nous  n'avons  recueilli   par  lés  fouilles  de  Y  Acropole  aucun  moyen 

'  Ulrichs,  der  Tempel  der  Ergane,  à  Tendroit  cilé,  p.  68A;  voy.  le  plan  joint  à  ce 
Mémoire.  —  *  Schol.  Ârisloplian.  ad.  Av.  v.  1128.  —  ^  C'est  dans  ce  journal  même 
que  celle  découverte  a  élé  annoncée  au  monde  savant  par  une  lettre  de  M.  L.  Ross, 
qui  m'était  adressée;  voy.  Joarn.  des  Sav.  avril  i84ii  Pv  244-a48.  Le  délai!  de  la 
découverte,  opérée  à  la  fin  de  1889,  est  donné  dans  lÉphémér.  arcliéoîoq.  n.  cccx, 
p.  275-6.  L'inscription  a  été  publiée  d'abord  par  M.  Âd.  Schôll,  Kansthïalt,  i84o, 
n.  76,  puis  par  M.  Rangabé,  Antiq.  helléniq.  n.  4o,  p.  3a-34.  M.  Ulrichs  en  a 
ioint  aussi  un  fac-similé  à  son  Mémoire  sur  le  temple  d'Ergané,  pi.  11,  2,  p.  684. — 
Hesych.  v.  Bp«,vpù)v(oiç.  —  ^  Cette  inscription  a  été  publiée  à  deux  reprises , 
chaque  fois  avec  de  nouvelles  erreurs,  dans  YÉphémér.  archéolog,  i838,  n.  xlvi  , 
p.  90,  et  p.  1 13. — *  The  Topoqraphy,  etc.,  1. 1,  p.  146-7,  4). — ^Lettre  à  M.  Thiersch, 
n.  2,  p.  5-8;  voy.  ma  Lettre  à  M.  Schorn,  S  m,  n.  121,  p.  205. 
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du  genre  de  celui-là,  pour  fixer  la  situation  respective  des  autres  sta- 
tues citées  par  Pauçanias;  mais  il.  nen  est  pas  de  même  au  sujet  d*un 
sanctuaire  dont  la  notion,  méconnue  jusqu'ici  dans  le  texte  même  de 
Pausanias ,  et  constatée  à  la  fois  par  Texamen  des  lieux  et  par  une  ins- 
cription, se  trouve  tout  à  fait  défigurée  dans  le  livre  du  colonel  Leake; 
ce  qui  m'oblige  à  m'y  arrêter.  L'ancien  voyageur  fait,  en  cet  endroit  de 

Y  Acropole,  mention  d*un  temple,  qu'il  fait  précéder  d'une  observation 
sur  l'esprit  religieux  des  Athéniens,  qui  s'était  signalé  par  l'invention 
des  Hermès  et  par  le  culte  d'une  déesse  nommée  Ergané^.  De  là,  pour 
quiconque  est  tant  soit  peu  familier  avec  la  manière  d'écrire  de  Pausa- 
nias ,  il  était  facile  d'inférer  que  c'était  dans  le  temple  même  d'Ergané 
qu'étaient  dédiés  les  Hermès,  d'ancien  style,  dont  il  parle,  avec  la  figure, 
produite  probablement  sous  cette  forme  d'Hermès,  d'un  génie,  SaipLfûv, 
dont  le  nom,  ^7rovSaiù)v,  semblait  bien  en  rapport  avec  l'idée  d'Ergané, 
C'est  effectivement  de  cette  manière  qu'un  jeune  et  savant  antiquaire 
que  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  signaler  plusieurs  fois,  feu  M.  Ulrichs,  a 
prouvé  qu'on  devait  entendre  le  passage  en  question  de  Pausanias^;  et, 
à  l'appui  de  cette  interprétation ,  il  nous  a  appris  qu'il  existe ,  au-dessous 
de  la  plate-forme  qu'occupe  le  Parthénon,  et  à  laquelle  on  parvient  par 
neuf  marches  taillées  dans  le  roc,  un  plateau  qui  embrasse  à  peu  près 
la  moitié  de  l'espace  compris  entre  ces  degrés  et  l'aile  sud  des  Propylées , 
Ce  plateau,  élevé  lui-même  au-dessus  de  celui  qui  forma  le  téménos  de 
la  Diane  Braaronia  par  une  saillie  du  roc  d'environ  trois  pieds  de  haut, 
présente ,  à  un  endroit  que  l'auteur  a  marqué  sur  le  plan  joint  à  son 
Mémoire,  les  matériaux  d'une  substruction  qu'il  tient  pour  les  restes  du 
temple  iErganê;  et  c'est  sur  ce  plateau,  ainsi  converti  en  téménos  d'Er- 
ganê,  qu'a  été  trouvée  une  inscription  qui  constate  le  culte  rendu  ici  à 
Ergané^.  Tout  s'explique  ainsi  de  la  manière  la  plus  plausible  et  la  plus 
naturelle.  Le  temple  que  Pausanias  avait  en  vue ,  et  qu'il  a  nommé  sans 
dire  de  quelle  divinité  il  était  le  sanctuaire,  bien  qu'en  le  nommant 
dans  la  phrase  où  il  faisait  mention  du  culte  d'Erganê,  il  devint  par  là 
sensible  que  ce  temple  ne  pouvait  être  que  celui  de  Minerve  Erganê  elle- 
même  ,  ce  temple  s'est  retrouvé  à  sa  véritable  place  ;  et  la  notion  du 
JinovSaicûv  Salyucùv,  qui  a  paru  jusqu'ici  si  extraordinaire ,  et  quia  suggéré 

^  Pausan.  I,  xxiv,  3  :  ILpmoi  aèv  yàp  k&vfvS»  tKù9pà\uuj9»  Èpyivtfv,  ^ao&rot 

V  êauiiko^if  Ëpfcâ;  *  b[L0^  lé  (T^itriv  EN  lui  NAÛi  2voti8a/6iy  lal[Uûv  ialïv.  —  ^  Der 
TmHpel  der  ÉrganStdans  les  Abhandid.  phihL  Class.  d.  Kôn.  BayencK.  Akadem.  t.  III» 
S  III,  p.  679-687.  —  *  Cette  inscription,  publiée  d^une  manière  défectueuse  dans 
YÉpkémér.  archéohg,  i84o,  cah.  xix,  n.  ^27»  a  été  donnée  dans  un  fac-similé  cor- 
rect par  M.  Ulrichs,  qui  y  a  joint  sa  restitution,  dans  le  Mémoire  précédemment 
cité,  Der  Tempel  der  Ergane,  etc.,  Taf.  11,  1,  p.  686. 
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des  opinions  si  bizarres ,  s'explique  elle-même  dans  le  plus  parfait  accord 
avec  ridée  à'Ergané,  comme  celle  d'un  génie  femelle  qui  'présidait  aux 
travaux  sérieux  et  utiles,  {i>  tôv)  ancouSalùfp  (Ipyair)  Salytxav ,  et  dont  le 
simulacre,  sous  cette  forme  d* Hermès,  de  tout  temps  si  familière  à  l*art 
attique ,  trouvait  naturellement  sa  place  dans  le  sanctuaire  d'Ergané. 

Maintenant,  dirai-je  que  Clavier  avait  traduit  le  passage  de  Pausa- 
nias^  comme  s'il  y  était  dit  que  les  Athéniens  eussent  été  les  premiers  qui 
eussent  érigé  UN  TEMPLE  au  génie  Spoudœon  ?  Ajouterai-je  que  des 
savants  ont  sérieusement  proposé  de  changer  le  nfiot  airovSaUùfv ,  ou  le 
nom  ^itovSaldJv,  en  tovSaiojv,  pour  trouver  sur  Y  Acropole  d'Athènes  le 
culte  du  Diea  des  Juifs,  et  que  c'est  à  cette  opinion  que  s'est  rallié 
M.  le  colonel  Leake,  à  la  vérité,  avec  un  signe  de  doute^?  En 
rappelant  toutes  ces  erreurs  accréditées  encore  en  dernier  lieu  par  le 
travail  du  savant  antiquaire  anglais,  et  désormais  bannies  du  domaine  de 
la  science  par  celui  de  feu  M.  Ulrichs,  je  renvarque  avec  plaisir  que 
M.  L.  Ross  avait  deviné,  de  son  côté,  le  temple  d'Erganê  dans  la  phrase 
de  Pausanias,  sans  Tavoir  reconnu  sur  le  terrain ,  et  sans  avoir  pu  davan- 
tage se  faire  une  idée  de  ce  qu'il  appelait  ïénigmatùfue  ^TrouSaJanf 
SaifjLOjv,  tout  en  soupçonnant  le  rapport  tle  culte  qu'il  pouvait  avoir 
avec  Ergané^. 

Le  téménos  d'Erganê,  maintenant  reconnu  avec  toute  certitude  dans 
le  plateau  situé  au-dessous  de  la  terrasse  qu'occupe  le  Parthénon,  est 
devenu  l'objet  d'une  erreur  topographique  du  colonel  Leake,  qu'il  ne 
m'est  pas  possible  non  plus  de  ne  pas  relever.  L'énumération  des  sta- 
tues érigées  le  long  du  flanc  septentrional  du  Parthénon  se  termine, 
dans  la  Description  de  Pausanias,  par  la  mention  de  deux  statues  de 
Jupiter,  lune  ouvrage  de  Léocharès,  l'autre  avec  le  surnom  de  Polieas^. 
M.  le  colonel  Leake,  rattachant  à  cette  notion  l'allusion  qui  se  trouve 
dans  Aristophane*  à  un  Jupiter  Sôter,  dont  Platus  aurait  pris  la  place, 
comme  gardien  de  Y Opisthodome ,  conclut  de  ce  rapprochement  qu'il  y 
eut,  sur  YAcropoUy  près  de  la  façade  ouest  dn  Parthénon,  un  temple  de  Jupi- 
ter Sôter,  renfermant  les  statues  de  Jupiter  en  question,  et  que  ce  temple 
est  celui  qui  est  désigné  par  les  grammairiens  sous  le  nom  de  Aïo-ûm/piop*. 
Mais  je  regrette  d'avoir  à  dire  qu'une  notion  si  grave  que  celle  d'un 
temple  de  Jupiter  Sôter,   d'un  Disôtérion,  en  cet  endroit  de  Y  Acropole, 

^DescripL  de  la  Grèce,  de  Pausanias,  I,  q4,  3,  t.  I,  p.  i€3,  Irad.  fr. — *Tke  Topo- 
graphy,  etc.,  t.  I,  p.  3^7;  The  Temple  ofthe  God  of(\be  Jews?).  — *  L.  Ross,  Hel- 
lenika,  P"  Heft,  p.  17,  3i)  :  «  Hat  der  immer,  noch  uncntrâlhselte  SirovSaittw  ialisMv 
«irgend  eine  Bcaiehung  darauf?» —  *  Pausan.  I,  xxiv,  4.  —  *Aristophan.  Plat 
V.  1 188,  sq.  Cf.  Schol.  ad  h,l.  —  *  Anecdot.  Grœc,  Bekker.  1 1,  p.  91  :  àtoùmfptav 
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nest  fondée  sui*  aucun  témoignage;  que  la  statue  de  Japiter  PoUeas 
signalée  par  Pausanias  était  probablement  érigée  dans  un  tout  autre 
endroit,  en  ayant  du  Parùiénony  comme  la  monti^é  M.  Ulrichs;  que  le 
titre  de  Polieus,  donné  à  Jupiter,  comme  celui  de  Poliade  h  Minerve, 
s'explique  par£adtement  d*après  la  situation  de  ces  simulacres  sur  Y  Acro- 
pole, la  Polis  par  excellence;  et  qu*il  n*y  a  rien  è  conclure  de  Tallusion 
d'Aristophane  à  un  Japiter  Sôter,  pour  en  faire  le  même  que  le  Japiter 
PoUeas  de  Pausanias;  enfin ,  que  les  grammairiens  parient  simplement 
dun  temple  de  Jupiter  Sôter,  quon  nommait  à  Athènes  Atoroorrfpiov ,  «t 
qui  pouvait  être  situé,  non-seulement  à  Athènes,  mais  au  Pirée,  où  nous 
savons  qu'il  existait  en  effet  un  temple  célèbre  de  ce  nom,  mais  non 
pas  sur  Y  Acropole,  où  rien  ne  nous  apprend  qu'il  y  en  ait  eu  un^, 

M.  le  colonel  Leake  se  rend  trèsTbien<;ompte  de  la  marche  suivie 
par  Pausanias  au  sortir  du  Parthénon,  c'est  à  savoir,  que  l'ancien  voya- 
geur décrit  les  monuments  situés  à  l'extrémité  orientale  de  VAcropole, 
teb  que  Y  Apollon  Parnopios  de  Phidias,  puis,  en  inclinant  un  peu  vers 
le  sud,  la  statue  de  Xantippe,  père  de  Périclès,  celle  du  poète  Ana- 
créon,  et  les  deux  statues  d'/d  et  de  Callistô,  ouvrages  de  Dinoménès;  et 
enfin,  en  tournant  du  côté  de  YÉrechthéion,  la  statue  à^Ofympiodore,  la 
Diane  Leacophryne,  dédiée  par  les  fils  de  Thémistocle,  et,  en  dernier  lieu, 
la  statue  archaïque  de  Minerve,  ouvrage  d'ErutcBos'.  Je  n'ai  rien  à  opposer 
à  ces  vues  du  colonel  Leake,  qui  me  semblent  suffisamment  plausibles; 
et  je  n'ai,  relativement  aux  monuments  d'Attale,  consistant  en  quatre 
suites  de  petites  statues  qui  représentaient  la  gigantomachie ,  la  ^aerr^ 
des  Athéniens  et  des  Amazones,  la  bataille  de  Marathon  et  la  défaite  des 
Gaulois  en  Mysie,  monuments  qui,  de  l'aveu  de  tous  les  antiquaires,  dé- 
coraient la  partie  supérieure  du  mur  méridional  de  VAcropole,  vers  l'ex- 
trémité est,  je  n'ai,  dis-je,  qu'une  seule  observation  à  faire,  c'est  que 
les  fouilles  exécutées  dans  cette  partie  de  Y  Acropole  ont  donné  Tindica- 

^  Le  colonel  Leake  elle  encore,  à  Tappui  de  son  idée,  le  passage  de  Lycurgue, 
contr.  Leocrat.  p.  i48,  Reîsk.  où  la  mention  d*un  temple  de  Jupiter  Sôter  et  de 
Minerve  Sâteira  se  trouve  jointe  à  Y  Acropole.  Mais  il  ne  résulte  pas  de  ce  passage  que 
les  temples  en  question  se  trouvassent  sur  Y  Acropole,  C'étaient  ceuxda  Pirée,  cités 
r  Pausanias,  I,  i,  a,  et  connus,  le  premier  surtout,  par  la  descripiioo  de  Stra- 
n,l.  IX,  p.  396,  et  par  la  mention  de  Pline,  XXXIV,  8,  1 5.-*— '  Pausao.  I,  xxvi, 
4.  On  peut  présumer  qu'un  fragment  de  statue  de  Minerve  assise,  du  [dus  ancien 
style  alliquc,  trouvé  près  du  temple  d'Érechthée,  appartenait  à  celte  statue  d*Endœos. 
G  est,  du  moins,  une  conjecture  que  j'ai  eu  occasion  d'exposer,  avec  quelques  motifs 
àVappui,  i]B.m  mesQaestions de  rkisioirede  VArl,  p.  ii3-ii4;et  je  remarque  que 
Stephani,  en  présence  du  monument,  availenla  même  idée.  Annal,  d,  Instit.  archioL 
I.  XVI,  p.  Q6a-3.  Ge  fragment,  si  curieux  pour  Tbistoire  de  Tari,  a  été  publié  par 
M.  Ad.  Schdll,ifrcftâo/.  Mittkeihng,  Taf.  i,  fig.  1 ,  p.  a  3-34  •  et  je  rayais  fait  dessiner 
à  la  même  intention. 
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tion  de  deux  grandes  bases  qui  peuvent  avoir  appartenu  aux  colosses 
d*Attale  et  A*Eamène^,  érigés  certainement  dans  cette  même  région  de 
T Acropole.  Il  est  vrai  que  Pàusanias  ne  fait  pas  mention  de  ces  deux  co- 
losses ;  mais  c'était  sans  doute  par  la  raison  que  nous  indique  Plularque, 
parce  qu  ils  avaient  été  transformés  en  deux  Marc-Antoine  par  une  ins- 
cription nouvelle.  L  aversion  de  Pàusanias  pour  ces  souvenirs  roinains, 
pour  ces  témoignages  de  Tadulation  athénienne  envers  des  personnages 
romains,  éclate  en  plus  d'un  endroit  du  livre  de  cet  écrivain,  et  s'ex- 
prime jusque  dans  son  silence.  Ainsi  il  ne  fait  pas  non  plus  mention 
du  petit  temple  d' Auguste  et  de  Rome,  dont  on  a  retrouvé  dernièrement 
une  poition  de  1  architrave  à  la  place  même  qui!  occupa,  h  go  pieds 
environ  en  avant  de  la  façade  est  du  Parthénon,  Il  s'est  tu  également 
sur  le  piédestal  d' Agrippa,  qui  n'a  pu  manquer  de  le  frapper,  à  Feutrée 
des  Propylées,  puisqu'il  subsiste  encore  aujourd'hui,  avec  son  inscription 
du  iii*^  consulat  d' Agrippa.  Il  a  donc,  sciemment  et  de  parti  pris,  passé 
sous  silence  des  monuments  romains  qu'il  trouvait  sur  V Acropole,  et  qui 
blessaient  son  patriotisnae  hellénique  ;  et  c'est  pour  cela  qu'il  n'a  pas  parlé 
des  colosses  à'Attale  et  d'Eamène  changés  en  Marc-Antoine.  Je  propose 
donc  de  rétablir  à  la  place  que  j'ai  indiquée  les  colosses  en  question, 
dont  la  mention  manque  dans  le  livre  du  colonel  Leake. 

Je  n'aurais  aucune  observation  à  faire  sur  la  situation  assignée  par 
notre  auteur  à  la  plupart  des  monuments  que  nomme  Pàusanias,  dans 
la  dernière  partie  de  sa  visite  de  ï Acropole,  en  sortant  du  temple  d'Érech- 
thée,  et  en  revenant  aiu  Propylées  par  la  région  septentrionale  de  Y  Acro- 
pole. Il  existait  dans  cette  région  un  monument  d'une  grande  impor- 
tance, la  statue  colossale  de  Minerve,  n  MeyctXv^,  li  Uv'kcufiaxos^,  dont  la 
position  entre  les  Propylées  et  le  Parthénon  était  donnée  par  les  textes 
antiques  et  confirmée  par  la  médaille  d'Athènes,  et  dont  la  base,  retrou- 
vée dans  cette  position  même,  n'a  pu  que  fournir  l'élément  le  plus  sûr 
pour  la  détermination  des  autres  points  topographiques  qui  avoisinaient 
celui-là.  Le  colonel  Leake  n'avait  pu  avoir  connaissance  de  cette  décou- 
verte, opérée  depuis  la  publication  de  son  livre  ;  ce  qui  ne  l'a  pas  empê- 
ché de  marquer  sur  son  plan  la  place  de  ce  colosse ,  qui  dépassait  le  faite 
du  Parthénon,  à  très-peu  de  chose  près  à  l'endroit  même  où  il  existait. 
Je  ne  reprocherai  à  cette  partie  du  livre  de  notre  auteur  que  la  situation 

^  Plularch.  in  M,  Anton.  S  lx,  t.  V,  p.  206;  Reisk.  :  È  8'  aO-n)  ô^eXXa  nai  tous 

Eviievovs  xoil  ktliXov  KOAOSSOtS,  èiriyeyçiayLyLévow  ÀNTÛNlOTS, fiàvoxàç 

èK  itToXXfidv  ivérpsype.  Pluturquene  dit  pas  en  quel  endroit  d'Athènes  étaient  érigés 
ces  deux  colosses  d'Atlale  et  d'Eamène;  mais  il  est  bien  probable  qu*on  les  avaîl  placés 

très  des  monuments  d'Attale  sur  Y  Acropole.  — *  Demosthen.  Défais,  légat,  p.  A28, 
leisk.  —  *  Aristophan.  Eqait.  v.  1 1 69. 
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qu^ila  cru  pouvoir  attribuer  à  ce  qu'il  appelle  Y  Arrhœphorion ,  en  le  pla- 
çant en  avant  du  temple  d'ÉrecKthée.  D'abord ,  il  est  certain  que  le  vrai 
nom  de  cette  localité  était  la  Sphœristra  des  Arrhéphores ,  ^(^ouptalpa  t&v 
kppff<p6pûnf^  ;  ensuite ,  il  parait  bien  plus  conforme  à  Tensemble  des  témoi- 
gnages, et  bien  mieux  d'accord  avec  l'état  des  lieux,  de  mettre  l'habita- 
tion des  Arrhéphores  en  arrière  àa  temple,  sur  im  espace  aplani  du  rocher 
qu'on  y  reconnaît  encore^,  et  qui  fit  nécessairement  partie  du  téménos  de 
Minerve  PoUaie;  et  cette  détermination  rentre  dans  les  idées  mêmes  du 
colonel  Leakci  qui  indique  sur  son  plan  la  situation  de  ce  téménos  au 
nordH)uest  du  temple. 

Il  manquerait  quelque  chose  à  ce  compte  rendu  du  plan  de  f  Acropole, 
tel  qu'il  résulte  du  travail  du  colonel  Leake ,  si  je  ne  disais  au  moins  un 
mot  du  plan  des  deux  grands  édifices  qui  tiennent  une  place  si  impor- 
tante sur  l'Acropole.  Mais  j'ai  déjà,  en  -ce  qui  concerne  YÉrechthéion, 
rempli  cette  tâche  aussi  complètement  qu'il  dépendait  de  moi,  dans  ce 
journal  même',  et  je  n'ai  pas  à  y  revenir.  Je  n'aurais  donc  plus  à  par- 
ler que  du  Parthénon;  mais  ce  sujet  est.  trop  considérable  pour  que  je 
puisse  le  traitçr  dans  le  peu  d'espace  qui  me  reste.  Je  me  bornerai  donc 
à  quelques  observations  sur  l'idée  que  notre  auteur  se  faisait  du  Par- 
thénon, à  une  époque  où  le  déblayement  de  ce  grand  édifice  n'était- pas 
encore  effectué ,  et  qui  n'est  pas  d'accord  avec  le  véritable  état  des  choses. 

Le  plan  que  le  colonel  Leake  donne  du  Parthénon  et  qui  sert  de 
base  à  sa  description^,  est  celui  qui  avait  été ,  il  y  a  déjà  bien  des  années, 
tracé  avec  une  intelligence  profonde,  j'aime  à  le  reconnaître,  par  le 
savant  architecte  anglais,  M.  Cockerell,  en  partie  d'après  le  travail  de 
Stuart,  en  partie  d'après  ses  propres,  observations.  C'est  le  même  plan 
qu'avait  adopté  Brôndsted^,  en  y  faisant,  sur  quelques  points,  des  chan- 
gements qui  n'étaient  pas  heureux;  et  l'on  ne  saurait  nier  que  ce  plan 
ne  répondit  généralement  de  la  manière  la  plus  satisfaisante  -aux  don- 
nées antiques  et  à  ce  que  l'on  connaissait  alors  de  l'état  des  lieux.  Mais, 
de{>tiis  que  la  mosquée  turque ,  qui  occupait  une  partie  de  l'aire  de  la 
cella,  a  été  démolie,  et  que  le  sol  entier  de  l'édifice  a  été  dégagé  de 

'  Pseud.  PlnUrch.  Vit,  dec.  rhetor,  iv,  p.  2^,  Cf.  K.  Ott.  Mûller,  Min.  PoL  jEd. 
p.  i5,  a).  —  *  Thiersch,  Ueberdas  Ertehlheum  auf  der  Akropolis  von  Athen,  I"** 
Ahhandl.  p.  70;  voy.  Jowm.  des  Savants ,  jànykr  i85i,  p.  4a,  6).  — 'Voy.  Journal 
des  Savants,  novembre  et  décembre  i85o,  p.  654  et  701  ;  i85i,  janvier  et  février, 
>.  37  et  79.-*—*  The  Topograpky,  etc.,  1 1,  pl3ii-i38,'^*VoYag.êiRecberch,  dans 
a  Grèce,  t.  U,  pi.  xxxvni,  p.  389^-391.  L  aulear  s'éloigne  de  1  idée  de  M.  Gockerell, 
qai  n*admettak  pas  de  communication  entré  YHécatompèdon  et  YOpisthodpmc,  en 
supposant  une  porte  dont  le  mur  de  inanition.  C'est  certainement  là  une  idée 
malneureuse,  et  dont  le  travail  de  M.  Paecard  a  démontré  la  fitufseté. 
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tous  les  décombres  qui  le  couvrent,  le  plan  du  Parthénon  a  dû  nous 
apparaître,  à  Tintérieur,  sous  une  forme  différente  de  celle  qu'on  avait 
supposée.  C'est  dans  ces  circonstances  qu*tm  jeune  et  habile  architecte 
français,  M.  Paocard,  pensionnaire  de  notre  Académie  de  France  à 
Rome ,  a  pu  entreprendre ,  sur  les  lieux,  une  étude  approfondie  du  Par- 
thénon; et  c'est  le  résultat  de  cette  étude',  exécutée  avec  autant  de  soin 
que  de  talent ,  que  nous  avons  acquis  récemment  dans  une  Restaaraiioii 
da  Parthénon ,  exposée  il  y  a  deux  ans  dans  notre  école  des  beaux-arts.  Le 
travail  de  M.  Paccard  doit  donc  devenir  désormais  la  base  de  tout  ce 
qu'on  écrira  sur  le  Parthénon;  il  doit  aussi  servir  k  rectifier  toutes  les 
descriptions  qui  en  ont  été  faites ,  sur  tous  les  points  où  dles  s'éloignent  du 
véritable  état  des  choses;  et  j'insiste  d'autant  plus  sur  cette  observation, 
que,  d^ns  une  Dissertation  sar  le  Parthénon,  donti'auteur,  M.  J,  L.  Ussing, 
a  étudié  sur  place  le  monument  antique  dans  l'état  où  il  se  trouve  au- 
jourd'hui, Dissertation  publiée  il  y  a  seulement  deux  années^,  l'idée 
quon  se  forme  encore  du  Parthénon  n'est  pas  moins  contraire  à  l'état 
actuel  des  lieux  qu'à  une  juste  interprétation  des  textes  antiques^. 

M.  le  colonel  Leake  se  représente  encore  le  Pûrihénon  comme  offrant , 
dans  la  partie  hypèthre  de  la  cella,  qui  renfermait  la  statue  de  Minerve , 
en  or  et  en  ivoire ,  et  qui  était  proprement  ce  que  l'on  nommait  le  Par- 
thénon,  è  la  différence  de  YHécatompédon,  qui  était  l'espace  entier  de  la 
cellqi^,  il  se  le  représente,  dis-je,  comme  consistant  en  une  galerie  de 
seize  cobnnes  f  dont  il  croit  que  ïorire  était  corinthien,  à  cause  d*un  cha- 
piteau coiîntlnen  trouvé  en  cet  endroit,  et  appartenant  sans  nul  doute  à 
réglise  byzantine,  dans  laquelle  avait  été  transformé  le  temple  hellé- 
nique. Mais  la  disposition  de  cette  galerie  et  le  nombre  des  colonnes  qui 
la  composaient,  tels  que  l'un  et  l'autre  ressortent  du  travail  de  M.  Pac- 
card, diffèrent  complètement  de  cette  donnée  hypothétique,  et  tordre 
est  dorique  ;  ce  qui  résulte  avec  toute  certitude,  pour  l'ordre  même  et 
pour  ses  cannelures ,  de  la  trace  laissée  sur  le  pavé  par  une  des  colonnes 
longtemps  engagée  dans  le  mur  de  la  mosquée  tiîrque.  Au  dedans  de 
cet  hypèthre,  ou  du  Parthénon  proprement  cBt,  le  sol  éprouve  au^es- 


dêsynations  équivalentes,  contre  la  foi  des  iorentaûres  d'effets  sacrés, 
érwf,  qui  distinguent  toujours  les  objets  placés  &9  rf  Uapdenem 
}fivéiÊÊ.  Voy.  sa  Tapojraphy, 
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sous  du  pavé  de  la  cella  ou  de  ïHécatompédon  une  dépression  d  environ 
un  pouce,  qui  servait  à  retenir  la  pluie  tombée  par  Fouyerture  de 
Yhypèihre  et  nécessaire  à  ]a  conservation  de  la  statue  d*ivoire  :  toutes 
circonstances  déjà  relevées,  avec  une  rare  intelligence  par  M.  L.  Ros&^ 
La  pbce  qu*oceupait  la  statue  de  la  déesse,  et  qui  est  de  figure  cblongae, 
et  non  pas  carrée ^  comme  on  la  supposait  généralement,  cette  place 
n'est  point  revêtue  en  marbre ,  comme  on  aurait  pu  le  <)roire,  ni  formée , 
conmie  on  Ta  prétendu  aussi  tout  récemment  et  comme  Tavait  présumé 
K.  Ott.  Miillei^,  du  i*oc  même  de  X Acropole;  elle  est  pavée  de  dalles  de 
ce  tuf  calcaire  attique,  ^S^Sy  qui  est  une  pierre  poreuse  propre  à  se 
pénétrer  d'humidité;  et  Ton  conçoit  encore  ainsi  que  ce  nest  point  un 
motif  d^économie,  si  éloigné  de  la  pensée  des  Athéniens',  qui  a  conseillé 
cette  disposition,  mais  Tintérêt  même  de  la  statue  d'or  et  d'ivoire,  qui, 
sur  ce  rocher  aride  et  sous  ce  ciel  brûlant ,  avait  besoin  d'être  entourée 
d'une  atmosphère  humide. 

Tels  sont  les  principaux  faits,  relatifs  à  l'intérieur  AuParihénont  qui 
résultent  des  observations  les  plus  récentes,  et  qui  tendent  à  en  donner 
une  idée  diflerente  de  celle  du  colonel  Leake,  appuyé  sur  le  plan  de 
son  savant  compatriote,  M.  Cockerell.  En  ce  qui  concerne  iextérieur,  le 
fait  le  pluà  grave  qui  ait  pu  être  acquis  à  la  science  par  suite  des  études 
de  M.  Paccard ,  c'est  la  certitude  que  le  temple  entier,  dans  sa  partie 
antérieure,  qui  était  lepronoos,  aussi  bien  que  dans  sa  partie  postérieure, 
qui  se  reliait  à  ïOpisihodomos,  était  fermé  de  grilles  métalliques  qui 
montaient  jusqu'aux  chapiteaux  des  colonnes  etdesantes,  de  manière  à 
isoler  complètement  le  temple  de  son  péristyle,  et  à  expliquer  comment 
ce  pronaos  avait  pu  devenir  un  dépôt  d'objets  précieux ,  aussi  bien  que 
ïOpisihodomos,  qui  était  un  espace  renfermé  dans  des  murs  et  qui  était  le 
trésor  de  la  république^.  La  conception  du  Parthénon  devient  donc 
claii*e  et  sensible  pour  nous  dans  sa  forme  matérielle,  certainement 
liée  si  intimement  à  sa  destination  religieuse  et  politique;  et  c'est  là, 
sans  contredît,  un  des  résultats  les  plus  importants  et  les  plus  neufs  dont 
puisse  s'applaudir  la  science  moderne. 

RAOULROCHfeTTE. 

^  Hellenika,  I*^  Hcft,  p.  18.  — '  Cest  en  rendant  compte  des  Observations  de 
Tardiitecte  alleniand  Heger  sar  lePartkimn  que  R.  Ott.  Huiler  avait  exprimé  oette 
opinion,  Gôtting.  gelehrt.  Anzeigen,  i83a,  St  86.  —  *  C'était  Tidée  de  Brôndsted, 
Voyaà.  et  Recherch,  etc,  t.  II,  p.  290.  —  ^  L*exislenoe  de  ces  grilles  métalliques 
n  avait  été  reconnue  par  M.  Cockerell  oue  dans  la  partie  postc^rienre  du  temple  , 
ainsi  quHl  Ta  marqué  sur  son  plan,  M.  le  colonel  Leake  a  négligé  cette  indication 
sur  le  sien,  qui  n^est  pourtant  que  la  reproduction  de  œhii  de  M. Cockerell. 
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COUBS    DE    PHILOSOPHIE    HERMÉTIQUE    OU    d'aLCHIMIE    €71    dix-iieuf 

leçons,  traitant  de  la  théorie  et  de  la  pratique  de  cette  science, 
ainsi  que  de  plusieurs  opérations  indispensables  pour  parvenir  -  à 
trouver  et  à  faire  la  pierre  philosdphale  ou  transmutations  métal- 
liques, lesquelles  ont  été  cachées  jusqu'à  ce  jour  dans  tous  les  écrits 
des  philosophes  hermétiques  ;  suivi  des  explications  de  quelques  ar- 
ticles des  cinq  premiers  chapitres  de  la  Genèse,  par  Moïse,  et  de 
trois  Additions,  prouvant  trois  vies  en  Thomnae,  animal  parfait 
Ouvrage  nouveau,  curieux  et  très -nécessaire  pour  éclairer  tous 
ceux  qui  désirent  pénétrer  dans  cette  science  occulte  et  qui  travaillent 
à  T acquérir,  ou  chemin  ouvert  à  celui  qui  veut  faire  une  grande 
fortune,  par  L.  P.  François  Cambriel,  de  Saînt-Paul-de-Fe- 
nouillet,  département  des  Pyrénées-Orientales,  né  à  la  Tour- 
de-France,  le  8  novembre  1764^  et  ancien  fabricant  de  draps, 
à  Limoux ,  département  de  TAude  : 

Dominas  memor  fait  nostri  et  benedixit  nobis, 

ouvrage  fini  en  janvier  1829,  et  du  règne  de  Charles  X,  roi 
de  France,  la  cinquième,  première  édition.  Paris,  imprime- 
rie de  Lacour  et  Maistrasse,  rue  Saint-Hyacinthe- Saint-Michel, 
n»38,  i843. 

QUATRIÀMB  ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 

Nous  avons  montré  dans  le  premier  article  (mai  i85i ,  pages  290 
et  296)  que,  pour  qu*il  y  eût  transmutation,  rigoureusement  parlant, 
d*un  métal  imparfait  en  or,  il  aurait  fallu  qu*un  poids  A  du  premier  eut 
été  changé  en  un  poids  A  du  second. 

Car  que  le  poids  de  lor  eût  été  plus  faible  que  A ,  alors  il  y  aurait  eu 
diminution  d'une  portion  de  la  matière  du  métal  imparfait,  et  conséquem- 
ment  purification,  en  supposant,  bien  entendu,  qu  on  eut  admis  la  pré- 
sence de  Tor  dans  le  métal  imparfait,  et,  si  on  ne  leût  pas  admise,  il  y 
aurait  eu  à  la  fois  purification  et  transmutation  ou  purification  et  combi- 
naison. Si ,  au  contraire,  le  poids  de  Tor  eût  été  plus  fort  que  A,  il  y  au- 
rait eu  combinaison  dune  matière  étrangère  au  métal  imparfait  avec 
celle  de  ce  métal,  sans  transformation;  ce  cas  n*avait  pas  été  considéré 
comme  probable  par  les  alchimistes. 

En  définitive,  on  nauraitdû  admettre  la  transmutation  que  là  où  les 

'  Voir,  pour  le  troisième  article,  le  cahier  d*aoûti85i 
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opérations  hermétiques  auraient  agi  efficacement,  en  vertu  de  Fisomé- 
risme  existant  entre  la  matière  avant  la  transmutation  et  la  matière  après 
la  transmutation. 

Mais  les  alchimistes  n ont  jamais  compris,  explicitement  du  moins, 
la  transmutation  avec  ce  d^;ré  de  précision.  Ils  se  sont  bornés  k  consi- 
dérer les  métaux  imparfaits  comme  modifiables  avec  le  temps  ^  sous 
rinfluence  des  corps  célestes ,  en  vertu  d'une  sorte  de  vie ,  laquelle  ne 
se  développait  que.  dans  certaines  circonstances  où  ces  métaux  imparfaits 
se  trouvaient  placés  au  sein  de  la  couche  terrestre  qui  les  contenait. 

Cette  sorte  de  vie  à  laquelle  était  soumis  le  métal  imparfait  jusqu  au 
moment  de  sa  transformation  «n  or,  sous  Tinfluence  des  astres,  ne  se 
développait  qu'avec  une  extrême  lenteur,-  puisqu'il  fallait ,  suivant  eux , 
plusieurs  siècles  pour  accomplir  la  transformation. 

Telle  était  la  transmatation  natareUe.  Voyons  en  quoi  consistait  la 
transmutation  art^delle. 

Le  but  de  l'art  hermétique  était  la  préparation  d'une  composition  qu  on 
appelait  pierre  philùsophale ,  laquelle  jouissait ,  selon  la  philosophie  her- 
métique, de  la  faculté  d'opérer  la  conversion  d'un  métal  imparfait  en  or, 
non  plus  par  une  action  séculaire,  mais  en  vertu  d'un  contact  de  quel- 
ques heures. 

La  difficulté  de  l'art  n'était  pas  la  conversion  même  du  métal  impar- 
fait en  or,  mais  bien  la  préparation  de  la  pierre;  car  celle-ci,  une  fois 
faite ,  pouvait  agir  entre  des  mains  qui  n'étaient  pas  celles  d'un  adepte. 
C'est  ainsi  que  Van  Helmont ,  sans  s*être  adonné  aux  travaux  alchimiques , 
assure  avoir  opéré  une  transmutation  avec  la  poudre  de  projection ,  ou  de 
la  pierre  phihsophale ,  qu'on  étranger  lui  avait  remise,  et  que  Sendivogius 
passe  pour  f avoir  opérée  de  même,  au  moyen  d'une  poudre  qu'il  tenait 
comme  un  témoignage  de  la  reconnaissance  du  service  qu'il  avait  rendu 
à  Sethon,  en  le  faisant  s'échapper  de  la  prison  où  l'électeur  de  Saxe  le 
retenait  (troisième  article,  août,  page  A98]. 

La  difficulté  de  l'art  hermétique  consistait  donc ,  nous  le  répétons , 
dans  la  préparation  de  la  pierre ,  qui  pouvait  exiger  des  années. 

Or  cette  préparation  consistait  à  donner  la  vie  à  une  matière  inorga- 
nique, en  en  opérant  la  conjonction  avec  une  âme  par  l'intermédiaire 
d'un  esprit,  substance  moyenne  qui  participait  à  la  fois  de  la  matière  et 
de  l'âme. 

Maintenant  la  matière  qu'il  s'agissait  d'animer  devait  renfermer  de 
l'or,  par  la  raison  que  la  pierre  philosophale  agissant  sur  le  métal  im- 
parfait à  l'instar  d'un  ferment,  il  fallait  bien,  pour  la  rendi'e  efficace, 
d'après  le  principe  d'homologie ,  qu'elle  contint  d^i  elle-même  de  l'or. 
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Mais  ce  métal,  qui  entrait  dans  la  composition  de  i^  pierre,  sous  Tin- 
fluence  du  feu  terrestre  convenablement  dirigé  par  Tadepte,  n'agissait 
efficacement  qu*après  être  devenu  vivant;  c'est  alors  seulement  <[u 'il  ac* 
quérait  la  vertu  du  ferment,  ou,  en  d'autres  termei-t  la  propriété  de  con- 
vertir un  corps  en  sa  propre  substance,  et  cela  en  i^gtssant,  comme  on 
le  dit  aujourd'hui ,  par  sa  seule  présence. 

Certes,  s  il  y  a  quelque  chose  qui,  au  point  de  vue  de  Tbistoire ,  doit 
nous  arrêter,  c'est  cette  vie  attribuée  à  la  pierre  •  et  la  comparaison  de 
son  action  à  celle  d'un  feiinent,  quand  on  lui  reconnidt  l'aptitude  d'o«> 
pérer  la  conversion  en  oi^  d'un  métal  imparfait.  Or  il  &rut  wvoir  qu'au- 
jourd'hui Ton  admet,  d'après  les  observations  microscopiques  de 
M.  Gagniard-Latour,  la  vitalité  du  ferment  de  la  levure,  de  sorte  que  ce 
sont  de  petits  corps  vivants  qui  déterminent  la  fermentation  alcoolique 
en  troublant  l'équilibre  des  éléments  du  sucre,  en  vertu  d'ujae  action 
encore  inconnue  du  genre  de  celles  qu'on  nomme  des  actions  de  présence. 
Mais,  pour  rester  dans  la  vérité,  remarquons  qu'ici  on  n'aperçoit  pas 
l'intervention  du  principe  d'homidogie^  k  moins  d'admettre  la  conversion 
d'une  portion  de  sucre  en  ferment. 

$i,  dans  cette  manière  de  concevoir  la  transmutation,  tout  se  rat< 
tachait  à  l'idée  de  la  vie,  qu'on  étendait  des  animaux  et  des  végétaux 
aux  minéraux,  c'est  qu'alors  la  philosophie  naturelle  se  préoccupait  de 
l'étude  des  causes  plus  que  de  celle  des  effets,  et  c*étâit  daps  le  monde 
invisible  qu'on  cherchait  les  agents  ou  les  causes  des  phénomènes  qui 
apparaissent  sur  la  terre;  ce  qui  exbtait  là  en  grand  était  le  macrocosme, 
ce  qui  existait  sur  la  terre  était  le  microcosme,  c'est-à-dire  la  répétition 
en  petit  du  macrocosme.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'au  lieu  de  pro- 
céder du  connu  à  l'inconnu ,  comme  on  le  fait  dans  la  méthode  a  poste- 
riori, on  procédait  inversement,  puisque  c'était  d'après  la  manière  de 
se  représenter  ce  monde  invisible  qu'on  se  faisait  l'image  du  monde  vi- 
sible. 

Avec  ce  système  d'idées,  rien  ne  pouvait  conduire  à  ce  quenous  appe- 
lons actuellement  une  théorie  chimique ,  puisque  celle-ci,  loin  de  partir 
du  monde  invisible,  part  de  l'observation  des  phénomènes  pour  en  re- 
chercher, non  la  cause  éloignée,  mais  la  cause  prochaine  ou  immédiate , 
et  elle  envisage  la  matière  siège  des  phénomènes  sous  tous  les  aspects, 
afin  d'en  connaître  le  plus  possible  de  propriétés,  et  de  les  étudier  dans 
des  circonstances  par&itement  définies. 

Nous  avons  suivi  l'alchimiste  dans  sa  vie  solitaire  et  mystérieuse ,  ainsi 
que  dans  ses  relations  avec  le  pouvoir  temporel  et  le  pouvmr  spirituel , 
et  toujours  nous  l'avons  peint  d'après  lui-même.  . 
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^  Toutes  nos  citations  l'ont  montré,  au  xvii*  siècle,  le  même  qu'aux  xvi*  et 
XV*,  cherchant  péniblement,  pendant  une  longue  suite  d'années,  ce  qui 

sans  cesse  lui  échappait Enfin  arrivait  un  moment  où  il  croyait 

avoir  fait  la  pierre!  Mais,  nous  levons  vu,  presque  toujours  ce  n'était 
point  en  poursuivant  ses  propres  travaux;  il  les  avait  abandonnés,  après 
avoir  perdu  tout  espoir  d^atteiodre  le  but,  et  renoncé  souvent  à  Taide 
d'un  collaborateur  du  d'un  associé.  S'il  les  avait  repris,  c'était  qu'une 
lectu)*e  attentive  d'écrits  alchimiques  lui  avait  ouvert  les  yeux;  une  lu- 
mière inespérée  étant  venue  à  briller  l'avait  dirigé  sûrement  dans  le  tra- 
vail du  grand  œnvre,  de  sorte  qu'alors  seulement  le  but  avait  été  touché. 

Remarquons  d'abord  que  pas  un  de  ces  auteurs  n'a  donné  une  for- 
mule précise  des  opérations  à  pratiquer  pour  réaliser  là  transmutatioi^, 
que  tout  ce  qu'ils  discutent  est  mystère  ou  allégorie,  et  dès  lors  suscep- 
tible d'interprétations  fort  différentes;  enfin,  que  les  réactifs  alors  con- 
nus n'étaient  qu'en  très-petit  nombre. 

Â-t-on  fait  la  pierre?  Si  nous  avons  voulu  démontrer,  dans  notre  pre- 
mier article,  que  la  transmutation  des  métaux  prétendus  imparfaits  en 
argent  et  en  or  ne  serait  pas  absurde ,  eh  supposant  les  métaux  com- 
posés, comme  le  pensaient  les  anciens  et  lés  alchimistes,  cependant 
nous  ne  croyons  pas  que  cette  transmutation  ait  jamais  été  opérée,  et 
nous  ajoutons  que  notre  manière  de  voir  est  absolument  indépendante 
de  l'opinion  actuellement  admise ,  d'après  laquelle  les  métaux  août  des 
corps  simples. 

Mais  on  demandera  sans  doute  comment  nous  expliquons  que  des 
hommes  de  bonne  foi,  comme  le  Trévisan,  par  exemple,  aient  pré- 
tendu avoir  fait  cette  transmutation  :  nous  répondrons  qu'ils  peuvent 
eux-mêmes  avoir  été  trompés  par  des  matières  employées,  soit  que 
celles-ci  continssent,  à  leur  insu,  de  l'or  qui  ne  se  manifestait  qu'après 
s'être  dégagé  d'une  combinaison  ou  d'un  mélange,  soit  qu'il  se  fôt  formé 
un  alliage  que  l'on  prenait  ensuite  pour  de  l'or  pur,  et  soit  encore  qu'il 
y  eût  eu  quelque  erreur  de  poids.  Voili  ce  qui  peut  être  arrivé  dans  un 
travail  fait  solitairement  par  un  homme  de  bonne  foi,  tel  que  le  Tré- 
visan. 

Quant  à  un  alchimiste  intéressé  à  faire  croire  qu'il  savait  la  pierre , 
et  dont  le  travail  se  bornait  à  opérer  simplement  par  poudre  de  projection 
devant  des  spectateurs  étrangers  aux  pratiques  de  l'art,  tels  que  pouvaient 
l'être  des  empereurs,  des  rois,  des  princes,  des  seigneurs,  etc.,  il  était 
e&trêmement  facile  de  leur  imposer  le  faux  au  lieu  de  la  vérité.  On  peut 
voir  dans  un  mémoire  intitulé  Des  supercheries  concernant  la  pierre  phi- 
losophaU    par  E:  Geofiroy,  l'auteur  des  Tables  des  affinités  ckimiiues, 
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iKimme  d'un  grand  savoir  et  du  caractère  le  plus  honorable  {Joamal 
des  Savants,  février  1 85 1 ,  p.  i  o3  et  suiv. ) ,  Texposé  d*un  grand  nombre 
d^opérations  qui  n'étaient  que  des  moyens  de  tromper  les  témoins  de 
leur  exécution.  Enfin,  M.  Berzelius ,  dans  ces  derniers  temps,  a  indiqué 
pareillement  des  procédés  dont  le  but  était  le  même. 

Mais,  si  Ton  voulait  soumettre  à  une  critique  raisonnée  les  écrits 
alchimiques,  afin  de  faire  la  part  de  la  vérité  et  de  Terreur,  quant  à  ce 
qui  concerne  la  date  où  ils  ont  été  composés,  les  noms  de  leurs  auteurs 
respecti&  et  Tanalyse  des  faits  qu  ils  renferment ,  on  rencontrerait  les 
plus  grandes  difficultés.  Nous  citerons,  pour  exemple,  les  livres  qui 
portent  le  nom  de  Nicolas  Flamel;  s*ils  avaient  été  réellement  écrits  par 
Ifii-même,  la  date  en  remonterait  de  l'année  i38a  à  l'année  i4i8.  Ni- 
colas Flamel  a  réeUement  existé ,  comme  le  prouvent  des  monuments 
qu'il  a  élevés,  ainsi  que  des  donations  ou  des  fondations  qu'il  a  faites, 
et  dont  la  réalité  est  attestée  par  des  pièces  authentiques,  qui  se  trou- 
vaient encore,  au  xviii*  siècle,  dans  les  archives  de  l'église  Saint-Jacques- 
la-Boucherie.  Eh  bien ,  lorsqu'on  lit  les  deux  volumes  publiés  par  l'abbé 
Villain  sur  cette  église  et  sur  la  vie  de  Nicolas  Flamel,  il  n'est  guère 
possible,  à  notre  avis,  de  ne  pas  admettre  que  ce  personnage  na 
jamais  eu  les  grandes  richesses  qu'on  lui  a  attribuées,  qu'il  ne  s*est 
point  occupé  d'alchimie,  que  1rs  sculptures  et  les  vitraux  qu'il  a  fait 
exécuter  n'ont  aucun  sens  hermétique ,  qu'en  conséquence  les  écrits  qui 
portent  son  nom  ont  été  composés  longtemps  après  sa  mort. 

Mais  quel  intérêt  l'auteur  ou  les  auteurs  des  écrits  qui  portent  le 
nom  de  Nicolas  Flamel  ont-ils  eu  à  les  composer  et  à  faille  scienmient 
un  faux?  On  n'en  aperçoit  guère  que  le  motif  de  vendre  des  manuscrits 
qui  devaient  être  recherchés  par  des  personnes  plus  ou  moins  riches, 
occupées  de  la  pierre  philosophale,  ou  bien  encore  celui  de  propager, 
sous  le  nom  d'autrui,  des  opinions  auxquelles  on  avait  foi;  et  l'on  croyait 
atteindre  ce  but  en  recourant  à  im  personnage  connu  du  peuple  de 
Paris ,  auquel  on  pouvait  attribuer,  avec  vraisemblance ,  de  grandes  ri- 
chesses  dérivées  de  la  pratique  de  l'art  hermétique.  L'histoire  du  voyage 
de  Nicolas  Flamel  à  Saint- Jacqucs-de-Compostelle,  la  rencontre  du 
juif,  le  parti  qu'on  avait  tiré  de  l'attachement  mutuel  de  Nicolas  Flamel 
et  de  la  dame  Femelle,  sa  femme,  l'explication  du  sens  allégorique  de 
ses  sculptures  et  de  ses  verrières ,  coucouraient  à  convaincre  les  lecteurs 
que  tout  était  réel  dans  cette  histoire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ayant  admis  que  personne  n'a  jamais  opéré  la 
transmutation,  il  nous  suffit  que  les  idées  sur  lesquelles  nous  avons 
appuyé  nos  considérations  et  nos  conclusions  sur  la  pierre  philosophale 
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aient  été  pi*ofessées  par  les  alchimistes ,  pour  que  nous  nous  croyions 
dispense  d  examiner  si  ces  idées  ont  été  réellement  émises  par  des  per- 
sonnes dont  les  noms  sont  inscrits  sur  les  livres  où  on  les  trouve  énon- 
cées. Ainsi,  qu*il  ait  existé  un  moine  k  Erfurth  du  nom  de  Basile  Va- 
lentin  «auteur  des  livres  qui  portent  son  nom ,  ou  que  Basile  Valentin  soit 
un  pseudonyme,  cela  est  indifférent,  si  les  citations  que  nous  avons 
faites  de  ces  livres  sont  exactes  et  si  les  alchimistes  les  ont  adoptées 
comme  exprimant  leur  manière  de  voir. 

Les  sciences  expérimentales  sont  nées  de  lalchimie,  nous  croyons  la 
chose  incontestable;  et  certes,  la  Somme  de  peifection  ia  magistère ,  le 
Traité  des  foameaux,  de  Geber,  ontime  grande  importance  au  point  de  vucT 
historique ,  puisqu'ils  sont  les  plus  anciens  livres  où  un  grand  nombre  de 
procédés  du  ressort  des  actions  moléculaires  exercées  au  contact  appa- 
rent se  trouvent  décrits ,  avec  les  appareils  propres  à  exécuter  ces  pro- 
cédés. Si  le  sujet  de  ces  livres  est  le  grand  œuvre ,  les  idées  théoriques 
qui  y  sont  énoncées,  comme  nous  Tavons  fait  remarquer,  ne  peuvent 
être  traitées  d'absurdes ,  et ,  s'il  en  est  une ,  celle  de  la  vie  attnbuée  à 
des  corps  inoi^niques,  qui  parait  l'être  aujourd'hui,  elle  était  toute 
naturelle  à  l'époque  où  les  livres  dont  nous  parions  furent  écrits. 

Roger  Bacon ,  et  même  ^bert  le  Grand ,  étudièrent  la  nature  plutôt 
en  physiciens  qu'en  chimistes. 

Les  ouvrages  qui  portent  les  noms  d'Isaac  le  Hollandais  et  de  Basile 
Valentin  continuent  Geber  quant  à  la  description  de  beaucoup  de  pro- 
cédés chimiques  ;  mais  évidemment  ils  renferment  plus  d'idées  obscurcies 
par  l'esprit  alchimique  qui  les  a  conçues  et  coordonnées,  que  n'en  con- 
tiennent les  livres  de  l'auteur  arabe. 

Paracelse,  en  cherchant  la  réputation  et  la  richesse  dans  l'application 
des  idées  qu*il  avait  puisées  chez  les  alchimistes  à  la  guérison  des  ma- 
ladies ,  ne  recula  devant  l'emploi  d'aucune  des  préparations  les  plus  éner- 
giques que  ceux-ci  avaient  fait  connaître. 

Van  Helmont,  avec  une  imagination  hardie  et  un  génie  incontes- 
table, se  lança  dans  la  voie  ouverte  par  Paracelse;  mais,  s'il  ne  s'y  en- 
gagea pas  toujours  avec  prudence,  sa  conscience  d'honnête  homme  ne 
l'abandonna  jamais.  Suivant  lui,  tout  est  animé;  et,  s'il  ne  se  livra  pas  à 
l'alchimie ,  il  crut  à  la  verta  de  la  poudre  de  projection. 

Glauber  crut  aussi  à  Talchimie ,  et,  comme  Van  Helmont  encore,  il  ne 
la  pratiqua  pas.  U  composa  des  ouvrages  très-remarquables  au  point  de 
vue  des  procédés  chimiques  ;  si  la  partie  théorique  en  est  vague ,  à  cause 
de  f influence  des  idées  alchimiques  qu'il  admettait,  la  partie  pratique 
en  était  supérieure  &  tout  ce  qui  avait  été  écrit  auparavant. 

96 
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Beccher  est  ie  dernier  auteur  célèbre  qui  ait  professé  ralchimie ,  en 
même  temps  qu'il  énonçait  les  idées  auxquelles  Stahl  a  donné  tant  de 
développements,  en  en  excluant  absolument  et  explicitement  toute 
opinion  alchimique. 

A  partir  de  la  fin  du  xvii*  siède  jusque  nos  jours,  il  n'y  a  donc  plus 
eu  d* alchimiste  avoué  d'un  grand  nom  dans  la  science.  Si  des  hommes 
véritablement  distingués  ou  recoifnmandables  travaillèrent  au  grand 
œuvre,  ils  le  firent  dans  le  silence  et  sans  avoir  la  prétention  de  reculer 
la  limite  du  savoir  humain.  Longtemps  nous  désirâmes  pouvoir  con- 
naître par  nous-mème  d'une  manière  certaine  comment  un  de  ces 
hommes  au  moins  se  livrait  à  ce  genre  de  travaux.  Mais  ce  fiiit  en  vain 
jusqu'à  ces  derniers  jours ,  où  l'amitié  de  notre  honorable  confrère 
M.  Armand  Séguier  satisfit  nos  désirs,  en  nous  donnant  un  carton 
de  famille  renfermant  des  manuscrits  alchimiques,  parfaitement  au- 
thentiques; de  lajnain  de  son  trisaïeul,  Claade^Alexandre  Séguier,  né  en 
i656. 

Claude-Aleocandre  Séguier,  lieutenant  au  régiment  du  Roi,  se  maria 
deux  fois  :  de  sa  première  femme,  M.  J.  Le  Noir,  il  eut  trois  fils;  Tainé 
et  le  jeune  entrèrent  dans  les  ordres  religieux,  et  le  second,  Louis- Arme 
Séguier,  conseiller  au  pariement,  fut  l'aïeul  du  premier  pré^dent 
Séguier. 

Claude-Alexundre  employa  une  g^rande  partie  de  sa  vie  au  travail  her- 
métique, et  y  dépensa,  assure-t-on,  plus  de  600000  francs.  Q  mourut 
en  1725. 

En  voyant  les  manuscrits  qu'il  laissa ,  et  qui  ont  été  conservés  reli- 
gieusement par  ses  descendants,  on  est,  avant  tout,  frappé  du  soin  qui 
a  présidé  à  leur  confection.  L'écriture  en  est  fine,  constamment  nette 
et  régulière;  évidemment  Claude-Alexandre  Séguier  a  pris  plaisir  à  la 
tracer.  Quoiq[ue  l'alchimie  fût  sa  pensée  dominante,  il  s'occupa  cepen- 
dant de  recherches  historiques  sur  les  arts,  et  particulièrement  sur  celui 
de  faire  le  verre.  Plusieurs  cahiers  se  composent  de  recettes  concer- 
nant les  arts,  l'économie  domestique,  la  pi^paration  de  médicaments 
en  général  et  d'élixirs  en  particulier  :  il  est  clair  que  Claude-Alexandre 
Séguier  s'occupait  des  deux  branches  fondamentales  de  l'alchimie,  la 
recherche  de  la  pierrç  philosophale  et  celle  de  la  panacée. 

L'examen  de  ses  manuscrits  fait  voir  qu'il  copia  lui-même  un  assez 
grand  nombre  d'écrits  alchimiques,  parmi  lesquels  il  en  est  d'assez  volu- 
mineux, comme  le  Miroir  d'alchimie  d^Arnauld  de  Villeneuve,  et  smv 
tout  le  Testament  de  Raymond  LuUe;  il  copia  aussi  trois  anciens  traittés 
de  la  transmutation  métalliqae  en  rithmes  françaises,  ascavoir  : 
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((La  Fontaine  des  amoureux  de  science,  autheur  J.  de  la  Fontaine 
<»(i4i3); 

a  Les  Remontrances  de  Nature  à  ralehimiste  Errant ,  avec  la  réponse 
a  dudit  alchimiste,  par  J.  de  Meung;  ensemble  un  trait  de  son  roman  de 
«la  Rose  concernant  ledit  art(i3sio); 

a  Le  Sommaire  philosophicpie  de  Nicolas  Fiamel  (1399). 

«Â  Paris,  chez, Guillaume  Guillard  et  Âmaury  Warancore,  rue  Saint- 
((Jacques,  à  lenisei^e  Sainte-Barbe,  i56i.» 

Si  Claude-Alexandre  Séguier  copia  de  sa  main  des  traités  imprimés 
qu*il  pouvait  se  procurer  aisément  dans  le  commerce,  il  ny  a  pas  lieu 
de  s  étonner  qu  Û  ait  copié  des  écrits  qui  n  avaient  pas  été  imprimés  : 
tels  sont  les  trois  traités  qu*on  attribue  à  trois  adeptes  qui  travaillèrent 
en  société,  Nicolas  de  Valois,  Nicolas  de  Gros-Parmy  et  Nicot  ou  Vicot, 
prêtre. 

Un  bel  exemplaire  de  ces  manuscrits  se  trouve  à  la  bibliothèque 
de  r Arsenal^  et,  sans  compter  celui  de  Claude-Alexandre  Séguier,  nous- 
même  en  possédons  deux  exemplaires,  dont  un  fait  partie  dune  col- 
lection alchimiquie  en  cinq  gros  volumes  in-folio  recueillie  par  Nicolas 
Vauquelin,  seigneur  des  Yveteaux,  le  précepteur  de  Louis  XIIL 

Le  grand  nombre  de  manuscrits  alchimiques  de  Claude -Alexandre 
Séguier,  le  temps  qu*il  avait  consacré  non-seulement  à  les  réunir,  mais 
encore  à  les  copier  lui-même,  sont  la  preuve  du  prix  que  les  alchi- 
mistes en  général,  et  lui  en  particulier,  y  attachaient,  et  nous  en  tirons 
la  conséquence  que  des  manuscrits  ont  pu  être  composés  par  des 
alchimistes  obscurs,  qui  les  mirent  sous  le  patronage  d'un  nom  ancien 
afin  d*en  tirer  un  meilleur  parti ,  en  les  vendant  plus  cher,  ou  de  rele- 
ver dans  1  esprit  du  monde  la  science,  objet  de  toutes  leurs  pensées  et 
de  toutes  leurs  études. 

Mais,  parini  les  manuscrits  de  Claude -Alexandre  Séguier,  il  en  est 
surtout  qui  dénotent  bien  cette  étude  que  chaque  alchimiste  faisait  des 
écrits  dans  lesquels  il  pensait  trouver  d'utiles  renseignements.  Ce  sont 
des  tables  de  matières  de  plusieurs  ouvrîmes  imprimés»  parmi  lesquels 
nous  citerons  le  livre  de  Caneparius  sur  les  encres,  imprimé  en  1718, 
et  le  •  Char  triomphal  de  l'antimoine  de  Basile  Valentin.  Le  travail  sur 
Caneparius  est  la  preuve  que  Claude-Alexandre  Séguier  s'occupait 
d'alchimie  sept  ans  encore  avant  sa  mort,  et  le  travail  sur  le  Char 
triomphal  nous  montre  comment  il  procédait  dans  ses  recherches  pra- 
tiques de  transmutation.  En  effet,  le  manuscrit  concernant  le  Char 
triomphal  comprend  deux  parties  :  la  première  est  le  relevé  de  tout  ce 
qui  lui  parait  intéressant  dans  le  livre  attribué  au  moine  d'ËrIîirth, 

96. 
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Basile  Valentin  ;  la  seconde  partie  est  une  sorte  de  journal  d'une  série  de 
travaux  alchimiques  sur  rantimoine,  don  t  Fexécution  dura  plus  de  trois  ans. 

En  voyant  le  soin  avec  lequel  les  travaux  d*un  lieutenant  au  riment 
du  Roi  sont  exposés,  la  clarté  des  descriptions ,  la  netteté  de  récriture  du 
manuscrit ,  Temploi  qu*il  faisait  constamment  de  la  balance  pour  se  rendre 
un  compte  exact  de  chacune  de  ses  opérations,  on  apprécie  la  force  de 
ses  convictions  alchimiques ,  et  on  ne  peut  pas  douter  qu'avec  sa  persévé- 
rance dans  les  recherches  expérimentales  et  son  esprit  observateur,  il 
n*eùt  été  capable  de  faire  avancer  la  science ,  s*il  s*y  fût  livré  pour  en 
agrandir  le  domaine  et  non  pour  atteindre  un  but  imaginaire. 

Tels  ont  été  les  travaux  d'un  homme  qui  occupait  un  rang  élevé  dans 
le  monde  et  qui  se  livrait  à  l'alchimie  dans  le  dernier  quart  du  xvif 
siècle  et  le  premier  quart  du  xvni*. 

Nous  pouvons  affirmer,  d'après  le  grand  nombre  de  manuscrits  alchi- 
miques écrits  dans  le  xviii'  siècle  que  nous  avons  vus  et  parcourus, 
lorsque  nous  ne  les  avons  pas  lus  avec  quelque  attention ,  que  le  nombre 
des  alchimistes  ne  cessa  pas  d'être  considérable  à  cette  époque  oà  tant 
de  croyances  étaient  ébranlées!  Il  n'est  donc  point  étonnant  qu'il  en 
existe  de  nos  jours  et  qu'il  y  ait  encore  beaucoup  de  personnes  disposées 
è  payer  fort  cher  des  manuscrits  et  des  livres  alchimiques;  mais  nous 
devons  dire  la  vérité.  Tous  les  manuscrits  du  xvin*  siède  que  nous  avons 
examinés  avec  quelque  attention  n'ont  aucun  intérêt  scientifique;  on 
n*y  trouve  absolument  rien  de  comparable,  en  importance,  aux  £ûts 
chimiques  des  écrits  hermétiques  des  siècles  antérieurs  au  xvii^  que 
nous  avons  signalés  à  nos  lecteurs.  La  différence  extrême  qui  distingue 
l'ancien  alchimiste  de  l'alchimiste  moderne,  c'est  que  le  premier  se 
livrait  k  un  travail  qui  se  rattachait  aux  actions  chimiques,  c'est-à-dire 
aux  actions  les  plus  intimes  de  la  matière,  et  que  cette  étude  fut  réelle- 
ment, conune  nous  l'avons  dit,  le  berceau  des  sciences  expérimentales 
physico-chimiques.  Aujourd'hui  qu'il  existe  des  sciences  chimiques  et 
physiques,  aucun  homme  célèbre  ne  pourrait  dire  sérieusement,  sans 
prévenir  le  monde  savant  contre  lui,  qu'il  travaille  à  la  i*echerche  de  la 
transmutation  métallique  ou  à  celle  d'une  panacée  mdverselle.  Ces  réflexions 
étaient  nécessaires  pour  préparer  le  lecteur  au  compte  que  nous  allons 
rendre  de  l'ouvrage  de  F.  Gambriel,  dont  le  titre  se  trouve  en  tête  de 
cet  article  et  des  trois  autres  qui  l'ont  précédé.  F.  Gambriel  est  un  alchi- 
miste contemporain,  qui  ne  nous  montrera  rien  de  comparable  à  ce 
qu'il  y  a  d'intéressant  dans  les  écrits  de  l'ancien  alchimiste. 

Son  cours  d'alchimie  divisé  en  dix-neuf  leçons ,  comme  le  titre  l'in- 
dique, ne  peut  être  l'objet  d'une  analyse  détaillée,  car  il  n'y  a  absolu- 
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ment  rien  de  positif  comme  faits  d'expériences  ou  comme  résultats  de 
redierches  chimiques;  il  y  a  plus,  Tauteur  dit  positivement  n'avoir  jontais 
appris  la  chimie  dans  les  écoles,  et  aucun  passage  de  son  livre  n  autorise  à 
penser  qu4l  ait  fait  la  inoindre  expérience.  Voilà  pour  la  pratique. 

Quant  à  la  théorie,  il  n'y  en  a  aucune.  F.  Cambriel  cite  les  noms  de 
plusieurs  anciens  alchimistes;  mais  rien  ne  prouve  qu'il  les  ait  étudiés  « 
ni  même  lus  avec  quelque  attention.  Les  idées  qu'il  exprime ,  au  point  de 
vue  de  la  littérature  alchimique,  sont  communes  et  très-superficielles,  et 
toujours  il  les  énonce  d^une  manière  absolue,  sans  en  montrer  les  rap- 
ports avec  celles  des  auteurs  qu'il  aurait  dû  considérer  comme  ses 
maîtres  ;  ainsi ,  sa  deuxième  leçon  est  consacrée  à  l'explication  d'une 
figure  d'évéque  et  de  ses  accessoires  qui  font  partie  des  sculptures 
dun  des  portails  latéraux  de  Notre-Dame  de  Paris.  Cette  figure  et 
ses  accessoires,  tout  allégoriques,  représentent,  selon  lui,  pour  ceux  qui 
savent  expliquer  les  hiéroglyphes,  le  plas  clairement  possible  tout  le  tra- 
vail ei  le  produit,  oa  le  résultat  de  la  pierre  philosophale.  Il  raconte  que  ce 
fut  en  passant  un  jour  devant  l'église  Notre-Dame  de  Paris  qu'il  exa- 
mina avec  beaucoup  d'attention  les  belles  sculptures  dont  les  trois  portes 
sont  ornées,  qu'il  vit  à  l'une  de  ces  portes  un  hiéroglyphe  des  plus  beaux, 
duquel  il  ne  s'était  jamais  aperçu.  Eh  bien,  pour  peu  qu'il  eût  connu 
la  littérature  alchimique,  il  aurait  su  que,  dans  le  quatrième  volume  de 
la  Bibliothèque  des  philosophes  chimiques,  page  366,  on  lit  une  explica- 
tien  trèsH^urieuse  des  énigmes  et  figures  hiéroglyphiques,  physiques,  qui  sont 
au  grand  portail  de  l'église  cathédrale  et  métropolitaine  de  Notre-Dame  de 
Paris,  par  le  sieur  Esprit  Gobineau  de  Moniluisant,  gentilhomme  chartrain, 
ami  de  la  philosophie  natarelle  et  alchimique. 

Voici  le  premier  alinéa  de  cet  écrit,  qui  commence  à  la  page  366,  et 
finit  avec  la  page  393. 

oLe  mercredy  ao  de  may  i6âo,  veille  de  la  glorieuse  ascension  de 
«notre  Sauveur  Jésus-Christ,  après  avoir  prié  Dieu  et  sa  très  sainte 
a  mère  vierge  en  l'église  cathédrde  et  métropolitaine  de  Paris,  je  sortis 
«de  cette  belle  et  grande  église,  et  considérant  attentivement  son  riche 
«  et  magnifique  portail  dont  la  structure  est  très  exquise,  depuis  le  fon- 
«  dément  jusqu'à  la  sommité  de  ses  deux  hautes  et  admirables  tours, 
«  je  fis  les  remarques  que  je  vais  exposer,  n 

Tel  est  le  préambule  d'un  écrit  dont  f  objet  est  le  même  que  celui  de 
la  deuxième  leçon  de  P.  Cambriel.  Nous  préférons  croire  que  l'auteur 
n'a  pas  connu  cet  écrit,  plutôt  qu'admettre  que  sciemment  il  n'en  ait  pas 
fint  mention. 

Mais  l'explication  de  cette  manière  de  procéder  dans  l'exposition  de 
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ses  idées  est  la  conséquence  de  la  manière  dont  F.  Gambriel  dit  être 
parvenu  à  abréger  de  moitié  la  durée  de  la  préparation  de  la  pierre  phi- 
iosophale;  plein  d'humilité ,  il  dit  en  être  redevable  k  Dieu  mêmel 

Diea,  dit-il,  lai  a  inspiré  en  trois  différentes  fois  et  à  ^aatre  tumées  de 
distance  d'une  inspiration  à  l'autre,  la  manière  de  bien  foire  f  opération  alchi" 
mufue  qu'il  ignorait,  et ,  après  avoir  raconté  avec  détail  les  circonstances 
de  ces  inspirations ,  il  a  recours  à  une  preuve  singulière  pour  convaincre 
ses  lecteurs  qu'étranger  au  mensonge  il  n  écrit  que  des.  vérités.  Il  affirme 
donc  qu*ulie  autre  grande  marque  d*amour  que  Dieu  a  ou  la  bonté  de 
lui  acrârder  pendant  son  enfance ,  c  est  un  tableau  fidèle  des  perfections 
dont  le  créateur  de  toutes  choses  est  doué  I  et,  dans  ces  perfections,  se 
trouve  comprise  une  description  minutieuse  de  ses  qualités  j^ysiques  ! 
Certes,  si  le  Cours  de  philosophie  alchimique  n'était  pas  Técrit  d'un 
honune  de  yg  ans,  si  sa  candeur,  sa  sincérité,  ne  nous  avaientpas  été  attes- 
tées par  des  hommes  recommandables ,  parmi  lesquels  nous  citerons 
M.  Baudrimont,  auquel  Cambriel  fut  présenté  par  un  ami  d'Ampère, 
feu  Gilbert,  que  nous  avons  connu  rédacteur  du  feuilleton  scientifique 
de  la  Gazette  de  France ,  et  plein  de  foi  en  la  philosophie  hermétique , 
nous  naurions  jamais  eu  la  pensée  de  parler  de  l'ouvrage  de  F.  Cambriel 
dans  le  Journal  des  Savants. 

Mais,  après  le  long  examen  que  nous  avons  fait  de  ï Histoire  de  la  chi- 
mie du  docteur  Hoefer,  il  nous  a  paru  convenable  de  oomjdéter  les  con- 
sidérations générales  auxquelles  nous  nous  sommes  livré  par  un  aperçu 
des  doctrines  alchimiques ,  conforme  aux  leçons  que  nous  f  hnes  en  1 8à  7 
et  en  iSlxS,  au  Muséum  d'histoire  naturelle. 

Les  points  principaux  de  ce  dernier  examen  que  nous  avons  mis  en 
relief  sont  les  deux  suivants,  que  nous  donnons  comme  résumé  : 

i''  point.  Nous  avons  montré  l'art  hermétique  comme  le  berceau  des 
sciences  physic<M>himiques. 

Ce  n'est  pas  dans  les  alchimistes  les  plus  anciens,  tels  que  Geber,  que 
nous  avons  trouvé  les  idées,  les  plus  exagérées  ou  les  plus  erronées. 

A  une  certaine  époque,  des  hommes  sortis  de  laboratoires  alchi- 
miques se  sont  livrés  exclusivement  à  la  pratique  de  procédés  purement 
chimiques,  sans  pour  cela  cesser  de  croire  à  la  réalité  de  la  transmuta- 
tion des  métaux  :  tel  est  Glauber. 

A  une  époque  postérieure,  l'homme  de  science  a  fait  disparaître  Talclii- 
miste;  mais,  si  celui-ci  a  disparu,  il  n'a  pas  cessé  d'exister,  et,  en  parlant 
de  l'ouvrage  hermétique  le  plus  récent,  nous  avons  montré  dans  ralcfai- 
miste  moderne  l'absence  de  toute  science:  c'est  sous  ce  rapport  que 
nous  avons  parlé  de  l'ouvrage  de  F.  Cambriel. 
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2*  point.  Il  n*y  a  jamais  eu  de  théorie  spéciale  propre  à  lart  hermé- 
tique ,  mais  des  idées  générales  puisées  dans  f  étude  dii  monde  invisible 
que  chaque  alchimiste  appliquait  à  ses  recherches  comme  il  Tentendait. 
Ce  sont  ces  idées  qui  ont  présidé  exclusivement  au  livre  de  Cambriel. 

L*alchimîste ,  dans  son  humilité,  convaincu  de  la  toute-puissance  de 
EHeu,  rinvoque,  et  un  moment  arrive  où  il  croit  à  ime  inspiration 
divine. 

L^idée  de  puissance,  de  force,  de  vie,  domine  chez  lui  sur  l'idée  d*int- 
paissance,  de  matière  passive,  de  mort,  dès  lors  il  distingue  Tor  de  la 
nature  d*avec  Tor  alchimique.  Le  premier,  quelque  précieux  qu'il  soit , 
est  mort;  le  second  est  vivant. 

A  cette  vie  attribuée  à  Tor  alchimique  se  rattache  l'idée  d'une  âme 
et  celle  d'un  esprit  qu'il  faut  donner  à  l'or  mort  de  la  nature.  C'est  à  cette 
condition  que  celui-ci  acquerra  par  l'opération  alchimique  la  faculté  de 
transmuer  en  or  les  métaux  imparfaits. 

Évidemment  ces  idées  ont  leur  source  dans  le  monde  invisible ,  elles 
sont  l'expression  la  plus  abstraite  de  la  pensée  alchimique. 

Pour  la  rendre  plus  claire,  plus  intelligible,  l'idée  de  vie  conduit  à 
l'idée  de  génération,  et  alors  on  parle  d'un  principe  chaud  et  sec,  fai- 
sant fonction  de  semence  mâle,  et  d'un  principe  froid  et  humide,  fai- 
sant fonction  de  semence  femelle. 

Enfin ,  l'observation  du  ferment  faite  dans  le  monde  visible  conduit 
k  l'idée  de  considérer  l'or  animé  de  la  pierre  philosophale  comme  agis- 
sant à  la  manière  d'un  ferment,  agent  caractérisé  par  la  propriété  de 
convertir  ou  de  transformer  une  matière  en  sa  propre  substance. 

Telle  est,  pour  nous,  la  filiation  des  idées  alchimiques  :  découlant  du 
monde  invisible ,  elles  sont  appliquées  à  la  connaissance  de  la  matière 
conformément  à  la  méthode  a  priori. 

QUELQUES  CONSIDÉRATIONS  SUR  LES  GONNAISSANGBS  DE  L^ANTIQOITÉ  ET  DU  MOTIN  ÂGE 

AU  POINT  DE   VUE   DE   LA   MÉTHODE  A   PniOBl. 

Nous  avons  souvent  entendu  dire  à  des  esprits  positifs  qu'on  retrouve 
des  idées  alchimiques  dans  des  branches  de  connaissances  fort  difié- 
rentesdes  sciences  chimiques:  cette  proposition  est  incontestable;  mais, 
pour  rester  dans  la  vérité,  il  ne  Êiut  pas  croire  que  les  idées  dont  nous 
parlons  ont  été  empruntées  à  l'alchimie  :  selon  nous ,  elles  tiennent  leur 
analogie  plus  ou  moins  grande  de  la  communauté  de  leur  origine,  de 
la  source  unique  où  elles  ont  été  puisées;  issues  de  la  contemplation  du 
monde  invisible,  elles  ont  été  coordonnées  ensuite  par  l'imagination,  le 
mysticbme ,  ou  la  méthode  a  priori. 
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En  effet,  l'idée  de  la  vie  attribuée  par  les  sdcbimistes  à  Y  or  de  la 
pierre  philosophale ,  qui  de  l'opératioD  hermétique  avait  reçu  une  âme 
.  et  un  esprit,  est  incontestablement  analogue  au  système  de  Van  Helmont, 
système  absolument  indépendant  de  Falcbimie,  suivant  lequel  pourtant 
les  espèces  chimiques  résultent  de  la  conjonction  de  Teau  avec  des  prin- 
cipes appelés  archées,  qui  tiennent  de  Dieu  une  sorte  de  conscience  de 
leur  existence  spéciale.  Antérieurement  à  Talcbimie,  dans  certaines  phi- 
losopbies,  dans  certaines  mythôlogies  de  TOrient,  on  considérait  la  terre, 
la  lune,  le  soleil,  en  deux  mots,  les  planètes  et  les  étoiles,  comme  des 
corps  vivants ,  et ,  de  nos  jours  encore ,  il  existé  en  Allemagne  des  philo- 
sophes de  la  nature,  pour  lesquels  la  terre  est  un  grand  animai.  Les  idées 
de  macrocosme  et  de  microcosme  qui  ont  précédé  Talcbimie  de  plusieurs 
siècles  se  retrouvent  dans  des  hypothèses  d^anatomie  et  de  physiologie 
professées  dans  le  xix*  siècle. 

Ces  rapprochements  montrent  suffisamment  que  Pidée  de  la  vie  attri- 
buée à  dés  corps  bruts,  qui  est  commune  aux  différents  systènoles  que 
nous  venons  de  rappeler,  dérive  originairement  de  la  contemplation  du 
monde  invisible,  confonnément  à  la  nt^AocIe  a  priori,  qu'en  conséquence 
elle  nest  pas  le  résultat  de  la  méthode  a  posteriori  d'après  laquelle  on 
part  de  lobservation  des  phénomènes  pour  rechercher  les  causes  pro- 
chaines de  ceux-ci  ;  il  serait  intéressant ,  au  point  de  AOie  de  la  vérité 
scientifique,  de  montrer  les  relations  par  lesquelles  beaucoup  de  ces 
opinions,  données  aujourd'hui  comme  nouvelles,  se  rattachent  à  de  très- 
anciennes  hypothèses,  et  comment  des  observations  excessivement  res- 
treintes, faites  sur  des  objets  du  monde  visible,  ont  été  généralisées  à 
Textrême,  afin  de  les  faire  passer  pour  des  preuves  démonstratives 
d^idées  tout  à  fait  erronées. 

Cette  histoire,  que  nous  désirons,  ne  serait  pas  un  travail  inutile;  la 
conclusion  donnerait  certainement  l'explication  d*un  fait  qui  a  fi^ppé 
plus  d'une  fois  quelques  esprits  observateurs  :  c'est  la  rapidité  avec  la- 
quelle s'établissent  des  relations  intellectuelles  entre  une  certaine  classe 
d'hommes  livrés  aux  études  les  plus  diverses  ou  préoccupés  d'idées  les 
plifs  différentes  quant  à  la  nature  des  objets  auxquels  elles  se  rapportent. 
Qu'ils  entrent  en  relation  par  des  écrits  ou  par  une  simple  rencontre , 
quelle  que  soit  la  diversité  de  leurs  études  ou  de  leurs  méditations  habi- 
tuelles, ils  se  comprennent  parfaitement,  souvent  même  à  demi-mot; 
ils  se  séparent  contents  lun  de  l'autre  et  avec  une  parfaite  estime  de 
leur  esprit.  D'où  vient  celte  entente  mutuelle?  De  leur  penchant  à  se 
laisser  aller  aux  idées  qui  les  flattent  ou  qui  leur  sont  agréables  à  un 
titre  quelconque;  entraînés  par  l'imagination ,  ils  ne  sentent  pas  le  besoin 


DÉCEMBRE  1851.  765 

d'avoir  la  preuve  démonstrative  des  propositions  quils  sont  disposés  à 
admettre  comme  vraies,  et  Tignorance  du  passé  les  expose  «  en  outre, 
souvent  h  prendre  d  anciennes  erreurs  pour  des  vérités  nouvelles.  Évi- 
deniment,  ce  qui  rapproche  les  hommes  dont  nous  parlons,  cest  quils 
ne  connaissent  pas  la  méthode  a  posteriori;  cest  que,  n ayant  jamais 
eu  la  pensée  de  recourir  au  contrôle  qui,  selon  nous,  est  le  caractère 
de  la  méthode  expérimentale,  ils  confondent  les  inductions,  et  même  de 
simples  conjectures,  avec  les  vérités  démontrées. 

Nous  admettons,  dans  les  travaux  scientifiques,  les  inductions,  et 
même  les  conjectures,  car,  si  elles  sont  fondées,  il  arrive  un  jour  où 
elles  témoignent  de  la  force  et  de  la  justesse  de  Tesprit  de  leur  auteur, 
et ,  si  elles  ne  sont  que  spécieuses ,  elles  peuvent  être  foccasion  de  travaux 
importants;  mais  nous  les  admettons  à  la  condition  quelles  seront  don- 
nées explicitement  pour  ce  qu'elles  sont,  et  non  pour  des  conséquences 
positives  dérivées  de  l'observation,  et  marquées  du  cachet  de  la  vérité 
qu'elles  auraient  reçu  du  contrôle  auquel  ces  conséquences  auraient  été 
soumises.  Autrement,  des  inductions  et  des  conjectures  données  pour 
la  vérité  pourraient  avoir  l'influence  la  plus  fâcheuse  dans  renseigne- 
ment et  dans  le  développement  ultérieur  de  la  science. 

Nous  terminons  cet  article  par  un  tableau  des  connaissances  de  l'an- 
tiquité et  du  moyen  âge,  dressé  conséquemment  à  la  méthode  à  priori. 
En  y  reproduisant  des  définitions  de  plusieurs  branches  de  connaissances 
ou  de  prétendues  sciences  données  dans  l'article  précédent,  il  aura  l'a- 
vantage de  les  présenter  dans  un  état  de  coordination  propre  à  en  mon- 
trer les  rapports  mutuels. 

REMARQUES    PRELIMINAIRES    RELATIVES    AU    TABLEAU   SUIVANT. 

Les  connaissances  qui,  chez  les  anciens  et  dans  le  moyen  âge,  n'é- 
taient pas  assez  avancées  pour  constituer,  selon  nous,  un  corps  de 
doctrine  susceptible  d'être  qualifié  de  science,  sont  indiquées  par  des 
caractères  de  couleur  verte  :  telles  sont  la  chimie,  la  minéralogie,  Xana- 
tomie,  la  physiologie,  la  médecine  et  Y  agriculture. 

Tout  ce  qui  concerne  l'ar^  divinatoire,  composé  de  quatre  branches , 
la  divination  divine,  la  divination  naturelle,  la  divination  humaine,  la  divi- 
nation diabolique,  est  imprimé  en  caractères  de  couleur  rouge. 

Ce  tableau  est  im  résumé  de  la  science  de  l'antiquité  et  du  moyen 
âge,  envisagée  dans  sa  plus  grande  généralité,  et  abstraction  faite  d'o- 
pinions particulières  qui  peuvent  différer  jusqu'à  un  certain  point  de 
la  classification  qu'il  présente. 
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Nous  y  avons  compris  la  série  des  êtres  spirituels  admis  par  le  chris- 
tianisme, afin  de  montrer  leur  correspondance  avec  des  êtres  reconnus 
par  diverses  religions.  Cette  correspondance  est  donnée  comme  un  fait; 
cependant,  voulant  prévenir  le  reproche  que  quelques  personnes  pour- 
raient nous  adresser,  d'avoh'  confondu  la  vérité  avec  Terreur,  en  pla- 
çant la  religion  chrétienne  à  côté  d'autres  religions,  sous  le  titre  général 
de  magie,  nous  avons  isolé,  pour  ainsi  dire,  du  tableau  ce  qui  a  trait 
au  christianisme,  en  traçant  autour  une  ligne  de  coalear  verte.  Cette 
exphcation  préviendra  sans  doute  le  reproche  qu  on  aiu*ait  pu  nous  faire , 
d'avoir  confondu  les  vérités  révélées  avec  des  systèmes  d'idées  qui  sont 
les  produits  de  l'esprit  de  l'homme. 

Nous  ferons  encore  deux  remarques  :  la  première,  que  le  tableau, 
conformément  au  titre,  présente  avant  tout  les  connaissances  humaines 
de  l'antiquité  et  du  moyen  âge  dans  leur  ensemble,  sans  considération 
d'époque.  On  se  tromperait  donc  si  l'on  pensait  que  nous  avons  prétendu 
représenter  ces  connaissances  comme  existant  toutes  à  la  fois  dans  une 
même  période  de  temps. 

La  seconde  porte  sur  les  connaissances  qui  étaient  réputées  licites  et 
illicites;  la  distinction  de  ces  deux  catégories  de  connaissances  appar- 
tient surtout  à  la  pensée  chrétienne,  et  le  tableau  indique  l'opinion  qui 
nous  a  paru  la  plus  commune. 

Nous  allons  développer  successivement  chacune  de  ces  remarques , 
afin  que  notre  pensée  soit  bien  saisie  par  le  lecteur. 

Première  remarque. 

Le  mot  magie,  dans  son  acception  primitive,  s'appliquait  à  la  science 
la  plus  générale,  la  plus  élevée  comme  la  plus  sublime  qu'il  est  donné  à 
l'homme  de  connaître  :  elle  avait  perdu  sa  généralité  lorsqu'on  distingua 
une  magie  naturelle,  et  surtout  une  magie  blanche  et  une  magie  noire. 
Conséquemment,  le  tableau,  en  présentant  les  expressions  magie,  magie 
naturelle,  mxigie  blanche  et  mxigie  noire,  retrace  une  succession  et  non 
une  simultanéité  de  choses. 

Seconde  remarque 

Les  peuples  qui,  en  reconnaissant  l'existence  des  esprits  divins  ou  cé- 
lestes et  celle  des  esprits  infemaux,  admettaient  leur  influence  sur  Ja 
société  humaine  en  général,  et  sur  findividu  en  particulier,  devaient 
par  là  même  mettre  une  grande  différence  entre  les  actes  humains ,  sui- 
vant qu'à  leurs  yeux,  pour  les  réaliser,  il  y  avait  eu  intervention  des  pre- 
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élait  licite  d*avcc  ce  qui  était  illicite,  et  des  jugements  foronuics  par 
des  tribunaux  ecclésiastiques ,  conformément  à  cette  distinction ,  nous 
croyons  être  juste  en  faisant  remarquer  que,  partout  où  il  y  a  eu  foi  ou 
conviction  en  des  croyances  religieuses ,  on  a  condamné  les  actes  con- 
traires aux  doctrines  que  Ton  considérait  comme  sacrées.  Rappelons , 
comme  exemple,  la  condamnation  de  Socrate  à  boire  la  ciguë,  pro- 
noncée par  281  voix  contre  aao.  Et  pourtant  les  juges  ne  constituaient 
pas  un  tribunal  d^exception,  ni  même  un  tribunal  chargé  de  connaître 
seulement  des  affaires  de  religion:  concitoyens  du  grand  homme,  ils 
ne  l'avaient  jamais  perdu  de  vue;  les  élèves  de  la  victime  étaient  là  pour 
témoigner  que  leur  maître  ne  leur  avait  donné  que  les  principes  de  la 
plus  saine  morale.  Les  juges  appartenaient  au  peuple  le  plus  spirituel 
du  monde,  et  les  Athéniens  faisaient  partie  de  celte  nation  grecque  qui 
n  avait  pas ,  comme  les  autres  peuples  de  Tantiquitë ,  un  pouvoir  cen- 
tral unique,  dont  faction  s  étendait  à  tous  les  individus  de  la  nation.  La 
nation  grecque  n  avait  donc  pas,  comme  le  peuple  égyptien,  des  col- 
lèges de  prêtres  relevant  d'un  grand  pontife  épistolographe.  Enfin ,  par 
Tindépendance  des  Etats  particuliers  en  lesquels  elle  se  trouvait  frac- 
tionnée, par  la  diversité  des  lois  qui  régissaient  chaque  État,  par  l'indé- 
pendance  de  ses   philosophes,   elle  constituait  une  société  qui  fut  la 
transition  de  celles  des  anciens  peuples  avec  les  nôtres,  à  cause  de 
l'influence  que  findividu  qui  n'était  ni  prêtre ,  ni  roi ,  ni  prince ,  ni 
homme  de  guerre ,  pouvait  y  exercer  par  la  simple  influence  de  sa  parole 
et  de  ses  écrits. 

Eh  bien!  Socrate  succombe,  dans  sa  ville  natale,  sous  la  double  ac- 
cusation d^impictc  et  d'avoir  corrompu  la  jeunesse.  Des  sophistes  ne 
craignent  pas  de  l'accuser  d'avoir  recherché,  avec  une  curiosité  impie ,  ce 
(jui  se  passe  au  ciel  et  dans  l'intérieur  de  la  terre,  et  de  ne  pas  reconnaître  les 
dieux  auxtjuels  ses  concitoyens  sacrifient  Ils  ajoutent  que  Socrate  lui-même 
prétend  qu'un  esprit,  qu'un  démon  dirige  sa  conduite. 

Si  Mélitus,  Anytus  et  Lycon  obéissaient  aux  passions  les  plus  viles, 
en  articulant  des  accusations  dont  ils  savaient  la  fausseté,  cependant 
ils  portèrent  la  conviction  de  la  culpabilité  du  prévenu  dans  281  cons- 
ciences qui  n'étaient  pas  toutes,  du  moins,  sous  l'influence  des  passions 
qui  soutenaient  f  accusation.  Certes,  si  f  histoire  a  condamné  les  juges 
de  Galilée,  elle  doit  admettre  en  leur  faveur  des  circonstances  atté- 
nuantes, en  comparant  leur  sentence  à  celle  àeïaréopage  qui  condamna. 
Socrate  à  mort 

E.  CHEVREUL. 


uivisANogi  rut  ou  tuuns  ARMâoi. 
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NOUVELLES   LITTÉRAIRES 


LIVRES    NOUVEAUX 


FRANGE. 

Chefs-d'œuvre  de  Vclcquence  française  aux  xvii'  et  xvuf  siècles,  recueillis  et 
publiés  avec  des  jugements  et  des  notes ,  par  Léon  Feugère ,  professeur  de  rhéto- 
rique au  lycée  Louis-le-Grand ;  Paris,  imprimerie  et  librairie  de  Delalaio,  i85i, 
1  vol.  in- 12  de  àSà  pages.  -^  Ce  recueil  s*ajoute  à  beaucoup  d*autrcs  du  même 
genre,  faits  pour  les  études  de  la  jeunesse.  Il  mérite  toutefois  d*en  être  distingué, 
non-seulement  par  le  choix  bien  entendu  des  auteurs  et  des  morceaux,  mais  par 
des  notices  et  des  notes  où  Ton  retrouve  le  critique  instruit  et  judicieux  qui  a 
édité  et  commenté  avec  succès,  dans  ces  dernières  années,  La  Boëtie,  Estienne 
Pasquier  et  Henri  Estienne.  (  Voyez  le  Journal  des  Savants,  mai  ]8â6>  p.  3 18;  août 
1849*  p.  5ii;  février  ]85i,  p.  ia6.) 

De  rinstinct  et  de  l'intelligence  des  animaux,  par  P.  Flourens,  secrétaire  perpétuel 
de  r Académie  des  sciences,  etc.  Troisième  éaition,  entièrement  refondue  et  aug- 
mentée. Paris,  imprimerie  de  Gratiot,  librairie  de  Hachette,  iSSi,  in- 12  de 
176  pages.  — La  première  édition  de  ce  livre  a  paru  en  18Â1;  la  seconde  en 
1845.  En  le  publiant  pour  la  troisième  fois,  Tauteur  Ta  revu  et  remanié  de  nou* 
veau ,  et  n*a  rien  négligé  pour  le  rendre  encore  plus  digne  de  Tatlention  des  bons 
esprits. 

Théorie  nouvelle  de  la  rotation  des  corps,  par  M.  Poinsot,  membre  de  l'Institut  et 
du  bureau  des  longitudes.  Paris,  impnmerie  et  librairie  de  Bachelier,  i85i/  in-A" 
de  180  pages,  avec  deux  planches.  —  Ce  mémoire,  dont  M.  Poinsot  a  présenté 
Tanalyse  à  l'Académie  des  sciences  dans  sa  séance  du  ig  mai  i834,  se  divise  en 
trois  parties.  Dans  la  première,  après  avoir  considéré  le  mouvement  des  corps  en 
lui-même,  Fauteur  cherche  les  forces  qui  seraient  capables  de  le  produire,  afin  de 
voir  réciproquement  quel  est  le  mouvement  que  doit  prendre  un  corps  en  vertu  de 
forces  quelconques  données,  ce  qui  est  le  problème  naturel  de  la  dynamique;  dans 
la  deuxième  partie,  il  donne  la  solution  du  problème  de  la  rotation  des  corps 
libres,  et,  dans  la  troisième, il  développe  les  calculs  qui  se  rapportent  à  cette  solu- 
tion. 

Philosophie  de  Kant.  Examen  des  fondements  de  la  métaphysique  des  mœurs  et  de  la 
critique  de  la  raison  pratique,  par  Jules  Barni ,  professeur  de  philosophie.  Paris ,  im- 
primerie de  Bénard,  librairie  de  Ladranffe,  i85i,  in-8*  de  336  pages. — M.  Barni, 
connu  déjà  par  une  traduction  et  une  analyse  d*un  des  ouvrages  les  plus  importants 
de  Kant,  la  Critique  du  jugement,  publie  aujourd'hui  un  travail  analogue  sur  deux, 
autres  écrits  du  même  auteur  :  la  Critique  de  la  raison  pratique,  et  les  Fonde- 
ments de  la  métaphysique  des  mœurs,  M.  Barni  donne  une  analyse  complète  de  ces 
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deux  célèbres  ouvrages ,  et  s'applique  à  dégager  les  doctrioes  de  Kant  de  leur  fonne 
littérale  pour  les  soumettre  à  un  impartial  examen. 

Œuvres  de  J,  A.  Irufres,  membre  de  V Institut,  gravées  au  trait,  sur  acier,  par 
A.  Réveil.  Paris,  imprimerie  et  librairie  de  Firroin  Didot,  i85oi85i,  in-^*"  de 
1  a8  pages  et  loa  planches.  —  Celte  collection  générale  des  Œuvres  de  M.  Ingres, 
est  gravée  avec  le  plus  grand  soin  par  M.  Réveil,  sous  la  direction  de  M.  Magime]> 
peintre  d'histoire,  qui  a  obteilu  de  M.  Ingres  l'autorisation  de  la  publier.  Elle  est 
disposée  chronologiquement  et  divisée  en  six  parties,  qui  correspondent  aux 
divers  séjours  de  M.  Ingres  :  i*  à  Paris,  de  1800  à  1806,  époque  de  son  départ 
pour  Rome,  comme  premier  grand  prix;  2*  à  Rome,  de  1806  à  1820;  3*  à  Flo- 
rence, de  i8ao  à  i8a4;  4**  à  Paris,  ao  182^  à  i834«  époque  de  son  départ  pour 
Rome  comme  directeur  de  l'Académie  ;  5**  à  Rome,  de  io34  à  i84i  ;  6*"  à  Parb,  de 
i84i  à  i85i.  Une  table  explicative,  placée  à  la  fm  de  l'ouvrage,  indique  le  sujet 
de  chaque  tableau  et  le  nom  de  son  possesseur. 

Histoire  politique  et  religieuse  de  l'église  métropolitaine  et  da  diocèse  de  Rouen,  f^r 
L.  Fallue,  membre  de  TAcadémie  de  Rouen,  etc.  Rouen,  imprimerie  de  Pérou, 
librairie  deLebrument,  i85o-i85i,  4  volumes  in-8*,  de  iv-5a6,  54o,  629  et  5a5p., 
avec  une  lithographie.  —  Un  des  mérites  de  cette  histoire  de  Téglise  de  Rouen  est 
d'avoir  été  composée  sur  des  documents  originaux ,  parmi  lesquels  on  peut  citer  la 
collection  des  1 60  volumes  des  décisions  du  chapitre  métropolitain.  On  trouve  dans 
(■et  ouvrage  consciencieux,  avec  Thistoire  des  évoques  de  Rouen  et  des  conciles  pro- 
vinciaux, de  nombreux  détaib  sur  la  coopération  des  ecclésiastiques  normands  à  la 
conquête  de  1* Angleterre  au  xi*  siècle,  et  sur  Tinvasion  anglaise  au  xv*  siècle.  Les 
deux  derniers  volumes  sont  principalement  consacrés  à  Inistoire  des  guerres  de 
religion  et  des  querelles  du  jansénisme  en  Normandie.  L^ ouvrage  est  terminé  par 
la  lîAc  chronologique  des  évèques  qui  se  sont  succédé  dans  les  six  évêchés  suifra- 
^ants  de  la  métropole  de  Rouen. 

Annales  de  la  Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et  commerce  du  Puy,  tome  XV. 
Le  Puy,  imprimerie  de  Gaudelet;  Paris,  librairies  deTecheneret  de  Dumoulin, 
i85i,  in-8*  de  4a8  pages.  —  On  trouve  dans  ce  volume  un  mémoire  sur  Temploi 
•  lu  drainage,  par  M.  Albert  de  Brives;  une  biographie  des  officiers  généraux  de  la 
Haute-Loire,  par  M.  DumoHn;  un  tableau  des  observations  météorologiques,  faites 
par  M.  Azéma,  et  des  observations  udométriques,  par  M.  Gnyot;  la  liste  des  mer- 
curiales de  la  Haute-Loire,  par  M.  Fr.  Bernard,  et  quelques  morceaux  de  poésie. 

ALLEMAGNE. 

(jeschicKte  des  Beneficialwesens ,  etc.  Histoire  des  bénéfices  depuis  les  temps  les  plus 
ftnciens  jusqu'au  r*  siècle,  par  PaulRoth,  professeur  de  droit  à  Marbourg.  Erlangen* 
i85o,  in-8"  de  xx-484  pages.  —  L'ouvrage  est  divisé  en  quatre  livres.  Le  premier 
livre  remonte  aux  premiers  temps  de  l'histoire  des  Germains,  et  se  termine  à  celai 
cle  leur  invasion  dans  l'empire  d'Occident.  Il  contient  deux  chapitres,  intitulés,  Tun 
Comitat  et  l'autre  Constitution  militaire.  Le  livre  deuxième,  consacré  à  l'établisse- 
ment des  Francs  dans  les  Gaules ,  ne  forme  qu'un  chapitre.  Le  livre  troisième  com- 
prend la  période  mérovingienne,  et  se  divise  en  cinq  chapitres,  dans  lesquels  il  est 
traité  des  devoirs  des  sujets,  de  la  constitution  militaire,  des  biens  de  la  couronne  « 
des  biens  ecclésiastiques  et  des  leudes.  Le  livre  quatrième,  qui  embrasse  la  période 
carlovingienne,  est  partagé  en  quatre  chapitres,  avant  pour  objet  la  sécularisation 
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des  biens  d'Église  au  viii*  siède,  les  devoirs  des  sujets,  la  constitution  militaire  et 
les  biens  de  la  couronne.  L*ouvrage  est  suivi  de  cinq  dissertations  :  la  première 
relative  aux  vies  de  saint  Maur,  de  saint  Germer,  de  sainte  Bathilde  et  aux  Gestes  de 
Dagobert;  la  deuxième,  à  Fhistoire  des  évéques  d*Auxerre;  la  troisième,  aux  actes 
des  évéques  du  Mans;  la 'quatrième,  aux  faussetés  avancées  par  Hinemar,  archevêque 
de  Reims;  la  cinquième,  à  la  sécularisation  des  biens  ecclésiastiques.  L'auteur  a 
joint  à  son  livre  deux  tables.  Tune  des  principaux  ouvrages  cités  et  Tautre  des  ma- 
tières. M.  Roth  parait  se  mettre  eu  opposition  avec  presque  tous  les  savants  qui 
Tont  précédé.  Il  s*eiïorce  de  prouver  que  tous  les  comitats  germaniques  étaient  sou  • 
mis  à  Tautorilé  des  magistrats,  et  ne  pouvaient  se  former  sans  Tordre  de  la  com- 
munauté; que,  par  conséquent,  il  n*y  avait  pas,  chez  les  Germains ,  de  bandes  indé- 
pendantes, ni  de  chef  de  bande  faisant  la  guerre  pour  son  propre  compte,  et  que 
toutes  les  expéditions  militaires  étaient  conduites  par  des  chefs  de  districts  et  d'après 
une  délibération  de  tout  le  peuple;  que  Tinslitution  des  bénéfices  n'existait  pas  sous 
les  rois  mérovingiens,  et  que  toutes  les  concessions  de  biens  faites  par  eux  étaient 
à  titre  de  propriété  et  d'hérédité  ;  que  Charles  Martel  conféra  les  dignités  ecclésias- 
tiques à  ses  fidèles,  sans  toutefois  dépouiller  le  dergé  de  ses  biens;  que  l'usurpation 
ou  le  partage  des  terres  de  l'Église  eut  lieu  sous  les  fils  de  Charles  Martel ,  et  prin- 
cipalement sous  le  roi  Pépin,  et  se  continua  sous  Charlemagne  et  sous  Louis  le 
Débonnaire;  que  les  rois  francs,  depuis  Torigine  de  la  monarchie,  commandaient 
paiement  à  tous  leurs  sujets  et  n'avaient  pas  de  comitats  ;  que  les  maires  du  palais 
n  étaient  ni  les  administrateurs  particuliers  du  domaine  de  la  couronne ,  ni  les  chefs 
de  leudes  ou  de  ce  qu*on  appelle  faussement  le  comitat  royal;  enfin,  que  leurs  attri- 
butions furent  la  conséquence  de  leur  pouvoir,  et  non  leur  pouvoir  la  conséquende 
de  leurs  attributions.  Tel  est  le  résumé  des  opinions  les  plus  remarquables  de  l'au- 
teur. Les  personnes  qui  seraient  le  plus  disposées  à  le  contredire  ne  pourront  mettre 
en  doute  son  érudition  solide  et  profonde,  ni  l*habileté  de  sa  critique.  L'Histoire 
des  bénéfices,  de  M.  Roth,  nous  parait  mériter  d'être  mise  au  rang  des  compositions 
les  plus  savantes  et  les  plus  originales  de  TAllemagne  sur  le  moyen  âge. 
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1 85 1,  a  vol.  in -8°  dexii-464  et  5ia  pages.  Novembre,  70a. 
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Porlrails  politique  et  révolutionnaires,  par  Cuvillier-Fleury.  Paris,  1 85 1,  in- 12 
de  vii-444  pages.  Mai ,  3 1 5. 

Dissertation  historique  sur  les  origines  de  la  ville  de  Bordeaux,  par  M.  Michel- 
Anatole  Siméon.  Poissy  et  Paris,  in-S"  de  68  pages.  Novembre,  706. 

Chartes  de  la  ville  de  Mon t-de Marsan.  Mont-de-Marsan  et  Paris,  i85i,  in-8* 
de  i63  pages.  Avril,  a5i. 

Histoire  de  la  ville  d*Auch. . .  par  P.  LalTargue;  iomel*'.  Auch  et  Paris,  i85i. 
in-8*  de  IX-Â26  pages.  Novembre,  706. 

Histoire  du  Pariementde  Bourgogne  de  1735  à  1790...  par  A.  S.  des  Marches. 
Paris,  i85i,  in-A*  de  vi-a5a  pages.  Novembre,  703. 

Histoire  des  diocèses  de  Besançon  et  de  Saint-Claude,  par  M.  Richard.  Besançon 
et  Paris,  i847-i85i ,  a  vol.  in-8*  de  xxii-637  et  vii-556  pages.  Avril,  254. 

Histoire  du  prieuré  du  Mont-aux-Malades-iès-Rouen . . .  par  Tabbé  P.  Langlois. 
Rouen  et  Paris,  i85],  in-8*  de  xi-458  pages  avec  pi.  Avril,  ^54. 

Noies  historiques  sur  les  villes  et  principaux  bourgs  du  département  du  Jura,  par 
M.  J.  B.  Perrin.  Lons-le-Saulnier  et  Paris,  i85i,  in-ia  ae  iii-6a3  pages.  No- 
vembre, 706. 

Comptes  de  dépenses  de  la  construction  du  château  de  Gaillon ,  publiés . . .  par 
H.  Deville.  Imprimerie  nalionale,  i85i,  in-4*  de  clxvi-559  pages.  Octobre,  635. 

Annales  briochines,  ou  abrégé  chronologique  de  Thistoire  ecclésiastique,  civile 
et  littéraire  du  diocèse  deSaint-JBrieuc,  par  TabbéRuffelet;  nouvelle  édition.  Saint- 
Brieuc  et  Paris,  in- 12  dexx-278  pages.  Mai,  3i4- 

La  Bretagne,  son  histoire  et  ses  historiens,  par  M.  G.  Le  Jean.  Nantes  et  Paris, 
in-8**  de  450  pages.  Mai,  3i4. 

Origines  dijonnaises avec  une  triple  carte  et  un  tableau  généalogique,  par 

Roffet  de  Belloguet.  Dijon  et  Paris ,  i85] ,  in-6*  de  xii*229  P^V^«  ^^^  ^^^  plancne. 
Juillet,  444. 

Mémoires  concernant  Thistoire  civile  et  ecdésiastique  d* Auxerre ,  par  Tabbé  Le- 
beuf,  continués  jusqu'à  nos  jours. .  .par  MM.  Challe  et  Quentin.  Tomes  1  et  il. 
Auxerre  et  Paris,  1 8/18-1 85 1,  2  vol.  in-S"*  de  lxii-544  et  549  P^S^^i  avec  planches 
et  cartes.  Juillet,  j4a. 

Portraits  des  personnages  français  les  plus  illustres  du  xvi*  siècle par  P. 

G.  G.  Niel.  1"  série.  Rois  et  reines  de  France,  maîtresses  des  rois  de  France.  Paris, 
i848-i85i,  onze  livraisons  in-D*.  Mars,  187. 

4.  Histoire  d*£urope,  d'Asie,  etc. 

Lettres  sur  la  Turquie,  par  M.  A.  Ubicinî.  Première  partie.  Paris,  i85i,  in-i2 
de  Vil  1-3 74  pages.  Septembre,  678. 

Geschichte  der  Chalifen ,  histoire  des  califes par  M.  Gustave  Weil.  Mann- 

heîro,  i85i,  tome  III,  i  vci.  in-8*  de  632  pages.  Juillet,  446. 

Études  biographiques  sur  la  révolution  d*Angleterre . . .  par  M.  Guicot.  Paris , 
]85i,  in*8*  de  373  pages.  Avril,  260. 

Histoire  des  Arabes  et  des  Maures  d'Espagne. . .  par  Louis  Viardot.  Paris,  1 85 1, 
2  vol.  in-8'.  Juillet,  44 1. 

Lettres  sur  l'Amérique ,  par  X.  Marmier.  Paris,  i85i ,  2  vol.  in-12  de  455  et 
463  pages.  Avril,  25 1. 

Carias  para  servir  de  introduclon Lettres  pour  servir  d'introduction  à  l'his- 
toire primitive  des  nations  civilisées  de  l'Aménque  septentrionde ,  adressées  k 
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M.lediic*de  Valmy  par  M.  Tabbé  E.Cbaries  Brasseur ( de Bourbourg). Mexico,  i85i, 
in-i*  de  76  pages.  Octobre ,  Sài- 

C*Israêl  aes  Alpes,  première  histoire  des  Vaudois  du  Piémont par  Alexis 

Mttslon.  Paris,  i85i,  &  vol.  in- 13  de  xxxiv-4o8,  610,  565,  266-162  pages. 
Mai,  3i4. 

Memoirs  of  tbe  dukes  ofUrbino. .  .by  James Dennistoun  of  Dennistonn.  Londres 
etParis,  i85i,  in-S**  de  xlviiI'4&8,  XXI11-Â70  et  xix-472  pages.  Mars,  igi. 

Histoire  de  la  lutte  des  papes  et  des  empereurs  de  la  maison  de  Souabe,  de  ses 
causes  et  de  ses  effets. .  par  C.  du  Cherrier,  tome  IV.  Poissy  et  Paris,  i85i,in-8* 
de  555  pages.  Octobre,  638. 

Biblioeraphîeder  Schweizergeschîchte. . .  derseit  1768  bis  i85i .  • .  (Bibliogra- 
phie de  1  histoire  de  la  Suisse,  etc.  ).  par  le  docteur  L.  von  Sinner.  Berne  et  Zurich , 
i85i,etParis,in-8*'dexxii-2gi  pages.  Octobre,  643. 

Historia  de  Mejico.  Histoire  du  Mexique  depuis  les  premiers  mouvements  qui 
préparèrent  son  indépendance,  en  1808,  jusqu  à  Tépoque  présente,  par  don  Lucas 
Alaman;  tomes  I  et  IL  Mexico,  i84g-i85o,  2  vol.  in -8*  de  xii-5o4*93  et  584- 
82  pages.  Mars ,  192. 

5.  Hbtoire  littéraire,  Bibliographie. 

Documents  inédits  pour  servir  à  Thistoire  littéraire  de  l'Italie,  par  M.  Ozanaoa. 
Article  de  M.  Ernest  Renan.  Avril,  230-247. 

Titres  de  vingt  ouvrages  complétant,  pour  Tannée  i85o,  la  liste  donnée  par  le 
Journal  des  Savants,  depuis  i84o,des  th^s  soutenues  devant  la  Faculté  des  lettres 
de  TAcadémie  de  la  Seine.  Février,  126-127. 

Inventaire  des  titres  recueillis  par  Samuel  Guichenon ,  précédé  de  la  table  du 
Lugdunum  Sacroprophanum  du  P.BuUioud.  LyonetParis,  i85i,  in-8*'  dexxxvii- 
137  feuillets,  formant  ensemble  348  pages,  avec  planches.  Avril,  249. 

Congrès  scientifique  de  France;  dix-septième  session  tenue  à  Nancy  en  septembre 
i85o.  Nancy  et  Paris,  i85i,  2  vol.  in-8**  de  54o  et  548  pages,  avec  planches. 
Avril,  255. 

Annuaire  de  Tlnstilutdes  provinces  et  des  congrès  scientifiques,  i85i.  Gien  et 
Paris,  i85i,  in-S**  de  255  pages.  Mars,  i83. 

Bulletin  du  Bibliophile,  par  J.  Tcchener.  Dixième  série  n*"  1  à  7.  Paris,  i85i, 
in-8*  de  388  pages.  Mai ,  5 1 5. 

ô.  ArchéologicL 

Ueber  das  Erechtheum  auf  der  Acropolis  von  Alhen. . .  (Sur  TErechlbéum  de  TA- 
cropole  d'Athènes),  deux  dissertations  de  Fr.  Thiersch.  —  3*  article  de  M.  Raoul- 
Rochette,  janvier,  27-46.  (Voir,  pour  les  deux  précédents  articles ,  novembre  et  dé- 
cenibre  i85o.)  —  4*  et  dernier  article,  février,  79-07. 

Expédition  scientifique  de  Morée,  ordonnée  parle  Gouvernement  français:  Ar- 
chitecture, sculpture,  inscriptions  et  vues  du  Péloponnèse,  desCyclades  et  de  TAt* 
tique ,  recueillies  et  dessinées  par  Ab.  Blouet  et  ses  collaborateurs  ;  tomes  1 ,  11  et  III , 
in-folio.  Paris,  i83i-i838.  —  4*  article  de  M.  Raoul-Rocliette,  mars,  i44-i6o. 
(Voir,  pour  les  précédents  articles,  juillet,  août  et  septembre  i85o.) 

I.  The  topography  of  Âthens,  wîQi  some  remarks  on  its  antiquities,  by  Martin 
Leake,  2*  édition.  London,  i84i,  2  vol.  in-8'.  —  II.  Topographie  von  Athen  , 
von  P.  W.  Forchhammer.  Kiel,  i84ii  in-8'.  —  Premier  article  de  M.  Raoul-Ro- 
chette,  mai,  257  272.  —  2"  article,  juin,  353-371.  —  3*  article  ,  juillet,  424  44o. 
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—  A*  article ,  septembre,  5iig*56a.  —  5'  article,  octobre ,  609-635.  —  6*  et  dernier 
article,  décembre,  735-751. 

Études  sur  les  anciennes  notations  musicales  de  TEurope,  par  M.  Théodore  Ni- 
sard.  Premier  article  de  M.  Vitet,  novembre,  645-656. 

Antiphonaire  de  saint  Grégoire.  • .  par  le  R.  P.  L.  Lambillolte.  Bruxelles  et 
Paris,  i85i,  in-4*«  i54,  49  et  1 4  pages.  Octobre,  64a. 

Des  bains  et  des  thermes  chez  les  anciens ,  des  bains  romains  de  Nîmes  et  du 
(emple  de  Diane,  par  M.  le  docteur  Jules  Teissier-Rolland.  Nîmes  et  Paris,  in-8*  de 
a6i  pages.  Mai,  3i2.       ^ 

Cours  d*archéologie  sa^je<parM.  Tabbé  Godard.  Chaumont  et  Paris,  i85i,iB-8'* 
de  iv-444  pages^  Mars,  187. 

Antiquarische  Briefe. . .  (Lettres  archéologiques,  etc.).  Leipzig  et  Paris,  i85i, 
in- 18  de  ¥i-a56  pages.  Octobre,  64o. 

Description  de  la  cathédrale  de  Chartres . . .  par  M.  Tabbé  Bulteau.  Chartres  et 
Paris,  i85i,  in-8*  de  vi-3ao  pages,  avec  cinq  planches.  Octobre.  636. 

Rapport  sur  un  voyage  archéologique  dans  la  Géorgie  et  T Arménie,  exécuté,  en 
1847  ^^  ^^  1848,  par  M.  Brosset;  3*  et  dernière  livraison,  avec  un  atlas.  Saint- 
Pétersbourg,  i85i,  in-8*'  de  106  et  58  pages.  Mai,  3ao. 

Nouveau  manuel  complet  de  numismatique  ancienne,  par  J.-B.  A. -A.  Barthé- 
lémy. Paris,  i85i,  in-18  de  iv-45a  pages,  avec  un  atlas  de  la  planches  contenant 
433  figures.  Mai,  3i  1. 

Études  historiques  et  critiques  sur  les  médecins  numismatistes . . .  par  le  doc- 
teur L. S.  Renauldin. Paris,  io5o,  in-8**  dezvi-574  pages.  Octobre,  637. 

Lettres  du  baron  Marchant  sur  la  numismatique  et  Thistoire,  annotées  par 
MM.  Ch.  Lenôrmant,  F.  de  Saulcy,  etc.  Nouvelle  édition.  Paris,  i85i,  in-8*  de- 
668  pages.  Novembre,  70a. 

Nouvelle  étude  de  jetons,  par  J.  de  Fontenay.  Autun  et  Paris,  i85o,  in-8*  de 
184  pages,  avec  gravures  sur  bois.  Mars,  186. 

3*  PHILOSOPHIE,  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES.  (Jurisprudence,  théologie.) 

Ordonnances  des  rois  de  France  de  la  3*  race,  xxi*  volume,  publié  par  M.  Par* 
dessus.  Paris,  Imprimerie  nationale,  in-P.  —  a*  article  de  M.  Giraud ,  janvier, 
13-27.  (Voir,  pour  le  l'article»  le  cahier  d'octobre  i85o.) 

Table  chronologique  des  diplômes,  chartes,  elc,  concernant  l'histoire  de  France, 
par  M.  deBréquigny,  continuée  par  M.  Pardessus,  tome  Vil.  Paris,  Imprimerie 
nationale,  i85o,  in-P  de  iv-674  pages.  Février,  ia8. 

Œuvres  de  M.  Victor  Cousin,  sixième  série.  Paris,  1 85 1,  in- 18  de  Lxxx-37a  p. 
Avril,  a 56. 

Histoire  critique  deTécole  d* Alexandrie,  parE.  Vacherot,  tome  III.  Paris,  i85i, 
in-8*  de  vii-5a4  pages.  Mai,  3i3. 

Platonis  opéra  omnia. . .  edidit  Godof.  Slallbaumius.  Lipsi®,  i85o,  in-4*  deiv- 
7a8  pages  à  deux  colonnes.  Mai,  3 16. 

De  Aristotelis  politicorum  libris,  scripsit  doclor  Joh.  P.  et  NicLes.  Bonnx,  i85i, 
in-8*  de  xm48  pages.  Juillet,  446. 

Pascal,  sa  vie  et  son  caractère,  ses  écrits  et  son  génie,  par  M.  Tabbé  Maynard. 
Saint-Germain  et  Paris,  a  vol.  in-8*  de  570  et  5o8  pages.  Mai ,  3i3. 

De  rÉlhique  de  Spinosa,  par  Léon  de  MontbeiUard.  Paris,  i85i,  in-8*  de  iv- 
166  pages.  Avril,  a 54- 
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Phiioflophie  de  Kant,  par  Jules  BaraL  Parts,  i8ôi,  in«8'  de  336  pages.  Dé- 
cembre,  770. 

Mémoire  sur  d*Hoibach,  par  M.  DamiroD.  Paris,  i85i,  in-S**  de  laa  pages. 

Juillet,  Ms. 

Études  critiques  de  philosophie,  de  science  et  d'histoire,  par  le  duc  de  Cara- 
man.  BatignoUes  et  Paris,  1 85 1,  in- 18  de  xii-3a3  pages.  Mars,  187. 

Hommes  et  choses,  alphabet  des  passions  et  des  sensations. . .  par  M.  Boucher 
de  Perthes.  Tomes  i,  II  et  III.  Abbeville  et  Paris«  t85i,  3  vol.  iii-8*  de  578»  agi 
et  58o  pages.  Mai ,  3 1 5.  ^ 

Histoire  de  l'organisation  de  la  famille  en  France,  depuis  les  temps  les  plas  re- 
culés jusqu'à  nos  jours . .  .  par  Louis  J.  Kœnigswarter.  Les  BatignoUes  et  Paris , 
in-8*  de  vrii-371    pages.   Avril,  262. 

Principes  d'économie  politique. . . .  par  Mac-Culloch,  traduit  de  l'anglais.  .  .  . 
par  Augustin  Planche.  Corbeil  et  Paris,  a  vol.  in-S*"  de  xvi-436  et  473  pages. 
Avril,  a  53. 

Principes  de  la  grande  guerre. .  •  par  le  prince  Charies  d* Autriche,  traduit  de 
Tallemand. . .  par  Ed.  de  la  Barre-Duparcq.  Paris,  i85i,  in-f*  de  ia8  pages,  arec 
a 5  pi.  Novembre,  70a. 

Die  Slaatshaushahung  der  Athener  (de  Téconomie  politique  des  Athéniens) ,  par 
A.  Bocckh.  a*  édil.,  1*  vol.  Beriin  et  Paris,  i85i,  in-8*  dexx*79a  pages.  Oc- 
tobre, 64o. 

Diplomata  et  chartae  merovingic»  etalis  in  arcfaivo  Francis  asservata.  Pans, 
in-8**  de  84  pages.  Septembre ,  679. 

Couvres  politiques  et  littéraires  de  Machiavel,  traduction  Périès. . .  par  M.  Ch. 
liOuandre.  Paris,  i85i,  a  vol.  in-18  de  xjlui-Sqo  et  vi-546  pages.  Macs,  187. 

Statistique  des  peuples  de  l'antiquité. .  .  par  Alex.  Moreau  de  Joooès.  Senlis  et 
Paris,  i85i,  a  vol.  in-8%  ensemble  de  tv-709  pages.  Mars,  i85. 

Deutsche  Rechtsgeschichte  im  Grundrisse. . .  Esquisse  de  l'histoire  du  droit 
allemand,  par  le  docteur  H.  G.  P.  Gengler.  Ërlangen,  in-8*  de  aa4  pages.  Jan- 
vier, 63. 

Semestrium  ad  M.  Tullium  Cîceronem  Libri  VI ,  scripsit  Fr.  L.  Relier.  Tom.  I. 
Turici,  1 842-5 1,  grand  in^**  de  xiv-698  pages.  Octobre,  643. 

Das  Jus  Postliminiî .  .  .  (Le  droit  Posllimiiii*»n  et  la  fiction  de  la  loi  Cornélienne , 
etc.) ,  parle  docteur  E.  F.  Hase.  Halle  et  Paris,  i85i,  in-8*  de  yiii-a48  pages.  Oc- 
tobre, 64o. 

Geschichte  des  Beneûcialwesens .  .  .  Histoire  des  bénéfices  depuis  les  temps  les 
plus  anciens  jusqu'au  x'  siècle,  par  Paul  Rolh.  Eriangen,  io5o,  in-8*  de  xx- 
484  page?».  Décembre,  770. 

Liste  chronologique  desédits  et  ordonnances  de  la  principauté  de  Liège  de  i684 
à  1794. Bruxelles,  i85i,  in-8*  de  xxxii-470  pages.  Mai,  3 19. 

Const.  riarmenopuli  manuale  legum  sive  Hexabiblos. .  .  illustravit  Gustavus 
Erneslus  Heimbach.  Leipzig  et  Paris,  i85i,  in  8*  de  xxxii-ioo3  pages.  Mars, 
191. 

Palrologiœ  cursus  complelus. .  .  tomus  lxxxvit.  . .  scriptorum  ecclesiasticonim 
qui  in  vu  sœculi  secunda  parte  floruerunt  opéra  omnia. . .  accurantcJ.  P.  Migne. 
Tomus  unions,  i85i,  in-8*  de  736  pages.  Mars,  i85. 

Dictionnaire  de  rÉcriture  sainte  ou  répertoire  et  concordance  de  tous  les  textes 
de  Tancicn  et  du  nouveau  Testament. .  .  par  Tabbé  A.  F.  James.  Meulan  et  Paris, 
in-S**  de  744  pages.  Avril,  a 54. 
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Histoire  universelle  de  TÉglise  catholique,  par  Tabbé  Borkbacher  ;  2'  édition, 
tome  XI.  G>rbeîl  et  Paris,  i85i,  in-8*  de  56o  pages.  Mars,  188. 

Die  Religions-Philosophie,  etc.  Philosophie  religieuse  de  R.  Abraham  ben  David 
ha-Levi...  parle  docteur  Joseph  Gugenheimer.  Augsbourg  et  Paris,  in-8*  de 
ix-59  pages.  Octobre,  6âi* 

Discours  sur  Thistoire  ecclésiastique...  par  M.  Tabbé  Receveur.  Paris,  i85i, 
in-ia  do  636  pages.  Septembre,  679. 

Histoire  ecclésiastique  de  la  province  de  Trêves  et  des  pays  limitrophes . . .  par 
M.  Tabbé  Gouet;  tome  H.  Verdun  et  Paris,  i85i,  in-S**  de  Lxxx-5g3  pages.  No- 
vembre, 706. 

Histoire  des  peuples  anciens  et  de  leurs  cultes . . .  par  M.  Tabbé  Desroches. 
Caen  et  Paris,  io5i,  in-A*  de  iv-38a  pages.  Mars,  189. 

Christianity  in  Ceylon.  -^.Le  christianisme  à  Ceylan. . .  par  sir  James  Emerson 
Tennent.  Londres  et  Paris,  i85i,in-8°de  xv-3â8  pages.  Mars,  191. 

Lateinische  und  griechische  Messen  (Messes  grecques  et  latines  depuis  le  11*  siècle 
jusqu*au  vi*).  Francfort  et  Paris,  i85o,  in-4'  de  VM70  pa^;es.  Octobre,  839. 

Das  Iranscendentale  Magic  and  magische  Heilarten  ii)  Talmud.  Wien,  i85o, 
in-8*  de  xii-233  pages.  Octobre,  638. 

Bibliotheca  lutheriana .  . .  (Bibliothèque  luthérienne,  indications  des  livres  impri- 
més concernant  la  biographie  de  Luther),  par  E.  G.  Vogel.  Halle  et  Paris.  i85i, 
in-S*"  de  iv-i/16  pages.  Octobre,  64 1* 

4*"  SCIENCES    PHYSIQUES    BT    MATUÉMATIQUES.  (  Arts.  ) 

Histoire  de  la  chimie  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu*à  notre  époque ,  par 
le  docteur  Ferd.  Hocfer;  tome  II.  Paris,  i843. —  12'  article  de  M.  Chevreul,  février, 
97-11 5.  (Voir,  pour  les  précédents  articles,  février  1 843,  février  1 844*  juin  1 845, 
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